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RÉVOLUTION  FRANÇAISE  ET  M.  TAINE' 


L'ÉMEUTE' 


IV 

L'Âcadémid  française,  malgré  ses  premières  rigneurs,  a  bien 
Toulu  permettre  à  M.  Taioe  d'entrer  aa  palais  où  siègent  les 
quarante  immortels.  Le  faateoil  de  Tbiers  ne  pouvait  sans 
doute  servir  de  trône  à  l'ingrat  qui  venait  de  donner  nne 
terrible  secousse  à  l'idole,  encensée  jusqu'au  dernier  jour  par 
l'Historien  national;  mais  l'illustre  assemblée  sait  au  besoin 
trouver  une  place  pour  toutes  les  opinions  comme  pour  tons 
les  mérites.  C'est  le  sort  de  toute  société  littéraire  qui  devient 
politique,  de  sacrifier  au  courant  du  jour  et  d'accueillir  aujour- 
d'hui ceux  qu'elle  repoussait  hier.  La  révolution  a  donc  passé 
la  première,  triomphant  dans  la  personne  de  M.  H.  Martin, 
elle  a  été  presque  aussitôt  suivie  de  son  inexorable  justicier,  et 
tous  les  deux,  assis  sous  le  même  toit,  travailleront  désormais 
au  progrès  de  la  langue,  dont  l'un  se  sert  pour  flétrir  ce  qne 
l'autre  adore. 

Le  livre  de  M.  Taine  est  en  effet  une  véritable  flétrissure 
infligée  à  une  œuvre,  qui  du  reste  la  méritait  bien.  Le  coupable 
s'est  agité  convulsivement,  comme  le  criminel  Boua  le  fer  rougi 
qui  lui  brûle  les  chairs  et  le  marque  4'nQ  signe  ineffaçable. 

■  Cf.  Études  religieuse*,  novembre  1S18. 

*  Les  Origines  de  la  Fraaoe  eontemportûne,  pu  BI.Taiae.  —  La  Bévolution, 
t.  I,  Paru,  Hachette. 
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Nous  aimons  à  le  croire,  le  supplice  ne  Snira  pas  de  sitôt  ;  la 
Législative  et  la  GoDveDtion  passeront  à  leur  tour  sous  Dotre 
regard,  non  point  telles  qu'aimait  à  nous  les  peindre  un  peuple 
■d'écrivains  adulateurs,  mais  avec  les  couleurs  dont  sait  couvrir 
ses  tableaux  le  pinceau  réaliste,  et  par  là  même  ici  redoutable, 
de  M.  Taine.  En  attendant  qu'une  sentence  nouvelle  soit  rendue 
contre  la  Révolution,  par  un  homme  que  personne  n'accusera  de 
réaction  et  de  cléricalisme,  nous  allons  entrer  plus  directement 
dans  l'étude  de  celle  qu'il  a  eu  déjà  le  courage  de  faire  enten- 
dre. On  l'a  appelée  un  réquisitoire,  et  Ton  a  cru  par  là  faire 
tomber  son  crédit,  ou  diminuer  son  prestige,  en  laissant  soup- 
çonner que  la  passion  guidait  l'historien  et  le  transformait  en 
simple  accusateur.  Nous  pourrions  faire  observer  tout  d'abord 
que  daus  une  cause  criminelle  il  faut  nécessairement  un  réqui- 
sitoire, et  nous  croyons  fermement  que  la  Révolution,  non  pas 
peut-âtre  dans  la  pensée  de  ceux  qui  la  guidèrent  à  ses  débuts, 
mais  prise  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  n'est  rien  autre  chose 
q^u'un  crime  monstrueux.  Si  la  conscience  d'un  honnête  homme 
se  révolte ,  de  vaut,  l'injustice,  le  meurtre  ^t  l'anarchie,  si  sa 
raison  et  son  intelligence  protestent  contre  la  médiocrité  do 
prétendus  législateurs,  qui  n'arrivent  qu'à  détruire  sans  rien 
constituer,  faut-il  accuser  son  honnêteté  d'une  trop  grande  dé- 
licatesse et  sou  intelligence  d'une  incommode  lucidité?  C'est 
pourtant  ce  qu'en  d'autres  termes  ont  répété  1^  écrivains  de  la 
Révolution,  embarrassés  de  cette  logique  et  vain  us  par  l'évi- 
dence des  faits.  Mais,  pour  tout  homme  sérieux,  ils  ont  perdu 
leur  temps  et  leur  colère  ;  car  rien  au  monde  ne  semble  plus 
éloigné  de  la  passion  en  histoire,  que  ce  chercheur  patieut, 
attentif  à  dépouiller  des  archives  pour  en  tirer  une  foule  de 
détails  ignorés  jusqu'à  ce  jour,  ou  du  moins  noyés  au  milieu  de 
la  rhétorique  révolutionnaire.  M.  Taine  se  compare  au  natu- 
raliste, il  demande  la  permission  d'agir  comme  tel  et  ne  recule 
pour  cela  degiàni  aucun  labeur.  Or  toute  la  passion  du  natura- 
liste se  borne  à  découvrir  l'être  jusqu'alors  caché  à  son  regard, 
à  soumettre  à  une  minutieuse  analyse  tes  caractères  qui  le  dis- 
tinguent de  tout  autre,  pour  lui  donner  sa  place  scientifique  au 
milieu  de  la  création.  Il  nous  semble  que  dans  M.  Taine  la 
passion  ne  va  pas  au  delà.  Aussi  peut-il  garder  uQe  liberté 
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d'allitres  qui  exclut  tonte  crainte  de  la  critique  ;  et  si  1 
lui  faire  ua  reproche  sérieux,  il  portera  plutftt  sur  oe  qi 
que  à  soa  livre,  que  sur  les  faits  qu'il  contient.  Du  rest< 
les  réserves  que  nous  avons  déjà  faites  et  celles  que  n 
roQS  l'occasion  de  faire  encore,  nous  pouvons  entrer  dan: 
de  sou  œuvre  avec  l'espérance  d'avoir  beaucoup  à  louei 


La  première  partie  de  la  Révolution  française  ressembli 
mier  acte  d'une  tragédie  formidable.  Mais  cet  actelui-m{ 
tient  plus  qu'en  germe  la  terreur,  qui  ira  grandissant  j 
dénouement  final.  Ce  grand  mobile  de  l'intérêt  dramatiqv 
sur  la  scène  dès  que  le  rideau  se  lève,  et  les  acteurs  n'i 
paraître  pour  imprimer,  par  leur  seule  présence,  un  se 
profond  de  crainte  et  d'anxiété.  Il  y  a  du  reste  une  efi 
unité  dans  chaque  partie  du  drame,  car  le  même  person 
conduit  la  marche  au  gré  de  ses  ca[H'ices  :  c'est  l'insur 
Elle  ordonne  à  ses  sujets  de  se  réunir,  elle  préside  leu 
bérations,  leur  dicte  la  constitution  qu'elle  a  préparée  d 
et  se  charge  elle-même  de  l'appliquer,  en  l'interpréta 
lumière  mobile  de  ses  ambitions  et  de  ses  colères.  Il  noi 
ble  que  tel  est,  au  point  de  vue  dramatique,  te  résum 
premier  volume  de  M.  Taine.  Et  certes  nous  ne  croj 
que  le  drame  gène  ici  l'histoire,  il  lui  donne  au  contn 
puissante  unité.  L'anarchie  spontanée,  l'Assemblée  const 
la  constitution  appliquée,  voilà  bien  trois  actes  marqu 
fois  te  commencement,  le  milieu  et  la  lia  d'une  action 
tique,  et  trois  livres  déterminant  trois  phîises  intimeme 
l'une  à  l'autre  dans  la  vie  d'un  peuple. 

«  Dans  la  nuit  du  14  au  15  juillet  1789,  le  duc  de  L 
foucauld-Liancourt  fit  réveiller  Louis  XVI  pour  lui  ai 
la  prise  de  la  Bastille,  u  C'est  donc  une  révolte?  dit  le 
«  Sire,  répondit  le  duc,  c'est  une  révolution'.  »  Cette  p 
scène  est  non-seulement  d'un  grand  effet  au  point  de 
l'art,  mais  elle  est  encore  d'une  grande  vérité  an  poini 

'  La  lUvolittion.  p.  3. 
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de  l'histoire.  La  réTolutio:i  dans  les  idées  s'était  accomplie  sans 
doute  depuis  lon^lemps;  mai»  La  révolution  dans  les  faite  date 
du  14  juillet  1789.  C'est  ce  jour-là,  on  peut  le  dire,  que  le 
pouvoir  glissant  des  maiûs  du  roi  tomba  déônitiTement,  non 
pas  dans  celles  de  l'Assemblée,  mais  par  terre,  «  aux  mains  du 
peuple  lâché,  de  la  foule  violente  et  surexcitée,  des  attroupe- 
ments qui  le  ramassaient  comme  une  arme  abandonnée  dans  la 
rue.  En  fait  il  n'y  avait  plus  de  gouvernement.    » 

Témoin  de  cet  attentat,  Morris,  ministre  plénipotentiaire  de 
la  république  américaine,  écrivait  à  Washington,  quinze  jours 
après  la  chute  de  la  Bastille  :  «  Ce  pays  estai^ijourd'hui  autant 
plongé  dans  l'anarchie  qu'une  société  peut  y  être  sans  se  dis- 
soudre  Vous  pouvez  regarder  la  révol  ution  comme  achevée, 

en  ce  sens  que  l'autorité  du  roi  et  de  la  noblesse  sont  entière- 
ment détruites'.  »  La  foule  venait  de  faire  en  effet  ua  essai  for- 
midable de  sa  puissance,  et  désormais  elle  allait  agir  comme  pos- 
sédant sans  partage  le  droit  de  haute  et  basse  justice.  Ceux  qui 
dirigèrent  ses  premiers  coups  contre  la  Bastille  avaient  moins 
pour  but  de  délivrer  les  prétendues  victimes  de  la  tyrannie  et 
des  lettres  de  cachet,  qus  de  faire  sentir  au  peuple  quelle  était 
sa  force,  en  lui  donnant  une  occasion  de  l'exercer  avec  éclat. 
La  Bastille  après  tout,  et  les  meneurs  le  savaient  bien,  était  une 
prison  semblable  à  toute  autre  pour  ceux  qui  l'avaient  méritée, 
et  dont  le  régime  avait  même  été  largement  adouci  par  l'ad- 
ministration paternelle  de  Louis  XVI.  Mais  l'imagination  du 
peuple,  surexcitée  par  les  insinuations  habiles  d'hommes  pour 
pour  la  plupart  inconnus,  et  dont  les  mémoires  de  l'époque  nous 
révèlent  l'apparition  soudaine  dans  les  rues  de  Paris,  entrevoit 
derrière  ces  sombres  murailles  le  spectre  de  la  tyrannie  étouf- 
fant des  milliers  des  victimes.  «  Le  despotisme  menaçait  encore 
du  haut  des  remparts  de.  la  Bastille.  De  Launay,  ministre  de 
ses  vengeances,  était  chargé  de  la  garde  de  ces  affreux  donjons  ; 
frémissant  au  seul  nom  de  liberté,  tremblant  de  voir  tarir,  avec 
les  larmes  de  ses  victimes,  cet  or  objet  de  ses  désirs  et  le  prix 
de  leurs  tourments  et  de  sa  barbarie,  l'avare  et  lâche  satellite 
de  ta  tyrannie  s'entourait  depuis  longtemps   d'armes  et  de  ca- 


tton-is,  — CorreapoDilBnce  st  U^mori*!. 
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QODs'.  »  Ainsi  déclamait  contre  on  despotisme  ioutginaire  le 
Moniteur  unitersely  dont  le  récit,  enTironné  de  toutes  les  exa- 
gérations de  ces  heures  où  le  trouble  de  la  passion  faif  aocueii- 
lir  de  préfèrent»  l'excessif  et  l'absurde,  a  servi  de  texte  sacré 
k  la  plupart  de  nos  historiens  modernes.  11  est  intéressant  de 
voir  avec  quelle  fidélité  Louis  Blanc,  pour  ne  nommer  que  lui, 
a  copié  dans  le  Moniteur  les  détails  de  cette  journée  célèbre, 
tels  que  les  avait  vus  l'imagination  populaire.  De  vieilles  armes 
conservées  dans  la  Bastille  deviennent  des  instruments  d'effroya- 
bles tortures,  et  peu  s'en  faut  qu'on  ne  lesdise  encore  teints  du 
sang  des  victimes,  a  On  souda,  dit-il,  la  forteresse  jusqu'en 
ses  plus  noires  profondeurs  et  ou  en  rapporta  d'horribles  tro- 
phées :  des  chaînes  que  les  mains  de  beaucoup  d'innooenls 
peut  -  être  avaient  usées  ;  des  armes  d'une  form^  bizarre,  ef- 
frayante; des  machines  dont  personne  ne  put  deviner  l'usage; 
un  vieux  corselet  de  fer  qui  paraissait  inventé  pour  retenir  un 
homme  par  toutes  les  articulations  du  corps  et  le  réduire  à  une 
immobilité  éternelle  *.  » 

Dans  cette  priioo,  qui  devait  aux  yeux  du  peuple  coavrird'ef- 
froyables  mystères  de  tyrannie,on  trouvaen  tout  sept  captifs,  dont 
deux  enfermés  à  la  réquisition  de  leur  famille  et  les  cinq  autres 
coudamués  à  la  détention  pour  crime  de  faux.  Du  reste,  en  4Ôans 
la  Bastille  n'avait  reçu  que  deux  mille  prisonniers,  et  bientôt 
on  allait  compter  par  centaines  de  mille  les  emprisonnements, 
dont  la  plupart  né  devaient  finir  que  sur  l'échafaud.  Si  ce  mou- 
vement populaire,  que  Louis  Blanc  nomme  «  un  immortel  dé- 
lire »,  n'était  que  la  revendication  éclatante  de  la  liberté  indivi- 
duelle, il  fallait  raser  toutes  les  prisons  du  royaume,  car  tontes 
pouvaient  tenir  sous  les  verroux  l'innocence  méconnue.  Mais 
dans  l'esprit  des  agitateurs  réfléchis  cette  journée  devait  avoir 
une  portée  plus  haute.  Elle  devait  inaugurer  le  règne  de  la  po- 
pulace et  lui  donner  une  occasion  d'essayer  ses  forces.  Jusqu'a- 
lors peut-être  l'autorité  royale  lui  apparaissait  inaccessible, 
comme  ces  tours  que  son  imagination  peuplait  de  fantômes  ; 


'  Moniteur  unieernU,  du  SD  un  23  juillel  1S79. 

'  Cf.  Monilauf  unip«rtel  du  17   &u  £5  Jaillat  l'SB,  «t  Loui*  Blanc,  Bittoirt  4e 
ta  Bàvolution,  t.  II,  pagBi  391  «t  leqq. 
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mais  quand  elle  vit  bod  audacieuse  tentative  couroanée  de 
succès,  elle  comprit  que  désormais  aucun  obstacle  sérieux  n'ar- 
rêterait l'essor  de  sa  justice  sommaire.  Le  triomphe  fut  facile  : 
cinquante  mille  hommes,  au  milieu  desquels  se  trouvaient  de 
vieux  soldats,  des  gardes-françaises  révoltés  et  muais  de  six 
pièces  de  canon,  venaient  assiéger  quatre-vingt-deux  invalides  et 
trente-deux  soldats  suisses.  Bocore  la  Bastille  uefut-elle  pas  pri- 
se, disait  Elle,  l'un  des  combattants;  elle  se  rendit  avant  même 
d'être  attaquée,  par  capitulation,  sur  la  promesse  qu'il  ne  serait 
fait  de  mal  k  personne.  Cette  prétendue  victoire  ne  fut  en  somme 
qu'une  lâcheté.  Nous  comprenons  facilement  que  dans  le  ban- 
quet radical  de  Saint-Mandé  le  citoyen  Gautier  l'ait  appelée  «  une 
sublime  bataille,  la  victoire  de  la  sainte  canaille  sur  les  bourgeois 
apeurés,  qui  fit  resplendir  sur  Je  peuple  les  rayons  niveleursde 
l'Égalité.  ;»  Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  ce  lecteur  d$  ^ 
Marseillaise  n'hésite  pas  à  comparer  à  cette  journée  de  1789 
une  autre  journée  plus  voisine  de  nous,  celle  du  18  mars  1871 . 
Mais  ce  qui  nous  étonne,  c'est  de  voir  des  historiens  réclamer 
le  droit  d'être  pris  au  sérieux,  après  avoir  fait  du  14  juillet 
une  de  ces  dates  qui  rappellent  un  héroïque  fait  d'armes. 

La  légende  s'évanouit  et  le  lyrisme  tombe  devant  le  récit  froi- 
dement réaliste  que  nous  présente  M.  Taiue  de  la  glorieuse 
jour7iée.  C'est  l'émeute  dans  toute  l'effervescence  de  sa  colère. . 
C'est  la  foule  excitée  par  mille  bruits  invraisemblables,  n'ayant 
plus  conscience  que  de  ses  folles  terreurs,  dont  la  stratégie  con- 
siste à  pousser  et  à  être  poussée,  qui  fusille,  de  cinq  heures  du 
malin  à  cinq  heures  du  soir,  des  murs  hauts  de  quarante  pieds. 
On  les  ménage  comme  des  eufants  à  qui  l'on  tâche  de  faire  le 
moins  de  mal  possible  et  qui  se  prévalent  de  cette  faiblesse 
apparente  pour  devenir  plus  audacieux.  Ils  sont  affolés  par  la 
sensation  nouvelle  de  l'attaque,  par  l'odeur  de  la  poudre  ;  ils  ne 
savent  que  se  ruer  contre  le  massif  de  pierres.  Un  brasseur,  ému- 
le anticipé  des  pétroleurs  de  l'avenir,  imagine  d'incendier  ce 
bloc  de  maçonnerie,  en  lançant  dessus  avec  des  pompes  de  l'huilt! 
d'aspic  et  d'œillette  mêlée  de  phosphore.  Endn  quand  on  cède  à 
leur  attaque  insensé,  ils  ne  songent  plus  qu'à  se  livrer  à  un  acte 
de  vandalisme  inutile  et  à  tuer  ceux  qui  les  ont  épargnés  eux  ■ 
,  mêmes.  Voilà  toute  la  réalité  ;  il  faut  la  subir,  car  elle  s'appuie 
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sur  des  preuves  incontestables  ;  les  déclamations  ne  trouvent 
pas  ici  leur  place  :  le  talent  particulier  de  M.  Taine  est  de  les 
rendre  souverainement  ridicules  en  face  de  la  vérité*. 

La  prise  de  la  Bastille  n'est  donc  pas  la  révolutîoa  dans  une 
de  ses  explosions  héroïques,  généreuses,  pleines  d'humanité, 
comme  on  nous  l'a  tant  de  fois  répété.  C'est  l'ère  des  crimes  qui 
commence,  c'est  un  premier  jour  de  sang  ;  cai',  ainsi  que  l'a  dit 
Malouet,  «  pour  tout  homme  impartial  la  Terreur  date  du 
l4juillet.»  Au  point  de  vue  politique,  c'est  la  chute  de  l'autorité 
royale  et  la  manifestation  éclatante  de  l'anarchie,  qui  des  idées 
venait  de  passer  dans  les  faits.  Le  duc  de  Larochefoucauld- 
Lian^ourt  pouvait  donc  dire  au  roi  :  «  Sire,  c'est  une  révolu- 
tion. » 


VI 

«  Ce  n'était  pas  une  révolution,  mais  une  dissolutùm  »,  re- 
prend M.  Taine.  Et  il  donne  en  effet  à  son  premier  livre  pn  titre 
dontcenom  fournit  seul  toute  l'explication.  Il  l'intitule  :  l'ANAR- 
CHIE  SPONTANÉE.  Une  telle  alliance  de  mots  peut  au  pre- 
mier abord  causer  quelque  surprise.  Lejiatnraliste  a  sans  doute 
préoccupé  l'historien.  Il  s'est  cru  placé  devant  un  de  ces  cada- 
vres dont  la  vie  s'est  éloignée  et  qu'une  force  irrésistible  con- 
duit spontanément  à  la  putréfaction.  C'est  le  seul  moyen,  nous 
semble-t-il,  de  comprendre  et  de  justifier  ce  titre.  Nous  savons 
bien  ce  qu'est  l'anarchie,  c'est-à-dire  le  désordre  et  la  confusion 
qui  suivent  dans  une  société  l'absence  de  gouvernement;  mais 
nne  anarchie  spontanée  ne  révèle  pa^  avec  une  évidence  aussi 
manifeste  le  phénomène  qui  se  cache  sous  un  tel  nom.  Le  spon- 
tané en  philosophie  est  souvent  synonyme  du  volontaire  ;  c'est 
ce  qni  porte  son  principe  en  soi-même.  M.  Taine  aurait-il  voulu 
in.sinuer  par  là  que  l'ancien  régime  portait  dans  son  sein  le  germe 
et  la  cause  de  l'anarchie  î  il  serait  difficile  de  le  croire,  car  il 
faudrait  pour  cela  supposer  que  ce  régime  était  essentiellement 
mauvais,  et  jusqu'ici  M.  Taine,  s'il  ne  nous  a  pas  caché  les 
abus,  ne  nous  a  pas  habitués  au  dénigrement  des  institutions. 
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U  ne  craint  pas  sous  ce  rapport  de  rompre  avec  le  système  des 
calomnies  obligatoires,  familier  aux  dis  de  89  quand  on  parle  du 
passé;  L'ancien  régime  n'allait  pas  se  dissoudre  uniquement 
parce  qu'il  était  l'ancien  régime. 

Les  naturalistes  ont  appelé  spontanées  des  générations  d'êtres 
qu'ils  ont  crus  se  reproduire  sans  germes  préexistants;  et  les 
physiologistes  ont  coutume  de  qualifier  ainsi  des  mouvements 
qui  n'offrent  pas  de  causes  extérieures  apparentes.  Aucune 
de  ces  spontanéités  ne  semble  convenir  à  l'anarchie  révolu- 
tionnaire ;  car  elle  eut  à  la  fois  et  des  germes  nombreux  anté- 
rieurs à  son  apparition  et  des  causes  dont  l'action  était  loin 
d'échapper  aux  regards.  Il  faut  donc  en  revenir  à  cette  imagedu 
cadavre,  qui  sous  l'action  dissolvante  d'invisibles  agents,  et 
comme  par  le  seul  fait  de  son  état  d'inertie  cadavérique,  tombe 
en  putréfaction  plus  ou  moins  rapide,  selon  l'état  de  la  tempé- 
rature au  milieu  de  laquelle  il  fut  abandonné.  La  comparaison 
sentira  toujours,  si  l'on  veut,  le  réalisme  de  l'historien  physio- 
logiste, mais  le  nom  sera  pleinement  justifié. 

La  vie  n'existait  plus  qu'à  l'état  de  souftie  imperceptible  dans 
la  société  française  au  moment  oîi  furent  convoqués  tes  états 
généraux.  Qu'est-ce  que  la  vie  sociale  ?  sinon  l'autorité,  qui 
remplit  dans  un  peuple  le  rôle  de  l'âme  dans  le  corps  humain. 
Or  qu'était  devenu  ce  principe  vital  au  commencement  de  1789  î 
Il  paraissait  encore  animer  la  tête,  et  résider  à  Versailles , 
mais  en  réalité  son  action  n'allait  pas  jusqu'aux  membres  eux- 
mêmes.  Le  cadavre  était  prêt,  la  dissolution  pouvait  venir,  avec 
tout  le  cortège  des  bêtes  dévorantes  qui  l'accompagnent  et  la  pré- 
cipitent. La  délicatesse  révolutionnaire  a  coutume  de  jeter  un 
voile  d'or  et  de  pourpre,  afin  de  dérober  aux  regards  l'action 
dégoûtante  de  ces  hideux  agents,  qui  ne  peuvent  vivre  que  de 
corruption  et  de  boue.  M.  Taine  a  plus  de  courage  parce  qu'il  a 
plus  de  conscience.  Où  d'autres  ont  voulu  voir  des  fleurs,  il  mon- 
tre des  vers.  11  écarte  d'une  main  sûre  les  draperies  brillantes,  et 
le  cadavre  apparaît. 

Notre  intention  n'est  pas  de  remonter  ici  aux  causes  éloi- 
gnées qui  forcèrent  la  vie  de  s'exiler  de  la  société  française.  On 
les  a  mille  fois  étudiées,  et  M.  Taine,  dans  le  volume  consacré 
à  Vàncien  régime,  en  a  tracé  le  tableau  saisissant.  S'il  est  iu- 
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complet,  comme  la  foi  de  l'auteur,  il  a  du  moins  le  mérite  d'aue 
impartialité  qui  ThoDore,  et  d'uoe  hauteur  de  vues  que  rarement 
on  rencontre  dans  le  camp  matérialiste. 

Louis  XVI  conuoit  des  fautes,  sans  doute,  et  laissa  peu  à  peu 
s'effacer  le  presUge  royal,  parce  qu'il  ne  montra  ni  ia  fermeté, 
ni  l'énergie,  ni  la  résolution  qui  le  gardent  de  toute  atteinte. 
Mais  qui  donc  aurait  le  courage  d'accuser  avec  des  paroles 
amères  ce  jeune  prince  de  vingt  ans,  chargé  de  recueillir  un 
héritage  dévasté  sous  son  aïeul,  et  de  prendre  une  couronne 
qui  redevenait  bien  sur  son  front  la  couronne  de  saint  Louis, 
mais  n'était  plus  qu'une  image  inutile  du  pouvoir  souverain  ? 
S'il  cherche  autour  de  lui  des  hommes  dont  l'expérience  le 
guide  et  dont  la  force  le  soutienne,  il  ne  rencontre  que  des 
esprits  égarés  par  des  rêves  d'utopistes,  et  des  caractères  aussi 
indécis  que  le  sien,  an  milieu  des  incertitudes  d'un  temps  où 
tout  était  mis  en  question.  Pendant  les  quatorzeannées  qui  précè- 
dent l'ouverture  des  états  généraux,  les  ministres  se  succèdent 
les  uns  aux  autres,  tombent  aussi  rapidement  qu'ils  étaient 
montés,  ne  laissant  de  leur  passage  d'autre  trace  que  celle  de 
leur  impuissance.  Targot,  Necker,  Galonné  et  les  autres  pro- 
mettent beaucoup,  mais  ne  consolident  rien.  X^es  colonies  an- 
glaises se  révoltent  contre  la  métropole  et  le  roi  de  France  se 
laisse  entraîner  au  désir,  généreux  sans  doute  mais  imprudent, 
d'encourager  les  premiers  efforts  de  la  liberté  américaine.  La- 
fajette  part  et,  suivi  d'une  nombreuse  jeunesse,  il  va  combattre 
pour  l'affranchissement  du  nouveau  monde.  Bientôt  on  rSve 
pour  la  France  une  transformation  qui  fonde  le  gouvernement 
sur  la  liberté,  ainsi  que  venait  de  le  faire  chez  elle  la  libre 
Amérique.  Mais  la  l^reté  française  n'avait  vu  qu'un  seul 
côté  de  la  révolution  américaine,  et  nous  osons  croire  que  cette 
illusion  ne  contribua  pas  médiocrement  à  donner  à  notre  pro- 
pre révolution  une  impulsion  funeste.  On  ne  distingua  pas,  en 
effet,  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  entre  ce  qui  tombait 
sous  les  coups  du  peuple  et  ce  qui  demeurait  stable  au  milieu 
de  la  rénovation  sociale.  Une  seule  chose  allait  disparaître  :  le 
joug  de  la  métropole  ;  mais  le  gouvernement  lui-même  ne  de- 
vait subir  aucune  modification  essentielle.  Le  lendemain  d&  la 
victoire  qui  détacha  l'Amérique  de  l'Angleterre,  rien  ne  fut 
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changé  de  ce  qaî  cmutitua  la  vie  natioaate  d'uh  peuple.  I^s 
coutumes  locales,  les  usages  tnràitioimels,  les  mœurs  conservè- 
rent leur  physionomie  anglaise,  et  les  pouvoirs  locaux  gardé  - 
rent  leur  fonctionnement  habituel.  La  révision  ^e-même  ne 
porta  que  sur  le  pacte  fédéral,  laissant  aux  États  individuels 
le  soin  de  régler,  dans  leur  congrès,  les  institutions  qui  pou- 
vaient assurer  leur  prospérité.  Avec  de  telles  conditions,  un 
changement  brusque  dans  Tordre  politique  pouvait  s'opérer 
sans  entraîner  an  effondrement  subit  de  la  société  tout  en- 
tière. Mais  en  France  il  ne  pouvait  en  être  ainsi,  et  l'ordre 
social  devait  périr  dès  qu'on  attaquerait  l'ordre  politique.  La 
hiérarchie  des  classes  n'existait  plus  que  d'une  manière  artifi- 
cielle en  1789;  car  la  noblesse  ou  les  propriétaires  avaient  trop 
généralement  rompu  avec  le  peuple,  et  des  antagonismes  sur- 
gissaient de  toutes  parts^  n'attendant  qu'une  heure  propice  pour 
éclater  au  grand  jour.  Aussi  l'appel  à  la  liberté  fut  le  sjno- 
uyme  en  France  de  l'appel  au  désordre  et  à  la  dissolution.  On 
confondit  les  réformes  devenues  nécessaires,  et  toujours  pos- 
sibles quand  on  veut  être  sage,  avec  la  licence»  qui  sait  détruire 
et  ne  sait  point  réformer.  On  s'imagina  que  la  liberté  française 
devait  se  constituer  sur  le  modèle  de  la  liberté  américaine,  sans 
comprendre  tout  d'abord  qu'il  fallait  à  ce  prix  attaquer  et  dé- 
truire le  pouvoir,  c'est-à-dire  la  monarchie  traditionnelle, 
qui  seule  pouvait  empêcher  l'autorité  de  devenir  le  despotisme 
populaire. 

On  montre  encore  à  la  bibliothèque  de  Mount  Vernon,  dans 
l'État  de  Virginie,  un  monument  qui  révèle  les  dangereuses 
illusions  que  partageait  Louis  XVI  lui-même  et  la  confusion 
dont  les  esprits  étaient  pleins  à  la  veille  de  1789.  C'est  une 
magnifique  gravure  offerte  à  Washington  par  Louis  XVI,  re- 
présentant le  monarque  dans  son  costume  d'apparat.  Le  cadre 
<]ui  l'entoure  porte  à  la  partie  supérieure  l'écusson  royal  de 
France,  au  milieu  d'emblèmes  de  la  liberté,  et  au  bas  les  ar- 
moiries de  la  famille  Washington;  aux  angles  enfin  les  mono- 
grammes du  roi  et  du  président.  A  peu  de  distance  du  portrait 
royal,  par  un  rapprochement  qui  n'est  pas  un  anachronisme,  on 
a  placé  la  clef  de  la  Bastille,  envoyée  par  Lafayette  à  Washing- 
ton, avec  une  lettre  où  le  général  disait  :  «  Permettez-moi  de 
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V0IA  offrir  une  vue  de  la  Bastille  telle  qu'elle  était  qneâqaes 
jours  après  que  j'en  eue  ordonué  la  démolitioD,  ainsi,  que  la 
principale  clef  de  la  forteresse  da  despotisme.  C'est  un  tribut 
que  je  doist  comme  âla,  à  mon  père  adoptif —  comme  aide  de 
camp,  à  mon  général,  —  comme  missionnaire  de  la  liberté,  à 
son  patriarche  ^  » 

La  RéTotation  qui  grondait  aux  portes  de  Versailles  devait 
donc  sentir  que  l'heure  s'approchait  où  l'entrée  serait  libre  pour 
elle.  Chaque  pas  que  faisait  le  pouvoir  dans  la  route  funeste  des 
concessions  avançait  la  crise  et  préparait  la  catastrophe  âoale. 
Et  cependant  Louis  XVI  parut  quelquefois  s'araaer  d'une  énergie 
capable  de  faire  reculer  l'anarchie  ;  il  ne  fut  pas  soutenu,  et  les 
mesures  qu'il  voulut  prendre  pour  sauvegarder  l'ordre  public 
forent  taxées  de  sévérité  onielle.  Mais  refusa-t-il  jamais  de 
guider  sou  peuple  dans  la  conquête  des  véritables  libertés  î 
S'opposait-il  aux  réformes  sages  et  durables  ?  Il  en  prenait  lui- 
même  riniliative.  «  Sous  le  régne  bienfaisant  de  Louis  XVI, 
a  écrit  Portalis,  tous  les  genres  de  bien  étaient  devenus  possi- 
bles. . .  Les  procès-verbaux  de  certaines  assemblées  provinciales 
attestent  que  les  plus  grands  comme  les  plus  petits  intérêts  du 
peuple  étaient  atteints'.  »  De  1774  à  1789,  une  révolution 
toute  pacifique  s'était  opérée  sous  l'impulsion  du  roi,  et  l'on  peut 
dire  que  l'ancien  régime  avait  eu  grande  partie  disparu.  Si 
l'on  conservait  encore  les  formes  anciennes,  déjà  les  principes 
sur  réalité  civile  et  administrative  étaient  acceptés,  les  assem- 
blées provinciales,  munies  de  grands  pouvoirs,  exerçaient,  et 
même  an  delà,  les  attributions  des  conseils  généraux.  Les  mem- 
bres da  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers  état  j  furent  convo- 
qués et  l'on  y  votait  par  tête,  au  grand  avantage  du  tiers,  qui 
formait  le  double  des  deux  premiers  ordres.  La  nation  pouvait 
donc  passer,  sans  révolution  sanglante,  du  régime  considéré 
comme  absolu,  au  système  le  plus  libéral  ^.  Mais  pourqud  ces 
réformes,  voulues  également  par  le  souverain  et  par  la  nation, 
sont-elles  devenues  stériles  ?  Pourquoi  à  cette  marche  paciâque 
et  sûre  vers  un  ordre  nouveau  succédèrent  tout  à  coup  les  vio- 


»  C(.  George  W^aihirtfftort,  d'aprèi  sei  Mémoires,  par  Alphonte  JouBult. 
*  PorUli«i  De  l'usage  et  de  l'abttt  de  l'esprit  philosophique.  II,  ch.  xxxvt, 
■  Cr.  SamichoD,  Lei   réformes  sou»  Louis  Xt'I. 
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lentes  secousses  et  les  agitations  convulsives  de  Tanarchie  révo- 
lotionoairef  Parce  que,  eu  dehors  de  sou  autorité,  le  monarque 
ne  trouva  personne  qui  p(it  ou  qui  voulût  le  soutenir.  Le 
clergé  et  la  noblesse  ne  formaient  plus  uue  base  solide  ;  car,  de- 
puis Louis  XIV,  il  ne  leur  restait  aucun  pouvoir  réel.  Deux 
puissances  demeuraient  seules  debout  :  les  parlemeuts  et  la 
presse,  c'est-à-dire  l'opposition.  Le  rétablissement  des  pre- 
miers fut  une  grande  faute  arrachée  à  la  faiblesse  du  roi,  et  la 
liberté  de  la  presse  acheva  de  faire  ce  que  commençait  la  rési- 
stance des  parlemeuts. 

Alors  à  toutes  les  tentatives  du  pouvoir  royal  pour  assurer  le 
bonheur  du  peuple  on  répondit,  tantôt  par  la  résistance  ob- 
stinée des  parlementaires,  et  toujours  par  la  voix  de  la  presse, 
comme  plus  tard  on  devait  répondre  par  la  résistance  et  la  voix 
de  Mirabeau  :  «  Ce  que  vous  veaez  d'entendre  pourrait  être  le 
salut  de  la  patrie,  si  les  présents  du  despotisme  n'étaient  pas 
toujours  dangereux,  o  La  convocation  des  états  généraux, 
arrachée  elle-même  à  la  faiblesse  du  roi  par  les  instances  des 
parlements  auxquels  s'unit  le  clergé,  inaugura  le  règne  dange  - 
reuz  du  peuple  souverain.  La  liberté  véritable  tendait  les  bras 
dans  la  personne  de  Louis  XVI,  on  alla  se  jeter  dans  ceux  de 
la  Révolution  pour  y  mourir  étoutîés,  ou  s'y  débattre  à  l'avenir 
sans  trêve  ni  repos. 


«  Sous  l'ancien  régime,  dit  M.  Taine,  l'incendie  couvait 
portes  closes;  subitement  la  grande  porte  s'ouvre,  l'air  pénètre 
et  aussitôt  la  flamme  jaillit.  »  Malgré  tout  ce  qu'a  de  Brusque 
et  d'imprévu  une  telle  image,  nous  convenons  qu'elle  exprime 
d'une  manière  saisissante  TexploBion  qui  produisit  l'anarchie. 
Mais  nous  ne  saurions  admettre,  avpc  l'auteur,  que  la  disette,  la 
misère,  les  mauvaises  récoltes  en  aient  été  les  causes  efficientes. 
Ls  peuple  avait  sous  d'autres  règnes  jeûné  et  pàti  davantage» 
il  s'était  résigné,  et  nous  savons  qu'en  1789  la  foi  qui  l'animait, 
encore  vive  et  forte,  pouvait  lui  donner  le  courage  de  la  même 
T^ignation.  Il  ne  tendait  point  à  devenir  tout  à  coup  la  brute 
qui,  pour  atteindre  le  morceau  de  pain  qu'elle  convoite,  n'hésite 
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pas  à  briser  un  meuble  précieux.  Il  fallut  qu'une  exàtatioa 
extérieure  vînt  s'ajouter  à  sa  misère  pour  le  transformer  en 
révolté.  La  cooTocaliou  des  états  généraux  en  fut  l'occasion. 

Durant  les  mois  qui  précédèrent  les  élections  on  ne  cessa  de 
répéter  au  peuple  que  son  état  misérable  avait  besoin  de  réfor- 
mes, et  que  le  roi  demandait  son  avis  pour  savoir  ce  qu'il  devait 
faire.  Des  hommes  imprudeots  se  chai^ient  alors  de  tracer  au 
peuple  une  peinture  de  ^es  misères  qui  dépasse  la  réalité  ;  ils 
lui  en  désignent  les  auteurs,  lui  disent  à  quelle  somme  on  peut 
évaluer  la  part  d'impôts,  taille,  acessoJres,  capitation,  corvée, 
que  devraient  supporter  les  privilégiés,  si  réalité  existait, 
comme  cela  devrait  être.  Constitution,  législation,  ordre  judi- 
ciaire, répartition  des  subsides,  perception  des  tributs,  éduca- 
tion, police,  tout  doit  être  réformé,  et  le  roi  vent  que  le  dernier 
sujet  du  royaume  paisse  faire  savoir  à  son  souverain  les  maux 
dont  il  soutire  et  les  réformes  qu'il  désire.  Dans  cette  espérance 
exagérée  qui,  d'uue  part,  grossit  ses  malheurs,  et  de  l'autre 
lui  en  fait  entrevoir  la  ûa,  M.  Taine  trouve  une  cause  puissante 
de  l'aoardiie  qui  se  déclara  en  89.  Tout  nous  eug^e  à  dire 
qu'il  a  raison  et  à  chercher  là,  comme  lui,  la  véritable  étincelle 
qui  provoqua  l'incendie. 

Les  qualités  comme  les  défauts  de  notre  écrivain  réaliste  sa 
révèlent  avec  éclat  dans  la  peinture  de  ce  moment,  que  l'on 
appellerait  aujourd'hui  psychologique,  de  la  Révolution.  Il  se 
fait  dans  l'esprit  du  paysan  un  travail  lent  mais  sîir  de  réflexion 
et  de  comparaison,  dont  il  a  parfaitement  saisi  les  nuances,  et 
qn'il  sait  rendre  avec  un  grand  bonheur  d'expression.  L'homme 
du  peuple  se  rend  à  l'assemblée  de  paroisse.  Il  écoute  et  retient 
le  cjliffre  énorme  des  taxes  qu'il  supporte  setil  ou  presque  seul. 
«  Tous  ces  chitfres  sont  imprimés  ;  le  procureur  de  village  en 
raisonne  avec  ses  pratiques,  le  dimanche  au  sortir  de  la  messe,  ou 
le  soir  dans  la  grande  salle  de  l'auberge.  »  On  dit  aussi  com- 
bien il  7  a  de  privilégiés  dans  la  paroisse,  quelle  est  leur  for- 
tune, à  combien  montent  leurs  exemptions.  «  Au  sortir  de  ces 
assemblées,  le  villageois  rumine  longuement  ce  qu'il  vient 
d'entendre.  11  voit  ses  maux,  non  plus  un  à  an,  comme  autre- 
fois, mais  tous  ensemble...  Outre  cela  il  commeaceà  démêler 
les  causes  de  sa  misère.  Le  roi  est  bon  ;  alors,  pourquoi  ses 
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commis  nous  prennent-ils  tant  d'argent  t  Tels  et  tels,  chanoines 
on  seigneurs,  ne  sont  pas  méchants  ;  alors,  pourquoi  nous  font- 
ils  payer  à  leur  place  f  —  Supposez  une  bête  de  somme,  à  qui 
tout  d*nn  coup  une  lueur  de  raison  montrerait  l'espèce  des  che- 
vaux en  face  de  l'espèce  des  hommes,  et  imaginez,  si  tous  pouvez, 
'es  pensées  nouvelles  qui  lui  viendraient,  d'abord  à  l'endroit  des 
^stilions  et  conducteurs  qui  la  brident  et  qui  la  fouettent,  puis 
à  l'endroit  des  voyageurs  bienveillants  et  des  dames  sensibles 
qui  la  plaignent,  mais  qui,  au  poids  de  la  voiture,  ajoutent  tout 
leur  attirail  et  tout  leur  poids  ^  »  La  comparaison  est  sans 
doute  de  celles  qu'affectionne  trop  habituellement  M.  Taine; 
mais,  sous  sa  forme  brutale,  elle  est  une  peinture  pleine  de  vé- 
rité. Chez  le  paysan  peu  à  peu  s'ébauche  une  idée  neuve,  «  celle 
d'une  multitude  opprimée  dont  il  fait  partie,  d'un  grand  trou- 
peau épars  bien  loin  au  delà  de  l'horizon  visible,  partout  mal- 
mené, affamé,  écorché.  »  Le  roi  veut  entendre  ses  doléances, 
lui  dit-oQ  ;  il  l'invite  à  parler,  il  le  consulte  ;  désormais  la  mi- 
sère sera  moindre  et  des  temps  meilleurs  vont  commencer. 
Aussi  rien  d'étrange  comme  les  incroyables  revendications  qui 
remplissent  les  cahiers  du  tiers.  L'imagiaation  populaire  s'y  ré- 

^le,  environnée  de  tous  les  fantômes  que  l'espérance  a  fait 
naître.  C'est  l'anarchie  des  idées  dans  sa  plus  effrayante  expres- 
sion, n  n'est  pas  une  seule  des  institutions  jusqu'alors  existan- 
tes, qui  ne  soit  quelque  part  taxée  d'abus  et  dont  ou  ne  réclame 
la  suppression.  Les  caliiers  d'un  bailUage  vont  jusqu'à  dire  qu'il 
faut  «  déroiter  »  un  peu  le  roi.  M.  Taine  passe  trop  rapide- 
ment sur  ce  tableau  du  désordre  et  de  la  confusion  des  idées, 
véritable  émeute  s'opérant  dans  les  esprits,  et  préludant  à  tous 
les  excès  qui  suivirent  les  élections.  11  semble  se  hâter  d'en  ve- 
nir aux  mouvements  de  la  rue,  dont  la  peinture  lui  plaît.  Elle 
convient  plus  spécialement  à  la  vigueur,  parfois  excessive,  de 
son  pinceau,  et  à  la  tendance  que  révèlent  toutes  ses  œuvres,  de 
placer  quelque  chose  de  la  gi'andeur  et  du  beau  dans  la  force 
matérielle  et  violente. 

Le  peuple,  dans  la  convocation  des  états  généraux  et  dans 
les  réunions  qui  en  précédèrent  l'ouverture,  ne  comprit  qu'une 
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cliose  :  qu'il  était  malheureux  et  que  le  roi  lui-même  reconnais- 
sait l'injustice  d'un  tel  sort,  fait  à  la  majorité  de  ses  sujets.  Or^ 
pour  le  peuple,  de  l'intelligeoce  de  sa  misère  à  la  réforme  qui 
doit  la  soulager,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Son  impatience  ne  lui  per- 
met pas  d'attendre  que  des  hommes,  réunis  en  assemblée,  dis- 
cutent longuement  et  légifèrent  à  loisir  sur  les  maux  dont  il 
soufire.  Si  demain  on  ne  lui  rend  pas  la  justice  à  laquelle  on 
convient  qu'il  a  droit,  il  descend  dans  la  rue,  Témeute  grondf> 
et  tous  les  excès  deviennent  vraisemblables. 

C'est  ce  qui  arriva  fatalement  en  1*789.  Pour  résister  au  cou- 
rant et  diriger  sa  fougue,  il  fallait  une  autorité  se  montrant  au 
peuple  sûre  d'elle-même,  et  capable  au  besoin  d'opposer  par  la 
force  une  salutaire  lenteur  au  travail  de  réforme  sQciale.  Or  le 
pouvoir  fléchissait  dans  la  personne  de  la  plupart  de  ses  repré- 
sentants; il  se  montrait  indécis,  irrésolu,  fermait  les  yeux  sur 
les  désordres,  ou  les  réprimait  mollement.  Aux  heures  criti- 
ques, une  autorité  qui  en  vient  là  est  une  autorité  perdue, 
rinstinct  du  peuple  le  lui  révèle  et  il  a' empresse  de  ramasser 
dans  la  rue  le  sceptre  qui  vient  d'j  tomber.  La  société  est  ? 
l'état  de  cadavre,  la  dissolution  peut  commencer  avec  le  règne 
de  l'émeute. 

vm 

L'attroupement,  la  foule,  avec  ses  brutalités  inconscientes,, 
ses  caprices  d'enfant  et  ses  instincts  de  tigre,  voilà  ce  que 
M.  Taine  excelle  véritablement  à  peindre.  Aucun  histocieç 
n'avait  peut-être  avant  lui  saisi  d'une  manière  aussi  vigoureuse 
le  caractère  de  ce  pouvoir  sans  nom,  qui  appartient  à  toU|S  et 
ne  rend  personne  responsable  de  ses  excès.  Force  aveugle 
qu'un  rien  peut  mettre  en  jeu,  et  qui  brise  dans  ses  bonds  im- 
pétueux et  ses  convulsions  redoutables  tout  ce.  qui  paraît  un 
obstacle  à  sa  marche  irrésistible.  Monstrueux  assemblîige  de 
bien  et  de  mal,  où  le  pire  domine  toujours.  Loi  du  nomlre  qui 
se  dit  faite  de  liberté  et  aboutit  invariablement  au  plus  avilis- 
sant despotisme.  Bête  sauvage  et  farouche,  dont  un  prétei^te 
futile  réveille  les  appétits  et  qui  déyore  finalement  Jé^j  s^ryi-, 
tears  occupes  à  les  satisfaire. 
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C'est  par  le  nombre,  rattroapement  et  la  foule  que  la  Révo- 
lution a  commencé,  c'est  par  le  nombre  qu'elle  prétend  régner 
toujours.  «  Le  nombre  est  la  loi  suprême  des  démocraties, 
écrivait  il  y  a  peu  de  temps  un  rédacteur  de  la  Marseillaise, 
loi  inexorable,  loi  terrible,  loi  funeste  parfois,  mais  loi  fonda- 
mentale qu'on  ne  peut  ébranler,  même  indirectement,  sans 
risquer  de  jeter  bas  tout  l'édiflce...  Certes,  la  loi  du  nombre 
peut  avoir  des  conséquences  illogiques  ou  choquantes.  La  masse 
est  sujette  à  l'entraînement,  à  l'erreur,  au  parti  pris,  à  l'en- 
gouement irréfléchi;  elle  peut,  comme  l'insensé  ou  comme 
l'enfant,  se  blesser  de  ses  propres  mains  ;  elle  peut  aussi  courir 
enaveugleà  l'abîme  qu'elle-mêmea  creusé.  Qu'j  faire?.. .  Le 
nombre  est  tout,  le  nombre  nous  tient  lieu  de  tout.  Il  est  notre 
arbitre,  notre  règle,  notre  code.  Il  ne  saurait  avoir  tort.  Rieu 
ne  peut  prévaloir  contre  lui.  Il  est  notre  dieu  à  nous,  un  dieu 
étemellement  juste,  éternellement  parfait.  C'est  absurde  dans 
bien  des  cas,  mais  cette  absurdité  fait  notre  force.  » 

M.  Taine  nous  montre  à  l'œuvre  ce  dieu  infaillible,  qui  se 
trompe  d'une  façon  ridicule,  ce  dieu  juste  qui  se  nourrit  de 
meurtre,  ce  dieu  parfait  qui  se  compose  de  la  foule  toujours 
nombreuse  des  cupides  et  des  ambitieux.  Gomme  un  tel  dieu 
demeure  en  tout  temps  semblable  à  lui-même,  la  peinture  que 
nous  allons  rencontrer  ici  de  ses  exploits  en  1789  rappellera 
trait  pour  trait  des  scènes  plus  rapprochées  de  nous,  où  l'on 
vit  cette  divinité  sanguinaire  se  dresser  un  trône  au  milieu 
des  ruines.  Le  livre  de  M.  Taine  a,  sous  ce  rapport,  son  pen- 
dant et  sa  continuation  dans  les  Convulsions  de  Paris  en 
1871,  telles  que  les  a  décrites  la  plume  indignée  de  M.  Maxime 
du  Camp. 

D'abord  le  dieu,  presque  toujours,  a  besoin  qu'on  le  ré- 
veille, et  que  des  adorateurs  intéressés  caressent  ses  instincts, 
en  les  déclarant  tous  légitimes.  Bn  1789  les  adulations  ne  lui 
manquèrent  pas  ;  on  le  flatta  de  la  voix  et  de  la  lyre  et  l'on 
prodigua  des  séductions  capables  d'entraîner  mille  fois  de  plus 
sobres  que  lui.  Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  le  peuple, 
malgré  sa  misère  et  l'espérance  dont  le  berçait  la  convocation 
des  états,  ne  se  fut  pas  laissé  aller  aux  excès  lamentables  qui 
souillèrent  les  émeutes  de  89,  si  des  agitateurs,  sortis  des  an  - 
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très  de  la  franc-maçonnerie  et  des  bas-fonds  de  la  société, 
D'ftussent  ^aré  ses  désirs  et  provoqué  ses  vengeances.  Aussi 
n'est- il  pas  absoiumeat  vrai  de  dire  que  l'anarchie,  même  après 
t'aSiiiblissement  du  pouvoir  royal,  fut  spontanée.  It  fallut  en- 
core une  impulsion  extérieure  pour  imprimer  la  première  se- 
cousse à  ces  masses  au  sein  desquelles  grondait  l'orage.  Gela 
déplaît  sans  doute  aux  hommes  qui  se  disent  les  enfants  de 
celte  radieuse  époque.  La  grandeur  et  la  poésie  de  ces  heures 
laut  de  fois  appelées  héroïques  et  fécondes  y  perdeot  beaucoup, 
mais  l'histoire  y  gagne,  et  M.  Taine  nous  avertit  que  ceci 
<(  n'est  que  de  l'histoire.  »  Peut-être  aurait-il  dû  la  présenter 
plus  complète  qu'il  ne  l'a  fait  et  pénétrer  plus  avant  dans  le 
mystère  des  coupables  menées  qui  provoquèrent  les  premières 
révoltes. 

«  C'est  un  mouvement  de  brute,  dit-il,  exaspérée  par  le 
besoin  et  affolée  par  le  soupçon.  —  A-t-elle  été  piquée  en  des- 
sous par  des  mains  soudoyées  qui  se  cachaient  i  Les  contempo^ 
ruins  ea  sont  persuadés,  et  la  chose  est  probable*.  »  Elle  est 
même  sûre,  comme  l'attestentles  mémoires  de  l'époque.  «  Vou- 
lez-vous connaître  les  véritables  auteurs  des  troubles?  écrit  Fer- 
mie:-  au  Comité  des  recherches,  eh  bien,  vous  les  trouverez 
parmi  les  députés  do  tiers,  et  particulièrement  parmi  ceux  qui 
e^nt  procureurs  et  avocats.  Ils  écrivent  à  leurs  commettants 
des  lettres  incendiaires,  on  les  lit  tout  haut  sur  la  place  princi- 
pale et  des  copies  en  sont  envoyées  dans  tous  les  villages.  »  A 
Secondigny,  en  Poitou,  le  23  juillet,  lesouvriers  ont  une  lettre 
«  qui  leur  enjoiot  de  courir  sus  à  tous  les  gentilshommes  de  la 
campagne,  et  de  massacrer  sans  merci  tous  ceux  qui  refuse- 
ront d'abdiquer  leurs  privilèges...,  avec  promesse  que,  noa- 
seulement  il  ne  leur  sera  rien  fait  pour  ces  crimes,  mais'  en- 
core qu'ils  en  seront  récompensés'.  »  Le  baron  de  BesenTal 
écrit  aussi  dans  ses  Mémoires  :  «  Tous  les  espions  de  la  police 
qui  nous  rapportaient  des  nouvelles  s'accordaient  à  dire  que 
l'insurrection  était  occasionnée  par  des  étrangers  qai,  pour 
grossir  leur  nombre,  prenaient  de  force  tout  ce  qu'ils  rencon^ 


■   La  Réwilution,  page  30. 
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traient...  Ces  espions  ajoutaient  qu'on  voyait  des  gens  exciter 
le  tumulte,  et  même  distribuer  de  l'argenté  »  Peu  à  peu,  l'au- 
dace croissaut  avec  le  succès,  les  mains  qui  agissaient  dans  le 
secret  ne  craignent  pas  de  se  montrer  au  grand  jour,  et  l'émeute 
trouve  des  bandits  qui  devienneiit  ses  cliefs. 

Cependant  comme  le  peuple  garde  encore  un  certain  respect 
pour  la  personne  de  ce  roi  qu'on  lui  a  dit  si  bon,  les  meneurs 
ont  soin  de  l'égarer.  Ils  lui  persuadent  que  toutes  les  amélio- 
rations revendiquées  à  juste  titre  par  ses  cahiers,  le  roi  le  veut, 
mais  que  les  privilégiés  s'oppo^nt  à  Taccomplissement  de  la 
TolpQté  rojale.  Et  voilà  le  peuple  soulevé  aux  cris  de  vive  le 
roi!  Tous  ses  griefs  lui  reviennent,  car  le  paysan  a  la  mémoire 
tenace  et  il  se  charge  de  redresser  les  torts,  surtout  ceux  dont 
il  se  croit  l'objet.  Malheur  en  ce  moment  à  ceux  qu'il  Boupfonne 
d'avoir  contribué  de  loin  ou  de  près  aux  maux  dont  il  a  souf- 
fert !  Il  demandera  vite  leur  tête  et  saura  la  prendre  au  besoin^ 
si  l'autorité  la  lui  refuse. 

.  Mais  si  Témeute  peut  aussi  vite  se  former  en  province,  c'est 
à  Paris  surtout  qu'elle  est  prompte  à  se  recruter  et  à  agir. 
M.  Taine,  qui  a  le  bon  sens  de  décentraliser  la  i  évolution  et 
de  la  montrer  ainsi  sous  son  véritable  jour,  n'oublie  pas  cepen- 
dant le  rôle  prépondérant  que  joua  ta  capitale  dans  la  prépa- 
ration de  ces  luttes  néfastes.  Triste  privilège  que  garde  toujours 
la  moderne  Babjlone  de  donner  le  signal  de  la  perversion  des 
idées,  de  la  corruption  des  mœurs  et  de  la  fièvre  des  révoltes  I 
Là  les  excitations  sont  plus  vives  pour  provoquer  l'émeute  et  les 
bandes  plus  nombreuses  pour  la  faire.  Refuge  des  misérables, 
des  afiamés,  des  ambitieux  et  des  vagabonds,  elle  offre  aux 
suggestions  malsaines  une  pâture  toute  prête.  Le  ferment  nou- 
veau n'aura  pas  de  peine  à  lever  dans  cette  masse  d^à  pétrie 
par  la  misère,  la  débauche  et  la  cupidité.  C'est  avec  plaisir  que 
nous  citerons  M.  Taine,  car  ses  paroles  renferment  une  leçon 
pleine  d'util^. 

<i  Les  grands  seigneurs,  à  leur  toilette,  ont  raillé  le  chris- 
tiaaiemieet  affirmé  les  droits  de  l'homme  devant  leurs  valets» 
leurs  perruquiers,  leurs  fournisseurs  et  toute  leur  antichambre. 

'  iUmoim  dv  baron  de  Btttnoal,  publias  par  BtniAr*,  {tn^  3M.    .    . 
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las  geos  de  lettres,  les  aTocat»,  tes  procureurs,  ont  répété^ 
d'on  ton  plus  âpre,  les  mêmes  diatribes  et  les  mêmes  théories 
aux  cafés,  aux  restaurants,  dans  les  promenades  et  dans  tous 
les  lieux  publics.  Ou  a  parlé  devant  les  gens  du  peuple  comme 
s'ils  n'étaient  point  là,  et,  de  toute  cette  éloquence  déversée 
sans  précaution,  il  a  jailli  des  éclaboussares  jusque  dans  le  cer- 
veau de  l'artisan,  du  cabaretier,  du  commissionnaire,  de  la 
reveadense  et  du  soldat*.  » 

Ces  connivences  coupables  et  ces  imprudentes  doctrines  ont 
porté  leurs  fruits.  L'émeute  est  formée,  elle  descend  dans 
la  rue  et  désormais  «  la  misère,  le  crime,  l'esprit  public  s'a»- 
semblent  pour  faire  une  insurrection  toute  prête  aux  agitateurs 
qui  voudront  la  lancer.  »  Telle  est  la  genèse  de  cette  puissaoce, 
fille  du  désordre  et  de  la  cupidité,  dont  la  Révolntioa  ee  £t 
toujours  une  auxQiaire.  Il  est  impossible  de  peindre  avec  une 
plus  saisissante  vérité  chacune  des  phases  de  son  monstrueux 
dévelopement,  que  ne  l'a  fait  M.  Taine.  Certains' chapitres  de 
son  ouvrage  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  sous  ce  rapport.  Le 
spectade  est  souvent  hideux,  mais  il  est  vrai.  Il  est  de  plus, 
dans  sa  vérité  même,  une  peinture  du  caractère  propre  à. la 
Révotutiou,  qui  depuis  89  n'a  plus  cessé  d'appeler  à  son  secours 
les  mêmes  mensonges,  pour  soulever  les  mêmes  appétits  et  «réer 
l'émeute,  son  ignoble  mais  puissant  auxiliaire. 

IX 

Quand  l'émeute  est  formée  elle  épronv«  anasitût  le  besoin  ide 
s'établir  en  permanence  et  de  se  constituer  en  état  d'anarchie 
stable.  Il  lui  faut  pour  cela  un  centre  ojl  elle  se  fixe  et  des  chefs 
qni  lui  impriment  un  mouvement  méthodique.  M.  Taine  com- 
plète son  tableau  en  nous  conduisant  au  Palaîs-Rojal  pour  no» 
faire  assister  au  spectacle  qu'il  présente  en  i780.  .  :  ' 

Le  centre  de  la  débauche  devait  être  le  centre  de  la- Révolu^ 
tion.  Entre  l'une  et  l'antre  il  j  eut  tonjonrs  des  afânités  néces- 
saires. Or  le  Palais-Kojal,  avant  de  ooaquérir  sa  célébrité  poli- 
tique, possédait  depuis   lon^mps  la    notoriété  du  vice.    Il 
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l'abritait  sous  toutes  les  fin-mes,  depuis  le  raffinemeat  des  vo- 
luptés princières,  jusqu'à  la  grossièreté  de  la  débauche  popu- 
lacière  et  cynique.  Les  orgies  tumultueuses,  les  désordres 
bruyants,  les  gais  scaadales  s'y  étalaient  tout  à  leur' aise.  Tou- 
tes  les  dépravations  y  trouvaient  une  place  et  le  remplissaient, 
depuis  les  souterrains  jusqu'aux  combles.  Le  palais  du  vice 
accessible  à  tous  était  bien  fait  pour  devenir  le  centre  de 
l'émeute.  Du  reste  ses  trois  longues  galeries  et  sou  vaste  jardin 
avec  ses  allées  de  tilleuls  en  font  le  rendez-vous  d'une  foule 
nombreuse.  L'immunité  du  prince  y  met  à  l'abri  d'une  policé 
tracassière,  et  l'on  sait  bien  que  Philippe  d'Orléans,  dans  son 
amour  pour  le  peuple,  ne  permettra  pas  aux  troupes  royales  de 
v^r  troubler  les  réunions  patriotiques.  Enfin  c'est  là  que  des 
libraires  offrent  au  public  tous  les  pamphlets  nouveaux  et  con- 
stituent une  véritable  bibliothèque  des  mauvaises  passions. 

L'histoire  révolutionnaire,  qui  s'acharne  k  dorer  toutes  les 
légendes  de  89,  a  trouvé  dans  son  cynisme  l'audace  de  faire  du 
Palais-Royal  la  peinture  suivante  :  «  Le  Palais-Royal  n'était 
pas  le  Palais-Royal.  Le  vice  dans  la  grandeur  d'une  passion  si 
sincère,  à  la  fiamme  de  l'enthousiasme,  devenait  pur  un  instant. 

Les  plus  dégradés  relevaient  la  tête  et  regardaient  le  ciel 

honnêtes  f  ils  ne  pouvaient  pas  l'être,  mais  ils  se  sentaient 
héroïques  au  nom  de  la  liberté  du  monde.  »  M.  Taine  n'a  point 
de  ces  tendresses  complaisantes  pour  le  vice  devenu  patriote, 
et  il  fait  de  son  séjour  nue  description  dont  la  réalité  détruit 
bien  vile  la  légende  sortie  de  la  tète  lyrique  de  Michelet.  Sous 
sa  plume  le  Palais- Royal  redevient  ce  qu'il  est,  un  vrai  pan- 
démonium,  tour  à  tour  bourbier  impur  ou  cratère  brûlant. 
CE  Centre  de  la  prostitution,  du  jeu,  de  l'oisiveté  et  des  brochu- 
res, il  attire  à  lui  toute  cette  population  sans  racines  qui  Hotte 
dans  une  grande  ville,  et  qui,  n'ayant  ni  métier  ni  ménage,  ne 
vit  que  pour  la  curiosité  ou  pour  le  plaisir  :  habitués  des  cafés, 
coureurs  de  tripots,  aventuriers  et  déclassés,  enfants  perdus  ou 
somuméraires  de  la  littérature,  de  l'art  et  du  barreau,  clercs 
de  procureur,  étcdiants  des  écoles,  badauds,  flâneurs,  étran- 
gers et  habitants  d'hôtels  garnis...  Il  n'y  a  point  de  place  ici 
pour  les  abeilles  industrieuses  et  rangées  ;  c'est  le  rendez-vous 
des  frelons  politiques  et  littéraires...  On  devine  l'état  de  tous 
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ces  cerveaux  ;  ce  Boot  lea  pLos  rides  de  lest  qu'il  y  ait  en  France, 
les  plus  gonflés  d'idées  spéculatives,  les  plus  excitables  et  les 
plus  excités  ^  »  Voilà  ce  qa'on  peut  appeler  l'élément  civli, 
voie)  l'élément  militaire.  Ce  sont  des  gardes-françaises  qui 
ont  violé  la  consigne  et  qui,  chaque  soir,  entrent  au  Palais- 
Royal  en  marchant  sur  deux  rangs.  «  L'endroit  leur  est  connu  ; 
c'est  le  readez-voQB  général  des  créatores  dont  ils  sont  les 
amants  et  les  parasites,  Tous  les  patriotes  s'accrochent  à  eux  : 
on  lenr  paye  des  glaces,  du  vin  ;  on  les  débauche  à  la  barbe 
de  lenrs  officiers.  »  Tel  est  le  comité  central  de  l'émeute  et  de 
la  Révolution. 

Si  nous  voulons  connaître  les  orateurs  et  les  chefs  de  aie 
d'une  pareille  armée,  nous  n'avons  qu'à  suivre  M.  T&ine.  D'un 
vigoureux  coup  de  pinoeauil  nous  les  offre,  dans  leur  véritable 
jour,  c'est-à-  dire  tels  qu'ils  conviennent  à  nne  telle  tribune,  à 
de  tels  soldats.  Voici  les  directeurs  de  l'opinion,  ceux  qui  se 
vanteront  d'avoir  sauvé  la  France.  »  Desmoulins,  avocat  sans 
causes,  en  chambre  garnie,  vivant  de  dettes  criardes,  et  de 
quelques  louis  arrachés  à  sa  famille;  Loustalot,  encore  plus 
inconnu,  reçn  l'année  précédente  au  parlement  de  Bordeaux, 
et  débarqué  à  Paris  pour  trouver  'carrière;  Danton,  autre  avo- 
cat du  second  ordre,  sorti  d'une  bicoque  de  Champagne,  ayant 
emprunté  pour  payer  sa  charge,  et  dont  le  ménage  gêné  ne  se 
soutient  qu'au  moyen  d'an  louis  donné  chaque  semaine  par  le 
bean-pére  limonadier  ;  Brissot,  bohème  ambulant,  ancien  em- 
ployé des  forbans  littéraires,  qui  roule  depuis  quinze  ans,  saoB 
av<ùr  rapporté  d'Angleterre  ou  d'Amérique  autre  chose  que  des 
coudes  percés  et  des  idées  fausses  ;  Marat  enfin,  écrivain  siffié, 
savant  manqué,  philosophe  avorté,  falsificateur  de  ses  propres 
expériences,  pris  par  le  physicien  Charles  en  flagrant  délit  de  . 
tricherie  scientifique,  retombé  du  haut  de  ses  ambitions  déme- 
surées an  poste  subalterne  de  médecin  dans  les  écuries  du 
comte  d'Artois.  »  Voilà  les  hommes  qui  commandent  an  peuple 
dn  Palais>Royal.  C'est  avec  une  merveilleuse  clarté  qne 
M.  Taine  fait  pénétrer  son  lecteur  dans  le  mystère  de  cette 
étrange  obéissance  vouée  par  la  foule  à  de  tels  «  fruits  secs  ou 
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fruits  v&ei&  de  la  littératare  et  da  barreau.  »  Tout  dépendra 
poartaQt  du  mot  d'ordre  qu'ils  donneront  à  leurs  sabalternes. 
Servage  criminel  et  dégradant  que  nons  voyons  se  renouveler 
à  toutes  les  heures  où  des  abîmes  de  la  démagogie  l'écume  monte 
à  la  surface  de  la  société  I  Si  Thiers  a  dit  qne  la  République 
finit  toujours  dans  le  sang  <m  l'imbécillité^  nous  pouvons  dire, 
avec  plus  de  raison  encore,  qne  l'émeute  commence  par  l'imbé- 
cillité et  finit  par  le  sang. 


II  fendrait  maintenant  suivre  avec  M.  Taine  le  travail  de 
destruction  et  d'anarchie  auquel  se  voue  de  tontes  parts  en 
France  l'émeute,  dont  il  a  su  nous  peindre  si  magniâqnement 
la  honteuse  généalogie.  S'il  use  souvent,  pour  exprimer  ce 
qu'il  voit,  des  images  qui  rappellent  la  bnite,  l'animal,  le 
troupeau,  on  est  mille  fois  tenté  de  le  lui  pardonner,  car  l'ima- 
ge ici  devient  trop  souvent  la  réalité.  Nous  ne  croyons  pas  en 
effet  qu'aucun  écrivain  ait  jamais  réuni,  dans  un  cadre  d'ail- 
leurs assez  restreint,  autant  de  traite  caractéristiques  de  ce  règne 
san^ant,  que  l'on  peut  appeler  la  dictature  de  la  foule.  Tout  ce 
premier  livre  est,  sous  ce  rapport  aussi,  un  véritable  chef-d'œu- 
vre. La  lecture  en  est  douloureuse  et  pénible  ;  il  faut  devant  ces 
pages  dire  adieu  aux  légendes  dorées,  aux  héroïsmes  populai- 
res, aux  généreuses  colores,  aox  sublimes  vertus,  tant  de  fois 
diantés  par  les  rapsodes  révolutionnaires  ;  mais  la  vérité  dans 
l'histoire  vaut  plus  que  les  inventions,  faites  ponr  bercer  les 
esprits  an  moyen  de  rêves  puérils. 

Examinons  donc  rapidement  qnelque^uns  des  traits  de  ce 
monarque  nouveau,  qu'on  nomme  V attroupement,  «  puissance 
formidable,  destructive  et  vague,  sur  laquelle  nulle  main  n'a 
de  prise,  et  qui,  avec  sa  mère,  la  Uberté  aboyante  et  mons- 
trueuse, siège  au  seuil  de  la  Révolution,  comme  les  deux  spec- 
tres de  Milton  aux  portes  de  l'enfer.  »  L'attroupement  se  com- 
pose de  tout  ce  qui  a  soif  de  pillage,  d'anarchie  ou  de  luxure. 
Tombée  en  de  pareilles  mains,  la  raison  semble  une  parodie 
d'elle-même  ;  rien  n'égale  le  vide  du  cerveau  populaire,  si  ce 
n'est  la  malfaisance  et  la  cruauté.  Bans  ce  milieu  Tiadividu 
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descend  au- dessous  de  lui-même  et  devient  «apable  de  crimes 
qui,  hier  encore,  l'auraient  rempli  d'horreur. 

Ce  monarque  accueille  bien,  parmi  sessujets,  les  femmes  qui 
sont  devenues  la  honte  de  leur  sexe.  Volontiers  il  les  place  au  - 
premier  rang,  quand  il  marche  contre'^ses  ennemis  ;  l'impunité 
qu'elles  espèreat  excite  d'autant  pins  leur  audacieuse  lâcheté. 
C'est  bien  ainsi  qu'on  attaqua  Versailles  et  que  par  la  luxure  on 
séduisit  le  régiment  de  Flandre.  Essentiellement  autocrate,  le 
souverain  populaire,  sur  une  motion,  une  alarme,  se  constitue 
législateur,  juge  et  bourreau.  Toujours  ombrageux,  il  arrête 
comme  suspects  ceux  qu'il  ne  connaît  pas,  et  met  tout  à  feu  et  à 
sang  chea  Réveillon  parce  qu'il  le  soupçonne  d'avoir  mal  parlé 
de  lui.  Immoral,  parce  qu'il  n'a  ui  conscience  ni  responsabilité 
p^sonnelle,  il  tue  des  prêtres  et  des  nobles  et  met  eu  liberté 
deâ  parricides  et  des  scélérats,  dont  le  sort  l'attendrît.  Déloyal, 
il  massacre,  comme  il  l'a  fait  à  la  Bastille,  ceux  auxquels  il  a 
promis  la  vie  sauve.  Cruel,  il  fait  souffrir  ses  victimes  et  les 
outrage.  11  les  dépèce  au  besoin,  ainsi  qu'il  fit  pour  le  baron  de 
Belzunce  et  pour  M.  de  Barras,  écharpé  sous  les  yeux  de  sa 
femme.  Ses  trophées  sont  des  tètes  portées  au  bout  de  piques  et 
les  manifestations  de  sa  joie  des  incendies  ou  des  pillages  d'ar- 
chives. 

L'attroupement  possède  eneore  tous  les  défauts  de  l'enfant 
dépravé,  irréfléchi  ;  il  se  livre  à  des  excéé  qui  le  tueront  lui- 
même.  I.epainmanqae,parceque  les  récoltesontété  mauvaises  : 
ce  sont  les  nobles  qui  doivent  en  êbre  la  cause.  On  tue  les  nobles, 
ou  pille  leurs  châteaux  et  Ton  disperse  inutilement  les  farines 
qui  devaient  faire  vivre  les  malheureux,  après  avoir  détruit  les 
moulins  où  elles  se  préparaient.  Le  vandalisme  aveugle  jette  au 
feu  les  archives  précieuses,  anéantit  les  œuvres  d'art.  11  ne  dis- 
tingue, pas  entre  les  abus  de  la  propriété  et  la  propriété  elle- 
même  ;  aussi  proclame-t-il ,  comme  son  premier  dogme ,  que 
tout  lui  appartient.  Lâche  et  peureux,  il  voit  partout  des  enne- 
.  mis,  tue  pour  ne  pas  être  attaqué,  et  regarde  comme  une  preuve 
d'impuissauce  tout  ce  qu'on  fait  pour  l'épargner.  Crédule  i 
r^ard  de  ceux  qui  le  flattent,  il  court  sus  à  quiconque  a  été 
proscrit  au  Palais- Royal  par  «  des  gamins  »  —  le  mot  est  de 
M.  Taine  —  qu'ilneconnaîtpas.  Ason  contaetle  simple  curieux 
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(Wientcriminel.  Tuodis  quela  populace  traîne  la  cadavre  san- 
glant du  gouTeraear  de  la  Bastille,  un  cuisinier  demi-badaud, 
venu  là  pour  voir  ce  qui  se  passait,  sur  l'avis  général  que  l'action 
sera  patriotique,  tire  de  sa  poche  un  petit  couteau  à  manche  noir 
et,  comme  en  sa  qualité  de  cuisinier  lisait  travailler  les  viandf^, 
il  détache  très  proprement  la  tête  de  la  victime  '. 

L'émeute  ne  reconnaît  du  reste  au-dessus  d'elle  aucune  auto- 
rité. Elle  ne  prétend  jamais  aliéner  son  pouvoir  et  quand  elle  le 
con&e  à  ses  mandataires,  c'est  à  la  condition  qu'ils  l'exerceront 
sous  son  perpétuel  contrôle.  Réunissez  donc  tout  le  despotisme, 
toute  la  cruauté,  tout  l'orgueil  d'un  souverain  tel  que  Méron  : 
ce  sera  le  portrait  de  ce  monarque  aux  cent  mille  tètes  qui 
s'appelle  l'émeute. 

Tel  fut  portant  le  souverain  auquel  la  France  fut  livrée  dès 
l'aurore  de  la  glorieuse  Révolution.  Dans  ce  premier  livre, 
M.  Taine  nous  l'a  montré  exécutant  ses  volontés  et  revendi- 
quant ses  droits  ;  nous  le  verrons  avec  lui,  dans  le  livre  second, 
s'exerçant  au  métier  de  législateur,  sans  jamais  dépouiller  son 
triple  caractère  d'autocrate,  d'enfant  et  de  bourreau.  Dans  la 
rue  il  vient  d'aboutir  à  lasupression  de  toute  autorité.  Son  bis- 
toire  se  compose  d'un  long  déâlé  de  troubles,  de  crimes,  de 
pillages  et  d'incendies.  On  reproche  à  M.  Taine  d'avoir  trop 
chargé  le  tableau.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on 
ne  peut  révoquer  en  doute  un  seul  des  faits  qu'il  raconte.  Si 
l'on  en  conteste  la  généralité,  il  n'a  qu'à  rappeler  qu'avant 
même  le  14  juillet  plus  de  trois  cents  émeutes  avaient  éclaté, 
et  qu'après  cette  date  célèbre  on  ne  saurait  plus  compter  les 
points  de  la  France  oi!t  la  tranquillité  se  trouvait  compromise. 

La  Révolution  a  donc  commencé  par  une  dissolution,  oa  plu- 
tôt par  le  règne  de  la  terreur.  Quand  l'Assemblée  constituante 
entra  en  scène,  la  vie  publique  n'existait  plus  et  toute  vie  privée 
semblait  suspendue  à  uu  âl.  Une  classe  tout  entière  de  ci- 
toyens est  proscrite,  ce  sont  les  aristocrates,  qui  doivent  ^r 
de  leurs  demeures  pillées  et  chercher  un  coin  de  terre  pour 
abriter  leurs  jours.  «  De  ce  grand  État  démoli  il  reste  qua- 
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rante  mille  tas  d'hommes,  chacuD  isolé  et  séparé,  villes,  bour- 
gades, villages,  où  des  corps  monicipauz,  dos  comités  élus, 
des  gardes  natiouales  improvisées,  tâchent  de  parer  aux  plus 
grandsezcès^  »  Paris  compte  à  lui  seul  soixante  républiques. 
L'avenir  apparaît  sons  les  plus  sinistres  cooleors  et  la  Consti- 
tuante, qui  promet  de  tout  recoastmire,  va  consommer,  par 
son  incapacité  même,  l'œuvre  de  l'anarchie. 

(La  suite  prochainement.)  H.  Mahtix. 
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SENTENCES  DOCTRINALES  DU  SAINT-OFFICE 


L'oDtolo^isme  a  perdu  dans  les  écoles  catholiques  à  peu  près 
tout  le  terraiû  qu'il  y  occupait  autrefois,  mais  il  conserve  dans 
M.  l'abbé  Fabre  un  zélé  défenseur.  .L'honorable  professeur  de 
la  Sorbonne  vient  de  rééditer  sons  ce  titre  :  Sotis  intelligentite 
lumen  indefîciens  seu  immediatum  Bei  ut  eniis  summi  in- 
temum  magisterium,  l'ouvrage  composé  à  la  fin  du  xvii'  siècle 
par  un  théologien  de  l'ordre  franciscain,  le  P.  Juvénal,  de  la 
province  du  Tjrol.  Dans  une  préface  latine  ajoutée  à  cette  pu- 
blication, nous  apprenons  le  but  de  l'éditeur,  qui  est  d'opposer 
aux  erreurs  pernicieuses  du  péripatétisme  et  la  doctrine  et  l'au- 
torité de  l'auteur  dont  il  se  réjouit  de  rendre  le  nom  à  la  lu- 
mière. «  Que  le  livre  du  philosophe  tyrolien,  dit  M.  Fabre,  par- 
coure l'univers  chrétien,  qu'il  soit  comme  la  trompette  qui 
donne  le  signal  de  la  guerre  contre  les  seosualistes  et  les  au- 
tres ennemis,  soit  conscients,  soit  inconscients,  de  Dieu  et  de 
l'Église.  »  Les  ennemis  inconscients  de  Dieu  et  de  l'Église,  ce 
sont  les  néo-péripatéticiens,  philosophes  ou  théologiens,  lon- 
guement décrits  sous  les  couleurs  les  plus  noires.  «  Si  le  sens 
divin  s'émonsse,  si  la  religion  meurt  ou  languit  dans  beaucoup 
d'âmes,  c'est  bien  leur  faute.  Ne  travaillent- ils  pas,  en  propa- 
geant de  viles  doctrines,  à  aveugler  les  hommes  î  Ne  marchent- 
ils  pas  eux-mêmes  comme  des  aveugles,  selon  la  parole  de  la 
sainte  Écriture  ?  Au  lieu  de  consacrer  à  leur  créateur  le  rayon 
d'intelligence  et  de  sagesse  qu'ils  en  ont  reçu  pour  le  connaître, 
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l'aimer  et  le  défendre,  ils  concentrent  toute  l'actiTité  de  lear 
intelligence  sur  des  intérêts  temporels,  etc.  » 

Voilà  quelques-unes  des  aménités  de  langage  que  l'auteur 
de  la  préface  prodigue  à  ses  adversaires,  les  partisans  du  sen- 
timent commun  et  approuvé  dans  l'Église  sur  l'origine  des  idées 
et  les  rapports  naturels  de  la  raison  de  l'homme  avec  Diea. 
Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  répondre  à  des  accusations  vio- 
lentes dénaées  de  preuves.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  dis- 
enter la  valeur  de  Fouvrage  philosophique  réédité  par  M.  Fabre; 
l'examen  de  l'ontologisme,  ta  réfutation  de  ce  système  est  un 
travail  que  d'autres  ont  fait,  et  très  bienj  selon  nous.  Mais  les 
ontologistea  eux-mêmes,  M.  Fabre  excepté,  le  reconnaissent 
aujourd'hui,  le  jugement  d'un  tribunal,  organe  du  Saint-Siège, 
a  réprouvé  l'ontologisme  jusque  dans  sa  fonne  adoucie  et  tel 
qu'il  était  enseigné  dans  les  écoles  catholiques.  Nous  chercbe- 
rons  à  préciser  la  nature  de  ce  jugement  et  nous  étudierons  son 
degré  d'autorité.  Le  décret  par  lequel,  le  18  septembre  1861, 
la  sacrée  Congrégation  du  Saint-Office  a  déclaré  que  sept  pro- 
positions appartenantà  l'ontologisme  *,  ne  peuvent  pas  être  en- 
seignées en  sûreté  de  conscience  (tuto  tradi  non  posae),  doit-il 
être  r^ardé  comme  le  jugement  du  Saint-Siège  lui-même  t  Ce 
jugement  est-il  doctrinal  on  seulement  disraplinaire  ?  S'il  a  1% 
premier  caractère,  c'est-à-dire  s'il  impose  à  l'esprit  un  vérita- 
ble acquiescement  ayant  pour  effet  l'abandon  sincère  de  la  doc- 
trine condamnée,  cet  acquiescement  est-^1  te  même  qua  celui 
qui  constitue  l'acte  de  foi  divine  i  L'énoncé  de  ces  questions 

1  Void  Ma  propoûlioaB  : 

pBOfosiTio  1.  —  lotmedUld  Dei  cagnitio  habituatis  saltam  iiit«Uectui  bQmaoo 
eascDtiatii  ett,  ita  ut  sin«  ea  nihil  cognoicere  possil,  siquidem  ««t  ipsum  liim«D 
i  atoll  Mina  l«. 

II.  —  Em«  illud  quod  iaomsibiu  et  liae  qno  DÏbiJ  intttlliijiaius,  est  esaa  diviauni 

III.  —  U  ni  Tentai  ia.  a  parte  rei  considcrata  a  D^o  reahter  non  disliD^unntur. 

IV.  —  Congenita  Dei  tanquam  «ntia  ïimpHciter  nolîtia  onmem  «lîara  cognitronam 
eminenli  modo  Inïolrit.  ita  ut  par  eam  onme  eus  sab  qu«r4imqtM  letpecto  coguoioV 
bile  ««t.  implicite  c^oitutn  habemua. 

V.  —  Oiaa*B  aliœ  idese  noa  suot  niai  modlQcationea  idece,  qoa  Deus  tanquanr  eni 
nmpiicîter  totelligrltlr. 

VI.  —  Kea  creaitaatiDl  in  Deo  laaquam  pars  iD  l«lo,  non  quidem  rormali,  sed  lu 
loto  infinito,  tinipticiaBimo,  qnod  iDas  quasi  partei  abaque  ulia  soi  diTisione  tt  diml- 
mitioiM  eitra  se  pouit. 

VII.  — '  Creatio  sic  ezplicaii  potaat  i  Dana  ipao  aclu  Bpedali  qao  m  iutalligit  «t 
voit  luiquam  disliurtum  a  determinata  creatura,  homioe  v.  g.,  creaturam  producit- 
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convaiacra  le  lecteur  et  aussi  M.  Fabre  que  oous  voulons  éviter 
les  personnalités  pour  nous  reafertner  entièrement  dans  un  sujet 
qui  intéresse  à  la  fois  les  canonistes  elles  théologiens. 

Ut  première  question  se  résout  facilement  d'après  les  princi- 
pes da  droit  ecclésiastique  sur  la  nature  de  la  juridiction  des 
congrégations  romaines.  Il  nous  sufâra  de  rappeler,  avec  les 
auteurs  les  plus  estimés,  qu'en  vertu  de  lears  bulles  d'institu~ 
tion,  ces  congrégations,  chacune  dans  la  sphère  d'attributions 
qui  lui  est  propre,  sont  les  dépositaires  de  la  puissance  aposto- 
lique, les  organes  légaux  du  souverain  Pontife,  qu'elles  for- 
ment ave^  lui  un  seul  tribunal,  constituant  un  même  degré  de 
juridiction,  comme  dans  un  diocèse  l'évêque  et  son  vicaire  gé- 
néral. «  Le  Saint-Siège  rend  ses  sentences  par  le  moyen  des 
sacrées  Congrégations  »,  dit  Beaoît  XIV  dans  sps  Institutions 
ecclésiastiques.  La  juridiction  des  congrégations  est  uaiver- 
selle  et  ordinaire  :  universelle,  car  elle  ne  diffère  pas  de  celle 
du  Pape,  qui  s'étend  à  toute  TÊgUse  ;  ordinaire,  car  on  ne  sau- 
rait appeler  des  congrégations  au  Pape,  tandis  qu'on  peut  tou- 
jours appeler  du  délégué  au  déléguant. 

La  pratique  constante  descoogr^ations  manifeste  clairement 
la  nature  de  leur  autorité.  Elles  n'expédient  aucune  aâfaire 
sans  en  avoir  référé  au  Pontife  romain;  dans  leurs  décrets, 
elles  ne  manquent  jamais  de  faire  mention  de  t'autodlé  suprême 
qui  leur  a  été  communiquée  par  le  chef  de  l'Église  et  en  vertu 
de  laquelle  elles  ont  agi. 

Ajoutons  avec  les  canonistes  que  depuis  leur  institution,  tout 
le  monde  dauii  l'Église  universelle,  les  tribunaux  particuliers, 
les  universités,  les  docteurs,  les  évoques,  ont  consulté  les  con- 
grégations romaines  comme  les  organes  du  Saint-Siège,  ont 
reçu  leurs  ordres  et  leurs  déclarations  avec  le  respect  et  l'o- 
béissance dus  aux  décisions  et  aux  ordres  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  (v.  Stremler,  Traité  des  peines  ecdésiastiqites  et  des 
Congrégations  romaines.) 

Deces  principes  que  la  suite  de  ce  travail  ne  fera  que  déve- 
lopper, il  résulte  que  le  décret  du  3  septembre  1861  est  un  dé- 
cret pontifical,  un  jugement  du  Siège  apostolique,  comme  en 
général  les  décisions  rendaes  canoniquement,  soit  par  le  Saint- 
Office,  soit  par  les  autres  conerégations  romaines. 
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Mais  ce  jugement  est-il  doctrinal  ou  simplement  discipli- 
naire î  En  d'autres  termes,  impose-t-il  à  l'esprit  nu  religieux 
acquiescement,  l'abandon  d'une  doctrine  condamnée  ou  seule- 
ment le  silence  respectueux  sur  cette  même  doctrine  î 

Il  est  doctrinal,  car  1°  dans  le  doute  proposé  au  Saint-Office, 
de  même  çjue  dans  la  réponse  des  Éminentissimes  Cardinaux,  il 
s'agit  de  doctrine,  et  cette  doctrine  renfermée  dans  sept  propo- 
sitions est  déclarée  non  tuta  par  le  tribunal  suprême,  qui  dans 
l'Église  a  été  spécialement  chargé  des  intérêts  et  de  la  pureté 
de  la  foi.  Or,  comme  l'observe  fort  bien  le  P.  Kleutgen  (l'On- 
tologisme  jugé  par  le  Saint-Siège),  «  en  théologie  morale  une 
opinion  est  appelée  sententia  tuta  lorsqu'on  peut  la  suivre  sans 
craindre  de  manquer  à  un  commandement  de  Dieu.  Pareille- 
ment, en  fait  de  propositions  purement  spéculatives,  une  doc- 
trine mérite  la  qualification  de  sententia  tuta  lorsqu'on  peut, 
l'admetlrc  et  l'enseigner  sans  s'exposer  au  danger  de  pécher 
contrôla  foi.  Les  propositions  improuvées  ne  pouvant  être  ap- 
pelées sentetUiœ  tuia^,  on  doit  craindre  qu'elles  ne  soient  plus 
ou  moins  directement  en  contradiction  avec  quelques  vérités 
que  la  foi  nous  enseigne,  a 

2°  Lo  caractère  doctrinal  du  décret  de  1861  a  été  déclaré  par 
lu  Saint-Office  lui-même  à  l'un  des  principaux  intéressés.  Par 
une  lettre  du  2  mars  1866  le  secrétaire  du  Saint-Office,  le  car- 
dinal Patrizi,  au  nom  du  tribanal,  communiquait  à  l'archevêque 
de  Malines  le  jugement  prononcé  le  21  février  dans  les  con- 
grégations réunies  de  l'Inquisition  et  de  l'Index  sur  les  écrits 
philoaop biques  de  M.  Ubaghs,  professeur  à  l'université  de 
Louvain.  Ce  jugement,  approuvé  et  confirmé  parle  souverain 
Pontife,  est  conçu  en  ces  termes  ;  «  E"^  Cardinales  in  haiic 
dcvenere  sententiam  :  in  Ubris  philosophicis  G.  G.  Ubaghs 
hactenus  in  lucem  editis  invenv-i  docti'inas  seu  opiniones 
quœ  absque  pencttlo  tradi  non  possunt.  »  Or,  l'un  des  motifs 
de  celte  condamnation ,  c'est  que ,  parmi  plusieurs  autres 
choses  dignes  de  blâme,  les  Éminentissimes  Cardinaux  ont 
trouvé  dans  les  ouvrages  du  professeur  Ubaghs  desdoctrii:f.i 
qui  ressemblent  parfaitement  aux  sept  propositions  que  la 
suprême  Congrégation  da  Saint-Office  ajugé,  le  19  septem- 
bre 1861,   ne  pouvoir  pas  être  enseignées  tuto.  Le   décret 

•t*  sÉtu>.  —  T.  m.  3  f 
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de  1861  était  envoyé  conjointement  avec  celni  du  21  fé- 
TTier  1866. 

Quelques  docteurs  de  Louvain  attachés  au  traditionnalisme 
élevèrent  des  doutes  sur  le  caractère  doctrinal  de  la  sentence 
communiquée  à  l'archevêque  de  Malices.  La  décision  des  con- 
grégations leur  paraissait  purement  disciplinaire  et  ils  con- 
cluaient de  là  qu'ils  étaient  obligés  au  silence,  mais  non  à 
l'abandon  des  doctrines  signalées  dans  ce  document.  «  Dis- 
cipHnaris  est,  aiebant,  non  doctrinalis ; docere  nonpossumus 
ea  quœ  sunt  reprobata,  sed  corde  servare  licet  ea  quaspu- 
bîice  docebamus.  »  (Rapport  des  évêques  belges  au  Saint- 
Siège.) 

A  ce  doute  il  fut  répondu,  à  là  date  du  30  août  1866,  par  le 
cardiual  Patrizi,  au  nom  du  souverain  Pontife,  de  manière  à 
faire  disparaître  toute  incertitude  sur  la  nature  du  jugement  en 
question.  «  Non  sine  admiratione  auditum  est  hujusmodi  du- 

bitationes  fuisse  propositas Viri  catholici,  multo  magis  ec- 

clesiastici  id  muneris  habent  ut  decretis  S.  Sedis  p/^ne,  per- 
fecte,  absoluieque  se  subjiciant,  e  medio  sublatis  contentio~ 
nibusgu^  sincerîtati  assensus  of/îcerent.  »  Ainsi,  suivantles 
termes  de  la  réponse  du  Saint-Père,  le  doute  des  professeurs 
de  Louvain  n'est  pas  fondé  ;  par  conséquent  le  décret  de  1861 , 
aussi  bien  que  celui  de  1866,  a  condamné  des  doctrines,  et  il 
exige  de  tout  catholique,  prêtre  ou  laïque,  une  soumission 
absolue  et  an  assentiment  sincère  à  la  réprobation  de  ces  doc- 
trines. 

C'est  là  ce  qui  ressort  non  moins  évidemment  du  formulaire 
présenté  par  les  évêques  belges  à  la  signature  des  professeurs 
de  Louvain.  Eu  voici  les  termes  :  «  Obsequens  mandatis  ves- 
tris,  hocoe  documentum  filialis  obedientise  vestrœ  vobis  exhl- 
bere  festino,  humillime  rogans  ut  per  manus  vestras  ad  pedes 
Sanctissimi  Domini  Pii  PP.  IX  deponalur.  Decisionibus  Sanctœ 
Sedis  Apostolicœ  die  2  martii  et  30  augusti  hujus  aniii  plene, 
perfecte,  absoluteque  me  sVih^iciOjef  ex  animo  acquiesça.  Ideo- 
que  ex  corde  reprobo  et  rejicio  quamcumque  doctrinam 
oppositam.  » 

Ainsi  le  décret  du  18  septembre  1861  est  doctrinal,  et  ce 
serait  se  tromper  que  de  restreindre  l'obéissance  qui  lui  est  due 
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à  romissioQ  des  actes  extérieurs  et  à  uû  silence  respectueux. 
Lorsqu'ils  prescrivent  soit  de  suivre,  soit  d'abandonner  une 
doctrine,  les  décrets  des  congrégations  du  Saint-Office  et  de 
rindei  obligwjt  tout  chrétien  par  rapport  à  la  doctrioe  ou  re  - 
commandée  ou  prescrite  à  un  assentiment  religieux,  à  une 
soumission  d'intelligence  dont  nous  ferons  bientôt  connaître  la 
nature.  On  sait  qu'en  France  des  écrivains,  des  ecclésiastiques 
ont  dû  souscrire  des  propositions  qui  leur  étaient  présentées 
par  le  Saint-Office  avecl'obligation  évidente  d'acquiescer  d'es- 
prit et  de  cœur  à  des  doctrines  contraires  à  leurs  opinions.  Et 
certainement  c'est  une  pareille  obéissance  que  réclame  à  l'égard 
des  décisions  doctrinales  rendues  par  les  congrégations  romai- 
nes le  pape  Pie  IX,  dans  sa  lettre  si  remarquable  et  si  souvent 
citée  à  l'archevêque  de  Munich,  où  il  tr^ice  les  devoirs  des  pro- 
fesseurs et  des  écrivains  catholiques  et  leur  rappelle  qu'il  ne 
leur  suffit  pas  de  se  soumettre  aux  dogni^es  expressément  dé- 
ânis. 

Reste  une  dernière  question.  Le  décret  réprouvant  l'ontolo- 
gisme  commande-t-il  à  notre  intelligence  ce  genre  de  soumis- 
sion  qui  constitue  la  foi  et  qui  répond  à  l'exercice  d'une  auto- 
rité infaillible  en  matière  de  doctrine?  Ici  nous  trouvons  en 
présence  deux  opinions  contraires.  Avant  de  les  exposer,  rap- 
pelons un  principe  qui  domine  et  éclaire  la  question.  «  L'infail- 
libilité pontificale,  dit  M.  Stremler,  est  un  privilège  personnel, 
incommunicable,  qui  n'appartient  qu'au  Pape  seul,  suivant  cette 
parole  de  l'Evangile  :  Rogavi  pro  te  ut  non  defîciai  fides  tua. 
Par  conséquent,  le  chef  de  l'Église  ne  peut  déléguer  son  infail- 
libilité à  personne,  aucun  tribunal  ne  saurait  Fexercer  en  st  u 
nom  j  la  définition  d'une  doctrine  prononcée  eœ  cathedra  est 
nécessairement  l'acte  du  souverain  Pontife  lui-même,  elle  est 
le  jugement  de  son  esprit  ;  d'oij  il  résulte  que  ni  les  décisions 
doctrinales  du  Saint-Office  ni  celles  d'aucune  autre  congréga- 
tion ne  sont  par  elles-mêmes  des  jugements  infaillibles. 

Rien  de  tout  cela  n'est  contesté  ;  mais  quelques  auteurs  avec 
Lacroix  {De  conscientia,  n''2l4,  t.  I)  distinguent  deux  sortes 
de  décrets  doctrinaux  émanés  de  la  congrégation  du  Saint-Of- 
fice ou  de  celle  de  l'Index  :  1°  ceux  que  la  Congrégation  publie 
en  son  nom,  sans  attester  que  le  Pape  les  ait  confirmés  et  qu'il 
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en  ait  ordonné  la  publication  ;  2'  ceux  que  la  Gongr^ation  pu- 
blie en  son  nom,  mais  avec  la  clause  que  le  Pape,  en  ayant  pris 
connaissance,  les  a  confirmés  et  a  donné  ordre  de  les  publier 
(v.  Bouix,  de  Papa,  t.  II).  Tandis  qu'ils  refusent  l'infaillibilité 
aux  décrets  de  la  première  classe,  ils  l'attribuent  ans  décrets 
de  la  seconde,  parce  qu'en  les  confirmant  et  en  donnant  l'ordre 
de  les  publier,  le  Pape,  disent-ils,  se  lès  approprie  et  les 
sanctionne  ex  cathedra.  «  Tune  enim  non  lam  sunt  declara- 
tiones  vel  décréta  harum  congregationum  quam  Papae  ipsîus 
quas  per  taies  congregationes  facit.  »  (Lacroix,  1.  cit.)  Or, 
nous  l'avons  vu,  le  décret  du  18  septembre,  rappelé  dans 
celui  de  1866,  appartient  à  la  catégorie  des  décisions  doctri- 
nales spécialement  approuvées  par  le  Pontife  et  publiées  par 
ses  ordres.  H  aurait  donc  la  valeur  d'un  jugement  infaillible  et 
il  serait  une  décision  ex  cathedra. 

On  fait  valoir  la  raison  suivante  en  faveur  de  cette  première 
opinion.  11  y  a  obligation  de  conscience  pour  les  fidèles  de  sou- 
mettre leur  esprit  aux  décisions  doctrinales  des  congrégations 
romaines,  lorsqu'elles  ont  été  spécialement  confirmées  par  le 
Pasteur  suprême  et  publiées  par  ses  ordres,  bien  qu'au  nom 
des  cardinaux  membres  des  congrégations.  Une  pareille  obli- 
gation est  incompatible  avec  la  faillibilité  du  jugement  rendu 
par  ces  tribunaux,  car  une  autorité  infaillible  peut  seule  exiger 
légitimement  autre  chose,  en  matière  de  doctrine,  qu'un  silence 
respectueux  et  une  soumission  extérieure.  Donc  le  Pape  défi- 
nit réellement  et  parle  e.x  cathedra  toutes  les  fois  qu'il  con- 
firme une  sentence  doctrinale  du  Saint-Ofdce  et  ordonne  de  la 
publier.  Soutenir  le  contraire,  serait  infirmer  l'argument  dont 
se  servent  les  théologiens  contre  le  gallicanisme,  et  qui  déduit 
le  privilège  de  l'infaillibilité  pontificale  du  devoir  de  soumission 
intérieure  qu'impose  à  l'entendement  de  tout  chrétien  la  parole 
du  Pape  enseignant  comme  pasteur  et  docteur  de  l'Église  uni- 
verselle. 

Une  seconde  opinion,  qui  est  celle  du  cardinal  Franzelin 
{De  Tradifione  etScriptura)  et  de  beaucoup  d'autres,  refuse  de 
voir  des  décisions  ex  cathedra  dans  les  décrets,  soit  du  Saint- 
Office,  soit  de  toute  autre  congrégation,  alors  même  qu'ils 
auraient  été  spécialement  confirmés  par  le  souverain  Pontife 
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et  publiés'  par  ses  ordres.  Sans  doute,  si  l'on  suppose  qu'après 
avoir  pris  sur  un  point  de  doctrine  l'avis  des  cardinauz  de  l'une 
des  sacrées  congrégations,  le  Pape  fait  sien  leur  avis  et  le 
notifie  en  son  nom  à  l'Église  entière  avec  l'intention  manifestée 
d'obliger  les  consciences  à  un  acte  de  foi  divine,  il  y  a  défini- 
lion  ex  cathedra  ;  mais  dans  ce  cas,  c'est  le  Pontife  qui  seul 
déâoit,  la  Congrégation  ne  remplit  qu'un  rôle  purement  con- 
sultatif. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  les  décrets  des 
congrégations, ne  sont  jamais,  ni  par  eux-mêmes  ni  en  vertu 
de  la  confirmation  du  souverain  Pontife,  des  décisions  de  foi, 
bien  qu'on  puisse  les  appeler  des  jugements  du  Siège  Apostoli* 
que,  pour  les  raisons  données  plus  haut  et  qu'il  convient  ici  de 
compléter.  Le  Pape  peut  déléguer  à  un  tribunal  le  pouvoir  su- 
prême qui  lui  appartient,  de  veiller,  comme  pasteur  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ,  à  la  sûreté  de  la  doctrine,  soit  en  pros- 
crivant, soit  en  imposant  tel  ou  tel  enseignement  théologique, 
et  à  ce  pouvoir,  exercé  au  nom  du  Pontife,  répond  chez  les 
fidèles  Tûbligation  d'un  assentiment  ^religieux  qui  n'est  pas  la 
foi  divine,  mais  la  soumission  à  une  autorité  de  promdence 
générale  sur  les  choses  de  la  doctrine.  Il  faut  distinguer  avec 
soin,  dît  le  cardinal  Franzelin,  cette  autorité  de  providence 
générale  de  l'autorité  d'infaillibilité.  Celle-ci  est  exclusive- 
ment personnelle  au  Pontife  ;  celle-là,  nous  venons  de  le  dire, 
est  communicable  ;  le  chef  de  l'Église  l'exerce  souvent  par 
l'organe  de  certaines  congrégations.  L'une  prononce  des  sen- 
teoces  qui  déterminent  et  fixent  irrévocablement  la  croyance 
des  enfants  de  l'Église  ;  elle  définit  la  doctrine,  elle  réprouve 
des  opinions  en  y  attachant  la  note  d'hérésie  ou  des  censures 
d'un  degré  inférieur  ;  l'autre  ne  définit  pas  les  doctrines,  elle 
juge  de  leur  sûreté,  non  de  leur  vérité;  elle  se  borne  à  tes  dé- 
clarer exemptes  de  danger  par  rapport  à  la  foi,  ou  bien  elle 
signale  ce  danger  quand  il  existe.  Après  un  pareil  jugement, 
on  doit  tenir  pour  certain  que  les  doctrines  qui  viennent  d'êtro 
déclarées  ou  sûres  ou  dangereuses  le  sont  en  réalité,  et  le 
motif  de  celte  certitude  c'est,  nous  le  répétons,  l'autorité  de 
providence  générale  dont  il  est  question  en  ce  moment.  Qu'il 
existe  dans  l'Église  une  autorité  de  ce  genre,  l'histoire  le  mon- 
tre, la  pratique  constante  des  congrégations  romaines  le  snp- 
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pose,  ie  bien  des  âmes  le  detuaûde.  Il  est  nécessaire  que  le  pi- 
lote chargé  de  la  barque  de  Pierre  pâme,  en  traçant  une  route 
sûre  à  travers  le  flot  des  opinions  humaines,  prévenir  les  er- 
reurs, de  même  qu'il  peut  les  condamner.  Ainsi  les  deux  sortes 
d'autorités,  ou  plutôt  les  deux  degrés  du  magistère  divinement 
institué  dans  l'Eglise,  commandent  l'un  et  l'autre  une  obéis- 
sance sincère  de  jugement,  chacun  néanmoins  dans  son  ordre 
et  suivant  la  nature  de  son  objet. 

Tel  est  en  substance,  croyons-nous,  le  sentiment  le  plus  com- 
mun parmi  les  théologiens  et  aussi  le  plus  probable.  Sans  cher- 
cher à  l'approfondir,  nous  rapporterons  quelques-unes  des 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde. 

1<*  Généralement  parlant,  Tinfaillibilité  dans  celui  qui  com- 
mande n'est  pas  la  condition  sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir 
de  soumission  véritable  dans  l'esprit  de  celui  qui  doit  obéir, 
puisque  le  conseil  évangélique  de  robéissance  s'étend  à  Tintel- 
ligence  comme  à  la  volonté.  Bien  plus,  c'est  l'enseignement  de 
tous  les  saints  que,  dans  le  cas  où  il  doute  de  la  licéité  du  com- 
mandement, l'inférieur  doit  déposer  son  doute  et  obéir,  ce  qu'il 
ne  peut  faire  sans  soumettre  son  esprit  au  .jugement  de  son 
supérieur,  quoique  l'autorité  de  celui-ci  ne  soit  pas  infaillible. 
Donc  les  auteurs  partisans  de  la  première  opinion  se  trompent 
en  affirmant  d'une  manière  générale  et  absolue  qu'une  autorité 
infaillible  peut  seule  exiger  légitimement  antre  chose  qu'un 
silence  respectueux  avec  une  obéissance  extérieure.  Il  est  facile 
de  répondre  que  si  l'infaillibilité  est  nécessaire  pour  imposer 
l'obligation  de  la  foi  divine  quand  le  Pape  ensdgne  ex  cathe- 
dra, elle  n'est  nullement  requise  ni  dans  le  Pontife  romain  ni 
dans  les  sacrées  congrégations  pour  déterminer  un  assentiment 
religieux  d'un  ordre  inférieur  à  celui  de  la  foi.  Et  cette  réponse 
montre  bien  que  le  gallicanisme  n'est  ici  aucunement  favorisé; 
car  lorsque  Bellarmiu,  Suarez  et  les  autres  anciens  théologiens 
déduisent  le  privilège  de  l'infaillibilité  pontificale  du  devoir 
qui  obligea  la  soumission  l'intelligence  des  âdèles,  ils  parlent 
non  d'une  obéissance,  quelconque  d'esprit,  mais  d'une  obéis- 
sance de  foi  divine.  Si  le  Pontife  enseignant  ex  cathedra 
était  sujet  à  l'erreur,  il  y  aurait  pour  l'Église  obligation  de 
croire  et  de  professer  l'erreur,  conséquence  absurde  et  cepen- 
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dant  nécessaire,  disent  les  théologiens  qne  noua  venons  de 
nommer. 

2"  Benoît  XIV,  dans  son  traité  de  îa  canonisation  des  saints, 
ouvrage  qui  jouit  de  la  pins  grande  autorité,  affirme  deux 
choses:  1°  Dans  le  décret  de  béatiâcation  des  serviteurs  de  Dieu 
le  souverain  Pontife  n'est  pas  infaillible  coinme  il  l'est  iacontes- 
tablement  dans  le  jugement  de  leur  canonisation  ;  2°  Néan- 
moins on  mériterait  la  note  de  témérité  ou  quelque  autre  grave 
ceQBure,  si  l'on  affirmait  que  dans  tel  on  tel  décret  de  ce  genre 
le  Pontife  s'est  trompé,  que  le  serviteur  de  Dieu  déclaré  par  lui 
bienhenrenz  ne  l'est  pas  et  qu'il  est  indigne  des  honneurs  qui  lai 
ont  été  décernés.  -~  Ces  deux  propositions  de  Benoît  XIV 
étabhssent  évidemment  ce  principe,  qu'en  matière  théologique 
l'obligation  d'un  assentiment  religieux  n'a  pas  pour  condition 
sine  qna  non  l'infaillibilité  de  l'autorité  qui  se  prononce.  Tel 
est  aussi  le  sentiment  de  Bellarminf^iid  S.  i^o»^/'.,  1.  IV,  c.  ii)  : 
«  Catholici  omnes  conveniunt  inter  se  Pontificeoi,  solum  vel  cum 
particulari  concilio,  aliquid  in  re  dubia  statuentem,  ûve  errare 
possit,  sive  non,  esse  obedienter  audiendum.  » 

3°  Plusieurs  documents  pontiâcaux,  notamment  la  lettre  de 
Pie  IX  à  l'archevêque  de  Munich,  appliquent  aux  décisions 
doctrinales  émanées  des  sacrées  congrégations  le  principe  qui 
vient  d'être  établi  par  l'autorité  de  Benoit  XIV,  parluat  en  son 
nom  comme  théologien  et  docteur  privé.  Un  examen  attentif  de 
ces  documents  convaincra  le  lecteur  que  ei  d'une  part  les  déci- 
sions rendues  en  matière  doctrinale  dans  les  congrégations  ne 
sont  pas  dcH  jugements  pontiâcaux  e«  cathedra,  d'autre  part 
cependant  elles  imposent  à  la  conscience  le  devoir  d'une  sou- 
mission religieuse  qui  lie  l'intelligence.  Et  pour  apporter  ici  des 
exemples  connus  de  tous,  ni  les  intéressés  ni  d'autres  en  Belgi- 
que n'ont  vu  jusqu'à  ce  jour  une  déânition  ex  cathedra  dans 
les  actes  officiels  concernant  l'afibire  de  Louvain.  Les  termes 
mêmes  du  décret  des  sacrées  congrégations  de  l'Inquisition  et 
de  rindez,  à  la  date  du  21  février  1866,  semblent  exclure  plu- 
tôt qu'indiquer  une  décision  de  foi.  «  Ë"'  Cardinales  in  hanc 
devenere  sententiam,  in  libris  philosophicis  a  G.  G.  Ubaghs 
hactenus  in  lucem  editis  inveniri  opiniones,  qose  abaque  perioulo 
radi  non  posaunt.  »  Néanmoins  l'on  sait  qne  les  profssaeurs  de 
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liOuvain  durent  accepter  avec  une  filiale  obéissance  de  juge- 
ment la  sentence  prononcée  par  les  organes  du  Saint-Siège. 

Concluons.  Suivant  le  sentiment  le  plus  probable,  le  décre- 
doctrinal  de  1861  relatif  à  l'ontologisme  n'est  pas  une  condamt 
nation  ex  cathedra,  et  les  décisions  du  Saint-Office,  même 
spécialement  confirmées  par  le  Pape,  n'ont  ni  le  caractère  ni  la 
portée  d'un  jugement  solennel  et  infaillible  de  la  Chaire  apos- 
tolique. Toutefois  elles  peuvent  être  appelées  des  décisions  pon- 
tificales, car  elles  sont  rendues  par  un  tribunal  auquel  le  Pape 
acommuniqué  et  sa  juridiction  universelle  et  le  pouvoir  qui  lui 
appartient  de  veiller  dans  TËglise  à  la  sûreté  de  la  doctrine.  A 
ce  titre,  elles  n'obligent  pas  seulement  à  un  silence  respectueux, 
mais,  dans  un  ordre  inférieur  à  celui  de  la  foi,  à  une  véritable 
et  religieuse  adhésion  de  l'esprit,  comme  tout  acte  du  Pontife 
romain  lorsqu'il  exerce  d'une  manière  quelconque  son  autorité 
de  providence  générale,  soit  par  exemple  en  signalant  le  danger 
de  certaines  opinions,  soit  en  prescrivant  anx  écoles  catholi- 
ques de  suivre  avec  la  méthode  de  tel  docteur  tels  enseignements 
et  telles  doctrines  de  préférence  à  d'autres. 

En  terminant  ce  travail  dont  les  attaques  passionnées  de 
M.  Fabre  ont  été  l'occasion,  nous  croyons  devoir  relever  les 
éloges  que  le  professeur  de  Sorbonne  décerne  sans  les  nommer 
à  des  théologiens  et  à  des  professeurs  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  composent,  M.  Fabre  l'affirme,  toute  une  multitude  dévouée 
aux  doctrines  ontologistes.  Nous  ne  nous  avancerons  pas  trop  en 
affirmant  que  M.  Fabre  se  trompe  et  que  tout  enfant  de  saint 
Ignace  ne  connaît  d'autre  gloire  que  celle  d'une  obéissance  par- 
faite et  d'une  soumission  entière  aux  ordres  et  même  aux  désirs 
da  Siège  apostolique.  Tel  est  d'ailleurs,  en  matière  de  doctrine, 
le  devoir  de  tout  catholique,  et  ici  nous  rappellerons  les  conseils 
donnés  par  le  Condle  du  Vatican,  conseils  si  opportuns  dansles 
temps  où  nous  vivons  ;  «  Parce  que  ce  n'est  pas  assez  d'éviter  la 
perversité  de  l'hérésie  si  on  ne  fuit  avec  beaucoup  de  soin  toutes 
les  erreurs  qui  s'en  rapprochent  plus  ou  moins,  nous  avertissons 
tous  les  chrétiens  qu'ils  ont  le  devoir  d'observer  les  constitutions 
etles  décrets  par  lesquels  le  Saint-Siège  a  condamné  et  proscrit 
les  opinions  perverses  de  ce  genre  qui  ne  sont  pas  énunaérées  ici 
toutauloDg.  »  Or,  si  l'ontologisme,  sous  la  forme  qu'il  revêt  chez 
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lesécrivainscatholiqneBtQ'apaseDcoreétédéclarénneerrear,  il 
est  du  moins  anx  yenx  de  rËglise  uae  opinion  dangereuse,  et 
quoique  les  sentiments  du  souverain  Pontife  considéré  comme 
docteur  privé  ne  soient  pas  une  règle  de  foi,  nous  rappellerons 
que  le  cardinalPecci  avait  proposé  au  Concile  la  condamnation 
formelle  de  l'ontologisme,  en  motivant  longuement  sa  proposi- 
tion, et  en  montrant  que  ce  système  ouvre  la  voie  au  rationa- 
lisme, an  panthéisme  et  à  V éclectisme,  3.  Pra. 
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(Test  aa  fait  gâa^ralement;  connu  que  l'empereur  Paul  s'est  toujours 
montra  très  favorable  à  l'Éfflise  catholique  et  &  la  Compagnie  de  JésDS 
et  qu'il  honorait  le  P,  Oraber  d'une  bienveillance  toute  particulière.  On 
sait  cela,  mais  on  le  sait  vaguement  ;  on  n'a  Heu  de  précis  et  l'on  ne 
possède  sur  les  rapports  du  P.  Gruber  avec  l'empereur  que  quelques 
anecdotes  dénuées  d'authenticité.  Il  nous  a  donc  semblé  qu'on  lirait  avec 
intérêt  des  lettres  inédites  du  P.  Oruber,  adressées  à  l'un  des  secré- 
taires du  pape  Pie  YII,  M"'  Marotti.  Ces  lettres  étaient  certainement 
mises  sous  les  yeux  du  souverain  Pontife,  le  P.  Qruber  ne  pouvait 
l'ignorer,  elles  n'étaient  expédiées  que  par  des  occasions  sûres;  il  est 
duDO  certain  qu'elles  contiennent  l'expression  sincère  de  la  pensée  du 
P.  Gruber. 

Au  moment  où  celte  correspondance  s'échangeait  entre  Pétersbourg 
et  Rome,  la  Compagnie  de  Jésus  avait  pour  snpdrieur  général  le 
P.  François  Karau,  qui  résidait  à  Poloçk  ;  il  était  malade  et  accablé 
d'infirmités  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  conduire  au  tombeau.  Le  P.  Qru- 
ber était  un  de  ses  quatre  assistants  ,  investi  de  toute  sa  con- 
fiance et  résidait  plus  habituellement  à  Pétersbourg.  Le  pape  Pie  VII 
venait  d'être  élu  ii  Venise  et  il  était  récemment  rentré  à  Rome.  M*^  Ma- 
rotti avait  été  jésuite  dans  l'ancienne  Compagnie  . 

Voilà  les  coartes  indications  qui  nous  ont  paru  indispensables  pour 
l'intelligence  de  cette  correspondance.  Les  pièces  que  nous  publions 
ont  taules  été  écrites  dans  l'espace  d'une  seule  année,  entre  l'élection 
de  ne  VII,  en  mars  1800,  et  la  mort  de  Paul  I",  en  mars  1801. 

Toutes  ces  lettres  ont  été  écrites  en  latin,  nous  en  possédons  des 
copies  qui  nous  ont  été  envoyées  de  Rome  ;  c'est  sur  ces  copies  qu'a  été 
faitç  la  traduction  que  nous  offrons  aujourd'hui  au  public. 

J.  GAGARIN. 
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Lb  p.  François  Kutsu  a  Man  Josipr  Marotti 

Poloçk,l«^  juillet  ISTO. 
MONSBIONBUR, 

Je  anis  parfaitement  au  courant  de  ce  que  Votre  IHustrissîme 
et  RévéreDdissime  Seigneurie  a  fait  et  continue  à  faire  pour  le 
rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Soiia  le  pontiâcat 
précédent,  elle  y  a  travaillé  par  les  lettres  qu'elle  adressait  à 
Son  Excellence  le  Nonce  et  elle  y  travaille  encore  sous  le  pon- 
tiâcat nouveau,  en  venant  en  aide  au  P.  Pannizzoni  ^  Je  ne  pois 
donc  attendre  plus  longtemps  à  vous  exprimer  toute  ma  recon- 
naissance pour  le  zèle  insigne  dont  vous  faites  preuve  à  notre 
égard.  Vous  témoignez  votre  piété  filiale  envers  une  excellente 
mère  éprouvée,  je  ne  veux  pas  dire  injustement,  mais  victime 
du  malheur  des  temps.  Vous  désirez  réparer  les  pertes  que 
cette  bonne  mère  a  subies  ;  la  charité  de  Jésus-Christ  vous 
presse,  et  te  feu  divin  que  l'esprit  d'Ignace  avait  autrefois  al- 
lumé dans  votre  cœur,  vous  voudriez  qu'il  embrasât  les  coeurs 
aujourd'hui  glacés.  Noble  entreprise,  soini  dignes  d'un  apôtre! 
Qui  sait  si  Dieu  oe  vous  a  pas  éprouvé  par  l'adversité  et  par. 
l'exil,  comme  autrefois  le  patriarche  Jose|ih,  et  ne  vous  a  pas 
élevé  ensuite  au  po^Le  que  vous  occupez  aujourd'hui,  pour  que 
vous  soyez  utile  à  plusieurs  et  pour  que  vous  socouriez  vos 
frères  t 

Recevez,  Monseigneur,  l'expressiou  de  notre  reconnaisBaiica 
et  employez  la  faveur  dont  vous  jouissez  auprè»  du  Saint- père 
pour  rétablir  daus  son  ancien  état  cette  Compagnie  de  Jésus,  qui 
vous  est  chère  et  qui  n'est  certainement  pas  inutile  à  l'Église. 

Je  serais  bien  porté,  en  mon  nom  et  au  nom  de  tous  les  miens, 
à  faire  profession,  an  moins  par  lettre,  de  notre  obéissance  en- 


I  L»  P.  l'snaluoDi  était  depui*  SS  no*  dan*  lu  Coinpki^Dia,  qukoj  aile  fui  IrappJ* 

par  le  lire f  de  Clément  XIV,  Qualquei  anaeas  après,  il  alla  eo  Ruitia'Blaacbe 
repreuiire  le  joug  île  l'oWissftnoc,  Lonque  te  duc  île  Parme  s'adressa  auï  Jésuites 
lie  RuBiie  pour  avoir  des  Pères,  le  P.  PenniMonl  fui  un  des  (rois  choisis  poir 
celte  miHioD.  Il  retU  au  Iulie  ;  ce  fut  lui  qui,  la  7  août  1814,  r*tut  da*  maiiu 
de  Pie  VII  la  bulle  rétablissaat  la  Coropa^oiç  itaqs  le  monde  entier.  Il  mourut  en 
laSO,  daoB  un  âge  Iras  afancé, 
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vers  le  Saint-Pére,  et  je  ae  ferais  en  cela  que  suiTre  les  pres- 
criptions de  notre  Institut  ;  mais  l'extrême  prudence  qui  nous 
est  ici  nécessaire  m'engage  à  différer  cette  manifestation.  Le 
temps  viendra,  je  l'espère,  oii  cela  ne  sera  pas  seulement  par 
lettre,  mais  en  présence  de  Sa  Sainteté  elle-même  et  à  ses 
pieds,  qu'il  nous  sera  donné  d'exprimer  au  Père  des  âdèles 
notre  soumission  et  notre  dévouement,  et  de  vous  témoigner,  à 
vous.  Monseigneur,  notre  profonde  reconnaissance.  En  atten- 
dant, je  prie  Dieu  de  vous  conserver  en  bonne  santé  le  plus 
longtemps  possible  pour  vous  et  pour  nous. 

Le  p.  Kabbu  a  Maa  Marotti 

PolOfk,  le  10  nOTembre  1800. 
MONSEIONEUR, 

Depuis  que  M*'  Badosse  a  quitté  ce  pays  en  se  chargeant 
de  TOUS  remettre  la  lettre  que  j'adressais  à  Votre  Illustrissime 
et  Révérendissime  Seigneurie,  il  est  survenu  ici  des  évène  - 
ments  heureux  pour  notre  Compagnie  et  dont  l'Église,  je  pense, 
tirera  bon  parti.  L'empereur  Paul  I",  notre  auguste  maître,  a 
bien  voulu  nous  appeler  dans  sa  capitale,  charger  nos  Pères 
du  ministère  spirituel  dans  l'Eglise  catholique  de  Pétersbourg 
et  les  autoriser  à  y  ouvrir  un  collège.  Quatre  de  nos  Pères,  de 
quatre  nations  dififêreutes,  sont  déjà  partis  pour  Pétersbourg, 
sans  parler  d'un  cinquième  qui  ;  est  déjà  depuis  quelque  temps 
et  qui  est  destiné  à  être  recteur  du  nouveau  collège.  La  faveur 
de  l'Empereur  ne  s'est  pas  arrêtée  là.  Il  apromnlgué  une  loiqui, 
an  mois  de  mai  prochain,  nous  remet  en  possession  de  quelques  - 
uns  de  nos  anciens  collèges  de  Lithuauie  et,  spécialement  de 
l'académie  de  Vilna. 

L'ambassadeur  de  Naplcs,  eu  résidence  à  cette  cour,  m'of- 
frant  une  occasion  sûre  pour  vous  écrire,  j'ai  cru  devoir  en  pro- 
fiter pour  TOUS  faire  part  de  ces  bonnes  nouvelles.  L'attache- 
ment que  TOUS  avez  conserTé  pour  tos  anciens  frères  vous  por- 
tera à  tous  joindre  à  nous  pour  partager  notre  allégresse  et 
pour  remercier  aTec  nous  la  divine  bonté  de  ce  qu'elle  Teut 
bien  faire  pour  sa  gloire  et  pour  l'aTantage  de  son  Église. 

Je  me  recommande,  etc. 
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LB  P.  Grubbr  a  Mqh  Màrotti 

Pdtartbonrg,  le  -^  noTtinbre  liiOO. 
MONSEIQNEUR, 

Je  TOQS  demande  homblement  pardon  de  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  écrire  sans  avoir  l'honneur  d'être  connu  de 
TOUS.  Ce  qui  servira  d'excuse  à  mon  importunité,  c'est  le  nom 
de  la  Compagnie  de  Jésus  qui,  grâce  k  la  bonté  divine,  nous 
sert  de  lien.  Je  pense  voua  être  agréable  en  voua  faisant  part  des 
grâces  que  rEmpereur,  notre  auguste  maître,  a  bien  voulu 
accorder  dans  ses  États  à  l'Église  catholique  et  à  la  petite  Com- 
pagnie de  Jésus.  Voyant  combien  l'Église  catholique  de  Pé- 
tersboarg  était  mal  administrée,  l'Empereur  a  voulu  que  notre 
Compagnie  s'en  chai^eât  et  y  ouvrît  un  collège  pour  les  ca- 
tholiques, qui  jusqu'à  présent  avaient  été  privés  de  toute  espèce 
d'école,  l'éducation  étant  entièrement  entre  les  mains  des  pro- 
testants. Le  tribunal  ecclésiastique}  qu'on  appelle  ici  le  collège 
de  justice,  aurait  pu  nous  susciter  bien  des  difâcultés,  car  la 
plupart  de  ses  membres  sont  des  gens  sans  foi  et  sans  mœurs, 
que  TarchevêquedeMohilef*  avait  réunis  là  pour  accroître  les 
forces  de  son  parti  et  travailler  à  la  destruction  des  ordres  reli- 
gieux. Pour  prévenir  ce  danger,  l'Empereur  a  décidé  que  la 
place  de  vice-président,  occupée  jusqu'ici  par  un  juif  baptisé, 
serait  condée  à  l'évêque  Banislawskl  ',  coadjuteur  de  l'archevâ- 
que,  homme  pieux  et  docte.  Quant  aux  assesseurs,  chacun  des 


1  M"  Slanislns  S'ieslrzenE^ewici:  de  Bahusz,  d'abord  cahinisle  et  militaire  et 
ptns  lard  arcbevfque  mélropaliMin  ds  loutM  Ici  égliist  catholiques  daoa  l'empire 
de  Rutsie,  a  élé,  pendant  un  demi-siècl:',  le  Seau  des  catholiques  île  ce  pays.  Le 
comle  Joseph  de  Maietri;  diiait  en  parlant  de  lui  ;  .fil  fallait  abioltunent  tov- 
cher  la  main  à  cet  homme,  jt  mettrais  un  gatU  de  buffle. 

*  Jean  Benialancki  était  de  très  bonne  famille.  Il  avait  tiè  Jésuite  dans  l'an- 
cienne Compagnie.  Après  la  euppreasion,  il  accepta  un  tinonioat.  Catherine  II  e 
chargea  d'une  miEsion  impartante  auprâs  du  pape  Pie  VI  ;  à  la  suite  de  ce  voyage, 
il  fut  crJë  évèque  île  Gadare  et  coadjuleur  de  l'archevËque  de  MohileT,  auquel  il 
De  ressemblait  en  rien.  C'eat  pendant  son  ambassade  ï  Rome  que  Benislnwslci 
recaeillil,  de  la  bouche  du  pape  Pie  VL  l'approbalioa  qti'il  ne  voulnit  pas  donner 
par  écrit  aux  jéauiles  de  Russie  par  ménagement  poui  l'Kspagne  et  les  cours  Lour- 
boniennee.  Sur  i'eipœA  de  Beniaiawski,  le  Saint-Père  dit  par  trois  fois  :  Approbo, 
approbo,  approbo. 


ib.Google 


46  L'EMPEREUR  PAUL  ET  LE  P.  QRUBER 

évêqnes  choisira  dans  soa  diocèse  nn  ecclésiastique  de  boane 
vie,  versé  dans  le  droit  canon,  e(,  pour  couper  court  à  toutes  les 
intrigues,  ces  assesseurs  seront  renouvelés  tous  les  trois  ans. 
En  outre,  dans  les  provinces  polonaises  nouvellement  annexées 
à  l'Empire,  toutes  les  maisons  d'éducation  ayant  été  détruites, 
l'Empereur,  notre  augustre  maître,  a  voulu  que  nous  nous  char- 
gions d'y  pourvoir,  en  commençant  par  l'académie  de  Vilna  : 
car,  disait-il, ^e  ne  vois  pour  arrêter  le  flot  de  l'impiété,  de 
Villuminisme  et  du  jacobinisme  dans  mon  Empire^  (Vautres 
moyens  qiie  de  confier  l'éducation  de  la  Jeunesse  aux  jé- 
suites ;  c'est  par  l'enfance  qu'il  faut  comm£ncer  ;  il  faut 
reprendre  l'édifice  par  le  fondement,  sinon  tout  croulera,  et 
il  ne  restera  plus  ni  religion  ni  gouvernement. 

Mais  ces  pieux  desseins  de  notre  excellent  Empereur  sont 
entravés  par  cette  circonstance  que  le  bref  d'abolition  a  été 
promulgué  dans  les  provinces  qui  appartenaient  alors  h  la 
Pologne  et  dans  la  partie  russe  elle-même  ;  la  légitimité  de 
notre  existence  ne  repose  que  sur  une  concession  verbale, 
donnée  de  vive  voix  à  M*'  Benislawski,  sans  que  nous  puis- 
sions produire  aucun  documeat  écrit.  Pour  écarter  cette  diffi- 
culté, j'ai  obtenu  de  notre  auguste  maître  qu'il  écrivît  une  lettre 
au  Pape  en  faveur  de  la  Compagnie.  Il  demande  donc  au  Saint- 
Père  dont  nous  faisons  profession  d'être  les  enfants  obéissants, 
de  publier  un  acte  quelconque,  portant  approbation  de  l'Institut. 
M**  Badosse  qui  résidait  ici  et  retourne  en  Italie,  s'est  chargé 
de  porter  cette  lettre  à  Home.  Ce  prélat  est  de  nos  excellents 
amis  ;  il  dira  de  vive  voix  ce  qu'il  a  vu  et  entendu. 

Pour  moi,  je  supplie  très  instamment  Votre  Seigneurie  de 
vouloir  bien  nous  prendre  sous  sa  protection.  Dieu  semble  vous 
avoir  placé  où  vous  êtes  pour  travailler  au  bien  de  la  Compa- 
gnie. Quant  à  nous,  il  est  bien  certain  que  nous  faisons  tout  ce 
qui  dépend  de  nous  pour  défendre  ici  la  cause  de  la  papauté 
contre  tous  ses  ennemis  qui  sont  innombrables,  et  je  puis  bien 
dire,  sans  vaine  gloire,  que  nous  sommes  à  peu  près  les  seuls 
ici  qui  résistions,  comme  un  rempart,  aux  assauts  livrés  à  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  ;  nous  avons  surtout  à  déjouer  les  trames 
de  l'Archevêque,  qui  dit  tout  ce  qu'il  peut  pour  devenir  dans 
l'Empire  le  pape  de  tous  les  catholiques.  C'est  un  fait  qui  sera 
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porté  à  la  connaissancd  de  Rome  par  d'autres  voies,  el  que 
pent  certifier  l'archevêque  comte  de  Litta*.  A  cette  occasioo,  il 
y  a  une  recommandation  que  je  ne  puis  omettre  :  je  vous  coq- 
jnre.  Monseigneur,  d'insister  fortement  auprès  de  M*'  Badosse 
pour  qu'il  ne  dise  absolument  rien  de  l'union  de  l'Eglise  romaine 
avec  l'Église  grecque.  Le  ministre  de  Danemarck  a  reçu  de 
Vienne  des  lettres  qui  racontent  que  M*^  Badosse  aurait  dit  que 
l'afi^ire  de  la  réuaion  des  Églises  rentrait  aussi  dans  la  mission 
dont  il  était  chargé.  Si  ceci  venait  à  se  répandre,  les  plus 
graves  conséquences  pourraient  eu  résulter  et  pour  nous  et  pour 
l'Empereur  lui-même  (ipsi  Tmperatori  eœitialis  esse  potuissetf . 


'  Laonnt  Litta,  de  l'illuitre  Tamille  litla-ViscoDti'ArBae,  est  oë  à  UiJan,  le  £8 
Terrier  1756.  Le  pape  Pie  VI  l'envoya,  «d  17D3,  «n  qnaliW  d»  iiodm  «b  Pologne, 
avec  le  titre  d'archevSqae  de  Thèbea.  Après  l'avânemeat  de  Paul  I"  au  IrAne  de 
Ruisie,  Litta  «nt  ordre  de  se  rendre  auprès  de  lui  en  qualité  de  légat.  Secon- 
dant lea  intentioDS  da  l'Emperenr,  il  coatribaa  à  naleTer  l'Église  «atholique  «n 
Russie  de  ses  ruines,  eu  lui  donnant  une  nouvelle  organÎBation  et  en  créant  de 
nouveaux  diocéeeE.  Les  arrangements  pria  pm-  le  légul,  d'uccorii  avec  le  gouver- 
nemeat  russe,  forent  confirmés  par  la  bulle  da  Pie  VI,  Maxitnii  undigue  presii,da 
15  décembre  1798.  (Salou  Theiner.  elle  aérait  du  15  novembre  et  selon  Baldaïaari 
du  n.JLe  légat  avait  trouvé  t  Pétersbonrg  son  frère,  chevalier  de  Malte,  qui  y  était 
venn  eu  qualité  d'ambassadeur  de  l'ordre  souverain  de  Saint- Jean  de  Jémaalem.  Tous 
les  deai  étaient  en  posaession  de  la  faveur  signalée  de  Paul  1",  lorsqu'une  intrigue, 
ourdie  par  Stanislas  Sieilrzencewici,  amena  subitement  leur  disgrâce.  Le  bailli  fut 
■zilé  dana  aes   terres  et  le  légat  eut  ordre  d«  partir  dans  les  vingt-quatre  heures. 

C'est  k  cette  ûrconscance  que  le  P.  Oruber  fait  allusion  en  disant  qu'il  n'j  a  plus 
rien  de  pareil  &  redouter,  depuis  que  l'insligalenr  de  l'intrigue,  c'est-à-dire  l'arche- 
qae  Siestrzcncewicz,  a  été  écarté.  Mgr  Litta  fut  créé  cardinal  par  Pie  VII,  le  £3 
février  1801,  inpeico,  et  déclaré  le  28  septembre  sitivant.  Il  mourut  lel"  mai  18£0, 
laiannt  la  réputation  d'un  prince  de  i'Églin  piaui,  lèlé,  lavant  et  ferme.  Il  a 
laiaaé  pluaieura  éerila  très  eatimé* 

(  Voir  :  HUtoire  dt  Venlévement  tt  de  ta  captivité  da  Pie  VI,  pex  l'abbé 
BaldaMàii,  Iradulte  de  l'italien  pal'  l'abbè  de  la  Coulure.  Paris,  1839.  8*. 
Pièces  juatidca  tires,  n*4.  —  Fragment  du  cardinal  Lit  la  sur  sa  iègutioa  en  Russie, 
p.  5V0-5K.  N-  5.  Mémoire  adressé  ft  M"  L.  Litta,  archevêque  de  Thèbes,  ambas- 
•adenr  et  délégué  apostolique  &  la  cour  impériale  de  Russie.  —  1709.  (Sur  l'ordre 
•le  Malte),  âeS-599.) 

*  On  lit  dans  les  mémoires  manuscrits  du  P.  QrlTel  : 

Paal  s'était  bii  éUre  grand  maître  de  Malte,  et  s'il  parvenait  à  affaiblir  l'Angle- 
terré,  il  espérait  loi  arracher  l'Ile  de  Malta  «t  dominer  dans  la  Méditerranée. 
Peut-être  des  projets  religieux  entraient  aussi  dans  son  plan  ;  il  détirait  une  réu- 
nion daa  RnsBsaà  l'église  romaine,  et  c'était  nn  acheminement  à  ce  projet  que 
d'être  grand  maître  d'un  ordre  religieux  catholique.  Tout  porte  k  croire  qu'il 
était  catholique  en  secret.  Pie  VII  devait  savoir  mieux  que  personne  ce  qui  en 
était.  Car,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Paul,  il  dit  à  l'archiduahessa  Marianne,  sœur 
de  l'emperenr  François  (et  elle  l'a  répété  au  P.  Botaven,  de  qui  je  le  tiens),  qu'il 
priait  tous  lea  jours  A  la  messe  pour  le  repoa  de  l'Ame  de  l'empereur  Paul. 
Les  Russes  soupçonnaient  sa  conversion  el  il  aimait  à  embarraaaer  son  clergé. 
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Cette  indiscrétion  a  profondément  affligé  l'ambassadear  de 
Naples,  duc  de  Serra  Capriola,  qui,  tout  en  étant  l'ami  du  pré- 
lat, le  blâmait  d'avoir  parlé  d'une  affaire  qui  ne  lui  avait  pas 
été  coaâée.  Combien  j'en  ai  soufiEert,  je  ne  puis  l'exprimer, 
d'autant  plus  quej'aime  ce  prélat  de  tout  mon  cœur.  Une  autre 
fois  je  vous  écrirai  plus  longuement  à.  ce  sujet.  Eu  attendant, 
je  vous  conjure,  Monseigneur,  si  vous  me  faites  l'honneur  de 
m' écrire,  de  m'envoyer  vos  lettres  par  l'entremise  de  l'ambas- 
sadeur de  Naples  et  par  courrier.  Â  la  poste,  on  ouvre  toutes 
les  l-^ttres.  Je  m'arrête  pour  ne  pas  être  importun.  Je  me  borne 
h  \  i,us  demander  encore,  Monseigneur,  et  à  vous  conjurer  de 
prendre  la  petite  Compagnie  de  Jésus  sous  votre  protection  et 
de  continuer  à  nous  accorder  votre  amitié.  Nous  ne  cesserons 
pas  de  prier  Dieu  pour  vous. 

P.  S.  —  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer,  sous  ce  plî, 
le  catalogue  de  la  Compagnie  pour  cette  année. 


l'bupeheur  Paul  a  sott  Aubassadbur  a  Constantikofls  ' 
P«l«r«bDarg,  6  décembre  1800. 

M.  le  conseiller  privé  Tamara,  persuadé  des  avantages 
que  tout  gouvernement  bien  ordonné  peut  tirer  de  l'établisse- 


Vers  NoSI,  il  At  dira  à  rarchevâque  russe  qu'il  voulait  c^ldbrer  la  meisa  tolennelle- 
ineot  dsne  la  cathédrale,  le  jour  de  Pâqaes.  1^  (erreur  se  répand  dans  le  Saint- 
Synode,  qui  lui  eoToie  une  députstion  pour  lui  repréiaater  que,  n'ëtanl  pas  ordonné 
préLre,  il  ne  )>eul  dire  la  mesee.  —  ■  Mais  ne  euia-je  pa«  le  chef  de  l'Eglise  ruuaî 
et  si  TOUS,  mes  inrérieurs,  tous  pourez  dire  la  messe,  A  plus  forte  raison  la  puiS'je 
dire,  moi,  votre  aupérieui.  >  —  Nourelle  couBullatlon  du  Saint-Sjnndepoarrëpon- 
tira  ù  cet  argunieut  piremptoire.  II  représeuta  à  l'Emperear  qu'il  n'y  avait  pas 
irarnemenis  bbsïi  magnifiques  pour  rerèlir  dignement  Sa  M^estë. —  i  Qu'à  cela 
ne  tienne,  dit  Paul,  J'en  ferai  faire.  »  —  Autre  consultation.  Enfin  on  objecta  à 
l'Empereur  qu'il  aiait  ilé  marié  deux  fois  et  que  la  bigsniie  est  une  irrégularité 
dans  l'Église  russe.  Alors  PanI  jugea  i  propoi  de  finir  la  comëilis  et  l'embarras 
(te  son  clergé  ;  mais  celui-ci  est  iunoceut  de  sa  mort.  ■ 

Les  mémoires  du  P.  Orivel  n'ont  pas,  tant  s'en  faut,  la  même  autorité  que  la 
correspondance  du  F.  Qruber;  mais  ils  sont  l'écbo  de  ce  qui  se  disait  à  Pètersboarg 
par  les  jésuites  el  les  catholiques. 

'  Tamara,  minislre  de  Rassie  k  Conslautinople,  plus  lard  sénateur  i  Saint- 
l'étsrsbourg.  D'origine  grecque,  il  était  marié  à  une  catholique,  femme  1res  distin- 
guée, dont  le  selon  était  fort  rochercbé.  Tamara  est  le  eénateiir  des  Soirée*  dt 
Saittt-Péttrsàovrg, 
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ment  des  jésnites,  par  le  but  qu'ils  se  proposeut,  en  soignaat 
l'éducation  de  la  jeunesse,  de  lui  inspirer  l'amour  et  la  âdélité 
pour  sou  souverain,  j'ai  réintégré  cet  Ordre  dans  mes  États,  en 
lui  donnant  de  grandes  prérogatives,  et,  désirant  voir  la  Porte 
Ottomane  participer  également  aux  effets  salutaires  qui  pour- 
routen  résulter,  je  vovs  charge  du  soin  de  lui  servir  d'appni. 
Vous  tâcherez,  à  cet  effet,  d'engager  le  ministre  turc  à  rendre 
à  cet  Ordre  fous  les  avantages  dont  il  jouissait  en  Turquie,  du 
temps  du  gouvernement  monarchique  en  France  ;  et,  pour  vous 
mettre  au  fait  de  ces  droits,  ainsi  que  pour  vous  guider  dans  l'ar- 
rangement de  cette  affaire,  je  vous  envoie  ci-joint  un  mémoire 
qui  vous  donnera  des  lumières  suffisantes  pour  l'amener  au  but 
que  jedésire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  le  conseiller  privé 
Tamara,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Nous  avons  cru  devoir  intercaler  ici  la  tradoctioD  d'une  D6te  que 
noue  avons  trouvée  aux  archives  de  IMeole  Sainte-Oeneviève,  À  Paris, 
et  qni  a  été  évidemment  rédigée  en  Russie  par  un  des  Pèrea,  pour 
servir  fa  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  sous  le  goavernement 
du  P.  Kareu. 

NOTE  POUR  l'histoire  du  Tiu6:s-Révbrend  Père  Rabbu,  vicaire  afr- 

NiaU,  DE  LA.  COMPAONIË   DB  JËSUS,  VBHS   L'aNNBE  ISOO. 

Voulant  protéger  la  Compagnie  de  Jésus  en  Russie,  la  divine  Provi- 
dence a  suscité  divers  personnages  destinés  à  loi  servir  d'instruments. 
Nous  citerons  en  premier  lien  8.  Ém.  Mgr  le  cardinal  do  Litta.  A. 
r^poqne  oâ  les  Français  retenaient  le  pape  Pie  VI  captif  &  Florence, 
il  lui  fit  parvenir  secrètement  une  lettre  contenant  une  juste  et  belle 
apologie  de  la  conduite  des  jésuites.  Cette  lettre  convainquit  pleinement 
le  Pape,  à  tel  point  que,  s'il  n'eftt  été  en  ce  moment  enlevé  poar  âtre 
condnit  à  Valence  en  France,  il  eût  publié  nn  bref  apostolique  portant 
confirmation  de  lear  Ordre  ;  et  ce  bref,  suivant  le  témoignage  du  secré- 
taire du  Pape,  M."  Joseph  Marotti,  était  déjà  rédigé  et  prât  à  être  mis 
au  jour. 

Nous  citerons  encore  Ï^Benvenuti  qni,  soit  àPétersbcurg,  soit  k 
Moscou,  soit  A  Home,  a  &it  les  plus  sérieux  efforts  pour  obtenir  du 
Siège  apostolique  une  déclaration  canonique  en  faveur  de  la  Compagnie 
en  Russie.  Parfaitement  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait,  il  pénétra 
et  mitau  jour  le  dessein  secret  que  cachait  le  système  de  Paccanar-,  ^t 
e:i  instruisit  l'ambassadenr  impérial,  comte  Saurau;  pais,  pendant  sou 
séjonr  &  Pétersbourg,  le  sénateur  prince  Rezzonico,  enfin,  après  son 
retour  k  Rome,  le  eonvurain  pontife  Pie  VII  lui-mâme  et  quelques  cai^  ^"^ 
vj*  sâBu.  —  T.  m.  4 

l 
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dinauz  qu'il  savait  être  favopableB,  entre  antres  les  cardinaux  Albani, 
Valent!,  Roffo,  Brancadoro,  Pacca,  Goagalvî,  leur  démontrant  à  toua  le 
but  ponrsuiTÎ  par  le  paccanariame. 

Citons  encore,  en  troiaiàme  lien,  M*'  Philippe  de  Badosse,  protono- 
taire apostolique,  résidant  à  Pétersbourg,  prélat  qai,  à  l'origine,  se 
montra  très  bien  intentionné  et  donna  aux  jésuites  bien  des  preuves  de 
sa  bonne  volonté,  parce  qu'il  voyait  dans  cette  affaire  et  la  pins  grande 
gloire  de  Dieu  et  l'espoir  certain  de  faire  un  grand  bien  à  l'Kglise,  en 
un  temps  où  elle  avait  tant  à  sonflnr  ;  de  sorte  qne  le  Très  Hévérend 
Père  Eareu,  vicaire  général  de  la  Compagnie,  informé  dotons  ces  faits 
par  le  P.  Gruber  qui  habitait  Pétersbourg,  écrivit  plusieurs  fois  au 
prélat  pour  l'assurer  de  sa  reconnaissance  et  lui  envoya  nn  diplôme 
d'afâliation  spirituelle  k  la  Compagnie  et  de  participation  au  mérite  de 
ses  œuvres.  En  conséquence,  au  jugementmâme  du  P.  Gruber,  Mc  Ba- 
dosse  paraissait,  mieux  que  tout  autre  en  état  de  conduire  à  bonne  fin 
et  promptemeut  cette  affaire,  surtout  qqand  il  eut  reçu. de  l'empereur 
Paul  I"  la  lettre  qu'il  devait  remettre  de  k  part  de  ce  prince  au  sou- 
verain pontife  Pie  VU.  Mais  il  voyagea  lentement,  il  s'arrêta  à  Vienne, 
sans  motif  et  sans  fruit,  prôs  de  quatre  mois,  perdant  son  temps  en 
de  vains  babillages,  ce  qni  n'était  pas  le  moyeu  de  garder  un  secret 
auquel  il  était  obligé  à  tant  de  titres:  la  fidélité  qu'il  devait  &  l'empe- 
reur qui  l'envoyait,  l'importance  même  du  but  à  atteindre  et  les  dan- 
gers très  aérienx  que  pouvait  entraîner  la  circulation  du  moindre 
bruit  k  ce  sujet.  Cette  lenteur  alla  au  point  qu'étant  parti  de  Péters- 
bourg vers  le  mois  de  juin,  il  n'arriva  à  Rome  qn'en  décembre,  pour 
les  fôtea  de  Noél,  ayant  causé  de  grandes  inquiétudea  au  Saint-Pdre  et 
à  son  secrétaire  d'Etat,  le  cardinal  Consalvi,  qui  lui  reprochèrent 
naturellement  son  retard  et  lui  en  témoignèrent  leur  mécontentemaat  : 
car,  par  suite  de  ces  délais,  uou'seulement  il  donna  à  noa  ennemis  le 
temps  de  développer  et  rendre  plus  fortes  leurs  trames  ourdies  contre 
la  Compagnie,  mais  il  mit  le  souverain  Pontife  lui-môme  dans  le  plus 
grand  embarras  au  sujet  de  ce  que  pourrait  tenter  contre  lui  le  dépit 
du  roi  â'Sspagne.  Si  le  Pape,  de  son  cèté,  avait  mis  h  terminer  cette 
affaire  la  même  lenteur  que  M^  Badosse,  les  bonnes  ijttentions  de 
l'empereur  Paul  pouvaient  ne  pas  aboutir,  et  peut-être  en  Rnssie  eût- 
on  eu  recours  au  même  stratagème.  Si,  au  contraire,  l'Empereur  eUt 
agi  avant  d'avoir  le  bref  apostolique,  qui  sait  si  cala  n'eût  pas  suffi 
ponr  affaiblir  la  sympathie  et  la  bonne  volonté  du  Pontife  à  l'égard 
desjésmtes,  et  si,  sous  cette  influence,  le  Saint-Père  ne  se  fût  pas  senti 
porté  à  remettre  la  manifestatioa  de  ces  aentiments  à  un  autre  temps 
incertain  et  éloigné  t  puis,  bientôt,  empêché  par  de  nouvelles  difficul- 
tés, de  nouveaux  malheurs  et  de  nouvelles  calamités,  11  eût  été  obligé 
d'attendre  des  temps  moins  troublés,  moins  hostiles  aux  jésuites,  pour 
reprendre  le  projet  de  leur  rétablisBementt  autrement  dit  l'approbation 
de  la  Compagnie. 
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M^  Marotti  au  p.  Ghcbsh, 

Rome,  pelait  do  Qutrinal,  1«  14  janvier  1801. 

La  lettre  de  Votre  Révérence  m'arrive  à  peine  une  heure 
avant  le  départ  d'un  sénateur  de  Péterebourg  qui  devait  vous 
porter  ma  réponse.  Je  suis  donc  forcé  d'être  court,  et  je  remets 
à  nne  autre  occasion  de  répondre  plus  longuement  à  Votre 
Révérence.  Vous  ne  sauriez  croire  .la  douleur  que  j'ai  éprouvée 
en  lisant  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  notre  ami  commun,  qui, 
du  reste,  est  un  excellent  homme,  et  nous  porte  un  véritable 
intérêt.  Quant  à  moi,  j'oserai  du  droit  de  l'amitié  pour  l'avertir 
de  ne  point  s'abandonner  à  des  rêves,  s'il  est  vrai  qu'il  s'y; 
soit  abandonné,  et  de  ne  pas,  comme  un  vase  fêlé,  laisser  s'écouler 
çà  et  là  tout  ce  qu'il  contient. 

Pour  ce  qui  vous  concerne,  mon  Père,  si  Votre  Révérence 
a  besoin  de  mes  services  auprès  du  souverain  Pontife,  écrivez 
à  Sa  Sainteté  sous  mon  couvert.  Gela  lui  sera  très  agréable. 
La  réponse,  au  siyet  de  c@  que  vous  lui  avez  déjà  écrit,  vous  sera 
envoyée  par  l'entremise  du  Cardinal  secrétaire  d'État.  Je  ne 
doute  pas  que  bientôt  tout  ce  que  vous  avez  demandé  par  votre 
supplique  ne  vous  soit  accordé.  Le  Pontife  est  un  autre  Gré- 
goire XIII  ;  mus,  pour  que  toutes  choses  arrivent  plus  sûre- 
ment et  plus  utilement  à  leur  but,  il  est  besoin  de  recourir  k  la 
prière  et  d'agir  avec  prudence.  C'est  ce  que  je  prie  Votre  Révé- 
rence de  vouloir  bien  écrire  à  votre  Père  Vicaire  général,  en 
même  temps  qae  vous  le  remercierez,  de  ma  part,  de  son  aima- 
ble lettre,  à  laquelle  je  répondrai  bientôt.  J'avais  connaissance 
de-  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  au  sujet  de  l'Ëglise  catholique 
du  Pétersbourg,  et  depuis  longtemps  j'en  avais  fait  part  au 
Saint-Père,  qui  s'est  pris  d'une  vive  sympathie  pour  votre  excel- 
lent empereur  Paul  I"".  11  a  beaucoup  d'alfection  pour  votre  per- 
sonne, et  vous  recommande  à  vous-même,  mon  Père,  cette  pau- 
vre Église  catholique.  Mais  voici  les  serviteurs  qui  vienn^it 
prendre  ma  lettre. 

Adieu,  priez  pour  moi.  Votre  ami  bien  affectionné. 

Saluez,  de  ma  part,  le  R.  F.  Vicaire  général  et  tous  mes 
autres  frères,  qui  me  sont  bien  duers.  Adieu  encore  une  fois> 
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LB  P.  Gkubbb  a  m*'  Mabotti 

Pèlersbonrg,  I«  -SJ^^^L 

Monseigneur, 

Je  profite  do  départ  d'un  courrier  napolitain,  pour  tous 
transmettre  nne  lettre  que  notre  eicellent  évêque.  M*'  Benis- 
lawski,  adresse  au  souverain  Pontife.  Si  Sa  Sainteté  y  fait  une 
réponse  quelconque,  Votre  Excellence  voudra  bien,  je  l'en  sup- 
plie, la  faire  parvenir  à  Pétersbonrg,  sous  le  couvert  ou  de 
l'ambassadeur  de  Naples  ou  de  celui  de  Vienne,  et  toujours  par 
coumer.  Car,  &  la  poste,  toute  lettre  est  ouverte  et  le  plus  sou- 
vent se  perd.  L'Évêque  ici,  en  qualité  de  coadjuteur  de  l'Ar- 
chevêque, a  par  intérim  Tadministratiou  de  tout  le  diocèse, 
l'Archevêque  ayant  demandé,  à  cause  de  ses  infirmités,  à  être 
déchargé  de  son  office,  ou  plutôt  ayant  été  poussé  à  faire  cette 
demande,  vu  que,  par  l'état  malheureax  de  tout  le  diocèse,  la 
religion  catholique  était  menacée  d'y  périr.  L'éducation  du 
clergé  était  nulle  ;  les  bénéfices  et  les  abbayes  se  donnaient  au 
plus  offrant ,  les  divorces  étaient  devenus  fréquents,  absolument 
comme  chez  les  protestants,  et  ils  s'obtenaient  à  prix  d'argent  ; 
enfin  toujours  les  crimes  les  plus  scandaleux  du  clergé  restaient 
impunis.  En  un  mot,  les  choses  en  étaient  venues  au  point  que 
l'Archevêque  manifestait  l'intention  de  se  séparer  du  Saint- 
Siège  pour  s'ériger  lui-même  en  souverain  pontife  de  toute  la 
Russie.  Et  il  y  fût  parvenu,  si  notre  Empereur  n'avait  pas  été 
attaché  de  cœur  au  Saint-Siège.  L'Archevêque  comte  de  Litta 
n'aura  pas  manqué  de  vous  informer  exactement  de  ces  choses, 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  au  courant  de  tout  cela. 

Pour  vous  confirmer.  Monseigneur,  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  de  la  pensée  intime  de  l'Empereur,  j'ajouterai  qu'il  n'y  a 
pas  longtemps,  dans  une  longue  audience  que  m'accorda  ce 
prince,  il  me  dit  ces  propres  paroles  :  vi  Si  le  Pape  a  besoin- 
(Tun  asile  sûr,  je  le  recevrai  comme  mon  propre  père,  et 
toutes  mes  forces  seront  employées  à  sa  défeme;  et  ce  ne 
sera  pas  comme  l'ont  fait  d'autres  princes  qui,  en  lui  pro- 
mettant de  l'aider,  ne  voulaient  en  réalilé  qtte  le  dépouiller 
et  le  priter  de  ses  meilleures  possessions.  » 
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Il  est  certain  qu'on  a  de  la  peine  à  croire  toat  ce  qne  l'Empe- 
reur fait  en  faveur  de  rÉgliee  catholique  romaine,  qu'il  s^efforce 
de  conserver  daus  son  intégrité,  et  toutes  les  promesses  qu'il  a 
faites,  il  les  tient.  Combien  il  désire  la  réunion  de  sa  propre 
Église  avec  la  sainte  Église  romaine  !  Mais  ceci  ne  peut  être 
traité  que  de  vive  voix  et  avec  la  plus  grande  prudence  ^  Le 
désir  de  l'Empereur  est,  en  outre,  qné  notre  Saint-Père  lui 
envoie  au  plus  tôt,  à  titre  de  légat  apostolique,  un  homme  doué 
de  prudence  et  de  piété,  et  spécialement  versé  dans  l'habitude 
de  traiter  les  aâaires.  Il  ne  trouvera  plus  ici  les  mêmes  difficultés, 
puisque  la  cause  des  dissensions  a  été  éloignée.  Votre  Excellence 
voudra  bien  excuser  le  style  un  peu  décousu  de  cette  lettre,  la 
précipitation  du  départ  de  notre  courrier  ne  m'ayant  pas  laissé 
Assez  de  temps  pour  eu  méditer  davantage  les  expressions.  Je 
n'ajoute  plus  qu'un  mot.  Veuillez,  Monseigneur,  recommander 
cette  petite  Compagnie  à  notre  Saint-Père,  aux  pieds  duquel  je 
me  prosterne,  moi,  le  très  indigne  membre  de  cette  Compagnie, 
réclamant,  du  reste,  avec  instance,  comme  par  le  passé,  Mon- 
seigneur, votre  bienveilhint  patronage  et  votre  amitié. 

ta  P.  Grubsh  a  M''  Marotti 

Pdisnbourg,  le  ^  jutiier  1801. 

Monseigneur, 
Je  ne  puis  laisser  passer  Toccasiou  que  m'ofire  le  départ  du 
présent  courrier,  sans  revenir  sur  ce  qui  a  fait  le  sujet  de  mes 
lettres  précédentes,  dont  peut-être  l'arrivée  à  Home  aura  été 
un  peu  tardive. 


1  H.  Tcbistovilch,  dan»  son  ffiitoire  lU  l'Académie  eccl^siastxgvt  de  Saint- 
Pélertbourg  (en  ruesB),  raconte  (page  l?l)  que  le  P.  Qruber  ayant  mis  an  aiaot 
)'id«e  d'une  réntiioa  de  l'Ëgliae  ruue  aiec  l'Bgliae  catholique,  l'empereur  Paul 
voulut  avoir  aur  ce  aujet  l'opinion  da  ion  clergé,  Eugâne  Bolboittinov,  qui  est 
.  mort  métropolita  de  Kie(,  mai*  qui  alora  n'était  qu?  simple  archimandrite,  fut 
chargé  de  Taire  ce  travail.  U  l'inlitula  Dissertation  canonique  stir  l'autorilédu 
Pape,  et  la  remit  à  Ambroiee  PodobeiloC,  archevêque  de  Novgoroil  et  da  Saint- 
Pêterabburg,  qnî,  ft  sou  tour,  la  traasiuil  au  cabinet  de  l'Empereur.  Cela  se  pas- 
Mit  en  ISOO. 

J*  tient  da  la  bouchi»  de  H.  Morochkine,  préire  rusie,  qui  me  l'a  dit  à  Versailles 
peu  de  lempa  avaut  aa  mort,  que  cette  dissertation  que  l'on  croyait  perdue,  avait 
été  relronvâe  i  Kiaf  il  n'j  avait  paa  bien  longtempa. 
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.  Je  d$  doate  pas  iqae  la  lettre  adressée  par  l'E^aqwrenr  nôtre 
aaguste  maître  à  notre  très  Saint-Père  le  Pape  par  l'entre- 
mifie  de  M*^  Badosse,  ne  soit  entre  les  maios  d«  Sa  Sainteté. 
Permettez^ moi  donc,  Monseigneur,  de  tous  supplier  d&TOu~ 
loir  bien  noos  aider  de  votre  protection  pour  que  le  Saint- 
Père  se  rende  à  la-demande  excellente  de  notre  Emptfeur.  On 
ne  peat  exprimer  tout  ce  qu'il  a  fait  et  tout  ce  qu'il  continue  à 
faire  pour  la  religion  catholique,  d'autant  plus  qu'aujourd'hui 
ceux  qui  cherchaient  toujours  à  semer  la  dissension  ont  été 
éloignés  par  notre  Ëmperear  et  mis  par  lui  dans  l'impossibi- 
lité de  nuire  désormais  à  l'Église.  Je  tous  adjure  donc,  Mon- 
seignaur,  par  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  too- 
loir  bien-  venir  au  secours  de  notre  pauvre  et  abandonnée 
Compagnie,  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  qu'elle  en  confirme 
l'existence  par  an  bref.  Nous  pourrons  alors  réunir  nos  mem- 
bres aujourd'hui  dispersés  sur  tout  le  globe  pour  que,  de  nou- 
veau, il  leur  soit  donné  de  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur. 
En  effet  de  tous  côtés  on  nous  demande  des  missionnaires, 
pour  la  Chine,  pour  l'empire  turc,  pour  les  Indes.  Nous  ne 
pouvons  répondre  à  ces  demandes,  vu  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes dont  nous  pouvons  disposer.  Maïs  sitôt  que  notre  exi- 
stence aura  été  publiquement  et  officiellement  confirmée,  nous 
serons,  j'en  suis  certain,  en  position  d'envoyer  des  mission- 
naires dans  tous  les  pays  ci-dessus  désignés.  Je  dois  en  outre, 
Monseigneur,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  vous  notifier  ce  que  je 
TOUS  ai  déjà  écrit,  savoir,  que  l'Empereur  notre  auguste  Maître 
offre  av.  Pape  un  asile  dans  ses  États,  où  il  sera  en  toute 
sécurité,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  malheurs  de  la  guen-e 
obligeaient  Sa  Sainteté  à  quitter  de  nouveau  ses  propres  États. 
Mes  précédentes  lettres  étaient  plus  longues  ;  mais,  vu  le  peu  de 
temps  dont  je  puis  disposer,  je  me  contente,  Monseigneur,  d'a- 
jouter à  celle-ci  que,  humblement  prosternée  aux  pieds  du 
Saint-Père,  la  petite  Compagnie  de  Jésus  implore  avec  sou- 
mission ^a  bénédiction  paternelle. 

Je  me  recommande  toujours,  Monseigneur,  à  votre  bonne 
protection  et  à  votre  bienveillance. 
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Extrait  <f  «ne  lettre  du  P.  Gruber  au  très  R.  P.  Karev,  TïcaiM  Général 
de  la  Compagnie  en  Russie,  an  date  d«  Péiersbourg,  le  28  février  iSOt . 

Le  baron  Peokler  *  écrit  qa'il  a  eu  des  lettres  de  Rome  qui  lui 
annoncent  que  M*'  Badosse  est  arrÎTë,  et  que  la  lettre  (de  l'Em- 
pereur)  a  été  remise.  Mais  rinezcusable  retard  de  ce  prélat  a 
beaucoup  affligé  le  Pape,  car,  pendant  qii'il  s'amusait  à  bavar- 
der à  Vienne,  Labrador,  l'ambassadeur  d'Espagne,  a  en  le  temps 
de  présenter  une  protestation  solennelle  contre  la  confirmation 
de  la  Compagnie...  Le^aron  parle  aussi  des  découvertes  qu'on 
aurait  ftûtes  touchant  le  paccanarisme  *.  Ce  ne  serait  qu'une  in- 
ventioD  de  nos  ennemis,  faite  sous  la  pression  da  ministère  espa^ 
gnol,  pour  empêcher  la  confirmation  de  l'ancienne  Compagnie,  et 
pour  tromper  les  anciens  jésuites,  qui  pourraient  s'imaginer  que 
c'est  là  un  moyen  de  nous  procurer  de  nouveaux  accroisse- 
ments. . .  Le  mémoire  que  le  P.  Desperamos  ^  adresse  à  ce  sujet 

1  Le  b&TDD  ds  P*Qekl«r  était  un  conssiller  Buliqna  au  service  de  l'Autriche,  remar- 
quable par  la  vivacité  de  sa  foi  et  l'ardeur  de  son  lèle.  Le  P.  de  Diesibach  «fait 
fondé  dans  plnsUur»  Tilles  de  l'Europe  de  petites  asiociatioua  de  douze  membrei, 
deoi  prttrea  et  dix  laîquea;  elles  portèrent  le  nom  i' Amitié  chrétienne  et  s'occu- 
paient principalement  de  propager  les  boni  livres.  Le  P.  4e  DiaBaliach  «qïoj»  la 
P.  Sineo  délia  Torre  et  le  P.  Rigolletti  établir  ane  •ociêtè  de  ce  genre  t  Vienne  ; 
ils  furent  puiseamneot  aJdé*  par  le  ttuoa  de  Panckler,  qui  en  tonte  circonecance 
doona  aux  jésuites  des  preuvei  d'une  amitié  dërouée. 

I  Paccanari  est  un  penonnage  assez  équivoque.  Après  bien  des  aventure*,  cet 
bomine  qui  a'avait  pas  fiait  d'études,  se  proposa  de  fonder,  sous  le  nom  de  Société 
de  la  Foi  de  Jésus,  une  Cungrëgation  religieuse  destinée  &  tenir  la  place  delà  Com- 
pagnie de  Jésus;  il  fut  bien  accueilli  par  Pie  VII,  réussit  6,  se  faire  reconnaître 
comme  Supérieur  général  par  les  Pères  dn  Sacré-Ccenr,  fondés  daui  le  oAiiie 
temps  et  dans  le  même  but,  mais  avec  des  intentions  plus  pures,  par  un  saint 
priUv,  l'abbè  de  Toarnel;.  Il  inspira  une  confiance  aveugle  et  une  admiration  en- 
thousiaste i,  l'arcbidacheûé  Uarianne,  snur  de  l'empereur  Frangois.  Plus  tard 
la  Saint-Ortice  lui  fit  un  procès  et  le  condamna  i  èln  enfermé  an  chftteao 
Saint-Ange.  11  en  sortit  lorsque  les  Fran{aiB  s'emparèrent  de  Rome.  On  ne  (Sit  pas 
ce  qu'il  est  davenu.  Les  nus  prétendent  qn'il  a  été  asiaaiiné  par  un  serviteur  infi- 
dèle ;  les  antres,  qu'il  s'est  enseveli  dans  an  motiaslère  sous  un  autre  nom,  ppur  j 
faire  pénitence. 

)  Ce  Père  était  fils  d'un  marchand  anglais  catholique,  nommé  Hopé,  établi  ft  Odnes 
•t  qni  trafiquait  dans  l'archipel.  Le  jeune  Hope  était  né  dans  llle  de  Cbio,  où  il 
apprit  le  grec  moderne.  A  dix  ans,  son  père  le  plaça  au  collège  d?>  Jésuites  da 
Hesaine.  Après  avoir  terndné  *«s  étndes,  il  entra  au  noviciat.  11  était  missionnaire 
à  Thesaaloniqne  vers  1770.  Pins  tard  il  vint  en  Russie  et  ;  fut  assistant  du  très 
R.  P.  général   Tfaaddèe  Briozowski.  Il  est  mort  le   14  novembre  1812  à  an  tga 

NoBB  ne  skTons  par  suite  de  qnejlea  oirconitances  il  clungea  «on  nom  anglais, 
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au  Saiat-Père  est  très  biea  écrit  ;  ÎL  prouve,  avec  évideDce,  que 
la  Compagnie  oe  saurait  être  rétablie  à  l'aide  d'une  coDgrégatioa 
QouTelle,  et  qu'il  faut  s'adresser  à  l'ancienne,  légitimement 
conservée,  qui  possède  seule,  grâce  à  une  longue  expérience, 

tout  l'esprit  et  les  méthodes  d'enseignement  de  nos  Pères 

L'argent  que  le  ministre  d'Espagne  prodigue  à  Vienne  pour 
soutenir  les  paccanaristes  excède  les  moyens  d'un  particulier 
et  fait  voir  clairement  l'intervention  du  ministère  espagnol.  Les 
membres  de  cette  Congrégation  ont  beau  s'engager,  par  un  ser- 
ment secret,  à  ne  pas  se  réunir  à  l'ancienne  Compagnie  et  à 
conserver  secrètes,  à  l'instar  des  francs-maçons,  beaucoup  d'au- 
tres obligations,  cela  n'empêche  pas  qu'un  grand  nombre  de  ses 
membres  ne  se  retire...  Il  est  incontestable  qu'il  y  a  pa:'ini  enx 
des  hommes  honnêtes,  abusés  par  de  fausses  apparences  et  qui, 
à  l'occasion,  pourraient  être  utiles  à  la  Compagnie  ;  mais  Dieu, 
qui  sait  diriger  les  événements  pour  le  bien  de  sa  Compagnie, 
fera  crouler  une  œuvre  qui  ne  vient  pas  de  lui,  et  rétablira  la 
Compagnie  qui  est  son  ouvj^e...  Pour  moi,  mon  plus  grand 
souci  est  d'obtenir  de  l'Empereur  une  lettre  pressante  pour  le 
Pape,  aÛQ  qu'il  ne  fasse  pas  attendre  plus  longtemps  ses  déci- 
sions et  qu'il  nous  protège,  avec  lui,  contrôle  mauvais  vouloir 
de  la  cour  d'Espagne  qui  contrecarre  les  desseins  de  notre  Empe- 
reur... Je  vous  écrirai  plus  longaement  à  ce  sujet  aussitôt  que 
j'aurai  réuni  des  renseignements  plus  complets. 

P.  S.  —  J'apprends  que  M.  Labrador,  ambassadeur  d'Espa- 
gne, vient  d'être  rappelé  de  Rome  et  retourne  dans  son  pays. 
C'est  d'un  bon  augure  pour  nous. 

Le  papb  Pis  VII  a  l'bmfsheur  Paul 

Roms,  9  mftM  1801 

Nous  ne  saurions  assez  exprimer  à  Votre  Majesté  Impé  rlale 
combien  Nous  avons  été  pénétré  de  reconnaissance  et  de  joie  pour 
la  lettre  si  obligeante  et  si  amicale  qu'elle  nous  a  adressée.  C'est 
unesatisfaction  ànous  d'être  autorisés  par  son  exemple  à  observer 


Hop»,  qui  veut  dire  npérance,  en  ce  nom  siagulier  de  i)»p«n)miM  qu'il  porbiit 
tlaii*  la  CompH^iiie.  PenVétre  Toulait-il  dire  qn'il  n'espérait  plat  rien  sur  U  terre. 
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les  mêmes  formes  dans  notre  réponse  et  à  employer  le  langage 
de  l'amitié,  qui  répond  mieux  que  tout  autre  à  l'effusion  de  noire 
cœur.  L'intérêt  qu'elle  prend  à  la  demande  qui  Nous  a  été  faiie 
de  donner  par  notre  autorité  l'existence  canonique  à  la  Société  de 
Jésus  dans  l'empirede  Votre  Majesté,  est  pourNousunmotifbion 
puissant,  qui  nous  engage  à  y  condescendre.  Nous  ne  doutons 
pas  qu'une  pareille  démarche  ne  conduise  directement  à  l'avan- 
tage de  la  religion  catholique  dans  son  Emmure,  à  la  culture  et 
à  l'éducation  de  ses  sujets  qui  ta  professent,  de  même  qu'à 
l'extirpation  de  ces  maximes  dépravées  contre  la  religion,  la 
souveraineté  et  la  société.  Toutes  ces  considérations,  qui  sont 
le  propre  de  notre  ministère  apostolique,  Nous  font  concourir 
aux  sages  vues  de  Votre  Majesté  Impériale,  et  Nous  avons  le 
plaisir  de  lui  envoyer  un  brrf,  par  lequel  Nous  venons  de  donner 
notre  sanction  formelle  à  l'existence  d^  jésuites  dans  l'empire 
de  Votre  Majesté,  comme  elle  Nous  en  a  requis  par  sa  lettre. 
Gomme  successeur  de  Pie  VI,  Nous  réclamons  le  même  intéiêt 
qu'elle  a  témoigné  à  ce  Pontife  depuis  le  jour  qu'il  a  joui  dans 
cette  ville  de  l'auguste  présence  de  Votre  Majesté  Impériale, 
jusqu'au  dernier  moment  qui  a  couronné  ses  souffrances.  Animé 
de  ce  sentiment  d'admiration  et  d'amitié  pour  Votre  Majesté 
Impériale  que  Nous  avons  hérité  de  notre  prédécesseur,  auquel 
Nous  tenons  par  tant  de  liens,  Nous  avons  bien  le  droit  d'espérer 
le  même  intérêt  et  la  même  bonté  de  sa  part.  Mais  notre 
con:fiance  est  encore  mieux  fondée  dans  cette  grandeur  d'âme  de 
Votre  Majesté  Impériale  qui  ne  laissera  certainement  pas  l'Église 
romaine  sans  l'appui  de  sa  haute  protection. 

Rien  ne  nous  tient  plus  à  cœur  que  de  donner  à  Votre  Majesté 
Impériale  les  preuves  les  plus  convaincantes  de  la  disposition  où 
Nous  sommes  de  déférer,  dans  toute  l'étendue  de  notre  pouvoir, 
aux  désirs  de  Votre  Majesté  Impériale  et  de  Nous  uniràelle  par 
les  liens  les  plus  intimes.  Nous  ne  cesserons  jamais  de  prier  le 
Très-Haut  qu'il  daigne  répandre  sur  Votre  Majesté  Taboii- 
dance  de  sa  grâce  toute- puissante,  qui  est  l'objet  de  nos  vœux. 
Plus  P.  "Vil. 

Rom?,  la  9  mut  ISOl. 


1  Si  Mijuti  Imptriala  du*  lai  propna  œilo*, 

i,  PétertbouTf , 
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Le  cardinal  Consalvi  ao  B.  P.  Gbuber 

1801. 

Mon  Révérend  Père, 

L'abbé  Benvenuti  vous  remettra  la  présente  aveo  la  lettre 
que  Sa  Sainteté  écrit  en  réponse  à  Sa  Majesté  Impériale  tou- 
chant l'aJEEiire  importante  de  La  sanction  formelle  demandée  au 
Saint-Père  pour  l'ezistence  canonique  des  jésuites  dans  l'empire 
de  Russie.  Les  retards  et  les  lenteurs  de  M''  Badosae  dans  son 
voyage  de  Saint-Pétersbourg  à  Rome,  la  position  critique  où 
s'est  trouvée  Sa  Sainteté  dans  la  crise  actuelle  qui  agite  l'Eu- 
rope, ont  nécessité  on  délai  involontaire  dans  la  réponse  du 
Saint-Père.  Il  désire  que  vous  le  fassiez  remarquer  à  Sa  Majesté 
Impériale  qui  aurait  pu  s'étonner  de  ces  retards.  Sa  Sainteté  a 
surmonté  tons  les  obstacles  qui  se  présentaient,  et  oubliant  son 
danger  personnel,  Elle  a  donné  les  mains  à  l'instance  qui  lui  a 
été  faite,  voulant  par  cette  démarche  non  équivoque  prouver  son 
respect  et  sa  déférence  pour  Sa  Majesté  l'Empereur  de  Russie 
et  les  sentiments  de  bonté  qu'elle  porte  à  tout  l'Ordre. 

Le  Saint-Père  est  persuadé  que  les  jésuites,  et  vous  en  par- 
,  ticulier,  mon  Révérend  Père,  dont  il  a  l'opinion  la  plus  avan- 
tageuse, ne  manquerez  pas  de  vous  prêter  avec  zèle  à  ses 
vues  qui  tendent  au  bien  de  la  religion.  II  ne  doute  pas  de  votre 
empressement  à  ménager  auprès  de  Sa  Majesté  l'Empereur  les 
intérêts  des  catholiques,  et  à  assurer  pour  toujours  à  l'Église 
romaine  Tappoi  et  la  haute  protection  de  l'Empereur  de  toutes 
les  Russies .  C'est  par  ces  soins  que  vous  pourrez,  mon  Révérend 
Père,  reconnaître  les  bienfaits  que  Sa  Sainteté  vient  de  répandre 
sur  votre  Ordre  dans  ces  contrées,  et  les  bontés  ultérieures 
qu'elle  est  disposée  à  vous  accorder  encore,  lorsque  le  bien  de 
l'Eglise  et  les  circonstances  le  permettront. 
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EN  PAYS  SANS  DIEU 


L'impersonDalité  de  la  raison  hucdaine  et  de  la  conscieQce, 
Tanité  absolae  de  substance,  conduisent,  nous  l'avons  tu,  ait 
panthéisme,  c'est-à-dire  à  la  négation  de  Dien.  Mais  que  de- 
vient la  morale  dans  les  théories  matérialiste,  positive  et  athée? 

A  cette  question  qui  terminait  notre  précédent  travail  *,  la  ré- 
ponse est  facile.  Les  doctrines  propagées  par  les  revues  anti  chré- 
tiennes rendent  la  morale  impossible.  Ce  mot  chez  elles  est  un 
mot  vide  de  sens  ;  c'est  un  leurre  destiné  à  tromper  les  esprits 
■  simples,  qui  voudraient  voir  encore,  dans  la  philosophie  hostile 
à  Dieu,  le  respect  de  la  vérité  et  l'amour  du  bien. 

La  moralité  d'un  acte  suppose  nécessairement  la  persoiinalité 
de  l'agent,  une  loi  à  laquelle  il  doit  se  conformer,  et  une  sanc- 
tion efficace.  Or  la  philosophie  que  nous  combattons,  ruine  à  la 
fois  ces  trois  choses.  Elle  nie  là  responsabilité  en  détruisant  la 
liberté  ei  la  personnalité,  elle  rempfece  la  loi  par  lé  sentiment 
et  l'instinct  ;  et  au  lieu  de  sanction,  elle  n'admet  tout  au  plus  que 
l'idée  vague  d'une  autre  vie  et  d'un  dieu  quelconque  ;  Aoac  cette 
philosophie  nie  la  morale,  qui  sans  le  Dieu  véritable,  distinct  des 
êtres  créés,  est  impossible. 

_  1  Le  lACtaur  Toqdra bian  rair*  t  notre  article ^préc^dent  ces  quetquei  correctiona: 
p.  789,  lig.  Z;(Ie  tout,  an  lieu  ds  à  lonti  — du  plus,  nu  lieu  de  êU  plus;  —  p. 796, 
Uff,  18:  la  fOrtavU,  au  lien  i»  la  formt. 

D,g„za.b,GOOg^ 


EXCURSION  PHILOSOPHIQUE 


I 


La  moralité,  disoDs-Dous,  suppose  la  responsabilité  ;  or  la  res- 
ponsabilité exige  un  agent  personnel,  libre  et  conscient  de  son 
opération. 

Personne/,  d'abord.  Un  acte  est  un  fait  et  doit  avoir  une  cause 
en  harmonie  avec  sa  nature.  Louable  ou  blâmable,  ildoitappar- 
tenir  à  un  sujet  à  qui  reviendra  le  blâme  ou  la  louange.  Car,  outre 
sa  réalité  physique  et  absolue,  l'acte  humain  a  une  valeur  mora- 
le et  relative.  Il  renferme  une  rectitude  ou  une  irrégularité  appré- 
ciable; et,  suivant  une  mesure  certaine  à  laquelle  on  le  compare, 
il  est  appelé  bon  ou  mauvais.  Or  cette  morahté  objective  de 
l'acte,  nous  devons  également  la  trouver  à  sa  source  même,  c'est- 
à-dire  dans  nn  sujet  personnel,  puisque  c'est  l'agent  qui  donne 
à  l'action  matérielle  sa  valeur  véritable  et  sa  moralité.  Mettons 
en  relief  dans  un  eiemple  cette  doctrine  fort  abstraite. 

L'exécuteur  des  hautes  œuvres  a  tranché  la  tête  d'un  scélé- 
rat ;  son  acte  est  légitime,  méritoire,  louable,  et  ces  qualités 
lui  viennent  de  l'agent  qui  les  possède,  parce  qu'il  agit  légitime- 
ment et  remplit  un  devoir.  A  la  place  derexécuteurofdcieli  sup- 
posez un  ennemi  poussé  par  la  vengeance,  ou  docile  instrument 
d'an  tribunal  inique  acbarné  contre  une  victime  innocente  : 
Tacte  est  odieux,  exécrable,  et  Je  l'appelle  ainsi  parce  que  son 
auteur  provoquerait  et  mériterait  lui-même  ces  qualifications. 
Ainsi  nous  attribuons  un  acte  moral  à  une  personne,  parce 
que  la  personnalité  donne,  pour  ainsi  dire,  du  sien  à  l'acte  çhy- 
sique  et  le  rend  bon  ou  mauvais. 

2°  L'agent  doit  être  conscient  de  son  opération.  Tout  styet 
personnel,  sans  doute,  est  doué  d'intelligence  ;  niais  la  responsa- 
bilité exige  de  plus  l'usage  de  cette  faculté.  Pour  qu'on  puisse 
lui  imputer  l'acte  avec  lequel  il  s'identifie,  l'homme  a  dû  y  re- 
connaître, d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate  et  prochaine, 
les  notions  du  juste  ou  de  l'injuste,  dtt  bien  ou  du  mal.  L'acte  a 
dû  lui  apparaître  comme  honnête  ou  vicieux;  ill'a  voulu  tel  qu'il 
lui  apparaissait,  c'est-à-dire  avec  sa  moralité,  bonne  on  raau- 
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Un  chassear  a  tiré  dans  les  broussailles  ;  il  croyait  abattre 
un  saDglier,  il  a  tné  son  ami.  Poar  faire  de  ce  malheur  ud  orime, 
l'intention  seule,  a  manqué,  et  c'est  assez.  L'infortuné  chasseur 
n'a  pas  eu  conscience  de  son  acte,  il  n'est  point  coupable  d'homi- 
cide :  fout  au  plus  l'accuserez-vous  de  négligence  et  de  précipi  - 
tation.  Si  l'inadvertance  n'empêchait  point  la  responsabilité,  il 
faudrait  donner  à  tous  les  accidents  le  nom  de  crimes  ;  condam- 
ner les  malades  en  délire  ou  atteints  de  folie,  et  même  traduire 
les  animaux  devant  les  juges,  pour  les  envoyer  ensuite  à  la  pri- . 
son  ou  à  la  mort. 

â"  La  liberté  n'est  pas  moins  requise  que  la  personnalité  et 
la  conscience.  Pour  qu'un  acte  soit  imputable,  il  faut  que  l'accusé 
puisse  dire  :  je  pouvais  vouloir  ou  ne  pas  vûuhir.  Rien  de  plus 
uaturel  et  de  mieux  accepté,  lorsqu'elle  est  sinoère^  que  celte  ré- 
ponse justificative  :  je  n'étais  pas  maître  de  moi,  je  n'étais  pas 
libre.  Les  êtres  inconscients  sont  conduits  à  leur  an  par  la  nature 
même  et  n'y  tendent  pas  librement  j  l'être  intelligent,  au  con- 
traire, se  conduit  lui-même  au  but  que  la  raison  propose. 
Aussi  l'animal  inférieur,  en  qui  la  nature  ou  mieux  l'Auteur 
de  la  nature  seul  est  responsablej  demeure  toujours  dans  l'ordre, 
sans  aucun  mérite  ;  tandis  que  l'homme,  chargé  de  se  diriger 
lui-même,  est  susceptible  de  désordre,  parce  qu'il  peut  résister 
à  l'empire  de  sa  raison.  S'il  le  fait,  hélas!  ses  passions  brutales, 
ezoitées  encore  paries  inventions  ingénieuses  que  fournit  à  l'ins- 
tinct une  intelligence  égarée,  peuvent  le  pousser  alors  aux  excès 
les  plus  dégradants.  Toutefois  à  lui  la  responsabilité  et  la  faute  ; 
car  à  UQ  moment  donné  il  a  pu  dire  :  Je  suis  libi'e  de  choisir; 
Je  puis  vouloir  ou  nepas  vouloir...  L'usage  de  la  liberté  est 
tellement  essentiel  à  la  moralité  d'un  acte  que  si  par  hasard  la 
Tiolence  du  sentiment  troublait  l'intelligence  et  entraînait  la 
volonté  avant  la  réflexion,  l'acte  ne  serait  point  imputable,  et 
l'agent  demeurerait  d'autant  plus  irresponsable  qu'il  aurait 
moins  eu  l'exercice  de  sa  liberté. 

Il  faut  donc  pour  l'acte  humain  une  personnalité  consciente  et 
libre,  nullement  victime  d'an  fatalisme  inexorable. 

Eh  bien  !  les  pages  de  la  Reoue  philosophique  (  oct.  1878 } 
que  nous  avons  déjà  réfutées  nient  là  personnahté  distincte 
dans  les  êtres  créés,  et  les  déchargent,  ainsi  de  toute  responsa  • 
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bilité.  Cette' négatioD,  qaoiqoe  implicite,  ^t  réelle.  Sons  forme 
d'ûbjectioQ  présentée  dans  tonte  sa  fo^ce  et  ensuite  habilement 
laissée  sans  réponse,  la  morale  nonv^le  se  cache  toat  entière 
au  fond  de  l'unité  absolue.  Voici  le  texte  : 

«  Dans  na  élan  d'amour,  Dieu  a  créé  le  monde  par  son  anéan- 
tissement, comme  une  flamme  qui,  renonçant  àson  propre  éclat, 
s'éteindrait  elle-même  ;  l'origine  des  choses  est  sa  mort  partielle, 
leur  progrès  est  sa  lente  résurrection.  C'est  toujours  lui  qui, 
partout  présent,  partout  actif,  se  cherche  et  se  retrouve;  l'in- 
dividu n'est  que  l'apparence;  il  n'agit  pas,  il  est  agi  »;  —  et 
encore:  «  L'amour  qui  domine  notre  activité  semble  irrésisti- 
ble ,  et  nos  actes  ne  font  qu'exprimer  la  nécessité  intérieure 

qui  nous  porte  vers  le  bien Toute  liberté  consiste  donc  à 

prendre  conscience  de  cet  entraînement  vers  la  beauté,  et  à  jouir 
de  notre  propre  perfection.  »  — En  résumé,  point  de  person- 
nalité distincte  de  celle  de  Dieu,  point'  de  liberté;  donc  point  de 
responsabilité.  Avec  ces  théories  nouvelles,  il  sera  à  jamais 
impossible  de  trouver  une  solution  raisonnable  et  de  sauver  la 
morale  du  naufrage  ;  il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  le  bien  et 
le  mal.  ImagineE  en  effet  le  monstre  le  plus  a^eox;  ce  n'est 
pas  lui  qui  agit,  «  il  est  agi  »  ;  et  puis  «c  on  jour  viendra  où,  comme 
ces  silènes  antiques  qui,  dans  leur  poitrine  entrouverte,  i  la 
place  du  cœur  laissaient  voir  l'image  d'un  dieu,  toutes  les  ténè- 
bres étant  dissipées,  il  réapparaîtra  Dieu,  dans  sa  splen- 
deur originelle.  » 

Oui,  certes,  la  question  est  tranchée. . .  une  philosophie  qui  fait 
de  Dieu  l'unique  agent  de  tontes  choses,  anéantit  certainementla 
responsabilité  personnelle;  une  philosophiequiMtderamonrnne 
activité  irrésistible,  raie  sorte  de  nécessité  qui  nous  emporte  ;  de  ■ 
la  liberté  de  la  conscience,  une  simple  et  pure  oonstatatioa  de  cet 
entraînement,  cette  philosophie  nie  la  liberté.  Dans  l'hypothèse 
de  l'unité  absolue  de  substance,  tout  est  conduit  fatalement  par 
cette  cause  unique  et  suprême.  Plus  de  responsabilité  humaine; 
touslesêtres  sont  Dieu.  Et  lui,  devant  qui  serait-il  responsable! 
Il  est  tout.  Plusde  liberté;  ce  qu'il  feit  est  une  évolution  instinc- 
tive de  son  être.  Plus  de  loi  ;  il  ne  petit  y  avoirnn  être  supérieur 
à.  celui  qui  est  tout.  D'ailleurs  il  est  l'indéfectibillté  vivante,  puis- 
qu'il est  à  loi-mème  sa  loi,  sa  règle,  et  que  sou  activité  consiste 
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à  se  manifester  suivant  les  phénomènes  divers  du  monde  visible 
et  invisible.  Seul  il  est  responsable  et  actif  en  tous  et  en  chacun,ou 
mieux,  personne  n'est  responsable,  pas  méote  Lui.  —  Uunité 
absolue  fait  donc,  de  ce  que  nous  appelons  le  bien  et  le  mal,  des 
opératioiis  diverses,  des  modiâcations(accidentelles  et  nécessaires 
à  la  fois)  du  grand  Tout,  et  l'uqique  Tout. 

Or  la  liberté  personnelle,  iudividuelle,  est  nécessaire  pour  le 
mérite  et  le  démérite  de  Tacte;  et  en  détruisant  ces  grandes 
choses  qui  font,  avec  les  dons  surnaturels,  la  véritable  richesse 
et  la  seule  gloire  de  l'homme,  la  philosophie  athée  ruine  la  mo- 
rale par.  sa  base  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  dire  avec  elle  :  «  La 
moralité  n'est  uulle part.  »Uii  petit  enfant,  dès  la  première  leçon 
de  son  catéchisme,  a  plus  de  philosophie  que  tous  ces  pailoso- 
phes,  et,  sans  en  apprendre  davantage,  plus  savant  que  beaucoup 
de  prétendus  savants,  il  nous  dira  :  Les  doctrines  panthéistes 
anéantissent  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  car  il  n'y  a  plus 
de  personnalité  responsable.  Ajoutons  :  il  n'y  a  plus  de  morale, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  ni  loi  ni  sanction.  Le  positivisme  va  main- 
tenant se  charger  de  nous  le  prouver  mieux  encore. 


Un  article  delà  iJeuwe  de  M.  Littré  (nov.  et  déc.  1878) 
signé,  Fr.  Paulhan,  prétend  avoir  découvert  le /ondemewi  de  la 
morale:  illusion  pure,  il  vient  seulement  à  son  tour  justifier 
notre  affirmation  précédente  :  les  plus  grossières  erreurs 
s'appellent  mutuellement,  et  notre  siècle  de  lumières  et  de 
progrès  avait  grand  besoin  de  la  définition  du  Concile. 

La  saine  philosophie,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  enseigne 
qu'il  n'y  a  point  de  morale  sans  loi  ni  sanction.  Ne  faut-il  pas, 
en  effet,  une  règle  pour  déterminer  le  %itime  exercice  d'une 
volonté  libre  et  finie,  c'est-à-dire  capable  de  déviation?  Ne 
faut-il  pas  une  récompense  ou  un  châtiment  pour  réparer  l'or- 
dre suivant  l'usage  qu'on  aura  fait  de  cette  liberté  ?  Ces  notions 
sont  vulgaires.  Or  la  loi  existe,  la  sanction  existe  ;  et  pour  nous 
la  morale  repose  sur  un  fondeoenl  inébranlable.  11  y  a  en  Dieu 


za:Jb.GOO^Ie 


U  EXCURSION  PHILOSOPHIQUE 

une  loi  éternelle.  C'est  sa  dîviae  sagesse,  souTeraine  régula- 
trice de  toates  choses,  qai  constitae,  même  avant  le  précepte 
positif,  la  moralité  des  actes  libres.  Bon  est  l'acte  qtù  s'y  con- 
forme, mauvais  celui  qui  s'en  écarte.  «  Lex  xterna  est  ratio 
dimnœ  sapientiêB  prout  est  directiva  omnium  actionum.  b 
fSum.  TheoL,  I",  II",  q.  93.)  La  vois  de  la  conscience,  qui  ne 
se  tait  jamais,  intime  cette  loi  à  toute  créature  intelligente, 
par  la  connaissance  des  premiers  principes  de  la  moralité  et 
l'aveu  spontané  de  l'obligation  qu'ils  imposent,  en  vertu  de  leur 
divine  origine.  Cette  voix  est  la  loi  naturelle,  lumière  participée 
do  Vt  lumière  éternelle,  loi  immuable  qui  commande  de  gar- 
der l'ordre  et  défend  de  le  violer.  «  Lex  xterna  est  ratio  dtvi~ 
na  vel  voluntas  Dei,  ordinem  conservari  jubens,  perturbari 
vetans.  »  (Saint  Augustin.)  Plus  strictement,  la  loi  positive  est 
la  déclaration  d'une  volonté  suprême,  qui  a  le  droit  de  comman- 
der à  la  société  et  d'imposer  à  ses  membres  certains  moyens  diri- 
gés au  bien  général.  «  Lex  ordinatio  superiofis  ad  bonum 
conunune,  ab eoqui curamcommunilatis habei,  p7-omulgata.» 
(V,  li",  q.  91,  Sum.  TA^o/.)  Toutes  les  lois  positives,  pour  être 
justes  et  vraiment  lois,  doivent  reposer  sur  les  bases  mêmes 
de  la  loi  naturelle^  dont  elles  ne  sont  après  tout  que  des  expli- 
cations, ou  des  applications  plus  ou  moins  immédiates,  et  se 
conformer  conséquemment  à  la  loi  éternelle,  premier  fondement 
de  toute  loi  et  de  toute  législation.  Et  la  volonté  divine  sera 
toujours  maîtresse,  car  un  jour,  la  justice  ayant  son  cours, 
récompensera  le  sujet  fidèle  et  condamnera  le  coupable  au  châ 
liment  :  ainsi  l'ordre  des  choses  sera  rétabli. 

Personne  donc  ne  peut  être  à  soi-même  son  supérieur,  ni  se 
ci'éer  à  soi-même  une  obligation  véritable,  provenant  du  seul 
fait  de  la  volonté  personnelle  ;  puisque  l'obligation  suppose  tou  - 
jours  une  volonté  supérieure  s'imposant  à  la  conscience,  et  liant 
la  volonté  de  l'inférieur  par  un  commandement  fortifié  de 
promesses  ou  de  menaces.  Donc  la  morale  ne  repose  pas  sur 
le  sentiment,  et  les  préceptes  delà  conscience  attestent  une  loi 
supérieure,  dont  ils  ne  sont  que  l'écho.  Mais  les  partisans  de 
la  morale  indépendante  ne  l'entendent  pas  ainsi .  Ils  ne  veulent 
pas  remonter  aux  principes  ;  le  terre-à-terre  du  positif  leur 
sut'fit  ;  aussi  expliqueront-ils  sans  loi  ni  sanction  le  fondement 
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de  la  morale.  Gollaborateor  de  M.  Littré,  M.  Panlhan  t 
parler  au  nom  de  tons  : 

a  Le  fondement  de  la  morale,  dit-il,  est  ua  sentimenl 
groupe  de  sentiments  capables  de  déterminer  la  cond 
l'homme  et  de  la  déterminer  dans  nne  bonne  directi 
morale  vtest  pas  immuable,  elle  varie  dans  son  fori' 
et  ses  préceptes,  à  mesore  que  varie  la  nature  de  rhoti 

Indiquons  d'abord  brièvement  la  parenté  de  ces  Ihéori 
celles  qne  nous  venons  de  réfuter.  —  C'est  au  fond  1 
ridée  du  progrès  indéâni  dans  le  changemmt  de 
Vieille  rêverie  qui  touche  par  un  côté  an  Dieu  qui  se  faî 
m  fierij  de  nos  panthéistes.  La  morale  varie,  nous 
Donc  les  lois  de  la  morale  varient,  et  ainsi  la  distinctio 
le  bien  et  le  mal  ne  sera  peut-être  pas  toujours  la  même 
chose  accidentelle,  ce  n'est  rien  ou  presque  rien  ;  il  i 
bien  ni  mal  ;  les  actions  appelées  humaines  et  morales 
que  les  modifications  d'un  grand  tout  qui  se  dévelopf 
manifeste  dans  nos  individualitéB  impersonnelles. 

Nous,  au  contraire,  voyant  à  bon  droit  dans  la  seule 
divine  la  règle  souveraine  qui  discerne  le  bien  et  le 
dans  sa  volonté  suprême  le  dernier  mot  de  tout  commam 
nous  n'admettons  pas  de  morale  variable.  La  morale  « 
riable,  comme  la  nature  de  l'homme  et  des  choses.  « 
dit,  et  tout  a  été  fait.  »  Cette  parole  peut  s'appliquer  ici. 
et  facta  sunt...  Statutt  ea  in  œternum  et  in  sxctUum 
prmceptum  posuit  et  non  prseteribit.  Les  préceptes  p( 
particuliers  peuvent  varier,  mais  le  précepte  fondam 
dernier  sur  lequel  ils  reposent,  jamaÎB. 

Voici  maintenant  la  classiâcation  des  sentiments  qui 
la  morale,  d'après  l'auteur  positiviste  ;  sentiments  ail 
positifs  ou  négatifs,  qui  cherchent  le  bien  ou  le  mal  d' 
sentiments  égoïstes,  qui  cherchent  le  bien  personnel; 
ments  désintéressés,  qui  veulent  le  bien  pour  le  bien,  1 
pour  la  vertu.  «  Si  ces  sentiments  ont  une  force  sufSsai 
déterminer  les  actions  ou  voUtions,  et  les  diriger  au  bie 
rai  ;  s'ils  sont  sntliBammdnt  d'accord  entre  eux,  nous  au 
fondement  efficace.  » 

1.  Mais  d'abord  le  sentiment  peut-il  fonder  quelque  c 
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surtout  peut-il; fonder  la  morale?  Peut-il  tônt  seul  s'accorder 
avec  le  précepte  ou  le  remplacer  î  Ces  questions  complexes,  le 
poeitivisme  ne  les  éclaircit  point.  Or  le  seatimeot  est  variable  ; 
il  est  soumis  à  la  sensibilité  et  à  l'impression  organique  ;  doac 
il  ne  p^t  rien  fonder.  La  morale  est  invariable,  nous  l'avons 
4u;  son  fondement  doit  l'être.  Ces  notions  si  claires,  si  précises 
dans  la  vraie  pbilosophie,  sont  nécessairement  iguorées  de  ceux 
qui  n'admettent  que  des  faits,  qui  nient  la  causalité  efficiente 
et  finale  et  ne  veulent  pas  même  savoir  s'il  y  a  une  distinction 
réelle  entre  l'esprit  et  la  matière. 

2v.Lô  sentiment,  instinctif  et  inconscient  par  lui-même, 
n'est  point  libre,  ni  responsable.  Considéré  isolément,  il  ne 
saurait  être  régi  par  une  loi,  ou  subir  une  directioD  intelligente  ; 
encore  moins  pourra-t-il  diriger  les  voiitions,  déterminer  des 
actions  conscientes  en  vue  d'une  an  à  obtenir.  Le  sentiment 
ne  peut  servir  raisonnablement  qu'autant  qu'il  est  dirigé 
lui-même  par  la  volonté.  Ainsi  posée,  la  question  ramène 
la  difficulté  première  :  Qui  régira  l'homme  et  sa  volonté  î 
Qui  fera  de  lui  pratiquement  {in  actu)  un  être  raisonnable,  ten- 
dant librement  à  la  fin  proposée,  et  créant  en  lui  la  moralité 
subjective  de  ses  actes?  En  d'antres  termes,  quel  est  (  le  sen- 
timent mis  de  côté)  le  fondement  de  la  morale  ?  Le  positivisme 
ne  peut  pas  répondre.  —  Et  puis,  «  le  désaccord  régnera  parfois 
entre  les  sentiments  égoïstes,  altruistes  et  désintéressés.  »  Qui 
aura  la  victoire  ?  «  11  faut,  dit  le  positivisme,  que  les  senti 
meuts  altruistes  et  désintéressés  soient  victorieux  quand  ils 
luttent  contre  lessenUm^its  égoïstes.  »  Pourquoi,  et  commeutï 
Qui  forcera  moralement  la  volonté  à&  donner  l'empire,  aux  uns 
plutôt  qu'aux  autres  î  En  vain  vous  cherchez  ailleurs  ;  il  faut 
an  principe  d'obligation  distinct  de  ces  sentiments  ;  il  faut  nne 
loi,  une  loi  véiitable. 


m 

11  faut  aussi  une  véritable  sanction.  Oui,  avec  la  responsa- 
bilité de  l'agent,  avec  la  loi  qui  fonde  la  morale,  la  sanction  est 
aécessaire  pour  donner  force  à  la  loi,  pour  sauvegarder  l'au- 
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(orité  du  maitre  et  rétablir  l'ordre.  Pratiquement  la  Baoction 
est  le  nerf  de  l'obligation  morale. 

Le  législateur  pourrait-il  voir  d'un  œil  indifférent  la  viola- 
tion de  la  loi  ?  Cette  violatioa  est  une  insulte  faite  à  sou  autorité 
et  à  sa  velouté  souveraine.  Il  avait  déterminé  avec  pleine  con- 
naissance de  cauae  le  terme  où  tendaient  ses  légitimes  désira  ; 
à  ce  but,  le  bien  général,  l'ordre  étaient  intéressés;  et  voilà 
qu'au  mépris  de  sa  volonté,  et  sans  aucune  fâcheuse  consé- 
quence pour  le  coupable,  un  sujet  révolté  .troublwait  l'ordre 
et  compromettrait  le  premier  dessein  de  Dieu  !  Gela  ne  peut 
être.  Si  je  puis  dire  impunément  à  un  supérieur  légitime  :  Je  ferai 
on  je  ne  ferai  pas  ce  que  vous  ordonnez  ;  en  vérité,  son.  pouvoir 
sur  ma  volonté  reste-t-il  sérieux  et  réel,  et  le  précepte  n'est-il 
pas  dérisoire  î  Or  si  la  ,loi  morale  n'a  pas  une  sanction,  sérieuse, 
Dieu  sera-t-il  écouté  lorsqu'il  dira  par  la  voix  de  la  conscience, 
de  la  loi  naturelle,  ou  de  la  loi  positive,  directement  ou  indirecte- 
ment: Je  le  veux,  obéissez?  —  Mais  je  puis  fièrement  lui 
répondre  ;  Bt  moi  je  ne  veux  pas.  —  Qui  de  nous  deux 
aura  raison  et  restera  le  maître  ?  S'il  n'y  a  pas  de  sanction,  ce 
sera  moi. 

La  sanction  est  donc  évidemment  nécessaire  ;  le  bon  sens  le 
proclame,  et  la  conviction  de  son  existence  demeure  ferme,  iné- 
brîinlable  dans  tous  les  cœurs  honnêtes.  La  nature  du  législateur 
suprême,  i&  nature  des  actes  humains,  la  fin  proposée  affirment 
la  réalité  d'un  châtiment  ou  d'une  récompense  après  l'épreuve- 
Or,  Vidée  dt  sanction,  d'après  M.  Paulhan,  ne  serait  qu'un 
motif  égoïste  de  plus  ajouté  aux  sentiments  altruistes  et  désinté- 
ressés, pour  tenir  la  balance  égale,  ou  mieux,  pour  lutter  contre 
les  autres  sentiments  égoïstes-  Finalement  donc  le  triomphe  de 
la  morale  serait  un  sentiment,  et  même  un  sentiment  égoïste 
triomphant  des  autres  pareillement  égoïstes  :  la  réponse  est 
déjà  £ule. 

2*  Les  positivistes  ne  voient  dans  la  sanction  qu'une  idée 
«  qui  disparaîtra  d'autant  plus  que  l'homme  se  perfectionnera 
davantage,  puisquealors  les  sentiments  désintéresséset  altruistes 
seront  plus  d'accord  avec  l'intérêt  personnel,  et  auront  d'ail- 
lears  la  force  pour  vaincre  s'il  le  faut  les  sentiments  égoïstes  :  » 
ce  n'est  rien  expliquer.  Admettons,  disent-ils,  «  une  sanction 
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artificielle  »  et  îmagiDatre,  pour  le  moment  nécessaire  aux 
imparfaits.  Mais  la  croyance  à  nne  sanction  surnaturelle  dans 
une  autre  'vie  n'est  point  également  nécessaire.  «  Beaucoup  de 
gens  s'en  passent  très  bien,  et  à  mon  avis  (celui  du  rédacteur 
positiviste),  il  est  bon  d'apprendre  à  s'en  passer.  »  —  Oui,  pour 
n'avoir  plus  ni  morale  ni  lois  à  respecter  ;  et  tous  les  êtres  irrai- 
soanables  livrés  à  Tinstinct  s'en  passent  très  bien.  Ils  s'en  pas- 
sent, parce  que  pour  eux  l'instinct  seul  et  la  nature  règlent 
leurs  opérations  ;  aussi  ne  sont-ils  pas  libres,  et  ne  portent-ils 
pas  te  nom  d'hommes. 

Pour  confirmer  sa  thèse  M.  Paulhan  noue  dit  ;  «  Si  la 
science  ne  démontre  pas  Timpossibilité  de  la  vie  future,  eUe 
en  démontre  encore  moins  la  réalité.  »  De  quelle  science  parle- 
t-on  î  Car  la  vraie  science  philosophique  démontre  clairement 
Tezistence  de  cette  vie  future  et  l'impossibilité  de  sou  absence. 
Hélas  t  oui,  pour  le  malheur  des  individus  et  des  sociétés,  cette 
croyance  s'est  aS^iblie  chez  un  grand  nombre  ;  et  les  funes- 
tes conséquences  de  cet  affaiblissement  nous  disent  assez  que 
là  n'est  point  le  progrès  de  l'humanité.  Gepenclant,  pour  jes 
âmes  loyales  et  les  cœurs  purs,  il  en  sera  toujours  difiërem- 
ment.  Avec  leur  perfection  croissante  s'affirmera  de  plus  en  plus 
en  eux  cette  conviction  profonde  ;  et  la  ferme  croyance  à  une 
vie  future  où  se  trouve  et  où  peut  uniquement  se  trouver  la 
parfaite  sanction  de  la  loi  divine,  les  encouragera  à  marcher 
toujours  dans  la  voie  qu'elle  leur  a  tracée.  Oui,  proclamons-le 
avec  bonheur  :  à  l'autre  vie  seule  est  réservée  la  sanction  vrai- 
ment suffisante  exigée  par  la  nature  de  l'homme  et  de  son  au- 
teur, seule  digne  du  créateur  et  de  sa  créature  :  du  créateur, 
qui  était  le  prix  à  gagner  ou  à  perdre  ;  de  l'homme,  qui,  né  avec 
des  aspirations  objectivement  infinies,  ne  pouvait  pas  et  ne  de- 
vait pas  trouver  en  cette  courte  existence  ce  que  réclame  la 
condition  de  son  âme  immortelle.  Il  demande  à  la  durée  ce 
qu'il  ne  peut  avoir  en  intensité,  l'infini  possédé  à  sa  manière 
pour  son  bonheur,  ou  l'infini  perdu  sans  retour  :  telle  est  la 
sanction  exi(;ée  par  la  nature  de  l'homme. 

Essayez,  comme  vous  le  dites,  de  vous  passer  de  la  vie  fu- 
tare  pour  établir  une  morale  et  le  fondement  d'une  morale  ; 
philosophes  sans  Dieu,  vous  ne  créerez  que  le  désordre.  Gom- 
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ment,  en  effet»  vivent  ceux  qui  s'en  passent?  Mais  si  vona  croyez 
encore  en  Dien,  qu'en  faites-vous  au  point  de  vue  de  la  morale  ? 
Lisons  et  jugeons  :  «  Dieu,  comme  idéal  subjectif,  la  person- 
nification d'une  abstraction,  peut  encore  servir  ;  mais  un  Dieu 
personne,  qui  régit  le  monde,  non .  »  —  Pourquoi  donc  î  —  «  La 
morale  ne  doit  pas  plus  reposer  sur  l'amour  de  Dieu  que  sur 
l'espoir  de  la  vie  future  ;  parce  que  la  croyance  en  un  Dieu 
personnel  tend,  comme  la  croyance  à  une  autre  vie,  à  s'atfaiblir 
et  peut-être  même  à  disparaître.  » 

Ce  pett(-^ire  serait  ravissant  d'à-propos,  et  sa  naïveté  pro- 
voquerait le  sourire,  si  le  blasphème  de  ces  paroles  et  le  vœu 
sacril^e  qu'elles  semblent  contenir,  ne  faisaient  monter  la  rou- 
geur au  front  et  gonfler  le  cœur  d'indignation.  On  ajoute  :  noii- 
senlement  il  est  constaté  que  la  croyance  eo  Dieu  et  en  la  vie 
future  tend  à  disparaître,  mais  «  elle  peut,  sans  danger,  être 
abandonnée  par  un  nombre  d'bommes  de  plus  en  plus  grand.  » 
Alors  pourquoi  l'absence  de  cette  croyance,  loin  de  tourner 
à  l'honneur  et  à  la  moralité  du  genrehumain,  imprime-t-  elle 
sur  son  front  les  stigmates  de  la  décrépitude  ?  A  cette  affirma* 
tîon  audacieuse  et  impie,  la  réponse  des  faits  est  sanglante. 
Et  pourquoi,  d'ailleurs,  s'il  vous  plaît,  cette  croyance  peut- 
elle  être  abandonnée?  —  Parce  que  nous  avons  trouvé  une  au' 
tre  sanction,  u  la  double  sanction  de  la  conscience  et  des  consé- 
quences naturelles  de  nos  act»,  qui  devient  de  plus  en  plus  forte 
àmesnre  que  s'effectue  l'évolution  des  individus  et  des  sociétés.  » 
Un  dernier  et  étrange  aveu  se  dégage  de  ces  inventions  téné- 
breuses et  chimériques.  La  sanction  vraie  qui  doit  remplacer  la 
vie  future  et  Dieu,  c'est,  d'après  les  positivistes,  la  conscience, 
ce  sont  les  conséquences  naturelles  de  nos  actions.  La  cons- 
cience !  m».\%  en  reste-t-il  encore?  Le  sentiment,  avez-vous 
dit,  fonde  la  morale  !  Et  cette  conscience  qu'est-elle,  que  peut- 
elle,  si  elle  n'est  pas  uniquement  le  héraut  forcé  de  la  loi  natu- 
relle, de  la  loi  étemelle  et  divine,  c'est-à-dire  si  elle  ne  proclame 
pas  l'origine  supérieure  de  l'obligation?  Les  conséquences 
naturelles  I  mais  bonnes  ou  mauvaises,  qu'importe,  si  je  puia 
les  dédaigner,  les  mépriser,  m'y  soustraire  f 

0  Si  tout  finit  avec  cette  existence»,  dit  très  bien  M.  Lavc- 
leye  dans  son  étade  sur  l'avenir  religieux  des  peuples  civilisés, 
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qnelle  raison  valable  me  donnerez-vouB  ponr  que  je  m'eipose 
à  'la  perdre  au  service  de  mes  semblables  ou  de  ma  patrie  ?.  ■ .  Si 
je  pais  m'emidiir  en  échappant  au  code  pénal,  pourquoi  ne  le 
ferai~je  pas  î  etc.  Sans  doute,  la  conscience  est  une  force,  mais 
détachée  de  ridée  de  Dieu,  combien  est- elle  vacilLante  et  fai- 
ble !  »...  (Ajoutons  qu'elle  n'est  pins  rien).  «  Le  devoir  sans 
Dieu  et  sans  vie  future  est  un  très  beau  mot,  mats  il  est  vide 
de  sens.  »  —  Le  devoir  suppose  une  obligatiou  imposée  ;  or 
personne  ne  peut  être  à  soi-même  son  supérieur,  c'est  démon  • 
tré.  «  Espérer  que  l'homme,  pour  faire  son  devoir,  renoncera 
an  plus  l^er  agrément  sans  intéiêt  aucun  et  même  contraire- 
ment à  son  intérêt,  c'est  une'  illusion  naïve.  Dans  l'homme  il 
y  a  toujours  la  bête  avec  tous  les  appétits  de  l'animaUté  ;  pour 
qu'il  les  dompte,  il  faut  une  religion  ou  une  philosophie  spt- 
ritvaliête  qui  l'arrache  aux  sens  et  lui  donne  l'intérêt  spirituel 
comme  mobiie  de  ses  actions.  L'homme  cherche  son  bonheur 
comme  la  pierre  -tombe,  par  une  loi  de  nature  ;  il  est  donc  inu- 
tile de  lui  prêcher  le  devoir  complètement  désintéressé  et  l'a- 
mour «  quiètiste  »  du  bienj  de  qui  est  possible,  c'est,  par  la 
foi,  d'ouvrir  des  perspectives  éternelles  qui  font  que  l'on  consi- 
dère avec  mépris  les  biens  terrestres  el  que  l'on  y  sacrifie  avec 
joie  tout,  même  la  vie.  » 

Les  phrases  soulignées  demanderaient  quelques  exphcatîons 
pour  ne  point  prêter  à  l'erreur;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu 
de  distinguer  entre  Vhabitude  et  un  acte  passager,  entre  le 
spirituel  entendu  dans  notre  sens  chrétien  et  le  spirituel  au 
sens  de  certains  philosophes;  tel  quel,  ce  texte  réfuté  par 
M.  Panlhan,  vaut  certainement  mieux  que  toute  la  philosophie 
morale  du  positivisme.  Celui-ci  a  beau  s'excuser,  atténuer  son 
dire  par  ces  paroles  :  rassurez-vous,  timides  lecteurs,  mon  ' 
«  fondement  ne  peut  être  accepté  que  graduellement,  patce 
que  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  cesse  de  faire  reposer  la  mo- 
rale sur  la  vie  à  venir  et  sur  l'intervention  d'un  être  supé- 
rieur, s  Cette  réponse  est  une  défaite  et  ne  répond  à  rien  ;  ce 
progrès  est  une  reculade.  Toutefois  cepew  à  pewest  très  vrai. 
On  n'arrive  au  précipice  que  par  une  pente  douce.  C'est  pew  à 
peu  et  seulement  par  degrés,  que  l'homme,  livré  à  ses  passions 
brutales  ou  à  l'oi^eil  de  son  esprit,  consent  à  oublier  sa  noble 

D,g,tza:Jb.GOOgle 


EN  PAYS  SANS  MBU  '     '  11 

faculté  qui  le  (sit  raisonnable, 'fit  à  renier  en  pratique  le  glor 
rieux  attribut  qui  le  distingue  de»  autres  êtres -sensitifs.  Ne 
cberchoQS  donc  pas  «  à-foctiâ^  les  sentimants  en  lea  recoa- 
naissaut  pour  fondement  de  la  niorale  »  ;  mais  réglons-les, 
et  refusons-leur  ouvertement  le  droit  d'être  pour  quel- 
que chose  dans  la  moralité,  à  moins  que,  soumis  à  l'em- 
pire de  la  raison  et  de  la  conscience  soumises  elles-mêmes  à 
une  loi  suprême,  ils  ne  soient  rendus  dignes  de  concourir, 
d'une  certaine  manière,  avec  la  partie  supérieure,  à  l'acte 
humain. 

Non,  quoi  qu'en  disent  les  partisans  de  la  morale  athée,  la 
croyance  à  la  vie  future  et  à  un  Dieu  réel  n'est  pas  inutile  ; 
elle  est  nécessaire,  non-seulement  pour  «  contenir  les  individus 
les  moins  avancés  intellectuellement  et  moralement  »,  elle  l'est 
pour  tous,  même  pour  eux.  Quant  à  votre  attente,  positivistes 
malheureux,  croyra-nous,  elle  est  vaine,  lorsque  vous  dites  : 
«  11  est  à  croire  que  la  foi  en  la  vie  future  ira  en  s'afiaiblissant 
et  ne  sera  plus  guère,  si  elle  subsiste  encore,  qu'un  rêve  ou 
une  espérance,  au  lieu  d'être  une  conviction.  »  Elle  sera  tou- 
jours, soyez-en  sûrs,  et  une  espérance  solide  et  une  conviction 
profonde  dans  le  cœur  de  l'honnête  homme  et  du  philosophe 
vraiment  digne  de  ce  nom. 

Disons-le  hardiment  :  absurdes  ei  blasphématoires  sont  les 
lignes  qui  terminent  l'article  de  la  Philosophie  positive  :  «  Notre 
fondement  peut  être  adopté  ;  et  en  s'appuyant  sur  lui,  la  morale 
ramenée  à  sa  vraie  fonction,  qui  est  en  somme  de  faci- 
liter l'adaptation  de  l'homme  au  milieu  social,  deviendra 
réellement  indépendante  de  tout  principe  métaphysique,  de 
toute  réalité  transcendentale,  de  toute  sanction  surnaturelle 
dont  Fecdstence  n'est  rien  moins  que  démontrée,  et  qui 
risquent  par  surcroît  de  compromettre  momentanément  l'exis- 
tence de  la  morale,  en  ne  lui  donnant  qu'une  base  trop  peu 
solide.  » 

Nous  avons  dit  combien  celte  accusation  est  gratuite.  L'his- 
toire s'unit  à  la  philosophie  pour  en  prouver  la  fausseté.  Con- 
cluons donc  à  notre  tour  :  Votre  prétendue  morale  n'est  qu'un 
mot  sans  réalité  j  en  l'affirmant  vous  la  détruisez.  Car  vous 
niez  la  conscience  personnelle  et  libre  de  l'individu.  Vous 'niez 
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implicitemeat  la  distinction  essentielle  du  bien  et  du  mai; 
voQsmez  la  sanction  nécessaire  à  toute  loi.  Votre  morale  est 
comme  le  Dieu  da  panthéiste,  an  fantôme  et  rien  de  plos,  et 
Tédiâce  qae  tous  élevez  a  son  fondement  dans  le  vide. 

J.    DOROUES. 
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Avant  de  relater  les  circonstances  qoi  attirèrent  sur  Christophe 
de  Beanmont  les  rigueurs  d'an  lointain  exil,  nous  devons  reve- 
nir un  instant  sar  nos  pas,  pour  rappeler  deux  ou  trois  épiso- 
des de  sa  vie  militante,  lesquels  n'auraient  pu  trouver  place 
dans  notre  précédent  récit  sans  en  rompre  l'unité. 

Au  mois  de  novembre  1751,  un  jeune  prêtre,  bachelier  de 
Sorboane,  se  présentait  devant  la  Faculté  de  Paris  pour  sonteuir 
sa  majeure,  un  des  derniers  actes  qu'il  eût  à  subir  avant  d'ê- 
tre admis  à  sa  licence.  Il  était  originaire  de  Gastel-Sarrazia, 
an  diocèse  de  Montauban,  et  se  nommait  Martin  de  Prades.  Le 
manuscrit  de  sa  thèse  fut  examiné  par  celui  des  docteurs  qui 
avait  dirigé  les  études  du  candidat,  M*  de  Langle,  par  le  pré- 
aident de  l'épreuve  publique,  M'  Hooke,  enfin  par  le  syndic 
de  b  Faculté,  M"  Dugard.  Au  jour  indiqué,  l'acte  se  passa  sui- 
vant les  formes  ordinaires,  sans   soulever  d'objections  bien 


Cependant,  lorsque  la  thèse  eut  été  répandue  dans  le  public, 
des  réclamations  s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  la  tendance 
générale  de  l'œuvre  et  certaines  asserti()ns  de  l'auteur.  On  al- 
lait jusqu'à  en  attribuer  la  paternité  à  Diderot,  connu  pour  être  lié 
avec  l'abbé  de  Prades,  qoi  avait  récemment  fourni,  entre  autres 
articles  de  son  cm,  celui  de  la  Certitude  à  la  trop  fameuse  En- 

1  Cf.  ï'Sittoirs  de  VUnivtrtité  tU  Paru,  par  Ch.  JoordaiD,  p.  SDt. 
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cyclopêdie.  Le  vrai  est  que  notre  abbé  s'était  contenté  de  la 
cominuiiiquer  d'avance  au  célèbre  philosophe,  et  que  lessophis- 
mes  de  cet  homme  avaient  fini  par  déterminer  l'auteur  à  intro- 
duire dans  son  travail  plus  d'une  modifiuatioa  essentiellement 
regrettable.  Celait  comme  un  premier  essai  public  de  philoso- 
phie irréligieuse,  et  Prades,  sans  en  avoir  conscience  peut- 
être,  se  voyait  ainsi  jeté  en  avant  par  iiue  manœuvre  soumoîse 
desencyclopédistes,  qui  ne  se  servaient  de  lui  que  pour  tâterles 
complaisances  de  l'opinion.  TA&  <x&' enfants  perdus  qu'on 
pousse  aux  aventures  pour  observer  le  camp  et  les  mouvements 
de  l'ennemi;  ou  bien,  selon  le  mot  d'Helvétius  lui-même,  telles 
«  ces  colombes  qu'on  envoie  hors  de  l'arche  pour  s'assurer  si 
la  mer  des  préjugés  ne  baisse  pas  encore  '.  » 

Censurée  par  la  Sorbonne  le  27  janvier  1752,  la  thèse  de 
Prades  reçut  un  coup  plus  décisif  dans  la  condamnation  dont 
elle  fut  frappée,  deux  jours  après,par  Christophe  de  Beaumont: 
C'est  de  ce  grand  acte  épiscopalque  le  président  Hénault  écri- 
vait au  ducde  Luyneps:  «  N'êtes-vous  pas  bien  content  du  nian- 
demeut  de  M.  l'archevêque î  Je  l'ai  lu  avec  une  grande  satte- 
faction.  Il  est  sage,  religieux,  et,  saos  frapper  qu'autant  qu'il 
le  faut  sur  des  propositions  qui  portent  avec  elles  leur  condam- 
nation, il  embrasse  tout  le  système  que  l'on  cherche  aujour- 
d'hui à  accréditer,  et  ne  laisse  aucune  refuite  à  l'irréligion  et 
à  l'incrédulité*.  »  La  feuille  janséniste,  tout  en  le  critiquant; 
pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  constate  elle-même  avec  quel 
soin  le  mandement  fut  composé  et  revisé  : 

m  Le  38  (janvier)  le  prélat  assembla  chez  lui  M.  le  card  de  Saint- 
Paul,  avec  MM.  Urroy.Taniponnet,  Millet  et  Thierry,  qui  y  restèrent 
fort  tard.  Le  mandement  fut  revu  et  dëliTréârimprimenr.  Les  ouvriers 
y  passèrent  plus  d'une  nuit,  quelquefois  fort  inutilement,  parce  que 
M.  rarohevèque  et  son  conseil  retouchent  sans  cesse  à  leurs  ouvrages, 
et  qu'il  est  arrlv4  que,  pour  un  mandement  très-court,  on  a  fait  rompre 
les  formes  jusqu'à  onze  fois  *.  » 

11  faut  lire,  en  effet,  cet  important  travail,  pour  se  ■  faite  une 
juste  idée  des  étranges  propositions  que  la  thèse  contenait  sur 

I  Journal  historique,  l"  octobre  1791,  p,  192. 

'  Lujnes,  l.  XI,  p.  386. 

»  IÇouvelUi  eoeUsiastifue$  de  1752,  p.43. 
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l'essence  de  l'âme,  sur  les  aotions  du  bien  et  du  mal,  l'origine 
de  la  société,  la  loi  oaturelle  et  la  religion  révélée,  la  certitude 
des  faits  histori(^ues,  la  chrODologie  et  l'éconorais  des  lois  de 
Moïse,  la  force  probante  des  miracles  et  le  respect  dû  aux  SS. 
Pères.  Iln'est  pas  jusqu'à  nos  législateurs  de  89  qui  n'aient,  plus 
tard,  appuyé  leurnouveati  prindpe  A'éffalitémr  un  des  articles 
de  cette  tlièse,  où  la  loi  contraire,  traitée  de  «  barbare  »,  n'était 
provisoirement  tenue  pour  juste  que  parce  qu'elle  émanait  «  du 
plus  fort  '.  » 

Mais  rien  n'égala  le  scandale  causé  par  le  passage  où  l'abbé 
de  Prades,  comparant  les  guérisons  opérées  par  Jésus-Ghrist 
avec  les  prétendues  cures  d'Esculape,  déclarait  les'  unes  aussi 
peu  concluantes  que  les  autres  dés  qu'on  les  sépare  des  prophé- 
ties, qui  répandent  sur  elles  quelque  chose  de  divin  '.  C'est 
pourquoi  nous  aurions  grand  sujet  de  nous  étonner  que  de  telles 
énormités  aient  pu  échapper  à  la  vigilance  des  grav^  exami- 
nateurs, si  l'histoire  de  leur  mésaventure  était  moins  coanne. 
Delangle  avait  sigaé  la  thèse  sans  la  lire,  Dugard  et  Hooke  ne 
l'avaient  honorée  que  d'ua  regard  distraii.  Tous,  au  reste,  avouè- 
rent leur  tort  et  le  regrettèrent  vivement.  Hooke,  en  particu- 
lier, adressait  dans  la  suite  une  lettre  à  L'archevêque  de  Paris, 
lettreqtt'il  appuja  desa  déclaration  du  premier  jour. 

a  Jâsoussigné,  docteur  en  théologie  de  la  Paoulté  de  Paris,  de  lASOciëtâ 
de  Sorbonne,  et  professeur  rojal  dothëologie,  déclare  à  tous  ceux  à  qui 
il  importe  ou  importera,  que  j'ai  sigaé  imprudemment  la  thèse  majeure 
urdinaire  de  Martin  de  Prades,  que  jd  prëaid&ia  ;  que  je  condamne  la 
Ihèie  et  les  erreurs  qu'elle  contient,  comme  je  l'ai  déjà  fait  expressé- 
ment dans  l'asemblée  générale  du  16  décembre  dernier  ;  que  je  suis  Irâa- 
î&cikè  d'avoir  donné  par  ma  signature  occasion  au  scandale  ;  que  je  ré- 
voque cette  signature,  et  que  je  la  regarde  comme  DuUe,  ainsi  que  je 
l'ai  révoqaée  dans  l'assemblée  gùiu-rale  du  1'''  décembre.  -^  Paris,  le 
4  janvier  1752. —  Hooke.  »    ■ 


>  •  JusiUad  inMgttalilatii birb^rma,  quod  vocaat  tequlusquia  validius.  «(Art.  1, 
l.  6).  —Cf.  la  Lettre  à  M.  le  prètiOen*  de  l'Assemblée  nathnale,  par  TabW  Fier» 
A%  Rnmangbeii  (1191). 

■  ■  Srgo  omnei  morborum  euraliooeB  a  Chriulo  peracbe,  «i  seorsim  «umuntor  a 
prophetiis,  qne  in  «as  aliquitl  diTÎni  refandant,  lequivoca  sunt  mimcnln,  ulpote  iU 
Isram  habereot  tuIIuid  et  habilnm  io  aliquibns  curationei  ab  E^eylapio  faelw.  • 
(Art.  VU,  1.  6). 
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Le  S)uidic  Dngard  n'en  resta  pas  moins  déohu  de  sœ  fonc- 
tions; tou^furent  blâmés,  et  Hooke  perdit  sa  chaire  de  théolo- 
^e.Nousle~VetrouTeron8  un  jonr,  pour  semblable  disgrâce,  en 
procès  avec  Christophe  de  Beaumoat.  Quant  au  malheureux 
abbé  de  Prades,  interdit  par  l'archevêque  de  tout  mioistère  sa- 
cerdotal, exclu  par  la  Sorbonue  de  la  Faculté  de  théologie  et 
même  de  la  Faculté  des  arts,  il  n'eut  de  ressom-ce  qu'à  prendre 
le  large,  pour  échapper  aux  poursuites  dont  ou  le  menaçait. 

Pendant  ce  temps-là  ses  complices  les  encyclopédistes  font 
feu  de  leur  plume.  Morellet,  un  autre  abbé  du  même  bord,  e'ia- 
dignè  qu'on  se  préoccupe  à  ce  point  d'une  thèse  «  fort  inno- 
cente » ,  qui  ne  saurait  déplaire  qu'à  des  «  fanatiques  »  et  à  des 
«  fripons* .  »  Voltaire  ne  manquera  pas  de  mettre  cette  oondamna- 
tion  au  rang  des  «  absurdités  scolastiqaes  »,  et  l'oracle  écouté 
prononcera  que  «  les  consciences  tendres  »  qui  en  persécutent 
l'aatexir  ne  sont  point  «  grandes  It^ioiennes^.  »  De  son  côté,  le 
marquis  d'Argenson,  toujours  (Usposé  à  voir  la  main  des  jésui- 
tes dans  une  affaire  «où  il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un  chat  ^  », 
se  hâte  d'ofGtir  au  prêtre  interdit  un  pied-à-terre  dans  le  voisi- 
nage de  son  château  de  Segrez,  en  attendant  que  les  frères  et 
amis  lui  procurent  un  asile  commode  à  Tébranger. 

D'Alembert  se  piqua  de  prendre  le  premier,  soussa  protection, 
l'homme  qu'il  appelait  une  victime  de  l'intolérance  et  du  fana- 
tisme. Il  avait  gagné  M°"  Denis  pour  intéresser  plus  sûrement 
Voltaire  à  sa  cause,  et  celui-ci  de  se  mettre  aussitôt  en  campa- 
gne pour  obtenir  à  son  nouveau  client  une  charge  auprès  de 
Frédéric  II,  le  roi  de  son  cœur.  «  Ou  je  me  trompe  fort,  écrit  - 
il  au  marquis  d'Argens,  ou  M.  de  Prades,  que  je  ne  veux 
pins  nommer  abbé,  est  l'homme  qu'il  faut  au  roi  et  à  vous. 
Naïf,  gai,  instruit,  et  capable  de  s'instruire  en  peu  de  temps, 
intrépide  dans  la  philosophie,  dans  la  probité  et  dans  le  mépris 


I  Ami  dt  la  religion,  t.  XXXII,  p.  383.  —  C'ait  de  lui  que  d'Alembert  écrira 
plu*  Urd  t  Vultaire  :  ■  U.  ['abbé  Morellet  est  une  nouTelle  et  excellente  acquiai- 
tioa  que  nous  avons  faite  ;  il  eal  la  quatrième  tbAologien  auquel  nous  aTona  eu  re- 
coure  depuie  le  commencemeot  de  l'Encyclopédie.  Le  premier  a  éie  excommunia 
(Ytou),  le  second  expatrie  (de  Pradea],  et  le  troieième  eet  mort  (Uallet).  ■  (Lettre 
au  30  juillet  175S). 

*  LaUre  du  19  août  1752,  à  U**  Dénia.  ■ 

8  Journal,  t.  VII,  p.  56, 
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pour  les  fanatiques  at  les  fripoos  ;  voilà  ce  que  j'ai  pu  juger  à 
une  première  entrevue*.  »  — L'abbé,  on  le  voit,  ne  s'était 
pas  fait  prier  pour  accourir  du  fond  de  !a  Hollande  où  il  avait 
cherché  un  refuge  provisoire,  et  il  tombait  dans  les  bras  do 
Voltaire  qui  s'empresse  de  mander  à  sa  nièce  :  «  Je  me  remer- 
cie d'avoir  servi  un  pareil  mécréant.  C'est,  je  vous  jure,  le  plus 
drôle  d'hérésiarque  qui  ait  jamais  été  excommunié.  Il  est  gai, 
il  est  aimable  ;  il  supporte  en  rimit  sa  mauvaise  fortune'.  » 

Prades  devint,  en  effet,  le  lecteur  de  Frédéric  et  son  secré- 
taire pensionné.  Il  séjournait  habituellement  à  Postdam,  d'où 
Voltaire  écrivait  au  roi  de  Berlin  ;  «  Arius  de  Prades  est  un 
très  aimable  hérésiarque.  Nous  vivons  en  louant  Dieu  et  Votre 
Majesté,  et  en  sifflant  la  Sorbonne*.  »  Au  fait,  pendant  que 
son  protecteur  raconte  à  sa  manière,  dans  un  pamphlet  connu  *, 
les  événements  dont  nous  venons  de  parler,  Prades  publie  une 
Apologie  touffue,  dans  laquelle  il  se  répand  en  invectives  contre 
ses  censeurs,  prétendant,  pour  narguer  l'archevêque  de  Paris, 
que  la  doctrine  de  sa  thèse  était  rigoureusement  orthodoxe  et 
n'avait  rien  que  de  conforme  à  la  doctrine  de  l'Église  catholi- 
que. Il  oubliait  qu'ua  décret  de  Benoît  XIV,  en  date  du  âmars 
1752,  avait  confirmé  la  sentence  de  Beaumont  et  condamné 
absolument  la  thèse  coupable.  Toutefois  nous  devons  avouer 
que,  si  l'apologie  n'est  pas  convaincante,  elle  n'a  rien  non  plus 
qui  soit  d'un  incrédule  proprement  dit.  C'est  sans  doute  pour  ce 
motif  qu'un  pareil  travail  de  justification,  moins  fourni  de  rai- 
sons que  d'injures,  parut  aussi  ennuyeux  qu'inégal,  même  aux 
amis.  «  Je  doute  fort  qu'il  vous  amuse  »,  mandait  d'Alembert 
à  une  femme  philosophe,  en  se  défendant  avec  raison  d'y  avoir 
mis  la  main  ^. 

>  LaBre  Ue  PostJara,  ooilt  llôï. 

*  Letire  k  U°»  Dénia  (loc.  cit.)  —  D'Alembart  l'an  rein«rei«  oomms  d'un  service 
personnel,  non  saus  faire  cle  Prades  ce  porlraît  ciimpromeltaiit  :  a  Je  uii  par  ex- 
périence que  c'est  un  ami  sûr,  un  homntQ  d'eepril,  un  philosophe  digne  de  voLre 
Mlimo  et  de  votre  amitié  par  aea  iuntiêrea  et  par  ses  sentimeotii.  n  —  Lettre  &  Vol- 
taire, da  £4  août  llâS. 

1  Leilre  du  5  septembre  1752. 

■*  Le  tombeau  d«  la  Sorbonne,  —  Ce  pamphlet,  attribue  en  entier  à  l'abbè  de 
Prades,  est  iaeéri  avec  raieoD  dans  Us  cemres  comptâtes  de  Voltaire,  qni,  sans 
ooateste,  en  a  dicté  la  majeure  partie,  D'AJembert,  au  besoin,  en  rendrait  lémoi- 
gnage.  [CF.  sa  lettre  dn  2i  décembre  mS  i,  U"  du  OeflTand.) 

^  Lettre  à  la  marqaise  du  Ueffand  (t.  I,  p.   159).  —  Voltui.e  ne  voit  également 
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Far  exemple,  Diderot  n'ene&tpas  dit  aatant,  car  il  fat  facile 
de  reconnaître  une  autre  verve  que  celle  de  Prades  dans  la  ré- 
ponse directe  au  janséniste  Caylus,  qui  s'était  fourvoyé  à  reje- 
ter sur  les  seuls  philosophes  tous  les  maux  dont  l'Eglise  avait 
alors  à  souffrir.  Nous  y  trouvons  une  éloquente  apostrophe, 
sorte  d'argument  ad  kominem,  dont  nous  citerons  un  passage 
fort  admiré  de  Beaumont  lui-même.  Diderot,  doublure  de  Pra- 
des, s'adresse  aux  fervents  du  janséoisme  : 

G  0  cruels  ennemis  de  J&us-GbriBt,  ne  tous  lasserex-Tons  point  de 
tronbler  la  paix  de  sonËgUaei  N'aTOz-vons  aucune  pitié  de  l'état  oà 
vouB  l'avez  réduite  î  C'est  tous  qui  avez  encouragé  les  peuples  ft  lever 
un  œil  curieux  enr  les  objets  devant  lesquels  ils  se  prosternaient  avec 
humilité,  à  raisonner  quand  ils  devaient  croire,  ft  discuter  qnand  ils 
devaient  adorer,..  Malgré  l'atteinte  que  le  protestant  avait  donnée 
aux  choses,  saintes  et  à  lenrs  ministres,  il  restait  encore  de  la  vénéra- 
tion pour  les  unes,  du  respect  pour  les  autres  ;  mais  vos  déclamations 
contre  les  souverains  pontifes,  contre  les  évëquea,  contre  tous  les  ordre-^ 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  ont  presque  achevé  d'avilir  cette  puis- 
sance.  Si  l'impie  fonle  aux  pieds  la  tiarej  les  mitres  et  les  crosses,  c'est 
vous  qui  l'avez  enhardi.  Quelle  pouvait  être  la  fin  de  tant  de  libelles, 
de  satires,  de  nouvelles  scandaleuses,  d'estampes  outrageantes,  de  vau- 
devilles impies,  de  pièces  oà  les  mystères  de  la  grflce  et  la  matière 
des  sacrements  sont  travestis  en  un  langage  burlesque,  sinon  de  cou- 
vrir d'opprobre  Dieu,  le  prêtre  et  l'autel,  aux  yeux  mêmes  de  la  plus 
vile  populace?  Malheureux,  vous  avez  rénssi  au  delà  de  votre  eepé- 
ranae.  Si  le  pape,  les  évéques,  les  prStres,  les  religieux,  les  simples 
âdëles,  toute  l'Ëglise,  ai  ses  mjaUres,  ses  sacrements,  ses  temples,  se* 
cérémonies,  toute  la  religion  est  descendue  dans  le  mépris,  c'est  votre 
ouvrage',  a 

Hâtons-nous  de  dire  que,  sa  bile  une  fois  soulagée,  l'abbé 
de  Prades,  travaillé  par  le  remords,  ne  songea  plus  qu'à  se 
réconcilier  franchement  avec  l'Eglise.  Aussi  quelle  ne  fut  pas 
la  joie  de  l'archevêque  de  Paris,  quand,  à  la  suite  de  plusieurs 
communications  échangées  de  part  et  d'autre,  il  reçut  de  Post- 
dam  la  lettre  suivante,  datée  du  6  avril  1754! 


dans  CB  gros  Iîttb,  qu'au  «  fatras  thëologiqne  »  o*  PradH  e  eit  lo^joure  mie^a- 
blsment  obligé  de  toatenir  ca  qa'il  De  croit  pu.  ■  (Lettre  à  Frédéric  II,  novembre 
ITSÏ). 

i  Ce  pesaage  de  VApologie  s  éM  repFodait  dans  la  Iteoue  potitique  et  .littéraire 
du  ÎSjiiiUet  im,  p.  83. 
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<  MONSBlOMBini, 

Je  yoas  envoyé  la  rétractatioB  que  je  voua  avoie  annoncde  dans  la 
dernière  lettre  que  j'ai  en  l'honneur  de  von»  écrirej  elle  est  conforme 
au  modèle  que  le  Papa  m'a  fait  remettre  par  le  prince-^vâque  de  Breè- 
lau,  et  abaolnment  dans  la  më.me  forme  que  celle  que  j'envoje  à 
Sa  Sainteté.  Je  vous  prie,  Monseigneur,  d'âtre  persuadé  de  la  sincérité 
des  sentimens  qni  j  sont  exprimés,  et  dn  profond  respect  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'fttre,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur  le  trôa-humUe 
et  trAs-obéissant  aerviteur, 

l'abbé  DE  Psu>BB. 

L'acte  de  rétractation,  au^isi  explicite  que  possible,  se  termi- 
nait par  cette  déclaration  à  la  fois  simple  et  touchante  : 

«  ...  En  réparation  du  scandale  que  J'ai  donné,  je  souscris  de  ma 
main  le  présent  monument  et  gage  de  mon  obéissance  et  de  mon  vrai 
repentir;  je  le  rends  public,  et  je  souhaite  ardemment  qu'il  parvienne 
a  ta  connaissance  de  tous  les  fidèles  fie  Jësus-Cbrist;  demandant  unique- 
ment, et  avec  beaucoup  d'instance,  au  très-saint  Père  Benott  XIV 
qu'il  imite  la  clémence  de  Celui  dont  il  est  le  Vicaire,  et  qu'il  me  re- 
çoive avec  bonté,  en  égard  à  la  sincérité  de  mon  retour.  —  Donné  à 
Postdam,  l'an  1754,  le  6*  jour  d'avril.  —  Jean-Martin  bb  Prades, 
prêtre  dn  diocèse  de  Montauban  '.  » 

Désireux  de  rendre  plus  éclatante  cette  belle  rétractation, 
l'archevêque  de  Paris  publia  un  mandement  spécial,  dans  le- 
quel, rappelant  les  vœux  qu'il  n'avait  cessé  de  faire  pour  que 
l'auteur  de  la  thèse,  «  après  avoir  scandalisé  l'Église  par  sa 
témérité,  ne  la  contristât  pas  encore  par  une  révolte  opiniâtre 
et  sans  retour  »,  le  prélat  consolé  ajoutait  : 

«  âràoee  en  soient  rendues  an  Dieu  des  miséricordes  !  nos  vœux  sont 
heureusement  remplis.  Le  sieur  de  Pradas  a  été  enfin  effrayé  d'avoir 
attaqué  la  Beligion,  dans  le  sein  mdme  d'une  Ecole  qui  lui  avait 
appris  A  la  défendre  ;  il  a  reconnu  ses  erreurs  et  nous  a  envo;^é  la 
rétractation  de  sa  thèse,  et  de  tout  ce  qu'il  a  écrit  ponr  la  justifier. 
Nons  vous  l'adressons,  afin  que  son  retour  A  la  vérité  |8oit  aussi  public 
qne  f  avait  été  son  égarement.  Vous  aviez  partagé  avec  nous  la  dou- 
leur que  sa  chute  nous  avait  causée  ;  il  était  juste  que  nous  vous  âssions 
part  de  la  joie  que  son  repentir  nous   donne  *.  » 

1  La  rétractstioD  est  reproduite  in  eietetuo  dani  la  Qatette  lie  Franc»  da  13 
juillet  1754. 

*  Uuitement  dn  S8  juilUt  IIU. 
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Nous  ne  dirons  rien  des  dernières  années  de  la  vie  d'un 
homme  qui,  sans  être  incrédule,  eut  le  malhenr  de  lier  son  nom 
à  celui  des  pires  ennemis  de  la  sainte  Église.  Que  si  Ton  nous 
reprochait  de  nous  être  trop  appesanti  sur  l'incident  mémorable 
soulevé  à  son  snjet,  nous  répondrions,  avec  Feller,  que  la  thèse 
de  l'abbé  de  Prades  «  fait  époque  »  dans  l'histoire  du  philoso  - 
phisme  antichrétien.  Avant  cette  date  de  1751,  on  ne  s'atta- 
quait encore  à  la  religion  qu'en  se  couvrant  du  manteau  de  Ta- 
nonyme,  par  des  moyens  détournés  et  des  brochures  clandestines. 
La  thèse  fut  le  premier  signal  de  la  guerre  à  ciel  ouvert.  A 
partir  de  ce  temps,  Timpiété  jeta  le  masque  et  ses  partisans  ne 
iu,;;^:rent  plus  de  mettre  leurs  noms  à  la  tête  des  productions 
les  plus  infâmes,  et  de  «  signer  leur  honte  avec  leurs  blasphè- 
mes. » 

Or,  tandis  que  tout  bon  catholique  se  réjouissait  d'une  rétrac- 
tation qui  permettait  à  Christophe  de  Beaumont  d'insister  au- 
près de  la  Sorbonne  pour  qu'elle  réintégrât  l'enfant  prodigue 
dans  ses  titres  et  anciens  droits,  les  fanatiques  de  la  secte  mur- 
muraient hautement  de  cette  réhabilitation,  si  complète  et 
surtout  si  prûmpte^  Ils  étaient  dans  leur  rôle  et  demeuraient 
fidèles  aux  traditions  d'une  école  qui  remonte  jusqu'au  phari- 
saïsme  antique. 

XXXÏ 

La  mort  de  Montesquieu,  survenue  le  10  février  suivant, 
allait  raviver  les  récriminations  aigres  contre  l'archevêque  de 
Paris,  qui  s'était  jadis  interposé  pour  empêcher  la  condamna- 
tion de  V Esprit  des  lots.  Une  étude  récente  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  célèbre  écrivain  a  parfaitement  mis  en  lumière  ce 
point,  resté  assez  obscur,  de  l'histoire  ecclésiastique  du  xvm"  siè- 
cle *.  On  savait  déjà  que,  sollicité  par  Languet  d'examiner  ce 

t  Ndud«U«s  de  1Î51,  p.  16T.  Cf.  l'anDée  1755,  p.  lU. 

*  Bittoire  da  Montesquieu,  par  Loiiia  Vian.  —  Quel  que  aoil  le  nidrite  de  cet 
ouvrage,  fruit  d'une  érudition  Bérieuse  et  de  patient*  labeurs,  nou»  n'entendons 
piint  siusci'iri!  à  tous  les  jugements  de  l'auteur  sur  un  écrivain  pour  lequel  il  moQ- 
lie.  np-63  tant  d'autres,  une  indulgence  qui  nous  parait  eicesBive.  —  Voir,  pour 
lias  observations  d'un  aulre  genre,  l'article  si  inlëreasant  et  si  instructif  que  M.  Ta- 
inize;  de  Larroqne.uD  mattrs  ènidit,  a  publia  dan*  ta  Revttt  critique  du  80  avril 
1878,  p.  !7Ï. 
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livre,  rassemblée  générale  du  clergé  s'était  [reftisée  à  le  frapper 
de  ses  censures.  Od  savait  aussi  que  la  Sorboune,  grâce  à  l'io- 
âueQce  de  Beaumont,  avait  âoi  par  abandouuer  le  projet  de 
condamnation  qu'elle  avjùt  d'abord  dressé.  Mais  connaissait-on 
bien  la  curieuse  odyssée  des  négociations  entreprises  pour 
soustraire  le  livre  aux  foudres  de  l'Index  ï  La  première  édition, 
quoi  qu'on  en  ait  dit',  ne  réussit  point  à  s'en  défendre,  mal- 
gré toute  la  diplomatie  de  Montesquieu  et  la  protection  de  no- 
tre ambassadeur  à  Rome,  malgré  le  bon  vouloir  du  cardinal 
Passionei  et  même  du  pape  Benoît  XIV*. 

Sans  vouloir  aborder  ici  le  côté  littéraire  ou  politique  de 
l'ouvrage,  et  tout  en  avouant  que  les  théories  de  Montesquieu 
sur  les  questions  de  religion  et  de  morale  7  prêtent  aux  plus 
graves  reproches,  nous  nous  bornerons  à  rechercher  pour  quel 
motif  l'archevêque  de  Paris  ne  jugea  pas  à  propos  d'intervenir 
autrement  que  pour  s'entremettre.  A  voir,  en  effet,  l'acharné-, 
ment  déployé  par  la  gazette  janséniste  au  cours  de  la  discus- 
sion, on  s'explique  assez  qu'il  ait  paru  messéant  à  Christophe  de 
Beaumont  de  sembler  obéir  aux  injonctions  d'un  parti,  qui  ne 
cessait  d'accuser  la  Sorbonne  et  le  clergé  d'une  criminelle  in- 
différence pour  la  cause  de  l'Église  et  de  Dieu.  Aussi  bien  les 
réilacteurs  anonymes  de  cette  feuille,  que  Voltaire  appelait  une 
«  guêpe  convulsionnaire  »,  bourdonnant  aux  oreilles  quatre 
fois  par  mois,  ont-ils  pu  se  montrer  souvent  plus  passionnés, 
mais  ne  furent  jamais  plus  maladroits  qu'en  cette  rencootre.  Ne 
s'étaient-ils  pas  avisés,  au  débat  même  de  la  polémique,  de 
représenter  le  livre  de  Montesquieu  comme  un  fruit  détestable 
de  la  Constitution  de  Clément  XI 7  Pauvre  bulle  Unigenitus, 
qu'on  rendait  alors  responsable  de  tous  les  maux,  comme  on 

>  Saiata'BeuTe,  d'ordinaire  ai  lArameDl  informa,  n'a  pas  connu  ia  condamnation 
de  celiTre.  o  PenilaDlBon  «ijotir  à  Rome,  écrit-il,  la  duo  de  NiTetnais  futeacorrae- 
pondance  avec  Hontesqnien  an  sujet  de  VBsprit  des  lois  qui  avait  été  iléférd  k  la 
coDgTïgalion  de  l'Index.  Il  intervint  utilement,  et  de  Ja  seule  manière  dont  il  le 
pouTait,  en  tâchant  de  faire  prolonger  indéfiniment  les  procédure!...  Il  réussit  à 
rendre  i.  «ou  illustre  coofrâre  ce  bon  ofdce  auquel  se  prêta  la  partie  sage  de  la  cour 
romaioe.  >  (Cauitries  du  lundi,  t.  XIII,  p.  395.) 

(  Il  BufBt,  pour  s'en  contaïncre,  d'interroger  l'Index  Ubrorum  prohibtlorum  an 
mot  :  Esprit  des  loiê,  etc..  Ce  décret,  il  eat  Trai,  tombe  directeoteat  sur  la  pre- 
mier* édition  et  «a  traduction  en  italien,  avant  toute  correction  de  l'auteur;  maia 
ces  ïOFreelions  promises  ont-elles  M  aérieueesl 

n'  lituB.  —  T.  ai.  6 
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vendrait  faire  aujourd'hui  da  Syllahus  !  «  Il  y  a  environ  on 
an,  disaient-ils,  qu'il  s'est  répandu  ici  une  de  ces  productions 
irréligieuses,  dont  le  monde  depuis  quelque  temps  est  inondé,  et 
qui  ne  se  sont  si  prodigieusement  multipliées  que  depuis  l'arri- 
vée de  la  Bulle  Untffenitus,  et  encore  plus  depuis  qu'on  n'est 
occupé  que  du  soin  de  faire  prévaloir  ce  décret  antichrétten'.  » 

C'était  laisser  partie  belle  à  une  réplique,  et  Montesquieu 
n'eut  garde  de  manquer  si  bonne  occasion  de  riposter,  sans 
plus  se  soucier  de  répondre  à  la  principale  accusation  formulée 
contre  lui,  celle  d'avoir  fait  de  la  religion  naturelle  (c'est-à- 
dire  de  l'indifférentisme  religieux,  ou  même  d'une  sorte  d'a- 
théisme pratique)  la  loi  politique  des  États.  Quoi  qu'il  en  soit 
d'une  doctrine  que  nous 'n'avons  pas  à  juger  en  ce  moment, 
nous  pensons  que  l'archevêque  de  Paris,  à  l'exemple  du  sou- 
verain Pontife,  aura  cru  qu'il  était'  sage  «  de  se  contenter  des 
protestations  d'orthodoxie  de  Montesquieu  et  des  explications  de 
t9.Défense^.  »  Le  cardinal  Quirini,  préfet  de  la  Congrégation 
de  l'Index,  ne  s'était-il  pas  lui-même> déclaré  satisfait  de  cette 
réplique  î 

Toutefois  ce  fut  grandement  à  tort  que  les  sectaires  voulu- 
rent arguer  d'une  pareille  condescendance  pour  reprocher  au 
prélat  d'abandonner  le  champ  libre  aux  ennemis  de  l'Ëglise,  et  de 
ne  s'en  prendre  qu'à  son  perpétuel  «  fantôme  »  de  jansénisme. 
N'avons-nous  pas  vu,  de  nos  jours,  semblable  accusation  se 
produire  pour  cet  autre  «  fantôme  »  du  catholicisme  libéral? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  jamais  Christophe  de  Beaumont 
n'eût  consenti  à  voir,  même  dans  le  vingt-quatrième  livre  de 
Y  Esprit  des  lois,  «  la  plus  belle  apologie  du  christianisme  au 
zviii*  siècle,  et  le  plus  ha'Ut  témoignage  de  ce  que  peut  la  vérité 
dans  une  grande  âme  qui  a  mis  nincèrement  sa  pensée  au  ser- 
vice des  hommes.  »  Jamais  il  n'eût  regretté  que  l'ouvrage  f&t 
«  trop  peu  lu  »!;  jamais  surtout  il  n'eût  rendu  homihage,  sans 
exprimer  les  plus  fortes  réserves,  à  celui  qu'on  louait,  il  n'y  a 
pas  vingt  ans,  d'avoir  eu  «  l'honneur  de  dégager  de  l'irréli^ 


■  Nouvelles  Je  ITW,  p.  161. 

*  On  consultera  utilemi^iiC,  pour  cette  appréciation  de  l'esprit  de  Monteiqaieu,  le 
grftveIraTail  de  M.  l'abbé  Ma.3D&Td(Bibliog.  ca!/ioi.,  t.  XVIll),  et  uus  série  d'urli. 
des  publiés  par  M.  Oriveau  dans  l'Unioertité  catholique,  de  1839  6  18t2. 
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^ion  valgaire  lès' principes  d'une  saine  liberté  »,  et  de  s'être 
montré  dans  son  livre  «  le  père  du  libéralisme  conservateur'», 
où  l'on  espère  «  asseoir  un  jour  l'honneiir  et  lé  repos  du 
monde'.  » 

Ce  n'est  pas,  au  contraire,  un  des  moindres  crimes  du  jan- 
sénisme d'avoir  absorbé  dans  des  guerres  intestines  les  forces 
vives  de  la  France,  alors  qu'il  aurait  fallu  les  diriger  toutes 
contre  l'ennemi  commun.  De  là  une  des  causes  de  la  puissance 
triomphante  de  l'incrédulité  dans  ce  mallieureux  siècle,  et  de 
la  faiblesse  apparente  des  champions  de  la  foi.  «  Pendant  qu'on 
défendait  là  citadelle  et  le  sanctuaire  contre  l'ennemi  du  de*  ' 
dans,  l'ennemi  du  dehors  pénétrait  dans  la  place,  et  se  rendait 
maître  de  toutes  les  avenues  du  temple  lui-même*.  » 

Beaumont  n'en  dut  être  que  plus  consolé,  quand  il  apprit  du 
P.  Castel  les  sentiments  manifestés  par  Montesquieu  dans  sa  der- 
nière maladie,  sentiments  dont  un  autre  jésuite,  le  P.'Routh,  ' 
donne  un  compte  rendu  assez  détaillé  dans  sa  lettre  au  nonce 
Gualterio  ".  Le  pnbliciste  mourant  y  fait  l'aveu  tardif  que,  sans  '. 
avoir  été  jamais  incrédule,  il  s'est  trop  laissé  entraîner,  dans 
ses  attaques  contre  la  religion,  par  «  le  goût  du  neuf  et  du  sin- 
gulier »,  par  «  le  désir  de  passer  pour  un  génie  supérieur  aux 
préjugés  »,  et  par  «  l'envie  de  plaire  et  de  mériter  les  applau- 
disseaients  dés  personnes  qui  doûnenl  le  ton  à  l'estime  publique, 
et  qui  n'accordent  jamais  plus  facilement  la  leur  que  quand  on . 
semble  les  autoriser  à  secouer  le  joug  de  toute  dépendance  et  de 
toute  contrainte*.)! 

Mais  voici  que  s'ofiFrait  une  occasion  de  réveiller  le  bruit  qui 
s'était  fait  naguère  au  sujet  d'un  autre  livre  —  un  livre  de 
jésuite.  Nous  voulons  parler  de  VHistoire  du  peuple  de  Dieu, 
par  le  P.  Berruyer  ^.  Jansénistes  et  parlementaires  devaient 

*  Citations  exlraites  du  discours  de  i-*cep lion  i  l'Académie  Truifais-  p  <moacips.r 
l«  P.  L&cordaire,  le24  jaftT>«r  1S61. 

»  Bibliographie  cathoiigite,  l.  XVIII,  p.  lOù, 

>  LoDÎs  Gusltaria,  neveu  du  carainal  Philippe-Augueta  Ooklterio,  autrefois  nonc« 
an  France,  fut  Domnid  à  la  mètof  Doncialure  dans  le  courant  de  novembre  1753. 

*  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  t.  III,  p.  486. 

^  La  première  partie  <le  cette  hisloire,  la  moina  condamnable  de  toutes,  avait  tu 
le  jour  eo  HSS.  Réimprimée  cinq  ans  plus  tard  avec  dea  correeUooa,  elle  n'en  était. 
paa  moins  mjse  ii  l'Index  par  décret  do  17  mai  173t.  Noua  parlons  Ici  de  la  se- 
conde pariia,  publiée  dana  le  conrant  de  1753. 
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s'unir  une  fois  de  plas  pour  incrimiDer  sur  ce  point  la  conduite 
du  vénérable  archevêque. 

Doué  d'une  imagination  brillante,  à  laquelle  il  ne  sut  pas 
tenir  toujours  la  bride  haute,  le  religieux  écrivain  n'avait  pour- 
tant d'autre  dessein  que  de  rendre  la  lecture  des  Livres  inspi- 
rés plus  attrayante  aux  gens  du  monde.  Il  dépassa  le  but.  Nous 
n'irons  pas  jusqu'à  dire,  avec  Voltaire,  que  Berruyer  chan- 
geait l'ancien  et  le  nouveau  Testament  «  en  un  roman  de  ruelle, 
dans  le  goût  de  Clélie  »  ;  mais  il  nous  sera  permisde  regretter, 
avec  l'archevêque,  qu'il  ait,  en  plus  d'un  passage,  dénaturé  la 
noble  simplicité  des  divines  Écritures  par  certaines  recherches 
de  bel-esprit.  Ajoutons  que  la  seconde  partie  du  livre  donnait 
prise,  en  1753,  à  des  critiques  plus  fondamentales. 

Beaumont,  toujours  dévoué  aux  intérêts  d'une  Société  dont  il 
appréciait  les  services,  s'était  hâté  de  convoquer  les  supérieurs 
des  diverses  maisons  de  Paris,  aûn  de  pourvoir  aux  moyens  de 
conjurer  un  orage  inévitable.  II  ât  plus  que  les  supplier  d'arrê- 
ter, autant  qu'il  était  en  eux,  le  débit  des  volumes  furtivement 
imprimés  '  ;  il  mit  à  leur  disposition  un  don  généreux  de  dix 
mille  écus,  pour  indemniser,  au  besoin,  les  imprimeurs  et  les 
libraires.  Mais  le  duc  de  Luynes  nous  avertit  que  cette  offre, 
«  digne  de  la  piété  de  M.  l'Archevêque  »,  ne  put  avoir  son 
effet,  à  cause  du  grand  nombre  d'exemplaires  déjà  répandus 
dans  le  public  *.  On  assure  même  que,  dès  les  premiers  jours 
d'octobre,  la  police  en  avait  saisi  quatre  mille  aux  portes  de 
Paris'.  Dans  tons  les  cas,  les  jésuites  ne  sauraient  demeurer 
responsables  d'une  publication  clandestine  contre  laquelle,  au 
contraire,  ils  ont  protesté  par  toutes  les  voies  possibles. 

Le  22  octobre,  ils  firent  distribuer  à  la  porte  des  églises, 
et  même  à  l'entrée  des  promenades  publiques,  la  déclaration 
imprimée  du  Provincial  de  Paris,  déclaration  que  contre-signè- 
rent  les  trois  autres  supérieurs.  Elle  portait,  en  substance, 
1"  que  l'impression  du  livre  dont  il  s'agit  avait  été  faite  à  leur 


'  Ce  qui  n'empêcliB  pas  la  gazette  jaE»*nisle  d'offlrmer  que  ■  lo  livre  s'itiiit  im- 
'imè  el  se  débitait,  pour  ainsi  dire,  sous  les  ;eui  de  l'archevAque.  *  (Nouvelles  de 
F54,  p.  SI).  Pour  ainti  dire  est  biea  trouTJ!  Ce  mot-U  sauve  tout. 
*  Mémoires,  t.  XIII,  p.  Ii3. 
s  ArgeiuoD.  t.  VIII,  p.  ItS. 
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insa  et  contre  lear  volonté';  2*  qu'ayant  tout  liea  de  craindre 
que  ce  livre  ne  contînt  des  choses  singulières  et  hasardées,  ils 
avaient  ûtit  tout  ce  qui  dépendait  d'enx  pour  arrêter  cette  édi« 
tion  et  en  empêcher  le  débit  ;  3°  qu'étant  peirvenus  à  en  avoir  un 
exemplaire,  ils  l'avaient  fait  examiner  avec  soin,  et  que,  sur  le 
compté  qui  leur  en  avait  été  rendu,  ils  croyaient  devoir  non- 
seulement  désavouer  l'impression,  mais  improuver  un  ouvrage 
(c  qu'ils  n'auraient  jamais  laissé  paraître  sans  un  grand  nombre 
de  corrections  importanteset  nécessaires.  » 

Une  déclaration  si  catégorique  ne  ferma  pas  la  bouche  à  ceux 
qui  entendaient,  coûte  que  coûte,  rendre  tous  les  jésuites  soli- 
daires des  faits  et  gestes  d'un  seul  *.  Il  devenait  urgent  d'avi- 
ser, car  les  passions  s'irritaient  de  plus  en  plus,  et  d'honnêtes 
prélats,  elfarouchés  de  tant  de  clameurs,  en  venaient  eux- 
mêmes  à  dciiiander  la  suppression  d'un  ouvrage  qu'ils  ne  con- 
naissaient cependant  encore  que  par  des  ouï-dire  '. 

Le  3  décembre,  Christophe  de  Beaumont  réunit  à  Gonflans 
une  vingtaine  d'évêques,  qui  se  trouvaient  alors  dans  la  capitale. 
Une  commission  de  six  d'entre  eux  est  aussitôt  nommée,  avec 
charge  de  faire  sans  relard  un  examen  approfondi  du  livre  :  le 
métropolitain  de  Paris,  qui  la  préside,  s'engage  à  publier  sous 
peu  de  jours  un  mandement  sur  la  question.  Il  fallait,  en  vé- 
rité, que  les  esprits  fussent  bien  échauffés  à  ce  sujet,  même 
parmi  la  société  frivole,  pour  que  le  chevalier  d'Aydie  se  crût 
obligé  d'en  écrire  à  la  marquise  philosophe  :  <  Le  jugement 
que  prononcera  la  coramiasion  qui  doit  examiner  le  Testament 
du  P.  Berrnyer,  fera  sans  doute  sur  le  public  une  belle  impres- 
sion, et  proportionnée  à  l'Opinion  qu'on  a  du  mérite  et  de  la  ca- 
pacité des  membres  qui  la  composent'.  » 

Dit  jours  après,  les  mêmes  prélats  se  rassemblèrent  de  nou- 
veau à  l'archevêché,  où  Beaumont  leur  donna  lectnre  dn  man- 


*  D*  li,  ce  mot  icconTenuit  prUé  bd  P.  Oriffal  :  <  Nom  avoni  un  p«u  éçagi 
rà'Ugila.  »  (NotmelUt  de  1754,  p.  48}. 

*  Ce«t  aiDBÎ  que  Lk  Rocbe-Ajmon,  récemment  promu  dn  ô^e  de  Touloua  i 
celui  de  NftrboDDe,  aiaititAiollicitédebire  uoe  drimtrefae  due  ce  bnt  kuprte  de 
LooitZV.—  «Avez-Touatu  l'ouvrage  t>  demanda  le  roi,  Siirlar^poiueDifatiTe  du 
prdlat:  c  Cktinmaat  pouTsi-vous  donc  le  counamnerf  ■  (CfArgeiiMa,  t.  VIII,  p.  ICS). 

»  Cortiponionet  dtla  marffuiw  dit  Deffand,  t.  I,  p.  ISC. 
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dément  propii^.  Toas  j  adhérèrent,  en  applaudi^saiit  «  au,  z^le 
que  .M^  VÂTchevèque  de  Paris  marque  eif.  toute  occasion  pour 
les  intérêts  de  l'Ëglise  et  de  la  religion.  »  C'est  le  jourual  hostile 
qui  .souligne  ce  mot  du  procès-verbal,  forcé  qn'jl  est  d'enregis- 
trer un  hommage  auquel  ne-manqne  même  pas  l'adhésion  de 
Fitz-James^  Oq  décida  en  outre  que  les  agents  généraux  du 
(dergé  expédieriùent  une  circulaire  à  tou?  les  évêques  du 
royaume,  pour  lenr  communiquer  le-  travail  de  Beaumont  avec 
les  procès-verbaux  des  deux  séances.  . 

Ce  mandement,  ua  des  plus  courts  qu'il  ait  publiés,  se  borne 
provisoirement  à  défendre  la  lecture  du  livre  incriminé,  sauf  à 
{Hiendre  plus  .tard  les  mesures  qui  paraîtront  «  les  plus  conve- 
nables pour  Favantage  de  la  religion.  » 

Ce  n'était  pas  le  compte  des  opposants  quand  même.  lU  re- 
marquèrent avec  amertume  que  l'archevêque  affectait  de  ne 
pas  prononcer  une  seule  fois  le  nom  de  Berruyer,  «  quoique  les 
gros  bonnets  de  la  Société  ne  l'eussent  pas  dissimulé  dans  leur 
dédaratipn'.  »  Ils  remarquèrent  de  plus  que.  pas  un  mot  du  dis- 
.po^itif  ne  laissait  .soupçonner,  dans  l'auteur  blâmé,  sa  qualité 
de  jésuite.  Deux  ans  après,  ils  reprochaient  encore  à  Beau- 
mont  de  n'avoir  pas  interdit  un  écrivain  dont  sa  conscience 
désapprouvait  les  oeuvres  ^.  Ne  prétendaientrils  pas  exiger  qu'il 
ei^lobât  dans  une  même  censure  la  première  partie  de  YHis- 
foire  du  peuple  de  Dieu,  laquelle  avait  paru  vingt  ans  avant 
son  élévation  sur  le  siège  de  Paria  î  —  «  Elle  n'est  point  de 
,  mon  bail  »,  répondit  finement  le  prélat,  et  les  interlocuteurs 
iele  tinrent  pour  dit. 

Le  P.  Berruyer  nO:  put  qu'être  sensible  aux  égards  paternels 
dont  il  se  voyait  l'objet.  Accompagné  de  son  Provincial,  il  se 
rendit)  ches  l'ai;chevêque  pour  lui  exprimer  sa  reconnaissance  et 
remettre  l'acte  suivant  entre  ses  mains  : 

«  J«  soussigné,  prêtre  religieux  de  la  Compagnie  de  J^us,  déclare 
ma  soumettre   sincèrement  an  mandement  de  M«'  l'Arohevâque  de 


1  AoUi  ajoute-til  un  moii  plna  Urd,  Bprèi  réfl«xioii  ;  o  11  fant  BTouer  qu«,  n 
M  qui  M  pa*ia  depuis  deux  aot  A  Paris,  le  temi«  en  toute  oecathn  est  bien  fort.  ( 
(WotnMJliu  ie  175i,  p.  37). 
.   «  iWil.p.  21. 

»  IbU.  «55,  p,m. 
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Paris,  en  date  da  13  dn  présent  mois,  qui  interdit  la  lecture  d'un  ou- 
vrage iotitalé  :  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  etc.,  et  promets  de  m'en 
rapporter  au  jugement  qu'en  porteront  mon  dit  seigneur  archevâq ne  de 
Paris  et  nos  seigneurs  les  évéques,  et  de  regarder  comme  répréhensibla 
et  condamnable  ce  qu'ils  croiront  y  devoir  reprendre.  —  A  Paris,  ce  21 
décembre  1753.  —  Signé  Isaac-Joseph  Berruyer,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  » 

Bientôt  le  journal  de  Trévouî,  rédigé  par  les  confrères  de 
Berruyer,  insérait  un  article  de  Paris  conçu  en  ces  termes  : 

ft  Les  supérieurs  des  jésuites  de  cette  Tille,  voulant  donner  À  Mon- 
seignenr  l'ArcheTéque  un  témoignage  authentique  et  public  de  leur 
obéissance,  nous  ont  chargés  de  déclarer  :  1°  Qu'ils  sont  très  sincère- 
ment soumis  au  mandement  dadit  seigneur  archevêque,  en  date  dn  13 
décembre  dernier,  par  lequel  ce  prélat  interdit  la  lecture  du  livre  inti- 
tulé :  Histoire,  etc.;  S"  qu'ils  persisteQt  dans  la  déclaration  qu'ils  ont 
publiée  le  22  d'octobre  1753,  touchant  ledit  ouvrage  ;  3*  qu'ils  ont  vu 
avec  satisfaction  le  P.  Berruyer  abandonner  totalement  son  livre  au  ju- 
gement de  nos  seigneurs  les  évoques,  comme  il  paraît  par  l'acte  que 
ce  Père  a  remis  à  Monseigneur  l'Ârcbevâque,  et  dont  voici  la  teneur  : 
Je  soussigné,  elc...  '  » 

Les  incidents  que  nous  venons  de  rappeler  se  passaient  dans 
les  derniers  jours  de  1753.  Une  sorte  d'apaisement  s'était  alors 
produit,  et  l'on  pouvait  se  reposer  sur  la  vigilance  de  l'épisco- 
pat  pour  l'heure  opportune  du  jugement  doctrinal  à  formuler. 
Mais  les  boute-feu  du  parti  avaient  juré  de  ressusciter  la  que- 
relle, ne  fût-ce  que  pour  se  donner  le  prétexte  d'un  blâme  à 
l'autorité  ecclésiastique,  accusée  d'une  mollesse  coupable  dans 
toute  l'affaire  Berruyer.  Nous  lisons  dans  leur  feuille  :  «  Il 
sera  éternellement  dit,  à  la  charge  de  M.  l'Archevêque  de  Paris, 
qu'un  prêtre  et  UD  religieux  nestorien,  pélagien,  socinien,  etc., 
connu  pour  tel  et  convaincu,  a  joui  tranquillement  jusqu'à  sa 
mort,  de  -tons  les  pouvoirs  de  ce  Prélat  pour  la  conduite  des 
âïnes  de  son  diocèse  *.  » 

Des  hommes  ainsi  montés  à  la  passion  n'avaient  pluis  d'es- 
poir que  dans  les  inimitiés  implacables  du  Parlement.  L'{ib]}é 


*  UémoirM  pour  l'histoirt  des  teUnces  et  beaiix-artt,  fascicule  d*  jamier  ITH, 
166. 

*  Nouvelle»  àe  iTi9,  p.  K, 
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Ghauvelin,  un  des  coryphées  de  la  secte,  se  cliargea  de  leur 
fournir  ample  satisfaction. 

Le  13  décembre  1755,  il  dénonçait  àla  conr  le  livre  du 
jésuite,  qui  fut  aussitôt  remis  aux  gens  du  roi  chargés  de  faire 
leur  rapport.  Le  9  avril  1756,  sur  le  réquisitoire  de  l'avocat 
général  Omer  Joly  de  Fleury,  l'Histoire  du  peuple  de  Dieu 
était  brûlée  par  la  main  du  bourreau,  comme  suspecte,  entre 
autres  méfaits,  d'inspirer  aux  lecteurs  «  la  doctrine  ultramon- 
taine  sur  l'infaillibilité  du  Pape,  sur  cette  puissance  sans  bor- 
nes qu'une  fausse  piété  lui  attribue,  sur  l'autorité  irréfragahle 
de  ses  décisions,  indépendamment  du  concours,  du  consente- 
ment et  de  l'approbation  des  évêques  et  de  l'Église  univer- 
selle. » 

Trois  jours  après,  le  12  avril,  à  quatre  heures  de  relevée,  le 
conseiller  Pasquier,  assisté  de  M' Dufranc,  commis  au  greffe  de 
la  Grand'Chambre,  se  transportait  d'office  chez  les  jésuites  de 
la  me  Saint- Antoine.  Ils  montèrent  ensemble  au  second  étage 
et  furent  introduits  dans  une  cellule  qui  avait  vue  sur  le  jardin. 
Le  F.  Berruyer,  cassé  de  vieillesse  et  d'in&rmités,  déjà  sous  le 
coup  d'une  troisième  attaque  d'apoplexie,  était  assis  sur  un  fau- 
teuil près  de  la  cheminée.  Il  écouta  eu  silence  la  lecture  des  ar- 
rêts le  concernant,  puis,  d'une  voix  lente  qui  trahissait  l'em- 
barras de  la  respiration,  il  prolesta  de  son  attachement  aux  lois 
de  Bien  et  du  royaume,  se  défendit  contre  plusieurs  des  imputa- 
tions dont  on  le  chargeait,  et  termina  par  ces  quelques  paroles 
que  j'extrais  du  procès-verbal  : 

a  Si,  contre  mon  intentioD,  mon  ouvrage  &  paru  digrader  la  majesté 
de  l'Écriture,  en  altérer  la  simplicité  ;  ai,  dans  quelques  discuasioDS  cri- 
tiques, J'ai  paru  m'éloigoer  dea  sentiments  les  plus  communs  par  rap- 
port a  l'interpr Station  et  oonoiliation  des  textes  sacrés,  mon  erreur  a 
ces  égards  ne  peut  venir  que  de  la  faiblesse  humaine,  n'ajant  été  oc- 
cupé pendant  le  cours  de  ma  longue  vie  que  du  désir  et  du  soin  d'in- 
spirer aux  fidèles  le  goflt  de  la  vraie  piété,  de  leur  présenter  la  parole 
sainte  et  les  Livres  sacrés  qui  la  contiennent,  comme  la  règle  d'une  con- 
duite obfétienne,  qui  peut  seule  prucnrer  le  salut.  Telles  sont  les  dii- 
positioos  de  cœur  et  d'esprit  dans  lesquelles  j'ai  toujours  vécu  et  j'es- 
père persévérer  avec  la  grâce  de  Diau,  a 

Le  lendemain,  Pasquier  fut  invité  à  donner  connaissance  au 
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Parlement  de  son  rapport  officiel.  Je  transcris  ici  l'arrêt  rendu  à 
cette  occasion  :  ilfait  suite  au  procès -verbal. 

a  La  cour,  nsant  d'indulgence  eorera  le  frère  Berru^er,  attendu 
l'état  d'infirinité  où  il  se  trouve,  donne  acte  au  Procureur  génère  1  du 
Roi  de  la  déclaration  faite  par  ledit  frère  Berruyer  ;  ordonne  que  ladite 
déclaration  demeurera  déposée  au  greffe  de  la  Cour;  enjoint  au  Pro- 
vincial et  autres  Supérieurs  des  maisons  des  jésuites  d'être  plus  cir- 
conspects dans  les  approbations  et  permissions  qu'ils  pourront  donner 
pour  les  livres  et  ouvrages  composés  par  les  membres  de  leur  Société. 
Ordonne  qne  le  présent  arrêt  sera  signifié  aux  Provincial  et  Supérieurs 
des  trois  maisons  de  Paris.  Fait  en  Parlement,  toutes  les  Chambres 
Qfsemblées,  le  treize  avril  mil  sept  cens  (sic)  cinquante-sii.  » 

Ainsi  qu*il  arrive  en  toute  question  où  des  intérêts  opposés 
sont  aux  prises,  les  uns  trouvèrent  quelque  rigueur  dans  cette 
façon  de  procéder  à  l'égard  d'un  religieux  presque  octogé- 
naire, dont  les  sentiments  de  soumission  ne  faisaient  doute 
pour  personne.  D'autres  avalent  compté  sur  plus  de  sévérité  de 
la  part  des  juges,  mais  ils  ne  se  réjouissaient  pas  moins  du  ré- 
sultat obtenu,  et  l'avocat  Barbier,  qui  savait  sou  monde,  n'a  eu 
que  trop  raison  de  dire  :  «  Ç'ft  toujours  été  ufie  Satisfaction 
pour  les  jansénistes  de  voir  brûler  par  les  mains  du  bourreau 
un  livre  d'un  jésuite  de  réputation  '.  » 

L'émotion  excitée  par  cet  arrêt,  en  un  temps  où  les  conSits 
pour  cause  de  religion  étaient  à  Tordre  du  jour,  ne  tarda  pas  à 
se  perdreau  milieu  des  troubles  publics  qui  marquèrent  la  fin 
de  1756.  Nous  avons  dit  précédemment  quelle  était  à  cette 
époque  l'irriWion  générale  semée  dans  l'air  :  il  nous  reste  à 
voir  la  part  qui  fut  faite  à  Christophe  de  Beaumont. 

(La  suite  prochainement.)  É.  Regnaolt. 

1  Journal,  t.  VI,  p,  893. 
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OBIOINES  DE    LA    RELIGION    ET    LA    PHILOLOGIE 
COMPARÉE 


DaDs  la  nouvelle  «  science  des  religions  »,  issue  de  la  philo- 
logie comparée,  c'est  presque  un  axiome  que  la  déification  et  le 
culte  de  la  nature  forent  la  première  phase  de  la  religion,  au 
moins  dans  la  race  indo-européenne,  à  laquelle  appartiennent 
presque  tous  les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Inde,  de  la  Perse  et 
plusieurs  tribus  de  l'Asie  centrale.  Nous  avons  voulu  examiner 
si  cette  théorie  est  autorisée  dans  quelque  mesure  par  les  résul- 
tats certains  des  recherches  que  conduit  la  philologie  comparée. 

La  question  nous  paraît  être  de  celles  qui  méritent  le  plus 
d'attention.  Si  les  découvertes  réelles  de  la  philologie  contem- 
poraine sont  encore  mal  connues  de  la  masse  du  public,  en  re- 
vanche la  théorie  dont  il  s'agit  s'étale  partout  avec^  l'étiquette 
de  cette  science,  grâce  à  des  écrivains  qu'on  voit  empressés  à 
répandre  les  hypothèses  des  savants  comme  des  vérités  incon- 
testables, dès  qu'elles  peuvent  se  tourner  contre  la  religion. 

.  Nous  allons  donc  résumer  brièvement,  mais  avec  toute  l'exac- 
titude possible,  les  arguments  fournis  au  naturalisme  par  les 
linguistes  ;  puis  nous  les  soumettrons  à  une  discussion  que  nous 
tâcherons  de  rendre  également  claire  et  impartiale. 

Le  nom  du  Rtg-  Véda  devant  revenir  assez  souvent  dans  la 
suite,  il  sera  bon  de  placer  ici  quelques  notions  sur  ce  livre  fa- 

'  Voir  ks  Études  de  aaptembre  et  de  DOTombre  1878. 
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meux.  Le  Hig-Véda,  qui  est  le  Véda  par.  excellence  ou  même 
le  seul  vrai',  est  un  recueil  de  10S8  hymnes,  consacré»  à  la 
louange  (rik,  en  sanscrit)  de  différentes  divinités  de  l'Inde  an* 
cienbe.  Il  est  rédigé  en  un  sanscrit  archaïque,  qui  n'était  plus 
bien  compris,  môme  des  lettrés,  au  milieu  du  yi"  siècls  avant 
Jésus-Christ,  comme  il  résulte  des  commentaires  que  nous  avons 
de  ce  temps-là.  Ce  dernier  fait  prouve  déjà  que  la  Véda,  bous 
sa  forme  actuelle,  est  beaucoup  antérieur  à  l'an  600.  Des  cal- 
culs sérieux,  dont  il  est  inutile  de  répéter  ici  le  détail,  placent 
la  première  rédaction  dans  une  période  qui  irait  de  l'année 
1500  à  lOOO  avant  notre  ère* .  C'est,  par  conséquent,  le  mo- 
nument le  plus  ancien  qu'on  connaisse  de  la  poésie  ^t  de  la 
religion  d'un  peuple  du  groupe  indo-eur(^éen.  Cette  haute  anti- 
quité donne  au  Rig-Véda  une  importance  incontestablp  pour 
l'histoire  religieuse  de  notre  race.  Etœtte  importance s'accroî^ 
trait  notablem  eut  par  un  caractère  tout  particolierque  lesi  lûiguis- 
tes  remarquent  dans  les  hymnes  du  Véda  :  nous  voulons  parler 
de  la  fidélité  avec  laquelle  les  Rtshis,  leurs  auteurs ,  auraient 
gardé,  non-seulement  la  langue,  mais  encore  les  conceptions  pri- 
mitives de  notre  race.  Nous  aurons  à  discuter  cette  opinion.  Ob- 
servons, néanmoins,  que  la  religion  du  Rig-Véda  n'est  pas,  aux 
yeux  des  savants,  identique  à  la  religion  primitive  des  Àryas, 
à  celle  qui  réunissait  les  intelligences  et  les  cœurs  de  nos  aa- 
cêtres  et  des  ancêtres  des  Hindous,  desPerses,  etc.,  avant  leur 
séparation.  Comme  leditM.  MaxMailer,  d'accord  en  cela  avec 
tous  les  indianistes  sérieux,  «  la  religion  du  Véda  n'est  pas  la 
source  de  toutes  les  autres  religions  du  monde  aryen  (ou  indo  - 
européen),  pas  plus  que  la  langue  sanscrite  n'est  la  mère.de 
toutes  les  langues  aryennes*.  »  On  soutient  seulement  que  la 
Rig-Véda  nous  reporte  plus  près  que  toutes  les  autres  traditions 


i  Mai  MOller,  Esiaii  sur  l'histoire  des  religions,  Irail.  par  0.  Harrii,  S"  ià. 
p.  H.«  Les  autres  recueils  appelas  aussi  Védas  {nu  nombre  tiBtraii;  WYajur-VMa, 
le  Sûma-Véda  el  V AtKarva-Véda)...  »e  composeat  principalemenl  d'eilraila  du 
Rig-Védii,  ainsi  qae  de  formiitci  poar  les  sacriBces,  pour  les  charmes  et  les  incanta- 
tions. »  Rig-Véda  signifie  ie  «  Véda  ou  lirre  des  hjnines  de  louange,  p  (Ibid.) 

*  B.  Roth,  Zwf  Litteratur  und  Gesckichte  der  Vfda  ;  M.  MOller,  A  Hittory 
ofaneienl  santerit  Littrature,  et  Essais  citée,  p.  14-81  :  C.  Laiaen,  Indttcha  Al- 
tertkunuhtnde,  t.  l^i'éàH.,  p.eSS. 
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indo-européeiiaeg,  de  «  cette  source  commune  da  langage  et  de 
la  religioa,  sitaée  aa  delà  des  hauteurs  de  l'Olympe  védique, 
et  de  laquelle  les  Romains  (et  les  Grecs,  les  Celtes,  les  Gler- 
maiûs,  les  Slaves,  etc.);  aussi  bien  que  les  Hindous,  ont  tiréles 
noms  de  leurs  divinités,  et  les  éléments  de  leur  langue  de 
même  que  de  leur  religion  *.  »  On  ajoute  que  le  Rig-Véda,  de 
même  qu'il  a  éclairé  d'une  lumière  inattendue  le  mode  de  for- 
mation de  nos  langues,  jette  aussi  un  jour  nouveau  sur  la  ma- 
nière dont  les  anciennes  mythologies  ont  été  créées  chez  les 
peuples  indo  européens.  Tout  cela  deviendra  plus  clair  par  les 
dévetoppements  qui  suivent.  Mais  nos  lecteurs  comprendront 
déjà  pourquoi  le  naturalisme  des  philologues  s'appuie  avant 
tout  sur  le  Véda  :  non  pas  que  la  théorie  qui  réduit  la  religion 
primitive  à  une  adoration  de  la  nature  soit  née  des  études  vé- 
diques (oQ  pourrait  la  montrer  chez  les  plus  anciens  philosophes 
grece)  ;  le  Rig-Véda  n'a  fait  que  lui  apporter  une  a  base  scien- 
tifique »,  au  moins  apparente,  qui  lui  manquait  encore. 


I 

Quels  sont  donc  les  titres  des  linguistes  pour  intervenir  dans 
la  question  de  l'origine  des  religions  î  Quels  éléments  leurs  re- 
cherches fournissent-elles  pour  la  résoudre? 

>  IJ.,  ibjd.  —  Motoai  encore,  pour  rendre  pl«iii*  jubIÎcc  aux  TédiBanU,  qn* 
malërd  laur  admirMion  parfaii  eiceuive  pour  ]«  Véda,  ils  repouBsent  toutt 
toliiluritâ  avec  lea  Emile  Bumouf,  retraurant  <  non-seuUmeDt  le»  dogmes, 
maia  Im  sjmbale»  «l  lia  rites  chrétiena  tout  fait*  daat  la  religion  védique  >  [La 
seienet  des  religioM,  p.  231),  el  lai  Jacoliiol,  pour  qui  ■  la  Bible  n'est  qu'une  com- 
pilatioD  rëcenle  dea  tradition!  néea  anlre  le  Gange  et  l'Iudua  •  (La  Genést  de  l'Au- 
manit^,  p.  64).  M.  Mai  Mtlller,  protêt lao t  st  rationaliate,  a  porté  un  Jugemant  ac- 
cablant aur  M.  Smile  Burnouf  (Inlt:oduetion  to  tke  science  of  religion,  p.  36). 
Ce  triste  béritier  d'un  nom  grand  daaa  l'bialoire  dea  études  indiennes,  n'a  pas  éU 
moins  «éTéremaDl  critiqué  par  M.  Bergaigne,  qui  lui  reproche  de  ne  connattr*  U 
langue,  la  littérature  et  la  rairgioa  anciennaa  de  llnde  qae  d'une  façon  eitréme* 
ment  incomplète  (Htfrue  critique,  |S7!,  S*  lem..  p.  e&-U  et  p.  S26).  Quant  iM.  Ja- 
colliot,  voici  ca  que  M.  Uai  UuJler,  ea  qui  péraonne  ne'reruse  da  reconnaître  an  èmJ- 
nent  sanscritiate,  pense  dea  citations  de  livres  brahmaniques  dont  sont  remplies  las 
publications  da  ca  trop  fécond  «crivain  :  <  Bien  que  léi  passages  ne  soient  pas  don- 
Dés  dans  l'original,  mais  seulement  dans  une  version  rran(aise  très  poétique,  pas 
un  taranl  sanscrîtiste  n'hésitera  un  moment  a  déclarer  que  ce  sont  des  testes  apo- 
cryphes, et  qoé  M,  Jacoltiot,  le  président  du  tribunal  de  Chandernagor,  ■  été 
dupé  par  son  maître  hindou...  Lea  concluaions  et  les  théories  de  M.  Jacolliot  sont 
UlléB  qu'on  pouraît  les  attendre  avec  de  pareils  matériaux.  ■  (Introduction  to  Ihe 
seitnoê  of  rtligion,  p.  33.) 
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lâ  comparaisoD  des  langues  de  la  famille  indo-eoro- 
péenae  n'a  pas  seulement  prouvé  que  ces  idiomes,  depuis 
loQgtemps  dispersés  sur  presque  tons  les  pointa  du  globe, 
procèdent  d'une  soudie  commune  :  elle  fait  encore  voir  que 
les  races  qui  parlent  ces  langues  ont  autrefois  vécu  d'une 
même  vie  ;  elle  peut  même  montrer  ce  qu'était  cotte  vie, 
quelle  mesure  de  civilisation  elle  contenait  * .  Par  exemple, 
on  a  constaté  que  toutes  ou  presque  toutes  les  langues  ind,o-eu- 
ropéennes  ont  les  mêmes  mots  pour  désigner  les  animaux  do-  ' 
mestiques,  comme  la  vache,  le  cheval,  la  brebis,  le  chien  j  on  eu 
conclut  avec  raison,  que  les  vieux  Âryas,  dès  avant  leur  disper- 
sion, avaient  ces  utiles  auxiliaires  à  leur  service.  En  effet, 
l'accord  de  tous  ces  noms  ne  saurait  être  un  produit  du  hasard. 
L'expliquer  par  les  emprunts  que  l'Europe  aurait  faits  à  l'Inde 
ou  réciproquement,  n'est  guère  moins  impossible.  Il  faut  donc 
admettre  que  ces  termes  communs  remontent  à  un  temps  où  les 
tribus  indo-européennes,  concentrées  encore  sur  un  petit  espace 
ou  du  moins  très  voisines,  parlaient  une  même  langue  dont  ces 
mots  sont  des  débris.  On  établit  de  la  même  manière  que  nos 
ancêtres,  dans  cette  période  reculée,  connaissaient  l'emploi  des 
métaux,  le  labourage,  l'art  de  bâtir  des  maisons  et  de  construire 
des  barques,  l'art  de  coudre  et  de  tisser,  etc. 

Pour  nous  élever  à  l'ordre  des  idées  morales,  prenons  les 
expressions  qui  marquent  les  degrés  de  parenté  chez  les  anciens 
Grecs,  Latins,  Celtes,  Gteimains,  Slaves  et  Hindous.  Nous  trou- 
verons qu'ils  se  répondent  lettre  pour  lettre,  et  cela  non-seu- 
lement dans  la  parenté  naturelle,  mais  encore  dans  la  parenté 
par  alliance,  au  moins  pour  les  premiers  degrés.  Il  y  a  là  une 
preove  sensible  de  la  fixité  des  liens  du  sang,  et  par  suite,  de 


'  Adalberl  Kuhn,  Hur  âUetten  Qescliiahie  der  indo-gei-manischen  Vôtker, 
.  pabHè  dam  A.  'V!eber,  Indische  Stvdien;t,  1,  p.  3Sl-%3i  J.  Qrimm,  GeichichU 
der  dtuttchen  Sprache;  A.  Pictat,  Les  Aryas  primitifs,  résumé  pjr  M,  Bobtoii 
dvtt  la  Rente  des  questions  historiques,  t.  XII,  1ST£  ;  Max  Muller,  Eisais  >wr 
la  raythologie  comparie,  Irad.  par  M.  O.  Perrol,  p.  Î6  et  soiv.  ;  Leijons  sur  ta 
science  du  langage,  l"  lecnn,  —  Nous  arom  eiposé  arec  quelqne  dëïelopppment 
les  prlqcipes  qui  guident  les  Unguiitei  dans  cett?  sorte  de  recherchas  {Études. 
4*  ï^rie,  t.  IV  et  V,  art.  La  science  du  langage  et  la  religion  primitive).  A  cette 
occaaiOD,  Dont  sions  tonelii  une  partie  des  questions  que  nous  reprenons   aiijour- 


ib.Google 


W  ÉTUDES  D'HISTOIBE  RELIGIEUSE 

la  bonne  organisation  dé  la  famille  même  chez  ces  Ârjas  primi- 
tifs. 

Essayons  maintenant  d'appliqner  ce  procédé  aux  noms  reli- 
gieux. Comparons  d'abord  les  noms  généraux  de  la  divinité.  Les 
plus  anciens  monuments  du  langage  chez  les  Latins,  les  Celtes, 
les  Letto-Slaves,  les  Germains,  nous  offriront  un  mot  identique  à 
celui  que  les  Hindous  ont  employé  de  temps  immémorial  pour 
nommer  leurs  dieux  (Deu-s,  Deva-s).  Encore  ici  une  conclusion 
s'impose,  c'est  qu'avant  de  se  séparer  pour  aller  coloniser  les 
extrémités  opposées  du  globe',  les  pères  des  grands  peuples 
indo-européens  reconnaissaient  une  puissance  supérieure  à 
rhomme  et  l'honoraient  ensemble  sous  le  nom  -de  Deva,  Deu~s, 
«  Dieu.  » 

Be  ce  que  ce  nom  a  un  pluriel  dans  tous  les  idiomes  où  nous 
le  trouvons,  on  a  tiré  cette  autre  conséquence,  que  les  Aryas 
adoraient  «  plusieurs  dieux.  »Mais  ou  voit  déjà  que  la  déduc- 
tion, cette  fois,  n'est  plus  légitime  ;  car  rien  n'empêche  que  ces 
pluriels  aient  été  créés  indépendamment,  à  des  époques  diffé- 
rentes, plus  ou  moins  longtemps  après  la  dispersion  des  Indo- 


En  revanche,  les  noms  de  plusieurs  dieux  particuliers  des 
Grecs,  des  Latins,  aussi  bien  que  des  Hindous,  ont  dû  exister 
comme  noms  divins  avant  la  séparation  des  langues  aryennes. 
Tel  est  le  nom  du  dieu  suprême  Zfw,  Jois  (Jupiter).  11  répond 
très  régulièrement  au  sanscrit  Dyaus,  Dyau&h-pitar  {Dyaus 
pater),  qui  désigne  un  dieu  du  ciel  da:is  le  Rig-Véda.  L'an- 
cienne mythologie  germanique  etscandi  lave  possédait  le  même 
nom  sous  la  forme  Tyr  (norske),  et  Zio  (haut  allemand)  '.  Une 
autre  divinité  védique  en  rapport  avec  le  ciel,  Varuna,  dont 
nous  verrons  le  rôle  considérable,  correspond  au  grec  Où/3«m'«*. 
Varuna,  dans  les  chants  védiques,  est  par  excellence  VAsura, 
c'est-à-dire  le  vivant,  l'être  spirituel  divin  '  ;  or  cette  appella- 


'  G.  Curtîus,  Grundiûge  der  Griechischett  Etymologie,  4'  édil.,  p.  233,  n-  69, 
«t  |i.  567  ;  F.  PoH,  Wurael-  Wôrterbuch,  l.  1.  2*  partie,  2"  é.Jit.,  p.  932  ;  Mai 
MQllpr,  Nouvelles  letons  sur  ta  science  du  langage,  tr&tl,  pnr  Harris  s(  Psrrot, 
leïoo  X. 

*  G.  CurtiuB,  Grund3Ûge,  p.  351  ;  J.  Darmestater,  Ormuiil  et  Ahrhnan,  p.  53. 
R.  Koth,  aans  le  dictionoaire  saaacrit-allemaail  de  Saint-Pëterabourg,  t.  I,  au 
mot  Asura,  et  t.  VI,  col.  7Si,  ■•  t.  Varuna, 
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tion  a  pour  équivalent  phonétique  exact,  dans  la  langue  des 
anciens  Iraniens,  Ahura,  qui  est  précisément  le  nom  propre 
du  Dieu  unique  de  ce  peuple'.  Il  résulte  de  ces  faits  que  Va- 
rouna  -  Oùpavo'î  avait  déjà  une  bonne  place  dans  la  pensée 
religieuse  des  Âryas  primitifs. 

Les  noms  des  dieux  inférieurs  et  des  demi-dieux  ont  aussi 
donné  lieu  à  des  rapprochements  en  grand  nombre.  Ainsi  l'on 
aidentifiéffermès,  OrpA^e,  les  Centaures,  h  Dèmèlèr  E?-inys 
des  Arcadiens,  etc.,  avec  des  êtres  surhumains  nommés  dans  les 
Védas  Sarameyas,Rtbhus,Gandharvas,  Saranyu,  etc.*  Il  n'est 
presque  pas  de  personnage  des  mythologies  de  la  Grèce,  de 
Rome,  de  la  Germanie,  à  qui  l'on  n'ait  su  trouver  un  homo- 
nyme parmi  les  types  divins  de  l'Inde  védique.  Ce  qui  augmen- 
terait la  portée  de  ces  coïncidences,  c'est  qu'avec  les  noms  clas- 
siques, on  reconnaît  encore  dans  les  Védas  plusieurs  des  légendes 
dont  ces  noms  rappellent  le  souvenir'.  En  tout  cela,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  il  faut  faire  une  large  part  aux  pa- 
rallèles arbitraires,  aux  combinaisons  hasardées.  Cependant  il 
est  incontestable  qu'un  ensemble  d'analogies  réelles  subsiste 
entre  les  mythologies  anciennes  de  l'Inde  et  de  l'Europe.  Du 
reste,  ce  fait  ne  peut  surprendre;  le  contraire  étonnerait  plutôt, 
étant  donnés  les  rapports  .connus  par  ailleurs  des  peuples  indo- 
européens. 

Arrivons  maintenant  à  la  question  principale.  Il  n'est  pas 


1  Darinetteter,  op.  1,,  p.  47. 

»  Ad.  Kuhn,  ZeitiohrifL  fur  venjUîeheit  de  Sprachforschung,  t.  I. 

>  Ces  «tade«  comparaiivas  tur  les  mythes  indty-europèenB,  qui  ont  Totidé  uns 
noQTelle  science,  la  mythologie  comparée,  te  Irouveot  surtout  dans  le  Journsl  de 
U.  Kubn,  que  nous  Tenons  d'indiquer,  dans  celui  de  M,  8«nr«y,  Orient  unA  Oc- 
cident (ne  parait  plus).  M.  Ad.  Kuha  ■  spéctalemeot  trtilé  les  légendes  relatives 
k  la  deicenta  du  feu  (du  ciel  sur  la  terre)  et  au  breuvage  d'immortalité  {am- 
broisie), dans  «on  livre,  Die  Herabhunft  des  Feuera  und  des  Gôttei'trankei 
(Berlin,  1859),  qui  est  regardé  coramp  '-t  i  focdenient  des  études  de  nijibologie  com- 
parée. »  (A.  Bergaigne, (o  Religion  i  tique d après  leshymnet  du  Rig-VédaA-^, 
p.  iÛ.)On  connaît  plus  généraletoeQl  tu  France  les  Dombreui  ouvrages  de  M.  Mai 
Utlller  ;  ils  renFeriuenl,  avec  beauc(iv[>  de  science  philologique,  beaucoup  de  poé- 
sie, Irop  de  poésie  qoelquefois  —  et  ùes  Ihéories  philosopliîques,  bonnes  d'inten- 
tion, maisinsuf/isaiites  et  assez  confui.'s.  Les  études  de  U.  Michel  Brèal,  Hercule 
et  Caeus  et  le  Mj/the  d'Œdipe,  publi  e»  en  1863  »t  réimprimées  parmi  les  Mdlan- 
get  de  mythologie  et  de  Unguistiqu .  (Paris,  1878),  se  rapprochent  de  la  maniera 
da  Uai  MQller. 
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sans  intérêt  d'apprendre  qu'une  bonne  partie  des  noms  et  des 
fables  qui  entraient  dans  la  religioa  des  Qrecs,  des  Latins  et 
de  nos  ancêtres  païens,  existaient  depuis  quelque  quinze  ou 
vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne  et  entraient  déjà  dans  la 
prière  et  les  entretiens  des  pères  des  peuples  de  l'Europe.  Mais 
il  importe  beaucoup  plus  de  savoir  ce  que  ces  noms  signifiaient, 
quels  personnages  ils  représentaient  dans  cette  période  reculée, 
puis  de  saisir  le  sens  primitif  de  ces  fables  et  la  nature  des  tra- 
ditions ou  des  croyances  religieuses  qu'elles  couvrent  sans  doute  ; 
en  un  mot,  de  remonter  le  plus  loin  possible  vers  les  sources 
mystérieuses  de  la  «  foi  indo-européenne  »,  dont  ces  noms  et 
ces  fables  sont  les  débris.  Or,  ce  grand  problème,  la  philologie 
comparée  a  la  prétention  de  le  résoudre.    . 

Sa  réponse  est,  en  résumé,  que  la  nature  physique,  avec  ses 
manifestations  qui  commandent  tour  à  tour  l'admiration  et  la 
terreur,  a  donné  la  matière  principale,  sinon  unique,  de  l'an- 
cienne mythologie  et  de  la  religion  primitive  des  Indo-Euro- 
pèens. 

Les  étymologies  fourniraient  une  première  preuve  de  cette 
explication.  Décomposés  en  leurs  éléments  radicaux,  les  plus 
anciens  noms  divins  donnent  comme  résidus  des  qualités  sensi- 
bles, physiques.  Ainsi,  le  nom  général  de  la  divinité,  Deva, 
Deiis,  ne  signifie,  au  fond,  que  «  le  brillant,  le  lumineux  »  (de  la 
racine  div,  briller).  Il  devait  donc  s'appliquer  d'abord  exclusi- 
vement au  ciel,  aux  astres,  surtout  au  soleil,  à  l'éclair,  etc. 
Dt/aus,  'l^i,  Jovis,  qui  provient  de  la  même  racine,  n'est  pas 
autre  chose  que  «  leciel».  Varuna,  Oùpowot,  est  «  celui  qui  en  fe- 
loppe  tout  »  (de  var,  couvrir,  envelopper)  :  encore  une  qua- 
lification de  la  voûte  céleste. 

Mais  on  en  appelle  surtout  au  Rig-Véda.  Dans  les  hymnes 
de  l'Inde  primitive,  la  nature  des  divinités  est  encore  transpa- 
rente, et  les  mythes,  qui  racontent  leurs  exploits  ou  leurs  aven- 
tures, portent  en  eux-mêmes  leur  interprétation. 

Les  dieux,  ce  sont  les  éléments  ou  les  forces  naturelles,  per- 
sonnifiés et  doués  de  passions  humaines.  Pour  plusieurs,  cela 
ressort  déjà  de  leurs  noms  :  ainsi  Agni,  le  dieu  que  les  Rishis 
célèbrent  le  plus  souvent  après  Indra,  s'appelle  comme  le  feu 
commun  (ignis);  Uskas  est  l'aurore  ('H&is);  Sârya,  le  so- 
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leil ,  etc.  La  plupart  de  cea  personnages  divins  sont  encore  à  dA^ 
gnger  leur  individualité  morale  des  phénomènes  naturel  s  aux- 
quels iU  président.  Il  est  vrai  que  leurs  chantres,  les  Riahis, 
les  exaltent  souvent  fort  au-dessus  de  la  nature  matérielle,  leur 
attribuent  même  des  qualités,  des  pouvoirs  qui  n'appartiennent 
qu'à  la  divinité  comprise  au  sens  le  pins  noble.  Mais  il  arrive 
non  moins  fréquemment  qu'on  leur  laisse  tous  les  caractères  des 
éléments  physiques,  et  que  les  longues  louanges  dont  on  les 
poursuit  peuvent  s'appliquer  en  toute  r^nenr  au  feu,  à  l'aurore, 
au  soleil,  aux  vents  d'orage,  au  ciel  matériel,  etc.  *. 

Les  légendes  qui  remplissent  en  bonne  partie  les  hymnes  vé- 
diques  ont  le  même  caractère.  Des  traits  vraiment  divins  s'y 
mêlent  aux  traits  qui  raf^ellent  la  vie  humaine  et  k  ceux,  plus 
nombreux,  qui  appartiennent  évidemment  aux  forces  naturelles. 
Mais  ce  sont  les  phénomènes  de  la  nature  qui  en  fournissent  le 
fond  principal.  Il  est  vrai  que  les  indianistes  modernes  sont  loin 
d'être  d'accord  sur  le  sens  de  tous  les  mythes  dnVéda  :  M.  Max 
MûUer  voit  presque  partout  des  phénomènes  solaires,  tandis  que 
d'autres  croient  rencontrer  plus  fréquemment  des  phénomènes 
orageux'.  Sous  ces  divergences  d'interprétation,  le  caractère 

■  Il  Di  faudrait  pai  juger  l'entomble  daa  hjmnei  védiques  d'après  eaux  qa« 
dor.ae  M.  Wai  UQller,  ï  la  fin  de  bb  Biilory  of  ancient  sanscrit  LUtraiure  et 
dana  lea  Buals  «wr  ihittoire  da  religions  (p.  39  M  iQi'.,  trad.  par  Harrla).  Cv 
p«adaiit,  même  1  ue  consHérer  que  ces  morceaux,  ciiaiais  i  dewaiii  pour  <  tnarqDer 
!••  points  le*  plus  ^leTës  aQiqueli  ait  alteict  la  Tje  religleuie  des  poètes  de  l'Iode 
antique  n,  quelle  ctilTéreDce  d'inspiration  entra  iea  chants  T^diquee  et  not  lirrea 
••créa,  (ODt  aussi  aociena  I  Aussi  M.  Hflller  reronaalt  qna  a  beaucoup  d'avteart  ont 
aingulièrement  «lagérd  le  mérite  intrinsèque  du  V&Ia  et  la  beauté  ou  l'éléTalioD 
dea  tealiments  qui  ;  sont  exprimés,..  Beaucoup  de  cesbjmnes  sont  compUtement 
ioaigniflante  et  inupides,  et  il  nous  faut  chercher  patiemment,  avant  de  rtncofitti':: 
ç&  et  lii  des  seotiments  qui  viennent  des  profondeurs  de  l'âme,  et  des  priérea  aux- 
quelles noua  pourrions  aoattiDiT  Doat-tnèmra.  m  {Essais  svr  l'histoire  des  relt- 
ffiois,  p.  3&-36,  53-54).  —  AvartiasoDS  ici  qa*  la  traductou  du  Jtig-Vri.la  par  Lan- 
gloii,  faite  aurtout  d'après  le*  oommontAteora  hindoue,  et  qu'on  trouve  encore  sou- 
*eot  citée,  n'a  plus  guère  de  crédit  parmi  les  iudianiates  (R.  Roth,  Zur  Qeschichle 
des  Sanscrit- Wârteriueht,  i»if\e  BuUtUti  deVAcadémir  de-  Saint-P^éterS' 
bourg,  X.  XXI,  JSIS,  p.  iSii). 

*  M.  Abel  Bergaigne  promet  de  défendre  aaTammeut  un  troisième  eysrème,  OÛ  ce  ne 
tout  pas  seulement  les  phënomines  de  l'orage  ni  les  phénomènes  solaires,  maia  leurs 
rapporta  avec  le  sacrifice  du  feu  ou  le  culte  qnolidjan,  qui  forment  le  fond  de  la 
mythologie  da  Véda,fJÎ«i)tM(iri(i5T*e,'i878,n-  tS.elLa  religion  védique,  t.  1,  seul 
parnjavqn'i  présent.  Introduction,  p.  7  etsuiv,).  Comme  l'a  fait  remarquer  M.Re- 
oaii  (Rapport  sur  les  tra<Da\i^  de  la  Société  asiatique,  ^S^6■ltfT^),  le  baron 
d'Eckateln  avait  dèjkiDdiqué  cMt«  id«*  (Athenmum  fi-ançais,  1855,  t.  I,  p.  61). 
afiRTB.  —  T.  m-  7 
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général  demeare.  Et  de  fait,  les  mjthes  qui  reTleonent  le 
plus  soQTent  dans  le  Rig-Véda  sont  d'une  signification  claire  ; 
les  poètes  mêmes  qui  les  créent  se  chargent  de  nous  les  expli- 
quer. 

Il  est,  par  exemple,  un  épisode  qu'on  retrouve  dans  presque 
tous  les  hymnes  :  c'est  le  combat  d'Indra  contre  le  démon 
Vritra  ^.  Indra,  qui  est  déjà,  sinon  le  dieu  suprême,  du  moins  le 
dieu  préféré  des  EUshis,  est  également  celui  de  tous  les  dieux 
Tédignes  dont  la  personnalité  est  le  nûeux  marquée.  Aussi,  la 
manière  dont  sa  lutte  contre  Vritra  est  décrite  dans  beaucoup 
de  passages,  rappelle  exactement  les  combats  des  dieux  et  demi- 
dieux  classiques  contre  les  géants  et  les  monstres,  de  Zcû;  contre 
Typhon,  d'Apollon  contre  le  serpent  Python,  de  Bellérophon  con- 
tre la  Chimère,  d'Hercole  contre  Gacus,  et  bien  d'autres.  Sou- 
vent le  duel  est  une  bataille  :  Indra  s'élance,  escorté  des  Maruts, 
assisté  par  Agni  ou  Wishno,  exdlé  par  les  autres  dieux  ;  son 
adversaire  a  pour  auxiliaires  Ahi,  Çmkna,  Namuoi  et  d'au- 
trep  démons  armés  en  campagne  comme  lui.  C'est  le  pendant  de 
la  grande  guerre  deS'  dieux  et  des  Titans.  .Mais  voici  la  diffé- 
rence entre  les  récits  védiques  et  les  légendes  grecques.  Dans 
celles-ci,  non-seulement  la  figure  du  lutteur  représentant  du 
bon  principe,  mais  encore  celle  de  son  adversaire,  a  été  coulée 
dans  un  moule  qui  en  a  détruit  les  formes  anciennes.  La  lutte 
a  été  ramenée  à  l'analogie  d'une  lutte  humaine.  Par  suite  le 
caractère  primitif  de  la  scène  est  otfacé  :  seul;  le  merveilleux 
souvent  absurde  à  nos  yeux,  qui  subsiste  dans  ces  récits  mytho- 
logiques, nous  fait  entendre  par  son  absurdité  même  que  nous 
avons  devant  noos  une  vieille  énigme  dont  le  sens  est  oublié. 
Dans  le  Véda,  au  contraire,  le  mythe  est  transparent.  Taudis 
qu'un  de  ses  vieux  chants  fait  voir  Indra  comme  un  Zens  et  Vri- 
tra  comme  un  Typhon,  un  autre  réduit  toute  la  scène  à  un  conflit 
d'éléments  :  c'est  le  dieu  du  ciel^  aidé  des  vents  d'orage  (Ma- 
ruts), lançant  sa  foudre  contre  le  nuage  qui  détient  les  eaux 
célestes,  et  le  forçant  à  laisser  .tomber  les  trésors  liquides  sui;  la 
terre  altérée.  Bien  plus,  on  voit  dans  quelques  hymnes  les  deux 


1  i,  Muir,  Original    samcrit  TeaiU,  vol.  V,  p.  93-98  ;  M.   Brëal,   Hercule  et 
Caeus,  g  VU  (daut  les  Mélanges,  etc.,  p.  79-91). 
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former  du  mythe  alterner  et  même  se  confondre.  L( 
d'Indra  et  de  Vritra  n'était  donc  qu'une  scène  d'orag 
avec  les  traits  vivants  qu'elle  offre  à  une  Imaginalio 

Maintenant,  de  tous  ces  faits,  que  conclurons -nous 
origines  de  la  religion  des  peuples  indo-européens  en  | 
que  les  ancêtres  de  ces  peuples,  avant  leur  séparation, 
salent  un  culte  semblable  au  culte  védique  ou  plus  gro 
core  pour  les  forces  naturelles  ? 

La  pratique  des  Hindous  de  la  période  védique,  de 
dons  si  conservateurs,  comme  le  prouve  leur  langue,  foi 
forte  présomption  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Toutef 
l'avons  déjà  remarqué,  les  savants  les  plus  conscienciei 
gardent  pas  cette  raison  comme  décisive.  S'ils  croien 
que  le  culte  des  Aryas,  vers  l'époque  de  leur  dispersion, 
sait  du  moins  en  partie  aux  forces  de  la  nature,  c'es 
à  cause  de  la  clarté  que  cette  théorie,  combinée  avec  h 
gies  qu'a  révélées  le  Véda,  paraît  projeter  sur  la  form 
anciennes  mythologiesderEurope. 

On  sait  combien  de  systèmes  ont  été  imaginés,  à 
temps  les  plus  anciens  jusqu'ànos  jours,  pour  expliquer 
des  mythologies. 

La  mythologie  grecque,  par  exemple,  était  un  prob 
□ible  pour  les  Grecs  eux-mêmes.  Leurs  plus  nobles  e3| 
que  Socrate  et  Platon,  désespéraient  de  la  mettre  d'ao 
le  bon  sens  et  la  morale  '.  Est-il  croyable  que  ces  con 
seulement  indécents  pour  la  plupart,  mais  encore  ".U 
puérils,  soient  nés  chez  un  peuple  raisonnable  et,  et 
réellement  religieux  comme  les  Hellènes  ?  Faut-il  p( 
les  plus  anciens  représentants  de  cette  race  si  favorisée 
de  l'esprit  n'avaient  rien  de  la  finesse  artistique,  du  go 
et  si  juste  de,  leurs  descendants  î  D'après  Hérodote,  ce 
Homère  et  Hésiode  qui  auraient  donné  sa  forme  à  la  ;ii 
hellénique  '  ;  et  on  sait  avec  quelle  sévérité  Platon  '  re 
chantre  d'Achille  d'avoir  popularisé  des  fables  ineptes 


•  Voir  le  commapceineiit  du  Phèdre  et  VEitlhyphron  de  Platon. 
I  Elii(.,i.  II,  0*03. 

3  République,   i.   III.   Xénophane  d'Élée,  avant  Platon,  araît  èU 
■évire  (FrajmeMa  phUosophoivm  Grttcorutn,  éd.  Mullacb,  1. 1,  p.  1 
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gensesponrlaDÎTiDÎté.  Cependant  on  peut  aœurer  qu'Homère 
et  Hésiode  auraient  produit  tout  autre  chose  s'ils  avaient  été 
libres  de  façonner  les  mythes  nationaux  suivant  leur  gi^nie.  Il 
est  bien  plus  vraisemblable  que  les  types  des  dieux,  avec  leurs 
aventures  peu  édifiantes  ou  ridicules,  étaient  d'avance  imposés 
aux  poètes  par  une  tradition,  à  laquelle  ils  pouvaient  bien  ajou- 
ter quelques  fictions  gracieuses,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  con- 
tredire dans  des  points  essentiels.  Aussi  bien,  les  contempo- 
rains d'Homère,  à  en  juger  seulement  par  V Iliade  et  l' Odyssée, 
étaient  trop  cultivés  pour  prendre  plaisir  à  des  contes  plus 
qu'enfantins,  s'ils  avaient  pu  y  voir  une  création  du  poète. 

Dira-t-on  encore  que  les  anciens  Grecs  avaient  imaginé  ces 
fables  pour  s'amuser,  et  que  leurs  fils  les  avaient  conservées 
pour  la  même  fin  î  II  est  vrai  que  les  amusements  des  Grecs 
n'étaient  pas  toujours  très  délicats,  témoin  les  comédies  d'Aris- 
tophane, où  plusieurs  choses  pour  lesquelles  les  Athéniens  aflfec- 
taient  grand  respect  hors  du  théâtre,  et  les  dieux  eux-mêmes 
sont  très  maltraités.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mytho- 
logie était  au  cœur  même  de  la  religion,  qu'elle  formait  la  base 
des  rites  et  des  mystères  du  culte  ;  il  est  impossible  qu'elle  n'ait 
pas  eu  un  but  sérieux  à  l'origine. 

D'où  vient  donc  la  mythologie?  que  représente-t-elle  dans 
son  principe!  comment  a-t-elle  pris  la  forme  que  nous  lui 
voyons  ï  Les  mythes  européens,  étudiés  seuls  en  eux-mêmes, 
'  ne  peuvent  fournir  aucune  réponse  certaine  à  ces  questions.  Il 
est  vrai,  les  anciens  philosophes  grecs,  par  exemple  Epicharme, 
à  la  fois  poète  comique  et  pythagoricien,  avaient  déjà  émis 
l'idée  que  les  dieux  de  la  mythologie  représentaient  les  élé- 
ments, que  Jupiter,  par  exemple,  était  le  ciel  ou  le  feu,  que 
Héré  (Junon)  était  l'air,  etc.  Mais  même  avec  cette  hypothèse, 
qu'il  leur  était,  du  reste,  impossible  de  démontrer,  ils  demeu  - 
raient  à  court  devant  presque  tous  les  détails  des  légendes.  So- 
crate  n'avait  peut-être  pas  tort  de  penser  que  leurs  explica- 
tions étaient  ensommeaussi  absurdes  que  les  mythes  eux-mêmes. 
Cependant  la  philologie  comparée  a  repris  cette  vieille  idée, 
mais  en  y  ajoutant  un  élément  qui  en  modifie  la  valeur. 

Elle  admetque  les  principaux  mythes  religieux  des  lado-Eu- 
ropéens  ont  leur  origine  dans  le  spectacle  de  la  nature  et  que 
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lear  poÎQt  de  départ  ordinaire  eBtladâificatioo  des  agents  phy- 
siques. Mais  elle  observe  que  le  point  de  départ  n'est  pas  encore, 
à  proprement  parler,  le  myllie;  celai-ci  neoaît  qoeqaandk  si- 
gniâcalion  primitive  des  termes  qai  l'expriment  a  été  oubliée. 
Ainsi,  dans  le  Rig-Véda,  C/^Ao^  est  appelée  la  6LIe  de  Dyaus  : 
cela  n'est  pas  un  mythe,  ce  n'est  qu'une  personnification  Tive  ; 
car  les  poètes  védiques  et  les  adorateurs  dont  ils  sont  les  inter- 
prètes savent  très  bien  qu'Ushas  est  l'aurore  et  Dyaus  le  ciel. 
Ici  les  noms  ont  encore  toute  leur  transparence,  et  les  personoi- 
ôcations  elles-mêmes  laissent  parfaitement  apercevoir  les  élé- 
ments naturelsqn'elles  recouvrent.  Au  contraire,  quand  Homère 
nous  dit  :  Athéné  est  fille  de  Zeus,  c'est  un  mythe  qu'il  répète  ; 
car,  de  son  temps,  on  ne  savait  plus  que  Zeus  fât  un  ancien 
nom  du  ciel,  et  Athéné,  un  des  noms  de  l'aurore  ;  on  ignorait 
que  cette  phrase,  Athéné  est  fille  de  Zfiî«s,fût  dans  le  principe 
équivalente  à  cette  autre,  qui  n'aurait  trompé  personne  :  l'au- 
rore est  tille  du  ciel. 

Les  variations  du  langage  ont  donc  leur  part  dans  la  forma- 
tion des  mythes.  Un  grand  nombre  de  linguistes  mythologues 
voient  même  dans  cette  sorte  d'influence  le  facteur  principal  de 
la  mythologie.  D'après  M.  Max  Millier,  propagateur  zélé  de 
celte  doctrine,  toute  la  mythologie  ne  serait  qu'une  maladie 
du  langage  :  expression  poétique  dont  le  sens  est  que  tous  les 
mythes,  religieux  ou  profanes,  sont  d'anciens  récits  ou  dictons 
populaires,  dont  la  signidcatiou  primitive,  naturelle  et  raison- 
nable, s'est  perdue  par  suite  des  altérations  de  la  langue  *. 

Nous  savons,  par  exemple,  ce  qu'était  à  l'origine  le  combat 
d'Indra  et  de  Vritra  :  la  lutte  du  soleil  ou  du  ciel  lumineux, 
personnifié  en  Indra,  contre  les  téuèhres  ou  le  nuage  orageux, 

i  H.  Mûller,  Novoelles  leçom  sur  la  icisnce  du  langage,  Utd.  HarrU  et  Per- 
rot.  Il  p.  'S-  —  M.  Ad.  Kuhn  te  déclara  pour  ce(t«  théorie  dsna  un  mâmoire  ri- 
cent  sur  le  déoetoppcment  des  mythes  par  degrés  ou  couches  ;  *  C'est,  dit-il, 
une  IhAsa  qui  s»go«  de  plus  en  plus  en  autorité,  que  la  baie  d«i  mytlieB  doit  tira 
cberchée  daua  le  domaine  de  la  langue  et  que  la  polyonyrnie  ou  i'hotnonymU  en 
sont  les  facteurs  lei  plus  esBentiela.  •  (Uebei-  Enlxcickelungsstufen  in  der  My- 
thenbildung,  dans  les  Abhandiungen,  de  l'Académie  de  Berlip,  1873),  Sur  le  rtle 
de'  la  poljouîinie  ou  sjnouyraie  et  àe  t'homoiiTmie,  qae  oona  indiquoDS  atuii,  on 
peul  Toir   M.  MoUop,  Noucelles  leçons,  I,  p.  74  et  auiï.  :  M.  BNal,  Sereule  et 

Cacus,   p.'  ia-18  et  Le  mythe   cCŒdipt  (Revue  arehéologigue,  1863,  2=  sera.,  p. 

191-3(0,  et  Mélangett  f.  166). 
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représenté  par  Vritra.  Les  linguistes  mythologaes  retrouvent  le 
même  phénomèue  au  fond  d'une  foule  de  mythes  grecs,  latins, 
germains,  etc.,  tels  que  les  combats  déjà  rappelés  plus  baut,  de 
Zeus  contre  Typhon,  d' Apollon  contre  le  serpent  Python,  de 
Persée  contre  la  Gorgone,  de  Bellérophoa  contre  la  Chimère, 
d'Hercule  contre  l'hydre  de  Lerne,  contre  Géryon  et  Gacus,  etc. 
La  multiplicité  de  ces  légendes  et  leur  diversité  dans  les  détails  ne 
proviennent  que  de  la  variété  des  expressions  que  le  phéaomène 
naturel  revêtait  dans  le  langage  primitif.  De  même  que  Zeus, 
Apollon,  Hercule,  Persée,  BellérophonjSontdesnomsdu  principe 
lumineui.  Python,  Typhon,  la  Gorgone,  la  Chimère,  Géryon, 
ÇacuB,  etc.,  sont  d'anciens  qualificatifs  du  principe  ténébreux. 
Plusieurs  de  ces  noms  se  retrouvent,  non-seulement  pour  le 
9ens,  mais  même  quant  à  la  forme,  dans  les  récits  védiques, 
où  Indra  et  Vritra  sont  suppléés  par  de  nombreux  synonymes. 
Le  rapport  qu'ils  avaient  avec  les  objets,  soleil  ou  ciel,  d'une 
part,  ténèbres  ou  nuage,  de  l'autre,  était  clair  pour  tout  le  monde 
à  l'origine.  Mais,  par  l'efifet  des  transformations  de  la  langue, 
ce  rapport  s'obscurcit  pour  plusieurs  ou  fut  remplacé  par  quelque 
chose  de  tout  différent.  Ainsi  Zeus  cessa  de  désigner  le  ciel,  Héra- 
clés,  Persée,  le  soleil  ;  de  même  on  oublia  que  Python,  Typhon, 
Gorgo,  étaient  des  métaphores  représentant  te  nuage.  Cependant 
les  histoires  primitives  continuaient  toujours  à  circuler  sous 
ces  noms;  mais  elles. reçurent  peu  à  peu  une  signiâcation  toute 
nouvelle.  Ce  qui  n'était  dans  le  principe  que  métaphore  fut 
pris  pour  réalité  :  au  lieu  dé  la  force  lumineuse,  dont  on  conce- 
vait autrefois  l'action  comme  un  combat,  on  eut  alors  de  vérita  - 
blés  héros  eu  chair  et  en  os  ;  du  nuage,  à  qui  ses  contours 
étranges  et  ses  mouvements  fantastiques  avaient  valu  les  noms 
de  serpent,  de  dragon,  de  monstre  à  trois  ou  plusieurs  têtes,  etc., 
on  ât  des  êtres  qui  étaient  tout  cela  en  vérité.  L'imagination 
merveilleuse  des  Grecs  acheva  le  reste.  Ainsi  un  vulgaire  phéno- 
mène de  la  nature  se  trouverait,  en  fin  de  compte,  avoir  en- 
gendré une  progéniture  innombrable  de  mythes  variés,  tour  à 
tour  gracieux  et  terribles. 

■  '.  Nous  n'aTons  pas  à  poursuivre  dans  tous  ses  détails  cette 
ûiéorie  sur  l'interprétation  des  anciens  mythes.  Il  suffît,   pour 
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Qotre  dJBcussioQ,  d'indiquer,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
les  procédés  et  les  sources  principales  de  la  nouvelle  science. 

Reste  une  dernière  question.  La  mythologie  comparée  nous 
a  conduits  jusqu'à  l'époque  qui  précéda  immédiatement  la  sépa- 
ration des  Arjas  d'Asie  et  d'Europe.  Les  résultats  qu'elle  nous 
a  donnés,  s'ils  sont  sûrs,  donnent  quelque  idée  de  ce  qu'était  la 
religion  de  nos  ancêtres  à  cette  époque.  M^int^Q^^t  peat-eHe 
mener  pins  loin  1  Fournit-elle  le  moyen  de  frandiir  la  distance 
qui  demeure  encore  jusqu'à'  TSge  vraiment  primitif?  Ici  pins 
que  jamais  il  faut  prendre  garde  de  se  laisser  duper  par  des 
vulgarisateurs  plus  tranchants  que  les  savants  qu'ils  copient. 
Supposons  qu'il  aoit  bien  établi  que  la  religion  des  Ârjas,  vers 
le  temps  dé  leur  division,  était  un  culte  de  la  nature.  Mais  la 
comparaison  des  anciennes  mythologies,  qui,  assnre-t-on,  éta- 
blit ce  fait,  ne  peut  nous  dire  quand  ni  comment  cette  forme  de 
religion  est  née  chez  les  Aryas.' Rien  ne  prouve  qu'une  religion 
toute  diffîrente  n'ait  pas  précédé  celle-ci,  durant  les  longs  siè- 
cles qu'il  faut  placer  entré  la  Séparation  Aes  branches  indb- 
européennes  et  l'enfance  première  de  toute  la  race.  Du  môind, 
ni  la  mythol<^e  comparée  ui  la  philologie  ne  |>o$sèdeDt  ancnn 
document,  aucun  fhit  positif  qui  infirme  cette  supposition. 

Les  linguistes  mythologues  reconnaissent,  au  moins  implici- 
tement, que  leur  science  les  laisse  encore  bien  loin  des  origines 
premières  de  la  religion.  Ce  n'est  plus  à  la  linguistique,  c'est" 
à  la  philosophie  qu'ils  en  appellent  quand  ils  abordent  ce  do^ 
maîne  éloigné:  Naturellement  leurs  théories  valent  alors  ce  qve 
vaut  leur  philosophie.  Si  â<inc  le  pins  grand  nombre  des  philo- 
logues q«i  ont  touché  le  problème  de  la  religion  primitive,  se 
prononce  pour  des  hypothèses  contraires  à  la  révélation,  fl 
n'y  a  pas  pour  cela  eontradictiofa  entré  nôtre  foi  et  la  science 
philologique.  Au  contraire,  noua  allons  knonfret*  qne  là  thèse 
catholique  sur  Tfaistoire  primitive  de  la  religion' s'accorde'à 
merveille  avec  les  résultats  les  pTus  Certains  "de  la  recoti- 
strnction  du  vieux  passé  indo-européen  par  la  [ihilblogîe,  et 
qu'elle  peut  même  heureusement  les  compléter.  '  ■    '  ' 

(A  suivre.)  J.  Bruckeb. 
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HfiUOlRBS  ET  LETTRES  DE  FRANÇOIS -JOACHIH  OB  PIERRE,  canlioal  d« 
BERNIS  (1715-175S),  publié*  xtm  l'ftQtoriuUoii  ds  u  funille,  d'aprte  1m  ma- 
naicrib  ÎQddid,  pLir  pRftpâiiia  Uasson.  Paria,  Pion,  1S7S,  ia-8,  2  vol.  page* 
Cixiv-ATT  et  503. 


.  L'histoire  du  règne  de  Louis  XV  ne  gagnera  pas  moins  par  la 
publication.de  cet  important  ouvrage,  que  l»  cardinal  de  Bernislai- 
inâme.  Sx,  d'une  part,  le  protégé  de  M"*  de  Pompadour,  l'ambassa- 
deor  de  Venise,  le  ministre  d'État,  soulève,  à  plus  de  cent  ans  de 
distance,  les  voiles  qui  recouvrent,  sur  plusieurs  points,  des  evéoie- 
ments  d'une  baute  gravité  et  met  entre  les  mains  de  l'histoire  le  fil 
conducteur  qui  lui  permettra  de  marcher  plus  sûrement  dans  le 
dédale  de  la  politique  et  de  porter  un  jugement  définitif  sur  cette 
'  période  de  nos  annales  ;  de  l'autre,  Prangois-Joachim  de  Pierre  de 
Bwnis  se  fait  connaître  lui-même  sons  un  jour  propre  à  redresser 
bien  des  opinions  préconçues,  à  dissiper  bien  des  préjugés,  que  les 
bavardages  de  ses  contemporains  ont  propagés  à  plaisir.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  apparaisse  dorénavant  au  regard  de  la  postérité 
Oomme  une  innocente  victime  de  la  médisance.que  sa  mémoire  soit 
à  jamais  lavée  de  toute  souillure,  qu'il  puisse  être  proposé  en 
exemple,  qu'il  aitle droit  d'être  inscrit  au  nombre  des  grands  hom- 
mes dont  s'honoro  la  France.  Mais  il  n'en  est  pHS  moins  vrai  que 
s'il  ne  fut  pas  un  illustre  homme  d'État,  Une  fait  pas  trop  mauvaise 
figure  au  second  rang  ;  s'il  ne  fut  pas,  dans  sa  conduite  privée, 
avant  sa  promotion  aux  ordres  -sacrés  —  qu'on  remarque  ce  dé- 
tail et  qu'on  en  tienne  compte,  —  un  modèle  de  régularité,  il 
mérite  cependant  de  n'être  pas  confondu  sans  miséricorde  avec 
plusieurs  personnages  qui  lui  donnèrent  la  faveur  de  leur  amitié. 
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qo*il  fréquenta  un  peu  trop  pour  ds  point  entacher  sa  léptutatSoa  et 
perdre  qaelqne  chose  des  principe»  qui  dirigèrent  son  éducation 
première. 

Ce  n'était  pas  impunément  qu'un  jeune  homme,  si  pieux  fùt-il, 
ponvait  passer  des  bancs  du  collée  Louis-le- Grand  ou  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  dans  les  réunions  de  gens  d'esprit^  qui,  s'ils 
n'étaient  pas  tous  pins  ou  moins  de  ce  parti  dont  Voltaire  fut  le 
coryphée,  montraient  cependant  en  général  unetendance  marquée 
vers  l'indifférentisme  ou  le  scepticisme  religieux.  Le  jeune  abbé  de 
Burnis  ne  tarda  pas  k  s'en  aperceToir ,  ai  nous  l'en  croyons  lui- 
même:"  «  Ce  qui  m'a  toujours  le  plus  réToUé,  dit-il,  dans  la  so- 
ciété des  gens  de  lettres,  c'estl'esprit  d'indépendance  qu'ils  affec- 
tent assez  généralement  de  tonte  autorité  spirituelle  et  temporelle  ; 
la  plupart  aiment  à  tourner  les  choses  saintes  en  ridicule,  i:omme 
s'il  y  avait  plus  de  mérite  à  atiaquer  ce  qui  est  nécessaire  et  res- 
pectable à  tous  les  hommes.  »  L'abbé  de  Bemis,  je  liie  hâte  de  le 
dire,  ne  semble  pas  avoir  sacrifié  sa  foi  chrétienne^  l'esprit  de  son 
temps.  Quand  il  écrit  ses  Uémoites,  il  rappella  avec  un  accent  tou- 
chant de  sincérité  que  sa  mère  lui  imprimade  bonne  heure  l'amour 
dt  la  crainte  de  Dieu;  a  ce  sentiment,  ajoute-t-il,  n'a  jamais  été 
efikcé.  n  Oni,  volontiers  ;  mais  il  devait  alors  être  bien  profondé- 
ment ancré  dans  le  cœur  de  ce  jeune  homme  pour  que  l'entraine- 
ment  des  passions,  au  milieu  d'une  société  corrompue  comme  celle 
du  régne  de  Louis  XV,  ne  parvint  pas  à  l'en  arracher. 

Comment  se  pratiqua  la  première  brèche  dans  cette  àme  que  ses 
aspirations  semblaient  diriger  vers  des  destinées  autres  que  celles 
qu'il  rencontra  ?  «  Je  fus  k  peine  sorti  du  séminaire  que  la  tenta- 
tion d'aller  au  théâtre  me  prit,  et  j'y  succombai.  La  Comédie  fran- 
çaise attendrit  mon  cœur,  l'Opéra  séduisit  mes  sens.  Dès  lors  il  s'al- 
luma en  moi  une  passion  si  vive  pour  les  spectacles,  que  le  plus 
grand  sacrifice  que  j'aie  fait  en  ma  vie  a  été  d'y  renoncer.  La  fré 
quentation  des  spectacles  produisit  en  moi  une  espèce  de  révolution 
d'idées  et  de  sentiments,  d'où  je  dois  conclure  qu'elle  est  toujours 
dangereuse  pour  les  jeunes  gens.  Je  crois  même  que  l'Opéra  ne 
doit  être  permis  à  aucun  âge.  »  L'aveu  est  précieux;  tombant 
d'une  telle  bouche,  il  vaut  tous  les  anathèmes  des  prédicateurs. 

Une  nouvelle  voie  s'ouvre  pour  plusieurs  années  devant  l'abbé 
do  Bernis  ;   il  cesse  de  mener  la  vie  ecclésiastique  et  renonce  à 
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prendre  des  engagemeata  dans  oet  état,  dont  las  rigoe^rs  du,«ardi- 
nal  ds  Fleury  avaient  déjà  contribué  à  lui  rendre  l'acoès  difficile. 
Dès  lors,  il  se  lance  dana  lea  sociétés  ;  son  esprit,  facile  non  moins 
que  ses  mœurs,  le  fait  recevoir  partout  où  ses  vers  badins,  colpor- 
tés par  des  amis  complaisants,  ont  pénétré.  Soa  amabilité  le  rendit 
n  là  coqueluche  »  du  monde  — c'est  lui  qui  le  dit.  «  Il  fallait  s'y 
prendre  de  loin  pour  m'avoir  à  souper.  J'étais  fort  &  la  modfi,  sans 
que  ces  succéa  me  donnassent  aucune  vanité  intérieure,  ni  aucun  air 
de  fatuité.  »  Cette  période  de  sa  vie,  Bernist  devenu  cardinal  et 
disgracié  par  la  fortune  dont  il  avait  été  le  favori  privilège,  Bernis 
la-  passe  sous  silence  et  je  l'en  félicite  :  ce  silence  plaide  en  faveur 
de  son  bonnètetè.  «  Ce  serait  ici,  dit- il.  la  place  do  l'hi&toire  de 
mes  erreurs  ;  mais  la  peinture  en  serait  peut-être  plus  dangereuse 
qu'utile.  Je  dois  avertir  ceux  qui  liront  cas  Mémoires  du  péril  qu'il 
y  a  à  se  livrer  à  la  sensibilité  de  jon  c«Bur.  Heureux  ceux  qui  ne 
ientent  pas  l'action  de  l'âme  sur  les  sen»  et  des  sens  sur  l'àme  ! 
11  est  bien  diffloile  d'être  jeune  et  d'être  sage,  o  S'il  a  eu  beaucoup 
de  reproches  à  se  faire  «  comme  chrétien  »,  i!  se  console  «n  peu  en 
se  rendant  le  témoignage  qu'il  n'fln  a  au  aucun  à  se  &ire  «  comme 
honnête  homme,  n  II  fout  se  reporter  au  milieu  du  xvm*  siicle 
pour  saisir  cettç  distinction,  qui,  en  réalité,  repose  sur  une  inter- 
prétation erronée  oa  trop  élastique  des  mots  et  des  choses. 

Je  ne  dirai  pas  comment  de  la  société  des  Bolingbroke,  dss'Fon- 
tenelle,  des  Montesquieu,  desMalran,  des  Mauportuis,  des  Grébil- 
lon,  des  femmes  à  la  mode  et  des  seàgneure-  du  bon  ton,  Bernis 
arriva,  par  one  route  aisée,  jusqu'à  l'amitié,  jusqu'à  l'intimité  de 
celle  qui  fut  une  des  hontes  de  cette  époque.  Un  des  plus  faux 
principes  qui  puisse  entrer  dans  une  tâte,  l'aveugla  au  point  qu'il 
ne  comprit  pas  — et  plus  tard  même  il  ne  pavait  pas  l'avoir  compris, 
puisqu'il  le  formule  sans  explication  —  tout  ce  qu'avaient  de  dés- 
honorant de  pareilles  relations.  «  En  France  le  roi  est  non-seule- 
ment le  maître  des  biens  «t  de  la  vie,  mais  aussi  de  l'esprit  de  ses 
sujets.  »  Cette  formula,  césarienne  s'il  en  est,  justifierait,  en  effet, 
tous  les  caprices  d'un  souverain,  comme  ses  désordres  et  ses 
cruautés.  Mais  on  conçoit  qu'avec  une  conscience  aussi  facile,  Ber- 
nis n'ait  pas  tardé  k  voir  la  fortune  s'avancer  vers  lui  les  mains 
pleines  de  faveurs  et  le  sourire'sur  les  lèvres.  II  eut  le  bon  esprit 
de  ne  pas  se  jeter  en  avei^le  entre  ses  bras  ;  une  certaine  délica- 
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tesse  de  caractire  lai  fit  préférer  nn  sort  relaimmant  modeste  à 
une  positioD,  moins  assurée  quoique  plus  brillante,  qui  nelnieât 
créé  que  des  envieux.  «  J'avais  borné  ma  fortune  b  dix-huit  mille 
livres  de  rente.  »  Le  cadet  languedocien  était  loin  du  temps  où  son 
père  fusait  «  nn  dernier  effort  pour  donner  de  l'éducation  it  ses 
deux  fils,  a  Bemis  préférait  l'honneur  &r«-gent,  et  cette  préférence 
il  la  oonserra  jusqu'à  SA  mort,  puisqu'il  sut,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  dignemement  sacrifieir  sa  fortune  à  son  devoir. 

Restait  la  voie  des  dignités  :  la  favorite  de  Lonis  XV  lui  en  ou- 
vrit les  portes,  et  l'adresse  de  son  prot^  tes  empêcha  de  se  fer- 
mer jusqu'au  jour  où  il  crut  encore  de  son  honneur  de  daeceodre 
du  piédestal  où  il  avait  été  élevé,  Unoaaonicat  k  Brioude,  puis  à 
Saint- Arnould  de  Metz,  un  fkuteuil  à  l'Aoadémie,  la  décoratioa 
des  chanoines-^wmtes  de-'L^ou,  puis  l'ambassade  de  Venise,  celle 
d'Espagne  ;  telles  furent  les  principales  étapes  qu'il  parcourut 
de  1739  à  i755.  Les  services  qu'il  sut  rendre  au  roi  dans  les  mis- 
sions diplomatiques  qui  lui  furent  confiées,  le  portèrent  enfin  an 
faite  de  la  faveur  :  il  fut  créé  ministre  d'État,  La  situatitm  était 
grave,  au  moment  oil  Bemis  reçut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  :  l'Angleterre  menaoe  la  France  et  s'apprête  ii  lui  jeter 
sur  les  bras  le  roi  de  Prussei  Frédéric  IL  L'Autriche  était  seule 
notre  alliée  oalurelle.  Un  traité  secret  est  conclu  entre  Vienne 
et  Versailles  :  la  guerre  de  Sept-Ans  commence  et  se  ter- 
mine on  sait  après  quelles  alternatives  do  succès  et  de  revers  pour 
les  deux  partis  belligérants.  Le  ministre  n'en  vit  pas  la  fin.  Trop 
bon  Français  pour  mettre  en  balance  son  portefeuille  avec  les  inté^ 
rets  de  la  France,  trop  désintéressé  pour  tenir  à  une  protection 
dont  il  lui  eût  fallu  acheter  la  continuation  par  des  fautes  volon- 
taires, le  ministre  osa  contrecarrer  les  vues  politiques  de  la  femme 
qui  dirigeait  tout  en  France  et  prétendait  faire  manœuvrer  soldats 
et  généraux  sur  les  champs  de  bataille,  comme  les  diplomates 
dans  leur  cabinet.  Dans  cette  lutte  par  troji  inégale,  Bernis  devait 
succomber;  il  succomba  non  sans  une  certaine  gloire.  Le  bha- 
peau  de  cardinal  et:  l'exil,  tel  fut  le  prix.dont  furent  payés  ses 
services. 

Les  Mémoires  que  M.  Masson  vient  de  publier  s'arrêtent  à  cette 
époque  de  l'existence  de  Bernis.  Les  événements  qui  la  suivirent 
devaient  encore  le  faire  sortir  de  la  vie  privée  ;  car  on  sait  qu'il 
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futbientât  ombasBadeur  ie  France  k  Rome  ;  on  sait  auasi  la  part 
importante  qa'il  prit  à  la  destruction  delà  Compagnie  de  Jésns, 
avec  quelle  actiTÏté  il  aaconda  les  efforts  des  cours  bourbonien- 
nes, avec  quelle  persévérance  il  pesa  sur  l'esprit  de  Clément  XIV. 
'  Le  cardinal  de  Bernis,  dans  ses  Mémoires,  parle,  en  deux  en- 
droits, des  jésuites,  qu'il  connut  de  près.  Leur  élève  au  coU^e 
Louis-Ie-Graud ,  il  dit  la  «  vie  édifiante  »  qu'il  y  mena.  Il  cite, 
avec  un  affectueux  souvenir,  ses  professeurs  :1e  P.  de  la  Santé  qui 
voulut  le  faire  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  le  P.  Porée, 
qui  l'en  détourna  en  lui  disant  :  «  Mon  enfant,  cela  ne  vous  con- 
vient pas  ;  TOUS  serez  un  jour  une  colonne  et  une  lumière  de  l'E- 
glise. »  La  prophétie  n'en  était  pas  une.  Bernis  sortit  du  collège 
emportant  dans  son  cœur  une  vive  reconnaissance  pour  l'éducation 
qu'il  avait  reçue  aux  jésuites.  «  Ce  sentiment  ne  s'est  point  effacé.  » 
Cet  aveu  est  écrit,  sans  doute,  avant  1773.  Cependant  le  cardinal 
fut  témoin  de  l'expulsion  de  la  Compagnie  en  France;  Comment 
témoignait-il  alors  cette  reconnaissance  qui  ne  s'est  pas  effacée  de 
son  cœur  î 

L'attentat  contre  le  roi  de  Portugal  en  1758  fut, dit-il,  «  la  vraie 
origine  de  l'expulsion  des  jésuites  en  France,  qui  n'aurait  pas 
eu  lieu  s'ils  s'étaient  mieux  conduits.»  Pour  Bernis  il  n'est  pas 
douteux  que  «  quelques  jésuites  du  Portugal,  amis  des  conjurés, 
n'aient  été  ou  leurs  confidents  ou  leurs  complices.  »  Accusation 
grave  ;  mais  les  preuves  de  cette  complicité  ?  «  Il  n'est  pas  dou- 
teux »,  c'est  assez. 

En  France,  les  jésuites  'avaient  pour  ennemis  M"'  de  Pompa- 
dour,  M.  Berryer,  son  confident,  le  duc  de  Choiseul,  «  dont  la 
marquise  fut  longtemps  engouée.  »  Le  cardinal  ajoute  que  «  toute 
la  nation  depuis  longtemps  s'était  déclarée  contre  la  Société.  »  Si 
par  la  nation  on  entend  les  jansénistes,  les  philo8optie3,les  gallicans, 
les  libertins,  nous  sommes  d'accord  ;  mais  n'étaient-elles  pas  de 
la  nation,  ces  familles  dont  les  unfanta  remplissaient  les  nombreux 
collèges  des  jésuites  ?  Où  étaient  leurs  amis  ?  Dans  le  parti  du 
Dauphin,  dans  le  parti  où  des  évoques  tels  que  M*'  de  Beaumont 
et  M*'  de  la  Motte  donnaient  l'exemple  des  plus  grandes  vertus. 
Franchement,  lus  jésuites  pouvaient  se  consoler.  On  aurait  tort  de 
considérer  l'affaire  duP.  La  Valette  comme  la  oause  déterminante 
du  coup  qui  les  frappa  ;  ce  n«  fui  i^ii'wt  prétexte  ;  maia  la  bwita 
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de  leurs  ennemis  s'en  empara  av^c  bonheur.  Qui  aucait  pu  les 
sauver  î  Le  cardinal  de  Bernis  pense  que  ce  qui  contribua  le  plus 
à  leur  ruine,  «  ce  fut  la  pénurie  des  grands  sujets  ;  deux  ou  trois 
grands  prédicateurs  ou  écrivains  parmi  eux  auraient  conjuré  l'o  - 
rage,  parce  que  le  public  aurait  réclamé  en  faveur  de  ces  grands 
hommes...»  Ce  sentiment  repose  sur  un  fondement  bien  peu  solide. 
Non,  ce  n'est  pas  un  Bourdaloue  qui  eût  détourné  l'orage.  Si  les 
jésuites  avaient  emboîté  le  pas  derrière  certains  membres  du 
clergé  séculier  et  régulier  dans  la  route  du  gallicanisme,  du  jansé- 
nisme, du  pbilosophisme  ou  de  la  courtlsannQrie,  ils  auraient  dé- 
sarmé leurs  adversaires.  Maisleur  attachement  à  lacour  romaine, 
leur  dévouement  au  Saint-Siège  étaient  —  les  historiens  protestants 
le  proclament  hautement  — des  crimes  irrémtssiblesque  les  plus 
grands  génies  n'auraient  pu  leur  faire  pardonner  par  des  hommes 
qui  marchaient  à  l'assaut  de  la  religion  et  delà  société.  Si  quelques 
jésuites  en  France  eurent  un  tort,  ce  fut  de  ne  pas  tenir  jusqu'à  la 
an  d'une  main  plus  ferme  le  drapeau  sous  lequel  ils  avaient  si  long- 
temps combattu  ;  ce  fut  de  chercher,,  par  une  soumission  contraire 
à  leurs  principes,  à  sauver  leur  existence,  qu'il  eût  été  plus  noble 
do  sacrifier  tont  d'une  pièce. 

Je  ne  prétends  pas  que,  pendant  les.trois  siècles  de  leur  histoire, 
les  jésuites  n*»ent  jamais  commis  aucune  faute,  que  parmi  ces  mil- 
liers de  religieux  qui  s'enrôlèrent  sous  la  bannière  de  Jésus-  Christ, 
aucun  individu  ne  fut  intidèle  à  sa  vocation  et  à  ses  obligations  :  le 
soutenir  serait  aussi  absurde  qu'il  serait  injuste  de  l'exiger.  La 
critiqua  est  facile.  Mais  en  1763  étaient-ils  tant  dégénérés  ces  re- 
ligieux que  tout  l'épiscopat  français,  sauf  de  rares  exceptions, 
défendit  avec  autant  d'indépendance  que  d'éloquence?  Ces  prélats 
ne  voyaient  donc  pas  en  eux  des  insoumis,  comme  le  dif  le  cardinal 
de  fiernis.  —  Que«  les  geiis  de  lettres  et  ceux  que  l'on  appelle  phi- 
losophes aient  souvent  eu  à  se  plaindre  de  leur  journal  imprimé  à 
Trévoux  »,  on  comprend  que  le  correipoadaût  de  Voltaire  leur  eji 
fasse  un  crime.  Des  hommes  qui  n'avaient  pas  pour  les  jésuites  ce 
sentiment  de  vive  reconnaissance  dont  se  targue  l'ancien  élève  de 
Louis-le-Grand,  ces  hommes  en  ont  jugé  différemment.  Barbier  dit, 
en  parlant  du  P.  Berthier,  le  dernii^r  rédacteur  du  journal  de 
Trévoux  :  «  Sa  pénétration  à  démêler  les  pièges  de  l'inorédulité, 
soa  courage  à  les  mettre  au  grand  jour,  lui  ont  attiré  L.s  sarcasme^ 
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des  esprits  forts  ;  mais  il  leur  répondit  avec  autant  de  tumiàre  que 
de  modératioD.  »  Tabaraud,  qui  n'est  pas  pins  suspect  de  partialité, 
n'est  pas  moins  affîrmatif  :  a  La  carrière  pénible  et  délicate  de 
journaliste  suscita  an  P.  Berthier  des  démêlés  qui  ne  servirent 
qu'à  donner  un  plus  grand  lustre  à  son  mérite,  par  la  modération 
qu'il  mit  dans  ses  défenses...  Ni  les  épigrammes  de  Diderot,  ni  les 
aigreurs  de  d'Alembert,  ni  1^  bouffonneries  de  Voltaire...  ne  le 
portèrent  jamais  à  démentir  le  ton  de  sagesse  qui  distingue  tontes 
ses  critiques.  Sa  réputation  et  le  succès  de  son  journal  n'en  ac- 
quirent que  plus  d'éclat.  » 

Quant  à  (1  la  médiocrité  des  sujets  »  que  renfermait  alors  la 
Compagnie  de  Jésus,  je  demanderai  à  l'impartial  cardinal  et  à  tout 
esprit  équitable  d'opposer  à  ces  sujets  si  médiocres  les  vrais  grands 
hommes  qui  brillaient  alors  en  France.  Les  années  d'abondance 
sont  souvent  suivies  d'années  de  stérilité-,  les  champs  ne  se  cou- 
vrent  pas  chaque  année  de  moissons  d'une  égale  richesse.  Le  siècle 
de  Louis  XIV  avait  été  trop  fécond  pour  que  la  France  n'eût  pas 
besoin  de  se  reposer.  Fera- 1  -on  un  crime  aux  jésuites  d'avoir  subi 
cette  loi  générale  ?  Il  ne  serait  pas  difâcile,  du  reste,  de  prouver 
qu'ils  comptaient  encore  dans  leurs  rangsdes  sujets  de  quelque  va- 
leur. Mais  que  pouvait  leur  mérite  contre  le  déchaînement  de  cette 
opinion  publique  qui  prenait  son  mot  d'ordre  à  Ferney  ou  dans  le 
clan  des  encyclopédistes  ?  «  Nul  n'aura  d'esprit  que  nous  et  nos 
amis.  »  On  s'est  habitué  à  juger  les  écriv;iins  catholiques  du  xviti* 
siècle,  et  les  jésuites  en  particulier,  à  la  ]  umiéreMe  cet  axiome,  et 
le  cardinal  de  Bemis  s'en  est  laissé  aveu^'ler  comme  bien  d'autres. 
Les  plates  flatteries  de  Voltaire,  succédait  à  de  malicieuses  satires, 
ont  nui  à  «  la  réflexion  qui,  dit-il,  a  toujours  été  l'attribut  de  son 
esprit.  »  En  somme,  Bemis  ne  fait  pas  preuve,  dans  ses  jugements 
sur  les  jésuites,  d'une  bien  grande  reconnaissance.  Plus  tard, 
à  Rome, de  1770  à  1774,  il  n'en  restera  plus  de  traces. 

J'aurais  pu,  avant  de  terminer  cette  esquisse  d'un  grand  por- 
trait, examiner  encore  les  théories  du  cardinal  de  Bemis  sur  l'é- 
ducation, sur  la  noblesse  ;  ses  jugements  sur  les  mœurs  de  son 
siècle,  sur  les  grands  seigneurs,  sur  les  femmes,  sur  certains  per- 
sonnages, comme  les  cardinaux  de  Fleury,  de  Polignac,  de  Tencin, 
l'évèque  de  Mirepoix,  les  ministres  de  Louis  XV.  Malgré  l'intérêt 
qu'offrent  ces  chapitres  de  ses  Mémoires,  il  faut  se  borner.  Mais 
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je  promets  à  tout  lecteur  sérieux  qu'il  y  trouvera  de»  sujets 
aussi  intéressants  que  curieux  à  étudier.  Berais  s'y  montre  obser- 
vateur aussi  fin  que  spirituel,  et  ses  appréciations,  sans  être  in- 
faillibles, sont  du  moins  celles  d'an  témoin  bien  informé, qui  semble 
parler  avec  une  certaine  impartialité  et  avec  une  louable  modé- 
ration. G.  SOUMERVOGEL. 


LES  VESTIGES  DU  DÉLUGE 


M.  L'ABBB  OAINET  :  Acoord  de  Ut  BibU  et  de  la  géotogU  dans  la  création 
dei  sixjouri,  dans  le  récit  du  déluge  tnosaîqve  et  dans  l'époque  de  l'appa- 
rition de  l'homme.  Pspî»,  Vaton,  1876,  in-8,  p.  660,  avec  10  planches, 

M.  E.  D'ACY  ;  Le  limon  des  plateaux  du  Nord  de  la  France  «t  les  lUex  tra- 
vaillés qu'il  renferme.  Parii,  Stkij,  1878,  ia-4,  p.  72,   af«c  10  planche*  et  une 


M.  d'Acy  vient  de  publier  une  étude  approfondie  du  limon  des 
plateaux  du  Nord  de  laFranoe.  Ce  limon  des  plateaux  constitue  la 
dernière  assise  des  terrains  géologiques  ;  c'est  par  sa  formation 
que  la  période  quaternaire  a  été  terminée  et  que  les  temps  géolo  - 
giques  ont  pris  fin.  Pour  ces  raisons,  et  encore  à  cause  de  son  ex- 
tension géographique,  le  limon  des  plateaux,  malgré  son  épais- 
seur relativement  faible,  a  une  grande  importance  dans  les  théories 
gèolt^iques.  Le  patient  et  consciencieux  observateur  du  limon  des 
plateaux  du  Nord  de  la  France  est  arrivé  à  d'intéressantes  conclu- 
sions. Quand  on  parcourt  son  livre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire 
d'étroils  rapprochements  entre  les  résultats  auxquels  a  conduit 
cette  iropartialeétude  et  certaine8idée8ém)ses,ily  adéjà  longtemps, 
par  Cuvier  au  sujet  des  termina  quaternaires.  Cuvier  pensait  que 
les  terrains  de  transport  suj'jrâciels,  tes  sables,  les  graviers,  les 
limons,  les  alluvions  anciennes,  en  d'autres  termes,  Jes  ter- 
rains quaternaires  supérieurs,  pourraient  bien  n'être  que  les  ves- 
tiges du  délire  de  Noé.  Pour  ce  grand  naturaliste,  l'état  des  maté- 
riaux qui  composent  ces  inrrains.  le  désordre  des  assises,  la 
répartition  topographique  dus  dépôts,  tout  semblait  rappeler  le 
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grand  et  universel  cataclysme  par  lequel  Dieu  punit  un  jour  les 
crimes  et  la  corruption  des  hommes.  Aujourd'hui  les  représentants 
de  la  science  sont  loin  d'incliner  vers  les  idées  de  Cuvier.  Invo- 
quet"  un  fait  biblique  pour  donner  raison  d'un  phénomène  géologi- 
que n'est  plus  dans  les  moeurs  scientifiques  de  notre  temps,  et  plu- 
tôt que  de  puiser  leurs  inspirations  théoriques  dans  le  récit 
mosaïque,  beaucoup  d'entre  les  savants  de  nos  jours  aimeront  mieux 
mettre  en  avant  les  suppositions  les  plus  hasardées  et  les  plus  ar- 
bitraires, comme,  par  exemple,  l'hypothèse  d'une  ou  plusieurs  épo- 
ques glaciaires. 

Cependant  l'idée  de  Cuvier  a-t-elle  perdu  aujourd'hui  toute  sa 
valeur,  et  les  savants  antibibliques  ont  ils  montré  qu'il  est  tout  â 
fait  déraisonnable  d'invoquer  une  inondation  comme  celle  dont 
Moïse  a  écrit  l'histoire,  pour  expliquer  l'origine  des  couches  qua- 
ternaires supérieures?  U  n'en  est  rien,  et  même  plusieurs  sérieux 
auteurs,  entre  autres  M.  l'abbé  Gainet^  se  sont  chargés  de  prouver 
que  le  déluge  de  Noé  remplissait  toutes  les  conditions  requises  et 
■  était  apte  à  produire  des  dépôts  identiques  k  ceux  que  la  géologie 
désigne  sous  les  noms  divers  de  terrain  de  transport,  de  terrain 
diluvien,  de  diUwium,  de  loes,  de  lehm,  de  limon  des  plateaux. 
Ainsi  il  n'y  a  point  encore  de  motif  valable  de  ne  pas  accorder 
autant  de  valeur  à  l'explication  proposée  par  Cuvier  qu'à  toutes 
les  autres  qui  ont  été  inventées  depuis  un  demi-siàcle  pour  rendre 
raison  du  même  ensemble  de  faits.  Et  ces  autres  hypothèses,  ima- 
ginées pour  nous  donner  la  clef  des  phénomènes  quaternaires,  sont 
nombreuses,  on  le  sait  ;  nous  en  avons  un  jour,  dans  cette  Revue, 
compté  jusqu'à  douze.  Douze  hypothèses  diverses  pour  expliquer 
le  diluvii.'.ii  ! 

En  cet  élat  de  choses,  est- il  vraiment  raisonnable  de  refuser  au 
déluge  de  Noé  sa  part  d'influence? 

Le  savant  auteur  de  la  Bible  sans  la  Bible,  dans  son  récent  ou- 
vrage, Y Accoi-d  de  la  Bible  et  de  la  géologie,  a  donc  repris  et  dé- 
veloppé l'idée  de  Cuvier;  il  a  établi  que  le  déluge  de  Noé,  k  lui 
tout  seul,  a  parfaitement  pu  être  la  cause  efficiente  des  terrains 
appelés  diluviens.  Nous  allons  résumer  sa  thèse,  car  nous  ne  vou- 
lons faire  ici  que  l'office  de  simple  rapporteur.  Ensuite,  prenant 
en  main  l'ouvrage  de  M.  d'Acy,  noua  verrons  comment  l'étude  du 
limon  des  plateaux,  entreprise  sans  parti  pria,  faite  sans  idée  pré- 
conçue et  continuée  en  dehors  de  toute  préoccupation  exégétique, 
conduit  à  des  résultats  qui  ne  font  qu'appuyer  et  confirmer  leacon- 
clusionsde  M.  l'abbé  Gainet.  Mais  avant  que  noua  commencions 
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,  cet  exposé,  il  nous  semble  très  utile  de  faire  une  remarque  sur  le 
vrai  sens  de  l'importance  que  nous  donnons  à  l'accord  entre  la  Bi- 
ble et  la  géologie. 


Ce  serait  certainement  une  belle  et  bonne  chose  d'arriver  k  éta-  ' 
blir  un  parfait  accord  entre  renseignement  que  nous  donnent  nos  ' 
livres  inspirés  et  l'enseignement  de  la  science.  Cependant,  pour~ 
rester  dans  le  vrai,  nous  devons  prendre  garde  de  nous  exagérer 
la  nécessilé,  le  besoin  de  cet  accord,  d'ailleurs  si  recherchéet  si  dé- 
sirable. Aussi,  pour  ce  qui  concerne  la  question  présente,  il  faut  ' 
que  nous  soyons  bien  persuadés,  je  parle  des  catholiques  ou  même  - 
simplement  des  chrétiens,  que  la  véracité  et  l'autorité  de  la  parole  ' 
de  Moïse  ne  dépend  nullement  de  la  confrontation  que  nous  allons 
voir  élablir  entre  le  récit  du  déluge  d'après  la  Genèse  et  les  do- 
cuments géologiques  sur  les  terrains  de  transport.  Que  nous  re- 
Iroavions  ou  que  noaa  ne  retrouvions  point,  parmi  les  diluvium 
de  la  science,  les  graviers,  les  sables  et  les  argiles  qui  nécessaire-  ' 
ment  ont  dû  être  remués,  charriés,  roulés  par  la  grande  inonda- 
tion dont  Dieu  se  servit  pour  châtier  toute  chair  qui  avait  cor- 
rompu sa  voie,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  cette  ter- 
rible punition  a  été  infligée  k  l'humanité,  et  que,  de  toute  la  popula- 
tion du  globe,  huit  personnes  seulement  obtinrent  grâce  devant 
le  Seigneur.  In  diebtis  Noe,  dit  saint  Pierre,  cum  fabricaretiir 
arca,  in  qua  pauci,  id  est,  octo  animce  salvse  factie  sunt  per 
aguam  '.  Et  encore  :  Et  originali  tnundo  non  pepercit  (Deus), 
sed  ociavum  Noe  juslitite  prieconem  cuslodivil  diluvium  miindo 
impiorum  inditcens  *.  Le  déluge  mosaïque  est  an  point  de  l'his- 
toire humaine  pour  lequel  Dieu  lui  -même  se  porte  garant,  et  ceux 
qui  croient  vraiment  à  l'enseignement  révélé  n'en  sont  pas  i  at- 
tendre les  découvertesgéologiques  pour  être  fixés  sur  la  réalité  de 
ce4  événement. 

Sans  doute  nous  aimons  à  trouver  dans  l'interprétation  du  se- 
cond livre  que'  Dieu  nous  a  mis  entre  les  mains,  je  veux  dire  le 
livre  de  la  nature,  comme  une  redite,  une  autre  édition,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  une  confirmation  de  ce  qui  a  été  écrit  dans  nos 
Livres  saints  sous  la  dictée  de  Dieu  lui-même  :  c'est  même  une 
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satisfaction  ({oe  nous  recherchons  peut-être  avec  trop  d'anxiété  ; 
il  nous  semble,  quand  nous  avons  un  peu  réussi,  que  tout  en  est 
plus  clair,  que  la  parole  de  Dieu  en  est  plue  vraie.  Cependant  il  y 
a  un  véritable  danger  à  s'abandonner  sans  précaution  fa  cette  ten* 
dance  ;  car  le  livre  de  la  nature  ne  nous  a  pas  été  donné  comme 
nn  guide  suffisant  pour  nous  conduire  dans  le  chemin  de  la  vérité 
et  du  devoir  :  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  en  assure,  puisque,  non 
contant  de  nousavoir  donné  ce  livre  de  la  nature,  il  a  voulu  dicter 
aux  écrivains  inspirés  un  texte  où  nous  trouvons  clairement  et 
nettement  formulé  tout  ce  que  nous  devons  savoir  et  faire  pour 
marcher  droit  et  atteindre  le  but  qui  nous  aété  âxé.  D'autre  part, 
du  livre  de  la  nature  il  est  écrit  :  tradidil  mundum  disputaiioni- 
bu»  eorurfi,  et  la  science  humaine  nous  donne,  dans  l'histoire  de 
se^  variations,  le  plus  beam  commentaire  de  cette  sentence  ;  c'est 
à  qui  s'en^parera  des  sciences  naturelles  pour  en  tirer  parfois  les 
vues  les  plus  étranges,  les  systèmes  les  plus  bizarres,  comme  aussi 
les  plus  éphémères.  S'il  fallait  un  exemple,  nous  rappellerions  les 
interprétations  multiples  etsi  diverses  que  l'on  a  donnée3.depuis 
cinqfiante  ans  de  cette  page  du  livre  de  la  nature  oii  l'on  veut  lire 
aujourd'hui  l'histoire  des  temps  préhistoriques. 

Mftis  avec  de  pareils  principes,  me  dira-t-on,  y  a-t-il  encore  lieu 
de  chercher  l'accord  de  la  Bible  et  de  la  géologie?  Il  me  semble 
que  la  recherche  de  cet  accord,  n'est  point  inutile,  et  que  même  on 
peut  arriver  à  des  résultats  satisfaisants.  Mais  le  succès  vrai  dé- 
pend de  deux  conditions.. 

La  première  condition  peuï  être,  exprimée  en  ces  termes  :  Ce 
n'est  point  la  Bible  qui  doit  aller  à  la  science,  mais  c'est  la  science 
qui  doit  aller  à  la  Bible.  On  dit  quelquefois  qu'il  faut  délivrer 
rfaernaétieutique  sacrée  de  l'étroitesse  qui  l'étouffé  ;  on  ajoute  que 
dès  que  la  foi  et  l'inspiration  divine,  touchant  les  matières  de 
dogme  et  de  morale,  sont^hors  de  discussiop,  on  peut  se  laisser 
aller  à  une  interprétation  large  qui  semble  répondre  au  besoin  de 
l'époque  et  contribuerait  peut-être  à  l'affermissement  de  la  foi  dans 
les  cœurs  et  à  l'union  intime  .de  la  science  et  de  la  religion.  Mais 
dans  cette  manière  de  voir  n'y  a-t-il  pas  une  dangereuse  illusionf 
D'abord  les  concessions  larges  ne  rajoèneut  point  fa  la  foi.  Ensuite 
on  s'habitue  fa  voir  la  Bible  s'accommodâr  à  la  mobilité,  à  la  versa- 
tilité, aux  fluctuations  de  la  scieçcq,.  DaAS  touB  ces  compromis,  ce 
n'est  point  laBible  qui  joue  le  beau  rôle,  et  la  parole  de  Dieu  perd 
beaucoup  de  sa  dignité  et  de  son  antorité.  Ne  nous  pressons  donc 
pas  de  soumettre  la  Bible  A  de  larges  interprétations  pour  l'accom- 
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moder  aux  systèmes  si^ntiâques;  attsadons  arec  patience  et  calme 
que  la  science  ait  pris  son  assiette,  et  nous  serons  étonnés  devoir 
que  nous  n'avons  nullement  besoin  de  torturer  le  teste  des  Livres  ' 
saints  pour  arriver  à  un  accord  suffisant  avec  ce  qu'il  y  a  de  vnù 
dans  les  sciences  naturelles.  Noos  sommes  ainsi  amené  k  énoncer 
la  seconde  condition  à  remplir  pour  que  ce  concordat  entre  la  Bible 
et  la  science  soit  sérieux  et  durable. 

Voici  cette  seconde  condition  :  L'accord  entre  la  Bible  et  la 
science  doit  avoir  poQr  base,  pour  sujet,  ce  qui  daas  la  science 
est  âzé  et  avéré,  et  non  pas  ce  qui  dans  la  science  est  muable,. 
changeant,  variable.  Je  m'explique. 

Les  sciences  naturelles  présentent  pour  chaque  question  deux 
chapitres  :  le  chapitre  des  faits  d'abord,  ensuite  le  chapitre  des 
explications,  des  théories,  des  systèmes,  des  hypothèses  ou  suppo>. 
sitions,  selon  qu'on  voudra  le  nommer. 

Les  iaits  bien  observés,  bien  prouvés,  bien  constatée,  sont  ceux 
qui  forment  le  véritable  avoir  de  la  science.  On  médit  qu'un  .silex 
travaillé  de  main  d'homme  a  été  trouvé  dans  tel  dépôt,  k  telle  pro- 
fondeur, c'est  un  fait,  je  l'enregistre.  Mais  comment  ae  trouve-t-il 
là?  La  réponse  à  cette  question  n'appartient  pas  au  chapitre  des 
faits  :  sa  place  est  dans  le  chapitre  des  hypothèses.  C'est  en- 
core un  fait  que  les  ruminants  ont  le  pied  fourchu  et  que  dans  cet 
ordre  seul  on  trouve  les  animaux  pourvus  de  prolongements  de 
l'os  frontal,  appelés  cornes.  C'est  un  fait  que  la  cantharide  estvé- 
sicante  et  que  le  hanneton  n'a  pas  cette  action  sur  notre  organisme. 
C'est  un  fait  que  la  sensitive  replie  les  folioles  de  ses  feuilles  quand 
on  en  touche  la  nervure.  C'est  un  fait  que  la  dionée-attrape-mou- 
che  retient  prisonniers  les  insectes  qui  viennent  se  possrsurses 
feuilles.  Voilà  des  faits,  et  personne  ne  les  nie.  Mais  les  supposi- 
tions par  lesquelles  on  chercha  à  en  rendre  compte,  ah  !  c'est  autre 
chose  :  on  peut,  on  doit  les  discuter.  On  use  de  ce  droit,  et  le  résul- 
tat est  que  les  hypothèses  ch'angent.  Le  fait,  lui,  ne  varie  pas  :  le 
fait  est  ce  qu'il  y  a  de  fixe  et  d'immuable  dans  la  science. 

Est-il  vraiment  nécessaire  de  prouver  que  les  hypol'iëses,  ou 
systèmes,  on  théories  scientifiques,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plu::  varia- 
bleet  de  plus  changeant  au  monde,  et  que  nous  devons  nous  gar- 
der, pour  le  respect'que  mérite  le  Livre  inspiré,  de  jamais  lier  la 
Bible  k  ces  explications  fugitives  et  éphémères  î  II  y  a  des  taches 
dans  le  soleil  :  c'est  nu  fait  ;  on  sait  cela  depuis  plus  de  deux  cents 
ans.  Mais  pourquoi  et  comment  y  a-t-il  des  taches  dans  le  soleilf 
C'est  à  quoi  Ton  répond  par  des  hypothèses  sur  la  constitution  du 
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soleil,  et  dopais  cioqaaDte  aos  saulemeot  la  acieace  a  changé  trois 
fois  d'idées  snr  la  nature  da  soleil.  Nous  avons  eu  ïe  soleil  selon 
Herschell  et  Arago,  un  soleil  solide  en  son  centre  ;  nous  avons 
maintenant  le  soleil  selon  M-  Paye,  un  soleil  tout  à  fait  gazeux. 
La  théorie  solaire  de  M.  Fayedurera-t-elle  jusqu'en  l'an  1900?  on 
verra,  si  l'on  y  est.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  celui  qui  au- 
trefois aurait  cherché  dans  la  Bible  le  soleil  d'Ârago,  en  serait  quitte 
pour  tâcher  d'y  voir  le  soleil  de  M.  Faye. 

n  7  a  longtemps  qu'on  connaît  les  volcans  et  leurs  effets.  Mais 
d'oQ  viennent  ces  feux  et  cette  lave  î  L'hypothèse  du  feu  central 
répondait  suffleamment,  pensait-on,  à  cette  question.  On  posa  donc 
en  principe  que  ie  noyau  de  notre  globe  est  une  masse  à  l'état  de 
fiston  ignée;  les  habitants  de  la  terre  marchaient, disait-on,  sur 
une  écorce  solidifiée,  à  peine  comparable  à  une  coque  d'œuf,  et  les 
volcans  élaient  considérés  comme  les  soupapes  de  sûreté  de  cette 
immense  machine  à  feu.  Aujourd'hui  on  est  en  train  de  changer 
tout  cela.  Les  volcans  restent,  bien  entendu,  ainsi  que  la  légère 
augmentation  de  chaleur  que  nous  ressentons  quand  nous  descen- 
dons dans  nos  mines.  Mais  le  noyau  de  la  terre  en  fusion  ignée, 
ane  chaleur  de  cent  mille  degrés  au  centre  du  globe,  les  volcans 
soupapes  de  sûreté,  ce  n'était  là  que  des  rêves,  disait,  il  y  a  quatre 
ans,  M.  Vc^  au  congrès  scientifique  de  Lyon.  Le  centre  de  la 
terre  est  bel  et  bien  solide,  et  les  volcans  ne  communiquent  point 
par-dessous  terre  avec  un  vaste  étang  de  matières  fondues.  Encore 
une  hypothèse  qui  s'en  va. 

Un  auteur  l'a  remarqué'  :  quelques  naturalistes  qnt  assez  vécu 

1  JaniM SouMball  :  The  récent origin  ofman  :  ch   V.  ThePJckleaeM  ot science. 

BmpruntODB  aasù  an  article  à  un  auteur  Tranjais,  U.  Ctiabas,  dans  sa  brochure  : 
Les  Etudes  préhistoriquei  et  la  libre  pensée  derant  la  science  (1875),  dit  à 
H.  de  Hortillet  :  ■  La  thAorie  du  (rangiorniienie,  du  procès  conlinu,  et  to» 
id^s  lur  l'histoire  de  l'humsuitë,  d'après  cetle  théorie,  ne  repoient,  en  définitive, 
que  sur  d«  hardies  hjpothéies  que  les  faïla  ne  cessent  de  démentir.  Vos  maîtres 
ODt  reconnu  le  danger  qu'il  j  avait  pour'eux  ï  serrei'  les  détails  «t  A  faire  entrer  en 
scène  les  Ijpes  géologiques  connua.  Une  théorie  de  ce  genre  est-elle  Tondée  )l 
hausser  le  ton  et  i  s'imposer  d'autorité  en  traitant  d'ignare  quiconi^e  demanderait 
de*  prenvest  Comment,  lorsque  les  soiencea  naturelles  font  comme  un  retour  aur 
elIes-mSmes;  lorsqu'on  met  en  quealioa  les  toia  da  la  gravitation  i  lorsqu'on  pro- 
clame l'incertitude  des  Irinsitiona  entre  lea  époques  géologiques;  lorsqu'on  conteste 
le  parallélisme  îles  formations  ;  lorsqu'on  parle  du  renversement  de  l'axiome  :  tels 
fûsiiles,  tel  terrain;  lorsque  la  théorie  du  feu  central  de  notre  globe  est  combattue 
pour  de  bonnes  raisons  ;  lorsque  celle  des  volpans  est  reoonalruite  Pur  dis  bases 
nonvelles  ;  comment,  lorsque  de  toutes  paris  on  demande  6,  grands  crie  de  la  Iri- 
mière,  toujours  plus  de  lumière  ;  comment,  dis-je,  pouvez-Tou^  nous  ordonner  de 
nous  agenouiller  devant  votre  idule,  dont  Vous  nous  confessez  les  viues  et  les  dif- 
formités, et  de  brûler  b  ses  pieds  toui  ce  que  nous  «vous  adoré  jusqu'à  présent  î 
Nous  attendrons  que  tous  nous  présentiei  voire  déesse  lotii  un  jour  plus  com- 
plet, et«.,  etc.  ■  (Pages  40-50). 
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pour  s'Stre  trouvés  dans  le  cas  de  démolir  pendant  la  deuxième 
partie  de  leur  carrière  scientifique  les  théories  qu'ils  avaient  à 
graod'peine  édifiées  dans  leur  jeunesse.  Voyons  pour  exemple  le 
célèbre  sir  Charles  Lyell.  Dans  ses  Principes  de  Géologie,  il 
avait  donné  une  réfutation  fort  claire  et  fort  nette  des  b.yfo- 
thèaes  de  Lamarck  et  de  Darvin  sur  l'origine  des  espèces  vivan- 
tes ;  mais  dans  sa  vieillesse,  il  a  changé  de  camp;  et  il  est  mort 
transformiste.  Lyell  autrefois  avait  été  un  fervent  disciple  deHut- 
ton  et  cru  k  l'origine  ignée  du  granité  ;  maie,  par  l'efièt 
d'nti  complet  revirement,  il  écrivit  plus  tard  que  le  granité  doitsa 
formation  à  l'eau.  Lisez  les  ouvrages  de  Lyell  et  vous  verrez  com- 
ment ce  savant  homme,  dans  l'espace  de  quelques  années,  arrive 
à  transformer  singulièrement  ses  vues  sur  les  phénomènes  quater- 
naires, la  période  dite  glaciaire  et  les  divers  terrains  dUaviens. 

En  voilà  assez,  <•«  me  semble,  pour  justifier  nos  réserves.  La 
science,  par  un  de  ses  côtés,  ùe  présente  que  fluctuation,  versatilité, 
variation,  mobilité  ;  c'est  quand  elle  se  livre  à  l'hypothèse,  â.  la 
divination  des  causes  des  phénomènes  naturels.  Sous  ce  rapport, 
la  Bible  n'a  rien  à  gagner  à  être  d'accord  avec  la  science  ;  car  l'exé- 
gèse serait  obligée  de  suivre  la  science  dans  ses  évolutions,  et  le 
texte  sacré  perdrait  à  ce  jeu  beaucoup  de  son  autorité.  Si  la 
science  vient  à  la  Bible,  laissons-la  faire;  mais  ce  n'est  pas  à  la 
Bible  à  aller  vers  la  science,  quand  la  science  voyage  &  travers  le 
champs  des  hypothèses. 

Il  reste  donc  la  partie  fixe  de  la  science  qui  se  compose  de  ùiits, 
et  de  ce  c&té,  s'il  y  a  moyen  d'établir  un  concordat,  il  sera  utile. 
Mais  rappelons-nous  toujours  que  l'autorité  de  nos  Livres  saints, 
'  leur  véracité,  ne  dépend  pas  dn  succès  de  nos  recherches  en  his- 
toire naturelle.  La  science  de  l'homme  est  courte;  il  ne  lui  est 
pas  donné  de  tout  pénétrer,  de  sonder  tons  les  secrets.  Le  déluge 
est  une  de  ces  questions  à  propos  desquelles  la  Bible  et  la  science 
peuvent  se  donner  rendez-vous  sur  le  terrain  des  faits. 


II 

Nous  ne  sommes  pas  si  loin  du  livre  de  l'abbé  Oainet  que  le 
lecteur  pourrait  le  croire.  M.  le  chanoine  de  Reims  a  donc 
écrit  un  Accord  de  la  Bible  et  de  la  géologie.  Sur  ia  question  des 
six  jours,  M.  Qainet  a  cru  devoir  accorder  une  assez  grande  impor  - 
tance  aux  hypothèses  cosotf^niques  de  lu  science  çontesaporainc. 


zfidbyGoode 


ils  LES  VB8TIQES  DU  DBLUOB 

Cette  partie  de  aon  livre  n'aura  sa  valeur  etsa  raison  d'être  qu'au- 
tant de  tempsque  durerontces  systimea.  Dans  notre  opinioo,  aous 
l'avons  dit,  la  Bible  De  gagne  rien  à  être  liée  à  ces  vues  systéma- 
tiques, même  quand  on  croit  trouver  les  opinions  de  nos  savants 
dans  riolerprétalioD  littérale  du  texte  hébreu  ou  chaldéen.Mais 
la  partie  de  l'Accord  de  la  Bible  et  de  la  géologie  qui  restera, 
c'est  celle  dans  laquelle  est  traitée  la  question  du  déluge.  Pour  le 
déluge,  M.  Gainât  met  eu  présence  des  faits,  les  faits  géologiques 
et  les  faits  bibliques  ;  il  nous  donne  simplement  la  confrontation 
-  de  ces  éléments  de  la  discussion,  etsedemande,  avec  sou  lecteur, 
s'il  n'est  pas  tout  à  fait  raisonnable,  dans  l'état  actuel  des  études 
soiantifiqUjes,  d'attribuer  les  phénomènes  géologiques  diluviens  au 
cataclysme  universel  dont  le  récit  se  lit  dans  la  Genèse.  Entrons 
dans  quelques  détails. 

Ouvrons  d'abord  la  Bible.  D'après  Moïse,  quand  Dieu  voulut  pu- 
nir les  hommes  par  l'inondation  générale  de  la  terre,  les  choses 
se  passèrent  ainsi  :  l'année  six  cent  de  la  vie  de  Koé,  le  dix-sep- 
tième jour  du  second  mois-de  la  marne  année,  les  sources  du  grand 
abîme  furent  rompues,  les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes  et  la 
pluie  tomba  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits.  L'inon- 
dation croissant,  l'eau  gagna  le  sommet  des  montagnes,,  et 
s'éleva  encore  de  quinze  coudées  plus  Itfut,  et  les  eaux  couvrirent 
unsi  la  terre  pendant  cent  cinquante  jour$.  Dieu  fit  ensuite  souf- 
fler un  vent  violent  ;  les  sources  de  l'abîme  furent  fermées  ainsi  que 
les  cataractes  du  ciel.  X^es  eaux,  agitées  de  côté  ,et  d'autre  sovs  le 
souffle  du  vent,  commencèrent  à  diminuer.  Le  vingt-septième  jour 
du  septième  mois,  l'arche  toucha  terra  et  se  reposa  sur  les  monta- 
gnes d'Arménie.  L'an  de  Noé  six  cent -un,  au  premier  jour  du  pre- 
mier mois,  les  eaux  avaient  disparu;  la  colombe  mise  en  liberté, 
trouva  où  poser  le  pied  et  ne  revint  plus.  Enfin  le  vingt-septième 
jour  du  second  mois,  la  terre  étant  entièrement  sèche,  Noé  sortit 
alors  de  l'arche.  Il  y  avait  un  an  et  dix  jours  que  les  premiwes  eaux 
du  déluge  étaient  tombées. 

Voilà  des  dates,  des  mesures  exprimées  en  termes  connus  de 
tous.  C'est  en  regard  de  ce  récit  que  nous  allons  mettre  ce  que  les 
géologues  nous  apprennent  sur  les  terrains  quaternaires. 

C'est  nn  fait  que,  par-dessus  toutes  les  formations  géologiques, 
se  rencontre  partout  un  dépôt,  de  matériaux,  qui,  évidemment,  ont 
été  remaniés,  roulés,  transportés  par  de  grandes  masses  d'eau.  Ce 
ftiit  est  tellement  acquis  à  la  science  que  ces  amas  de  graviers, 
blocs  arrondis,  sables,  argiles  ou  limons,  ont  reçu  les  noms  signi- 
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ficatifs  de  tArrain  de  traniport,  de  terrain  IdilavieD,  d'allnvionB 
anciennes.  Les  éléments  qui  ea  composent  les  assises  sont  oomme 
rangés  par  ordre  de  densités  et  noea  n'obtiendrions  pas  d'autre  ré- 
saltat  si  nous  les  mettiona  aujourd'hui  encore  en  suspenBion  dans 
nne  grande  quantité  d'eau.  Les  cailloux  ont  leur  plnoe  au  fond  ;  ils 
sont  recouverts  par  les  sables,  et  le  limon  te  plua  fin  occupe  la  par* 
tle  supérieure.  La  natura  minéralogique  de  ces  matériaux  a  auâsi 
sa  signification  :  elle  montre  que  ces  pierres  et  ces  sables  ont 
été  enlevés  à  des  reliefs  du  globe  situés  plus  ou  moins  loin  de  ran"- 
droit  où  gisent  aujourd'hui  ces  débris.- 

Cesalluvions  anciennes  se  distinguent  d'aiUeurs  assez  bieii  des 
allnvioDs modernes,  c'est-à-dire  de  ces  dépôts  que.  nos  otMirs  d'eau 
ont  formés  depuis  trois  on  quatre  mille  ans.  Les  allaviona  ancien- 
nes recouvrent  les  ilancs  des  montagnes,  s'avancent  sur  les  coUines 
et  les  plateaux  jusqu'à  des  altitudes  de  plusieurs  centaiaesdf  uè- 
très  (500  à  600  mètres),  hauteur  à  laquelle -les  causas  aotnellement 
agissantes  ne  pourraient  pas  les  faire  parvenir.  Ajoutons  eacore  la 
vaste  étendue  géographique  de  ces  terrains  de  tcassport..  M.  Qat-> 
net  conduit  son  lecteur  à  travers  les  cinq  partiesda  monde  Atlui 
montre  partout  dévastes  plaines  et  des  plàteanx  Ëmmenses  couvêrb 
de  graviers,  de  cailloux  roulés,  desables,  enfin  d'un  vrai  produit 
diluvien.  D'ailleurs,  cette  vaste .  répartition  des  matet'binx  dilu- 
viens, c'est  encore  là  un  fait  scientifique  avéré,  comme  tous  le« 
géologues  eu  font  foi.  C'est  même  la  réunion  de  tous  oes  faits  qui 
a  comme  forcé  les  naturalistes  à  admettre  qu'il  y  eut  aatrefoissur 
notre  globe,  vers  la  ttn  des  .temps  géolc^iques,  des  pbénom^Ms 
aqaenx  très  étendus  et  d'une  puissance  énonne,  et  que  ces  masses 
d'eau  ont  modifié  assez  profondément  la  superficie  du  sol,  d'une 
part  par  le  creusement  de  certaines  vallées,  par  la  démolition  des 
crêtes  des  collines  et  des  montagnes,  et  d'autre  e4té  par  des  rem- 
blais dont  les  matériaux  avaient  été  préparés  par  la  première  phaié 
du  phénomène.  .     .  :  i       .        - 

Pourras  terrains  de  transport,  oommeenbian  d'aubws  questions, 
à  cdté  du  chapitre  des  taiis  la  science  nous  doiine  le  chapitre  des 
hypothèses,  et  ce  n'est  pas  te  pins  court.  D'accord  sur  les  faîts/sor 
ce  que  l'on  peut  voir  et  toucher,  les  géologues  sont  loin  de  s'enten- 
dre entre  eux  quand  il  s'agit  d'en  assigner  la  cause.  Les  un^  yevn 
lent  que  les  phénomènes  diluviens  aient  été  simultanés  à.  la  surface 
du  globe  et  mettent  en  jeu,  pour  les  produire,  diveraescauses  phy-, 
siques  à  grand  efi'et,  comme  le  soulèvement  d'une  diaîne  de  mon- 
tagne, l'etfondrement  d'un  continent  ou  le  déplacement  de  l'axe  de 
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-rotation  du  globe  terrestra  :  d'autres  prétendent  que  chaqua  contrée 
a  en  ses  déloges  particuliers,  spéciaux,  indépendants  des  déluges 
-des  autres  pays,  et  que  ces  déloges  locaux  n'ont  pas  été  simalta~ 
nés,  mais  successifs.  Ainsi  il  y  aurait  eu  déluge  une  année  an 
nord,  une  autre  année  an  midi,  à  une  certaine  époque  en  Europe, 
&  d'auti'es  époques  en  Asie,  en  Amérique,  en  Australie  :  ceux-ci 
n'emploient  pour  produire  les  terrainsdilnviensque  de  l'ean  liquide; 
4enx-là  ne  veulent  se  servir  que  de  l'eau  solidi&ée  et  .voient  partout 
des  glaciers,  etc. 

Laissons  les  géologues  débattre  entre  eux  le  plus  ou  moins  de 
probabilité  de  toutes  ces  suppositions  contradictoires.  Il  est  une 
explication  à  laquelle  ils  pensent  peu,  dont  ils  ne  veulent  pas, 
parce  que  c'est  la  Bible  qui  l'indique  ;  mais  pourquoi  cette  expli- 
cation ne  serait-elle  pas  la  bonne,  ou  du  moins  pourquoi  ne  serait- 
elle  pas  aussi  satisfoisante  que  toutes  les  autres,  quoiqu'elle  ait 
ton  fondement  dans  nos  Livres  saints? 

En  vérité,  quand  on  j  réâécbit  sérieusement,  ce  que  la  science 
nous  enseigne  sur  les  terrains  et  les  phénomènes  quaternaires  n'a 
point  assez  de  portée  pour  nous  détourner  de  voir  en  tous  tes 
dtluvium  scientiâques  l'œuvre  de  la  grande  inondation  mosaïque. 
C'est  même  le  contraire  qui  doit  arriver,  et  en  voici  les  raisons. 

D'abord  la  science  n'est  pas  encore  arrivée  à  trouver  un  agent 
tout  à  £iit  convenable  à  remplir  l'office  que  nous  voulons  attribuer 
au  déluge  de  Noé.  Les  géologues,  en  effet,  en  sont  encore  à  recber- 
cher  la  cause  ou  les  causes  des  diluvium,  et  ne  s'entendent  nulle- 
ment sur  celles  qu'il  faudrait  adopter.  La  place  n'est  donc  pas 
prise,  elle  est  vide,  et  le  cataclysme  mosaïque,  sans  faire  tort  à 
n'importe  quelle  autre  bypolbèse,  pourrait  l'occuper,  si  les  proba- 
bilités tournaient  en  sa  faveur.  Et  vraiment  le  déluge  de  Noé  sa 
présenta  avec  d'assez  bonnes  chances  de  succès.  Examinons  ses 
titres. 

Nous  avons  en  présence  deux  faits  bien  avérés  :  un  fait  bisto- 
nqne  et  un  fait  géologique.  Le  fait  historique  a  pour  appui  le  récit 
de  la  Bible,  corroboré  par  la  tradition  universelle  des  peuples, 
ainsi  que  par  les  monuments  archéologiques,  depuis  la  médaille 
d'Apamée  jusqu'aux  briques  de  Ninlve.  Nous  savons  par  cette  voie 
qu'il  y  a  eu  certainement  une  immense  et  universelle  inondation 
à  laquelle  quelques  personnes  seulement  ont  pu  échapper.  D'autre 
part,  les  géologues  nous  montrent  partout  des  terrains  diluviens, 
des  matériaux  remaniés  par  de  grandes  masses  d'eau  qui  ont  sil- 
lonné nos  plateaux  et  couvert  nos'  collines.  Nous  pouvons  ajouter 
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qu'il  ne  paraît  pas  que  ces  deux  faits  aient  été  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  grande  période  de  temps.  Au  contraire,  les  rensei- 
gnemeots  qu'on  nous  donne  sur  les  phénomènes  diluviens  tendent 
plutôt  à  les  rapporter  à  la  même  date  et  à  les  identifier;  car  ta 
l'histoire  ni  la  géologie  n'assignent  dans  les  environs  de  cette 
époqae  aucnn  événement  remarquable,  dont  la  place  serait  entre 
la  formation  des  terrains  quaternaires  superdciels  et  le  déluge  de 
Noé.  L'histoire  place  le  déluge  de  Noé  dans  les  premiers  temps  de 
rhnmanité,  et  la  géologie  met  la  formation  de  ses  terrains  dilu- 
viens tout  à  la  an  de  l'époque  quaternaire  et  immédiatement  avant 
l'époque  récente  ou  historique.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on 
le  voit,  il  est  facile  d'arriver  à  mettre  k  la  même  date  le  déluge  de 
!Noé  et  le  phénomène  diluvien  des  géologues. 

Si  las  géologues  refusent  absolument  de  nous  faire  quelque  légère 
concession  au  point  de  vue  dironologique;  il  est  du  tiioins  une 
conséquence  de  lenrs  études  et  de  leurs  discussions  qu'ils  ne 
peuvent  nous  empêcher  de  tirer:  c'est  que  l'inondation  universelle 
décrite  par  Moïse  n'a  en  elle-même  aucun  caractère  d'impossibilité. 
On  a  dit  quelquefois  aux  catholiques  :  «  Mais  oît  est  donc  votre 
déluge  avec  ses  grandes  eaux  couvrant  plateaux  et  montagnes? 
Où  a-t-U  laissé  ses  traces?  Montrez-nous  les  cailloux  et  les  blocs 
qu'il  a  roulés,  l'argile  qu'il  a  amassée.  Si  nous  ne  vo^'ons  pas,  si 
nous  ne  touchons  pas,  nous  ne  croirons  pas.  »  Ëh  bien!  vojex 
maintenant  et  touchez.  La  science  vous  eu  donne-t-elle  assez  de 
ses  (ft/iii>ium,  diluvium  gris,  diluvium  rouge,  limon  des  plateaux 
et  des  montagnes?  La  science  emploie- t-elle  assez  d'eau  ou  de 
glace  ?  Elle  va  jusqu'à  tellement,  charger  un  des  pôles  de  la  terr« 
de  montagnes  d'eau  solidifiée  que  l'équilibre  du  globe  en  est  mo- 
difié et  que  le  centre  de  gravité  de  notre  sphéroïde  en  est  déplacé. 
Moïse  n'en  a  pas  tant  dit.  S'il  y  a  eu  des  cataclysmes  géologiques 
capables  de  produire  les  dépôts  diluviens,  il  faut  bien  conclure  que 
le  déluge  de  Noé  est  aussi  chose  tout  à  fait  possible;  car  si  l'on 
ose  dire  que  Moïse  a  inventé  l'impossible,  que  n'ont  donc  pas  fait 
en  ce  genre  les  géologues  avec  tous  leurs  diluviumt 

Mais  à  ces  assises  diluviennes,  dont  l'origine  parait  si  obscure, 
est-il  donc  enfin  tellement  difâcile  de  trouver  une  cause  sufri- 
sante  dans  le  déluge  mosaïque?  En  résumé,  de  quoi  s'agit-il?  de 
quel  fait  doit-on  rendre  compte?  Il  faut  expliquer  la  présence  du 
gravier  sur  les  pentes,  le  long  des  berges  des  rivières,  et  la  répar- 
tition du  limon  sur  les  plateaux.  Divisons  la  période  diluvienne  en 
deux  temps.  I^e  cataclysme  a  débuté,  nous  dit  Moïse,  par  la  rup- 
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ture  des  barrières  du  grand  abîme,  par  l'ouverture  dea  cataractes 
du  ciel  et  une  pluie  torrentielle  de  quarante  jourg  et  quarante 
nuits.  Nos  trombes  d'aujourd'hui  ne  sont  que  de  faiblea  images  de 
la  pluie  vengeresse  du  déluge,  et  cependant  quels  ravages  ne  pro- 
duisent-elles pas  !  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  dans  une  localité  du 
Midi,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  il  tomba  assez  d'eau  pour 
transformer  une  plaine  en  un  vaste  torrent  et  les  eaux  vagabondes 
eurent  la  force  de  jeter  à  bas  et  d'entraîner  un  moulin  comme  un 
tonneau  vide.  Que  pareille  averse  se  continue  pendant  quarante 
jours  et  quarante  nuits,  ne  se  formera-t-il  pas  des  coûrabfs  assez 
impétueux  pour  raviner  le  sol,  rouler  des-'blocs  de  pierre,  charrier 
des  graviers  ?  Nous  avons  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  former  le  diluJ- 
vium  gris.  Tel  fut  le  premier  acte  du  grand  et  terrible  drame  du 
déluge  de  Noé  ;  il  correspond  à  la  formation  géologique  du  diluvium 
gris  des  naturalistes.  Le  second  acte  a  été  la  phase  de  repos  et  de 
tranquillité  relative  qui  a  duré  trois  mois  et  demi,  et  pendant 
laquelle  les  plateaux  et  lés  collines  sont  restés  noyés  sous  les  eaux 
diluviennes.  C'est  alors  qu'a  été  déposée  cette  masse  énorme  de 
limon  et  de  sable  fin  que  les  eaux  tenaient  en  suspension,  ou  bien 
encore  que  les  flots  houleux  de  la  mer  diluvienne  enlevaient  aux 
bas-fonds  les  jours  de  tempête.  Quand  le  calme  revenait,  ces  maté- 
riaux se  précipitaient  lentement  au  fond;  ceux  qui  étaient  plus 
pesants,  comme  les  sables,  tombaient  les  premiers  :  les  plus  ténus, 
les  plus  fins  ne  se  déposaient  que  quand  l'^tatioù  de  'l'eau  avait 
cessé.  Voilà  jusque  dans  quels  détails  M.  Gainet  a  voul'n  entrer 
pour  &ire  voir  qu'il  n'est  pas  si  impossible  qu'on  a  Toâlu  le  dire 
d'expliquer  tous  les  diluvium  des  géologues  par  le  seul  déluge  de 
Noé,  et,  d'après  ce  que  nous  venons  d'en  rapporter,  on  ne  peut 
nier  que  sa  thèse  n'ait  de  la  valeur. 


ni 

C'est  surtout  en  ce  qui  regarde  le  second  acte  du  drame  diluvien 
que  le  travail  de  M.  d'Acy  apporte  son  contingent  de  probabilité 
à  la  thèse  soutenue  par  M.  l'abbé  Gainet. 

Le  limon  des  plateaux,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  est  la 
plus  superficielle  et  la  dernière  des  formations  géologiques.  Ce  ter- 
rain est  facile  à  explorer.  11  n'est  point  nécessaire  pour  l'at- 
teindre de  faire  des  fouilUes  considérables,  puisque  toutes  les  glai~ 
sières  sont  ouvertes  dans  ces  dép6ts  diluviens.  De  plus,  le  limon 
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des  plateaux  se  retrouve  sur  de  vastes  Menduas  de  pays  :  il  recou- 
vre les  plateaux  comme  d'uo  manteau  dont  les  immenses  pans 
s'abaissent  sur  les  berges  des  rivières  et  atteignent  jusqu'au  litto- 
ral des  mers.  M.  d'Acy  n'a  étudia  d'une  manière  approfondie  que 
le  limon  diluvien  du  NorddelaFranceet  de  la  Belgique  ;  mais  les  ca- 
ractères généraux  qu'il  a  reconnus  au  limon  de  ces  contrées  se 
retrouveraient  les  roèraes  partout  dans  les  dép&ts  de  même  nature 
et  de  même  gisement. 

Le  limon  de  plateaux,  quand  il  n'a  pas  subi  des  remaniements 
subséquents,  présente  toujours  deux  assises.  On  trouve  en  haut 
un  limon  fin,  argileux,  auquel  l'oxyde  de  fer  donne  sa  couleur 
d'un  brun  ou  jaune  rougeâtre;  la  composition  minéralogique  de 
cette  assise  la  rend  très  propre  à  la  fabrication  des  briques  ;  aussi 
la  désigne-t-on  vulgairement  sous  le  nom  de  terre  à  briques,  et  les 
géologues  ont  adopté  cette  dénominalion.  Au-dessous  de  cette  terre 
à  briques  est  la  seconde  couche,  dans  laquelle  domine  l'élément 
siliceux  sous  forme  de  grains,  et  qu'on  emploie  comme  sable  : 
c'est  l'ergeron  des  Belges, 

Dans  le  Nord  de  la  France,  cette  double  couche  limoneuse  couvre 
des  plateaux  dont  la  hauteur  au-dessus  du'niveau  des  mers  dépasse 
cent  mètres,  et,  àcette  altitude,  elle  atteint  parfois  une  épaisseur 
de  cinq  mètres  et  même  davantage. 

Kn  recherchant  l'origine  du  limon  des  plateaux,  il  était  impos- 
sible que  M.  d'Acy  ne  rencontrât  pas  sur  son  chemin  l'inévitable 
hypothèse  glaciaire.  Cette  hypothèse,  on  le  sait,  est  aujourd'hui 
d'un  emploi  très  fréquent  pour  l'explication  des  dernières  assises 
géologiques.  Quand  on  éprouve  quelque  embarras  Â  assigner  la 
cause  originelle  d'un  amas  de  gravier  ou  de  sable,  on  a  toujours 
pour  ressource  d'y  voir  l'effet  d'un  glacier,  La  limon  des  plateaux 
n'offrait  qu'une  trop  belle  occasion  de  mettre  en  jeu  le  froid  et  la 
glace,  et  c'est  ce  qui  a  été  fait.  Cependant  se  figure-t-on  bien  tout 
ce  qu'il  aurait  fallu  de  froid  et  de  circonstances  exceptionnelles 
pour  amener  les  glaciers  jusque  sur  les  plateaux  de  la  Picardie  et 
de  l'Ile-de-France,  et  pour  faire  descendre  ces  mêmes  glaciers 
dans  les  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Seine  jusqu'au  bord  de  la  mer  ? 
Ne  faudrait-il  pas  même  aller  jusqu'à  supprimer  le  soleil  pendant 
toute  celte  période?  Car  cas  glaciers  étendus  sur  nos  plateaux 
auraient  reçu  en  plein  sa  moindre  action,  ses  moindres  rayons  :  ils 
n'étaient  point,  comme  les  glaciers  actuels  de  nos  hautes  monta  - 
gnes,  protégés  contre  la  chaleur  du  soleil,  par  leur  position  et  les 
accidents  du  terrain. 
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Mab  accordons  tout  la  froid  qu'on  voudra  et  les  meilleures 
circonstances  qu'on  pourrait  désirer  pour  la  production  de  gla- 
ciers sur  tout  le  Nord  de  la  France,  il  faut  encore,  bon  gré  mal  gré, 
renoncer  à  voir  dans  le  ItmoQ  des  plateaux  un  produ  tt  de  ces  gla- 
,  ciers.  Comment  voulez-  vous,  au  effet,  que  la  boue  glaciaire,  résul- 
tant du  frottement  lent  de  la  glace  sur  te  sol  sous-jacent,  ait  jamais 
pu  se  partager  eu  deux  assises,  dont  l'une  seraitla  terre  à  brique, 
le  limon  au,  argileux,  et  l'autre  le  limon  sableux  î  L'b^poUièse  gla- 
ciairen'a  donc  rien  à  faire  ici. 

C'est  à  l'eau  liquide,  nous  dit  M.  d'Acy,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment avoir  recours  pour  se  rendre  compte  de  la  formation  de  la 
couche  limooeuse  et  da  ses  deux  assises  superposées.  Tous  ces  ma- 
tériaux, sable  et  argile,  ont  été  primitivement  en  suspension  dans 
l'eau  ;  les  sables  se  sont  précipités  les  premiers,  et  après  a  eu  lieu 
le  dépôt  de  l'argile.  Citons  avec  M.  d'Acy,  une  page  empruntée  au 
savan  t  auteur  de  la  Seine  aux  âges  antéhistoriques  :  «  Beaucoupde 
faits,  disait  M.  Belgrandau  congrès  de  Bruxellesen  1873,  beaucoup  de 
faits  tendent  à  prouver  qu'une  grande  masse  d'eau  a  sillonné  les 
plaines  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Belgique  '  :  je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  n'existait  pas  de  vallées  dans  ces  plaines  ;  mais  tou- 
tes portent  l'empreinte  d'une  eau  violente ...  Ces  courants  diluviens 
étaient  destructeurs  et  par  conséquent  chargés  d'une  grande  quan- 
tité de  limon;  c'était  une  véritable  mer  de  boue  qui  se  déplaçait. 
Or  il  est  un  fait  établi  par  les  travaux  de  Dubuat  :  tant  qu'una  eau 
courante  est  animée  d'une  vitesse  dépassant  0°'20  par  seconde, 
(730  mètres  par  heure),  les  limons  en  suspension  ne  déposent  pas. 
Dès  que  la  vitesse  s'abaisse  au-dessous  de  0'"20,  il  se  forme  brus- 
quement un  premier  dépôt  de  limon  grossier,  puis  les  limons  ans 
s'abaifseub  lentement  comme  un  nuage  et  ferment  un  second  dépôt 
au-dessus  du  premier.  Les  courants  diluviens  qui  modelaient  les 
vallées,  ont  passé  par-dessus  toutes  les  plaines  du  Nord  de  la 
France  et  da  la  Belgique,  et  lorsque,  par  suite  de  l'abaissement  des 
eaux,  ces  courants  otit  perdu  leur  vitesse,  ils  ont  laissé  tomber 
cette  double  couche  de  limon,  grossière  â  la  base,  fine  à  la  sur- 
face. Les  plateaux  peu  accidt^ntés,  comme  ceux  de  la  Belgique,  de 
la  Flandre  française,  de  la  Picardie,  du  pays  de  Cauz,  du  Vexin 
français  et  normand,  de  la  Brie,  de  la  Beauce,  etc.,  ont  conservé 
ce  dépôt  limoneux  habituellement  de  couleur  ocreuse  et  qu'on  a 

'  Voir  le»  preuvea  de  oe  cataclysme  de  aa  violence  et  de  sa  courte  durée  dans  la 
Sein*,  le  Bassin  pariêien  aux  dges  antéhistoHqœs,  par  E.  Belgrand  p,  216 
el|ia«»ti». 
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appelé  limon  rouge.  La  couche  supérieure  forme  la  terre  végétale 
de  ces  riches  contrées;  c'est  aussi  la  terre  à  briques  de  la  Belgique 
et  du  Nord  de  la  France,  etc.  » 

Vraiment,  si  nous  avions  voulu  tracer  le  tableau  de  ce  qui  a  dû 
se  passer  sur  le  globe  pendant  la  seconde  phase  du  déluge  bibli- 
que, aurions-nous  pu  dire  autre  chose  que  ce  que  M.  Belgrand 
vient  de  nous  faire  entendre?  Les  eaux  du  déluge  de  Noé,  après 
avoir  sillonné  le  sol,  étaient  aussi  une  véritable  mer  de  boue  : 
ces  eaux  ne  commencèrent  à  redevenir  claires  que  quand  le  calme 
se  rétablit;  ce  fut  alors  que  les  éléments  siliceux,  les  grains  de 
sable,  gagnèreut  le  fond  ;  ensuite]»  nuage  d'argile  se  mit  à  des- 
cendre lentement.  Comme  tout  s'explique,  comme  tout  s'accorde, 
si  nous  appliquons  au  limon  des  plateaux  les  données  du  déluge 
de  Noé  !  En  cherchant  la  cause  du  limon  des  plateaux  dans  le  ca- 
taclysme mosaïque,  si  l'on  n'est  pas  dans  le  vraî,  on  est  du  moins 
tout  à  fait  dans  le  vraisemblable,  et  ce  limon  ne  doit  son  origine' 
qu'à  un  phénomène  complètement  analogue  à  l'inondation  univer- 
selle racontée  par  la  Genèse.  Ce  qui  donne  encore  plus  de  valeur 
à  ce  rapprochement,  c'est  que  ni  M.  d'Acy  ni  M.  Belgrand- 
n'étaient  dirigés  dans  leurs  travaux  par  une  idée  de  concilia-' 
tion  entre  la  Bible  et  la  géologie.  Ils  ont  fait  de  la  science  :  nous 
recueillons  leurs  conclusions  ;  nous  les  rapprochons  du  récit  d'un 
fait  historique  et  nous  montrons  que  le  récit  historique  rend  rai- 
son du  fait  scientifique. 

Arrêtons-nous  et  résumons  en  deux  propositions  les  résultats 
auxquels  nous  sommes  conduit. 

1"  proposition  :  La  science  ne  peut  pas  dire  que  le  dékige  mo- 
saïque soit  une  impossibilité  ;  car  la  science,  pour  former  ses  ter- 
rains quaternaires,  est  obligée  d'avoir  recours  à  des  agents  d'une 
puissance;  d'une  énergie  au  moins  aussi  grandes  que  celles  de 
l'inondation  universelle. 

2'  proposition  :  La  science  ne  peut  pas  affirmer,  la  science  ne 
peut  pas  prouver  que  les  terrains  quaturnaires  superficiels  ne  sont 
pas  l'œuvre  du  déluge  de  Noé  ;  car  la  science  n'a  encore  que  des 
hypoliièsessurle  mode  de  formation  de  ces  terrains  quaternaires  su- 
perficiels, et,  de  toutes  ces  hypothèses,  la  moins  plausible,  on  l'a  vu, 
n'est  pas  celle  qui  attribue  les  terrains  diluviens  au  déluge  de  Noé. 

11  nous  est  donc  encore  permis  aujourd'hui,  si  nous  le  voulons 
et  sans  que  pour  cela  nous  soyons  aucunement  les  adversaires  de 
la  science,  de  continuer  à  regarder  le  dîluvium  gris  et  le  limon  des 
fUXeaaji  comme  les  vestiges  du  déluge  de  Noé.  A.  Hatb. 
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Les  TE^iporta  dea  saints  avec  les  aDimaaz  appartieaaent  à  la  par- 
tie graciease  de  l'hagiographie.  C'est  comme  un  aouvenir,  une  reli- 
que de  l'Êden.  Dieu  ne  manifeste  pas  toujours  son  pouvoir  par  des 
prodiges  qui  frappent  d'admiration  ou  de  terreur  ;  il  se  plait  qael- 
quefois  à  le  soumettre,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  aux  moindres  désirs 
de  ses  amis  d'élite  ;  il  est  comme  un  père  qui  se  fait  petit  avec  son 
petit  enfant.  La  docilité  des  bêtes  sauvages  à  l'égard  de  plusieurs 
saints  est  un  exemple  de  ces  jeux  aiiqables  de  la  Toute-Puissance. 

On  nous  communique  un  manuscrit  où  l'on  a  réuni  les  traits 
principaux  de  cette  condescendance  paternelle  de  Dieu  pour  ses 
serviteurs.  Nous  en  détachons  quelques  passages  que  nous  publie- 
rons successiTementdanslecotirantdecetteannee.ee  sera,pournos 
lecteurs,  au  moins  une  innocente  distraction,  dans  une  revue  obli- 
gée, comme  la  nôtre,  aux  sujets  les  plus  sérieux.  L'auteur  ne  se 
renferme  pas  dans  de  simples  récits  ;  il  offre  plutôt  une  série  d'é- 
tudes oïl  l'histoire  naturelle,  la  mytholoi^îe  et  l'histoire  profene 
font  ressortir  le  caractère  propre  de  l'empire  exercé  par  les  saints 
sur  le  régne  animal. 

Commençons  par  un  fait  qui  doit  trouver  bon  accueil  dans  la 
ville  de  la  soie. 

LES  VERS   A   BOIS   DB   SAINT  FÉLIX   DE  CANTALICR 

Ce  n'est  point  pour  sa  beauté  qu'on  élève  le  ver  à  soie,  vilaine 
chenille  d'un  vilain  papillon.  Mais  cet  insecte  disgracieux  est  pour 
nous  un  auxiliaire  incomparable.  11  aie,  ce  n'est  pas  assez,  il  pro- 
duit la  plus  précieuse  de  nos  étoSes.  Aussi  que  de  soins  l'entourent 
à  sa  naissance  !  avec  que]  zèle  on  veille  sur  son  éducation  !  Au 
milieu  d'une  atmosphère  ni  trop  sèche  ni  trop  humide,  d'une  tem- 
pérature douce  et  constante,  on  lui  donne  les  aliments  qu'il  préfère 
et  dans  tes  conditions  les  plus  conformes  à  ses  goûts>  Il  se  montre 


ib.  Google 


L'HâTOIRB  MECRVfilLLËUSQ  OBS  ANIMAUX  127 

du  resta  dilâcîte  sar  ce  chapitre  et  ce  n'est  pas  sads  raison  ;  le  feuil- 
lage du  m&rier  blanc»  son  mets  favori,  lui  permet  presque  seul  de 
préparer,  de  remplir  ces  réservoirs  merveilleux  d'où  il  doit  tirer 
quinze  cents  mètresde  sole.  En  outre,  ce  qui  est  plus  grave,  iafeuille 
même  du  marier,  si  ellâ  n'est  pa»  telle  qu'iU'alme,  si  elle  est  moùl- 
lée,  cette  feuille,  au  lieu  de  le  nourrir,  lui  donne  la  mort.  Pour 
cet  ouvrier,  manger  c'est  préparer  la  matière  de  son  travail  ; 
croître,  c'est  l'augmenter.  Il  ne  la  met  en  œuvre  qiie  lorsque  sa 
croissance  est  achevée.  Ou  dresse  alors  de  petits  rameaux,  des 
brindilles,  où  il  grimpe,  se  fixe  et  commence  à  filer.  Trois  ou  quatre 
jours  lui  sont  nécessaires  pour  tisser  son  tombeau  de  soie;  après 
cela,  son  œuvre  est  unie,  son  maître  n*a  plus  qu'à  recueillir  le 
fruit  de  son  travail. 

Telle  est  la  loi  de  la  nature  pour  le  bombyx  du  mûrier  blanc  ; 
la  loi  de  la  charité,  bien  plus  puissante,  y  déroge  quelquefois.  Saint 
Félix  de  Caotalice  nous  en  fournit  un  exemple  digne  d'être  rappelé. 

Cet  homme  simple,  doux  et  saint,  remplit  pendant  quarante  ans 
l'offlcede  frère  quêteur  des  Capucins  de  Rome.  Sa  besace  lui  était 
chère,  non-  seulement  parce  qu'elle  était  un  symbole  d'humilité, 
mais  aussi  parce  qu'elle  lui  fournissait  souvent  l'occasion  de 
rendre  beaucoup  de  bien  en  retour  d'une  petite  aumône.  Un  jour, 
faisant  son  excursion  habituelle,  il  rencontra  une  femme  nommée 
Madeleine  Famicia,  laquelle  se  tenait  sur  le  seuil  de  sa  porta,  re- 
gardant le  ciel,  les  yeux  humides  de  larmes.  Madeleine  élevait  des 
vers  à  aoie,  et  nous  avons  dit  que  la  feuille  mouillée  fait  mourir  ces 
larves  précieuses.  Or,  cette  année-là,  le  ciel  s'était  changé  en  eau, 
la  pluie  succédait  à  la  pluie  ;  les  mûriers  étaient  continuellement 
inondés  ;  jamais  les  nuages  tie  s'ouvraient  pour  laisser  passer  un 
rayon  de  soleil.  Jugez 'si  cette  pauvre  femme  devait  être  affiigée  : 
sa  récolte  de  soie  formait  tout  son  revenu.  Félix  l'aperçoit,  s'ap- 
proche et  lui  demande  pourquoi  elle  a  le  visage  si  triste.  Madeleine 
lui  dit  le  sujet  de  son  affliction.  «  Eh  quoi  !  repartit  le  saint,  vos  vers 
b  soie  vous  inquiètent  I  SoypK  sans  crainte.  »  Après  avoir  dit  ces 
paroles  Félix  s'éloigne.  11  revunt  bientôt  chargé  de  rameaux  de 
m&rier  blanc  tout  trempés  d'eau,  entre  dans  l'appartement  où  les 
vers  do  Madeleine  dépérissent  un  milieu  d'une  lente  agonie,  couvre 
ces  animaux  de  feuilles  ruissela  ites,  en  invoquant  la  protection  du 
Père  de  son  ordre,  de  saint  Frai  çois  d'Assise.  Madeleine,'qui  le  voit) 
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semetàerâertout  éperdae  :  a  Que  faite»  vous,  frère  Félix?  que£ù- 
tes-voii3  ?  Vous  tuez  mes  vers  à  soie  !  »  Le  frère  Félii:  ne  fait  pas 
attention  aux  cris  de  Madeleine  et  achève  tranquillement  ce  qu'il  a 
commencé  ;  il  ne  se  retire  qu'après  avoir  fait  disparaître  tousles  vers 
à  soie  sous  une  coache  de  ces  feuilles  mouillées,  qui  devaient  leur 
donner  la  mort.  Madeleine  perd  la  tête,  elle  ne  sait  comment 
réparer  ce  qu'elle  regarde  comme  une  grosse  sottise  de  la.  part 
du  frère  Félix.  Lorsque  son  mari  rentra,  elle  lui  raconta  la  triste 
aventure,  et  celui-ci,  également  convaincu  que  tout  était  perdu 
sans  espoir,  se  contenta  de  fermer  la  porte  de  la  pièce  où  étaient 
placés  les  vers  à  soie,  aSu  de  n'être  pas  incommodé  pendant  la 
nuit  par  l'odeur  de  ces  insectes.  Il  remettait  au  lendemain  d'en 
débarasser  ses  tablettes  :  le  lendemain  devait  lui  ménager  une 
tout  autre  occupation. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  Madeleine  qui  était  très  active, 
veut  se  lever.  En  mettant  sa  chaussure,  elle  est  toute  surprise  d'y 
trouver  des  cocons  de  vers  à  soie.  Elle  ouvre  sa  fenêtre,  et  le  jour, 
en  pénétrant  dans  sa  chambre,  lui  montre  des  cocons  qui  pendent 
çà  et  là  sur  la  muraille.  De  plus  en  plus  émue,  elle  se  précipite 
dans  la  pièce  des  vers  à  soie  :  un  spectacle  inouï  l'y  attendait.  Ses 
bombyx,  qui  étaient  encore  fort  loin  d'avoir  atteint  tout  leur  déve- 
loppement,  d'avoir  accumulé  dans  leur  petit  corps  la  soie  né- 
cessaire à  la  construction  de  leurs  cocons  ;  ses  bombyx,  qui  venaient 
d'être  soumis  à  un  régime  mortel,  qu'elle  croyait  morts  et  déjà  in- 
fects, ses  bombyx  sont  vivants.  Dans  une  seule  nuit,  ils  ont  achevé 
leur  vie  de  larve,  pris  tout  leur  accroissement,  rempli  leurs  réser- 
voirs et  se  sont  trouvés  prêts  à  filer  ;  puis,  comme  ils  ne  rencontrent 
pas  ces  petits  rameaux  qu'on  a  soin  de  mettre  à  leur  portée  pour  y 
suspendre  leurs  ouvrages,  les  angles,  lessalUes,  lesenfonceraents  dea 
tables,  deschaises,  des  boîtes,  les  aspérités  des  murs,  des  soliveaux, 
en  un  mot  tout  ce  qui  peut  offrir  un  point  d'attache,  fait  l'office  de 
brindille  ;  nn  bombyx  s'y  est  établi  et  s'y  est  enfermé  dans  sarobe  de 
soie.  Des  cocons  partout  :  ce  sont  des  guirlandes,  des  festons,  des. 
bouquets,  des  grappes,  des  candélabres  de  cocons  ;  les  cocons  en- 
cadrent la  cheminèui  les  fenêtres,  dessinent  les  contours  de  la 
chambre,  courent  en  arabesques  capricieuses,  pressées,  enchevê- 
trées de  mille  manières  sur  les  murs  et  le  plafond  de  la  chambre. 
Madideine  appelle  son  mari,  et  tous  les  deux,  tombant  à  genoux,  - 
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remârcient  Dieu  d'avoir  donné  à  des  sainla  le  pouToir  de  déjouer  la 
prudence  humaine,  et  celui  de  nous  secourir  dans  nos  afflictions. 
(BoUand.  Maii  t.  IV,  p.  25i). 


LE 

MICROPHONE  DANS  LA  PHYSIQUE  DU  GLOBE 


Nous  nous  proposons  d'exposer  bientôt  aux  lecteurs  des  Études 
ce  que  les  inventions  nouvelles  du  téléphone  et  du  microphone 
présentent  de  plus  intéressant.  En  attendant,  nous  voulons  leur 
donner  une  courte  notice  de  l'une  des  plus  belles  applications  qui 
aient  été  faites  de  ces  ingénieux  instruments.  On  la  doit  à  un 
savant  professeur  de  Rome,  connu  des  météorologistes  par  son 
microsiamographe  et  par  son  Bulletin  sur  l'état  des  volcans  en  Ita- 
lie (BuUettino  del  mdcanismo  Italiano).  En  combinant  le  nùcro- 
phone  avec  le  téléphone,  M.  de  Rossia  pu  entendre  le  travail 
intérieur  du  Vésuve  et  distinguer  les  phases  diverses  et  la  nature 
de  ce  travail.  Il  a  rendu  compte  de  ces  belles  expériences  dans  un 
article  de  son  Bulletin  dont  nous  allons  donner  le  résumé. 

M.  de  Rossi,  tout  particulièrement  appliqué  à  l'observation  des 
petit»  mouvements  de  l'écorce  terrestre,  n'eut  pas  plutôt  connais- 
sance du  microphone  inventé  par  M.  Hugues,  qu'il  devina  les 
servicesquelenouvelinstrument  pouvait  rendre  dans  l'étude  de  la 
physique  du  globe.  Déjà,  avant  qu'il  fut  question  de  microphone, 
M.  de  Rossi  avait  eu  la  pensée  d'utiliser  pour  ce  genre  de  recher- 
ches un  fait  découvert  en  1875  par  M.  le  comte  Mocênigo:  les  varia- 
tions d'intensité  qu'éprouve  un  courant,  lorsque  les  conducteurs  qui 
ferment  le  circuit  sont  en  contact  instable  et  que  la  pression  qu'ils 
exercent  l'un  sur  l'autre  vient  à  varier.  Un  galvanomètre  interposé 
dans  le  circuit  manifeste,  parles  mouvements  de  l'aiguille,  les tré< 
pidations  du  sol  qui  font  varier  cette  pression  ;  mais  il  ne  pennet 
pas  de  les  distinguer  des  causes  accidentelles  qui  produisent  sur 
l'aiguille  des  effets  semblables.  Avec  le  microphone,  au  contraire, 
■*■»>.  —  T.  ni.  9 
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M>  da  Rossi  est  parvenu  à  distinguer  da  tous  les  sons  provenant 
de  casses  accid^itelles  trois  sortes  de  sons  dus  à  divers  moave- 
roents  du  sol  et  en  rapport  oonstaot  avec  la  nature  de  ces  mouve- 
ments :  ce  sont  des  frémissements,  des  éclats  isolés  semblables  à  des 
décharges  de  mousqueterie,  des  sons  métalliques  semblables  au 
tintement  d'une  cloche.  Gomme  nous  aurons  à  en  parler  plusieurs 
fois,  nous  les  désignerons  respectivement  sous  les  noms  de  frémia* 
semeutJ),  de  coups  de  mousquet  et  de  coups  de  cloche. 

Que  ces  trois  sortes  de  sons  appartinssent  à  la  même  famille, 
M.  de  RossiIq  concluait  de  ce  qu'ib  se  produisatent  souventen  même 
temps,  ou  qu'ils  se  succédaient  l'un  à  l'autre.  Qu'ils  eussent  leur 
commune  origine  dans  les  trépidations  de  l'écorce  terrestre,  ill'a 
constaté  par  de  nombreuses  expériences.  Ayantfaitéclater  une  mine 
daus  UD  souterrain  éloigné  de  celui  ou  était  renfermé  son  micro- 
phone, il  entendit  durant  plusieurs, secondes  dans  le  téléphone  un 
frémis^ment  intense,  àd.  aux  vibrations  imperceptibles  du  sol  qui 
avaient  suivi  l'explosion  de  la  mine.  Une  observation  s'ajoutait  à 
cette  expérience  pour  rapporter  aux  mouvements  du  sol  les 
trois  sortes  de  sons  dont  ^ous  a^oBS  parlé  plus  haut  :  M.  de  Rosai 
avait  reconnu  que  la  production,  de. cessons  était  soumise  aune 
périodicité  semblable  à  ceUes  des  renforcements  manifestés  par  les 
sismographes  dans  les  petites  oscillations  de  la  croûte  terrestre- 
Une  recrudçscçace  da^s  J.'^tivité,-du  Vésuve  a  fourni  à  M.  de 
Rossi  l'occasion  de  conârmer  son  interprétation  par  des  expérien- 
ces décisives.  Deux  fois  il  s'est  tJToavé  armé  d'un  téléphone  mis  en 
communication  avec  1^  oii^rophone  'installé  dans  son  observatoire 
dâ  Rocoa  di  Papa,  au  mom«at  où  se  produisaient  de  petites 
secousses  du  sol  ;  chaque  fois  Ua  observé  que  les  secousses  étaient 
précédées  et  suivies  des  sons  mtcrophoniqnes  spéciaux  désignés 
sous  les  noms  de  frémissements,  de  coups  de  mousquet  et  de  coups 
de  cloche.  Une  troisième  fois,  ^létaijt  éveillé  à  trois  heures  et 
demie  du  matin,  il  mit  l'o^eill^  a^  téléphone  ;  un  frémissement 
accompagné  de  coups  da  mousquet  a^  ât  entendra  et. acquit  bien- 
tôt une  inteu^té  telle  que>I.  .de„!Çosai  dut  interrompre  la  commu- 
nication, avec  .le  microphone,  |]e^pew  d'éveiller  un  enfant  qui 
'dormait  dans  la  niSme  chamhr^.  .^qe  demi-heure  après  se  produi- 
sait un  tremblement  de  t^rr^  san^e,  dont  tout  ce  fracas  n'avait 
été  que  la  préparation  niiçroscopiqua.      ......' 
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A  particdu  S2  septembre  jusqu'au  26,  le  mtcr^phoQe  de  M.  de 
Rossi  fut  en  proie,  à  uae agitation  extr&ordinaire  ;  il  faisait  bq^ 
tendre  dans  le  téléphone  des.  détonations  à  timhpe  métallique  et  à 
coups  sees  et  isolés.  Il  dénonçait. aMisi>'.Riitlgi'é  la  diatauce,  l'érup- 
tion du  Vésuve  qui  se  produisait  alors,  f  .... 

Plus  décisivaa  encore <  furent  les.  expérience?. faites  par  M.  de 
BosM  ^  rob8erTatoir«  du,  Vésuve,  avec  la  concoure  empressé  du 
directeur  de  cet  établissement,  M.  Palmiari.  Les  indications  dit 
microphone  furent  alors  contrôlées  par  celles  des  instruments  sis* 
miques  auprès  deaqu^  il  était,  installé  sur  une  plaque  de  mfirbre 
encastrée  dans  l'ui^.  des.murs.de  la  salle.  L'accord  a  été  trouvé 
parfait;  à. chaque  agitation  du  slsmo^aphe  en  ocu-reapondait  nne 
du  microphone  ;  chaquequalité  du  mouvement  de  l'écorce  du  globe 
ttait  indiquée  par.un  son  téléphonique,  toujours  le  même.  On  a  pu 
définir  de  la  sorte  la  signification  sismique  des  divers  sons  du  mi- 
crophone. ,         ' 

Les  résultats  de  ces  expérienoes  ont  été  confirmés  par  ceax  qug 
M.  de  Rossi.  a  (^tenu,  i  la  solfatare  de Pouzzoles.  Là  on  peut  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  cratère  et  juarchertsur  la  voûte  traiohitique 
suspendue  sur  le  gouffre,  dont  la  profondeur  est  faclleà  deviner  aux 
sons  que  l'on  obtient  en  frappant  avec  une  pierre  sur  ce  sol  aride. 
C'est  sur  cette  voûte  que  fut  installé  le  microphone.  Sans  que  l'in-  ■ 
strument  fût  réglé  de  manière  à  être  sensible  aux  bruits  accidentels 
produits  autour  de  lui,  les  sons  qu'il  transmettait  au  téléphone 
étaient  si  forts  qu'ils  pouvaient  être  entendus  à  distance,  lorsque  Le 
téléphone  était  placé  sur  une  table. 

Plusieurs  des  personnes  qui  assistaient  à  ces  expérieiicrs  éprou- 
vaient comme  un  vague  sentiment  de  terreur  en  entendant  ces 
bruits  dontlaforce.la  variété  et  l'énergie  étaient  autant  d'indices  de 
l'éponvan  table  activité  de  la  fournaise  cachée  sous  leurs  pieds.  M.  de 
Rossi  au  contraire  était  plein  de  joie  en  constatant  qu'à  l'intensité 
près,  qui  était  incomparablement  plus  grande,  ces  bruits  ne  diffé- 
raient  pas  de  ceux  qu'il  avait  étudiés  à  Rocca  dl  Papa  (  I  \  l'obser- 
vatoire du  Vésuve.  C'étaient  toujours  des  frémissements  accompa- 
gnés de  décharges  de  mousqueterie  et  de  coups  tantdt  isolés,  tantôt 
répétés  à  de  courts  intervalles;  puis  des  sifflements  et  autres  bruits 
semblable  à  ceux  que  produisent  les  freins  sur  les  roues  d'un 
char. 
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Ainsi  le  microptione  indique  les  mouTements  du  sol  par  des 
bruits  de  nature  constante,  mais  d'intensité  variable.  Il  montre 
que  certains  mouTements  presque 'insensibles  des  pendules  sismo- 
graphiques  doivent  être  rapportés  k  de  très  petits  mouvements 
ondulatoires  de  l'écorce  du  globe  ;  car  ces  mouvements  des  pen~ 
dules  sont  accompagnés  dans  le  microphone  de  sons  de  même 
nature  que  ceux  qui  correspondent  aux  mouvements  déterminés 
dans  ces  pendules  par  les  secousses  du  sol.  Le  microphone  est 
ainsi  pour  les  observations  microsismiques  un  instrument  plus 
précis  que  tons  ceux  qu'on  a  employés  jusqu'à  ce  jour. 

Après  ces  expériences,  il  ne  restait  qu'à  comparer  le  microphone 
au  tromomètre  normal  de  Bertelli  et  au  microsismographe  de 
M.  de  Rosai,  dans  unesuiter^uliéred'observations microsismiques. 
C'est  à  quoi  s'occupe  M.  de  Rossi  depuis  le  13  novembre  dernier, 
époque  de  son  retour  à  Rome.  Nousne  doutons  pas  que  ces  expé- 
riences n'obtiennent  un  plein  succès.  Elles  seront  d'autant  plus 
Ëteiles  à  répéter  que  l'on  obtient  d'une  manière  très  simple  un  mi- 
crophone parfaitement  suffisant  pour  cet  usage,  ainsi  que  M.  de 
Rossi  l'iodique  à  la  an  de  sa  notice.  T.  Pépin. 
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LA  DIVINE  SYNTHÈSE,  ou  rSxpoié,  oM  dauHe  point  4*  «m«  apel»fMtu«  et 
praliqrte,  de  ta  religion  révélée,  pftr  Uf  Odilbirt,  trtqn*  d*  0»p.  3  Tol.  ia-8, 
p.  iT)-33T,  296, 2^2.  Paris  :  Pion,  Dontuol,  1S7S. 

Le  titre  de  cet  ouvrage,  sons  sa  forme  •cientiSqae,  au  premier 
abord  étonue  et  cause  de  l'iadécisioD.  Cependant,  sauf  l'air,  un 
meilleur  ne  pouvait  âtre  choisi,  caril  traduit  exactement  la  nature 
du  sujet  traité  par  le  savant  prÀIat,,et  mâme  la  méthode  suivant 
laquelle  ce  sujet  est  présenté  au  lecteur.  La  science  do  la  religion, 
qai  est  la  science  des  sciences,  la  science  de  Dieu,  a  des  parties, 
des  éléments  multiples,  qu'il  importe  de  ramener  ù  l'unité,  ou 
plutôt  de  montrer  dans  leur  admirable  harmonie,  dans  leur  unité 
essentielle,  c'est-i-dire  dans  une  synthèse  vraiment  dWine.  A 
proprement  parler,  la  religion  c'est  Jésus  >  Christ  donné  de 
Dieu  au  genre  humain.  Jésas-Christ  est  réellement  le  centre 
lumineux,  le  soleil  du  monde  surnaturel.  C'?3t  vers  ce  cen- 
tre que  tons  les  éléments  de  la  science  divine  doîveiit  converger. 
Après  qndqnes  considérations  générales  sur  la  métaphysique  de 
la  révélation  et  du  miracle.  M**  Guilbert  nous  fait  voir  l'aurore 
du  soleil  surnaturel  dans  la  révélation  primitive  et  dans  la  révé- 
lation mosaïque,  il  en  démêle  même  plusieurs  rayons  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  gentilité.  Mais  enfin  le  jour  se  lève,  et,  à  la 
suite  du  docte  et  pieux  évèque,  nous  contemplons  avec  des  senti- 
ments d'admiration,  d'adoration  et  d'amour,  cette  lumière  incom- 
parable qui  brilla  d'abord  dans  un  coin  privilégié  de  la  terre,  et 
dont  l'éclat,  réfléchi  de  tous  côtés  par  l'Églisu,  ses  docteurs  et 
ses  lasteurs,  illumine  bientôt  l'univers.  La  lumière  du  soleil 
spirituel,  c'est  la  vérité;  sa  chaleur,  c'est  la  vie.  Aussi  Jésus- 
Christ  a-t-il  dit  de  lui-même  :  «  je  suis  la  vérité  et  la  vie.  »  Il 
est  la  vérité:  voilb  pourquoi,  comme  le  montre  M"  QuUbert,  nous 
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apprenons  par  lui  et  ne  pouvons  apprendre  qae  par  lui  ce  qae  nous 
devons  savoir  sur  Dieu,  sur  le  monda  matériel,  sar  l'homme  et  sur 
la  société.  Il  est  la  vie  surnaturelle  des  âmes,  le  principe  qui  leur 
donne  d'exister  àla  manière  même  de  Die»,  divines  oonsor tes natti- 
rse  :  voilà  pourquoi  11  a  institué  les  sacrements,  canaux  mystérieux 
qui  déversent  dans  les  âmes  des  âota  toujours  croissants  de  vie  ; 
voilà  pourquoi  il  préside  à  ce  travail  continuel,  à  ces  exercices  de 
la  morale  chrétienne  par  lesquels  les  imee  se  disposent  à  recevoir 
avec  plus  d'abondance  les  eaux  vivifiantes.  Los  fruits  de  la  vie 
chrétienne  sont  des  fruits  éternels;  cependant  elle  fait  sentir  son 
infinence  même  dans  l'ordre  temporel,  aux  individus,  à  la  famille, 
à  la  société  civile.  Le  bonheur  inSni,  la  possession  du  souverain 
bien,  qui  est  Dieb,  n'est  pa'è^a'utfeéhose  que  le  plein  et  définitif 
épanouissement  de  la'  vie  de^ési^s'-ÇKrist  dans  une  âme.  C'est  Ik, 
il  faut  en  convenir,  une  science  merveilleuse,  une  science  ravis- 
sante. Nous  croyons  que  cette'i  dirmor lumière  se  réâéchit  dans 
ronvrago  de  M*'  l'évâque  de  Gap,  aussi'fcien  peut-être  qu'elle  peut 
ss  réfléchir  dans  une  ceavra  humaine.'     '     '  - 

Le  docte  prélat  ne  se  oont^te  p^ii'etposer  la  vérité.  Les  grands 
esprits  de  tous  .les  siècles  rendent^  dans  son  livre,  hommage  à 
Jésus-Christ.  C'est  comme  la  nuée  de  témoins  dotit  parle  saint  Paul, 
Les  écrivains  sacrés,  les  Pères  de  V'Églisfl,  ses' docteurs,  ses  théo- 
logiens et  ses  apologistes,  se  font  entendre  tour'à-tour,  et  leur 
voix  a  un  écho  dans  les  philosophes  de  l'antiqtûtés-^rmi  nos  con- 
temporains, au  milieu  des  hérétiqu«s,  et  qu«lqusfbi»  dans  le  camp 
même  des  incrédules.  Un' est  pas  jusqu'à  l'errauriqui  rte^oit  appe- 
lée à  déposer,  bon  gré,  mal  gré,  en  faveur  de  la  fréiilé.  Ii'^ûuilfa«rt 
a  eu  l'ingénieuse  pensée  de  rapprocher  de  la  religidn-^de'  Jésos- 
Christ  les  divers  systèmes  religieux  inventés  par  les  ftérètKfu«8 
ou  par  les  philosophes.  Il  en  résulte  un  contraste  saisissaittï  qni  ne' 
peut  manquer  d'achever  la  conviction  dans  les  âmes  droiter  et- 
sdncàres. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  le  -ïon  de  l'ouvrage  est  en 
parfaite  harmonie  avec  le  sujet.  C'est  vraiment  la  parole  d'un 
évêque,  à  la  fois  plein  de  zèle  pour  la  vérité  et  d'une  tendre 
charité  pour  oenx  qu'il  veut  instruire.  La  vénérable  écrivain 
ne  connaît  pas  l'ardaur  quelquefois  un  peu  acrimonieuse  de 
l'apologiste;  son  langage  est  sobre,  simple,  facile,  doux  et 
onctueux;  il  ne  force  pas  la  conviction,  il  l'insinue  suave- 
ment et  efficacement.  En  l'entendant,  on  se  sent  peu  à  peu  ga- 
gné par  une  aainte  chaleur,  et  la  vae  des  trésors  ineffables  accor- 
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dés  tn  genre  humain  d&ns  le  don  delft  reli^onchrétiennetpàn^ra 
l'àme  d'amoar  et  de  rMcmosiâsadoe  poar  |l' Auteur  d'ah  ai  graDsd 
bienfait. 

Pie  IX  a  honoré  d'un  bref  la  Divine  Synthèse.  «  Nous  con- 
□aissona,  disait  le  souverain  Pontife  au  docte  prélat,  votre  prn- 
dfflice  et  votre  doctrine;  aussi  avons-nous  la  ferme  eonflanca  que 
votre  ouvrage,  dont  nous  nous  proposons  de  parcourir  les  pagee 
avec  intérêt,  autant  que  nos  grandes  occupations  nous  le  per- 
mettront, répond  soas  tous  rapports  à  l'importance  et  i  la 
beauté  du  sujet  que  vous  avez  choisi.  »  S'il  nous  .était  permis  d'a- 
jouter un  mot  k  la  parole  d'un  pape  parlant  à  un  évêque/  s'il 
nous  était  permis  d'apprécier  les  -écrite  d«  nos  -mattres  dans  la 
foi,  nous  dirions  que  ta  confiance  de  I^  IK  a  été  pleinement  jui- 
lifiée.  J.  DE  BoMNiOT.-    " 


PRÉLIUINAIRES  DU  LIVRE  DE  LA  CHUTE,  par  A.  Buira  m  SAiMi-Bpmwi.. 
Tournaj,  V*  H.  Cuterman.  Paria,  raa  Bonapirt*,  4878,  gr-  ù>-B,  . 

[.es  décadences  morales  an  sein  des  peuples  se  cachent  ordinai- 
rement sous  de  trompeuses  apparences  de  civilisation  et  de  pro^' 
grè^.  Mais  les  soi'.iétés  qui  en  sont  atteintes  ressemblent  à  ces  ar- 
bres qui  se  meurent,  quoique  chargés  d'un  luxuriant  feuillage;  ta 
racine  de  tout  ordre  —  politique,  moral,  religieux, —  les  principes 
.  leur  manquent.  Ce  qu'on  a  très  justement  appelé  la  Révolution, 
et  ce'  qui  a  produit  tant  de  ruines,  n'est  autre  chose  que  la  négation 
érigée  en  système  des  vérités  sur  lesquelles  repose,  avec  le  droit 
et  la  métaphysique,  l'état  social  lui-même.  Rendre  aux  principes 
leur  aulorité  dans  les  esprits,  détourner  le  flot  montant  £e  bar- 
barie dont  nous  sommes  menacés,  tel  est  le  but  que  poursuit' 
M.  A.  Blanc  de  Saint-Bonnet,  en  se  plaçant  sur  les  hauts  som- 
mets de  la  raison  philosophiqne  et  de  la  foi  chrétienne,  soit  daha 
son  livre  de  la  Chute ,  soit  dans  les  Préliminaires  déjà  publiés 
de  cette  grande  étude.  Persuadé  que  les  faits  sortent'  des  idées  et 
que  notre  siècle  malade  des  erreurs  qui  l'empoisonnent  rentrerait 
dans  le  bien  s'il  rentrait  dans  le  vrai,  il  s'élève  par  les  vérités  et 
les  notions  premières  jusqu'à  l'origine  divine  de  la  pensée,  de  là 
société,  des  lois  et  du  pouvoir.  L'homme  s'est  partout  sacrilègement 
substitué  à  Dieu  dans  les  origines.  Il  s'est  fait  sa  lumière  i  lui- 
même,  au  lieu  de  ne  voir  dans  les  idées  primordiales  de  sa  raison 
qu'une  lumière  participés  des  idées  de  la  Raison  suprême.  Puis,  des 
phères  du  monde  intelligible,  transportant  l'erreur  aux  mondes 
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inférieur!,  il~  a  donné  i  U-  société  comms  point  de  départ  un  con- 
trat, il  a  dépouillé  la  souveraineté  de  l'auréole  du  divin  ;  le  Pou- 
voir n'a  plus  été  marqué  qu'à  l'effigie  humaine,  la  loi  est  devenue 
la  résultante  du  nombre  et  de  la  force.  L'homme  est  la  seule 
raison  des  choses,  d'après  la  philosophie  du  znii*  siècle  :  re- 
ligion, morale,  justice,  langage,  tout  vient  de  lui  et  s'explique  par 
lui.  Le  dernier  mot  de  ces  négations,  c'est  l'athéisme,  abime  où 
tombent  logiquement,  de  chute  en  chute,  les  esprits  superbes  et 
dévoyés.  Car,  dit  très  bien  M.  de  Saint-Bonnet,  «  s'il  ne  noua 
Tient  rien  de  Dieu,  pas  même  la  lumière,  il  résulte  d'abord  que  nous 
né  lui  devons  rien,  pas  même  l'être;  ensuite  qu'il  n'y  a  plue  de 
principes  certains  ;  enfin  que,  l'idée  de  cause  n'ayant  plus  de  va- 
leur, il  se  peut  qu'il  n'existe  point  lui-même.  Nous  devons  tout  à 
la  nature,  elle  est  notre  origine  et  notre  fin,  et  c'est  par  pur  hasard 
que  nous  nous  trouvons  placés  à  la  tàte  delà  série  animale...  Tout 
notre  siècle  a  roulé  dans  ces  déductions,  qui  forment  sa  méta- 
physique. » 

«  Aux  erreurs  mères  »  dont  on  vient  de  parler,  il  faut  opposer, 
comme  le  fait  l'auteur,  les  vérités  qu'elles  sont  parvenues  à  mas- 
quer et  à  tenir  dans  l'ombre.  II  faut  ramener  la  raison,  la  société, 
Ift  pouvoir,  à  leur  source  divine,  et  démontrer  la  fausseté  des  ori- 
gines qui  leur  ont  été  assignées  par  les  erreurs  des  temps  moder- 
nes. Nous  n'essayerons  pas  de  résumer  l'ouvrage  sur  ces  grandes 
questions.  Dans  les  Préliminaires  du  livre  de  la  Chute,  l'évi- 
dence de  la  preuve  résulte  bon  des  détails,  mais  d'un  ensemble, 
où  chaque  détail  a  sa  valeur  démonstrative,  inséparable  de  la  va-' 
leur  du  tout.  M.  Blanc  de  Saint-Bonnet  procède  par  intuitions, 
plutôt  que  par  syllogismes  ;  il  a  la  puissance  et  l'étendue  du  vol, 
avec  d'apparentes  irrégularités  qui  ne  permettent  pas  toujours  d'a- 
nalyser facilement  sa  pensée  sur  les  cimes  élevées  d'où  elle 
plane. 

Quoiqu'il  ne  puisse  entre  l'éminent  écrivain  et  l'un  des  rédac- 
teurs des  Études  exister  de  dissentiment  sérieux,  la  vérité  nous 
oblige  à  dire  que  nous  ne  saurions  accepter  certaines  propositions 
qui,  prises  dans  la  rigueur  des  termes,  feraient  de  Dieu  l'objet  im- 
médiat et  premier  de  la  connaissance  humaine.  Nous  croyons  que 
le  monde  est  un  ouvrage  qui  manifeste  son  auteur,  et  que  les  créa- 
tUTâS  sont  l'échelle  par  laquelle,  à  la  lumière  du  principe  de  cau- 
salité, notre  âme  s'élève  du  créé  k  l'incréé,  du  Sni  à  l'infini,  en 
écartant  positivement  de  l'idée  d'être  la  limite  et  l'imperfection. 
Quant  aux  notions  et  aux  vérités  premières,  elles  viennent  de  Dieu 
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sans  aucan  doDte,  puisqu'elles  sont  essentielles  à  la  raison  de 
l'homme  et  que  celle-ci  est  divine  dans  sa  source.  Toute  notion, 
toute  yérité  les  présuppose  ;  elles  sont  et  les  éléments  de  nos  pensées 
et  la  base  nécessaire  de  nos  raisonnements,  en  uo  mot,  elles  ont 
dans  l'ordre  intellectuel  et  moral  la  valeur  que  leur  attribue 
M.  Blanc  de  Saint-Bonnet.  Mais  elles  ne  sont  pas  iiinési  au  sens 
cartésien,  l'activité  de  notre  eitendement  n'est  pas  étrangère  à 
leur  production  et  les  objets  du  monde  extérieur  leur  en  fournissent 
la  matière.  Entre  le  sensualisme  du  dernier  siècle  et  le  rêve  brillant 
appelé  oQtologisme,  il  y  a  sur  l'origine  des  idées  la  doctrine  tradi- 
tionnelle des  écoles  catholiques.  Nous  en  trouvons  le  représentant  le 
plus  illustre  cité  avec_lionneur  dans  les  Préliminaires  du  livre  de 
la  Chute,  cela  nous  autorise  à  penser  que  l'auteur,  qui  n'est  point 
certes  disciple  de  Descartes,  n'est  pas  non  plus  malebranchiste. 
Pour  combattre  efficacement  l'erreur,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  recourir  à  des  systèmes  plus  ingénieux  que  solides,  il  suffit 
delui  opposer  le  sentiment  commun  des  philosophes  et  des  théolo- 
giens. 

Il  est  une  idée,  disons  mieux,  il  est  un  lait  révélé  par  lequel  l'oo- 
vrage  philosophique  dont  nous  entretenons  nos  lecteurs  touche  à  la 
théologie.  Ce  fait  est  celui  de  la  Chute  originelle,  remplissant  tous 
les  siècles  de  l'histoire  et  sensible  par  ses  effets  dans  l'hamanité. 
Impossible  de  ne  pas  en  tenir  compte,  lorsqu'on  traite  de  l'homme  et 
de  la  société,  car  la  chute  a  cbangé  leur  état  primitif  et  modifié  les 
conditions  de  leur  existence  ici-bas;  introduisant  dans  le  monde 
le  règne  affreux  du  mal,  elle  a  coupé  en  deux,  pour  ainsi  dire,  la 
destinée  du  genre  humain,  et  ouvert  sous  nos  pas  cet  abtme  de  jus- 
tice qu'un  Dieu  seul  a  pu  fermer.  Ici,  l'on  nous  saura  gré  de  sub- 
stituer la  pensée  de  l'auteur  à  la  ndtre  et  d'arrêter  avec  lui  nos  re- 
gards sur  la  cause  des  plaies  vives  qui  nous  rongent,  tant  dansl'or- 
dre  moral  que  dans  l'ordre  social.  Suivant  la  remarque  de  M.  Blanc 
de  Saint-Bonnet,  les  négations  impies  de  la  Révolution,  ses  erreurs 
fondamentales,  tiennent  toutes  à  l'oubli  du  fait  delà  Chute,  de  même 
que  les  illusions  du  libéralisme.  C'est  cet  oubli  fatal  qui  depuis  un 
siècle  «  a  fait  crouler  la  politique,  périr  l'éducation,  déchoir  les 
lois,  les  mœurs  et  l'autorité,  disparaître  les  sciences  morales,  tom- 
ber en  ruine  la  société  entière.  Et  en  effet,  dès  que  .l'on  se  per- 
SDade  que  les  hommes  sont  naturellement  bons  et  que  dès  lors  la 
Société  tout  entière  peut  être  fondée  sur  leurs  instincts,  la  logique 
demande,  malgré  les  réclamât  ons  du  bon  sens  : 

«  Premièrement,  de  livrer  de  plus  en  plus  les  hommes  à  leur  mou- 
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vement  propre,  de  respecter  eA  eux  tous  leâ  înBtmcts  de  la  nftture, 

de  ne  pae  la  contrarier  ou  la  fausser  par  l'éducation; 

«  Secondement,  d'amoindrir  aussitôt  et  de  plus  en  plusl'action  de 
l'antorité,  car  ici  les  gouvernements  ne  peuvent  de  leur  côté  qu'en- 
traver l'expansion  de  la  nature,  que  comprimer  la  liberté  et  l'iài- 
tiative  humaines; 

u  Troisièmement,  decompléterle  domaine  de  cette  liberté,  en  lui 
reconnaissant  le  droit  de  tout  penser,  et  pour  cela  de  ne  pas  éta- 
blir de  distinction  trop  réelle  entre  lé  rrai  et  le  faux  ;  le  droit  de 
tout  écrire,  et  même  s'il  se  peut  de  tout  faire,  et  pour  cela  de  ne 
pas  mettre  trop  de  diSerence  entre  le  bieii  et  le  mal  ; 

«  Quatrièmement  enSn,  d'écarter  par-dessus  tout  le  christianisme, 
qui,  spécifiant  trop  vivement  cette  différence  et  apportant  depuis 
dix-huit  siècles  sur  tous  ces  points  des  Jugements  entièrement  hos- 
tiles à  notre  indépendance,  ne  peut  que  fausser  en  nous  la  nature' 
et  diviser  les  esprits. 

a  Telles  furent  les  pensées  du  siècle  dernier,  et  tel  est  à  cette 
heure  le  programme  de  la  Révolution.  »Le  libéralismeen  poursuit 
partout  dans  l'Europe  et  dans  les  autres  parties  du  monde  l'appli- 
cation plus  ou  moins  complète.  Prenant  l'homme  dans  l'état  où 
l'a  laissé  la  chute  originelle,  dépouillé  et  meurtri  comme  le  Sama- 
ritain de  l'Évangile  sur  le  cheminde  Jéricho,  il  légitime  les  instincts 
pervers  de  sa  nature  déchue,  il  les  exalte,  les  divinise.  Cette  apo- 
théose  de  l'homme,  au  milieu  de»  souillures  et  des  ruines  de  son 
état  présent,  est  le  point  de  départ,  le  dogme  capital  des  sectes  so- 
cialistes. Mais  aprèsavoir  glorifiéles  passions,  il  faut  les  satisfaire. 
De  là  les  promesses  insensées  de  la  Révolution  à  ses  adeptes.  Nous 
disons  insensées,  car  le  cœur  humain  est  infini  dans  ses  désirs  et 
les  passions  sont  un  feu  dévorant  doiit  rien  de  mortel,  ni  la  vo- 
lupté, ni  la  richesse,  ni  la  science,  ni  la  gloire  mondaine,  n'assouvit 
les  ardeurs.  Nulle  proportion  dans  ce  monde  borné,  nulle  harmonie 
entre  les  désirs  qui  nous  entraînent  et  les  fragiles  objets  qui  solli- 
citent nos  amours.  Des  profondeurs  de  sa  misère,  chacun  de  nous 
appelle  invinciblement,  mais  vainement,  la  félicité  sans  bornes, 
terme  idéal  souhaité  par  nos  puissances.  Yoilà  pourquoi  dans  tout 
système  révolutionnaire  d'organisation  sociale,  tout  bonheur  terres- 
tre proposé  comme  le  but  dernier  et  le  couronnement  des  efforts  de 
le  vie  est  un  mensonge.  Pour  des  créatures  que  l'infini  tourmente, 
le  bonheur  dans  sa  plénitude  n'habite  pas  ce  monde,  mais  des  régions 
plus  sereines.  Ainsi  le  point  de  départ  de  la  Révolution  est  faux,  et 
le  termes  uquel  dans  ses  utopies  elle  se  flatte  de  nous  faire  arriver 
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ici-bas  «8t  chimérique;  lfl''@bflteia  itArmé-pouv  toujoars  àrhomme 
l'entrée  et  le  séjour  da  Paradis  tei're»tre.  Il|e8l^|teiiips,  àirons-inons 
après  M.. Blanc  de  Ssint^-BOBcet,  i{ae!a'so(>iètése'retoarne  d'esprit 
et  Aë  cœur  vers  \é  cbristianismô  pour  lui  demamd^  dans  les  ensei- 
gnemeûts  da  dogme  dé  l^'Cfante  l&«oïution  des  problèmes  qu*agile, 
sans  pouvoir  les  résoudre,  l'esprit  iûqtilet  denotre  siècle.  «  Les  effets 
de  la  Chute  forment  le  sol  sur  lequel  l'humanité  se  trouve  et  le  champ 
dans  lequel  on  recueille' la  plante  acquise  de  l'expérience.  De  cette 
donnée  découlent  en  mâme  temps  :1'' argument  de  la  foi,  la  notion  de 
la  liberté,  la  raison  de  l'autorité,  la  lumière  de  l'èdubatiou;  la  cause 
de  toute  législation,  le  motif  de  toute  pénalité,  laràcinedès  droits 
' acquis,  la  légitimité  de  la  propriété...  etc»  Dans  8t>n  livre  de  la 
Chute,  avec  la  mesure  et  la  prudence  qui  coDTienlaent  en  de  telles 
matières,  l'auteur  sans  doute  expliquera  et  développera  ce  qu'il  sa 
contente  ici  d'Indiquer,  et  les  esprits  sérienx  qui  le  liront  com- 
prendront de  quelle  importance  est  l'étude  du  dogme  chrétien  dans 
ses  rapporis  avec  les  questions  où  sont  engagés  l'homme  et  la  so- 
ciété. Mais  parce  que  le  christianisme  suppose  la  nature,  les  Pr^/t- 
minaires  ont  dû  montrer  dans  1  a  raison  et  les  notions  premières  la 
lumière  émanée  de  Dieu,  qui  précède  la  foi.  La  vraie  philosophie  est 
la  préface  humaine  de  l'Évangile,  M.  Blanc  de  Saint- Bonnet  le  sait 
et  son  ouvrage  le  montre.  Aussi  les  théologiens  excuseront  volon- 
tiers quelques  expressions  inexactes,  et  ils  féliciteront  l'auteur  de 
concourir  à  l'œuvre  de  restauration  que  prépare  dans  les  esprits 
l'enseignement  des  universités  catholiques.  J.  Pra. 


COURS  DE  philosophie;,  adapté  aa  programme  du  buecàlaurdat  e»  Uttre*,  par 
le  P.  PuHO.  Auo.  JAVritB,  de  la  Compagnie  de  Jëani,  L^dd,  librûrû  Brida}', 
3,  rue  de  l'ArcheTâché,  3.  1  vol.  in^S,  719  pages,  ISTB. 

L'accueil  bienveillant  fait  à  cet  ouvrage  ;dans  un  grand  nombre 
de  maisons  d'éducation,  l'a  déjà  recommandé.  II  a  l'honneur  de  se 
trouver  comme  manuel  entre  les  mains  de  nos  fufui's  bacheliers. 

Professeur  de  philosophie  et  préparateur  au  baccalauréat  depuis 
de  longues  années,  l'auteur  avait  pour  lui  l'expérience  et  l'autorité 
que  donne  le  succès  de  nombreux  élèves  ;  il  poftVàît  donc  avec 
avantage  ûDus  livrer  le  résultat  de  ses  travaux. 

PoUf  jtigêr  son  œuvre,  avec  impartialité,  mettons-nous  au  point 
de  vue  de  l'écrivain.  Qu'a-t-il  voulu  faire  ?  a-t-il  atteint  le  but  î 

Dans  l'avis  préliminaire  qui  sert  de:  préface,  le  R.  P.  Jaffre 
noua  déclare  sa  pensée.  «Il  n'a  point  voulu  faire  yn  cours  |de 
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philosophie  scolastique  tel  qu'on  poarrait  l'enseigner  dans  tm 
grand  séminaire;  il  se  serait  pour  cela  servi  de  la  langue  latine,  et 
aurait  comblé  plusieurs  lacunes...  Encore  moins  a-t-il  prétendu 
publier  un  ouvrage  qui  soit  l'ecopression  complète  ou  le  résumé 
de  l'enseignement  philosophique  donné  par  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ce  travail  a  un  but  plus  modeste.  Sans  négliger  l'exposition, 
claire  et  méthodique  des  éléments  de  la  philosophie,  l'auteur  a 
voulu  surtout  faire  de  son  livre  une  préparation  directe  aux  épreu- 
ves du  baccalauréat  es  lettres  actuel,  soit  pour  les  réponses  orales, 
soit  aussi  pour  les  dissertations.  » 

Tel  est  le  bnt  de  l'auteur.  Or  il  a  eu  raison  de  l'avoir  en  vue, 
et  nous  croyons  qu'il  l'a  atteint.  Gardons-nous  donc  par  une  criti- 
que irréfléchie  de  lui  demander  ce  que  le  but  n'exigeait  pas,  ce 
qu'il  n'a  pas  vou}u  et,  dans  l'hypothèse,  ne  devait  pas  vouloir 
donner  au  public. 

Quoique  le  P.  Jaffre  expose  également  les  diverses  opinions,  la 
préférence  est  toujours  ou  presque  toujours  donnée  à  la  meilleure. 
Il  ne  s'est  point  jeté  dans  les  systèmes ,  ce  n'eût  été  ni  opportun 
ni  sage  ;  mais  il  en  dit  assez  pour  que  les  jeunes  étudiants  aient  une 
idée  juste  et  suffisante  de  tous  ;  à  plus  tard,  s'ils  le  veulent,  des 
connaissances  plus  approfondies. 

Cependant  la  modestie  de  l'auteur  lui  fait  quelquefois  trop  négli- 
ger le  soin  de  dire  son  sentiment,  et  nous  voudrions  des  affirmations 
plus  accentuées.  Un  seul  exemple,  car  nous  ne  voulons  pas  faire 
une  analyse.  L'ontologisme  est  bien  réfuté,  le  système  scolastique 
touchant  l'origine  des  idées  est  exposé  avec  clarté  et  précision; 
mais  l'opinion  contraire  n'est  point  assez  repoussée. 

Le  cours  de  philosophie,  tout  en  gardant  sa  forme  et  sa  direc- 
tion, aurait  pu  peut-être,  une  fois  l'exposé  des  opinions  diverses 
achevé,  enseigner  plus  explicitement  la  doctrine  de  l'École  notam- 
ment sur  l'acquisition  de  l'idée  de  l'infini,  sur  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  tirée  de  cette  idée,  sur  la  nature  de  l'àme  des  bêtes... 
etc.,  etc.  Personne  ne  l'aurait  trouvé  mauvais. 

Nous  n'ignorons  pas  les  quelquds  objections  qu'on  pourrait  faire 
à  l'auleur.  Son  livre  est  écrit  eji  français.  Oui,  et  c'est  à  nos  yeux 
un  mérite  relatif,  mais  réel.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  théorie,  et  il  ne 
nous  appartient  pas  de  professer  ici  sur  ce  point  une  opinion,  il  est 
certain  qu'en  pratique  les  jeunes  gens  Usent  plus  facilement  et  plus 
volontiers  le  français  que  le  latin  ";  qu'au  moment  de  la  préparation 
immédiate  aux  épreuves  de  l'examen,  il  s'agit  d'aller  vite,  de  faire 
beaucoup  en  peu  de  temps,  et  de  s'exercer  k  parler  philosophie  en 
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sa  langue  maternelle.  Est-ce  un  tort?  est-ce  un  malheur  Ma  ques- 
tion n'est  point  là  :  c'est  un  Mt. 

Mais  ce  cours  rais  entre  les  mains  des  élèves  comme  manuel, 
n'est-U  point  trop  yolumioeux  t  Nous  ne  le  pensons  pas.  Car  1"  dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  montre  un  vrai  talent  d'éclectisme,  selon  le 
sens  légitime  du  mot,  et,  vu  la  fin  à  obtenir,  vu  les  circonstances, 
celaient  est  un  talent  méritoire  et  fort  utile.  En  effet  nos  jeunes 
philosophes  ont  besoin  d'avoir  sous  la  main,  sans  courir  de  livres 
en  livres,  une  certaine  somme  de  connaissances  hîstori(]ues  et  criti- 
ques des  différents  ouvrages  ou  opinions  philosophiques  ;  et  il  est 
mieux  pour  eux  de  n'avoir  qu'un  livre  qu'ils  liront  et  reliront  en- 
core ;  2°  il  fallait  fournir  aux  élèves  des  éléments  nombreux  de 
dissertations  et  presque  des  canevas  tout  faits.  Or,  un  ouvrage 
moins  volumineux  ne  répondrait  pas  à  ce  besoin,  et  n'obtiendrait 
pas  le  résultat  voulu. 

Pourquoi  d'ailleurs  les  élèves  ne  feraient-ils  pas  eux-mêmes  de 
ce  livre  des  résumés  philosophiques?  Ce  travail  utile  les  forcerait  à 
extraire,  de  la  forme  et  des  développements  oratoires,  les  idées  et 
les  arguments  dans  toute  leur  sécheresse,  et  les  formerait  A  l'esprit 
de  logique.  Au  professeur  aussi  le  soin  de  fixer  l'attention  de  ses 
disciples  sur  les  points  importants,  d'exiger  d'eux  un  compte  rendu 
méthodique,  clair,  précis,  soit  des  leçons  de  l'auteur,  soit  des 
explications  données  en  classe. 

Nous  croyons  donc  que  l'abondance  même  des  matières  et  des 
citations  rendent  ce  livre  très  utile  aux  jeunes  étudiants.  Car  ils  ont 
besoin  de  lire  beaucoup  pour  retenir  un  peu  et  s'exercer  à  exprimer 
leors  idées  ;  et  ils  doivent  avoir  à  leur  usage  un  fonds  tout  prêt  à 
Mra  exploité  et  suffisamment  en  évidence,  sinon  ils  passeraient  à 
côté  sans  le  voir. 

En  résumé,  le  cours  de  philosophie  du  P.  Jaffre  est  un  livre 
opportun.  Aux  manuels  universitaires,  aux  traités  de  philosophie 
qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  l'histoire  des  idées  humaines,  qui 
ne  professent  que  le  dédain  et  parfois  même  le  mépris  k  l'égard  de 
la  philosophie  sérieuse  des  anciens,  et  nuisent  ainsi  beaucoup  à  la 
formation  intellectuelle  des  jeunes  gens,  il  convenait  d'opposer  un 
ouvrage  écrit  en  français,  plein  de  documents  et  de  saines  doctri- 
nes. Par  les  emprunts  nombreux  faits  à  saint  Thomas  ou  à  ses 
fidèles  disciples,  on  comprend  que  le  professeur-auteur  a  étudie 
et  apprécié  les  véritables  sources  de  la  meilleure  philosophie.  On 
pourrait  même  voir  percer  le  regret  légitime  de  n'avoir  pas  pu,  vu 
les  tristes  nécessités  du  programme  universitaire,  donner  à  son 
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Jivre,  aTec  le  langage  de  l'École,  toute  la  précision,  la  brieTeté  et 
la  solidité  désirables.  Ce  n'est  pas  lui  que  nous  accuserons.  ÉcrivaiD 
il  a  atteint  son  but  et  réalisé  sa  pensée.  Sans  négliger  l'exposi- 
tion claire  et  méthodique  des  éléments  de  la  philosophie,  il  a  fait 
un  travail  de  préparation  dlrscte  aux  épreuves  du  baccalauréat. 
J.  DoRaoBs. 


LB  SOCIAUSUB  CONTEMPORAIN,  par  H.  l'abbé  Wimtbrbb  dëpntd  ui  parls- 
njent  allemand.  In-8,  a-200  page*.  Paria,  Palnjéj  Biiheim,  Sulter,  iSTl. 

Qu'est-ce  que  le  socialisme,  c'est-à-dire  quelle  est  sa  doctrine, 
quels  sont  ses  moyens  de  se  propager  et  d'agir  <lans  la  société  qu'il 
est  en  train  de  réduire  en  poussière  ?  Question  d'un  vif  et  brûlant 
intérêt.  Nul  n'était  plus  compétent  pour  la  traiter  que  le  vaillaat 
député  alsacien  qui  a  pris  part  avec  distinction  aux  débats  soule- 
vés dans  la  chambré  allemands  à  propos  de  la  récente  loi  contre 
les  socialistes.  M.  l'abbé  Winterer  étadie  depuis  pliuieurs  années 
et  possède  à  fond  son  sujet':  c'est  le  fruit  de  ses  lectures  et  de  ses 
méditations  qu'il  nous  donne  dans  un  petit  livre  clair,  substantiel, 
plein  de  faits  et  de  documents  appréciés  avec  use  sagesse  calme. 

Le  socialisme  n'a  pas  une  théorie  philosophique  ou  religieuse  qui 
lui  soit  propre;  il  poussé  jusqu'au  bout  les  errenrs  de  la  libre-pensée 
jusqu'à  l'athéisme,  au  matérialisme,  à  l'univù^elle  négation  de 
tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens. Sur  la  future  constitution  de 
la  famille  et  de  l'État  il  n'a  pas  d'idée  arrètée,mais  il  veut  détruire 
ce  qui  exista.  Sou  système  économique  est  mieux  défini  :  il  prétend 
remplacer  la  propriété  privée  par  la  propriété  collective.  Lasaalle, 
célèbre  agitateur  mort  il  y  a  quatorze  and,'  dont  ié  nom  remue 
encore  l'Allemagne,  avait  posé  les  prémisses  d'oA  Karl  Marx,  le 
fondateur  de  l'Internationale,  a  tiré  cette  conséquence.  En  effet, 
si  l'homme  n'est  sur  la  terre  que  pour  jooir,  si  son  activité  n'a 
d'autre  but  que  l'accroissement  des  richesses,  l'ouvrier  qui  ne 
retire  de  son  dur  labeur  qu'un  salaire  insuffisant  réclame  avec 
raison  sa  part  des  biens  et  des  jouissances  de  c«tta  vie.  Aussi 
voyons-nous  que  les  populations  autrefois  chrétiennes  qui  ont  pres- 
que apostasie  et  se  sont  enfoncées  dans  le  culte  de  la  matière,  ont 
été  plus  que  les  autres  ravagées  par  la  peste  du  socialisme. 

Les  progrès  rapides  que  le  mal  a  faits  dans  ces  derniers  temps 
sont  dus  surtout  à  l'Internationale.  La  coalition  des  ouvriers  dans 
le  monde  entier  est  née  pour  ainsi  dire  spôntiûément  de  la  situa  - 
tion  oit  le  libéralisme  a  conduit  la  société  moderne  :  d'une  part  les 
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capitaux  concentrés  dans  una  caste  toujours  plus  restreinte  de 
grands  propriétaires,' de  l'autre  la  multitude  toujours  croissante 
des  prolétaires  qui  n'ont  pour  virre  que  leur  travail  ;  la  religion, 
seule  capable  de  rapprocher  par  la  charité  et  d'unir  ces  deux  clas- 
ses^ es^  repou^sée  par  toutes  les  deux  et  contrainte  de  les  laisser 
aux  prises.  Ici  la  richesse,  là  le  nombre  :  qui  l'emportera  ?  C'est 
le  nombre,  s'il  parvient  à  rassembler  dans  une  action  commune  ses 
forces  dispersées.  Or  l'Internationale  poursuit  ce  but  avec  autant 
d'énergie  et  d'iia^^ilsté  que  de  succès.  On  a  pu  la  croire  déconcertée 
en  France  par  l^  mesures  sévères  du  gouvernement  ;  ses  luttes 
intestines  ont  même  semblé  un  instant  compromettre  son  existence. 
Le  nihiUste  russe  Bakounine,  admis  dans  son  sein,  y  forma  une 
secle  uonvella,  celle  des  anarchistes,  et  tint  en  échec  l'influence 
de  Marx  lui-même.  Une  scission  éclata  à  la  suite  du  congrès  tenu  à 
la  Haye,  en  1873  ;  les  adeptes  firent  défection  en  Belgique,  en 
Espagne,  bon  nombre  aussi  en  France,  en  Suisse,  en  Italie,,  et  se 
déclarèrent  pour  Bakounine.  Mais,  depuis  la  mort  de  ce  dernier 
Marx  a  su  faire  prévaloir  à  peu  près  partout  son  programme  ;  pro- 
priété collective  par  l'État,  action  politique  du  prolétariat,  fédéra- 
tion internationale  des  professions  ou  des  corps  d'état. 

Au  moyen  de  cetie  redoutable  association  le  socialisme  envahit 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  En  Allemagne  il 
s'est  fait  une  organisation  savante  et  puissante  ;  les  lois  portées 
contre  lui  le  forcent  d'entrer  dans  une  phase  nouvelle  d'activité  ; 
il  est  douteux  qu'elles  parviennent  à  le  vaincre.  Importé  dans  l'Au- 
triche-Hongrie  par  les  sociétés  secrètes,  il  a  servi  d'instrument  à 
la  politique  des  libéraux  et  grandi  par  leur  faute  jusqu'à  leur  deve- 
nir formidable.  En  Russie  il  se  confond  avec  le  nihilisme  et  reste 
enveloppé  de  mystère:  Bakounine  était  peut-être  un  agent  des 
panslavistes  ou  même  du  gouvernement  russe,  lorsqu'il  excitait  k 
l'insurrection  les  prolétaires  de  l'Europe  occidentale  en  leur  offrant 
l'app&t  du  communisme  agraire,  qui  est  la  loi  des  populations  rura- 
les dans  l'empire  moscovite.  Grâce  aux  fréquentes  révolutions 
dont  la  France  est  tourmentée,  le  socialisme  s'y  est  développé  à 
son  aise  et  il  y  puise  une  grande  force  d'expansion.  Vaincu  avec 
la  Commune  qui  fut  son  œuvre,  il  n'en  a  pas  moins  continué  k  s'é- 
tendre et  à  s'affermir  dans  ce  beau  pays  par  sa  presse,  par  ses  con- 
grès, par  de  secrètes  menées.  En  Italie  il  est  conspirateur  ;  il  a 
entraîné  dans  le  tourbillon  révolutionnaire  une  foule  de  jeunes 
gens  d'origine  bourgeoise,  lUpIacés  et  sans  carrière,  mais  il  n'a 
pas  encore  ébranlé  le  peupl;  trop  imbu  de  christianisme.  L'EIs- 
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pagne  est  sa  proie  surtout  depuis  la  révolution  de  1868.  En  Portu- 
gal, où  l'Internationale  n*a  pénétré  qu'en  1871,  il  a  déjà  tenu  un 
congrès  l'année  dernière.  Son  action  est  bruyante  en  Belgique 
où  les  lois  lai  laissent  toute  liberté.  La  Suisse,  trop  hospitalière 
envers  les  socialistes  étrangers,  a  fini  par  être  elle-même  atteinte 
de  la  contagion.  Le  sens  pratique  du  peuple  anglais,  son  respect 
pour  l'autorité  et  son  esprit  encore  profondément  religieux  ont 
contrarié  les  efforts  de  l'Internationale  ;  mais  par  des  services  ren- 
dus à  propos  elle  s'est  ménagé  un  appui  dans  les  Trade's  Unions, 
et  elle  compte  que  si  l'Angleterre,  le  pays  le  plus  industriel  du 
monde,  cède  à  son  impulsion,  le  mouvement  sera  irrésistible.  Les 
grèves  qui  ont  éclaté  aux  États-Unis  en  1877  ont  montré  quelle 
est  dans  cette  grande  république  la  puissance  du  socialisme  ;  les 
succès  qu'il  vient  d'obtenir  pour  les  élections  prouvent  qu'il  a 
puisé  dans  ces  troubles  des  forces  nouvelles.  Le  conseil  général  de 
l'Internationale,  fixé  à  New-York  depuis  le  congrès  de  la  Haye,  a 
sans  doute  contribué  pour  beaucoup  à  ces  progrès. 

Ainsi  les  deux  mondes  sont  infestés  de  cette  secte  dangereuse 
et  menacés  d'une  prochaine  révolution  sociale.  Faut-il  désespérer 
de  l'avenir  î  Non,  pourvu  qu'aux  erreurs  et  aux  convoitises  socia- 
listes on  oppose  la  seule  digue  capable  de  les  arrêter  :  les  vérités 
et  les  espérances  chrétiennes.  P.  DESJACQnss. 


CLLF  DES  ËPITRBS  DB  SAINT  PAUL,  analyse  raUonnée,  par  J.-M.  Ouillbhon, 
prStre  da  Saint-Sulpice,  supérieur  du  grand  Bémioaire  d'Avigooa;  deuxième 
édilioD,  reïiiB  et  ougmentée,  2  vol.  in-1!,  iiv-516et  4M  p.  Parîi,  Lecoffre,  1878. 

Les  Etudes  ont  rendu  compte  de  cet  excellent  ouvrage,  lorsqu'il 
parut  il  y  a  cinq  ans  (v"  série,  t.  v,  p.  137);  nous  sommes  heureux 
d'en  signaler  à  nos  lecteursla  seconde  édition  soigneusement  revue. 
L'introduction,  les  analyses  et  les  nofes  reviennent  avec  de  nou- 
veaux, développements. La  traduction  est  changée;  celle  que  notre 
auteur  avait  adoptée  était  dure  et  obscure;  il  lui  a  substitué  celle 
de  Sacy  modiâée  par  le  P.  de  Carrières,  11  adopte  aussi  la  para- 
phrase du  célèbre  oratorien,  mais  en  la  corrigeant  un  peu  et  en 
l'abrégeant. 
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COUP  D'ŒIL  SUR  L'ANNÉE  1878 

Dans  l'histoire  de  ce  siècle  agité  par  tant  de  guerres  et  de  révo- 
IntioBs,  l'année  1878  sera  une  date  mémorable.  Cette  année  a  va 
la  ÛD  du  grand  pontificat  de  Pie  IXetl'aurore  du  régnede  Léon  XIII  ; 
elle  a^Q  la  mort  de  Victor-Emmanuel  et  les  débuts  pénibles  de  son 
fils  Hambert  I^,  le  congrès  de  Berlin  et  l'ébranlement  causé  par  la 
chute  de  l'empire  turc  en  Europe,  les  rois  effrayés  par  d'impies 
attentats  et  les  peuples  éprouvés  par  de  cruelles  souffrances.  Mais 
l'ère  de  prospérité  promise  au  monde  comme  prix  de  sa  révolte 
contre  Dieu,  l'année  1878  ne  l'a  pas  même  aperçue. 

Le  premier  roi  d'Italie,  frappé  inopinément  dans  sa  vigueur, 
mourait  après  quelques  jours  de  maladie  te  9  janvier.  Son  repentir, 
quoique  tardif  et  équivoque,  permit  à  l'autorité  ecclésiastique  de 
l'absoudre  et  de  tolérer  qu'il  fbt  enseveli  non  pas  avec  tes  honneurs 
dus  &  un  souverain  mort  dans  la  capitale  de  son  royaume,  mais  avec 
les  cérémonies  modestes  qui  conviennent  â  an  simple  chrétien  pé- 
nitent. Elle  protesta  par  l'organe  du  cardinal  Simeoni,  lorsque  le 
gouvernement  italien  essaya  de  transformer  une  pompe  funèbre  en 
une  sorte  de  triomphe  décerné  à  l'usurpateur  qui  avait  dressé  son 
trdne  dans  le  palais  des  papes  et  relégué  au  fond  du  Vatican  le 
pontife  découronné.  Humbert  de  Savoie  a  recueilli  ce  funeste  héri- 
tage. Trois  ou  quatre  ministères  usés  dans  moins  d'une  année;  le 
pays  affamé,  écrasé  d'impôts,  remué  par  les  passions  révolution- 
naires ;  des  centaines  d'associations  conspirant  à  ciel  ouvert  pour 
la  République  contre  la  royauté  constitutionnelle  ;    un  assassin. 
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armé  par  les  sociétés  secrètes,  frappant  d'un  coupdecoateaulemo- 
oarque  libéral  ei  lui  faisant  une  blessure  heureuBement  légèra  :  voilà 
ois.  elle  en  est  Vllalia  redenta. 

Un  mois  après  le  père  d'HumbertI",  c'était  Pie  IX  qui  descendait 
lui  ausai  dans  le  tombeau.  Les  catholiques  l'ont  pleuré  comme  un 
père  et  l'invoquent  comme  un  saint.  L'univers,  surpris  par  cette 
nouvelle  inattendue,  oublia  unmoment  les  émouvantes  péripéties  de 
la  question  d'Orient  et  se  tourna  vers  Rome.  Qui  allait  succéder  au 
grand  pape  dont  l'Ëglisâ  était  veuve  ?  L'attente  ne  fut  pas  longue. 
Le  20  février,  second  jour  du  conclave,  le  cardinal  Joachim  Pecci, 
archevêque  de  Pérouse ,  était  proclamé  vicaire  de  Jésus-Christ 
eous  l6  nom  de  Léon  XIII. 

Le  nouveau  pontife  suprême  déclara  tout  d'abordqu'ilmarcherait 
sur  les  traces  de  son  prédécesseur,  a  cet  illustre  pasteur  du  trou- 
peau catholique  qui  a  toujours  combattu  avec  une  invincible  con- 
stance pour  la  vérité  et  pour  la  justice  et  qui  est  un  modèle  à  suivre 
par  ses  grands  travaux  accomplis  pour  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique .chrétienne,  s  C'est  ainsi  qu'il  s'exprima  dans  son  allocu- 
tion du  2S  mars,  u  Nous  n'aurons  jamais  rien  plus  à  cœur  dans  ce 
ministère  apostolique,  ajouta-t-îl,  que  de  mettre,  avec  le  secours  de 
la  grâce  divine,  tous  nos  soins  à  conserver  intact  le  dépôt  de  la  foi 
catholique,  à  garder  fidèlement  les  droits  et  les  intérêts  de  l'%lise 
etdu  Saint-Siège;  poury  parvenir  nous  n'éviterons  aucun  travail, 
nous  ne  reculerons  devant  aucune  souffrance,  et  jamais  nous  ne 
donnerons  lieu  de  croire  que  nous  tenons  plus  à  notre  vie  qu'à 
nous-même.  » 

Les  actes  répondirent  à  ces  fermes  paroles.  Le  21  avril  l'ency- 
clique Inscrutabili  signalait  au  monde  les  maux  que  la  société 
subit  pour  avoir  rejeté  l'autorité  de  l'Église,  méconnu  ses  bienfaits, 
attenté  à  ses  droits  et  à  sa  liberté.  Léon  XIII  protestait  une  fois  de 
plus  contre  l'usurpation  de  son  pouvoir  temporel  ;  il  conjurait  les 
princes  et  les  cheù  des  peuples  d'accepter  l'appi^i  que  l'Église  leur 
offre;  il  exhortait  les  fidèles  à  soutenir  vaillamment  la  lutte  et  à 
compter  sur  le  secours  de  la  Providence.  Si  malgré  cette  solennelle 
déclaration  la  presse  libérale  39*6018  de  répéter  encore  que  le  Saint- 
Père,  plus  conciliant  que  Pie  IX,  protestait  pour  la  forme,  qu'il 
se  résignait  aux  faits  accomplis  en  Italie  et  qu'il  s'accommoderait 
avec  la  Révolution,  la  lettre  au  cardinal  Nina  déjouacette  tactique, 
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Dans  cette  lettre  le  Pape  donne  ses  instructions  h  l'éminent  prélat 
qa'il  a  nommé  secrétaire  d'État  au  lieu  du  cardinal  Franchi  enlevé 
par  une  mort  soudaine.  Il  réclame  énergiquement  la  liberté  et  la 
pleine  indépendance  du  Saint-Siège,  renouvelle  en  les  aggravant 
les  plaintes  faites  par  Pie  IX  contre  les  lois  oppressives  dugouver- 
nement  usurpateur  qui  a  supprimé  les  ordres  religieux,  qui  assu- 
jettit le  dergé  au  service  militaire,  qui  encourage  les  hérétiques  à 
multiplier  dans  Rome  leurs  temples  et  leurs  écoles.  Dans  le  reste 
de  l'Italie  les  nouveaux  évêques,  même  lorsqu'ils  ont  présenté  leurs 
bulles  d'institution,  n'obtiennent  pas  les  modiques  sommes  qui  leur 
sont  allouées  et'se  voient  exposiSs  aux  tracasseries  de  radministrà- 
tioQ  ;  d'autres  sont  repoussés  sous  le  prétexte  d'un  droit  prétendu 
de  patronage  royal,  a  Cas  faits,  dit  l'auguste  Pontife,  prouvent 
avec  évidence  qu'on  se  propose  de  continuer  en  Italie  un  système 
d'hostilité  croissante  envers  l'Eglise;  ils  montrent  clairement  quelle 
sorte  de  liberté  elle  doit  attendre  et  de  quel  respect  on  veut  envi- 
ronner le  chef  de  la  religion  catholique.  »  Les  partisans  de  la  révo- 
lution italienne  seiitirent  ce  coup  et  poussèrent  des  cris  de  rage. 
«  Le  nonpossumus  contre  l'Italie  révolutionnaire,  s'écriait  non 
sans  raison  le  Diritto,  est  aussi  inflexible  avec  Léon  XIII  qu'il  l'é- 
tait avec  Pie  IX.  »  Et  l'Italie  :  a  La  question  du  pouvoir  temporel 
est  pour  le  Pape  plus  ouverte  que  jamais  :  les  revendications  ponti- 
âcales  sont  imprescriptibles,  p 

Cependant  la  sollicitude  du  Satnt-Pâre  s'étendait  sur  toutes  les 
parties  du  monde.  Exécutant  une  mesure  préparée  par  son  prédé- 
cesseur, il  rétablit  la  hiérarchie  catholique  en'Ecosse.  Six  diocèses 
étaient  créés  dans  ce  royaume  :  l'archevêché  de  Saint-André  et 
Edimbourg  avec  quatre  évêchés  suffragants  qui  sont  Aberdeen,  Dun- 
keld,  Withern  ou  Galloway,  Argyll  avec  les  Iles.  Glascow,  érigé 
en  archevêché,  n'a  pas  de  suffragant  ;  mais  ce  diocèse  contient  à 
lui  seul  230,000  catholiques,  c'est-à-dire  100,000  de  plus  que  les 
cinq  autres  pris  ensemble. 

Dans  les  contrées  où  l'Église  est  opprimée,  Léon  Xiil  s'efforça 
de  la  soulager  en  s'adressant  directement  aux  puissances.  Pie  IX 
s'était  vu  contraint  de  rompre  tout  rapport  diplomatique  avec  le 
gouvernement. russe,  qui  avait  fait  un  accueil  outrageant  à  ses  ré- 
clamations en  faveur  des  catholiques  de  Pologne  ;  son  successeur 
essaya  de  renouer  les  négociations.  Dès  le  premier  jour  de  son  pon- 
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tificat,  il  écrivit  aa  tsar  Âlexaodre  II  et  ât  appel  à  la  magnaai  - 
mité  de  son  cœur.  Le  tsar  répondit  que  s  la  tolérance  religieuse 
était  un  principe  consacré  er.  Russie  par  les  traditions  politiques  et 
les  mœurs  nationales  et  qu'il  accorderait  à  l'Eglise  catholique  ro- 
maine toute  la  protection  compalible  avec  les  lois  foodameutales  de 
80Q  empire,  pourvu  qu'étrangère  aux  influences  politiques  elle  ne 
s'occupât  que  d'édifier  et  de  moraliser  les  peuples.  »  Ces  formules 
polies  mais  vagues,  auxquelles  les  douloureux  événements  de  ces 
dernières  années  pouvaient  servir  de  commentaire,  laissaient  peu 
d'espérance.  Le  Pape  ne  s'est  pas  découragé  ;  mais  tout  fait  crain- 
dre que  ses  nouvelles  démarches  n'aient  pas  plus  de  succès  quç  les 
précédentes. 

La  Suisse  ne  s'est  pas  montrée  d'abord  plus  traitable.  A  la  lettre 
pontificale  du  20  février,  son  président  répondit  avec  une  rudesse 
hautaine  :  «  En  ce  qui  concerne  la  situation  de  la  religion  catholique 
en  Suisse,  que  Votre  Sainteté  qualifie  dedéplorable.leConseilfédéral 
doit  faire  observer  que  cette  religion  jouit,  comme  tous  les  autres 
CDltes.d'une  liberté  garantie  parla  constitution,  sous  la  seule  réserve 
que  les  autorités  ecclésiastiques  u' empiéteront  ni  sur  les  droits  et 
compétences  de  l'État,  ni  sur  les  droits  et  libertés  des  citoyens.  » 
Les  vexations,  exercées  dans  le  Jura  par  le  gouvernement  de 
Berne  et  dans  le  canton  de  Genève  par  M.  Carteret,  démentent  ces 
affirmations  peu  sincères.  Au  reste  le  président  de  la  confédération 
qui  les  avait  signées,  M.  Schenk,  a  été  depuis  relevé  de  ses  fonctions 
et  remplacé  par  M.  Hammer,  plus  modéré,  et  les  radicaux,  affaiblis 
par  les  élections  du  27  octobre  et  contenus  par  l'attitude  indignée 
des  cantons  conservateurs,  n'auront  plus  la  même  liberté  qu'aupa- 
ravant pour  refuser  toute  justice  aux  catholiques.  Déjà  les  suffrages 
des  électeurs  ont  ramené  dans  plusieurs  paroisses  du  Jura  bernois 
leurs  curés  légitimes.  Dieu  veuille  que  ce  système  des  élections 
populaires  ne  cache  pas  un  piège  et  qu'on  n'ait  pas  h  se  repentir  ua 
jour  de  l'avoir  accepté  ! 

Le  sultan  se  montra  plein  d'humanité  et  de  courtoisie  envers  le 
Pape.  Non-seulement  il  accueillit  avec  des  marques  spéciales  de 
respect  et  d'affection  son  député  M*^  Grosselli,  mais  il  envoya  lui- 
même  au  Saint- Père  un  arménien  catholique  pour  le  féliciter  de  sou 
exaltation  et  lui  promettre  qu'il  prot^erait  les  chrétiens  en  commu- 
nioQ  avec  lui. 
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Léon  Xm,  en  fusapt  part  de  son  avânement  Â  l'emperenr  d'Al- 
lemagne, le  pria  de  rendre  à  ses  nombreux  sujets  catholiques  la 
paix  et  la  tranquillité  da  la  conscience,  l'assurant  que  de  leur  côté 
ils  ne  manqueraient  pas  de  s'acquitter  envers  leur  iourerain  des 
devoirs  que  la  religion  leur  imposa,  et  de  lui  donner  des  preuves 
de  leur  respect  et  de  leur  dévouement  conaciencîeax  et  Adèle.  Le 
monarque  prussien  ne  répondit  que  le  24  mars.  Il  reconnaissait  que 
les  catholiques  de  ses  États  rendaient  à  l'autorité  et  aux  lois  l'obéis- 
sance prescrite  par  la  foi  chrétienne  ;  «  j'espère,  ajoutait-il,  que 
le  souverain  Pontife  usera  de  sa  puissante  influence  sur  les  minis- 
tres de  son  Église,  pour  que  ceux  d'entre  eux  qui  ne  l'ont  pas  fait 
jusqu'à  présent  suivent  désormais  l'exemple  de  la  population  dont 
l'éducation  spiritaelle  leur  est  confiée,  et  obéissent  aux  lois  du  pays 
dans  leqi:eT  ils  demeurent.  »  C'était  refuser  de  mettre  fin  au  Kul- 
turiiampf  ;  c'était  de  plus  inviter  le  Pape  h  sanctionner  les  lois  de 
mai  qui  pèsent  depuis  six  ans  sur  le  clergé  catholique  d'Allemagne. 
Léon  XllI  ne  se  rebuta  point  ;  il  revint  à  la  charge  le  17  avril. 
Plus  tard  encore,  lorsque  Guillaume  1"  eut  échappé  le  H  mai  au 
pistolet  du  fanatique  Hœdel,  il  lui  écrivit  pour  l'en  complimenter. 
Quoique  cette  lettre  comme  la  précédente  fât  restée  sans  réponse, 
il  ne  laissa  pas  de  lui  en  adresser  une  autre  après  l'attentat  de  No~ 
biling  qui  eut  lieu  le  2  juin.  Le  prince  héréditaire,  bhargé  de  goa- 
vemer  l'empire  pendant  que  son  père  se  guérissait  de  ses  blessures, 
répondit  pour  lui  au  Pontife  romain.  Il  rappelait  le  désir  exprimé 
par  l'empereur,  que  le  Pape  recommandât  aux  ministres  de  son 
Église  la  soumission  aux  lois  et  an  gouvernement  de  leur  pays. 
Quant  à  ca  que  Sa  Sainteté  avait  demandé  dans  sa  lettre  du  17  avril, 
que  la  constitution  tt  les  lois  de  la  Prusse  fussent  mises  d'accord 
avec  les  dogmes  de  l'Église  catholique,  aucun  roi  de  Prusse  ne  pour- 
rait y  consentir,  par  la  raison  que  l'indépendance  de  la  monarchia 
serait  diminuée  si  la  libre  action  de  sa  législation  était  subordonnée 
à  une  puissance  étrangère.  Cependant  il  ne  renonçait  pas  à  l'es- 
poir d'arriver  à  un  accommodement  stir  un  antre  terrain  que  celui 
des  principes. 

Cette  réponse,  datée  du  18  juin,  est  déjà  plus  conciliante  que 
celle  du  vieil  empereur.  Le  chancelier  allemand  venait  de  dissou- 
dre le  Reichstag  qui  avait  repoussé  sa  loi  d'exception  contre  les 
socialistes,  et  jl   préparait  les  nouvelles  élections.  IL  aurait  bien 
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voulu  se  ménager  l'appui  des  catholiques  et  tenir  daae  sa  main 
leurs  députés  qui  forment  au  parlement  la  puissante  fraction  du 
centre.  Sur  sa  demande,  il  fut  permis  àM^  Masella,  nonce  à  Mu- 
nich, de  s'aboucher  avec  lui.  Les  conférences  eurent  lieu  à  Kis- 
singen  où  les  eaux  fournissaient  un  prétexte  de  se  rencontrer;  elles 
durèrent  du  18  juillet  au  29  août,  et  les  pourparlers  ont  continué 
depuis  sous  une  autre  forme.  Le  Pape,  dans  sa  lettre  au  cardinal 
Nina,  se  félicitait  de  ce  que  ses  avances  pour  la  pacification  reli- 
gieuse en  ÂUeœagne  avaient  été  favorablement  accueillies  par 
l'empereur  ;  elles  ont  eu^  disait-il,  «  le  bon  effet  d'engager  des  né- 
gociations amicales,  dans  lesquelles  notre  intention  n'a  pas  été 
d'arriver  à  une  simple  trêve  qui  laisserait  la,  porte  ouverte  k  de 
nouveaux  conâits,  mais  de  conclure  une  paix  vraie,  solide  et  dura- 
ble, n  Le  prince  chancelier  avait  un  autre  but  :  c'était  de  se  faire 
des  catholiques  un  instrument  docile  ou  du  moins  de  jeter  la  divi- 
sion dans  leur  parti.  Le  Saint-Siège  ne  voulut  point  se  prêter  à  ce 
dessein.  Cependant  les  lois  de  mai  ne  cessaient  pas  d'être  appli- 
quées dans  toute  leur  rigueur.  Les  députés  du  centre  continuèrent 
donc  da  combattre  pour  leurs  libertés  civiles  et  religieuses.  Ils 
s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  la  loi  d'exception  contre  les 
socialistes,  quoiqu'ils  eussent  horreur  de  leurs  doctrines  ;  c'était, 
disaient-ils,  par  voie  judiciaire  qu'on  devait  procéder,  et  il  ne  fal> 
lait  pas,  sous  prétexte  de  défendre  la  société,  livrer  la  liberté  et 
1^  droits  des  citoyens  aux  caprices  des  agents  de  la  police.  La  loi 
fut  votée  malgré  eux,  le  parti  national-libéral  s'étant  soumis  aux 
volontés  du  prince  de  Bismark.  On  leur  reprocha  d'être,  par  leur 
obstination,  l'onique  obstacle  â  la  paix  ;  cette  calomnie  trouva  des 
échos  même  dans  certains  journaux  bien  pensants,  mais  mal  infor- 
més, de  France  et  d'Italie.  Les  députés  catholiques  d'Allemagne 
s'en  $oat  lavés  d'une  manière  éclatante.  M.  Windthorst,  leur  chef, 
{ffoposa  le  5  décembre  au  landtag  prussien  une  loi  qui  rétablissait 
les  articles  15,  16  et  18  de  la  constitution  du  31  janvier  1850  ;  en 
d'autrestermesuueloiquiabolisbaitleslois  de  mai  1873  et  mettait 
fin  au  Kulturkampf.  L'occasion  paraissait  bonne.  Guillaume  P', 
reprenant  les  rênes  du  gouvernement,  répétait  le  7  décembre  au 
bourgmestre  et  au  conseil  municipal  de  Berlin  ce  qu'il  avait  dit  à 
ses  ministres  après  l'attentat  de  Hoedel  :  «  Le  point  le  plus  impor- 
tant c'est  la.  religion-.  L'éducation  religieuse  doit  être  plus  profonde  . 
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et  plus  sérieuse.  »  Mais  quaod  la  motion  de  M.  WindUiorst  vint  i 
l'ordre  du  jour,  le  gouvernement  déclara  par  la  bouche  de  M .  Falk 
qu'il  acceptait  comme  base  dea  négociations  avec  le  Pape  la  lettre 
du  prince  impérial,  mais  que  la  posseai^ion  des  lois  de  mai  était 
pour  lui  une  nécessité  et  qu'il  les  maintiendrait.  C'est-à-dire  qu'il 
voulait  tout  ensemble  la  paix  et  la  guerre.  Le  chef  du  centre  n'eut 
pas  de  peine  à  montrer  cette  contradiction.  Il  en  appela  du  minis- 
tre à  l'empereur,  et  il  ajouta  :  «  Âii  nom  de  la  fraction  à  laquelle 
j'appartiens  et  an  nom  de  tons  les  catholiques  allemands  je  fais  la 
déclaration  suivante  :  Si  une  entente  est  conclue  antre  le  gonver- 
nement  et  la  cour  de  Rome,  nous  nous  soumettrons  sans  réserve  à 
cet  arrangement,  alors  même  que  nous  regarderions  les  conces- 
sions faites  Â  l'État  comme  trop  considérables.  »  Ainsi  dans  le  cas 
où  l'entente  ne  parviendrait  pas  à  s'établir  entre  le  cabinet  de 
Berlin  et  le  Saint-Siège,  ce  n'est  pas  aux  catholiques  allemands 
qu'il  faudra  s'en  prendre. 

Au  milieu  de  ces  graves  préoccupations,  Léon  ,XIII  donne  tous 
ses  soins  aux  réformes  intérieures.  II. adapte  les  congrégations 
romaines  aux  exigences  nouvelles.  L'anseignen^ent  à  tous  les  de- 
grés est  l'objet  de  sa  tonte  particulière  sollicitude.  Dans  sa  lettre 
du  26  juin  au  cardinal  La  Valletta  il  se  plaignit  amèrement  de  ce 
que,  sous  ses  yeux,  à  Rome,  centra  de  la  catholicité,  oà  tonte 
licence  est  donnée  d'attaquer  l'Église,  toute  facilité  offerta  aux 
hérétiques  d'ouvrir  leurs  temples  et  de  semer  leurs  erreurs,  le  caté- 
chisme ai6  été  supprimé  dans  les  écoles  municipales.  Il  a  exigé  que 
dans  les  universités  romaines  la  philosophie  restât  Adèle  aux  doc- 
trines traditionnelles  et  anx  solides  principes  de  saint  Thomas.. 
En  même  temps  qu'il  dirige  les  intellignces,  il  stimule  les  volon  - 
tés  ;  il  excite  à  l'énergie,  à  l'union,  à  la,  discipline  dans  l'action, 
a  11  faut,  dîsail-il  naguère  aux  membres  de  JaSociétê  romaine  pour 
les  intérêts  catholiques,  il  &ut  que  voua  vous  montriez  dignes  de 
la  sainte  cause  dont  vous  avez  pris  la  défense;  que,  bannissant 
l'inertie,  vous  déployiez  toute  rotre  activité,  vous  tenant  toutefois 
pleinement  soumis  à  l'autorité  de  l'Église  «t  de  ses  pasteurs  comme 
il  convient  à  des  sujets  et  &  ^es  âls  dévonés.  Il  fa.ut  que  vous  vous 
mainteniez  toujours  jinis  et  ^ue  ces  liens  se  resserrent  toujours 
davantage.  Il  faut  que  vos  forces  croissent  de  jour  en  jour  et  qu'el- 
les prennent  nne  vie,  une  forme  et  une  organisation'  telles  que 
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V0U3  poissiez  tous  accourir  comme  un  seul  homme  au  premier  ap- 
pel et  dès  qu'il  en  sera  besoin.  » 

Les  nombreux  pèlerins  qui  apportent  leurs  offrandes  au  Saint- 
Père  et  lui  demandent  en  retour  la  bénédictioD  apostolique,  reçoi- 
vent les  mêmes  encouragements.  11  en  est  venu  de  France  et  de 
Belgique,  de  Naples,  du  Piémont  et  de  toutes  les  parties  de  l'Italie; 
il  en  est  venu  d'Allemagne  et  de  Pologne.  Au  mois  d'octobre  quinze 
cents  Espagnols,  Catalans  pour  la  plupart,  accouraient  à  Rome  les 
nns  parterre,  les  autres  par  mer.  Les  francs-maçons  qui  gouver- 
naient l'Italie,  importunés  de  voiries  peuples  afdiiervcrs  LéonXIII 
des  extrémités  de  l'univers  comme  ils  étaient  vejius  vers  Pie  JX, 
essayèrent  d'entraver  ce  mouvement  par  d'odieuses  vexations  sous 
prétexte  d'une  maladie  dont  il  n'y  avait  pas  à  bord  le  moindre 
symptôme  :  le  vaisseau  qui  portait  une  moitié  des  pèlerins  fut  mis 
en  quarantaine  à  Civita-Veccbia,  et  les  passagers  sut)irent  à  leurs 
frais  pendant  trois  jours  les  ennuis  de  l'attente  et  les  incommodités 
d'une  mer  oragense. 

L'Eglise  divine  demeure  indéfectible  et  semble  puiser  une  vi- 
gueur nouvelle  an  milieu  des  épreuves  qu'elle  traverse;  mais  au^ 
tour  d'elle  les  sectes  religienses  d'origine  humaine  tombent  d'er- 
reur en  erreur  et  se  décomposent.  Nous  ne  parlons  pas  des  Vieux- 
Catholiques  :  l'abolition  du  célibat  ecclésiastique  décidée  dans  leur 
dernier  conventicule  de  Bonn  a  produit  un  schisme  dans  le  schisme 
et  privé  Reinkens  de  ses  meilleurs  disciples.  Plusieurs  ont  abjuré 
leur  apostasie  et  sont  rentrés  dans  la  sein  de  l'Église.  Toutes  les 
violences  des  radicaux  de  Suisse  et  toute  la  puissance  du  prince  de 
Bismark  n'ont  pu  empêcher  la  ruine  honteuse  de  cette  secte  ridi-- 
cute.  En  Allemagne  le  Kulturkampf,  dont  les  catholiques  soriiront 
plus  forts  et  plus  aguerris,  a  porté  un  coup  mortel  au  protestan- 
tisme conservateur.  Si  les  protestants  libéraux  ont  gagné  quelque 
influence,  le  peu  de  foi  chrétienne  qui  leur  reste  encore,  affranchi 
de  tout  symbole  et  de  toute  formule  dogmatique,  va  s'éteigoant  de 
plus  en  plus  dans  la  libre-pensée  et  le  scepticisme  :  on  l'a  vu  par  les 
disconrs  débités  dans  la  réunion  du  Protestantenverein  à  Hildes- 
heim^au  mois  d'octobre.  En  Hollande  les  temples  protestants  sont 
déserts,  les  pasteurs  manquent,  les  peuples  croupissent  dans  l'a- 
théisme et  le  matérialisme  le  plus  abject;  les  croyances  cliréliennes 
diaparaisseat,  e£,«omma  pou;- çq  e^acer  les  derniers  vestiges, depuis 
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Il  ne  année,  les  facultés  de  théologie  sont  devenues  laTques  et  indé- 
pendantes de  toute  église  parllcnlière  :  c'est  1&  que  les  futurs  pré- 
dicanla  apprennent,  au  lieu  des  dogmes  révélés,  a  l'histoire  des 
idées  religieuses,  d'après  les  méthodes  qui  prévalent  dans  l'histoire 
générale  et  dans'la  philosophie.  » 

Le  protestantisme  français,  de  son  propre  aveu,  se  débat  dans 
une  impasse.  Ses  discordes,  un  peu  assoupies  depuis  le  synode  de 
1872,  se  sont  réveillées.  Libéraux  et  orthodoxes  assiègent  tour  à 
tour  l'État,  se  dispatent  les  faveurs  du  maître  et  ne  peuvent  s'ac- 
corder entre  eux.  Us  ne  voient  d'autre  moyen  d'apaiser  leurs  que- 
relles que  l'eftaceaient  des  doctrines,  la  suppression  de  toute  pro- 
fession de  fol,  l'accord  du  oui  et  du  non.  Tel  est  le  christianisme 
dévasté  et  vide  qu'ils  ofTrent  aux  égarés  comme  un  milieu  entre  la 
religion  catholique  et  l'incrédulité  absolue  ;  c'est  là  que  par  leurs 
brochures, leurs  écoles,  leurs  déjeuners  gratuits  et  leurs  secours 
perfides  ils  attirent  les  ouvriers  pauvres  et  leurs  malheureux 
enfants. 

L'Église  anglicane,  entamée  par  les  ritualistes  contre  qui  les  ri- 
gneurs  du  tribunal  de  lord  Penzance  demeurent  inefScacea,  est  en 
outre  menacée  dans  son  existence  :  ceux  qui  ont  obtenu  qu'elle  ne 
fât  plus  an  Irlande  l'Église  établie,  travaillent  à  &ire  étendre  cette 
mesure  à  l'Ecosse.  Le  dernier  synode  anglican  n'a  produit  qu'une 
sorte  de  manifeste  vague,  insigniâant,  sans  force  contre  l'invasion 
des  doctrines  antichrétiennes.  Les  sectes  protestantes  d'Angle- 
terre s'agitent  plutôt  qu'elles  ne  vivent  ;  leur  prosélytisme,  malgré 
les  énormes  ressources  pécuniaires  dont  il  dispose,  est  frappé  de 
stérilité.  Les  adeptes  que  lenr  livrent  l'ignorance  et  la  misère  ne 
compensent  pas  les  pertes  que  leur  font  subir  des  conversions  telles 
que  celle  d'Orby  Shipley,  une  des  lumières  de  l'université  d'Ox- 
ford, eu  de  lord  Lennox,  frère  du  duc  de  Richmond,  et  de  tant 
d'autres  que  la  seule  évidence  de  la  vérité  a  pu  déterminer  à  ren- 
trer an  prix  des  plus  grands  sacrifices  dans  le  .sein  de  l'Église  ro- 
maine. 

L'Église  luthérienne  de  Suède  est  en  pleine  décadence  :  le  prési- 
dent de  son  synode  général,  l'archevêque  Sundberg,  en  a  fait 
l'aveu  cette  année  même  dans  son  discours  d'ouverture  rapporté  en 
partie  par  le  journal  le  Monde:  «  Nous  ne  pouvons  nous  dissi- 
muler, a-t-il  dit,  que  l'état  embrouillé  de  nos  affaires  ecclésiaeti- 
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ques,  qui  régnait  déjà  avant  1873,  a,  dans  cet  intervalle,  encore 
augmenté  d'une  manière  effrayante.  Le  nombre  des  dissidents  s'est 
conBidérablement  accru  et,  sauf  très  peu  d'exceptions,  ces  dissidents 
ne  sortent  pas  du  sein  de  l'Église  dont  ils  rejettent  la  doctrine  et 
désapprouvent  la  discipline.  Ajoutez  à  cela  que  dans  bien  des  pro- 
vinces du  pays  le  mouvement  religieux  a  pris  une  tournure  telle, 
qu'on  ne  respecte  guère  mieux  la  confession  (dogme)  de  l'Église 
que  ne  le  font  les  apostats  déclarés.  » 

En  Russie  le  clergé  schismatique,  avili  par  la  dépendance  où  le 
tient  le  pouvoir  laïque,  est  dépourvu  d'autorité  ;  la  doctrine  qu'il 
enseigne  n'a  plus  de  prestige.  Dans  les  provinces,  l'avarice  des  po- 
pes et  leur  manque  absolu  de  dignité  leur  attirent  le  mépris  de 
t«ut  le  monde.  Les  classes  instruites  abandonnent  l'église  officielle 
et  perdent  toute  croyance  ;  les  masses  elles-mêmes  se  Jettent  dans 
les  sectes  dissidentes,  la  jeunesse  des  écoles  s'enivre  des  idées  libé- 
rales et  le  nihilisme  étend  partout  ses  ravages.. 

Si  les  juifs  sont  émancipés  en  Roumanie,  grâce  au  traité  de  Ber- 
lin, si  dans  l'Âu  triche-Hongrie  et  dans  d'autres  contrées  de  i'Ëu- 
rope  ils  dominent  par  les  Ûntuices  et  par  la  presse,  cet  accroisse- 
ment de  forces  n'a  pas  un  caractère  religieux. 

L'islamisme  entré  en  Ëur(^e  par  la  guerre  en  est  chassé  par  la 
guerre.  Au  commencement  de  l'année  187S,  la  Turquie  vaincue  de- 
mandait la  paix  à  la  Russie  par  la  médiation  de  l'Angleterre.  Mais 
le  vainqueur  ne  voulut  traiter  qu'avec  les  envoyés  de  la  Porte. 
Tandis  qu'il  traînait  les  négociations  en  longueur,  ses  généraux  for- 
maient en  trois  endroits  les  défilés  des  Ralkans,  faisaient  prison- 
nière une  armée  de  trente  mille  hommes,  envahissaient  la  Rou- 
mélie  ;  Sophia,  Philippopoli,  Andrinople,  tombaienten  leur  pouvoir  ; 
déjà  ils  menaçaient,  soit  Gallipoli,  soit  Constantinople.  De  leur 
côté  les  Serbes  s'étaient  emparés  de  Nisch,  les  Monténégrins  d'An- 
tivari  ;  les  Grecs  envahissaient  la  Tbessalie.  Le  sultan  dut  subir 
l'armistice  du  31  janvier  et  trente  jours  [dus  tard  le  traité  désas- 
treux de  San  Stefano. 

Par  ce  traité,  la  Roumanie,  la  Serbie  et  le  Monténégro  étaient 
reconnus  indépendants  et  recevaient  une  augmentation  de  terri- 
toire. La  Bulgarie  formait  une,  principauté  tributaire  dn  Grand- 
Seigneur,  mais  autonome,  s'étendant  au^nord  et  au  sud  des  Bal- 
kanij,  depuis  le  Danubejusqu'à  la  mer  Égèe  qu'elle  touchait  le  long 
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du  golfe  de  Kawala.  La  Russie  se  réservait  le  droit  de  laisser  dans 
ce  pays  pendant  deux  ans  une  armée  d'occupation  qui  ne  devait  pas 
excéder  50,000  hommes.  Comme  elle  avait  résolu  de  reprendre  la 
Bessarabie  aux  Roumains,  elle  se  fit  céder  la  Dobroadcha  pour  leur 
imposer  cette  maigre  compensation.  La  Turquie  conservait  Andri- 
nople^  la  presqu'île  de  Salonique,  la  Thessalie,  l'Albanie,  la  Bosnie 
et  l'Herzégoviae,  sauf  quelques  parties  qui  étaient  détachées  de  ces 
provinces.  Elle  gardait  la  faculté  d'avoir  une  route  militaire  à 
travers  la  Bulgarie  pour  relier  à  sa  capitale  les  tronçons  épars  de 
son  territoire  ;  mais  ses  soldats  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la  nou^ 
velle  principauté,  dont  les  forteresses  devaient  être  démantelées. 
ha.  Porte  s'engageait  à  réformer  en  faveur  des  chrétiens  son  admi- 
nistration dans  les  pays  qui  lui  demeuraient  soumis.  Elle  promettait 
de  payer  à  la  Russie  une  indemnité  de  1410  millions  de  roubles 
(enviroa  cinq  milliards  de  francs),  dont  300  millions  en  espèces  ; 
pour  s'acquitter  du  reste  elle  lui  abandonnait  Sandjalc  de  Toulcba 
(  la  Dobroudcha)  sur  la  rive  droite  des  bouches  du  Danube  et  les 
■villes  et  territoires  d'Ardahan,  de  Kars,  de  Batoum  et  de  Bayazid 
en  Arménie.  La  Perse  obtenait  la  ville  et  le  district  de  Kotour* 
Enâa  les  détroits  devaient  être  ouverts  en  temps  de  guerre  comme 
en  t^nps  de  paix  aux  navires  marchands  neutres. 

C'était  le  renversement  des  traitée  de  1856  et  de  1871.  Les  puis- 
sances de  l'Europe  qui  les  avaient  conclus  ne  pouvaient  permettra 
qu'ils  fussent  déchirés  sans  son  aveu,  et  dès  lors  on  parla  d'un 
congrès.  Ce  fut  l'Autriche  qui  le  proposa.  L'Angleterre,  sortant 
de  l'attitude  indécise  qu'elle  avait  gardée  jusque -Ik,  Ht  de  grands 
préparatifs  de  guerre.  Lord  Derby  représentait  au  ministère  le 
parti  de  la  paix,  il  donna  sa  démission  le  28  mars.  Lord  Salisbury 
lui  succéda  comme  chef  do  foreign  office  ;  il  fit  aussitât  une  cir- 
culaire dans  laquelle  il  montra  que  l'Europe  avait  le  droit  de  dis  - 
cuter  le  traité  de  San  Stefano  et  que  ce  document  devait  être  sou- 
mis tout  enUer  au  jugement  du  congrès.  Le  prince  GOrtchakoff 
refusait  d'en  passer  par  là.  Le  chancelier  de  l'empire  d'Allemagne 
restait  impénétrable.  Les  vaisseaux  anglais,  entrés  la  13  février 
dans  la  mer  de  Marmara,  étaient  en  présence  des  batteries  russes 
dressées  sur  le  Bosphore.  D'un  jour  à  l'autre  Une  guerre  formida- 
ble  pouvait  éclater.  SchouvalofF  court  d'une  capitale  à  l'autre;  la 
diplomatie  noue  ses  trames  mystérieuses.  Enân  le  tsar  paraît  cé- 
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der.  Le  congrès  se  réunit  à  Berlin  le  IS  juin  sous  la  présidence 
du  prince  de  Bismark.  La  Russie  et  l'Angleterre,  l'Allemagne  et 
l'Autriche -Hongrie,  ainsi  que  l'Italie  et  la  France  y  étaient  re- 
présentées par  leurs  ministres  dirigeants.  La  Grèce,  la  Roumanie, 
la  Serbie  et  le  Monténégro  y  avaient  leurs  agents  pour  la  défense 
île  leurs  intérêts.  On  s'attendait  à  de  longues  discussions,  mais  il 
se  trouva  que  l'accord  était  fait  d'avance  entre  les  cabinets  de 
Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  aux  conditions  stipulées  dans  un 
pro  memoria  signé  le  30  mai.  En  outre  la  Grande-Bretagne  avait 
conclu  le  4  juin  avec  le  sultan  une  convention  d'alliance  défensive 
qui  lui  donnait  le  protectorat  des  provinces  turques  de  l'Asie  et 
le  droit  d'occuper  et  d'administrer  l'île  de  Chypre.  Le  traité  de 
Berlin,  signé  le  13  juillet,  faisait  à  celui  de  San  Stefano  quelques 
modifications  importantes.  La  Bulgarie  est  renfermée  entre  le  Da- 
nube et  les  Balkans,  excepté  au  sud-ouest,  où  elle  déborde  ces 
montagnes  en  gardant  la  ville  de  Sopbia.  Au  midi  des  Balkans, 
une  province  nouvelle,  nommée  Roumélie  orientale,' reste  placée 
sous  l'autorité  politique  et  militaire  de  la  Porte  avec  quelques  res- 
Irictiona.  Le  droi,t  laissé  à  la  Russie  d'occuper  ces  deux  provinces 
est  limité  à  neuf  mois.  La  Turquie  reprend  Bayazid  en  Arménie, 
la  Macédoine  et  la  Roumélie  occidentale  ;  en  revanche  elle  càde  à 
l'Autriche  le  droit  d'occuper  et  de  gouverner  la  Bosnie  et  l'Her- 
zégovine, de  mettre  des  garnisons  et  d'avoir  des  routes  militaires 
et  commerciales  dans  Sandjak  de  Novi-Bazar.  La  rectification  de 
frontières  qu'elle  est  contrainte  de  faire  avec  la  Grèce  lui  enlè- 
verai, au  moins  en  partie,  la  Thessalie  et  l'Épire.  L'Autriche  est 
chargés  de  la  police  maritime  sur  la  côle  d'Antivari,  laissée  au 
Monténégro,  à  condition  que  ce  petit  État  n'aura  ni  bâtiments  ni 
paivillon  de  guerre.  La  liberté  de  la  navigation  sur  le  Danube  eet 
garantie.  U  n'est  plus  question  du  libre  passage  des  navires  neu- 
tres de  commerce  dans  les  détroits.  Malgré  ces  corrections  l'œuvre 
de  San  Stefano  subsiste.  Ils  n'existent  plus  ces  traités  payés  par 
tant  de  sang  répandu,  qui  arrêtaient  au  Pruth  l'ambition  mosco- 
vite et  garantissaient  comme  une  condition  de  l'équilibre  euro- 
péen l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  Les  conquêtes  de  la  Russie 
déguisées  sous  le  nom  d'indemnité  territoriale,  la  Roumanie  et  la 
Serbie  indépendantes,  le  Monténégro  agrandi,  la  Bulgarie  auto- 
nome, les  frontières  de  la  Grèce  rectifiées,  les  provinces  occupées 
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et  gouvernées,  c'est-à-dire  prises  par  l'Autriche  et  par  l'ÂDgle- 
terre,  c'est  le  démembremeQt  de  la  Turquie  à  peine  dissimulé  par 
des  euphémisnles  qui  trahissent  l'absence  du  droit.  Si  la  Russie  a 
Tait  une  guerre  injuste,  quel  droit  la  victoire  lui  donne-t-elle  à 
être  récompensée  de  ses  sacrifices  î  Les  torts  reprocliés  à  la  Tur- 
quie dans  l'administration  intérieure  de  ses  provinces  donnaient- 
ils  au  congrès  le  droit  de  les  lui  ôter  ? 

Celte  paix  de  Berlin  fondée  sur  le  droit  du  plus  fort,  sur  le  droit 
de  l'insurrection  heureuse  et  des  faits  accomplis,  n'a  point  rendu 
le  calme  à  l'Europe.  A  peine  fut-elle  signée  que  les  Albanais  se 
liguèrent  pour  s'affirancbir  du  joug  des  Turcs  et  ne  pas  tomber 
sous  celui  des  Monténégrins.  Les  habitants  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine  prirent  les  armes  contre  les  Autrichiens  et  ne  les 
déposèrent  qu'après  de  sanglantes  batailles.  La  Russie  n'a  point 
renoncé  à  réunir  la  Roumélie  tout  entière  &  la  Bulgarie  en  une 
seule  principauté  mise  dans  sa  dépendance  ;  c'est  vers  ce  but 
qu'elle  dirige  tous  ses  sSorts  pendant  qu'elle  occupe  ces  provinces. 
Les  musulmans  du  pays,  exaspérés  par  la  misère  et  par  les  atro- 
ces veogeauces  des  Bulgares,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du 
Bhodope  et  s'y  défendirent  longtemps  contre  les  régiments 
russes.  Cependant  des  bandes  de  volontaires  grecs  envahissaient 
l»  Tbessalie  où  les  Turcs  leur  opposèrent  une  résistance  désespé- 
rée. La  Macédoine  est  encore  la  proie  de  l'insurrection  et  du  bri- 
gandage. Tous  les  âéaux  ensemble  ravagent  ces  malheureuses 
contrées. 

La  guerre  n'était  pas  éteinte  eo  Europe  qu'elle  éclatait  dans 
l'Asie  centrale  entre  l'Angleterre  et  les  Afghans.  D'après  une 
convention  conclue  en  1875  avec  la  Grande-Bretagne  les  Russes 
devaient  ne  point  se  mél»r  des  affairas  de  l'Afghanistan.  Or  l'été 
dernier  Chir  AU,  souverain  de  ce  pays,  reçut  une  ambassade 
rosse  à  Caboul,  sa  capitale,  et  refusa  d'admettre  une  mission  an- 
glaise. La  colère  des  Anglais  ne  tomba  pas  sur  les  Russes,  mais 
sur  l'émir  de  Caboul,  qui  n'avait  pourtant  violé  aucun  traité.  Ils 
lui  déclarèrent  la  guerre  le  20  novembre. 

Ni  les  rigueurs  de  la  saison  avancée,  ni  les  profonds  défilés  qu'un 
peuple  guerrier  lui  disputait  avec  une  bonne  artillerie  ne  purent 
les  arrêter.  Chir  Ali  s'est  enfui  laissant  à  son  fils  Yakoub-khan  le 
soin  de  sauver  les  débris  de  ses  Etats.  Dans  cette  expédition  le 
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gouvememetit  britannique  ne  s'est  pas  tant  proposé  de  venger  une 
injure  que  de  conquérir  les  limites  scientifiques  de  l'empire  des 
Indes,  c'est-à-dire  les  chaînes  de  montagnes  qui  couvrent  le  nord- 
ouest  du  Pendjab. 

Mais  tandis  qu'elle  est  victorieuse  au  loin,  l'Angleterre  dans  son 
île  même  est  rongée  d'un  mal  qui  a  pris  cette  année  ud  caractère 
aigu.  Dans  certaines  branches  de  l'industrie  l'encombrement  des 
produits,  l'abaissement  des  salaire^)  etla  diminution  du  travail  on 
amené  des  grèves  formidables  et  une  profonde  misère.  Des  milliers 
d'ouvriers  n'ont  pa3  de  pain  et  les  institutions  de  bienfaisance  n 
trouvent  pas  assez  de  ressources.  Des  établissements  de  crédit, 
comme  la  banque  de  Glascow,  qui  semblaient  d'une  solidité  à  toute 
épreuve,  sont  tombés  en  faillite  et  la  chute  de  ces  grandes  maisons 
a  entraîné  la  ruine  de  beaucoup  d'autres. 

L'histoire  de  la  France  pendant  cette  année  peut  se  résumer  en 
quelques  mots.  Au  dehors,  le  traité  de  Berlin  qu'elle  a  signé  ;  au 
dedans,  l'Exposition  universelle;  des  grèves  tumultueuses,  résultat 
de  la  crise  industrielle  et  de  perverses  menées;  à  la  Chambre, 
quatre-vingts  députés  de  la  minorité  conservatrice  invalidés  par  la 
majorité  républicaine,  deux  budgets  d'environ  trois  milliards  votés 
l'un  au  commencement,  l'autre  à  la  an  de  la  session  législative; 
UD  congrès  socialiste  permis  à  Lyon,  un  autre  empêché  quelques 
mois  plus  tard  à  Paris  ;  la  religion  sous  le  nom  de  cléricalisme  dé- 
signée du  haut  de  la  tribune  aux  haines  populaires  et  tous  les  jours 
indignement  insultée  par  la  presse  radicale;  la  fête  préparée  pour 
le  triomphe  de  l'impie  Voltaire  tournant  à  sa  confusion ,  grâce 
surtout  aux  lettres  énergiques  jetées  dans  la  public  et  au  ferme 
discours  prononcé  dans  le  sénat  par  M*""  Dupanloup  que  la  mort 
enleva  peu  après  ce  dernier  service  rendu  à  l'Église  ;  des  troubles  . 
à  Marseille  où  l'autorité  municipale  interdisait  les  processions  aux 
catholiques  et  laissait  la  canaille  insulter  la  statue  de  Belsunce  ; 
les  Frères  et  les  Sœurs  qui  se  vouent  à  l'enseignement  primaire  tra- 
cassés, calomniés,  et  dans  beaucoup  de  localités  chassés  de  leur 
classes  au  mépris  des  lois  parles  partisans  de  l'école  sans  Dieu  ;  le 
universités  catholiques  soutenant  leurs  succès  avec  de  faibles  res- 
sources et  sedéveloppant  au  milieu  de  difficullés  sans  nombre;  les 
courageux  promoteurs  des  œuvres  catholiques  tenant  à  Paris,  à 
Chartres,  à  Lille  leurs  assemblées  paisibles  et  fructueuses;  précieux 
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germes  de  bien  qui  promettent  une  riche  végétation  quand  sera 
passée  la  saison  des  tempêtes  :  voilà  ce  qui  arriva  en  France 
avaut  les  élections  sénatoriales  du  5  janvier. 

En  Belgique  les  élections  de  juin  ont  enlevé  aux  catholiques  la 
majorité  dans  les  deux  chambres  ;  pour  eux  le  temps  de  la  lutte  et 
peut-être  de  la  persécution  est  venu.  Leurs  évèques  les  y  préparent, 
et  par  une  lettre  collective  datée  du  7  décembre  ils  lesont  exhortés 
à  repousser  par  tous  les  moyens  légaux  les  projets  du  nouveau 
gouvernement  libéral  qui  menace  toutes  leurs  libertés  religieuses, 
et  entreprend  déjà  de  soustraire  les  écoles  à  la  surveillance  et  à  la 
direction  du  clei^é  et  d'en  bannir  l'enseignement  religieux. 

Et  quand  la  société  eut-elle  plus  besoin  de  la  religion  pour  se 
défendre  elle-même  ?  Car  c'est  elle  maintenant  qu'on  attaque  ;  c'est 
contre  l'ordre  social  que  sont  dirigés  les  complots  des  conspira- 
teurs. Jamais  les  régicides  n'avaient  été  si  fréquents  que  cette  an- 
née. Le  monde  était  encore  ému  des  deux  crimes  commis  en  trois 
ou  quatre  semaines  contre  l'empereur  d'Allemagne,  lorsque  le  roi 
d'Espi^e,  Alphonse  XU,  qui  reparaissait  pour  la  première  fois  à 
Madrid  après  la  mort  de  la  jeune  reine  Maria  Mercedes,  faillit 
être  tué,  le  25  octobre,  par  un  nommé  Moncousi.  Le  17  novembre 
c'était  letour  du  roi  d'Italie.  Dans  le  même  mois,  le  prince  Pierre 
Karageorgevich  conspirait  pour  faire  mourir  leprince  Milan,  sou- 
verain de  la  Serbie.  Que  la  vie  du  sultan  soit  perpétuellement  en 
danger  au  milieu  d'un  peuple  musulman  irrité  par  le  malheur,  on 
n'a  pas  lieu  d'en  être  étonné  ;  mais  que  chez  les  chrétiens  la  ma- 
jesté qui  protégeait  la  personne  des  rois  les  désigne  maintenant  au 
fer  des  assassins,  que  le  tzar,  l'empereur  d'Autriche,  ks  rois  de 
Danemark  et  de  Portugal  aient  été  menacés  de  mort,  qu'il  ait  fallu 
prendre  des  mesures  extraordinaires  pour  préserver  les  jours  de  la 
reine  d'Angleterre  et  du  roi  des  Belges,  ce  sont  là  des  symptômes 
d'autant  plus  graves  que  les  coupables  trouvent  des  panégyristes  eu 
attendant  qu'ils  aient  des  imitateurs.  L'ancien  président  de  la  ré- 
publique du  Pérou,  M.  Pardo,  massacré  à  la  porte  du  sénat  le  16 
novembre  ;  de  hauts  fonctionnaires  en  Russie  blessés  gravement  ou 
tués  avec  une  audace  et  une  impunité  inouïes;  ces  étudiants  des 
universités  moscovites  qui  se  font  un  jeu  de  l'émeute;  ces  vastes 
procès  de  nihilistes  où  des  cent.iines  d'accusés  de  toutes  les  classes 
de  la  société  paraissent  devant,  des  juges  qui  n'osent  pas  les  con 
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damner  ;  ces  cercles  de  jeuaes  Italiens  qui  inscrivent  sur  leurs 
drapeaux  des  noms  d'assassins  comme  Barsanti  ou  de  régicides 
comme  Nobiling  ;  ces  manifestes  incendiaires  semés  par  les  sociétés 
secrètes  au  sein  des  populations  mécontentes  et  affamées  :  ce  sont 
des  signes  d'un  mal  répandu  partout,  de  sinistres  lueurs  jetées  sur 
l'abîme  où  les  doctrines  révolutionnaires  feront  tomber  les  sociétiis 
modernes,  si  Dieu  par  un  coup  de  sa  main  ne  les  arrête  sur  la 
pente  fatale.  F.  Dbsjacqobs. 
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LÉON  Xin,  PAPE 
Véoérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Selon  le  devoir  de  notre  charge  apostolique.  Noua  n'avons 
pas  manç[aé;  dès  le  début  de  notre  Pontiâcat,  de  signaler,  dans 
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Venerabilibus  Fratrlbvt  Patriarchis,  Primalibut,  ÂrchiepiteopUetEpùcopii 
unioersii  ealholici  orhis  i/ratiam  et  eonnnunioncm  cunv  Apottotiea  Sed» 
liabtntibus 

LEO  PP.  xin 
V«ii«rftbilaa  Fratrefl,  Salalem  et  AposloIlcata  fiensdictioiiem. 
QuoJ  Apotlolici  mun«i'is  ratio  •  Dobis  postulubati  jam  inde  a  Pontiâctttu  Notiri 
prîDcipio  liiteris  anc^cticis  ad  Toidatis,  veneraliiles  Fratres,  indicare  baud  prwtar- 

vr  RiilllB.    —    T.   Kl.  il 
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une  Lettre  encyclique  à  vous  adressée,  vénérables  Frères,  la 
peste  mortelle  qui  s'insinue  dans  les  entrailles  de  la  société  hu- 
maine et  la  met  dans  un  extrême  danger.  En  même  temps 
Nous  TOUS  avons  indiqué  les  remèdes  les  plus  capables  lui  de 
rendre  la  santé  et  de  la  soustraire  aux  graves  périls  qui  la  me- 
nacent. Mais  les  maui  que  Nous  déplorions  alors  se  sont  tellement 
accrus  en  peu  de  temps,  que  Noos  sommes  de  nouveau  obligé  de 
vous  adresser  la  parole  ;  car  il  nous  semble  entendre  retentir  à 
nos  oreilles  ces  mots  du  Prophète  :  Crie,  ne  cesse  de  crier, 
élève  ta  voix  comme  un  clairon!  Vons  comprenez  sans  peine, 
vénérables  Frères,  que  Nous  parlons  de  cette  secle  d'hommes 
qui,  sous  des  noms  divers  et  presque  barbares,  sont  appelés 
socialistes,  communistes  ou  nikilisles,  et  qui,  répandus  sur 
toute  la  terre  et  étroiteipect  liés  entre  eux  par.  un  pacte  criminel, 
ne  cherchent  plus  à  s  abriter  dans  les  ténèbres  d'occultes  as- 
semblées, mais  se'produisent  hardiment  au  grand  jour,  et  s'ef- 
forcent d'accomplir  le  dessein  qu'ils  ont  formé  depuis  longtemps 
de  renverser  les  fondements  de  toute  société  civile.  Ce  sont  eux 
qui,  selon  le  témoignage  des  divines  Écritures,  «  souillent  la 
chair,  Wi^prisent  le  pouvoir  et  blasphhnent  la  majesté.  »  Ils 
ne  laissent  intact  ou  entier  rien  de  ce  que  les  lois  divines  et  hu- 
maines ont  sagement  établi  pour  la  sécurité  et  l'honneur  de  la 
vie.  Refusant  d'obéir  aux  puissances  supérieures  auxquelles, 
dit  l'Apôtre,  il  faut  que  toute  âme  soit  soumise,  et  qui  emprun- 

mlsimus,  Uthifersm  peatem  quie  per  artui  iotimoi  human»  societatis  serpil,  «am- 
que  io  eitremnm  diacriiueii  addueit,  simulqaa  etiam  remadia  efQcauieBÏma  de- 
monstravimus  qnibus  ad  lalutem  reTocari  et  gravisiima  qas  iopeDdenl  p«rioala 
poidt eradere.  Sad  ea^  qua  tune  deploraTimua tnala,  usque  adeobrevi  tncreTerunt, 
ut  rursus  ad  tdb  verba  convertere  cogamur,  propheta  velut  auribua  NoEtria  into- 
Dftute  ;  Clama,  ne  cfn«,  exalta  quasi  titba  tocem,  tuam  (1).  Nullo  aulecn  negotio 
inleUigitia,  Tenerabilca  Fratree,  Nos  de  illa  homiDum  secta  loqui,  qui  direrua  ac 
pêne  barbairU  nomiuibus  aocialietic,  j:oiiimunistEe,  val  nihilïetie  appellantur,  quique 
per  uni  Ta  rau  m  orbam  diffuai  et  inlquoiater  as  fœderearclisBime  coUigati,  non  am- 
plîDB  ab  occulEomm  conventuum  lenebris  praesidium  qttœnmt,  led  palam  fiden- 
terque  in  lucem  prodeuatea,  quud  jam  pridem  inierunt  conailium  ciijuBlihet  mîlis 
aocwtatiB  Tundamenta  convellendi  perficera  adniluntur.  li  nîmirum  &unl,qui,  profit 
dirina  lestaatur  cloquia,  carnein  quidem  maculant,  dominalianem  spernunt, 
inajrttatem  autem  blaiphemant  (3),  Nihil  quod  hamaDia  diTinisqua  legibua  ad 
vitte  iacoluniitalem  etdecus  sapienter  decretum  est,  intacluni  vel  inlegrum  relin- 
quunt;  aublimioribua  poteatatibua,  quibu«  Apoatolo  nion^Dle  omnem  aninuiin  dec«l 
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tent  de  Dieu  le  droit  de  commander,  ils  prêclient  l'égalité  ab- 
solue de  tous  les  hommes  daaa  les  droits  et  les  devoirs.  —  Ils 
déshonorent  rtinion  naturelle  de  l'homme  et  de  la  femme,  sa- 
crée chez  les  nations  même  barbares,  et  les  nœuds  du  mariage, 
qui  sont  le  principal  lien  de  la  société  domestique,  ils  tes  relâ- 
chent et  les  abandonnent  à  la  passion.  —  Séduits  enfin  par  la 
cupidité  des  biens  présents,  qui  est  la  racine  de  tous  les  maux 
et  dont  Vatlrait  a  fait  dévier  quelques-uns  de  la  foi,  ils  atta^- 
quent  le  droit  de  propriété  fondé  sur  la  loi  naturelle  ;  et  par  un 
forfait  énorme,  sous  prétexte  de  pourvoir  aux  besoins  et  de  sa- 
tisfaire aux  désirs  de  tous  les  hommes,  ils  travaillent  à  ravir 
et  à  mettre  en  commun  tous  les  biens  acquis  ou  à  titre  de  légi- 
time hérédité,  ou  par  le  travail  intellectuel  et  manuel,  on  par 
l'épargne.  Et  ces  monstrueuses  erreurs,  ils  les  proclament  dans 
leurs  réunions,  ils  les  soutiennent  dans  leurs  brochures,  ils  les 
sèmentparmi  le  peuple  au  moyen  d'une  nuée  dé  journaux.  Aussi 
Tauguste  majesté  et  le  pouvoir  des  rois  sont  derenus  telle- 
ment odieux  à  la  plèbe  séditieuse,  que  d'abominables  traîtres, 
impatients  de  tout  frein,  ont  osé  plusieurs  fois  en  un  court  es- 
pace de  temps,  tourner  contre  les  souverains  eux-mêmes  lèui-s 
armes  impies. 

Or  cette  audace  d'hommes  perfidas,  qui  menace  la  société  ci* 
vile  de  ruines  toujours  plus  graves  et  frappe  tous  les  esprits  d'in- 


esse  subjecUm,  quceqne  &  Deô  Jus  imperaadi  mutuantnr,  obadientiam  iletrectant  «t 
perrpctam  omaluiii  hominiim  in  juribns  el  ofâciis  pricdicaot  n^qualituitem.  Nstura- 
lem  viri  ac  miilierls  unionem,  geotibos  vel  bsrbaris  sacrikni,  dahoneslant,  «jue" 
que  Tinculum,  quo  domeatîca  societaa  p  r  in  ci  p  aliter  coDtinetur,  infîrinaDt  autetiani 
libidiai  permittuut.  Pru^eeotÏDm  tandem  bouorum  îlUcti  cupiditale,  quie  radix  est 
Miiniuin  malorum  et  quam  quidam  a^petentcs  erravei'Unt  a  fids  (t),  jua  pro- 
)iHelatis,  naturali  lege  eancilum  împugnant;  et  par  immaoe  facinue,  cum  omnhiin 
homioum  neceisilaliba»  conanlere  et  (tesideriiB  laiiefacere  videantur,  quidquld 
«Qt  legitimfe  hereditatis  titulo,  aut  ingenii  mannuraque  labore,  sut  victua  parci- 
tnonia  adquisitum  e*l,  roparo  et  oommana  habere  oonlendunl.  Alque  hiec  quidem 
opiiiionum  portenta  in  eorum  canventibua  pulilicant,  libellia  persuadent,  epheme- 
ri'lum  Dube  in  volgus  spargunt.  Ki  quo  véranda  regum  majestaa  et  imperium  tanluiD 
Bcdiljosie  plebia  subiit  invidiam  ut  nefarii  prodîtores,  omoia  freai  impatJeuleF, 
non  aemel  brevi  lemporis  inlervallo  in  ipsoa  rerum  publicnrum  principes,  inipio 
SDHu,  arma  convcrlerint. 

Hioc  autem  parfldorum  homjuura  audacia,  quie  ciTill  oonaortio  gravioroa  in  diea 
riiinaa  minilatui',  et  omnium  anintoa  sollicita, Irapidalioae  percetlit,  causam  «t  ori- 

*   1  Tira.,  VI,  10. 
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quiétude  et  d'eËfroi,  a  sa  cause  et  son  origioe  daas  ces  doctriues 
empoisonnées  qui,  aux  temps  passés,  répandues  comme  des  ger- 
mes de  corruption  au  milieu  des  peuples,  ont  produit  en  leur 
saison  des  fruits  empestés.  Voas  savez  très  bien,  en  effet,  vé- 
nérables Frères,  que  la  guerre  implacable  déclarée  à  la  foi  ca- 
tholique depuis  le  xvi"  siècle  par  les  novateurs  et  poussée  jus- 
qu'à notre  époque  avec  une  force  toujours  croissante,  a  pour  but 
d'écarter  toute  révélation,  de  renverser  tout  l'ordre  surnaturel 
et  d'ouvrir  les  voies  aux  inventions  ou  plutôt  aux  délires  du  ra- 
tionalisme. Cette  erreur,  qui  tire,  mais  à  tort,  son  non»  de  la 
raison,  dattant  et  excitant  l'orgueil  naturel  à  l'homme,  lâchant 
la  bride  à  toutes  les  passions,  non  seulement  a  pénétré  dans  uu 
grand  nombre  d'esprits,  mais  encore  s'est  étendue  au  loin  dans 
la  société  civile.  En  conséquence,  par  une  impiété  nouvelle,  in- 
connue même  des  pîuens,  les  États  se  sont  constitués  sans  tenir 
compte  ni  de  Dieu  ni  de  l'ordre  établi  par  Lui  ;  on  a  dit  partout 
que  l'autorité  publique  ne  tirait  pas  de  Dieu  son  principe,  ni  sa 
majesté,  ni  sa  force  de  commander,  mais  plutôt  de  la  multitude 
qui,  s'estimant  affranchie  de  toute  sanction  divine,  n'a  supporté 
d'être  soumise  qu'aux  seules  lois  qu'elle  aurait  elle-même  fai- 
tes à  son  gré.  —  Les  vérités  surnaturelles  de  ta  foi  sont  com- 
battues et  rejetées  comme  contraires  à  la  raison,  et  l'Auteur 
même  et  le  Rédempteur  du  genre  humain  est  insensiblement  et 
par  degrés  banni  des  universités,  des  lycées,  des  gymnases,  et 

giaem  ab  ii*  veaeaatis  doclrînU  repetit,  qme  supeiîoribua  temporibus  tamquïiil 
vitiaaa  semms  medios  iatar  [lopuloa  diïusœ,  tam  peslit'eros  suo  t«rapar«  Crectus 
tiederuat.  Probe  enioi  noitis,  venerabites  Fralres,  iofeasisaimum  belluni,  quod  in 
catholican  Hdem  iode  a  s^cculo  xvr°  a  novatoribua  commolum  cet,  et  quiitu  maiinie 
ia  difli  hucusque  invaluit,  eo  leoderB  ut,  ornai  révélations  subinota  et  quolibet  su- 
pernaluralî  ordïna  aubver^o,  EoliUE  ratioais  inientir,  Beu  poUus  délira  menti»,  aditus 
patei'el. 

Ejuimoili  error,  qui  perperam  a  l'atione  sibi  uomen  usurpât,  cum  excellendl  ap- 
peteotiam  naturaliler  homini  inEertam  pelliclat  et  acuat,  omnisque  generîe  cupi- 
dltatibue  laiet  habenae,  aponle  sua  non  modo  plurimoiom  hominum  meutes,  aed 
eivilem  etiam  Gocietatem  latifsluie  pervasit.  Hinc  nora  quadaiu  impietale,  ipsis  vel 
sthuicis  inaudita,  respubljc^constitula;  aunt  nulla  Deî  et  crdinis  ab  eo  prxstîtuli 
habita  rations  ;  publicam  auclurilalem  nec  principinm,  nec  majeslatem,  nec  lim 
Imperaudi  a  Deoaumei's  dictitalum  est,  ted  pollua  a  poputi  muliitudine,  quieab 
omni  divina  sanctions  eolulam  tcsiiniaai,  iis  aolummodo  let;ibus  aubesse  pana 
eel,  quus  ipsa  ad  libitum  tultssel.  Supernaluralibus  lid'^i  veritatibua  tainquam  ru- 
lioni  inimicii  impugnaùs  et  rejeclis,  tpae  liumuiii  jjeneria  Auctur  ac  Rvdemplor  a 
studiorum  uuiversitatibuii,  lyceis  et  gymaasiii,   atque  ab  omui   pu'jlica   buniana 
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de  tous  les  actes  publics  de  la  vie  haraaine.  —  Enfin,  livrant  à 
l'oubli  les  récompenses  et  les  peines  futures  de  la  rie  éternelle, 
on  a  borné  au  temps  présent  le  désir  ardent  du  bonheur.  — 
Quand  de  telles  doctrines  sont  répandues  de  tontes  parts  et  qu'on 
se  donne  partout  une  si  grande  licence  de  penser  et  d'agir,  il 
n'est  pas  étonnant  quo  les  hommes  de  basse  condition,  dégoûtés 
de  leur  réduit  et  de  leur  pauvre  atelier,  brûlent  de  prendre  les 
palais  et  la  fortune  dés  riches;  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'y 
ait  plus  aucune  tranquillité  dans  la  vie  publique  ou  privée,  et 
que  le  genre  humain  soit  descendu,  pour  ainsi  dire,  au  fond  de 
l'abîme. 

Cependant  les  pasteurs  suprêmes  de  l'Église,  à  qui  incombe 
le  soin  de  protéger  le  troupeau  du  Seigneur  contre  les  embû- 
ches des  ennemis,  se  sont  appliqués  de  bonne  heure  à  détour- 
ner le  péril  et  à  pourvoir  au  salut  des  fidèles.  En  eflfet,  dès  que 
commencèrent  à  se  former  les  sociétés  secrètes,  dans  le  sein 
desquelles  couvaientdéjà  les  germes  des  erreurs  dont  Nous  avons 
parlé,  les  pontifes  romains  Clément  Xll  et  Benoît  XIV  ne 
manquèrent  pas  de  dévoiler  les  impies  desseins  des  sectes  et 
d'avertir  les  fidèles  da  monde  entier  du  mal  pernicieux  qui  se 
préparait  en  secret.  Et  lorsque  ceux  qui  se  glorifiaient  du  nom 
de  philosophes  eurent  attribué  à  l'homme  une  liberté  sans  frein 
et  qu'on  se  fut  mis  à  inventer  et  à  établir,  contre  la  loi  natu- 
relle et  divine,  ce  qu'on  appelle  le  droit  nouveau,  le  pape  Pie 
VI,  d'heurçusç  mémoire,  signala  aussitôt,  par  des  documents 


lilfe  C0D«u«ludine  senaim  et  pauUlim  exulars  eogltur,  Folnr»  tandem  «leniee 
vitœ  prceroiii  ac  p<enii  oblivioni  tralitU,  relîcil&tii  ardent  deùderium  inlra  prte- 
senlîs  lemporis  ipalium  defluitum  est.  tlîBce  doc trinU' longe  Isteque  diiiensiDatia, 
hnc  tanta  cogitandi  agendiqua  licenlia  nbique  parla,  mirum  non  est  qnod  iaflm» 
BoHis  hotoinM,  pauperculte  domus  vet  officinœ  peHasJ,  in  sedes  et  foi^unaa  diliorum 
iiiTOlare  ditcupiant:  mirum  non  ett,  quod  nulla  jam  poblicieprivatHiqnevilietran- 
qDillilBS  consiilat,  «1  ad  eitremam  peroïciem  bumanum  genua  jani  pêne  deveneril. 
Supremi  aulem  EccleBiie  pastoras,  quibns  Dominici  gregia  ab  hoatium  iusidiia 
latandi  mnous  incumbit,  mature  pariculum  avertere  et  Jldeliiim  saluti  consutera  stu- 
dueniDl.  —  Ut  enim  primura  confluri  tosperont  clandestin»  Booielalea,  quorum  sinu 
errorum,  quoi  memoraWmus,  semina  jam  lum  foTebanlnr,  Komani  Poatifices, 
Clemeos  XII  et  Benedictua  XIV,  inipïa  sectaram  consilia  detegera  et  de  pernicie, 
qsie  latenter  instmeretur,  totius  orbia  fidèles  admonere  non  pnelermiserunt.  PobI- 
quam  vero  ab  ils,  qui  philoiopborum  Domine  gloriabantur,  eHreoia  quiedam  Uber- 
laa  homini  attribula  est,  et  joa  uoTum,  ut  aiuat,  contra  Daturalem.dîTiDamque  le- 
gem  conflngi  et  aanciri  coeptum  est,  r«l.  mem.  PioB  Papa  VI,  atatim  iniquam  earum 
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pnblics,  la  caractère  détestable  et  la  fausseté  de  ces  dociriaes, 
et  en  même  temps  il  prédit,  avec  la  clairvoyance  apostolique,  la 
ruine  où  le  peuple,  misérablement  trompé,  serait  entralué.  — 
Néanmoias,  comme  ou  ne  prit  aucune  mesure  efâcace  pour  em- 
pêcher ces  doctrines  perverses  de  séduire  de  plus  en  plus  les 
peuples  et  de  pénétrer  dans  lesactes  publics  des  gouverDements, 
les  papes  Pie  VII  et  Léon  Xll  anathématisèrent  les  eociétés  se- 
crètes et  avertirent  de  nouveau  la  société  du  péril  qui  la  mena- 
çait de  ce  côté.  —  Enfin  tout  le  monde  sait  avec  quelle  force  de 
langage,  quelle  fermeté  et  quelle  constance,  notre  glorieux  pré- 
décesseur Pie  IX,  d'heureuse  mémoire,  a  combattu,  soit  dai» 
ses  allocutions,  soit  dans  ses  lettres  encycliques  adressées  aux 
évoques  du  monde  tout  entier,  et  les  e&rts  criminels  des  sectes 
et  nommément  la  peste  du  socialisme,  qui  's'échappait  déjà  de 
leur  sein. 

Il  est  regrettable  que  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  au  bien 
public,  trompés  par  les  ruses  des  impies  et  effrayés  par  leurs 
menaces,  aient  toujours  eu  pour  l'Église  de  la  défiance,  de  la 
malveillance  même,  ne  comprenant  pas  que  tous  les  efforts  des 
sectes  auraient  été  impuissants  si  la  doctrine  de  l'Église  catholi- 
que et  l'autorité  des  pontifes  romains  avaient  toujours  obtenu 
des  princes  et  des  peuples  l'honneur  qui  leur  est  dû.  Car  V Eglise 


doctrinsruTD  indolam  et  feltitalem  publtcia  documentU  oelendit  :  simulque  apoita- 
lic&  proiideutia  miaaB  prtedîxit,  ad  qaai  plebs  miure  decepta  raperetnr.  Sed 
cum  nibilominus  ddUb  efficaci  r&tione  cautum  fuerit,  ne  prava  earum  dogmata 
tnagit  in  dies  populii  pcrsuaderentuL-,  nsTe  in  pabUca  regnorum  acita  wadereni, 
Fius  PP.  VII,  et  Léo  PP.  XII,  occultas  sectaa  anathamate  damnirunt,  atque  ite- 
rum  da  periculo  quod  ab  illii  ïmpendebal,  locietatem  a'Imonuerunl. 

Omnibus  denîque  manifeitum  est,  qulbus  gravissimis  verbis  et  quanta  animî  flr- 
milate  ac  constantia  gloriosus  Oecessor  Noster  PiuH  IX.  f.  m.  sïve  allocutionibus 
liabitis,  «ire  litterit  encfc"'''^  ^  tolius  orbis  cpiacopos  datis,  lum  conlva  iniqua 
sectarum  couamina,  lum  uomiDalim  contra  Jam  ex  ipsis  erumpentem  socialiemi 
piiitam  dimicaverili 

Dotendum  autem  est  eoi,  quibuE  commuiiis  boni  cura  demandata  est,  impïorum 
hominum  fraudibus  circumvenlot  atminis  perlerriloi  in  Ecdesiaro  lemper  suiipi- 
oio*o  Tel  etiam  iniquosnimo  tuitse,  non  intelligentes  «ectarun  conatusin  irritum 
cetïuroB,  si  calbolicie  Kcclesi»  doctriaa,  Bomanorumque  Pontificum  auctori- 
las  et  pênes  principes  et  pênes  populos  debito  seinper  id  honore  laanBitsel- 
BceUsia   namque  Dei    vivi,   qufe  eolumna   est  et  /Irmamtniutn  veritatis  (l' 
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du  Dieu  visant,  qui  est  la  oolanne  et  le^utiende  ia  vérité, 
enseigne  les  doctrioes  et  donne  leB  préceptes  qai  assurent  le 
mieaz  le  salut  et  le  repos  de  la  société  et  déracinent  les  rojetons 
funestes  du  socialisme. 

Et  vraiment,  quoique  les  sodalistes,  abusant  de  rÉTangfile 
mâme  pour  mieux  tromper  les  imprudents,  aient  contume  de  le 
détourner  à  leur  sens,  le  désaccord  entre  leurs  maximes  per- 
verses et  la  doctrine  très  pure  de  Jésus-Christ  est  tel  qu'il  ne 
saurait  être  plus  grand.  Car  quelle  union  peut-4i  y  avoir  en- 
tre la  justice  et  l'iniquité?  ou  quel  commerce  enire  la  lumière 
et  les  ténèbres?  Eui  en  e£fet,  Nous  l'avons  dit,  ne  cessentde 
répéter  que  tous  les  hommes  sont  égaux  entre  eux  parnature, 
et  partant  de  là  ils  soutiennent  qu'on  ne  doit  point  d'honneur 
□i  de  respect  à  l'autorité,  point  d'obéissance  aax  loisj  si  ce  n'est 
à  celles  qu'ils  auront  eux-mêmes  établies  selon  leur  volonté. 
—  Au  (wntraire,  d'après  les  enseignements  de  l'Évangile,  l'éga- 
lité des  hommes  cMsiste  en  ce  que  tous,  ayant  la  même  nature, 
sont  appelés  à  la  mâme  dignité  suréminente  de  âts  de  Dieu,  et 
qos  tous  devant  tendre  à  la  même  fin,  tous  seront  jugés  d'après 
la  mâme  loi  et  recevront  les  peines  on  la  récompense  qu'ils  au- 
rontméritées.  Mais  néanmoins  l'inégalité  des  droits  et  de  là  puis- 
sance provient  de  l'Auteur  même  de  la  nature,  de  qui  reçoit 
son  nom  toute  ia  famille  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Quant 
aux  princes  et  aux  sujets,  leurs  conscieiices  sont  liées,  d'après 


eas  doctrinsi  el  prsceptB  tradil,  quibus  soatetaliB  iacolaraïUti  at  quieti  appriin* 
prospicilur  et  nefasta  GocialUmi  propage  radïcilua  eTellitur.  —  Quaiaquain  enim- 
Tcro  aocialisUe  ipso  ËTaDgeIioabDteDte«,  ad  mal?  cauto«  facilins  decipiendoa,  illad 
ad  Euam  seataaliam  detorquere  coasueïermt,  tamec,  taota  est  inler  eornm  prava 
dogmata  et  puristimam  Christi  doctriaam  diesensio,  ut  calla  najor  eiistat  :  Qtite 
enifn  participatio  juititix  cum  iniquitatef  aut  qute  soeUtas  lueit  ad  tette- 
brast  (I)  li  profecto  dictilare  non  desinuiit,  ut  iunuJniiu,  onmes  hominaB  ease  la- 
ter  Be  natura  mqualea,  ideoque  contendunt,  n«c  majestatl  hoaorem  ac  r«Terenliam, 
□ec  legibui,  niai  forte  ab  Ipsis  ad  placitum  aancilis,  obedianliam  deberi.  Cimtra  Tero 
ex  evangelicis  dacumenUa  sa  est  boiDÏniini  lequalita»,  ut  omnei  eamdem  natnram 
■orlîti,  ad  eamdem  Sliorum  Dei  ceUiiiimam  digoitatem  Tocestor,  sjmnlque  ut  odo 
eodemque  fine  omnibus  pnestituto,  singuli  sscandnm  eamdem  legentjtidicaiidi  ainti 
poeaaa  aut  mercedem  pro  merko  consecuturi.  Insqualitai  tamen  juris  et  potealatis 
ah  ipio  natarœ  Auctore  dimanal  er,  quo  cmnU  paternitat  in  ccdis  et  in  terra 
nominatur  (2).  PriQcipum  autem  et  aubditorum    animi  mntuia  officila  «t  joribat 
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la  doctrine  et  les  préceptes  catholiques,  par  des  droits  et  des  de- 
voirs mataels,  de  manière  que  la  passion  du  pouvoir  soit  mo- 
dérée et  que  l'ubéissaace  devienne  facile,  constante  et  très 
noble. 

Assurément  l'Église  ne  cesse  d'inculquer  aux  sujets  le  pré- 
cepte de  l'Apotre  :  Il  n'y  a  point  de  puissance  gui  ne  vienne 
de  Dieu,  ei  celles  gui  existent  ont  été  ordonnées  de  Dieu. 
Celui  donc  qui  résiste  à  la  puissance  résiste  à  l'ordre  de 
Dieu  ;  et  ceux  qui  résistent  attirent  sur  eux-niêmes  la  con- 
damnation. Et  plus  loin  il  prescrit  comme  une  chose  nécessaire 
qu'on  soit  soumis  non  seulement  par  crainte,  mais  aussi  par 
conscience  ;  et  qu'on  rende  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  à  qui 
le  tribut,  le  tribut  ;  à  qui  l'impôt,  l'impôt  ;  à  qui  la  crainte, 
la  crainte;  àquithonneur^  l'honneur.  En  effet,  Celui  qui  a 
créé  et  qui  gouverne  toutes  choses  a  réglé,  dans  sa  sagesse 
providentielle,  que  les  inférieures  atteignent  leur  fin  par  celles 
du  milieu,  et  celles  du  milieu  par  les  plus  élevées.  De  même 
donc  que  dans  le  royaume  du  ciel  il  a  voulu  que  les  chœurs  des 
anges  fussent  distincts  et  subordoonéa  les  uns  aux  autres;  de 
même  que  dans  l'Église  il  a  institué  des  ordres  de  différents  de- 
grés et  des  fonctions  diverses,  en  sorte  que  tous  ne  fussent  pas 
apôtres,  ni  tous  docteurs,  ni  tous  pasteurs  ;  ainsi  il  a  établi  qu'il 
y  aurait  dans  la  société  civile  plusieurs  ordres  différents  en 
dignité,  en  droits,  en  puissance,  aôn  que  la  cité  fût,  comme 

McuDdnai  eatholicam  doctrinam  ac  prtec«pta  ita  devinciuDtur,  ut  et  imparandi 
tamparetnr  libido  et  obadientin  ratio  fadiii  Arnut  et  Dobilistinia  «fflcialur. 

Sans  Eccleaia  nibjectEo  multilndini  apoitolicum  pncceptum  Jugiler  iocuJcat  :  Hon 
est  poieslai,  nisi  a  Deo;qwe  autem  sunt  a  Deo  ofdinatx  lunt.  Itaqué  qui  re- 
liMit  poteatiMi,  Dei ordinatioiti  rcii'itir;  gui  aulum  reslistunt  ipsi libi damna- 
lionamacgMirunt.  Alqua  iterum  netessitate  tttbditos  Mxe  jubet  non  tolum 
propter  iram,  >ed  etiam  propler  conscitMtiam;  el  omnlbiis  débita  reddere,  eut 
Iributum  iribulum,  cvi  vectigat  vectigal,  cvi  limorem  timorem,  cui  honoretn 
honorem  (1). 

Slquidem  qui  creantetgabernat  omnia,  prorida  sua  tapientiadiapoinit  ut  inflma 
par  média,  média  par  summa  ad  luos  quieque  flnei  perrenjant.  Sicut  igilur  in  ipso 
regno  cœleiti  angetoram  choros  volait  case  distinctos  alioaque  aliii  lubjectos,  sicut 
etiam  in  BccUua  Tarios  initituit  ordinum  gradu*  ofHciorumque  diversitalem,  ut 
nos  omneRtnent  apotloli,  dod  oinii«i  doctorei,  dou  omnei  paaIoreB(S);  ita  etiam 
coDttitDÎt  incirili  «ooietale  pluras  esse  ordines,  dignilale,  juribas,  polestale  diver- 
los,  quo  acilicet  civita*,  qaemadraodum  Bccletis,  unum  esset  corpua,  molla  mern- 

1  Rom..  XIII. 
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rÉglÏBe,  na  seul  corps  comprenant  ua  grand  nombre  àe  mem- 
bres pins  nobles  les  uns  que  les  antres,  mais  tous  nécessaires 
les  nns  anx  antres  et  attentifs  an  bien  commnn. 

Mais  afin  que  les  goavemeurs  des  peuples  usent  du  pouvoir 
qui  leur  est  accordé  pour  édifier  et  non  pour  détrnire,  l'Église 
du  Qirist  les  avertit  très  à  propos  que  les  princes  ansn  ont  à 
craindre  la  sévérité  du  Juge  suprême,  et,  empruntant  les  paroles 
de  la  divine  Sagesse,  elle  crie  à  tous,  au  nom  de  Dlen  :  Pré- 
iei  l'oreille,  vous  qui  gouvernex  les  multitudes  et  qui  vous 
plaisez  à  voir  sous  vous  des  nations  nombreuses  :  le  -pouvoir 
vous  a  été  donné  par  le  Seigneur  et  la  force  par  le  Três~ 
Saut,  qui  vous  interrogera  sur  vos  œuvres  et  sondera  vos 
pensées...  Car  le  jugement  sera  très  rigourews  pour  ceux 
qui  commandent...  Dieu  n'exceptera  personne  et  n'aura 
(Tégai-d  pour  la  grandeur  de  qui  que  ce  soit;  parce  quHl 
a  fait  le  petit  et  le  grande  et  qu'il  a  le  même  soin  de 
tous.  Mais  les  grands  sont  menacés  de  plus  grands  sup- 
plices. 

Si  toutefois  il  arrivait  aux  princes  de  commettre  des  désor- 
dres on  des  excès  dans  l'exercice  du  pouvoir  public,  la  doctrine 
de  l'Église  catholique  ne  permet  pas  à  leurs  sujets  de  s'insur- 
ger de  leur  propre  mouvement  contre  eux,  de  peur  que  \a.  tran- 
quillité de  l'ordre  ne  soit  de  plus  en  plus  troublée,  et  qu'il  n'en 
résulte  pour  la  société  nn  dommage  encore  plus  grand.  Et  quand 
les  choses  eu  sont  venues  au  point  qu'on  ne  voit  paraître  aucun 

hra  eotnpieclens,  alla  alila  nobiliora,  »eâ  cuacU  sibi  iavicem  neeesBaria  et  de  ccm- 
tnuDi  boDO  sollicita. 

Atvero  ulpopulorum  rec(oreB  potestat»  sibi  coacaisaln  lediflcationem  et  aon  in 
destructionem  utantnr,  Ecclesîa  Chrisli  opportuDisEÏme  monet  etiam  phncipibu» 
suprami  juJicie  leverîtatem  imminere,  eldÎTiDCG  Sapiectis  verbu  usurpant,  Dei 
DoiDiae  omnibus  inclamat  :  Prabete  mires,  vos,  gui  conthietis  multittidities 
et  placetis  vabis  in  tttrbis  nattonum,  qvoniam  data  est  a  Bomino  poteitan  vo- 
bia  et  virtus  ab  Altissimo,  qui  interrogabit  opéra  veatra  et  cogitationet  scruta- 
bitur...  Quoniam  jvtdieivtn,  ditriBsimwm  his  qui  prasunt  fîet.  Non  enitn  3vb- 
tiaket  periotioTn  (^usqwam  Deue,  nrc  verebitur  magnitudinem  cvjxisquo'm  ; 
gtmniam  jnaillvin  et  magnvtn  ipnefecit,  et  mqwiliter  cura  est  illi  de  omnibus. 
Forlioi-ibut  aulem  foi-fior  instat  ci-uciatio  (i).  Si  tawen  qaaudoque  couliogat 
lemare  et  ultra  modum  publiuam  a  principibus  potettat«m  eierceii,  cutholicce  Ec- 
cleaiffi  doctrina  in  eoa  insurgere  proprio  marte  non  sinit,  ne  ordiaia  iranquilliua 
inagis  magiiqne  (arbetur,  neve  socieUs  maju*  eiiode  detrimentum  capiat.  Camque 
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autre  «spoir  de  satut,  elle  en^igae  qu'il  faut  hâtec  le  remède  par 
les  mérites  de  la  patience  clurétleDDe  et  par  d'instantes  prières  à 
Bien.  Que  si  les  ordonnances  des  législateurs  et  des  princes 
établissent  ou  commandent  quelque  chose  qui  soit  en  opposition 
avec  la  loi  divine  ou  la  loi  naturelle,  la  dignité  et  le  devoir  du 
nom  chrétien,  comme  l'enseiguement  apostolique,  prescrivent 
(ffobéw'  à  Dieu  plutôt  qu'auco  hommes. 

Cette  vertu  salutaire  de  l'Église,  qui  contribue  au  gouverne- 
ment bien  réglé  et  à  la  conservation  de  la  société  civile,  se  fera 
nécessairement  sentir  aussi  dans  la  société  domestique,  principe 
de  tonte  cité  et  de  tout  État.  Vous  savez  en  effet,  vénérables  Frè- 
res, que  cette  société,  considérée  comme  elle  doit  Têtre,  est  fon- 
dée, selon  l'exigence  du  droit  naturel,  avant  tout  sur  l'union 
indissolubledel'homme  et  de  lafemme,  et  qu'elle  estcomplétée  par 
les  devoirs  et  les  droits  réciproques  des  parents  et  des  enfants, 
des  maîtres  et  des  serviteurs.  Vous  savez  encore  que  les  maximes 
du  socialisme  la  détruisent  presque  entièrement,  parce  que  si 
elle  n'a  plus  la  stabilité  que  Ini  donne  le  mariage  religieux,  la 
puissance  du  père  sur  les  enfants  et  les  devoirs  des  enfants 
envers  leurs  parents  ne  peuvent  manquer  d'être  beaucoup  relâ- 
chés. L'Église,  au  contraire,  nous  enseigne  que  le  mariage, 
respectable  en  toutes  choses,  institué  par  Dieu  lui-même  au 
commencement  du  monde  pour  la  propagation  et  la  conserva- 
tion du  genre  humain  et  par  Lui  déclaré  indissoluble,  a  été 


rM  ao  d«r«iieril,  ut  nulla  alia  spss  lalulii  affulgeat,  docel  chi-istiaii»  patiâDti» 
meritÎB  et  ÏDstautibui  ad  Deum  precibus  remedium  eaae  maturaudum.  Quod  si  le- 
gislatoram  ac  priucipum  placita  aliquîj  EaDciverinl  aut  jusaerint  q'uod  ditiiue  aul 
naturali  legi  repugriel,  chriEtiani  DominU  dJgoitas  et  officium  atqus  aposlolica  aen- 
linlia  suadeut  abedieiidvm  ease  ntaijis  Deo  qriain  hominibus  (1). 

Salutarem  porro  Ecclesiie  virtutem,  quie  in  cirilis  socielatis  ordinatiBGÎmum  régi - 
mcn  el  corner vatione m  redundaC.  ipsa  eliaiii  Jonieatica  socieUa,  quco  omota  civiUEls 
et  r^gai  principium  est,  Decessario  sentit  el  eiperîtur.  NoBlls  enim,  ven.  Fratres, 
rectam  bujua  societalis  raliouem,  Gecundum  naturaligjuris  neccstitalem  ia  ïailisEo- 
luhili  viri  ac  muJierii  unions  primo  ioniti,  et  rautuis  parcaleiinter  et  filios,  domi- 
noa  ac  servos  ofBciiB  juribuaque  complei'i.  Is'oalis  etiam  per  aocialiami  placita  eani 
pêne  disBolTJ  ;  siquidem  Srmitate  amissa  quec  ai  religioBo  conjugJo  in  ipaam  re- 
ftinililur,  aeceaee  est  ipsam  patria  in  prolem  poCeitutem,  et  prolia  erga  geoitorea  offl- 
cia  naiime  relaiari.  Contra  veto  honorabile  in  omntbui  connubiMm  (3)  quoil  in 
ipsomiindi  eiordlo  ad  hunnoain  specieni  propagandam et  conserTaDdam  Dens  ipse 
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renda  eacore  plus  stable  et  plus  saint  par  le  Christ,  qui  lui  a 
conféré  la  dignité  de  sacrement  et  ea  a  fait  le  type  de  son  union 
avec  l'Église.  C'est  pourquoi,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre,  comme 
le  Christ  est  le  chef  de  l'Église,  ainsi  le  mari  est  le  chef  de  la, 
femme  ;  et  de  même  que  l'Église  est  soumise  au  Christ,  qui 
l'embrasse  d'un  amour  très  chaste  et  éterael,  ainsi  il  faut  que  les 
femmes  soient  soumises  à  leurs  maris,  qui  doivent,  à  leur  tour, 
les  aJiner  avec  une  âdèle  et  constante  affection.  Pareillement 
l'Ëglise  règle  le  pouvoir  des  parents  et  des  maîtres  de  manière 
à  ce  qu'il  puisse  contenir  les  enfants  et  les  serviteurs  dans  le 
devoir,  et  que  cependant  il  n'excède  pas  la  mesure.  Car, 
d'après  les  enseignements  cathobques,  l'autorité  des  parents  et 
des  maîtres  émane  de  celle  du  Père  et  du  Maître  céleste.  Par 
conséquent  elle  ne  tire  pas  seulement  de  Lui  son  origine  et  sa 
force,  mais  lui  emprunte  encore  nécessairement  sa  nature  et 
son  caractère.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  exhorte  les  enfants 
à  obéir  à  leurs  parents  dans  le  Seigneur,  et  à  honorer 
leur  père  et  leur  mère,  ce  qui  est  le  premier  commande- 
ment fait  avec  une  promesse.  Aux  parents  il  fait  cette  recom- 
mandation :  Bt  vous,  pères,  ne  provoquez  point  vos  en- 
fants à  la  Colère,  mats  élevez-les  en  les  instruisant  et  les 
corrigeant  selon  le  Seignetir.  Et  plus  loin,  nous  voyons  le 
même  Apôtre  intimer  aux  serviteurs  et  aux  maîtres  ce  comman- 

iDBLtuit  et  inseparabile  decrsTît,  llrmîiu  atiam  al  sancliuE  Ecdesia  docet  «vasiste 
perCbmtura,  qui  sacramecti  ei  coutulit  digoitatem  et  auto  cnm  Kcclceià  «nionït 
rormam  volnit  rererre.  Quapropter  Aposlolo  monsnte  (t)  sicut  Christui  caput  eeae 
ËcclniES,  iU  vir  caput  est  mulieria,  et  quemadmoduiu  Ecdeaiu  (ubjecta  cel  Cbristo, 
qui  enm  castissimo  perpetuoque  amore  compleclitur,  ita  et  mulieres  viria  mis  <!?• 
cet  es(e  aubjectaa,  ab  îpaia  lii^iegim  fideli  tuaeUDtique  alTtotu  dilit;eiidas.  —  Simi- 
literpstriie  atque  herilis  potestatls,  ita  Kcclesia  ratioDem  nioJeratur,  ut  ad  Rlios 
BC  famulos  m  ofdcio  conlinendos  valeat,  uec  tam^ii  piieter  modum.  «icreicat.  So- 
cDoduiD  naraque  catbolica  docamenla  in  parenlts  et  dominoa  cœlestis  Pi>trU  ac 
DaiaiDÏ  ttinianat  auctoritas,  quu  idcirco  ab  ipso  aoD  e^lum  originem  ac  vin  Humit. 
led  etiam  naturam  etindolem  necegaa  est  matuetur.  Hinc  liberos  Apoilolua  horU- 
tar  obedire  ^larentibut  svis  in  DoTnino,  et  honorai'e  fatretn  niiim  et  mativm 
svam,  gvod  est  mandatwin  primum  in  pi^nnissione  (2),  Pareutibui  auteni 
mandat:  El  VOS,  patrea,  nolite  ad  iraetwdiam provocare  filioiteitros,  ted  edu- 
cate  Uloa  in  disciplina  et  coireptione  DoiiUni  (!!)■  Bunus  autam  serria  ac  clami- 
dU  per  eumdem  Apoitolum  dirioumpraiceptuai  propouilur,  ut  illi  {uidem  obedraul 

■  Ad  Ephf».  V. 
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dément  divin  :  aux  pretniera  d'obéir  A  leurs  maîtres  selon 
la  chair  comme  à  Jêsus'Christ  même,.,  en  les  servant  de 
bon  gré  comme  ils  feraient  pour  le  Seigneur;  aux  autreE, 
iVépargner  les  menaces,  sachant  que  le  Maître  de  tous 
est  dans  le  ciel,  et  qu'il  ne  fait  point  acception  des  per- 
sonnes. —  Si  tou9  ces  préceptes  étaient  soigneusement  observés, 
au  gré  de  la  volonté  divine,  par  chacun  de  ceox  qu'ils  concer- 
nent, chaque  famille  offrirait  certainement  comme  une  image 
de  la  demeure  céleste,  et  les  grands  biens  qui  en  résulteraient  ne 
se  renfermeraient  pas  dans  l'enceinte  des  murs  de  la  famille, 
mais  se  répondraient  avec  abondance  sur  les  États  eux- 
mêmes. 

La  sagesse  catholique,  appuyée  sur  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle  et  de  la  loi  divine,  a  encore  excellemment  pourvu  à 
la  tranquillité  publique  et  domestique,  par  sa  doctrine  et  son 
enseignement  sur  le  droit  de  propriété  et  le  partage  des  biens 
qui  sont  amassés  pour  les  besoins  et  les  commodités  de  la  vie. 
Tandis  que  les  socialistes  accusent  le  droit  de  propriété  d'être 
une  invention  humaine,  qui  répugne  à  l'égalité  naturelle  des 
hommes,  et  que,  aspirant  à  la  communauté  des  biens,  ils  esti- 
ment qu'il  ne  faut  pas  supporter  patiemment  la  pauvreté,  et  qae 
l'on  peut  impunément  porter  atteinte  aux  possessions  et  aux 
droits  des  riches,  l'Église  reconnaît,  ce  qui  vaut  infiniment 
mieux,  que  les  hommes,  qui  diffèrent  naturellement  par  les  for- 
ces du  corps  et  de  l'esprit,  sont  inégaux  aussi  dans  la  possession 

dotnlnis  carnallbits  sicut  Chritto...  funt  bona  folitntau  seroietttfs  ticul  Do- 
*»(»»,  i*ti  aatem  remittant  minas,  xei'enlet  gwia  omnium  Dominas  est  in  cœlft 
et  perionartmt  acceptio  non  est  apuâ  Deum  (1). 

QiiEs  quidam  omniaiiiccundumdifïDfe  TOluntalisplBcitumdîligenterBEingulîs.ad 
quoB  pcrlinel,  »ervar«ntur,  qunlibel  pror«cto  fimilia  cœlf stis  domue  imaginem  quam- 
dam  pne  ^e  feret,  et  pneslara  «xiade  bénéficia  parla,  non  inlra  domesticos  tsatum 
parietea  sese  tontinerent,  ted  in  ipgaa  respahlicai  uberritne  dimanarent.^  Publicgo 
autem  ac  domesticee  Iranquillitati  calliolica  ispientia,  naturalis  divïnieqne  legis 
priecaptlR  BuRulta,  cou sulti saline  providit  eliam  per  ea  qate  Eentît  ac  docet  de  jnre 
domiuii  et  panilioDe  boaorum  qas  >d  viUe  Decessi(al«m  et  ulilitatem  tant  conipa- 
rata.  Cum  enim  socialietrejua  praprietatig,  tamquam  humaDum  inTentumnaturali 
bominam  cequalitati  repagnaus  tradacaiit,  et  communlonem  bnnorum  affectaatei 
pauperiem  haud  tequo  anima  esse  parrerendam  et  clilionim  poEsessiones  ac  jura 
inipune  violari  posse  arbitraulur,EccleeJB  raulto  aatiua  et  atiliug  incequalitatem  inter 
honinea,  corpom  iageniique  viribua  naturali ter  di versos,  etjam  in  bonis  possiden- 

I  Ib.  vv.  S,  8.  ■!. 
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des  biens,  et  elle  ordonne  que  le  droit  de  propriété,  qui  vient 
de  la  nature  même}  soit  respecté  de  chacun  et  tenu  pour  invio- 
lable. Elle  sait,  en  effet,  que  le  vol  et  la  rapine  sont  défendus 
par  Dieu,  auteur  et  vengeur  de  tout  droit,  tellement  qu'il  est  in- 
terdit même  de  convoiter  le  bien  d'autrui,  et  que  les  voleurs  et 
les  ravisseurs,  aussi  bien  que  les  adultères  et  les  idolâtres,  sont 
exclus  du  royaume  des  cieux.  —  Mais,  cependant,  cette  tendre 
mère  ne  néglige  pas  le  soin  des  pauvres  et  n'omet  point  de 
pourvoir  à  leurs  nécessités.  Loin  de  là,  car,  les  embrassant  dans 
sa  tendresse  maternelle  et  sachant  qu'ils  représentent  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  qui  regarde  comme  fait  à  lui-même  le 
bien  qu'où  fait  au  plus  petit  des  pauvres,  elle  les  a  en  grand 
honneur  ;  elle  les  soulage  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir;  elle  fait  élever  par  toute  la  terre  des  maisons  et  des 
hospices  pour  les  recevoir,  pour  les  nourrir  et  les  soigner,  et 
prend  ces  établissements  sous  sa  garde.  Elle  fait  aux  riches  une 
obligation  grave  de  donner  aux  [^uvres  leur  superflu,  et  les  me- 
nace du  jugement  de  Dieu,  qui  les  punira  de  supplices  éteruels 
s'ils  ne  secourent  la  misère  des  indigents.  Enâu  elle  relève  et 
Console  effîcacement  le  cœur  des  pauvres,  soit  en  leur  présen- 
tant l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui,  étant  ricJie,  s'£si  fait  pau- 
cre  pour  nous,  soit  en  leur  rappelant  les  paroles  par  lesquelles 
il  a  déclaré  les  pauvres  bienheureux  et  leur  a  dit  d'espérer  les 
récompenses  du  bonheur  éternel.  —  Eh  I  qui  ne  voit  que  c'est 

U  agnotcit,  «t  jus  propnelatîs  ac  <tomiDii,ab  ipsa  natura  prorectuiii,  inlaetuiD  'cui- 
libet  et  ioTiolatum  este  jubel:  DonUenim  (artum  ac  rapiaam  a  Deo,  omnis  jurit 
aiictoro  ac  fioiJire.ita  fuitta  prohibUa,  utalicnaTalconcupiioara  non  Uceatifureaqne 
el  raptorei,  non  tecu«  acadultari  el  idololalr»  icœleslî  regnoetcludaulur. 

Nec  tamen  idcirco  pauperumeurRin  nsgligitiaulipMmuDDacetHlatibuEcaniuleL'a 
|)ia  muter  priclenujlùt  :  quiaiiuo  luatemo  illoi  cooplccteDi  affeatn,  at  probe 
Doicens  eoB  gerere  ipsiua  Chri^ti  perBonain,  qui  libi  pnealitum  beBetlcimn  pulat, 
qaod  vel  io  miDimum  pauperem  «  quopiaiu  fuerit  collalom,  magao  illos  babat  in 
lionore  :  omni  qua  poteit  ope  aubleiat;  fiomoa  aiqus  hoipiiia  iia  ex.cipisadit,  sl«m- 
dis  et  curandU  ubique  lerraruin  curât  ci'IgeaiJa,  eaque  in  Buam  r«cipi(  tutelaïu. 
GravigEima  divitea  urgel  prœcepto  ut  quod  supereet  pauperibiu  tnbuaut  j  eosque 
■liiÎDo  terret  judicio,  quo,  Disi  egenorum  inopise  Buceurrant,  ictaruit  ainl  tupplictia 
muIcCandi.  Tandem  pauperuiu  animoi  maxime  recréai  ac  aolalur,  «ite  eieinplum 
Gùrieli  ubjicieù»,  qui  cuni  eaet  dicet  pi-opter  mw  egeiMu  faetia  rst  (1)  ;  lire 
ejusdeni  verba  recolent,  quibus  paupera*  beatasedixitet  leterDa  beat) tudjoia  prie- 
inia  sperare  jtUjsil.  Quis  aulem   nou  videat  optimaiu  haao  esse  \eluatHttiai  iatar 
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là  le  meiUeut'  moyen  d'apaiser  l'antique  querelle  entre  les  pau- 
vres et  les  riches  î  Car  la  nature  même  des  choses  et  l'évidence 
des  faits  démontre  que  si  ce  moyen  est  rejeté  ou  négligé,  il  ar- 
rivera nécessairement  ou  que  la  plus  grande  partie  du  genre  hu- 
main retombera  dans  l'ignominieuse  condition  des  esclaves, 
comme  on  Ta  vu  longtemps  chez  les  païens,  ou  que  la  société 
humaine  sera  agitée  de  troubles  continuels  et  désolée  par  les 
vols  et  les  brigandages,  comme  il  est  arrivé,  hélas!  dans  des 
temps  rapprochés  de  nous. 

Dans  cet  état  de  choses,  vénérables  Frères,  Nous,  à  qui  est 
confié  maintenant  le  gouvernement  de  toute  l'Église,  après  avoir 
montré,  dès  le  commencement  de  Notre  pontificat*  aux  peuples 
et  aux  princes,  ballottés  par  les  fureurs  de  la  tempête,  le  port 
où  ils  trouveront  un  refuge  assuré,  ému  h  présent  du  péril 
extrême  qui  approche.  Nous  élevons  encore  une  fois  vers  eux 
la  Toiï  apostolique  ;  et  par  leur  propre  salut  et  par  le  salut  de 
la  chose  publique,  Nous  les  prions,  Nous  les  conjurons  avec 
instance  d'accepter  et  d'écouter  les  enseignements  de  l'Église, 
qui  a  tant  contribué  à  la  prospérité  des  États,  et  de  bien  com- 
prendre que  les  intérêts  de  l'Etat  et  de  la  religion  sont  telle- 
ment unis,  que  tout  ce  que  l'on  enlève  à  cette  dernière  diminue 
d'autant  la  soumission  des  sujets  et  la  majesté  du  pouvoir.  Et 
comme  ils  savent  que  pour  détourner  cette  peste  du  socialisme, 
l'Église  du  Christ  possède  une  vertu  qui  n'est  ni  dans  les  lois 
.  humaines,  ni  dans  les  répressions  des  magistrats,  ni  dans  les 


[laaperes  et  ilintes  dUiidii  componeDdi  rationenif  Sicat  enim  ipte  rerum  Taclo- 
ruiiique  eiidentia  denionitrat,  m  rationc  r^ta  aut  poslhabita,  ellerutnim  conlin- 
^al  ùecette  Mt,  ut  vel  maxima  homani  gSDeria  pan  in  turpiuituam  maocipiorum 
uondittoneiu  relabatur,  qnw  diu  panes  ethotco*  oblinuit  ;  ant  humana  locietas  con- 
linni»  lit  agitanda  molibui,  rapinii  ac  latroi^niia  tonealand*,  proni  ncentibui  etiam 
leiiiporibut  eontigiita  dolemai.  Qnneuinila  aint,  vsn.Fratres,  Nos  quibua  modolo- 
liiinEockain  regiiuen  incumbit,  aicuLaPontiflMluseiordiiapopuIUacpriucipibuidira 
lempeBlate  jactatis  portnm  commoaitraTiruns.  quo  aa  tutiuinie  recipereol,  ila  nnnc 
eitreiiio,  quod  instat,  pericalo  cammoti,  apoatolicam  vocâm  ad  eos  mrsue  atlollînius, 
eosque  pcrpropriam  ipiorum  se  reipubJicB  calntam  itaram  ilenimque  precamur, 
obtAstantes  at  Ecclesiam,  de  pablica  regnorum  prosperilate  tam  egregie  ineritani, 
magiitran)  recipiaat«t  HUdiajit,planequesBatianlratioDei  rcgniet  religioniaita  este 
conjonctea,  ut  quantum  de  bac  detTabilur,tBntumde  subditerumoflicioelde  imperij 
majcataUdeoedat.  Etcum  ad socialiaraî pettain  avertandam taDtani  Eccletiie  Cbriell 
virtutem  nOTerint  insMfl,  quanta  u«u  hutuauia  legibua  inast,  Dec  magialratuum  co- 
bibitioDibuS)  Dec  mililum  armiti  ipsam  Bcclesiam  Jn  eam  taudem  coaditioDem  liber- 
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«-mes  des  soldats,  qu'ils  rendent  a  l'Église  une  condition  et 
nne  liberté  telles  qu'elle  puisse  exercer  sa  force  si  salutaire  ponr 
l'avantage  de  toute  la  société  Iiamaine. 

Quant  à  vous,  vénérables  Frères,  qui  connaissez  parfaite- 
ment l'origine  et  le  caractère  des  maux  qui  noue  envahissent, 
appUquez-voaa  de  toutes  vos  forces  à  faire  entrer  et  pénétrer 
profondément  dans  les  âmes  la  doctrine  catholique.  Faites  en 
sorte  que  tous,  dès  leurs  plus  tendres  années,'  s'habituent  à  aimer 
Dieu  d'an  filial  amour  et  à  révérer  sa  puissance,  à  s'incliner 
devant  la  majestédes  princes  et  des  lois,  à  réprimer  leurs  pas- 
sions et  à  garder  soigneusement  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans 
la  société  civile  et  dans  la  société  domestique.  11  faut  en  outre  que 
voQs  travaillieE  à  ce  que  les  fils  derÉgUse  catholique  n'osent, 
sous  aucun  prétexte,  ni  s'af&lier  à  la  secte  abominable  ni  la 
Ëivoriser.  Que  plutôt  par  de  belles  œuvres  et  par  l'bonndteté  de 
lenr  conduite  en  toutes  choses,  ils  montrent  combien  la  société 
humîùne  serait  heureuse  si  chacun  de  ses  membres  se  distinguait 
par  l'éclat  de  ses  bonnes  actions  et  de  ses  vertus.  Enfin,  comme 
les  sectateurs  du  socialisme  se  recrutent  surtout  dans  la  classe 
des  gens  de  métier  et  des  salariés,  qai,  lassés  pent*âtre  de  tra- 
vailler, sont  très  facilement  séduits  par  l'espérance  des  richesses 
et  les  promesses  de  fortune,  il  paraît  opportun  d'encourager  les 
sociétés  d'artisans  et  d'ouvriers  qui,  fondées  sous  la  tutelle  de 
la  religion,  tâcheront  de  rendre  tous  les  associés  contents  de  leur 


latemqne  reilitnant,   qoa  enlnberrimam  vim  taani  ia  totiuï   bnmaiia!  sodetatls 
comnioduni  posait  siaKera. 

Vo*  autcm,  -rea.  Praires,  qui  ingruentium  malorum'  originem  et  indolem  pet- 
epectam  habeIJi,  in  Jd  toto  naira'i  aita  ac  cooteatioae  inconibite,  nt  catholica  doc- 
Irina  jn  omninra  animOB  inaer&ltir  atque  alte  deacendat.  Satagile  ut  Tel  a  [eneris 
annii  omoe»  aseuescBiit  Deum  flUali  amore  complecti,  «jusque  aumeD  Tererij  prio- 
cipam  iegumque  maJeeCnti  obeequiiim  pricitoie  ;  a  cupiililntibui  temperare  et  ordi- 
nem,  quem  Dcus  sire  in  elvilî  EÎve  in  doraestica  Eocielale  constituit,  diligeni»  eu- 
slodir?.  iDsuper  udiaborâtis  oportet  ut  Ecctesi[e  catbolics  fIJii  neque  nomeo  dai'c, 
DËque  abi>minatie  Becln<  fnrera  ullst  ralione  audeanl  :  quinimd,  peregregia  facinora 
et  honeslaiu  in  omnibus  agendi  rntioDem  oslendanl,  quam  bene  feliciterque  bu- 
mana  cnnsluteret  socielas,  «i  singula  membra  recte  Tacti»  «t  vircutibas  prieful<;e- 
renL  Tandem  cam  socialisrai  sectctoreB  ex  hominum  g«nere  potiEiimum  quceran- 
tQF,  qui  artes  exercent,  vel  opéras  locant,  quique  labomm  eorte  perbcai  diritiaruni 
^pe  »c  bunorum  promitrioDe  facillime  allicinnlnr,  opportncaiD  lidetar,  artiBcum 
alqa«  opiScum  societatei  Toi^ere,  qua  lub  religionie  tulela   «ouslilutn  onine»   to- 
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sort  et  résignés  au  ^avail,  et  leur  persuaderont  de  mener  une 
vie  calme  et  tranquille. 

Qu'il  favorise  Nos  entreprises  et  les  vôtres,  vénérables  Frè- 
res ,  Celui  à  qui  nous  sommas  obligés  de  rapporter  le  principe 
et  la  fin  de  tout  bien.  Au  reste,  ces  jours  mêmes  dans  lesquels 
nous  célébrons  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  nous  offrent  un 
motif  d'espérer  un  prompt  secours.  En  effet ,  ce  salut,  cette  santé 
nouvelle  que  le  Christ  naissant  apporta  au  monde  déjà  vieillissant 
et  tombé,  pour  ainsi  dire,  dans  une  ruine  complète,  il  nous 
commande  de  l'espérer  aussi  ;  cette  paix  qu'il  a  annoocée  aux 
hommes  par  les  anges,  il  nous  a  aussi  promis  de  nous  la  don- 
nor.  La  main  du  Seigneur  n^est  pas  raccourcie  pour  gu'ii 
ne  puisse  nous  sauver,  ni  son  oreille  appesantie,  pour  qu'il  ne 
nous  exauce  pas.  Bans  ces  jours  heureux.  Nous  vous  souhal- 
tous,  à  TOUS,  vénérables  Frères,  et  aux  fidèles  de  vos  Eglises, 
tovs  les  bonheurs  et  toutes  les  joies  ;  et  Nous  prions  avec  instance 
Celui  qui  donne  tous  les  biens  que  de  nouveau  apparaisse  aux 
hommes  la  bonié  et  Vhumaniiède  Dieu,  notre  Sauveur,  qui, 
après  nous  avoir  arrachés  au  pouvoir  de  notre  plus  implacable 
ennemi ,  nous  a  élevés  à  la  très  noble  dignité  d'enfants  de 
Dieu. 

Et  afin  que  nous  soyons  plus  tôt  et  plus  pleinement  exaucés, 
faites  avec  Nous  de  ferventes  prières  à  Dieu,   vénérables  Frè- 


l'ioE  lua  cort*  couIsntoB,  oparumqae  patient«s  erScianl  et  ad  quietam  ae  trtnquiDam 

ïilam  agendam  indacaot. 

Noilris  aatem  T«i(risqne  cœplia,  vsnerabllei  Fratrss,  Ills  aspiret,  cui  omnta 
l'oui  priniâpium  et  eiitum  accaptum  referre  cogimur.  Cœlerum  in  spam  prteaeatis- 
eiœj  auiilii  ipia  nos  harnm  dierum  erigit  ratio,  quibus  Dorniui  natal»  diea  anai- 
versaria  <:«lc})ritate  r«colitur.  Quam  enim  ChristuB  aasceus  aeneicenii  jam  muDdo 
et  ïti  malotuiu  «xtrema  pêne  dilapso  novam  intulit  salutem,  eam  aoe  quoquo  ape- 
rnre  jubcl  ;  pacemque  quant tuoc  per  aageloa  boroiaiboa  nnntiavjt,  nobia  etiain  sa 
dalui-um  prorniïit.  Neque  enini  abbreoiata  est  manut  Domini,  vt  salnare  ne- 
tjurat,  n^que  aggravata  est  aura  çjiM,  M  non  cxavdiat  (1),  Hia  îgitur  auspi- 
raiiuiniiadiebUB  vobia,  vanerabilea  Frslrea,  et  fldelibua  eccleajarum  vealrarnm 
fuiiita  omnïaac  lœia  ominanlei,  bonorum  omnium  Datorem  eniie  precamur,  ii(  rur- 
Biim  liominibu*  appai-eac  benignitaa  et  huinanilaa  Salvaloris  no'tri  Dei  (2), 
qui  noa  ab  inrentisaimi  hoBtia  poteatate  ereptoa  in  nobiHaaimam  SlJorum  tranttulit  ili- 
giiJiHleni.  Alqua  ut  citiua  ac  pleniua  voti  compotes  aimua,  fenidas  ad  Deum  prêcha 
«1  ipai  Nohiacum  adhibete,  ïenerabîlaa  Fratraa,  et  bealœ  Virgioû  Marias  ab  origine 
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res,  et  invoquez  le  patronage  de  la  bienheureose  Vierge  Marie, 
immacnlée  dès  l'origine,  de  Joseph  son  époux,  et  des  bienheu- 
reux apôtres  Pierre  et  Paul,  daus  Tiatercessioii  desquels  Noos 
aroDs  toute  coaSance.  Eu  atteadaat,  comme  gage  des  dons 
divias,  Nous  tous  doQUODS  du  fond  du  cceùr,  dans  le  Seigneur, 
la  bénédiction  apostolique,  à  tous,  vénérables  Frères,  à  votre 
dergé,  et  à  tons  les  peuples  âdèles. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  28  décembre  1878,  de 
Notre  pontificat  la  première  année. 

LliON  XIII,  PAFE. 


M,  ejuiqu*  «poiui  Josaphi,  ac    b«&toniin   apoitolorum  Pétri   «t   Ptioli, 

qnortica  laffragiis  maiime  conSdimiti,  patrocÎDium  interpoDite.  Intérim  aatemdi- 
tinorom  muaeruin  anapicem  Apoilolicam  benedictioasm  mtimo  cordia  alTectu  to- 
bJE,  Ymorabiln  Fralrea,  Teatroqna  daro  ac  fidalibua  popalii  DniTeraii  in  Domino 
impcrtimnr. 
DUum  KoiUEe,  apnd  S.  Patrum,  di«  £S  ilecembrit  1S78,  PocliBcatu*  MosIriaDno 
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Gertaias  ouvrages  soQt  un  signe  da  temps.  A  ce  titre,  ils  ont 
droit  d'être  connus,  quels  que  soient  le  talent  et  le  mérite  de 
l'auteur.  Tel  est,  croyons-nous,  le  livre  publié  récemment  par 
un  jeune  écrivain,  sous  ce  litre  :  la  Morale  (TÉpicure,  et  cou- 
ronné par  V Académie  des  sciences  morales  et  poliiiqvies.  Au 
dernier  siècle,  la  Morale  (TÉpicure  aurait  éprouvé  les  rigueurs 
du  parlement  ;  de  nos  jours,  un  corps  public,  officiel,  qui  se  feiit 
juge  des  questions  de  morale,  l'honore  de  ses  suffrages.  Les 
rigueurs  du  passé  troublent  l'esprit  de  nos  contemporains  ;  nous 
sommes  loin  de  les  invoquer.  Mais  on  conviendra  qu'entre  un 
châtiment  et  une  brillante  récompense,  la  place  était  large  pour 
une  réprobation  platouique,  ou  du  moins  pour  rindiÛërence. 
Ah  !  sans  doute,  l'Académie  n'a  pas  eu  l'intention  d'approuver 
la  thèse;  le  docte  rapporteur,  M.  Garo,  n'a  pas  encore  assez 
tempéré  ses  convictions  premières  pour  souscrire  en  son  nom 
personnel  aux  idées  du  lauréat.  C'est  le  talent  de  l'auteur  et 
non  le  sujet  du  livre  que]ron  offre  à  l'attention,  sinon  à  l'ad- 
miration de  la  France  liseuse.  Mais  le  commun  des  lecteurs  ne 
connaît  pas  ces  distinctions  subtiles;  pour  eux,  un  ouvrage 
couronné  par  des  juges  hautement  autorisés  est  un  ouvi^ge 
hautement  recommandé  sous  tous  rapports.  Et  n'est-ce  point 
par  la  forme  que  les  livres  mauvais  sont  dangereux  ?  Le  mal 
aurait-il  quelque  attrait  s'il  n'était  avantageusement  dissimulé  î 
Il  serait  bien  peu  sage  le  médecin  qui  recommanderait  fusage 
d'un  poison,  parce  que  c'est  un  corps  dont  les  cristaux  sont  bien 
ordonnés,  les  couleurs  vives,  dont  Ifi  saveur  est  même  fraîche  et 
piquante.  Hélas!  les  cristaux,  les  couleurs,  la  saveur,  n'ont  rien 
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à  faire  avec  le  poison,  je  veux  dire  le  livre  de  M.  Guyau,  très 
médiocre  sous  le  rapport  de  la  conception  et  du  style.  Que  dire 
d'une  époque  où  des  moralistes  officiels  méconnaissent  à  ce 
point  les  droits  sacrés  de  la  morale,  sans  avoir  même  un  si 
misérable  prétexte? 

Toutefois  la  distinction  académique  obtenue  par  M.  Qujau 
est  la  moindre  ctose  dans  la  question  présente.  La  {^ilosophie 
d'Épicure  rentre  partout  en  faveur,  les  esprits  sont  entraînés 
vers  ces  doctrines  avilissantes,  de  toutes  parts  le  cri  de  la  bête 
rugit  dans  des  bouches  humaines  :  voilà  ce  qni  doit  réveiller  dou- 
loareusement  Tattention  de  quiconque  aime  son  pays,  la  société 
et  la  religion.  Épicure  ressuscite,  quoiqu'il  ait  depuis  longtemps 
été  tué  par  l'arme  la  plus  mortelle,  par  le  mépris  uni  au  ridi- 
cule. La  qualiâcation  d'épicurien  est  loin  d'être  un  compliment 
dans  une  société  dont  les  idées  ont  été  ennoblies  par  dix-huit 
siècles  de  christianisme  ;  il  en  est  peu  qui  se  résignent  à  être 
classés  par  Horace  à  côté  de  lui;  M.  Taine  a  même  pu,  sans 
froisser  l'opinion,  placer  les  plus  fidèles  disciples  d'Epicure 
dans  les  étables  des  Pyrénées.  Gomment  une  doctrine  qui  ne 
sait  se  défendre  contre  de  tels  rapprochements  ose-t-elle  encore 
lever  la  tête?  Le  vieux  porcher  rebâtit  ses  édiâces  immondes, 
mais  il  a  grand  soin  de  cacher  ce  qui  offenserait  d'abord  la  vue 
et  l'odorat.  Sa  grosse  architecture  ne  manque  pas  d'un  certain 
art.  Les  mura  sont  bien  dressés,  d'une  propreté  relative  ;  les 
alentours  sont  presque  ratisses,  et  l'on  croit  lire  au-dessus  de 
l'entrée  :  Maison  de  plaisance. 

La  jeune  lauréat  de  l'Académie  des  sciences  morales  n'est 
peut-être  pas  un  disciple  d'Épicure.  Nous  disons  «  peut-être  », 
car  l'hésitation  qui  semble  constituer  sa  pensée  personnelle  lui 
permet  d'être  tout  et  de  n'être  rien.  Mais,  s'il  ne  s'inspire  pas, 
pour  son  propre  compte,  des  idées  du  porcher,  il  a  le  droit  d'être 
considéré  comme  son  auxiliaire  ardent  et  dévoué.  Il  met  à  puri- 
fier, à  blanchir,  à  dissimuler,  un  zèle  tel  qu'on  n'en  vit  jamais 
de  pareQ  au  sein  même  du  troupeau.  Ce  n'est  pas  lui  qui  bâtit, 
mais  il  tâche  de  rendre  la  demeure  accessible,  supportable, 
même  attrayante.  Assistons  à  cette  besogne  peu  digne  d'éloge. 
Nous  jetterons  ensuite  on  coup  d'œil  sar  la  foule  qui  se  rue  dans 
ces  abris. 
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La  philosophie  d'Épicure  est  de  la  plus  grande  simpUcité. 
L'homme  n'a  d'autre  &a  que  le  plaisir  sensible,  en  voilà  tout  le 
principe.  Mais  il  faut  de  l'art  pour  obtenir  pleinement  cette  dn, 
en  Yoici  toute  l'application.  L'originalité  d'Épicure  est  dans  la 
manière  dont  il  conçoit  l'art  d'arriver  à  la  plus  grande  somme 
possible  de  plaisir.  L'ennemi  du  plaisir,  c'est  la  douleur  :  Épi- 
cure  s'ingénie  à  désarmer  cet  ennemi  redoutable,  et  il  y  arrive 
de  la  façon  la  plus  inattendue;  le  plaisir  sonâre  de  ces  procédés 
presque  autant  que  la  douleur.  Ainsi,  condamnant  impitoyable- 
ment tout  ce  qui  est  capable  d'apporter  du  trouble,  ce  philoso- 
phe défend  de  rechercher  le  pouvoir,  les  honneurs  et  la  richesse, 
non  que  ces  choses  ne  soient  excellentes;  c'est  la  difSculté  de  les 
obtenir,  la  peine  que  l'on  se  donne  en  les  poursuivant,  qui  est 
seule  mauvaise  ;  évitons  donc  cette  peine,  soyons  pauvres,  man- 
geons du  pain  et  buvons  de  l'eau.  C'est  par  la  privation  qu'Épi- 
cure  épai^e  à  son  corps  la  fatigue.  Il  n'est  pas  moins  original 
quand  il  veut  procurer  à  son  âme  des  avantages  analogues. 
D'après  lui,  la  divinité  qui  dirige  les  événements  suivant  ses  ca- 
prices, les  châtiments  réservés  aux  méchants  après  cette  vie  et 
la  mort  qui  met  un  terme  inévitable  à  tous  les  plaisirs,  sont  des 
objets  qui  remplissent  continuellement  l'âme  de  terreurs,  une 
source  inévitable  de  souSraaces,  une  source  que  le  sage  a  le 
devoir  de  tarir.  Or,  ce  profond  philosophe  se  figure  que  trois 
négations  articulées  par  lui  accompliront  cette  œuvre  de  dessè- 
chement :  il  nie  la  Providence,  il  nie  la  vie  future,  il  ne  nie  pas 
la  mort,  mais  il  nie  qu'elle  soit  un  mal.  Après  cela,  son  disciple 
peut  dormir  tranquille.  Il  n'aura  plus  qu'une  préoccupation  et 
qu'une  jonissance,  celle  de  manger  et  de  boire.  Le  calme  con- 
tinu qui  composera  son  existence  sera  relevé  de  temps  en  temps 
par  la  saveur  des  mets  les  plus  simples.  Cet  agrément  pourra 
même  s'étendre  tout  le  long  de  sa  vie  sans  laisser  aucun  inter- 
valle inoccupé  :  la  mémoire  et  l'espérance  n'ont  d'autre  rôle 
titile  que  celui  de  faire  goûter  mentalement  les  plaisirs  passés 

D,g,tza:Jb.GOOgle 


RÉSURRECTION  O'ÉPlCliRE  181 

et  les  plaisirs  futurs.  Ce  dernier  trait  achève  l'œurre  d'Épicure, 
qae  M .  Guyau  va  tâcher  de  faire  admirer  à  son  lectear. 

Epicare  donne  pour  base  à  sa  philosophie  le  plaisir  matériel, 
M.  Guyau  n'a  garde  de  le  nier.  Cet  écrivain  va  même  plus  loin, 
il  noua  montre  ce  plaisir  sous  son  aspect  le  plus  révoltant.  La 
crudité  de  l'eipression  ne  l'effraye  pas,  et  nous  sommes  forcé  de 
prier  nos  lecteurs  de  ne  pas  trop  s'en  effaroucher  :  le  plaisir 
fondamental  dans  la  théorie  bestiale  d'ÉpicurOj  c'est  le  plaisir 
du  ventre.  Hâtoas-nous  de  dire  cela  eu  grec  :  àpxn  xeel  pi!;x 
vavàç  àyxOcv  îj  vHç  ytxffrpoç  -niovô.  Mais  la  concession  est  une  ruse 
pour  faire  ressortir  l'habileté  avec  laquelle  cette  vilaine  chose 
va  être  purifiée,  idéalisée. 

Le  procédé  employé  par  le  jeune  écrivain,  c'est  la  transfor- 
mation. Sons  sa  plume,  le  plaisir  qualifié  parÉpicure  d'une  fa- 
çon si  grossière,  devient  d'abord  le  sentiment  de  la  vie,  puis  un 
phénomène  parement  physiologique.  «  Le  principe  de  tous  les 
plaisirs,  dît  M.  Guyau,  n'est-il  pas  le  plaisir  de  vivre  et  consé- 
quemment  de  renouveler  et  de  nourrir  sans  cesse  (!)  cette  vieî» 
Un  peu  plus  bas  nous  lisons  :  «  Intégration  et  désintégration, 
concentration  et  dispersion  de  forces,  assimilation  et  désassimi- 
lation,  tel  est  le  phénomène  primitif  qu'on  découvre  et  d'où  sont 
sortis  tous  les  autres,  tel  est  le  «  germe  »  et  la  «  racine  »  de 
toute  vie  et  de  toute  science  (!).  »  N'examinons  pas  si  la  phy- 
siologie prêtée  avec  tant  de  complaisance  à  Epicure  n'a  pas  de 
quoi  faire  sourire  les  historiens  et  surtout  les  physiologistes,  ni 
si  la  double  transformation  opérée  par  M.Guyau  est  bien  légitime. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'user  de  tous  nos  droits.  Ce  qui  reste 
après  la  manœuvre  hardie  du  lauréat,  il  faut  en  convenir,  est 
pur  de  toute  souillure  sensuelle  ;  car  ce  résidu  diffère  à  peine 
d'une  réaction  chimique,  d'une  combinaison  d'atomes,  d'une 
formation  cristalline,  d'une  dissolution  ;  le  plaisir  s'est  atténué 
au  point  de  disparaître  avec  la  conscience  même  du  fait  accompli 
dans  l'organisme  :  il  n'y  a  plus  de  sensualité,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  de  sensation.  On  peut  douter  qu'un  tel  phénomène  ait  de 
quoi  satisfaire  l'épicurien  le  moins  exigeant. 

Mais  nous  soupçonnons  que  cette  manière  de  purifier  le  plai- 
sir n'inspire  pas  une  entière  confiance  à  celui  qui  l'a  inventée  ; 
car  il  continue  à  nous  parler  de  sentiments,  de  jouissances. 
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voire  du  hideux  plaisir  du  vautre.  Il  espère  même,  a  en  partant 
du  plaisir  le  plus  bas,  parveuir  au  seutimeat  moral  et  à  la  di- 
gnité du  yage.  d  Cette  évolutiou  ue  laisse  pas  que  de  promettre 
des  surprises  ;  c'est  eu  vérité  le  darwinisme  appliqué  à  la  seusa  ■ 
'  tion.  Le  plaisir  n'est  pas  toujours  de  facile  accès;  ce  n'est  même 
pas  assez  de  dire  que  d'ordinaire  il  laisse  la  place  à  ua  état 
d'indifférence  qui  n'a  rien  d'agréable  ;  de  fait  la  douleur  lui  dé- 
roba une  part  très  notable  de  la  vie  humaine. 

Or,  ce  mélange  fatal  du  plaisir  et  de  la  douleur  est  précisé- 
ment la  lumière  qui  montre  à  Epicure  la  sagesse  dans  la  re- 
cherche du  plaisir,  ëq  effet,  si  l'on  veut  étendre  autant  que 
possible  la  part  du  plaisir  au  détriment  de  celle  de  la  douleur, 
on  doit  régler  ses  pensées,  ses  actions,  les  évéuemanls  mêmes 
qui  dépendent  de  nous;  on  doit  s'observer  soi-même  et  obser- 
ver les  autres,  être  maître  de  soi  et  autour  de  soi.  Cette  indus- 
trie, que  les  modernes  oui  ûétrie  du  nom  de  calcul  intéressé, 
Épicnre  l'appelle  sagesse,  ypov»(«e,  et  M.  Guyau  y  voit  le  plai- 
sir transformé  en  sentiment  moral.  Saisi  d'enthousiasme  à  cette 
vue,  le  lauréat  s'écrie  que  les  facultés  supérieures  de  l'homme, 
«  par  là,  se  trouvant  rehaussées  »,  et  que  ce  le  bel  éloge  qu'É- 
picure  faisait  de  la  philosophie  et  de  la  sagesse  semble  désor- 
mais mieux  justidé.  »  Ce  n'est  pas  tout, 

La  sagesse  n'a  pas  seulement  pour  rôle  d'organiser  les  ac- 
tions de  l'homme  de  telle  sorte  qu'elles  produisent  la  plus  grande 
somme  possible  de  plaisir  sensuel,  c'est~à-  dire  le  bonheur  dans 
le  langage  d'Ëpicure,  mais  da  perpétuer  le  plaisir  d'abord 
éprouvé.  Cette  merveille  ne  demande  pas  des  efforts  surhumains; 
c'est,  nous  l'avons  dit,  un  effet  de  la  mémoire  qui  rend  le  passé 
présent  et  da  l'espérance  qui  exerce  le  même  pouvoir  sur  l'ave- 
nir. L'âme  de  l'épicurien,  incapable  d'être  toujours  ensevelie 
dans  le  plaisir  sensuel,  s'en  repait  au  moins  par  la  pensée. 
Plus  adroit  que  le  renard  de  la  fable,  ce  sage  ne  dissimule  pas 
sa  défaite  par  une  vantardise  ;  il  tire,  du  raisin  qu'il  ne  peut 
atteindre,  le-meilleur  parti  possible  :  il  s'en  réjouit  la  vue  et  en 
goûte  mentalement  l'agréable  saveur.  M.  ûujau  ne  peut  assez 
louer  ce  prodige  de  sagesse  :  a  Ëpicure,  dit-il,  ramène  le  ciel 
sur  la  terre  et  la  félicité  des  dieux  chez  les  hommes  ;  le  sage 
(épicurien),  voilà  le  vrai  bienheureux  ;  la  vie  du  sage,  voilà  la 
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réaliafttioQ  vivante  de  la  félicité.  »  Et  plos  bas  :  «  La  vie  de- 
vient une  sorte  de  cadre  aux  contours  indéterminés,  sur  lequel  le 
sage,  cet  a  artiste  de  bonheur  »,  groupe  les  émotions  à  veiiir, 
plaçant  les  unes  au  second  plan,  les  autres  au  premier,  âdt  res- 
sortir celles-ci,  jette  sur  les  autres  l'oubli  et  l'ombre.  Il  con- 
temple et  admire  cette  œuvre  à  la  fois  si  beUeet  si  rationnelle.» 
Ce  n'est  pas  sur  des  phénomènes  physiologiques,  c'est  sur  des 
phénomènes  psjchologiqnes,  but  des  pensées,  sur  des  opéra- 
tions de  l'esprit  que  l'épicurien  exerce  sa  sagesse.  Est-il  rien 
de  plus  par,  de  plus  dégagé  m^e  des  souillures  de  ia  matière  t 
lies  plaisirs  de  k  chair  sont  devenus  les  plaisirs  de  Tesprît,  re- 
v6tant  ainsi  la  dignité  morale. 

La  sagesse  d'Èpicure,  toujours  d'après  M.  Guyau,  donne 
naissance  à  toutes  les  vertus.  Elle  produit  «le  courage;  »,  ce  que 
les  anciens  appelaient  a  la  force  »,  mais  qm  n'est  pas  le  cou- 
rage des  anciens  ;  car  T^curien  n'afEronte  pas  les  pénis,  «  il 
se  retire  d'eux  »,  dit  M.  Guyau  enunfirançais  équivoque;  il  se 
met  à  l'abri  du  mal,  aussi  loin  que  possible  de  ses  atteintes.  Le 
poltron,  qui  n'est  pas  épicurien,  n'a  pas  une  autre  manière 
d'agir,  du  moins  nous  le  croyons.  «La- tempérance»  est  le 
fond  même  de  l'épicurien,  puisqu'elle  est  le  moyen  indispensa- 
ble d'atteindre  la  fia  de  l'homme,  u  le  bonhenr»,  c'est-à-dire 
la  plus  grande  somme  de  plaisirs  sensuels.  Le  terme  de  tempé- 
rance seraitmème  avantageuSMuent  remplacé  parcelui  «d'aus- 
térité »,  car  les  déserts  de  la  Thébaïde  n'ont  peut-être  pro- 
duit rien  de  supérieur  en  ce  genre.  «  Qu'on  donne  à  Kpioure 
du  pain  d'orge  et  de  l'eau,  U  est  prêt  à  ^gputer  de  bonheur 
avec  Jupiter  même.  »  S'il  s'en  fait  un  peu  accroire  sous  ce  rapport 
du  moins,  il  est  bien  sûr  qu'il  méprise  sincèrement  et  les  hon- 
neurs, et  la  puissance,  et  les  richesses.  11  se  montre  supérieur 
même  à  la  sou&ance,  même  à  la  maladie,  même  à  la  mort 
sans  espoir.  Epicnretc  est  mort  en  souriant,  comme  Socrate,  avec 
cette  différence  que  ce  dernier  nouirissait  la  bdle  espérance 
de  l'immortalité  et,  détournant  les  yeux  de  la  vie,  ne  voyait  dans 
la  mort  qu'une  guérison.  Épicure,  lui,  mourut  le  visage  tourné  . 
vers  cette  existence  même  qu'il  quittait,  condensant  dans  son 
soavenir  sa  vie  tout  entière  pour  l'opposer  àla  mort  qui  appro- 
chait; en    sa   pensée  vint  se  peindre  comme   une   dernière 
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image  de  son  pssBé  prêt  à  disparaître  ;  il  la  contempla  avec 
gratitude,  sans  regret,  sans  espérance  ;  puis  tout  s'évanouit  à 
]a  fois,  présent,  passé,  avenir,  —  et  il  reposa  dans  l'éternel 
anéaûtissement.  »  Cette  mort  transporte  le  lauréat  de  Y  Acadé- 
mie des  sciences  morales,  et,  comparant  son  héros  aux  mar- 
tyrs, il  ne  craint  pas  de  dire  :  «  Le  courage  des  premiers  cbré- 
liens  n'a  rien  d'étonnant.  » 

S'élever  au-dessus  des  martyrs,  c'est  là  une  gloire  fort  belle 
et  l'on  ne  saurait  accorder  trop  d'estime  à  la  doctrine  qçi  en 
donne  les  moyens.  Cependant  la  gloire  de  la  science  chatouille 
plus  agréablement  le  cœur  de  nos  contemporains  ;  c'est  une 
auréole  dont  M.  Guyaa  ne  manque  pas  d'entourer  la  tète  d'É- 
pieure.  La  théorie  de  ce  philosophe  sur  la  divinité,  sur  l'origine 
dn  taonde,  snr  la  vie  future,  n'est  pas  une  boutade,  le  rêve  d'un 
penseur  aux  abois,  c'est  le  fruit  prévu,  mais  légitime  et  plein 
d'avenir  de  la  vraie  science.  On  retrouve  chez  Épicure  les  ger- 
mes des  idées  scientifiques  écloses  de  nos  jours  ;  ce  Qrec  est 
un  penseur  moderne  qui  a  paru  deux  mille  ans  avant  son  épo- 
que. Sans  doute  la  religion  se  trouve  froissée  par  cette  expres- 
sion de  Fesprit  scientifique,  mais  ignore-t-on  que  «  la  science 
est  l'ennemie  directe  de  la  religion  »?  «  En  supprimant  l'idée 
du  Dieu  créateur,  Ëpicure  «aboutit  ti  logiquement  à  la  concep- 
tion moderne  du  monde,  où  nous  ont  amenés  si  tard  les  décou- 
vertes astronomiques.  »  On  ne  se  lasse  pas  de  revenir  sur  cette 
pensée.  <(  Dans  cette  lutte  qu'Ëpicure,  nouveau  Titan,  entre- 
prend contre  les  dieux,  c'est  donc  bien  la  science,  c'est  la  rai- 
son qu'il  prend  pour  arme,  c'est  par  elle  seule  qu'il  v^ut  con- 
quérir son  indépendance  et  celte  de  l'humanité.  it 

Ainsi  ce  n'est  pas  assez  pour  Épicnre  d'avoir  inventé  une 
morale  pure  comme  un  phénomène  physiologique ,  limpide 
comme  la  pensée,  d'avoir  lutté  d'austérité  avec  les  anachorètes 
du  désert,  de  s'être  élevé  au-dessus  des  martyrs  par  le  connue, 
il  est  encore  supérieur  aux  dieux  par  la  science.  Noos  avons 
dit  que  M.  Quyau  avait  pris  à  tâche  d'embellir  une  conception 
philosophique  dont  le  fond  manque  de  propreté  ;  nous  croyons 
maintenant  qu'il  a  manqué  de  mesure.  La  vieille  maxime,  ^t 
nimi'i  probat  nihit  probat,  est  toujours  vraie.  Ce  décorateur 
airase  du  feuillage,  du  badigeon,  du  plâtras.  En  ce  geni»,  ïa 
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profttsioQ  n'est  ni  sage  ni  de  hoa  goftt  ;  elle  met  le  spectateur 
en  déâance  ;  l'intention  de  dissimuler  quelque  chose  de  laid 
santé  d'abord  aux  yeux.  On  approche  et  l'on  reconnaît  qn'il 
suffit  de  tondier  tout  cet  appareil  ponr  le  faire  écrouler. 

Laissons  de  côté  la  science  d'Epicure,  qai  se  compose  de 
trois  négatitms  :  ane  science  si  facile  échappe  i  la  critique.  Ce 
n'est  pas  la  fortifier  que  de  la  rapprodier  de  cartsuaes  opinions 
contemporaines,  mais  plutôt  faire  ressortir  la  futilité  de  celles- 
ci,  puisqu'elles  méritent  la  honte  d'un  tel  rapprochement.  Aussi 
bien  Épicure  n'a  d'antre  prétention  que  d'être  un  moraliste,  et 
qnel  moraUste  !  La  morale  est  tout  pour  lui,  le  reste  est  accea- 
soire  et  subordonné.  Si  pour  défendre  ce  qu'il  a  inventé  sous 
ce  nom,  on  met  en  œuvre  une  stratégie  compliquée,  l'attaque 
n'a  pas  besota  d'imiter  cette  manœuvre  :  un  seul  coup,  dirigé 
vers  la  base,  renverse  tout  l'édifice. 

Nous  l'avons  dit,  tontle  monde,  M.  Gujaa  lui-màme,  en  con- 
vient, le  principe  fondamental  de  l'épicarisme  est  celui-ci  : 
l'homme  a  pour  fin  unique  le  plaisir  sensuel.  Ce  qui  n'est  pas 
plaisir  sensuel  ne  peut  être  que  moyen  par  rapport  à  cette  fin. 
Qu'est-ce  donc  que  le  sage  d'Éplcure  ?  Un  homme  qui  consacre 
sa  pensée,  sa  volonté,  son  industrie,  tous  ses  soins,  sa  vie  en* 
tiôre  à  la  recherche  du  plaisir  sensuel.  Cette  recherdie  est  sa 
préoccupation  nnique,  môme  quand  il  semble  se  tourner  vers  Ut 
tempérance,  vers  les  privations,  accepter  la  misère,  la  douleur, 
pratiquer  la  vertu.  S'il  fuit  le  pouvoir,  les  honneurs,  la  richesse, 
ce  n'est  pas  qu'il  igoore  les  satisfactions  qu'y  trouve  l'homme 
sensuel,  mais  il  juge  qu'il  y  a  plus  de  peine  à  conquérir  ces 
biens  que  de  jouissance  à  les  posséder.  Comparant  la  peine 
aa  plaisir,  il  reconnaît  que  la  (tilférence  serait  en  faveur  de  la 
première,  et  il  renonce  à  l'an  ponr  n'être  pas  victime  de  l'au- 
tre. Ce  soin  de  calculer  les  conséquences  de  tontes  ses  résolu- 
tions au  point  de  vue  du  plaisir  et  de  la  peine,  est  le  trait  dis- 
tinctif,  essentiel  du  sage  épicurien.  Le  plaisir  sensuel  est  tou- 
jours et  partout  ce  qu'on  appelle,  dans  nn  certain  langage,  son 
objectif;  il  n'a  d'autre  règle  que  de  faire  au  plaisir  la  part  la 
plus  grande  dans  sa  vie.  Le  plaisir  sensuel  hante  perpétuelle- 
ment sa  pensée  et  ses  désirs  ;  son  âme  en  est  possédée,  rem- 
plie. Ajoutons  tout  de  suite  qu'elle  en  est  infectée.  Car  l'âme 
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prend  la  couleur,  les  qualités  de  ce  qni  la  càptÏTe,  et  le  plaisir 
sensuel  est  néoeeaairement  bas  et  vil.  Il  est  la  fin  propre  de  la 
brute,  et,  coDune  les  êtres  se  distingueût  par  leur  fin  propre,  il 
s'ensuit  rigoureasement  que  celui  qni  u'a  d'autre  mobile  que  le 
plaisir  sensuel  rabaisse  sa  vie  entière  au  niveau  de  la  vie  bes- 
tiale ;  c'est  un  homme  animal,  suivant  l'énergique  expression  de 
saint  Paul.  Tel  fut  Épicure,  tels  ont  été  ses  disciples  les  plue 
modérés,  les  plus  tempérants,  les  plus  austères  en  apparence. 
11  sert  peu  de  dire  que  l'épicurien,  renonçant  aux  jouissances 
réelles,  ne  goûte  en  somme  que  des  plaisirs  abstraits,  spirituels 
et  même  purs.  Cette  observation  n'a  pas  même  l'apparence  d'un 
sophisme.  On  nous  dit  en  propres  termes  :  «  le  plaisir  de  l'es- 
prit, pour  Épicure  comme  pour  les  sensualistes  en  général.. .., 
ce  n'est  autre  chose  que  le  plaisir  de  la  chair  plus  ou  moins  mo- 
difié par  l'idée  de  présent  et  d'avenir.  »  De  là  cette  conséquence 
d'une  logique  rigoureuse  :  l'épicnrisme,  c'est  la  mauvaise  pen- 
sée et  le  mauvais  désir  érigés  en  système  et  occupant  toute  la 
vie  de  l'âme*.  Si  le  dehors  a  quelque  pudeur,  quelque  honnê- 


1  La  coDMptiond'Ëpicnre  nefaitpMhoniiaur  à  ■HconneîtMnceipBychologique:. 
Le  plaliir  physique  accompagne  l'accomplisiemeal  de  tonte  fonctioo  volontaire 
ÎDdiipeiiMble,  ou  du  moioa  «tile  ft  la  coDierration  du  corps  dans  HndiTidu  ou  dans 
l'eSpÀca.  C'eit  bu  attrait  qui  détermiae  TAtre  Tivant  b  jouer  ud  rALa  dont  il  os 
loupsonne  pas  rimpoi-tance.  De  là  celte  coniëqueace,  pleinement  conHrméa  par 
l'obiervalicin,  que  le  sonT«ntr  et  la  prëtUion  dn  plaisir  pb^eigaa  sont  abaolnment 
viJea  ;  t'âwa  d»  peut  pas  se  repaltn  de  la  pensée  de  jouissance*  matérielles  qui  ne 
•ont  plus  ou  qui  ne  eont  pas  encore.  Il  ;  a  seulement  quelque  snlieractian  daoi 
l'eapjrance  de  leur  retour.  Sans  cette  espérance,  l'image  dei  plaisirs  les  plui  vita 
ii'«stpas  m^eun  reatin  d'iiomma  «ndortni.  Que  dis-jet  il  «a  résulta  une  TÉritabla 
Bouflrance,  car  l'image  seniuella  réveille  fatalement  la  déiir,  et  le  désir  uon  satis- 
fait, s'il  n'est  point  repoussé,  mais  nourri,  entretenu  comme  le  veut  Epicure,  est 
une  psina,  nnedoaleurperpAtueUe.  Ia  Tiède  l'dpioarlen,  ttdèl»  aux  lepona  d«  son 
maître,  sera  donu  un«  lie  de  souffrance,  préciaément  le  contraire  d«  la  An  qu'il 
propose  i  sa  philosophie.  Au  point  de  vue  même  du  plaiEir  matériel,  la  doctrine 
d'ÉpîCure  est  nue  folie. 

Sans  doute  lee  plaisirs  propres  d*  l'ime  sont  réels  et  ils  donnent  une  joie  se- 
reine, durable,  il  laquelle  rien  ne  peut  se  comparer  et  qui  fait  onblier  tout  le  reste. 
Haie  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  ces  ptaiairs  bas  que  l'épicurien  recherche  et 
dont  le  bienducorpa  est  toute  la  raison.  Ces  plaisirs  supériears  consistent  dans  la 
possession  des  biens  de  l'ime  ^nl  sont,  avant  tout,  la  ecieucs  et  l'amour  de  Dieu, 
et  eaaoila  la  science  et  l'amour  des  créatures  en  tant  qu'elles  sa  rapportent  i  Dieu. 
Rien  n'estai  pur,  rien  n'est  si  élevé,  rien  n'est  si  suave,  rian  ne  remplit  si  nbon- 
diimmcnt  l'âme  et  ne  calme  plus  doucement  ses  désirs.  A  quiconque  oserait  en  dou> 
Wt,  nuuH  rt^péteiiona  la  parole  d'un  grand  roi  :  Gustaleet  videle  guoniam  itiariis 
eft  DomitMW,  Eaiiea-en  l'eipirienee  et  vous  aères  conTsJncn. 
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fêté,  c'est  qae  l'épicnridQ  se  reconnaît  impuissant  à  satisfoire  ses 
convoitises.  Il  suffirait  d'enlever  l'obstacle  opposé  par  la  nature 
pour  que  ce  sage  se  ruât  dans  une  série  oon  interrompue  d'ac- 
tions immondes.  Sa  conduite  serait  ainsi  la  traduction  fidèle,  la 
peinture  vraie  des  hontes  an  milien  desquelles  son  Âme  écoule 
sa  vie.  Gomment  qualifier  une  telle  doctrine?  Où  l'Âcadéaiie 
des  sciences  morales  laisse-t-elle  tomber  ses  couronnes? 


II 

L'ouvrage  de  M.  Onjau  se  termine  par  ces  deux  phrases  : 
((  C'est  encore  de  nos  joursTesprit  du  vieil  Épicure  qui, combiné 
avec  des  doctrines  nouvelles,  travaille  et  mine  le  christianisme. 
Parmi  les  libres  penseurs  â'ai\)onrd'hui,  combien  méritent  ce 
nom  d'épicuriens,  sons  lequel  les  Pères  de  l'Église  et  les  juifs 
englobaient  déjà  les  libres  pensenrs  d'autrefois  !  »  Nous  lisons 
plus  haut  :  «  Epicure  dans  l'antiquité,  fermant  pour  un  temps 
l'ère  de  la  métaphysique,  a  créé  une  sorte  de  positivisme  ana- 
logue sur  beaucoup  de  points  à  celui  d'Auguste  Comte.  »  Nous 
Toyons,  dans  ces  quelques  lignes,  la  ccmstatatlon  de  ce  qoe  nous 
avons  appelé  la  résurrection  d'Épicnre  ;  nous  y  voyons  aussi 
la  part  que  prend  le  positivisme  à  cette  œuvre  inunorale  de 
restauration.  Sous  ce  double  rapport,  le  jeune  lauréat  de  l'^ca- 
démie  des  sciences  morales  n'exagère  rien  ;  il  est  plutôt  au- 
dessous  de  la  vérité.  L'épicurisme  est  vivant,  il  a  pris  les  pro- 
portions d'un  danger  social,  d'un  danger  épouvantable.  Nous 
allons  le  voir.  Malgré  les  deux  formes  nouvelles  sons  lesquelles 
il  se  présentia  maintenant,  il  ne  sera  pas  difficile  de  le 
reconnaître. 

M.  Guyau  l'a  fort  bien  dit,  l'épicurisme  est  une  sorte  de  posi- 
tivisme ;  mais,  réoiproquemMit,  le  positivisme  est  une  sorte 
d'épicurisme.  D'après  les  positivistes,  il  est  inutile  de  s'enquérir 
s'il  y  a  un  Dieu  et  si  l'âme  est  immortelle  :  le  monde,  avec 
l'homme  qui  en  fait  partie,  suit  fatalement  des  lois  nécessaires 
auxquelles  nulle  puissance  ne  saurait  porter  atteinte.  'La  vie 
présente  est  tout  pour  l'être  raisonnable  ;  elle  doit  borner  ses 
espérances  et  ses  désirs.  Epicure,  nous  l'avons  vu,  avait  une 
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doctrine  à  peine  différente.  U  admettait  l'existenc»  de  la  divi- 
nité, mais  il  relouait  les  dieux  bien  loin  de  l'univers,  et  leur 
défendait  d'intervenir  dans  réTolutiôn  de  ses  phénomènes  ;  son 
Olympe  et  son  monde  constituaient  deux  ordres  parfaitement 
indépendants,  sans  nul  rapport  entre  eux  ;  la  vie  présente  et 
ses  biens  sensiljles  étaient  tout  pour  l'homme,  qui  devait  s'aaéantir 
à  l'heure  de  la  mort. 

Suivant  les  deux  doctrines,  la  pensée  de  Dieu  et  de  la  vie 
future  est  absolument  sans  influence  sur  la  direction  de  l'homme 
moral.  D'autre  part  Épicure  réduisait  l'homme  à  n'être  qu'un 
animal,  dont  les  instincts  matériels  étaient  Tunique  mobile  et 
l'unique  fln.  G'està  cette  conception  qu'il  en  appelait  pour  établir 
sa  règle  morale.  «  Il  faut  bien,  disait-il,  que  la  fln  soit  pour 
tous  les  êtres  le  plaisir  ;  car,  à  peine  sont-ils  nés  que  déjà,  par 
nature  et  indépendamment  de  la  raison,  ils  se  plaisent  dans  la 
jouissance  et  se  révoltent  contre  la  peine.  »  L'instinct  animal 
est  donc,  pour  Épicure,  la  base  même  de  sa  honteuse  morale. 
Or,  M.  Littré,  le  représentant  le  plus  autorisé  du  positivisme, 
a  fait  un  travail  pour  établir  que  la  morale  a  des  «  origines 
organiques  »,  et  que  ces  origines  sont  «  les  besoins  de  la 
substance  vivante  »,  c'est-à-dire,  en  français,  les  instincts  ani- 
maux. Il  ne  craint  pasd'afflrmer,  en  cela  logique  avec  lui-même, 
que  l'animal  a  sa  morale  aussi  bien  que  l'homme.  Les  instincts 
sont  le  mobile  et  la  règle  de  toute  action  consciente  dans  tout 
le  règne  animal.  Ainsi  les  divers  dogmes  des  deux  écoles 
ne  sont  présentés  ni  dans  le  même  ordre,  ni  de  la  même  façon, 
ni  pour  le  même  but  ;  mais  ils  sont  au  fond  parffùtemeut  iden- 
tiques, et  abontissent  aux  mêmes  conséquences  pour  la  conduite 
de  la  vieJ  S'il  y  a  quelque  différence,  elle  n'est  pas  en  faveur  des 
positivistes*  car  ils  rejettent  le  libre  arbitre,  la  source  même  de 
l'honnête,  ce  que  jamais  Épicure  n'a  osé  tenter. 

Les  disciples  de  M.  Comte,  nous  n'en  doutons  pas,  seraient 
bien  fâchés  d'être  assimilés  aux  épicuriens.  Ils  s'imaginent  n'a- 
voir en  vue  que  la  science  et,  par  là,  mériter  qu'on  ne  leur  inflige 
pas  un  rapprochement  qui  n'a  nen  d'honorable.  Un  magistrat, 
M.  Éparvier,  ayant  déclaré,  dans  une  cïrcoostanre  solennelle, 
«  que  la  philosophie  positive  présente  un  immense  danger  en 
rencontrant  un  secret  et  puissant  complice  dans  un  des  peu - 
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diaats  inférieurs  de  la  nature  humaine,  celui  qui  nous  incline 
vers  les  jouissances  matérielles  »,  M.  Littrécrut  devoir  répon- 
dre pour  défendre  son  école.  Il  dit  entre  autres  choses  :  «  Ces 
jouissances  ont  leur  prix  sans  doute;  mais  le  régime  intellectuel . 
et  moral  auquel  notre  philosophie  nous  soumet,  les  met  à  leur 
vraie  place  et  nous  garantit  également  et  contre  l'ascétisme  qui 
les  foule  aux  pieds  et  contre  la  dégradation  qui  s'y  enfonce.  » 
(Philos,  posit.,  t.  XX,  p.  10.)  M.  Littréetses  amis  n'abusent 
pas,  ils  usent  de  ces  jouissances,  «  qui  ont  leur  prix.  »  M.  Lit- 
tré  s'en  porte  garant,  nous  n'avons  aucune  peine  à  admettre 
son  témoignage.  Nous  ne  voulons  pas  même  demander  quelle 
est  pour  eux  la  limite  de  l'usage  et  de  l'abus.  Ce  n'est  pas  un 
procès  de  personnes  que  nous  intentons;  on  doit  respecter,  même 
chez  un  adversai're,  le  désir  d'être  et  de  passer  pour  honnête. 
Mais  M.  Littré  et  ses  amis  font  honneur  à  leurs  doctrines  posi- 
tivistes de  leur  tempérance,  éloignée  de  l'abstention  et  du  liber- 
tinage ;  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  laisser  passer  sans  con- 
li'ôle. 

Chez  l'homme,  l'instinct  animal  a  deux  caractères  constatés 
par  tous  les  moralistes.  Sa  tendance  est  toujours  excessive,  elle 
pousse  au  delà  de  toute  borne,  c'est  le  premier.  Elle  incline  avec 
violence  à  rejeter  les  motifs  opposés,  c'est  le  second.  Aux  pri- 
ses avec  la  tentation,  avec  les  séductions  de  Tinstinct,  l'homme 
ne  peut  rester  dans  la  mesure  sans  résister,  et  pour  résister 
il  doit  s'attacher  fortement  à  ces  motifs  sur  lesquels  la  tentation 
projette  ses  téoèbres.  Chrétien,  il  connaît  clairement  la  mesure: 
elle  lui  est  marquée  par  la  loi  de  Dieu  ;  il  sait  qu'il  doit  résis- 
ter :  la  loi  ne  montre  pas  seulement  la  mesure,  elle  y  oblige  ;  il 
a  des  motifs  efficaces  pour  résister  ;  la  pensée  du  souverain  lé- 
gislateur, desesdroits,  des  droits  de  la  justice,  de  laconscience, 
la  pensée  delà  vie  future,  de  la  récompense  morale  et  du  châ- 
timent. Rien  de  tout  ceci  n'est  hypothétique,  ce  sont  des  faits 
constatés  par  une  expérience  journalière.  Bans  ces  luttes  secrè- 
tes dont  la  conscience  humaine  est  le  champ,  la  victoire  est  as- 
surée à  quiconque  emploie  les  armes  spirituelles  que  nous  ve- 
nons de  rappeler.  Peut-on  se  fiatter  de  l'obtenir  par  une  autre 
tactique,  par  celle  des  positivistes  î 

Le  positiviste  est  un  homme  comme  un  autre.  Il  est,  comme 
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uQ  autre,  soumis  aux  sollicitatioQs  de  l'instinct.  La  grâce  senle 
met,  par  privilège,  à  l'abri  de  ces  tempêtes  intérienres  ;  mais 
le  posHiriste  ne  prétend  pas  à  un  tel  privilège.  Il  est  bel  et  bien 
en  butte  à  toutes  les  tentations  auxquelles  la  pauTre  nature  hu- 
maine est  livrée.  S'il  osait  le  nier,  cela  signifierait,  pour  ceux 
qui  savent  comprendre,  que  les  sollicitations  du  mal  sont  pas- 
sées chez  lui  à  l'état  d'habitude  et  qu'elles  se  confondent  avec 
le  fond  onlinaire  de  sa  vie,  au  point  de  ne  plus  réveiller  son  at- 
tention. Qui,  du  reste,  n'a  rencontré  de  ces  hommes,  dont  la 
conscience,  comme  dit  saint  Paul,  est  cautérisée  par  le  péché  et 
qui  se  croient  parfaitement  honnêtes  en  passant  leur  vie  dans  le 
désordre  ?  Le  positiviste  est  donc  accessible  à  la  tentation  ;  reste 
à  savoir  s'il  trouve  dans  ses  convictions  un  point  d'appui  sufS- 
sant  pour  résister  et  pour  ne  pas  sortir  de  la  mesure. 

Dieu,  l'âme,  la  vie  future,  la  sanction  de  la  loi  morale,  la  loi 
morale  même,  le  droit,  le  devoir,  la  liberté,  sont  pour  lui  au- 
tant de  chimères.  Gela  veut  dire  que  sa  philosophie  le  prive  de 
tous  les  moyens  de  résistance  dont  la  plupart  des  hommes  peu- 
vent user.  Lui  fournit-elle  au  moins  d'autres  armes?  H.  Littré 
parle  d'nn  régime  intellectuel  et  moral.  Le  régime  intellectuel 
des  positivistes  consiste  à  considérer,  le  monde  comme  un  en- 
semble de  phénomènes  purement  matériels  et  régis  par  des 
lois  immuables,  c'est-à-dire  à  rejeter  les  moyens  dont  le 
reste  du  genre  humain  se  fait  un  bouclier  contre  la  tentation  ; 
leur  ré^me  moral  consiste  à  nier  la  liberté  humaine  et  à  donner 
pour  règle  aux  actions  de  l'homme  les  instincts  ou  les  passions  ; 
il  consiste  à  légitimer  la  passion,  et  à  condamner  la  résistance 
comme  un  acte  contraire  à  la  nature.  En  d'autres  termes,  le  ré- 
gime intellectuel  et  moral  des  positivistes  est  la  suppression  de 
tout  frein  moral.  Ce  n'est  pas  assez  :  désormais  en  face  de  la 
tentation,  ces  singuliers  moralistes  sont  obligés  par  leurs  prin- 
cipes à  céder,  à  s'abandonner  ;  car  la  sollicitation  do  l'instinct 
n'est  pas  autre  chose  pour  eux  que  la  voix  de  la  nature,  l' en- 
traînement d'une  loi  aussi  fatale  et  aussi  sacrée  que  celle  de  la 
chute  des  corps.  Us  ont  horreur  de  la  divinité,  parce  qu'ils  s'i- 
maginent que  son  existence  compromettrait  l'ordre  immuable  du 
monde  ;  la  résistance  aux  impulsions  de  l'instinct  n'est-elle  pas 
une  profanation  de  ces  lois  inviolables  î  Qu'ils  ne  parlent  pas  de 
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dignité  persoQDelle,  de  seatiment  d'iiooneur  I  La  dignité  per- 
soDuelle,  rhoDaeur  ne  sont  plus  que  des  préji^és,  si  la  liberté 
n'est  rien,  si  tont  est  fatal  dans  rbomme,  ai,  en  d'autres  termes 
il  n'y  a  plus  ni  bien  ni  mal  ;  et  de  tels  préjugés  s'évanouiront 
bien  vite,  loin  du  regard  des  hommes,  en  présence  des  attraits 
d'une  passion  impérieuse  qui  obscurcit  les  motife  opposés  les 
plus  évidents  et  les  plas  forts,  et  que  Ton  est  habitué  i  consi- 
dérer comme  parfaitement  légitime.  lies  positivistes  sincères 
ne  craignent  pas  de  l'avouer.  M.  Poëy,  l'un  d'eux,  écrit  en  pro- 
pres termes  :  «Nous  justifions  tous  les  crimes  qui  ont  souillé  la 
surftice  de  la  terre.  »  {Le  Positivisme,  par  A.  Poëy,  p.  135.) 

Qu'ajouter  à  cette  confession  hardie  ?  L'honnêteté  relative 
dont  se  glorifient  les  disciples  de  M.  A.  Comte  n'est  pas  le  fruit 
de  leurs  convictions  philosophiques.  Elle  estun  hommage  invo- 
lontaire rendu  à  la  loi  morale  que  tout  homme  porte  au  fond  de 
sa  conscience  et  qui  fait  sentir  son  autorité  même  aux  plus 
pervers.  Peut-être  n'est-elle  quelquefois  autre  chose  qu'une 
afibire  de  mode  ou  de  bon  ton. 

Le  positiviste  est  chaste,  il  est  sobre,  il  est  fidèle  à  sa  parole, 
il  ne  vole  pas,  exactement  comme  il  se  tient  propre,  porte  des 
habits  décents,  se  sert  d'un  lang:^  poli.  Âffitire  de  convenance 
sociale  ;  le  devoir,  la  consdence  n'y  sont  pour  rien.  La  part  de 
plaisir  sensuel  qu'il  s'interdit  n'est  point  sacrifiée,  comme  chez 
Épicure,  à  l'espérance  d'une  somme  plus  grande  de  plaisir, 
mais  au  besoin  de  se  ménager  une  situation  satisfaisante  parmi 
ses  -semblables.  Véritable  épicurien  par  les  principes,  il  est 
inconséquent,  afin  de  se  conserver  le  raug  oîi  il  se  plaît.  Son 
inconséquence  d'ailleurs  ne  lui  impose  aucune  privation  trop 
douloureuse  ;  la  part  de  plaisir  qu'il  se  réserve  «  entre  l'ascétisme 
et  la  dégradation  »  lui  assure  une  existence  an  moins  tolé- 
rable. 

Mais  il  est  d'autres  hommes,  d'autres  partisans  d'Épicure, 
des  positivistes  pratiques,  pour  qui  l'inconséquence  des  positi- 
vistes philosophes  serait  sans  compensation.  Ce  n'est  ni  par 
calcul  ni  par  respect  pour  les  convenances  qu'ils  font,  dans 
leur  vie,  une  large  part  à  l'abstinence  ;  leur  modération  leur  est 
imposée  par  la  dure  nécessité.  Le  besoin  de  jouir  leur  lait  sen- 
tir cependant  tonte  son  âpreté.  Ne  trouvant  d'aliment  presque 
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nnlle  part,  l'obstacle  qu'il  rencontre  partout  l'irrite  Josqu'i  la 
fureur.  Ces  positivistes,  on  l'a  compris,  sont  les  socialistes,  dont 
la  coalition  fait  en  ce  moment  trembler  le  monde  civilisé.  Ce 
sont  des  malheureux  à  qui  des  sophistes  coapables  ont  arraché 
la  foi.  On  leur  a  dit  ce  qu'avait  dit  Épîcure,  ce  que  disent  en- 
core les  disciples  de  Comte  et  tant  d'autres  rêveurs,  on  leur  a 
dit  que  Dieu,  l'âme  et  la  vie  future  sont  des  fables,  que  la  vie 
présente  et  les  biens  de  la  vie  présente  sont  tout.  De  là  un  désir 
l'urieax  de  goûter  à  ces  biens  qui  sont  placés  hors  de  leur  por- 
tée. S'ils  ne  peuvent  y  attendre,  ils  veulent  en  rendre  la  société 
responsable.  C'est  elle  qui  crée  l'obstacle,  elle  est  elle-même 
l'obstacle.  Renversons  donc  la  société;  brûlons,  tuons,  qu'im- 
porte !  pourvu  que  nous  ayons  notre  bonne  part  île  ces  biens 
pour  lesquels  seuls  nous  sommes  sur  la  terre.  Ainsi  parlent-ils,  et, 
le  principe  qu'on  leur  enseigne  supposé  véritable,  nous  somm^ 
forcé  d'avouer  que  ces  hommes  ne  sont  que  logtq  ues.  La  sagesse 
d'Épicure  ordonnant  sa  vie  pour  obtenir  une  certaine  quantité, 
de  plaisir,  est  un  calcul  de  bourgeois  qui  ne  manque  de  rien. 
Les  utilitaires  anglais  sont  ses  héritiers  directs.  Mais  le  mal- 
heureux qui  lutte  contre  l'indigence,  considère  avec  raison 
les  conseils  de  modération  comme  une  ironie  et  une  injure. 
U  veut  avoir,  et,  pour  avoir,  il  ne  reculera  ni  devant  le 
sang  ni  devant  le  feu.  Si  la  vie  présente  ^t  tout,  c'est  son 
droit. 

Montrons  par  quelques  citations  que  le  socialisme  est  vrai- 
ment une  forme  de  l'épicurisme,  l'épicurisme  des  prolétaires. 
Le  Russe  Bakounine,  l'un  des  principaux  chefs  du  parti,  s'é' 
criait  un  jour  :  «  Le  christianisme  a  été  aussi  funeste  aux  na- 
tions occidentales  que  l'opium  l'est  aux  Chinois.  En  veut-on 
savoir  la  raison?  I^e  christianisme  met  dans  le  cceur  des  hom- 
mes l'espérance  et  la  foi  d'une  autre  vie.  »  Mais  cette  funeste 
doctrine  est  sur  le  point  de  disparaître,  du  moins  les  socialistes 
croient  le  pressentir.  «  Le  temps  viendra,  dit  Engels,  oii  il  n'y 
aura  plus  d'autre  religion  que  le  socialisme,  c'est-à-dire  la  soli- 
darité de  tous  en  vue  du  bien-être  de  chacun  ;  le  moment  appro- 
che où  il  n'y  aura  plus  d'autre  culte  que  celui  de  l'humanité,  oii 
Ton  ne  sera  dévot  qu'envers  ses  semblables  et  soi-même,  où 
l'homme  enhu  comprendra  qu'il  o'y  a  rien  au-dessus  de  l'homme 
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et  rougira  de  s'élre  prosterné  si  longtemps  âevant  des  êtres 
imaginaires.  »  Un  autre  disait  sur  la  tombe  d'un  de  ses  amis  -. 
«  Gelni  qne  nous  venons  d'iahumer  n'était  pas  un  de  ces  lâchra 
qui,  soit  par  peur  de  la  mort,  soit  par  ignorance,  soit  par  habi- 
tude, croient  à  une  contiDuation  de  la  vie  dans  le  ciel.  Il  savait 
que  Timmortalité  persouaelle  n'est  qu'un  produit  des  imagina- 
tions peureuses  et  égoïstes.  »  Les  membres  de  la  Libre  com- 
mune, iBerlÎD,  ont  fait  graver  sur  la  porte  de  leur  cimetière 
cette  ÏDscription  :  «  Tâchez  qu'ici-bas  la  vie  soit  bonne  et  belle, 
car  TOUS  n'avez  pas  à  espérer  d'autre  vie,  ni  de  résurrection.  » 
De  son  temps  déjà,  Proudhon,  on  s'en  souvient,  déclarait  que, 
pour  assurer  aux  masses  le  bonheur  sar  cette  terre,  il  fallait 
d'abord  arracher  du  cœur  du  peuple  la  pensée  d'uae  vie  future. 
M.  l'abbé  Winterer  a  donc  grandement  raisou  de  définir 
le  socialisme  eu  ces  termes,  dans  l'ouvrage  intéressant  qu'il 
vient  de  publier  sur  ce  triste  sujet  :  «  Le  matérialisme  de  la  vie, 
la  vie  sans  Dieu  et  sans  éternité,  tel  est  le  sol  où  prospère  le 
socialisme,  qui  est  la  doctrine  de  la  jouissance  matérielle,  de  la 
réhabilitation  de  la  chair.  »  C'est  en  vérité  l'épicariame,  non 
l'épicurisme  de  salon  ou  d'académie,  épicurisme  pédant,  préten- 
tieux et  niais,  mais  l'épicurisme  de  l'atelier,  l'épicurisme  de  la 
rue,  l'épicurisme  de  ceux  qui  n'ont  rien,  sinon  des  besoins  ren- 
dus furieux  par  la  privation,  sinon  la  volonté  d'assouvir  à  tout 
prix  leurs  convoitises  :  c'est  l'épicurisme  du  tigre  affamé  et 
déchaîné.  Quelqu'un  a  dit  :  «  La  sensualité  est  essentiellement 
sanguinaire.  »  Cette  parole  est  sur  le  point  de  recevoir  une 
démonstration  qui  épouvantera  par  son  évidence.  Des  savants, 
des  philosophes,  des  littérateurs  travaillent  avec  une  ardeur  qui 
n'a  d'égal  que  leur  aveuglement,  à  développer  dans  le  peuple 
les  appétits  inférieurs  ;  positivistes,  utilitaires,  partisans  de  la 
morale  indépendante,  savants  athées,  orateurs  de  la  tribune  et 
des  clubs,  hommes  d'État,  politiques  d'estaminet  et  de  brasse- 
rie, tous  sont  unanimes  à  répéter  le  cri  des  socialistes  berlinois, 
qui  est  le  cri  de  la  bête  :  «  Tâchez  que  la  vie  soit  bonne  et  belle, 
le  reste  n'est  rien,  n  Grâce  à  leur  conjuration  insensée,  la  sen- 
soalité  triomphe,  tout  frein  a  disparu.  L'heure  du  sang  va 
venir.  Que  dis-je  !  n'a-t-elle  pas  déjà  sonné  ?  Que  signifient  ces 
menaces  de  mort  dont  reteatissent  maintes  réoDÎons,  qui  s'im- 
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priment  impuDément  dans  les  feuilles  publiques  ?  Que  signiâeat 
ces  attentats  qui  viennent  d'épouvanter  l'Europe  ï 

Le  livre  de  M.  Gujau  n'aura  pas  pour  effet  de  fortifier  le 
sens  moral.  C'est  un  dissolvant  de  plus  ajouté  à  tous  ceux  qui 
délruisent  l'idée  du  devoir  et  de  la  vertu  dans  l'âme  du  peuple. 
L'auteur  a-t-ril  su  ce  qu'il  faisait  en  le  composant  ?  L'Académie 
des  sciences  morales  a-t-elle  su  ce  qu'elle  faisait  en  le  couron- 
nant ?  Nous  n'avons  garde  de  le  croire.  Souhaitons  seulement 
que  les  épicuriens  populaires  n'usent  pas  de  leurs  arguments  ter- 
ribles pour  démontrer  à  l'écrivain  et  au  docte  corps  combien  ils 
se  sont  pavement  trompés.  J.  de  Bonniot. 
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ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 

XXXII 

Le  5  janvier  1757,  vers  sis  heures  da  soir,  au  momeDt  oii 
Louis  XV  s'apprêtait  à  monter  en  carrosse  pour  se  rendre  de 
Versailles  à  Trianon,  un  homme  du  peuple,  enveloppé  d'une 
large  redingote  brune,  se  glisse  entre  les  gardes  et  frappe  le 
roi  d'un  coup  de  couteau  à  deux  lames.  La  blessure,  qui  n'avait 
rien  de  grave,  ne  laissa  pas  de  causer  d'abord  une  vive  inquié- 
tude, sur  l'observation  qui  fut  faite  que  l'arme  pouvait  bien 
être  empoisonnée. 

L'auteur  de  l'attentat  se  nommait  Damiena.  Il  était  origi- 
naire d'un  hameau  dépendant  de  la  paroisse  de  Monchi-Breton, 
en  Artois,  et  avait  servi  à  plusieurs  reprises  dans  diverses  mai- 
sons ^  notamment  chez  quatre  conseillers  au  Parlement  de 
Paris.  Mais  on  sut  bientôt  qu'il  avait  été  pareillement  employé, 
vingt  ans  auparavant,  comme  valet  de  salle  chez  les  jésuites 
de  la  rue  Saint-Jacques,  et  c'en  fut  assez  pour  que  les  ennemis 
de  la  Société  jugeassent  à  propos  d'exploiter  la  circonstance. 

L'archevêque,  retenu  dans  son  exil  de  Conflans,  ne  pouvait 
accourir  auprès  du  royal  blessé  ;  mais  il  s'assura  par  lui-même 
que  les  secours  religieux  ne  feraient  point  défaut.  Le  lendemain, 
il  recevait  du  comte  de  Saiut -Florentin,  ministre  secrétaire 
d'État,  la  lettre  suivante,  que  je  copie  sur  l'original  : 

(  A  VanaillM,  le  6  janvier  1T51.  ■ 

a  Vous  âtes  àèjk  instruit,  Monsieur,  dn  laalheur  effroyable  arrivé  ' 

aa  Roj  ;  Sa  Majesté  a  été  saignée  deux  fois  peu  de  temps  après  la  - — — 
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coup  qa*«IU  a  teça  ;  Ba  plaje  est  très-bâUa  ;  elle  n'a  ancnn  monTeiBant 
de  âôvre;  elle  sst  trAs  tranquiUs  et  aurait  mâme  de  la  diapontion  an 
aommeU,  il  Sa  blessure  n'était  pas  du  côté  droit,  qui  est  celai  sur  lequel 
Sa  Majesté  a  coutume  de  se  coucher.  Malgré  cette  situation  consolanle, 
la  piété  de  Sa  Majesté  la  porte  à  désirer  que  vous  ordonniez  les  priëfes 
des  iO  heures  et  l'exposition  du  Saint-Sacrement,  tant  dans  l'église 
métropolitaiaa  que  dans  toutes  les  a*utrea  de  Paris.  Je  tous  sup- 
plie', etc.  » 

Le  peuple  de  Paris  rëpoudit  à  l'appel  de  l'archevêque  et  les 
églises  ne  désemplireat  poiot.  «  l.a  coosternatioD  était  géné- 
rale, assure  Barbier,  et  il  y  avait  peu  de  personnes  qui  n'aient 
répandu  des  larmes...  Les  prêtres  et  les  moines,  suffoqués  par 
la  douleur,  pouvaient  à  peine  entonner  le  Salvum  foc  Regem; 
les  assistants  étaient  de  même  *.  »  Je  sais  que  plus  d'un  historien 
s'étonne,  au  contraire,  de  l'inditïérence  dont  le  public  aurait  fait 
montre  à  cette  occasion  ;  je  sais  aussi  qu'il  est  d'usage  de  com- 
parer cette  prétendue  indifférence  avec  l'affliction  manifestée 
pendant  la  maladie  du  roi  en  1744^;  mais  le  dnc  de  Luynes, 
bien  placé  pour  voir,  conârme  chacun  de  ces  détails  et  signale 
même  une  affluence  «prodigieuse»  qui  persévéra  durant  la 
neuvaine  entière  de  Sainte-Genevlève.  «  Ce  n'est  pas  sans  peine, 
écrit-il,  que  le  Corps  de  ville,  qui  y  va  tous  les  jours,  peut 
entrer*.  » 


>  Celte  lalti'e  aélélnscrèe  Jftns  les  RegUtret  capitulaim dt  Notre-Dame (Ar- 
chit.  nation.,  LL,  335  *"■.) 
»  Journal,  t.  VJ,  p.  433. 

*  Tëmoin  Lacretelle,  qoi  écril  ;  <•  L'arcUevèque  ordonne  dw  prières  île  quftraota 
lieuret,  maifles  é;;li9eg  rtttont  lidee.  >  (Histûirs  de  France  pendant  le  x\m'  liè- 
de,  t.  m,  p.  270).  —  Il  «Bt  formellement  contredit  par  toui  ceux  qui  ont  vu  Ici 
c1io«es  de  leurs  jeux.  Je  citerai  le  coalemjiorain  le  moins  snspeci,  Robbë  de  Beau' 
veset,  qui  DOtftit  au  jour  le  jour  let  portieutariUe  du  procès  de  Dsmieni.  ■Aujour- 
d'hui, ëcrivait-il  te  lendemain  de  l'allentat.  tout  Paris  til  dam  l'effroi  et  la  dou> 
leur.  On  s'apprâtaità  célébrer  la  fête  des  Rois, qui  tombe  préciiémant  ce  jourmjme, 
et  roua  pensez  bien  que  persoune  n'y  songe  plus.  On  court  aux  é|;liies  et  j'ai  xu  bou 
nombre  de  gens  qui  pleurnieut.  La  ville  est  tout  entière,  malgré  le  froid  qu'il  Tait, 
ou  dans  lea  rues,  ou  dans  les  églises  où  l'on  dit  partout  des  messes  pour  te  salai 
du  Roi.  ■  (Lettres  axt  dessinateur  Desfric/tes,  du  jeudi  Cjanvier  i757.) 

*  Mémoires,  t.  XV,  p.  361.  ~  Il  ajoute  ce  trait  caractéristique  :  ■  Une  pranve 
lion  équivoque  de  cet  Beotimenls,  c'est  que,  malgré  l'usage  des  soupers  ta  Teille  des 
Itoit,  et  de  tirer  des  gïteaux  en  criant:  Le  roi  boit!  ri  n'y  a  paaeuan  cabaret  dans 
Paris  où  oa'ait  entendu  ces  cris;  c'est  de  U.le  préiAt  des  marchands  que  je  le  aais. 
Il  q']'  en  ■  màme  point  eu  dans  les  maisons  particulières,  et  les  rfttisseurs  qui  Ten. 
deut  brdiuairetneMt  beaucoup  de  dindons  dan*  ce  lemps-ci  ont  été  fort  étonnes  de 
Toir  qu'on  oe  leur  eo  demandait  point.  ° 
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BeaumoQt  n'exagérera  doao  point,  quand,  dans  son  mande- 
ment d'actions  de  grâces  pour  la  préservation  de  la  vie  de 
I^uis  XV,  il  dira,  en  parlant  du  crime  :  «À  la  première  nou- 
velle qnt  s'en  est  répandue,  quelles  ont  été  nos  alarmes!  11 
n't^partient  à  personne  d'expliquer  ni  même  de  concevoir  tout 
ce  qu'une  nation  si  zélée  pour  ses  rois  a  éprouvé  dans  ce  mo- 
ment. Jésus-Christ  seul,  exposé  durant  trois  jours  sur  les  autels, 
a  vu  toute  l'étendue  de  oette  désblation.  Elle  ressemblait  k  celle 
de  la  Cité  sainte,  l'objet  des  larmes  de  Jérémie...  Jésus-Christ 
seul  nous  a  consolés'.  » 

Le  roi  voulut  que  les  indigents  se  ressentissent  de  la  protec- 
tion dontilsocroyailredevableàDieu,  et  l'archevêque  fit  lire,  le 
ig  janvier,  au  prône  de  chaque  paroisse,  la  lettre  par  laquelle 
le  contrôleur  général  des  finances  l'annonçait  aux  divers  curés 
de  la  ville.  EUe  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  le  Roi  vient  de  m'ordonner  de  faire  remettre  dam  la 
semaine  prochaine  à  MM.  les  Carez  de  la  Ville  et  des  fauxboarçs  de 
Paris  la  somme  de  300  mille  livres  pour  être  distribuée  anx  panvrea 
de  leura  paroisses,  Sa  Majastë  ne  pouvant  mieux  s'assurer  du  bon  em- 
ploi de  oe  aeooura,  qu'en  s'en  rapportant  à  la  répartition  que  voua  en 
ferez  entre  vous  proportionnément  à  l'étendue  dea  paroisses  et  au 
nombre  des  pauvres  qa'elles  renferment.  Je  ne  perds  pas  un  moment  a 
vous  faire  part  de  cette  nouvelle  preuve  de  la  piété  du  Roi  et  île  sa 
tendresse  pour  ses  peuples.  Je  dois  voua  ajouter  que  son  intention  est 
encore  de  faire  distribuer,  pendant  le  carême,  du  m  (sic)  aux  pauvres 
de  vos  paroisses.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc...  Bb  Moras'. 

Cependant  le  procès  de  l'assassin  était  instruit  avec  ardeur, 
et,  malgré  des  afiirmatioas  réitérées,  les  gens  avaient  du  mal  à 
croire  que  Damienâ  n'eût  pas  de  complices.  On  le  connaissait 
pour  un  dw  assidus  de  la  graad'salle  du  palais,  lieu  de  rénnion 
familier  aux  parlementaires',  tous  jansénistes  notoirt'S.Onl'y 
avait  vu  souvent  mêlé  à  la  foule  de  ceux  qui  venaient  applaudir 


>  Mandemant  du  1"  non  175*. 

■  Foui  ce  qui  conctrne  Im  diveriei  annoacM  que  l'uuge  avait  iotroduiMi  dan* 
le  prOne  d«  1«  mcise  de  p^roisie,  en  un  tempi  où  le»  commun ic&tioni  étaient  difâ- 
ikilc*  et  la  publiait^  pietqua  nolla,  on  lira  HTec  intèrit  la  llir*  de  M.  Albert  Bi- 
beau  :  Le  niUage  toiu  Vaneimk  régime,  £*  dJtt-,  p.  111. 

3  Cette  quAliflcalion  de  _■  parlsmen tairai  >  âtait  llor*  en  uiage  pour  d^iigner  ceux 
qui  «ontanaient  le  Parlement  deoa  ses  tultaa  a*ee  la  CQijr. 
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les  magistrats  et  les  encourager  dans  leur  résistance,  tout  en 
invectivant  contre  l'archevêque  et  sans  épargner  même  la  per- 
sonne dn  roi.  Gomment  se  faif-il  néanmoins  que  les  premiers 
soupçons  de  régicide  se  soient  portés  sur  le  clergé  de  la  capi- 
tale et  spécialement  sur  les  jésuites  ?  La  chose  paraîtrait  incroya- 
ble, d  nous  ne  savions  ce  qoe  peut  absorber  de  calomnies  idiotes 
la  crédulité  des  masses. 

à  Tout  le  monde  veut  que  le  coup  parte  des  prêtres,  écrit 
brutalement  Ârgenson...  On  soupçonne  beaucoup  les  jésuites^» 
Les  hommes  honnêtes  savent  ce  qu*il  faut  entendre  par 
ce  tout  le  monde  ;  mais  enfin ,  grâce  à  de  telles  insinua- 
tîons,  on  vit  des  familles  affolées  par  la  peur  retirer,  le  lende- 
main du  crime,  jusqu'à  deux  cents  pensionnaires  du  collège  des 
Pères,  «  crainte  du  feu  que  le  peuple  aurait  puy  mettre*.  » 

Disons  toutefois  que  les  esprits  impartiaux  ne  furent  pas 
longtemps  dupes  de  ces  meusonges  qui  ne  réussirent,  en  défini- 
tive, à  faire  tort  qu'à  leurs  auteurs.  C'est  le  témoignage  désin- 
téressé d'un  contemporain,  que  nul  n'accusera,  je  pense,  d'une 
tendresse  extrême  pour  les  religieux  calomniés.  «  Cette  affecta- 
tion de  la  part  des  jansénistes  (dans  l'espérance  que  le  scélérat 
ne  découvrira  pas  de  complices)  de  faire  tomber  le  soupçon  de 
,  l'attentat  sur  les  jésuites,  qui  ne  disent  mot  et  qui  n'ont  rien 
dit,  marque  la  crainte  qu'ils  ont  d'être  eux-mêmes  soupçon- 
nés '.  »  Barbier  ajoute  :  «  On  adjoint  l'archevêque  de  Paris  avec 


t  JimntaC,  t.  IX,  p,  38S.  —  La  raison,  c'est  que  Damiam  i  t  été  cuiatre  ru  col- 
lège peadnnt  dsui  ans.  ■  (Ibid.,  p.  3S9,) 

*  Barlnar,  t.  VI,  p,  434.  —  On  n'imaginarut  pat  juiqa'où  peni  allw  cetia  crédn- 
litd  Mte  tloDt  nou*  ktoub  parlé,  li  aoui  na  transcriTioD*  [ci  un  fait  attetU  par  ia 
mSme  témoin .  ■  Jaudî  deroiar,  od  a  annonce,  par  un  tableau  pendant  au-deMui  de 
la  porta  de  t<rata*  la*  dgUaes,  lei  priArea  de  quarante  heure*.  On  s'est  servi  aux  3é- 

.  nilei  d'an  aocien  tablean,  fait  pour  la  dernière  maladie  de  M.  la  Dauphin;  on  l'a 
enTojë  chez  le  peintre  qui  fait  ces  aortes  de  tableaui,  pour  aiïactr  M.U  Baup/iin 
«t  mettra  le  Bot.  Il  t'ett  troavA  que  ca  peintre  n'avait  pas  absolutnant  bien  efface 
l'II,  en  sorte  qu'il  semblait  que  cela  faitait  pour  ^.  le  Roi.  Vu  homme  s'est  arr^ld 
&  la  porta  da  l'jglise  du  Collige,  a  amassé  bien  du  moade,  et  a  fait  entendre  k  m 
peuple  que  cela  faisait  prières  pour  massaertr  le  Roi.  Il  a  m£ma  ea  la  hardisue 
de  monter  chei  la  Recteur  du  Collège,  pour  lui  demander  l'explication  de  ce  tableau,» 
(2bid.,  p.  MI.) 

1  J'ai  déjjt  riti  les  Lettres  inéditet  de  Robbd  de  BeauTeset,  récemment  pnbli4ea 
sur  papier  de  luxa.  Sans  rien  dire  «d  ce  moment  de  l'esprit  qui  s  dicld  ces  pages  du 

'  poète  ejaiqne,  je  TSal  relerer  une  assertion  fausse  que  l'iditeur  accepte  de  couSance, 
puisqu'il  cherche  à  l'appuyer  d'une  note  personnelle.  Bobbé  prétend  que  le  P.  da 
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les  jésuiteff.  »  C'était  la  Térité.  Aassi  le  nom  de  ce  digae  prélat 
retentira-t-il  plas  d'une  fois  aucours  du  procès.  Des  malfaiteurs 
de  plume  a'avaient-ils  pas  parlé  d'une  conjuratioQ  formée  par 
les  jésuites  et  lui'? 

Le  soir  même  de  l'assassioat,  Damiens,  interrogé  sur  le  nom 
de  ses  complices,  déclara  nettement  que  «  si  on  avait  fait  tran- 
cher la  tête  à  trois  ou  quatre  évêques,  ceci  ne  serait  point 
arrivé  '.  »  Trois  jours  après,  il  accentuait  ses  imputations 
odienses  contre  l'archevêque  de  Paris,  et  ne  craignait  pas  de 
dicter  la  lettre  suivante  adressée  à  Louis  XV  : 

«  Sire,  je  bqïs  bian  fâché  d'avoir  eu  le  malheur  de  vous  approcher  ; 
mais  8i  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  votre  peuple,  Voue  et  M.  le 
Dauphin  et  quelques  autres  p^ripont.  Il  serait  fâcheux  qu'un  aussi  bon 
prince,  paria  trop  grande  bonté  qu'il  a  pour  las  eecWsiastiquea,  dont  il 
aceonje  (tic)  toute  sa  confiance,  ne  soit  pas  sftr  de  sa  vie  ;  et  bï  vous 
n'aveB  pas  la  bonté  d'y  pomédier  sons  peu  de  tems,  il  arrivera  de  très 


Nea ville,  prêchant  deraut  LooU  XV,  le  2  février  1757,  l'étail  permii  A  l'adrewe  du 
roi  une  sortie  dôi  pluj  vives,  qne  les  cireonBlancei  rendaient  particnlièreneot  in- 
coDVeDaot».  »  N'attendez  pm,  aurait  dit  le  jésuite,  qu'un  nouveau  Nathan  vienne 
von*  Bommer  de  faire  cesser  le  scandale,  »  11  aufflt  de  lira  le  discours  de  l'orateur, 
pour  voir  que  la  péroraison  était  coneacrée,  eu  contraire,  à  garnir  sur  l'ailentet  du 
5  janvier  et  à  faire  l'éloye  du  monarque,  Le  P.  de  Neuville,  il  e«t  vrai,  lui  rappelle 
drangéliquement  ses  devoirs  :  «  Plus  vous  avei  reju  de  Dieu,  plus  Dieu  vous  de- 
nandera,  et  le*  richeues  de  son  amour,  ei  elles  oe  vous  trouvaient  fidèle,  «e  chaa- 
j«rflient  en  trésors  de  colàre.  i  Mail  il  prend  soin  d'ajouter  :  ■  Non,  rien  de  pareil 
i.  craindre;  le  ciel  ne  sera  point  obligé  d'envoyer  nn  Nathan  pour  vous  reprocher 
■es  hienfalts  oubliés  et  méconnus.  »  (Cf.  Collection  des  Orateurs  sacrés,  publia  par 
Uigae,  I.  LVII,  eol.  1136). 

On  voit,  après  cela,  ce  qu'il  faut  pen«er  de  la  u  belle  équipée  i  dujésuite,  de  l'io' 
dignation  qu'elle  eicilii  ■  parmi  les  profanes  i,  et  du  mécontentement  manifesté 
p»r  celui  qui  avait  été  l'objet  de  ion  sacié  courroui,  »  (La  P.arlttn*nt,  la  Cour  « 
la  Ville,  pendant  U  procès  de  ûamiens,  p.  43),—  L'orateur,  il  faut  le  dire,  aebeva 
paisiblement  la  station,  et  le  duc  de  Luynes  enregistrait  ces  lignes,  à  la  date  du 
U  avril  :  ■  Le  compliment  que  lit  hier  le  P.  Neuville  a  été  fort  touchant;  il  a  dit 
que  c'était  la  dernière  foij  qu'il  montait  en  chaire  et  qu'il  allait  passer  le  reste  de 
tM  jours  à  faire  des  vceui  pour  le  roi.  ■  f Mémoires,  t.  XVI,  p.  19). 

H'j  anrait-il  pas,  dans  la  pr^édente  imputation,  une  eimpla  manceuvre  de  ta 
Mct«,  qui  eût  été  bien  a>ae  de  compromettre  le  prédicatenr  de  la  Cour,  son*  le  pré' 
texte  que  le  P.  de  Neuville  avait  autrefois  recommandé  Damiens,  aaos  le  connÀtre 
asseï,  pour  l'allacher  au  service  de  H.  de  la  Bourdonnajet  <Cf.  JourtuU  htstori- 
gve  de  Collé,  t.  11,  p.  83,)  —  Au  surplus.  Collé  se  trompa  en  parlant  îct  du  P.  de 
Neuville.  Toutee  les  fois  que  Damiene  est  interrogé,  il  affirme  que  c'est  an  P.  de 
Uuaaj  qu'il  a  dd  cette  pièce.  (Piieei  oHffinalei,  p.  104.  127, 14!,  183.) 

»  Barbier,  t.  VI,  p.  509. 

•  Piiefs  originaUs,  colligées  par  Le  Breton,  greffier  au  Parlement  de  Paris, 
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grands  malhenra,  votre  royanm»  n'étaat  pu  en  aûret^.  P^r  malheur 
pour  Voaa,  que  vos  enjats  voqb  oat  donné  leur  dâmusion,  l'aSiaire  ne 
proren&nt  que  de  leur  part*.  Et  bî  Vous  n'avez  paa  la  bontô  pour  votre 
peu[de,  d'ordonner  qu'on  leur  porte  les  laorements  à  l'aFlicIe  de  la  mort, 
les  ayant  refaaës  depuis  votre  lit  de  justice,  dont  (sic)  le  GfaàteUt  a 
(lait  vendre  les  meablea  du  prStre  qui  e'ast  aanvd,  je  voui  réitère  que 
votre  vie  n'est  pis  en  aûreté,  aur  l'avis  qni  est  très  vrai,  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  informer  par  l'officier  porteur  de  ta  présente,  auquel 
j'ai  mis  tonte  ma  confiance.  L'archevêque  de  Paris  est  la  cause  de  tout 
le  trouble  par  les  sacrements  qu'il  a  fait  refuser.  Aprôs  le  crime  cruel 
que  je  viens  de  commettre  contre  votre  Personne  sacrée,  l'aveu  sincère 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  faire,  me  6dt  espérer  la  clémence  des 
bontés  de  Votre  Majesté.  ^gni,  Dauibhs'. 

Cette  lettre  est  «  iasensée  »,  écrivait  Voltaire,  mais  elle 
découvre  Torigiite  de  la  fureur  de  l'assas^a.  «  Oa  y  voit  que  les 
plaintes  du  public  contre  l'archevêque  avaient  dérangé  le  cer- 
veau du  crimineil,  et  l'avaient  excité  à  boq  attentat  ^  »  ûamieoB 
lui-môme  —  après  avoir  déclaré  dans  l'intern^atoire  du 
16  janvier,  que  «  si  S.  M.  ne  soutient  pas  sa  Justice  et  son  Far- 
lem^it  contre  l'autorité  des  évèques,  qui  tâchent  d'être  oon~ 
traires  au  gouvememeût,  il  va  arriver  de  grands  malheurs  con- 
tre la  famille  royale  »  —  ajoute  qu'il  n'a  en  «  d'autre  objet, 
dans  le  malheureux  coup  qu'il  a  fait,  que  de  contribuer  aux 
peines  et  aux  soins  do  Parlement  qni  soutient  la  Religion  et 
l'État  *.  »  C'est  ce  que  confirment  les  mémoires  manuscrits  du 
duc  de  Croy,  où  noua  lisons  que  l'assassin  avait  projeté  son 
crime  depuis  que  l'un  de  ses  maitres  du  Parlement  avait  été 
envoyé  à  Fierre-ËnciBe  :  il  s'était  alors  fortement  emporté  con- 
tre l'archevêque,  à  qui,  disait-on  d'après  lui,  a  il  voatoit  servir 
de  bourreau  *.  » 


I  lotarro^  plai  tard  lar  It  Hnt  d«  Mite  pIirkM,  Dami«iu  répondit  qu«  ■  si  l'ar- 
eharéqua  i*  Paris  n'aTsit  pu  tlé  si  «ntéM,  tout  ce  traublement  a»  urtit  pu  ar^ 
mi...  Qui  l'affairt  a»  paarait  pas  proTenir  du  Parlament,  mais  de  la  partda  l'ar- 
cbtTtqaa  qai  a  oonunancd,  «d  faisant  refnseï  las  aacramenta  «I  euiojaot  daa  billats 
dant  ]«a  aacrîatiM.  >  (Ibid.,  p.  378,  401.) 
,  *  Piéeet  originalet,  p.  69, 

*  Siècl*  de  Louis  XV,  ob.  zzxtii,  p.  SO.  -  ■  C'mI  un  ehtan,  dit-il  aJUaurt,  qui 
a.  gagod  ta  rag«  avec. Isa  chi«HS  de  St-Médard;  c'est  un  reata  dei  coDvulaiona.  s 
(tettra  d  M™  de  ■Fontaine,  16  itaneiiiyi.) 

*  piica  originaltt,  p.  103, 

'  >  A«MM  rétrotpecHo*,  1"  térie,  1. 1,  p.  363. 
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Le  28  mars,  jonr  de  son  supplice,  Damwos  s'exprime  encore 
dans  lé  oiâme  sens  «t  proteste  qu'il  a  entendu  dans  les  salles  du 
palais,  entre  autres  propos  contre  Beaumont,  que  a  le  roi  ris- 
quait beaucoup  de  ne  pas  empêcher  la  mauvaise  conduite  de 
l'archevêque.  »  Pressé  par  la  question  extraordinaire,  il  afdrma 
encore  avoir  ouï  dire,  au  même  lien,  que  «  c'était  œuvre  méri- 
toire de  tuer' le  roi.  »  Un  de  ses  derniers  cris,  arraché  par  la 
:doaleur,  mais  écho  de  toutes  les  paroles  violentes  dont  on  avait 
allumé  son  cerveau,  fut  celui-ci  :  «  Coquin  d'archevêque*!  » 
Disons  cependant  que,  «  pour  la  décharge  de  sa  c<«science  »., 
ûamiens,  arrivé  en  place  de  Grève,  demanda  publiquement  par^ 
don  «  de  tout  son  cœur  »  d'avoir  insulté  le  vénérable  pré- 
lat*. 

Christophe  de  Beaumout  savait  pardonner,  mais  il  n'en  Bavait 
pas  moins  afj^r.  Dans  son  mandement  du  1"  mars,  remontant 
des  effets  à  la^cause,  il  avait  mis  hardiment  le  doigt  sur  la  plaie,' 
au  risque  de  s'attirer  des  inimitiés  pins  implacables  encore.  On 
en  jngera  par  le  passage  qne  noos  allons  citer.  L'éc<^e  des 
encyclopédistes  lui  en  garda  Une  de  ces  rancunes  mortelles  qu'il 
-ne  fut  pas  malaisé  de  faire  partager  à  M"*  de  Pompadour. 

«  Noua  avioBB  appris  da  dos  pères  qu'il  fut  uq  tempa  de  confusion,  de 
dinorde,  de  fureurs  domestiquas,  où  la  majeaté  da  tr&ne  ne  put  g«- 
ranUr  le  souverain  du  glaive  des  parricides.  Temps  ddplorabla,  auquel 
nous  n'imagiDioDS  pas  que  notre  aiâcle  p&t  jamais  ressembler...  Nous 
nous  sommas  trompé,  et,  &  la  honte  de  nôtre  siècle,  il  s'est  trouvé  un 
parricide  qui  a  donné  au  monde  le  spectacle  du  plus  grand  des  forfaits. 
Il  est'sorti  de  notre  patrie  un  homme  de  tang,  qui  a  plongé  le  fer  dans 
'  le  aein  de  son  roi.  A  Dieu  ne  plaise  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  français 
partage  l'infamie  d'une  action  si  damnable  !... 

Rentrons  en  nous-mêmes,  et  voyons,  en  la  prisance  du  Seigneur,  si 
les  égarements  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur  n'ont  point  attiré  sur 
nous  nn  effet  si  terrible  de  la  colère  divine  ;  b>,  pour  confondre  la  phi- 
losophie antichrétienne  du  siècle,  Dieu  n'a  pas  permis  nn  événement 
qni  dégrade  totalement  la  raison.  Examinons  sans  préjugé  oe  que  méri- 
tent tant  d'erreurs  répandues  dans  les  esprits,  tant  de  licence  dans  les 

'  Pièces  originaUs,  p.  «H.  i03,  401. 

*  Ibià,,  p.  408.  —  P«adaBt  ce  tempi-li,  nue  compa|[aie  d«  300  gardes  fraa;aUai 
*eillMl  AUX  porte*  da  collègs  des  jéraftei  (aujanrd'hn!  \fcée  Loalt-le-Orand),  ds  la 
maiibD  profesia  (aqjonrd'bui  Ijcie  Cbarlemagne)  et  du  DOTtcîal  (lar  remplacement 
aelnel  de  la  rue  Uadame,  A  la  hanleiir  des  ruea  de  MJx>4re(  et  Honord-ChtTatier), 


„..,GoQjle 


K«  CHRISTOPHE  DE  BBAUMONT 

diMoura,  tant  de  blasphémés  oodIta  Diea  «t  contre  son  Christ,  tant  de 
raisonnements  contre  1»  vârittf  connue,  tant  da  scandales  dans  tons  les 
étata  et  dans  tons  les  genres.  ObaerToos  en  particulier  si,  depnis  l'affai- 
blissement de  la  Foi  parmi  nous,  il  ne  s'est  pas  glisse  dans  les  esprits 
et  dans  les  livres  une  multitude  de  principes  qui  portent  à  la  désobéis- 
sance, &  la  rébellion  mSme  contre  le  Souverain  et  contre  ses  lois'...  m 

Nous  rappelions,  il  n'y  a  qu'an  instant,  le  nom  de  la  marquise 
de  Pompadour.  Une  phrase  du  mandement  avait  été  surtout 
exploitée  ponr  aviver  ses  ressentiments  contre  rarohevêgue. 
Nous  allons  dire  à  quel  propos. 

Peu  de  jours  après  le  crime  de  Damtens,  le  cabinet  noir  avait 
décadieté  une  lettre  où  BeaumoDt  était  accusé  de  complicité 
dans  l'assassinat.  Le  roi,  à  qui  la  lettre  fut  remise,  l'envoya 
directement  au  prélat  pour  témoigner  du  mépris  qu'il  faisait 
d'une  pareille  inculpation.  Or,  on  a  prétendu  que  les  ennemis 
de  h,  manquise  la  dénoncèrent  alors  à  Beaumont  comme  coupable 
d'avoir  elle-mÔme  «  manigancé  et  tripoté  »  toute  cette  aâaire 
de  la  lettre,  et  que  celoi-ci  n'aurait  rien  imaginé  de  mieux  que 
de  changer  son  mandement  d'acUon  de  grâces  en  un  réquisi- 
toire amer  contre  M""*  de  Pompadour,  son  parti  et  ses  appuis' 

Que  la  favorite  se  soit  montrée  irritée  d'une  parole  venge- 
resse qui  flagellait  les  doctrines  des  sophistes  ses  courtisans  ; 
que  la  destruction  des  jésuites,  inspirateurs  de  l'archevêque,  ait 
été  arrêtée  dès  ce  jour-là  dans  l'esprit  de  cette  femme  ulcérée, 
c'est  le  témoignage  unanime  de  ceux  qui  la  pratiquèrent  à  cette 
époque.  Mais  on  force  l'expression  de  la  phrase  du  mande  - 
ment,  on  en  dénature  même  le  sens,  quand  on  fait  dire  à  Beau- 
mont  que  l'attentat  avait  été  commis  «  par  trahison  et  de  dç3~ 
sein  prémédité  dans  le  palais  »,  comme  pour  mieui  désigner 
du  doigt  M"'  de  Pompadour  et  l'antichambre  du  naédeein 
Quesnay  ^.  —  Voici  la  contexture  grammaticale  de  cette  phrase 
fameuse  :  «  Quelle  sera  notre  indignation  au  souvenir  d'uo 
attentat  commis  par  trahison,  de  dessein  prémédité,  et  dans  ce 

'  Muidement  du  l"  min  17&Î. 

'  Cf.  K'"'  de  Pompadovr,  par  MM.  de  Qoncoun,  p.  SOT. 

3  C'est,  en  effel,  dani  le  petit  appsrtemeat  du  médecin  de  la  Pompadour  que  pre- 
neienl  voix  tontei  les  thâoriea  nieQa;antei  pour  la  rojaatj,  le  clergé  et  la  nobleuM. 
C'est  là  que  •  la  premier  club  aifitaic,  pour  la  première  Taie,  la  ddchiance  de  rÉglita 
<t  de  la  monarchie.  ■  (Ibid„  p.  239.) 
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palais  augaste  où  tont  annonce  la  majesté  du  Sourerain  !  »  La 
particule  conjonctive  et,  qu'on  supprime  à  tort  dans  les  citations, 
D].e  semble  affirmer  seulement  que  l'attentat  (par  trahison  et  de 
dessein  prémédité)  a  été  commis  dans  le  palais  de  Versailles; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'elle  indique  qu'il  ait  été  conçu  dans  ce 
palais  même. 

Au  reste,  comment  nous  étonner  des  colères  qui  fermentaient 
dans  le  cœur  delà  favorite,  quand  nous  nous  rappelons  qn'elle 
se  vit  au  moment  d'être  chassée  de  la  cour,  à  l'occasion  du 
crime  du  5  janvier!  Louis  XV,  qui  s'était  cru  d'abord  en  dan- 
ger sérieui,  avait  remis  les  affaires  au  Dauphin,  et  il  ne  restait 
à  la  marquise  que  de  quitter  au  plus  vite'son  poste  de  faveur.  On 
connaît,  à  ce  propos,  le  mot  de  la  maréchale  de  Mtrepoiz,  Ini 
conseillant  de  ne  point  se  presser  et  d'attendre  les  ordres  mêmes 
de  Louis  XV  :  «  Madame,  qui  quitte  la  partie  la  perd  !  »  Ce 
qu'on  savait  moins,  c'est  tout  le  mouvement  que  Bernis  se 
donna  ponr  arrêter  un  départ  devenu  inévitable.  «  Je  descen- 
dis chez  elle,  écrit-il  dans  ses  Mémoires,  elle  se  jeta  dans  mes 
bras  avec  des  cris  et  des  sanglots  qui  auraient  attendri  ses  enne- 
mis mêmes,  si  les  courtisans  pouvaient  être  touchés  *.  »  Ce  fut 
alors  qu'il  la  supplia  de  ne  point  se  livrer  aux  conseils  timides 
et  de  ne  s'éloigner  que  sur  une  injonction  du  roi. 

Stériles  avances  d'nn  dévouement  en  pure  perte  I  Bernis  en 
conviendra  plus  tard.  «  L'amitié  courageuse  que  je  lui  avais 
marquée  fut  sans  récompense*.  »  Mais  il  était  fasciné  à  ce 
moment  par  les  avantages  qu'il  se  promettait  du  règne  de  la 
favorite,  et  il  s'oubliait  à  écrire  une  lettre  que  Beaumont  n'eût 
jamais  signée.  On  verra  qu'elle  fait,  en  somme,  peu  d'honneur 
à  sa  mémoire. 

c  Le  Roi  a  été  Meatulaé,  et  la  cour  n'a  vu  dans  cet  af^ux  évèae" 
.  ment  qn'nn  mement  favorable  de  ofauaer  notre  amis,  foutes  les  intri- 
gues ont  éiA  dépIo;&w  aaf  rès  àa  confeseeur^.  Il  ;  a  une  tribu  à  la  cour 


1  Mémoire)  et  letirei,  t.  I,  p.  £34.  —  «  Ja  lui  fli  prendra  d*  l'ean  de  Aéan 
d'oraDg«  dkDi  un  gobelet  d'argent,  dit  Mot  du  Haauet,  eb  femme  de  chambre,  parce 

que  »«d«Dls  claquaient,  i  (U^Moires,  édît.  Barrière,  p.  100). 

»  M/maires,  l.  1,  p.  364. 

I  It  f'uiji'-  du  P.  Des[narets,cuiirt3seur  du  roi  depuill*  rouis  de  jiiia  1*33.  LonitXV 
J'avoit  niaadé  vu  toute  hàlf,  près  de  son  Jit.  le  soir  de  ratt«nla>.  ' 
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qui  attend  toujours  r«xtrême'OMtiOD  pour  tàaber  d'an^sBtsf  son 
crédit.  Pourquoi  faut-il  que  la  d^rotioa  soit  ai  séparée  de  la  vertuf 
Notre  amie  ue  peut  plus  scandaliser  que  les  sots  et  les  fripons.  Il  est  de 
notoriété  publique  que  l'amitié  depuis  cinq  ans  a  pris  la  place  de  la  ga^ 
lanterie.  C'est  une  vraie  cagoterie  de  remonter  dans  le  passé,  poar 
noircir  l'innooence  do  la  liaison  aetuelle'....  » 

Ce  que  BeaumoDt  avait  prévu  arriva.  Le  roi,  revenu  de  ses 
terreurs,  reprit,  par  habitude  ou  par  attrait,  le  chemin  des 
petits  appartements,  et  M°"  de  Pompadour.  replacée  au  faîte  de 
la  faveur,  s'ingéra  plus  avant  que  jamais  dans  les  aâaires  de 
l'État.  Cette  rentrée  en  grâce  fat  un  coup  d'autant  plus  sensible 
à  l'archevêque  de  Paris,  que  la  favorite  se  montra  plus  empres- 
sée de  faire  sentir  son  regain  inespéré  de  pouvoir  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  l'heur  de  lui  plaire.  - 


XXXIIl 

Sur  ces  entrefaites,  la  mort  du  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld, arrivée  le  29  avril,  laissait  de  nouveau  vacante  la  feuille 
des  bénéfices.  Christophe  de  Beaumout,  qui  n'était  pas  sans  re- 
douter qu'elle  ne  devînt  l'apanage  d'un  prélat  de  cour,  ne  fut 
qu'à  demi  rassuré  quand  U  la  vit  tomber  aux  mains  de  Sextios 
de  Jarente'.  Une  lettre  de  l'évêque  d'Amiens  noue  expliquera 
la  raison  de  ses  inquiétudes  : 

e  M.  l'évique  de  Digne  est  fils  de  mon  cousin  germain  ;  nous  noua 
traitons  en  nous  écrivant  d'onole  et  de  neveu,  mais  il  n'en  faut  rien 
conclure  pour  la  joye.  Je  le  plains  infiniment,  et  je  doute  que,  mémo 
avec  de  la  bonuo  volonté,  il  puisse  faire  le  bien  que  nous  voudrions.  La 
religion  n'est  pas  protégée;  ceux  qui  à  la  Goar  parlent  pour  elle  ne 
parlent  que  faibUmeut.  Priet,  mon  cher,  et  ne  vous  lassez  pas.  Je  ne 
mets  pas  au  sombre  de  mes  consolations  de  voir  ce  prélat  en  place. 
Nous  verrons  quel  sera  son  crédit  et  quels  seront  ses  choix;  il  faut  six 
mois  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  adhéré 


>  Leltr«da  10  janvier  1157,  au  COinU  d«  Stalnville. 

■  Louia-B«iliu»  de  JarenU  de  la  Bruyère,  biealAl  transféré  du  litge  de  Digne  ft 
celui  d'Orléani,  aur&  plul  t«rd  la  mauvaiia  inipirstion  de  demander  pour  coadju- 
leur  Alexandre  de  Jarente  ds  Senas,  aon  neTau,  lequel  devait  îlre  un  jour  ai  triate- 
■nent  calibre  et  compter  parmi  les  qnatre  éTéquet  qui  prMèrenI,  ta  1791,  la  aermeDt 
con«li(uliotinel.J 
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A  ratoberéqBe  de  Paris,  et  s'a  jamù  mkr<iud  un  MU  ^tingvé.  Priez 
beanoonp  poar  lai  et  pour  moi  '.  »     - 

Peu  de  jours  après,  le  S6  Juillet,  la  vicloired'HasIembeck, 
remportée  par  le  maréchal  d'Ëstrées  sur  le  duc  de  Gumberland, 
réveillait  dans  l'âme  de  Beaumont  te  sentimeut  d'une  joie  de 
famille  mêlé  à  celui  d'une  satisfaction  toute  patriotique.  Sou 
maudement  du  11  août  nous  dit  assez  quelle  part  il  sut  prendre 
à  uu  événement  qui  resserrait  les  liens  de  la  France  avec  la 
maison  d'Autriche  *.  Mais  sa  joie  fut  grande  aussi  d'apprendre 
le  lieau  fait  d'armes  accompli  en  cette  rencontre  par  celui  de 
ses  neveux  qu'on  appelait  de  son  nom  et  qu'il  avait  toujours 
affectionné  le  plus.  J'ai  raconté  ailleurs  ces  naîfs  souvenirs  du 
château  de  la  Roque,  où  l'abbé  de  Beaumont,  récemment  incor- 
poré dans  le  Chapitre  noble  de  Lyon,  était  venu  servir  de  par- 
rain à  ce  fils  de  son  frère  ^.  Une  lettre,  expédiée  par  le  ministre 
de  la  guerre,  attesta  bientôt  cette  bravoure  du  brillant  officier 
d'infanterie.  Le  jeune  Christophe,  filleul  de  l'archevêque,  ache- 
vait alors  ses  vingt -six  ans. 

«  Vous  ne  devez  pas  doat«r,  Monsieur,  que  je  n'oie  vu  avec  bean- 
coup  de  plaisir  les  témoignages  avantageux  qui  sont  revenus  de  la  dis- 
tinction sivec  laquelle  vous  vous  SteB  comporté  à  la  bataille  d'Hastloi- 
beck  ;  j'en  ai  rendu  compte  au  Roi,  et  j'ai  trouvé  Sa  Majesté  disposée 
A  vons  en  marquer  sa  satisfaction  par  l'avaucement  que  vous  déiireE, 
quand  elle  en  aura  l'occasion  ;  mais  eu  attendant,  elle  me  charge  de 
vons  mander  qu'elle  vous  accorde  les  appointements  attactiés  k  l'état 
d'Aide-M^or,  dont  vons  remplissez  les  fonctions.  Je  sois  trdA  aise  qde 
TDQs  puissiez  ressentir  bientftt  l'effet  de«  dispositlona'  favorables  dans 
lesquels  Sa  Majesté  m'a  para  être  poir  vons.  Je  auisj  etc. 

«  A.  R.  DE  Paulut  *.  » 

L'archevêque  de  Paris  avait  eu  la  consolation,  dans  cette 
même  année  1757,  de  faire  entrer  an  Chapitre  de  l'église  mé- 

<  L«llre  du  8  juillet  1757,  à  D.  Léon  {Archives  (la  Saio^Aclieul). 

•  ■  0  siècle  de  François  I»  et  ds  Cliarles-Quint  I  que  n'avei-TOos  tu  cette  nuion 
précieuse  I  Que  de  larmes  épargnées  k  l'Ëtat  et  &  rÉ^ise,  *i  la  géoérosilé  et  la  can- 
d«urqai  lient  «ujonrd'bui  les  descendants  de  ces  deux  grands  priâtes,  araient  pu 
dissiper  leurs  jalousies  mutuellesl  >  (Uandemeol  donoi  à  ConflaDi,  eo  date  du 
Il  auAt  1757). 

'  Cf.  Ètitiles  religieuses,  litraison  de  Hptembre  1S75,  p.  310-314. 

*  Archives  de  ram-ile. 
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tropolitaioe  un  autre  de  ses  pftrentB,  le  jeane  Charles  de  Ix>s- 
taQges,  acolyte  da  diocèse  de  Périgneux,  auquel  il  conféra 
bi^itôt  le  sous-diaconat  dans  la  chapelle  domestique  de  son 
palais*.  Mais  il  était  dit  que  les  heures  de  joie  seraient  courtes 
pour  M*'  de  Beaumont.  Le  Parlement,  que  Louis  XV,  de  guerre 
lasse,  réintégrait  au  commencement  de  septembre,  allait  lui  . 
susciter  plus  d'un  embarras  nouveau. 

Le  principal  négociateur  de  cette  transaction  avait  été  l'abbé 
de  Bernis.  Il  s'en  félicite  du  moins,  avec  une  complaisance 
marquée,  dans  phisieurs  de  ses  lettres  à  Stainville  (Gboiseul). 

<  L'affaire  du  Parlemdiit  est  arrongée,  comme  tous  savet.  Csnx  qui 
ont  TH  cette  affaire  séparée  des  autres  trouvent  que  le  Roi  a  mal  fait  d'j 
mettre  tant  de  bootë  ;  pour  moi,  je  crois  lui  avoir  rendu,  dans  les  cir- 
constaaoes  combina  où  noos  sommes,  un  service  très  important; 
Paris  est  ati  oomble  de  la  joie.  Le  Roi  j  est  aimé  ;  et  moi,  j'ai  excité, 
par  les  bânôdictions  qu'on  me  donne  dans  la  capitale,  la  Jalousie  de  mes 
entours  ;  mais  vous  connaissez  mon  courage  et  ma  patience  ;  je  t&che 
de  bien  voir  avant  que  d'agir,  et  puis  je  ne  regarde  plus  en  arrière,  ni 
àc6t4'.  » 

M"'  de  Pompadour  bouda  bien  un  peu  d'un  arrangement 
dont  son  orgueil  avait  d'abord  souffert  pour  le  roi,  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  comprendre  qu'il  y  avait  aussi  là,  pour  elle,  une 
bonne  occasion  de  se  venger  à  la  fois  de  Beaumont  et  des  jésui- 
tes. Ses  rancunes  la  rapprochaiebt  fatalement  des  parlemen- 
taires. Soulavie,  bien  informé  de  toutes  ces  négociations,  tant 
par  les  papiers  de  Richelieu  que  par  certaines  confidences  des 
intéressés,  nous  a  révélé  le' mystère  du  pacte  alors  intervenu. 
A  l'en  croire,  les  conseillers  du  Parlement  les  plus  opposés  au 
retour  ne  consentirent  à  rentrer  dans  leur  compagnie  que  sous 
les  deux  conditions  secrètes  que  voici  :  «  L'archevêché  de  Paris, 
auteur  des  troubles,  et  les  évêques  du  ressort  du  Parlement, 
qui  l'avaient  secondé,  perdraient  leurs  sièges,  ou  bien  la  Cour 
trouverait  un  moyen  de  les  placer  hors  de  leur  ressort  ;  2'  l'or- 
dre des  jésuites  serait  définitivement  détruit^.  » 

'  Charles  <le  Lottaitgtê  fut  installé  le  15  juin,  en  remplacemsul  de  NicoUi-Ao- 
loiae  Moagin,  d^dë  le  15  nii.i.  Sa  promotion  au  soua-dùtconat  est  du  17  décembre. 
(Cf.  Registres  capitulairet  de  Notre-Dame.  —Archives  nationales,  LL,  335*'). 

*  Lettre  du  10  septembr*  1757. 

=  .Wmoires.du  rfuc  de  Bichelteu,  t.  VIII,  p.  »ii 
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Et  maiateaaDt,  faut-il  s'da  rapporter  an  brait  que  le  cardi- 
nal de  la  Rochefoucauld  consentait  à  ces  changements  de  siè- 
ges  épiscopauz,  lorsqu'une  mort  inattendue  ét^it  venue  le  frap- 
per î  Ce  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute,  c'est  que,  bous  l'admi- 
niâtration  de  Jarente,  la  plupart  des  évêqnes  dits  «  querelleurs  » 
furent  transférés.  Le  seul  archevêque  de  Paris  continua  de 
refuser,  en  dépit  de  tout,  et  le  chapeau  de  cardinal  et  la  pre- 
mière abbaye  de  France.  «  Le  titre  à'Athanase  français  était 
plus  beau  à  ses  yeux,  remarque  avec  dépit  le  chroniqueur,  et 
les  jésuites  d'aillairs  lui  avaient  promis  qu'il  réunirait  nn  jour 
toutes  ces  dignités,  sans  perdre  celle  d'archevêque  de  Paris*.  » 

Les  jésuites!  ils  furent  les  premiers  à  se  ressentir  de  l'in- 
flaeace  que  la  restauration  du  Parlement  commençait  à  exercer 
de  nouveau  sur  le  pouvoir.  En  vain  Damiens  les  a-t-il  déchar- 
gés de  toute  complicité  dans  l'abominable  attentat  dn  5  janvier  ; 
en  vain  a-l-il  déclaré  formellement  «  qu'il  hait  leur  façon  de 
penser,  et  que,  s'il  a  vécu  chez  eux,  c'est  par  politique  et  pour 
avoir  du  pain  ^  »  ;  en  vain  même  reste-t-il  démontré  jusqu'à 
l'évidence  que  le  scélérat  avait  fait  acte  de  fanatisme  pour  la 
cause  du  Parlement,  d'autant  qu'on  l'entendait  affirmer  sans 
ambages  que,  «  s'il  n'avait  jamais  mis  les  pieds  au  palais,  cela 
ne  lui  serait  pas  arrivé^.  »  Les  ennemis  de  la  Compagnie  de 
Jésus  pensèrent  que  l'heure  était  propice  pour  rafraîchir  la  fri- 
perie des  vieilles  diatribes  contre  la  prétendue  doctrine  du  ré- 
gicide. 

Les  magistrats  de  Toulouse  donnèrent  le  signal.  Le  9  sep- 
tembre, sur  les  conclusions  de  l'avocat  général,  Malaret  de 
Fonbeausard,  le  parlement  de  cette  ville  condamnait  au  feu  la 
théologie  du  P.  Bùsembaum,  jésuite  allemand,  dont  une  édition 
récente  avait  été  publiée  par  le  P.  Claude  Lacroix,  docteur  à 
runiversité  de  Cologne.  Il  se  àt  grand  bruit  autour  de  ce  livre, 
d'où  l'on  prit  plaisir  à  extraire  tout  ce  qui  semblait  favoriser  la 
Intimité  du  tyrannicide.  «  Nous  osons  le  dire,  concluait  le 
réquisitoire,  la  réimpression  de  cet  ouvrage,  concourant  avec 


>  Ibid. 

*  Intarrosataire  do  !5]imTler  {Pièeei  otigincdet,  p.  14!)i 

3  Inlerrog«toire  du  Î8  msrs  (Piicet  originalet,  p.  S76). 
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l'exécrable  Attentat  dont  nous  gémissons  encore,  est  an  crime 
de  lèse-majesté.  » 

11  serait  difficile  de  comprendre  qu'on  ait  pu  sérieusement 
croire,  en  plein  dix-huitième  siècle,  au  danger  que  faisait  cou- 
rir à  la  personne  royale  l'interprétation  de  certaias  passages, 
péniblement  cherchés  parmi  des  in-folios  de  casuistes  écrivant 
pendant  les  fureurs  des  guerres  religieuses;  mais  nous  pensons, 
nous  aussi,  que  le  parlement  de  Toulouse  aura  surtout  tenu  à 
séparer  ici  sa  cause  de  celle  d'imprudents  collègues,  tous  nota- 
blés  personnages,  plus  ou  moins  compromis  par  les  témoignages 
de  Damions'.  «  Les  gens  sensés,  écrivait  l'avocat  chroniqueur, 
pensent  que  los  jésuites,  en  général,  sont  trop  prudents  et  trop 
politiques  dans  les  circonstances  présentes,  pour  faire  imprimer 
une  nouvelle  édition  d'uu  liyre  de  morale  de  cette  qualité,  qui 
est  ancien,  et  qai  est  fait  en  pays  étranger.  Ces  gens-là  pen- 
sent donc  que  c'est  un  tour  des  jansénistes,  qui  ont  fait  réim- 
primer ce  livre,  et  qui  en  ont  répandu  quelques  exemplaires  à 
Toulouse  pour  donner  lieu  à  cet  arrêt'.  » 

Les  PP.  Villard  et  Mengara,  supérieurs  de  la  maison  professe 
et  du  séminaire,  les  PP.  Saint-Martin  et  Nolhac,  recteurs  du 
collège  et  du  noviciat,  n'en  furent  pas  moins  «  mandés  aux 
pieds  de  la  Cour,  pour  être  entendus,  en  présence  des  gens  du 
roi,  sur  leurs  déclarations  au  sujet  dudit  livre.  »  Ils  afârmèrent 
qu'ils  étaient  entièrement  étrangers  à  la  publication  de  cet 
ouvrage  ;  qu'ils  n'en  adoptaient  nullement  les  maximes  ;  qu'ils 
soutenaient  l'entière  indépendance  des  souverains  pour  le 
temporel,  et  surtout  qu'ils  condamnaient  avec  horreur  tout  ce 
qui  semblerait  autoriser  le  tyrannicide  '. 

Les  jésuites  de  Paris,  encouragés  par  Christophe  de  Beau- 
mont,  crurent  devoir  présenter  à  la  Orand'Ghambre  une  décla- 
ration analogue  à  celle  de  leurs  confrères  de  Toulouse.  Ils 
allèrent  même  jusqu'à  en  demander  acte  par  un  arrêt  public. 
Leur  requête  fut  présentée  à  la  Cour  par  1©  provincial  de  France, 

I  Cf.  Let  Pai-lemeiits  de  France,  pu  le  TÎcomle  de  BMlarJ,  t.  II,  p.  31. 

'  BHi-bier.t.  VI,p.584. 

3  L'interrogBloire  dee  quatre  Pâr«s  et  leura  déclara 
Buile  du  i-équisituire  île  l'aTouat  général  et  de  l'arrêt  et 
des  regUtreis  du  Parlement,  9  rtflemhn  l'S'I. 
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Claude  Frey,  et  par  les  PP.  Nicolas  Ghâlilloo,  supérieur  de 
maison  professe,  Etienne  de  la  Croix  et  Joseph  Âllanie,  sup 
rieurs,  l'un  de  la  maison  du  noviciat,  l'autre  du  collège  Loui 
Ic-Grand .  Par  arrêt  du  5  décembre,  la  Cour,  après  avoir  enjoi 
que  ladite  requête  serait  déposée  au  gretfe  civil,  se  douna  parei 
leoient  la  satisfaction  de  faire  brûler  le  livre  de  Busembaum  i 
pied  du  grand  escalier  du  palais. 

L'archevêque  de  Paris  dut  regretter,  plus  qu'un  autre, 
conseil  qu'il  venait  de  donner  aux  jésuites,  en  voyant  que  le 
protestation  n'aboutit  qu'à  redoubler  la  haine  doat  ils  étaie 
victimes.  On  ne  saurait  en  effet  se  faire  une  idée  du  déluge  i 
brochures  calomnieuses  qui  se  répandirent  alors,  pour  ouyi 
contre  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  cette  campagne  < 
mensonges  destinée  à  lui  être  si  fatale'.  C'était  au  point  que  1 
plus  indifférents  s'en  indignaient  avec  éclat.  «  Il  faut  croire,  c 
Barbier,  qu'on  ne  souffre  ces  excès  que  parce  qu'on  en  craint  1 
auteurs  *.  »  La  gaziîite  janséniste  surtout  faisait  rage,  Gitoi 
quelques  lignes  à  l'appui. 

«  On  ne  s'étonnera  jamais  assez  que  des  hommes  convaincus  de  ta 
d'excâs,  et  qui  ne  se  repentent  d'aucun;  des  hommes  dont  la  fol 
cenntie  de  tout  le  monde  semblerait  devoir  être  le  dernier  terme 
leurs  progrès;  des  hommes  ennemis,  par  leurs  propres  voeux  comn 
par  principes,  des  lois  et  des  maiimes  du  royaume  ;  des  hommes  q 
portent  dans  le  cœur  un  levain  de  haines  irréconciliables  contre  to 
tes  les  augustes  compagnies  dépositaires  de  l'autorité  royale;  enfin  à 
hommes  capables  de  bouleverser  l'Église  et  l'Ëtat,  et  de  tout  sacrif 
aux  intérêts  d'une  Société  qui  est  leur  idole,  on  ne  s'étonnera,  dison 
noua,  jamais  assez  que  de  tels  hommes  soient  encore  supportés 
France,  et  qu'on  les  y  laisse  Jouir  d'une  impunité  qui  les  enhardi 
toujours  à  de  nouveaux  forfaits  ^  » 

Et  dire  que,  daus  le  but  de  nuire  plus  sûrement  à  leu 
adversaires,  les  jansénistes  en  étaient  réduits  à  fabriquer  u: 
Apologie  du  livre  de  Busembauin  *  !  Mais  ils  ne  trompaient  pi 

*  Grimm  aignnle  en  [larliculier  :  Froblèmt!  historique  ((lar  l'sbbé  Mesnier),  ç 
des  jésuites  ou  de  Luther  et  de  Ctdvin,  ont  U  plus  nvi  à  l'Église  ehrétienn 
[Correip.  lUt.,  U  II,  p. 267.)—  Cf.  NouneUet  de  l'iht,  p.  1"6.  —  On  eo  liouv< 
plusieurs  autres,  marquées  en  noie  d»ns  les  Lettres  de  Robbé  de  BeauTesel,  p.' 

*  Journal,  1.  VII,  p.  S. 

»  .Vo«e#Uei'de  1158,  \>.  S. 

*  Barbier,  I.  Vil,  p.  2'. 

U 
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que  ceux  qui  vonlaieiit  être  trompés,  et  Voltaire  aura  dit,  dans 
cette  affaire  du  régicide,  le  dernier  mot  de  la  vérité  historique  : 
K  Je  soulèverais  la  postérité  ea  leur  faveur  {les  jésuites)  si  je 
les  accusais  d'an  crime  dont  l'Europe  et  Damieus  les  out  justifiés. 
Je  ne  serais  qu'un  vil  écho  des  jansénistes,  si  je  parlais  autre- 
ment '.  » 

Qu'on  nous  permette  toutefois  de  clore  ce  triste  sujet  par  un 
témoignage  de  haute  valeur,  auquel  notre  reconnaissance  attache 
le  plus  grand  prix.  M.  le  comte  de  Ghampagnj  ne  nous  en  voudra 
pas  de  lui  dérober  cette  belle  page,  écrite  avec  sa  foi  de  chrétien 
et  son  style  de  race  : 

4  Ce  qu'un  n'oae  pas  tout  a  fait  imputer  à  l'Eglise,  on  l'impute  ans 
l&nites.  11b  ont  invente  l'inquisition,  qui  exigtait  quatre  ou  cinq  siècles 
avant  eux,  et  dont,  en  Portugal  an  moins,  sous  la  tjrannie  de  Pombal. 
Us  ont  été  les  victimes  bien  injastement  et  cruellement  sacriâées.  Ils 
ont  fabriqué  la  Ligue  et  la  Saint-Barthélémy  ;  ils  ont  mis  le  poignard 
aux  mains  de  Jacques  Clément,  de  Ravaillac,  de  Damiens.  Ne  ânira- 
t-on  pas  un  jour  par  dire  que  ce  sont  eux  qui,  au  9  thermidor,  ont 
assassiné  ce  bon  M.  de  Robespierre,  si  en  faveur  à  l'houFe  qu'il  est?  Ne 
serait-il  pas  temps  cependant  d'abandonner  cette  vieille  rengaine  (pou  r 
perler  la  langue  des  journaux),  qni,là  où  elle  voit  un  chef  d'accusation, 
te  met  toujours  sur  le  dos  des  jésuites,  sans  savoir  ce  que  les  jésuites 
ont  fait  on  n'ont  pas  fait!  M.  Rocquain  lui-même  cède  à  ce  préjugé*  : 
vingt  fois  dans  son  livra  il  nomme  les  jésuites,  il  voit  en  eux  les  auteurs 
du  mal  ou  de  ce  qu'il  appelle  le  mal,  sans  avoir  un  fait,  un  mot  à  citer 
qui  prouvent  l'intervention  des  jësuites  ;  et  remarquez  que  ce  sont  tou- 
jours les  jésuites  qu'on  accuse,  bien  rarement  tel  on  tel  jésuite.  Ne  nous 
plaignons  pas  trop  cependant  et  ne  plaignons  pas  trop  les  jésuites.  Cet 
état  d'éternelle  accusation  c'est  leur  gloire.  Je  ne  tombe  jamais  sur  une 
de  cas  inculpations  si  fréquentes  et  toujours  si  vagues,  sans  me  rappe- 
ler ce  mot  de  l'Évangile  où  elles  sont  prédites;  elles  leur  ont  été  an- 
noncées en  effet  par  Celui  même  dont  ils  portent  le  nom  :  «  Vous  serez 


*  Lettre  i  DamiliTille,  du  3  mars  l'63.  —  C'eet  d«  Voltuir*  aussi  qu'est  cet  aieu 
accablant  pour  d'autres  que  les  jésutlei  :  ■  Ja  puis  dire  qu'ayant  été  aalrefois  & 
porUe  de  counallre  les  coniulaionaaireB,  j'en  ai  vu  plus  de  liagl  capablei  d'une 
pareille  horreur  (le  régicide),  tant  leur  démence  èlait  atroce,  u  {Le  Pyrrhanisme 
dont  Vhisloirt,  oh.  ixïti.) 

1  M.  Rocquaio,  dans  Eon  livre  sut  VEsprit  rétolttltonnaire  avant  la  Révolu- 
tion, &  lait  un  tableau  curieux  de  lasacièlé  du  xviii<'iiècl«;inBis  ses  jugements  sont 
parfois  empreint!  d'une  fâcheuse  lëgSrelé,  et  c'est  avec  raison  qu'on  lui  a  reproché 
s  TériûcaUoD  sufSeaote  tous  les  faiti  qu'il  offre  k 
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en  haine  à  tous,  leur  a  dit  Jésas,  voub  serez  en  haine  à  tous  à  caase  de 


XXXIV 

11  semblait  injuste  que,  le  Parlement  une  fois  rétabli,  l'arche- 
Têque  de  Paris  ne  fût  pas  également  rappelé  dans  sa  métro- 
pole. Bernis  eut  l'inspiration  de  travailler  à  ce  résultat  et  le 
bonheur  d'y  réussir.  Ce  ne  devait  pas  être  pour  un  long  temps, 
car,  si  les  magistrats  s'étaient  réconciliés  en  apparence  avec  le 
roi ,  ils  n'attendaient  que  le  moment  où  le  prélat  aurait  recouvré 
sa  liberté  pour  reprendre  contre  lui  la  procédure  suspendue  par 
le  fait  même  de  sou  exil. 

Le  1"  octobre,  sur  le  soir,  Christophe  de  Beaumont  rentrait 
en  ce  palais  archiépiscopal,  d'où  il  était  banni  depnis  trois  ans. 
Les  abords  s'en  trouvaient  embarrassés  par  suite  des  travaux 
entrepris  pour  la  construction  de  la  sacristie  nouvelle  *,  et  le 
peuple,  qui  saluait  avec  empressement  un  si  heureux  retoui*, 
eut  bien  quelque  peine  à  se  ranger  sur  le  passage.  Quant  aux 
gens  de  la  maison,  ils  avaient  assez  à  faire  de  tirer,  en  signe  de 
joie,  leurs  fusées  et  leurs  boîtes. 

Le  lendemain,  le  noble  prélat,  rendu  à  Versailles,  parut  au 
lever  du  roi,  qui  l'accueillit  avec  les  marques  de  la  plus  grande 
bonté  et  lui  réserva  une  aijdience  parliculière  vers  cinq  heures. 
«  Il  serait  difficile,  a  dit  un  témoin  oculaire,  de  remarquer  aucun 
changement  sur  le  visage  et  dans  le  maintien  de  M.  l'archevêque, 
toujours  égal  à  lui-même  dans  la  disgrâce  et  la  faveur  ;  il  est 
à  Paris  comme  il  était  à  Gonflaos '.  »  — Au  sortir  de  l'audience, 
Beaumont,  après  avoir  rendu  pareillement  visite  à  la  reine  et  à 
la  famille  royale,  eut  avec  Bernis  une  entrevue  qui  donna  lieu 
à  an  léger  incident,  que  l'abbé  racontait  ensuite  de  ce  ton  de 


I  Correspomiant  du  23  atril  1878,  p.  294. 

3  Un  arebitecte  de  notre  temps  a  graDdemeot  mddit  de  ce  travail  :  i  Quand  od 
a  TU,  comme  noua,  la  lacristie  que  Soufâot  aTaît  adaptée  aux  chapelles  du  choeur 
et  qai  les  écrasait  de  sa  pesanteur,  on  apprécie  bien  mieut  encore  tout  ce  que  l'as- 
pect extérieur  de  Notre-Dame  a  gagné  depoie  la  construction  de  la  eacristie  nou- 
tellt.  ■  {Description  de  Notre-Dame,  par  M.  de  Ouilhermy  et  H.  Viollel-le-Doc 
p.  97ï.  ! 

*  Lugnea,  t.  XVI,  p,  !01. 
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belle  humeur  :  «  L'archevSqae  est  reveau  à  Paris  ;  il  était  hier 
ici,  et  il  a  reucontré  chez  moi  le  noaveau  premier  président.  Ils 
se  soDt  cordialement  embrassés.  Mon  Diea,  il  n'y  a  en  tout  que 
la  manière  !  Si  ou  me  laisse  faire,  tout  cela  finira  avec  un  peu 
de  patience  ^  »  —  Beruis,  ici  encore,  se  flattait. 

Tout  paraissait  néanmoins  s'acheminer  à  la  paix  détinîtlve. 
Les  autres  prélats  exilés  avaient  reçu  des  lettres  de  rappel,  et 
les  prêtres  décrétés  par  les  précédents  arrêts  obtenaient  égale- 
ment l'autorisation  de  regagner  leurs  paroisses  respectives. 
Pendant  ce  temps-là,  tes  curés  de  Paris,  la  Sorbonne,  les  supé- 
rieurs des  diverses  communautés  étaient  accourus  à  l'archevêché 
pour  féliciter  Christophe  de  Beaumont.  Le  chapitre  métropoli- 
tain lui  apportait  ses  vœux  avec  le  cérémonial  des  plus  grands 
jours,  et  le  prélat  daignait  faire  au  compliment  du  doyen  une 
de  ces  réponses  exquises  où  l'on  retrouve  tout  son  cœur*. 

Le  9  octobre,  fête  de  saint  Denis,  il  officiait  solennelleûient  à 
Notre-Dame,  au  milieu  d'une  foule  considérable  que  la  sympa- 
thie n'attirait  pas  moins  qui  la  curiosité.  Le  soir  même,  à  huit 
heures  et  demie»  tandis  que  l'archevêque  se  disposait  à  com- 
mencer avec  son  chapitre  les  oraisons  des  quarante  heures,  un 
courrier  lui  apporta  dans  l'église  ce  pli  du  roi  : 

s  Mon  Cousin,  la  durée  du  bonheur  de  mes  sujets  étant  l'objet  da 
mes  vœux  les  plus  ardents,  tous  les  éTèaements  capables  de  le  perpétuer 
excitent  en  moi  les  eentiments  que  mérite  un  peuple  toujoura  empresse 
k  me  donner  des  marques  de  son  z&le,  de  sa  fidélité  et  de  son  amour. 
Les  Princes  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  combler  mes  souhaits  assurent  la 
tranquillité  de  mes  États.  Celui  dont  ma  Iras  châre  fille  la  Dauphine 
vient  d'être  heureusement  délivrée  est  un  nouveau  don  de  la  Providence  ; 
et  c'est  pour  lui  rendre  les  actions  de  g:râcea  qui  lui  en  sont  duos  que  je 
vous  fais  cette  lettre,  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous 
fassiez  chanter  le  Te  Deum  dans  l'église  métropolitaine  de  ma  bonne  ville 
de  Paris,  au  jour  et  à  l'henra  que  le  Qrand  Maitre  ou  le  Maitre  des  oé- 
rémonies  vous  le  dira  de  ma  part.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 
mon  Cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Écrit  à  Versailles,  le  9  octobre 
1757.  »  Signé,  «  Leurs.  « 

1  Lettre  du  3  octobre  1757,  k  Slainctile. 

*  ■  Urbanisumo  ac  humaniEsime  •,  Ir.-ioas-nouB  dans  le  procés-verlial.  Les  clia- 
naines  s'étaient  reodui  auprès  de  l'archevêque  en  leiiue  de  Tète  et  avec  le  cortège 
oniciel  (les  grandes  cérémonies  :  t  Pr.ecedenlibui  ttuoliUô  lielvetiis.  ■  (lîcjist.  ca- 
j.ttu/.,  loc.  ci'.) 
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Christophe  de  Beacmont  entonne  anssilôt  quelqaes  prières 
d'actions  de  grâces,  donne  la  bénédiction  du  très  Saint-Sacre- 
ment et  rentre  dans  son  palais,  pendant  que  les  cloches  sonnent  à 
toute  Tolée  et  que  gronde  au  loin  le  canon  des  Invalides. 

Le  nouveau  prince  recevait  alors  ce  nom  de  comte  d'Artois, 
dans  lequel  on  a  voulu  chercher  une  sorte  de  consolation  oflerte 
à  la  province  dont  le  scélérat  Bamiens  était  originaire,  mais 
qui  fut  en  réalité  l'hommage  sollicité  par  une  auguste  princesse 
à  la  mémoire  de  saint  Louis  et  an  souvenir  de  son  frère,  Robert 
d'Artois'.  —  Que  de  déceptions  et  d'espéraiices  tour  à  tour 
subies  ou  entretenues,  depuis  le  jour  où  Christophe  de  Beau- 
mont  écrivait  sur  le  berceau  de  l'enfant  qu'on  appellera  phs 
tard  Charles  X  ! 

«  Son  f  rAne  (câlui  de  X^onis  XV)  itaitafTermi  par  trois  jeunes  Princes, 
dont  rhenreuse  naissance  a  été  l'objet  de  nos  chants  d'allé^esse.  Le 
Seigaeur  ajoute  à  tant  de  bienfaits  :  il  fait  naître  au  uouveau  rejeton  de 
cette  tige  féconde  ;  il  donne  encore  un  appui  an  trAne,  et  par  là,  suirant 
la  pensée  dn  Prophète,  il  cimente  de  plus  en  pins  la  paice  d'Israël;  il 
auare  le  repos  des  peuples  et  la  tranqnillild  de  l'Europe  ;  il  maltiplie 
les  héritiers  dn  sang  de  saint  Louis  ;  ilâxe  invariablainent  dans  cette  race 
protégée  du  ciel  les  destinées  de  cet  empire.  Ne  semble-t-il  pas  que  le 
Très-Haut  répète,  pour  le  bonheur  de  notre  patrie,  ces  promesses  con- 
signées dans  Ëzéchiel  :  «  Ils  habiteront  la  terre  que  j'ai  donnée  h  mon 
serviteur  Jacob,  ils  la  posséderont  et  ils  en  transmettront  l'héritage  à 
leurs  enfants  et  anx  enfants  de  lenrs  enfouts.  La  race  de  mon  serviteur 
David  les  gouvernera  dans  tous  les  siècles,  et  je  contracterai  avec  eux 
une  alliance  éternelle  *.  » 

Des  cinq  héritiers  que  la  Dauphine  avait  donnés  à  la  cou- 
ronne de  France,  le  duc  d'Aquitaine  était  mort  au  berceau,  le 
duc  de  Bourgogne  allait  bientôt  succomber  à.  la  fleur  de  l'âge. 
On  connaît  la  destinée  de  ceux  qui  survécurent. 

Alors  i-iaieet  daaa  l'eepéruica 
TroÎB  eufànte  sous  ces  nobles  toits  : 
Les  deux  Louis,  alnéa  de  France. 
T*  h«an  Churles,  comte  d" Artois. 


»  Cf.  i«yrt«,  t.  XVI,  p.  203. 
*  M'DdemeDt  dn  20  (tetobre  1757. 
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Le  premier  expiera  un  jour,  sur  Téchafaud,  des  fautes  qui  ne 
sont  pas  les  siennes  ; 

Louis  quinze  fut  le  coupable, 
liouia  aeâe  fut  le  puni. 

Frères  par  la  aai»aiice  et  par  le  malheur  frères, 
Les  deux  aulrea  fiiii'out,  battus  des  vents  coutraires  : 
Le  règne  de  Louis,  roi  de  quelques  bannis. 
Commence  dans  l'eiil;  celui  de  Charle  y  tombe. 
L'un  n'aura  pas  de  sacre  et  l'autre  pas  de  tombe. 
A  l'uD  Reims  doit  manquer,  à  l'autre  Saint-Denis'! 

La  déroute  de  Rosbacb  (5  novembre),  déroute  aussi  désas- 
treuse qu'imprévue,  vint  tout  à  coup  attrister  de  deuil  les  fêtes 
publiques  en  jetant  au  pays  comme  un  écho  douloureux  d'un 
autre  Azincourt.  La  France  entière  se  vit  fatalement  livrée  à 
la  risée  de  ses  alliés  aussi  bien  que  de  ses  ennemis,  et  ce  sera 
la  honte  des  philosophes  du  temps  d'avoir  pris  si  gaiem  eut  leur 
parti  de  cet  échec  infligé  à  notre  gloire  militaire  ^.  Mais  nous 
ne  pouvons  pas  uous  arrêter  à  ces  détails  de  l'histoire  géoérale, 
et  il  nous  reste  à  dire  ce  que  réservaient  à  Christophe  de  Beau- 
mont  les  premiers  jours  de  1758. 


XXXV 

Pour  comprendre  les  proportions  incroyables  que  va  prendre 
une  affaire  qui  parut  des  plus  simples  au  début,  il  faut  se  rap- 
peler combien  l'archevêque  de  Paris  avait  à  cœur  d'extirper 
des  communautés  du  diocèse  le  chancre  du  jansénisme.  Son  but 
avoué  était  de  les  fournir'  de  supérieures  vraiment  soumises  à 


'  Viotor  Bugo,  le$  Voix  intérieures  {Saai  iMrymx  Tenm). 

1  On  a  souvent  répété,  CD  ces  derniers  temps,  la  phrase  indigne  de  d'Alembert, 
parlant  du  roi  de  l'rusee  :  •  Pour  moi,  comme  Français  et  comme  philosophe.  Je  ne 
puis  ra'afaiger  de  ses  succès.  »  (Lettre  du  11  janvier  17j8  it  Voltaire.)  —  On  aurait 
pu  citer  cet  autre  passage  de  Voltaire  écrivant  à  Thierriot,  du  Tond  de  sa  coq  fort  abl  a 
retraite  des  Délices  ;  «  XI  ne  fait  pas  bon  à  présent  pour  les  Français  dans  les  pays 
étrangers.  On  nous  rit  an  nez  comme  ai  nous  étions  tes  aides  de  camp  de  M.  de 
Sonbise.  Que  faire  I  Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  suie  un  pauvre  philosophe  qui  n'y 
prends  ni  n'y  mets  ;  et  cela  ne  m'empêchera  psi  de  pssser  mon  hiver  à  Lausanne, 
dans  une  maison  charmante,  où  il  faudra  bien  que  ceux  qui  se  moquent  de  doub 
viennent  dîner.  »  (Lettre  du  80  novembre  1757.) 
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l'Église  de  Jésns-Ghrist,  et  nos  lecteurs  n'auront  pas  oabl 
qu'avaient  entraîné  d'embarras,  sur  ce  point,  les  réformes  p 
suivies  à  la  Salpétrière  en  1751  '.  Ce  fut  bien  autre  chose 
les  hospitalières  du  couvent  de  la  Miséricorde,  an  faub 
Saint-Marceau*.  L'histoire  en  serait  curieuse:  nousTabrégc 
le  plus  possible. 

L'archevêque,  persuadé  que  cette  maison  avait  égalei 
besoin  d'une  réforme  sérieuse,  n'ignorait  pas  que  le 
public  accusait  la  plupart  des  religieuses  de  s'y  montrer  rél 
taires  à  la  Goustitutiou  ^.  Dans  la  pensée  de  Bernis,  toute 
faute  se  réduisait  à  la  lecture  des  livres  de  Port-Royal,  à  c 
ques  propos  dans  leur  intérieur  qui  étaient  immédiatement 
dus  à  M.  l'archevêque,  et  à  quelques  visites  de  prêtres  s 
çonnés  de  jansénisme  et  de  magistrats  accusés  de  révolte 
bulle  Unigeniius  *.  »  C'est  une  erreur.  Beaumont  avait  de 
autres  données  pour  asseoir  son  jugement  très  réfléchi.  Il 
patienta  pas  moins  Jusqu'aux:  élections  régulières  de  11 
mais  alors*  sa  religion  se  trouvant  sufdsamment  éclairée,  il  n 
si  ta  plus  à  remplir  ce  qu'il  considérait  comme  son  devoir. 

J'ai  sous  les  yeux  toute  la  correspondance  échangée , 
30  mars  au  23juillet,  entre  l'archevêque  de  Paris  et  M"'  Lo 
de  Saint-Pierre,  supérieure  des  hospitalières  du  faubc 
Saiut-Marceau  ^.  Ce  sont,  d'une  part,  des  instances  pressa 
pour  obtenir  de  Beaumont  qu'il  permette  à  la  commuuaut 
recourir  à  des  élections  nouvelles  ;  c'est,  de  l'autre,  uu  r 
peftévérant  et  motivé,  car  le  prélat  entend  présider  en  ■ 
sonnecette  réunion  capîtulaire.  Or,  retenu  de  force  à  Gonfl 
il  veut,  eu  attendant  la  Su  de  son  exil,  que  toutes  choses  re£ 


1  Ètitdet  retigieusts,  livraiBOD  ris  février  ISTT,  p.S09. 

t  Cet  hôpital,  gouTerné  par  des  religieuies  d«  l'Ordre  de  Saial-AuguitiD,  < 
lait  de  quarante  à  ciaquanta  lili.  Louis  XIV  avait  fait  construire  ft  mb  traia  ui 
salles. 

)  ■  Plasieurs  d'entre  elles  n,  sa  contente  de  dire  Bernii.  Hais  un  liomme 
secte,  au  courant  de  tous  les  mystères,  activait  &  cette  époque  :  ■  Ces  Biles  n'; 
pas  déTotes  (A  la  Bulle).  Au  moins,  de  trente  religieuses  qui  composent  actaelli 
lu  Communauté,  il  j  en  a  lingt-quatre  qui  croient  pouvoir  se  sauver  sans  t 
(Le  Péché  imaginaire,  3»  lettre,  p.  39.) 

*  Mémoires,  i.  Il,  p.  52. 

^  Louise  de  Saint-Pierre  est  son  nom  de  religion.  Bile  s'appelsit,  dans  le  n 
Catherine- Angélique  Oueui. 
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dans  l'état.  Mais  ce  n'est  pas  l'airaire  de  ces  filles  opiniâtres, 
qui  s'avisent,  le  1"  mai,  d'implorer  «  la  compassion  »  de  l'ar  - 
chevèque,  sons  prétexte  que  la  communatité  ne  poarra  recevoir 
ses  rentes  à  l'Hôtel  de  Ville,  si  elle  ne  fournit  pas  aux  payeurs 
l'acte  officiel  de  l'élection.  Peine  perdue.  oM.  de  Paris,  comme 
s'exprimait  alors  le  pamphlétaire,  veut  ce  qu'il  vent,  et  il  le 
veutimpertnrbablement*.  »  On  en  jugera  par  sa  réponse  du 
lendemain  : 

«  L«  d41ai  de  vos  élections,  Madame,  ne  peut  porter  aucun  préjudice 
à  votre  m&ison,  puisqae,  soivant  voa  constitutiona,  voua  ëtea  toujours 
supérieure  Jusqu'à  ce  que,  le  clispitre  étant  assembla  à  l'église  inuné- 
diatemant  avant  l'élection,  le  supérieur  vous  ait  déchargée  du  gon- 
vernemeat  de  la  communauté.  Par  une  suite  uëcessaire,  les  pa^aars  des 
rentes  ne  peuvent  faire  difficulté  de  payer,  sur  vos  quittances,  ce  qui 
est  dû  à  la  maison.  Mais  s'il  arrivait,  ce  que  je  puis  présumer,  que  vos 
quittanoes  fussent  mises  au  rebut,  vous  me  ferez  le  ptaiEir  de  m'en 
avertir,  et  je  ne  perdrai  pas  un  moment  à  faire  les  démarches  néces- 
Baires  pour  vous  procurer  votre  payement. 

An  surplus,  vous  pouvez  compter  que  je  ne  perdrai  point  de  vue  l'af- 
faire de  vos  élections,  et  que  Je  la  terminerai  le  plas  tCt  possible.  Je 
suis,  etc.*...  > 

Trois  mois  s'écoulèrent,  sans  qae  M"' de  Saint-Pierre  consen- 
tit à  se  rendre  aux  intentions  du  prélat.  Dans  l'intervalle,  Tora- 
torien  Le  Sueur  de  Gbantemerle  ayant  résigné  sa  commission  de 
supérieur  ecclésiastique  de  la  communauté,  l'archevêque  se 
réserva  d'en  remplir  lui-même  toutes  les  fonctions.  Ge  fut  alors 
que  les  hospitalières  s'enhardirent  à  déclarer,  dans  une  der- 
nière lettre  du  23  juillet,  que,  faute  d'être  entendues  selon 
leurs  propres  désirs,  elles  se  verraient  forcées  «  d'employer  à 
r^ret  la  voie  des  sommations.  » 

Christophe  de  Beaumont  n'avait  pins  à  s'occuper  de  répondre 
à  une  pareille  mise  en  demeure.  Trois  jours  après ,  on  lui 
annonça  la  visite  de  deux  notaires  de  Paris,  Billehue  et  Lan- 
glard,  chargés  de  notifier  le  réquisitoire  du  couvent.  Il  n'y  était 
rien  moins  que  «  très  humblement  supplié  et  requis  »,  voire 
a  très  respectueusement  sommé  et  interpellé  »  de  commettre  ua 


*  L*  PieM  intagin«ix«,  p.  45. 

*  LattT*  du  S  mai  1750, 
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ecclérâastiqoe  docte  et  vertueux  pour  présider  à  l'élection  de  la 
supérieure  et  des  ofHcïôres.  Le  cas  paraissait  déjà  assez  étrange  : 
il  fallut  encore  que  le  Parlement  s'en  mêlât.  Deux  sommations 
de  sa  part  étant  restées  sans  effet,  il  fut  d'abord  question  pour 
rarchevâque  d'une  amende  de  dens  mille  ècus,  raîiis  le  procureur 
général  du  roi  ayant  préféré  recourir  à  l'appel  comme  d'abus, 
la  Cour  rendit  un  troisième  arrêt  dont  yoici  la  conclusion.: 

«  ...Ordonne  qae,  dans  demain,  les  raligieases  hospitalières  da  la 
Miséricorde  de  Jéaua,  du  couvent  du  faux-bonrg  St-Marcel,  s'assem- 
bleront capitalairement  en  la  manière  accoutumée,  en  présence  de 
M*  dn  Tronsset  d'Hérlconrt,  conseiller-clerc  en  la  Cour,  que  la  Conr 
commet  à  cet  effet  ;  pour  par  laEdites  religieuses  présentes  à  l'assemblëe, 
choisir  celles  qu'elles  Jugeront  les  plus  capables  de  faire  les  fonotions  de 
aupërieure  et  des  autres  ofâcières  do  la  maison  ;  lesquelles  religieuses 
ainsi  choisies  exerceront  par  provision  lesditea  fonctions,  jusqu'à  ce  que 
l'Archevâque  de  Paris  ait  rempli,  pour  ce  qui  concerne  les  élections,  ce 
qu'exige  de  lui  sa  qualité  de  supérieur  dudit  couvent;  on  qu'en  cas  de 
refaspersévérautdesapart,  il  7  ait  étd  par  la  Cour  autrement  pourvu',» 

Le  jour  même,  l'archevêque  répliquait  par  une  ordonnance 
qui  fut  signifiée  sans  retard  aux  parties  intéressées  : 

«  ...I4ouB  faisons  très  eiprasses  inhibitions  et  défenses  anz  reli- 
gieases  hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus,  établies  rue  Mouffetard, 
faubourg  St-Marcel  ft  Paris,  de  procéder  au  choix  et  nomination  d'une 
supérieure  et  des  otâciëres  dudit  couvent  de  la  Miséricorde  de  Jésus,  ni 
de  faire  aucune  élection  à  cet  égard,  sans  avoir  préalablement  rempli 
les  formalités  portées  par  leurs  Constitutions,  at  sans  7  avoir  été  auto- 
rieées  par  nous  :  et  ce  sous  peine  d'excommunication  enooame  par  le 
seul  fait.  —  Donné  à  Conâans,  le  3  septembre  17D8. 

«  Christoi>hb,  archevêque  de  Paris.  » 

Tandis  qu'un  nouvel  appel  comme  d'abus  frappe  encore 
cette  ordonnance,  les  religieuses,  aussi  mal  conseillées  que  pos- 
sible, osent  bien  s'autoriser  d'un  pareil  acte  d'empiétement  pour 
recourir  à  leurs  élections,  s'imaginant  qu'elles  ont  mis  leur  con- 
science en  repos  par  le  fait  seul  qu'elles  suppriment  le  cérémo  - 
niai  accoutumé.  Vainement  six  d'entre  elles  protestent,  quittent 
la  salle  et  se  retirent  au  jardin  :  un  arrêt  du  7  septembre 
déclara  cette  opposition  nulle  et  la  nomination  provisoire  vala- 


1  Cat  srrât  est  du  3  septembre  17li6.  Les  sommations  étaient  du  tJ  et  du  31  eoflU 
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ble.  Après  quoi,  M"'  de  Saintp-Julien  (en  religion  sosur  Féli- 
cité), élue  supérieure  par  intérim,  eut  le  bon  goût  d'envoyer  le 
comte  de  Senneterre,  soa  neveu,  pour  assurer  le  prélat  «  de 
leur  soumission  sincère  à  son  autorité  »  et  le  supplier  de  l'exer~ 
car  à  leur  égard,  «  en  les  mettant  en  état  de  faire  sous  ses 
ordres  une  élection  déâaitive.  »  On  ne  saurait  être  mieux  ferré 
sur  son  Quesnel. 

Et  cependant,  au  dire  de  Barbier,  si  bien  des  gens  condam- 
nèrent le  procédé  de  ces  filles,  il  s'en  trouva  un  plus  grand 
nombre  pour  s'attaquer  à  «  l'entêtement  »  de  l'archevêque, 
heureux  qu'ils  étaient  de  saisir  cette  occasion  de  «  l'humilier  '.  » 

Tel  est  le  fait  attentatoire  à  ses  droits,  contre  lequel  nous 
avons  vu  naguère  le  prélat  se  récrier  hautement  dans  son  in- 
struction doctrinale  sur  l'autorité  de  l'Église.  La  monition  cano- 
nique du  26  octobre  accentua  plus  vigoureusement  encore  son 
parti  pris  d'en  finir  avec  les  résistances.  Il  y  était  fait  somma- 
tion aux  hospitalières  d'avoir  à  se  départir,  dans  trois  jours  au 
plus  tard,  des  diverses  élections  récemment  faites  :  faute  par 
elles  d'obéir,  l'archevêque  1^  déclarera  nommément  excommu- 
niées, interdira  leur  église  et  défendra  à  tous  les  prêtres  de 
célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en  leur  présence,  à  tous 
les  fidèles  d'y  assister,  et  même  d'avoir  communication  avec 
elles,  hors  les  cas  exceptés  de  droit. 

Cependant  les  six  religieuses  fidèles  s'étaient  réfugiées,  avec 
l'agrément  du  prélat,  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Royal. 
L'interdit  continua  de  peser  sur  l'église  du  monastère  de  la 
Miséricorde,  et  la  messe  n'y  fut  plus  célébrée  qu'à  la  chapelle 
de  la  salle  des  malades. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  Beaumont  fut  rappelé  de 
l'exil  au  mois  deseptemhre  1757.  On  crut  le  moment  favorable 
pour  l'amener  h  rétracter  la  mesure  qui  privait  depuis  si  long- 
temps les  hospitalières  de  tout  secours  spirituel.  L'archevêque 
resta  inflexible,  bien  qu'il  se  déclarât  prêt  à  lever  l'interdit 
devant  la  moindre  satisfaction  obtenue.  <(  Les  rétablir  sans 
aucune  démarche  de  leur  part,  disait-il,  ce  serait  faire  céder  les 
lois  de  l'Église  aux  caprices  et  à  l'opiniâtreté  de  ces  filles.  » 

'  Jountal,  t.  VI,  p.  3(B. 
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Bernis,  qui  ne  doutait  de  riea,  se  âatta  d'être  plus  beu 
que  les  autres  négociateurs,  en  essayant  «  d'en  imposer 
prélat  et  de  courber  à  lui  cette  «  barre  de  fer,  »  11  raconte  i 
au  loug,  dans  ses  Mémoires,  comment  il  s'y  prit  pour  peri 
der  à  Beaumont  que  chacun  était  d'accord  sur  le  fond  des  < 
ses  et  qu'on  ne  se  divisait  que  sur  la  manière  de  les  conduii 
ne  craignit  même  pas  de  mettre  en  avant  la  nécessité  «  d'ét 
dre,  pour  la  conservation  de  la  personne  sacrée  du  Roi 
esprit  de  fanatisme  dont  S.  M.  venait  d'être  la  victime,  p  Bi 
mont  ne  voulut  «  se  relâcher  sur  rien  »,  en  sorte  que,  fat 
do  l'entendre  toujours  objecter  sa  conscience  :■  «  Votre 
science,  répartit  vivement  l'abbé,  est  une  lanterne  sourde 
n'éclaire  que  vous;  »  Bernis,  content  de  sa  réplique,  nous 
prend  que  «  ce  mot  a  beaucoup  couru  *.  »  C'était  peut-êtrï 
effet,  payer  d'esprit;  était-ce  bien  prouver  qu'il  avait  rai; 

Une  troisième  conférence  chez  le  maréchal  de  Belle-Isle 
choaa  pas  moins  que  les  deux  entrevues  avec  l'abbé.  Gomc 
devenait  cependant  indispensable  de  soustraire  Beaumont 
poursuites  du  Parlement,  Bernis  en  fut  réduit  à  conseiller  ai 
de  le  mettre  an:  prises  avec  un  comité  composé  de  cardinal 
d'évêques,  afin  qu'il  pût  être  jugé  par  ses  pairs.  «  Ce  mo; 
ajoute~t-il,  n'eut  pas  plus  de  succès  que  ma  négociation,  y 
se  résolut  alors  à  porter  l'affaire  au  tribunal  de  la  priinatii 
Lyon.  Mais  le  couflit  ne  fera  que  s'envenimer,  à  la  mort  du 
dînai  de  Tencin,  par  la  brusque  intervention  de  Montazel 
veau  primat  des  Gaules. 

Le  4  janvier  1758,  le  comte  de  Saint- Florentin  était  sul 
ment  dépêché  par  le  roi  auprès  de  l'archevêque)  avec  prière 
stante  de  ne  rien  omettre  pour  ébranler  ses  résolutions  et  le 
terminer  à  lever  enfin  les  fameuses  censures.  «  Qu'on  di 
un  échafand  au  milieu  de  la  cour,  se  serait  écrié  le  prélat 
monterai  pour  soutenir  mes  droits,  remplir  mes  devoirs  et  c 
aux  lois  de  ma  conscience*.  »  Prenant  acte  de  ce  refus  indc 

*  iXifmoires,  t.  H.  p.  ikî. 

I  Lei  Femmes  de  la  Cour  de  Louis  XV,  p.  !60,  ^  Barbier  dit  seulemeD 
l'archsTAque  te  dëclira  <  dëtsmimâ  &  tout  souffrir  plutAt  que  ds  edder.  >  (Jou 
t,  VII,  p.  2).  —  Je  crBim  que  c«tta  rëponie  aiaez  emphatiqae,  prA(ë«  par  1 
Saint-AmaDd  à  Chrislopha  de  Beaunuiat,  n'ait  pas  d'autre  autorité  que  c«ll 
Chrori'gues  de  V(xil-de-hauf(t.  \'I[,  p.  131).  CfWe  autorité  n'en  terait  pa«  di 
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nù  CHRISTOPHE  DR  BBAUMONT,  ARCHEVÊQUE  nS  PARIS 

table,  le  comte  produisit  xme  lettre  royale  de  cachet  qui  enjoi  - 
gnait  h  l'archevêqae  de  se  rendre  le  soir  même  à  CSonflaos,  d'où 
il  aurait  à  partir,  sous  deux  jours,  pour  ua  noRTel  exil  an  cliâ~ 
leau  de  la  Roque,  dans  le  Périgord. 

Beniis  essaya  bien  de  représenter  que  ce  moyen  n'était  bon 
que  pour  gagner  da  temps,  mais  qu'il  ne  finissait  pas  l'affaire, 
puisque  TarcheTÔquè  ne  pouvait  pas  toujours  être  exilé;  sans 
compter  que  cette  dureté  exercée  à  son  égard  ne  servait  qu'à 
donner  le  lustre  de  la  persécution  à  ses  principes  de  conduite,  et 
ne  changerait  certainement  pas  ses  opinions.  Ce  fut  encore 
peine  perdue.  <t  A  la  Cour,  dit-il,  quand  on  gagne  du  temps, 
on  croit  avoir  tout  gagné  ' .  » 

Christophe  de  Beaumont  se  hâta  de  pourvoir  aux  besoins  du 
diocèse  pendant  le  temps,  plus  ou  moins  long,  que  devait  durer 
son  absence.  Son  premier  souci  fut  de  nommer  quatre  vicaires 
généraux  :  l'ancien  évêque  de  Québec  (Pontbriand)  spéciale- 
ment chaîné  des  ordinations,  l'archidiacre  Regnauld,  le  cha- 
noine Robinet  et  Jacques  de  l'Écluse,  cnré  de  Saint-Nicolas  - 
des-Ghamps.  Tous  étaient  revêtus  de  pleins  pouvoirs,  sauf  à 
l'endroit  des  hospitalières,  dont  il  se  réservait  encore  toute 'la 
cause.  Ses  chers  pauvres  ne  pouvaient  être  oubliés  :  les  grands 
vicaires  eurent  ordre  de  continuer,  en  son  nom,  les  mêmes  au- 
mônes qu'il  avait  coutume  de  répandre. 

Le  vendredi  6,  fête  des  Rois,  l'archevêque  se  mit  en  route 
après  le  dîner.  11  n'emmenait  avec  lui  que  ses  neveux  et  un 
domestique,  en  recommandant  'd'héberger  les  antres  pendant 
une  année  entière  dans  les  dépendances  da  palais.  On  verrait 
plus  tard  k  les  congédier,  s'il  y  avait  lieu. 

Cet  exil  lointain  fut  très  commenté.  Nous  allons  dire  de  quel- 
les complications  il  fat  suivi. 

(La  suite  prochainement.)  É.  Reonault. 

'  Mémoires,  t.  11.  p.  i'. 
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s  IL  EST  AUJOURD  HUI   TODT  A  FAIT   ANTISCIENTIFillUE 

DE  SOUTENIR  QUE  LES  ESPÉCKS  ANIMALES  ET  VÉGÉTALES  ONT  ÉTÉ  CRÉÉES 

TELLES   qu'elles  EXISTENT  ACTUELLEMENT 

«■  AKCtUMBNT  PODH  1:A  l'IXITÈ  PHIMORDIALB  DE  L'ESPË»:E  :  MBTAMORPHOSKS 


«.  La  science  ât  un  grand  pas  en  avant,  a  dit  Agassiz,  le 
jonr  où  elle  s'assura  que  les  espèces  ont  des  caractères  axes  et 
ne  changent  point  dans  le  cours  du  temps.  Mais  ce  fait,  dont 
on  doit  la  démonstration  à  G.  Ouvier,  a  acquis  nae  importance 
plus  grande  encore  depuis  qu'il  a  été  établi  que  les  changements, 
même  les  plus  extraordinaires,  dans  le  mode  d'existence  d'un 
animal  et  dans  les  conditions  où  il  est  placé,  n.*ont  pas  plus  d'in- 
lluence  sur  ses  caractères  essentiels  que  le  courè  du  temps'.  » 

Ces  paroles  du  célèbre  naturaliste  résument  parfait^nent  le 
premier  argument  que  nous  a  fourni  la  simple  observation  de 
la  nature  en  faveur  de  la  fixité  et  de  l'immutabilité  des  espèces. 
Pour  juger  en  connaissance  de  cause  de  l'influence  que  peu- 
vent avoir,  sur  les  formes  organiques  vivantes^  les  circoaS' 
lances  variées  dans  lesquelles  elles  sont  placées,  nous  ne  nous 
sommes  point  contenté  d'examiner  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui sous  nos  yeux,  mais,  afin  de  tenir  compte  de  l'action  du 
temps»  nous  avons  aussi  consulté  l'histoire  et  la  paléontologie. 
L'histoire  nous  a  appris  que,  de  mémoire  d'homme,  les  espèces 


'  Agasaiz  :  De  l'espèce,  XV,  FitiUi   Je«  iiarlicubrité^   s|iéi:iQi]US9  dans  tous   kf 
êtres  organUéi. 
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ont  toujours  été  ce  qu'elles  sont.  La  paléontologie  nous  a  attesté 
que  les  couches  terrestres  ne  renferment  aucune  trace  des  trans~ 
formaîtons  par  lesquelles  les  êtres  vivants  des  temps  ancieus 
auraient  dii  passer  pour  arriver  à  constituer  les  espèces  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  Sons  celte  forme,  le  fait  paléontolo- 
gique  ne  donnerait  qu'une  preuve  négative  en  faveur  de  notre 
thèse  ;  cependant  cette  absence  de  passages  d'une  espèce  à 
l'autre,  cette  impossibilité  de  retrouver  dans  les  temps  géolo- 
giques les  traces  des  transformations  spécifiques  suffiraient  pour 
nous  donner  le  droit  d'accuser  le  darwinisme  de  ne  pas  rester 
sur  le  terrain  de  la  vraie  science.  Car,  on  l'a  dit  :  «  La  science 
ne  reste  vraiment  la  science  qu'à  la  condition  de  rester  fidèle 
aux  faits...  Si  elle  s'en  écarte,  elle  cesse  d'être  la  science  pour 
devenir  la  rêverie  et  l'aventure*.  »  Et  s'il  faut  citer  une  auto- 
rité peu  suspecte  de  partialité,  voici  ce  que  dit  M.  Robin'  ; 
«  Une  hypothèse  n'est  bonne  que  si  elle  est  vérifiable,  et  elle 
ne  représente  pas  une  découverte  si  elle  n'est  qu'une  vue  sub- 
jective sans  démonstration,  quelque  brillante  et  simple  que 
soit  l'explication  qu'elle  semble  donner  de  tels  ou  tels  faits.  La 
question  est  simplement  de  savoir  si  la  science  est  du  côté  de 
ceux  qui  sont  satisfaits  dès  qu'ils  earpliquent,  ou  do  côté  de 
ceux  qui  démontrent.  » 

«  Aussi,  poursuit  M.  Robin,  ce  n'est  aucunement  le  maurjuo 
de  culture  philosophique  des  savants  contemporains  qni  diminue 
en  France  le  nombre  dfts  adhésions  aox  doctrines  de  Lamarck 
et  de  ses  continuateurs  (Darwin,  etc.),  quelque  vif  que  soit 
l'intérêt  présenté  par  les  documents  qu'ils  rassemblent;  c'est 
au  contraire  le  développement  de  cette  pensée  philosophique 
que  la  portée  d'une  vue  spéculative  se  juge  par  la  possibilité 
d'un  contrôle  positif;  c'est  enfin  le  manque  de  contrôle  réel  à 
cet  égard,  puisque  jusqu'à  présent  ce  contrôle  n'a  pas  encore 
été  donné  pour  une  seule  espèce  d'êtres,  pas  plus  que  pour  uac 
seule  espèce  de  cellules.  Nul  homme  de  science  ne  méconnaît  ce 
qu'a  de  séduisant  cette  manière  de  substituer  l'idée  du  méta- 


■  Revue  de*  quêttiotu  tcienu,  octobre  1878,  p.  384. 

!  M.  Ch.  Robin,  msmbra  do  l'Instilat,  profeiHnr  &  la  F'aciilM  du  médeciiM  d«  Pa. 
rii,  Anatomie  tt  phi/iictogig  ceUvlairet,  introdoctiOD,  p.  xxslv  «t  Boi*. 
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morphisme  indéfiai  à  celle  des  Tariations  individue 
présenter  tontes  les  collections  d'individus  anabg 
des  descendaats  du  plus  simple  des  organismes  obst 
à-dire  de  les  considérer  comme  unies  les  unes  au: 
un  lien  généalogique  direct,  infléchi  mais  continu  ] 
montant  jnsqu'à  cette  monade.  Seulement  nul  ne  pe 
sans  méconnaître  l'intensité  et  l'ingéniosité  des  efl 
on  est  en  droit  de  demander  pour  ces  hypothèses  u 
tion,  ne  fût-ce  que  pour  une  seule  de  toutes  les  espèc 
de  manière  à  pouvoir  déterminer,  k  l'aide  de  docum 
tologiques,  de  quels  êtres  elle  descend;  car  il  est 
n'y  a  jusqu'à  présent  de  donné  comme  preuves  qu 
bilités  sur  lesquelles  peu  de  naturalistes  s'accordent 
réalités*.  Mais  en  science  des  probabilités  ne  safâsi 


1  Las  choMS  n'ont  point  changé  dcpuîa  qae  U.  Robin  a  parti  et 
livre  des  Enchainrmentt  du  monde  animal  dam  U*  tempt  gi 
rëaume  reuseignemeot  donné  actuellement  dans  la  chaire  de  paléo 
séum  de  Paris,  al  qnî  porte  la  dite  de  1878,  nous  en  est  un  ttt 
cherchons  en  vain  des  réalités,  pour  nous  servir  de  l'eipreseion  de 
n'y  trouvons  t^aeAetpossibilitéi  conjecturalts  otx  bien  encore  des 
impossible  de  donner  l'explication  dans  l'hjpothéEa  Iransfarmiste. 
dit  :  Il  est  possible  que  le  Tapir  ait  pour  aucftre  le  Lophiodon  ( 
possible  que  notre  Sus  scrofa  desceude  de  VHyotheriwn  :  VEyotht 
davantage  vers  les  Cochons  liu  nouveau  continent.  Le  Pàlmochœrw 
Pécari»  »  (p.  71),  —  Il  est  possible  qu'il  y  ait  parenté  entre  i'Hip 
Cochon,  c  L'Hippopotame  est  un  des  aaimaui  les  pins  aberrants  i 
tuelle.  s  On  a  trouvé  <  des  restes  d'Ulppopotsmes  fossiles  qui  dimln 
tervsUe  entre  ces  animaux  et  le  Cochon  (p.  73). •  —  iPersonne  eai 
vera  invraisemMable  qu'une  bâte  ayant  des  pattes  de  devant  dans  II 
de  l'Hippopotame  soit  devenue  un  animal  ayant  des  pattes  de  Ce 

—  Il  est  possible  que  le  Cerf  soit  le  descendant  du  Bremotkeriur. 
bois  •  (p.  88-S?).  —  Il  est  possible  que  le  Rhiaocéros  ait  dans  les  t« 
l'alœotherium,  »  leurs  dilTërencel  n'étant  pas  tellement  Iraoobéea 
concevoir  qu'ils  sont  descendus  d'ancêtres  communs  ■  (p.  45).  nCoi 
pachydermes  actuels  qui  paraissent  dérivé*  d'espèces  tertiaires. 
Rhinocéros,  n  ■  Les  espèces  se  montrent  si  rapprochées  les  odcb  de 
(lifflcile  d'échapper  à  la  pensée  que  ces  ressemblances  prouvent  dei 
(p.  \K).  —  Il  est  possible  que  les  ruminanls  soient  tel  pelils-fils  d> 
■  L'étude  des  molaires  permet  de  concevoir  comment  s'est  fait  ie 
chydermes  aux  ruminanls.  La  difficulté  n'est  pas  de  savoir  commei 
pachydermes  ont  pu  devenir  des  dents  de  ruminants;  notre  embarr 
traire,  que  l'embarras  du  choix  ;  à  en  Juger  par  ta  dentition,  tant  ( 
■e  lient  anx  ruminants  que  nous  n'osons  dire  quels  sont  les  genres 
q«i  ont  le  pins  de  titres  i.  être  regardés  comme  les  anc^lres  des  run 

—  Il  est  possible  que  parmi  les  aolipédes,  leCheval  vienne  du  pachyd 
riWM.  *  Les  observations  qui  précédent  montrent  qu'il  nous  man 

I  pour  établir,  an  point  de  vue  de  la  dentition,  la  téi 
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valider  une  hypothèse,  ni  pour  constituer  le  poiut  de  départ  de 
nouvelles  démonstrations...  Il  ne  suffit  pasnoa  plus  à  une  hy- 
pothèse qu'elle  soit  simple  pour  qu'elle  doive  être  acceptée;  il 
faut  avant  tout  qu'elle  soit  vérifiable,  autrement  elle  ne  tarde 
pas  à  devenir  nuisible  ;  car  ceux  qui,  pour  aimer  la  science,  ont 
besoin  des  suppositions  dans  lesquelles  on  donne  comme  démon- 
trée la  chose  même  qu'il  s'agit  de  rendre  évidente,  sont  plus 
près  de  méconnaître  la  grandeur  de  la  biologie  que  de  la  servir. 
Parmi  toutes  les  espèces  classées  et  qu'on  sera  toujoui's  forcé 
de  classer,  ne  filt-ce  que  pour  faciliter  l'étude,  il  n'en  est  pas 
une  en  effet  pour  laquelle  on  ait  pu  prouver,  autrement  qu'à 
l'aide  de  paralogismes,  qu'elle  provient  de  telle  ou  telle  espèce 
plus  simple,  comme  on  prouve  par  exemple  que  tel  ou  tel  acarien 


lies  eolipèJe»  ;  maU,  du  moins,  nous  commaotons  A  concevoir  comnjsnt  ces  qusdcu- 
pèiiea  ont  pu  8lro  dérirëB  de«  pachidermes  »  (p.  I31J.  —  o  Les  carnivores  ont  élé 
précédés,  dans  les  temps  géologiques,  par  des  espèces  qui  leur  reisembleut  asiei 
pour  qu'il  ne  soit  pas  déraiaonnfttile  de  le«  croire  leurs  ancêtres  >  {p.  203).  —  Le 
Chien  et  l'Ours  sont-ils  pdrenteî  <  On  connaît  des  carnivores  fossiles  qui  rendent 
possible  l'idée  d'une  parenté  entre  ces  animnui  ;  VAmphicyon  est  en  effet  un  plon- 
ligrode  comme  l'Ours,  et  son  aqneletie  a  aes  caractères  qui  rappellent  le  Chien  » 
p.  ZU-212).  —  Les  Givelles  seraienl  p'eut-êlre  bien  parentes  du  Chien  par  rioterraé- 
diairedo  Cynodon  :  e  Ce  genre  Cjnodon  est  voisin  du  Chien  par  plusieurs  de  ses 
caractères  et  se  rapproche  des  Civelles  par  le  développement  du  denticule  inlerne 
Je  la  carnassière  inférieure  »  {p.  214).  —  U  eal  possible  que  les  Hyènes  soient  alliées 
généalogiquement  aui  Civettes.  Les  Hyènes,  il  a^t  vrai,  n'ont  qu'uno  dent  tubercu- 
leuse pelite  A  la  michojre  supérieure,  n'ont  pas  de  dent  tuberculeuse  à  la  mâchoire 
inrérieure,  ont  des  molaires  épaisses  et  fortes,  «l  portent  quatre  doigts  aux  pattes 
de  derrière;  tandis  que,  chei  le»  Civettes,  on  compte  cinq  doigts  aui  pattes  Je  der- 
rière Je  grandes  tuberculeuses  A  chaque  mâchoire  :  mais  il  y  aurait  mojen  de  pas- 
ser de  i'una  ù  l'autre  en  intercalant  ri/yœntcei s,  VIctUhei-ium,ttc.  i(p.  2H-21D). 
De»  procédés  analogues  rendent  possible  la  parenté  entre  les  Civettes  et  les  Mar- 
tes. —  Les  Chats  et  les  Belettes  pourraient  bien  venir  d'une  cnâme  souche.  ■  La 
principale  dilTcrence  qui  sépare  la  dentition  des  Chais  actuels  de  celle  des  Musléli- 
Jéa  consiste  dans  l'absence  d'une  tuberculeuse  inférieure  et  d'une  seconds  prémo- 
laire :  cette  diSérencen'a  pas  toujours  été  aussi  tranchée;  le  Fseudielurus  ressem- 
blait k  un  Chat,  mais  avait  une  seconde  iirémoiairs,  el  le  Biniclis,  non-seulement 
une  seconde  prémolaire,  mais  aussi  une  tuberculeuse  =  {p.  219-220). 

Voici  pour  les  géiiÈalogies  possibles,  et  nous  voyons  que  l'on  n'est  pas  fort  sévère 
peur  établir  ces  filiations.  Malgré  cela,  les  paternité»  inconnues  sont  encore  nom- 
breuses. Il  n'esi  pas  possible  de  conjecturer  quels  furent  les  aïeui  des  Carnivores. 
■  Nous  n'avons  pas  n  comparer  les  carnivores  de  l'époque  tertiaire  avec  les  herbi- 
vores de  celle  époque.  |iour  chevchtr  à  déci-uïrir  entre  eui  des  liens  de  parenté... 
Les  premiers  mammifères  qui  ont  paru  dans  le  monde  onl-;Ia  reçu  les  instruments 
de  carnivores  alin  de  mieui  supporter  la  concurrence  vitale?  Ont-ils  élé  des  herbi- 
vores comme  les  jeunes  batraciens  qui  sont  herbivores  quand  ils  sont  têtards  at  en- 
suite deviennent  car  ni  vorest  Ont-ils  été  des  êtres  mis  tes!  C'est  la  un  mystère  encore 
impénétrable  »  (p.  2iZ).  —  Ou  ne  nous  dit  pas  davantage  de  quels  parant»  descen- 
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octopode  est  l'adulte  de  tel  ou  tel  individu  hexapode.  Eb  à 
très  tennes,  on  n'a  pas  montré  de  quelle  espèce  de  protozo! 
vivants  ou  fossiles  dérive  telle  ou  telle  espèce  de  polypes 
vers,  d'échinoderraes  on  de  mollusques,  et  ainsi  de  suite  | 
les  animaozet  pour  les  plantes,  etc.  » 

Nous  pourrions  encore  continuer  à  citer  M.  Robin,  i 
nous  l'avons  assez  entendu.  Certes,  celui  qui  aura  lu  cette  ] 
ne  pourra  plus  soutenir  que  les  clêricauœ  sont  les  seuls  à 
du  mal  des  théories  transformistes  et  darwiniennes.  M.  Rc 
en  vérité,  ne  les  traite  pas  fort  bien  :  ce  sont  des  hypott 
sans  fondement  ;  elles  n'ont  point  pour  elles  les  faits  ;  les 
TOuvertes  paléontologiquea  les  condamnent;  on  n'a  ja 
prouvé,  qu'à  l'aide  de  paralogismes,  que  telle  espèce  pro- 


dent  les  m&nupiaui  (p.  9).  —  Lft  géndalagîe  des  mammiCâreB  marins,  des  « 
ett  tout  k  fait  ignorée  :  •  Nous  avons  beau  interroger  cea  étranges  et  giganb 
eouTeraiaB  det  ocèaoa  tertiaires  pour  savoir  quels  ont  él4  leur*  progénîleui 
noue  laissent  sans  réponse  ■  (p.  3£).  —  Et  in  premier  pacbjdemie  tertiaire, 
meui  ^nthritCDfherîMm  des  phosphates  du  Quercj,  quels  furent  ses  parents?  : 
nus;  leulement  ■  je  serais  tenU  de  croire  que  cet  ordre  {des  pachydermes)  re 
ft  Due  époque  ancienne  où  tes  mammifâreE  n'avaient  pas  encore  les  divergenc 
se  soat  accusées  pendant  les  tempe  tertiaires  ■  (page  43).  —  L'origine  du  1 
donle,  du  Dtno'Asrtum,  impossible  de  se  l'imaginer  :  <  Comme  les  Mastodonl 
Dinalheriwtn  mit  brusquement  apparu  dans  nos  contrées.  D'où  sont-ile  veni 
quels  qnadrupèilee  ont-ils  été  dérivésl  Nous  l'ignorons  encore  >  (p.  ]91}.  — 
Macrotherium,  édenté  grimpeur  qui  apparaît  subitement,  sans  prècurseui 
faut  avouer  qoe  le  premier  édeule  (le  Macrotherium)  retiré  des  couches  ter 
•.  été  ioin  de  eenir  la  doctrine  des  enchalnemenls  ■  (p,  i9i).  —  Écureuil,  Sj 
phile,  Loir,  Castor,  Lièvre,  Lagomjs,  Marmotte,  Itat,  Hérieaon,  Musaraigne,  ' 
Chauve-SoiiriE,  autant  d'animaux  qui  attendent  encore  de  la  doctrine  des  enc 
meots  la  reconstitution  de  leur  arhre  généalogique  :  «  Je  réunis  dans  ce  ohspi 
ordres  des  édentés,  des  rougeurs,  des  insectivores  et  deg  cheiroptèree,  bot  U 
je  m'arriterai  peu  de  temps,  parce  que  leurs  espices  tertiaires  sont  trop  impa 
ment  conouss  pour  qu'il  soit  possible  de  bien  raisonner  sur  leurs  enchalnen 
(p.  192).  — Et  les  Singes,  quel  fut  leur  pare  t  c'est  encore  uu  secret  :  ■  On  □ 
rait  prétendre  que  la  paléontologie  a  révélé  le  passage  des  pacbjdermes  an 
ges.  Néanmoins  il  est  permis  de  dire  que  si  un  jour  on  découvrait  dee  interméi 
entre  les  os  du  squelette  comme  ou  commence  A  eu  apercevoir  entre  les  ai 
molaires,  on  pourrait  concevoir  comment  s'est  laite  In  transition  entre  ces  ai 
qui  sont  si  éloignés  daua  la  nature  actuelle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  d< 
ges,  toujours  eal-il  que  leurs  types  principaux  se  trouvent  constitués  dés  le 
de  t'époqne  miocène  :  ou  tronve  dans  les  terrains  de  celle  époque  les  Singe 
DHlres  et  les  Singea  anthropomoi  pbes  >  (p.  333).  —  De  ces  aveux  il  y  a  une  1 
sion  k  tirer,  c'est  que  nous  pouvons  encore  dire  aujourd'hui  avec  M.  Robin 
sommes  en  droit  de  demander,  ne  TAl-ce  que  pour  unb  sbule  de  toutes  les  c 
vivantes,  que  l'on  nous  détermine,  à  l'aide  des  docunents  paléonto logiques,  d< 
êtres  elle  descend;  et  jusqu'à  présent  on  ne  nous  a  donné  comme  preuves  i; 
POSSIBILITÉS  sur  lesquelles  peu  de  naturalistes  s'accordent,  et  non  des  réaui 
VI'  iftaiic.  —  T.  m.  16 
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de  telle  autre  espèce  plus  simple,  etc.  En  résumé,  mauvaises 
interprétations  des  faits  et  raisonnements  sophistiques,  Toilà  à 
quoi  se  réduisent  tous  ces  systèmes  qui  prétendent  expliquer  la 
variété  des  formes  organiques  par  le  principe  supposé  de  la 
transmutation  des  êtres. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  le  darwinisme  n'a  point  le  cachet 
scientifique.  Mais,  comme  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  milieu 
entre  changer  et  ne  changer  pas,  puisque  la  transformation  des 
espèces  n'est  pas  selon  la  science,  pourquoi  la  fiïité  ou  l'immu- 
tabilité de  ces  mêmes  espèces  serait-elle  contre  la  science  î 
Pourquoi  la  thèse  de  la  fixité  des  espèces  serait-elle  antiscien- 
tifique  î  Dans  la  science,  dans  les  faits,  rien  ne  la  combat,  tout 
au  contraire  est  pour  elle.  Voyez,  par  exemple,  ce  que  nous  en- 
seigne la  paléontologie.  Les  fossiles,  nous  dit-elle,  c'est-à-dire 
toutes  les  formes  animales  et  végétales,  ont  fait  leur  apparition 
sur  la  scène  du  monde  d'une  manière  brusque  et  soudaine  : 
pendant  tout  le  temps,  le  très  long  temps,  les  milliers  de  siècles 
peut-être,  qu'elles  ont  continué  à  vivre,  elles  sont  restées  sem- 
blables, identiques  à  elles-mêmes  au  milieu  des  conditions  les 
plus  diverses  3  enfin  lorsqu'elles  ont  disparu  par  extinction, 
leur  disparition,  leur  mort,  se  fait  remarquer  par  le  même  ca- 
ractère de  soudaineté  et  de  brusquerie  qui  avait  signalé  leur 
naissance.  Ainsi,  quand  les  nouvelles  espèces  se  montrent,  elles 
n'ont  aucune  attache  généalogique  avec  les  types  vivants  qui 
les  avaient  précédées  ;  pendant  leur  durée,  elles  n'ont  aucune 
tendance  à  la  transmutation;  lorsqu'elles  finissent,  ce  n'est 
pas  en  se  fondant  en  d'autres  formes  organiques.  Voilà  le  fait 
paléontologique  dans  toute  sa  simplicité  ;  mais  n'est-ce  point 
là  l'expression  concrète  et  matérielle  de  cette  proposition  :  Les 
espèces  sont  fixes  et  ne  se  transmutent  point  les  unes  dans  les 
autres  ? 

On  pourrait  croire,  d'après  ce  que  nous  venons  de  rappeler, 
que  les  transformistes  auraient  dû  renoncer  à  tirer  parti  des 
faits  paléontologiques  eu  faveur  de  leur  système.  Cependant  la 
vérité-est  que  les  partisans  de  la  transmutation  des  espèces  en 
appellent  constamment  aux  découvertes  géologiques.  U  y  a 
même  moyen  de  grouper  si  bien  les  choses,  que  l'ensemble 
peut  causer  une  certaine  illusion  et  surprendre  celui  qui  oublie^ 
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rait  pour  ao  instant  les  règles  de  la  bonne  log:ique.  Voici  un 
exem[de.  On  tous  dira  :  D'une  période  géologique  à  l'autre 
on  observe  des  changements.  Des  espèces  n'existant  pas  à  une 
période  antérieure,  se  rencontrent  à  nue  période  postérieure, 
tandis  qoe  celles  de  la  première  époque  ont  disparu.  Bien  plus, 
quand  on  considère  les  faits  d'une  manière  générale,  on  n'est 
pas  peu  étonné  de  voir  les  formes  animales  et  végétales  se 
succéder  dans  les  temps  géologiques  suivant  une  gradation 
ascendante  et  d'après  les  règles  d'un  progrès,  d'un  perfection- 
nement continu.  Ainsi,  parmi  les  fossiles  caractéristiques  des 
terrains  primaires  se  trouvent  les  poissons  ;  les  âges  secon- 
daires ont  été  l'ère  de  développement  des  grands  lézards,  et 
ce  n'est  qu'à  l'époque  tertiaire  que  se  montrent  les  divers  ordres 
de  mammifères.  Poissons,  reptiles,  mammifères,  voilà  bien  trois 
termes  d'une  gradation  marquée  et  la  preuve  d'un  développe- 
ment progressif.  Sans  aucun  doute  une  espèce  fossile  a  pu 
conserver,  durant  un  certain  laps  de  temps,  des  particularités 
invariables  ;  mais  le  fait  que,  lorsqu'on  embrasse  des  périodes 
aases  étendues,  toutes  les  espèces  d'une  première  époque  sont,  à 
une  autre  époque,  remplacées  par  des  espèces  nouvelles  et  en 
partie  plus  perfectionnées,  ne  prouve-Ml  pas  qu'en  définitive 
l'espèce  <^nge,  pour  peu  qu'on  envisage  une  période  suffisam- 
ment longue  î 

Nous  avons  résumé  l'argument  sans  l'affaiblir;  mais  il  ne 
sera  pas  difffcile  de  découvrir  l'artiâce  de  ce  paralogisme  spé- 
cieux. «  Les  faits  sont  bien  posés,  dit  Agassiz  *,  je  n'ai  aucune 
remarque  à  faire  à  cet  égard  ;  mais  je  soutiens  que  la  conclu- 
sion n'est  pas  logique.  Il  est  vrai  que  l'espèce  fossile  est  limitée 
à  une  période  géologique  donnée  ;  il  est  également  vrai  que 
dans  toutes  les  formations  géologiques  les  espèces  des  périodes 
diffèrent  les  unes  des  autres.  Mais,  parce  qu'elles  diffèrent, 
s'ensuit-U  qu'elles  sont  modlâées,  transmatées  i  N'ont-elles  pas 
été  substituées,  remplacées  par  d'autres  î  L'espace  de  temps 
nécessaire  à  l'opération  ne  fait  rien  à  la  chose.  Qu'on  accorde 
pour  çibaque  période  des  myriades  d'années,  ou  moins,  ou  plus, 
la  question   reste   toujours   simplement  celle-ci  :   Quand  un 

'  Agaiùz,  De  l'Bxpé':e,  p.  ~>S|  nota. 
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chaagdment  a  eu  lieu,  a-t-il  eu  lieu  spontanément,  lentement, 
comme  par  fusion  des  caractères,  sous  l'action  des  forces  phy- 
siques et  suivant  la  loi  de  ses  forces  ;  ou  bieu  a-t-il  été  produit 
par  l'interveotion  d'un  agent  eitérîeur  à  ces  êtres,  dont  l'acti- 
vité,  ViûtlueDce,  s'est  mauifestée  par  la  destruction  des  ancien- 
nes espèces  et  la  production  soudaine  et  brusque  des  nouvelles 
formes  !  Une  comparaison  rendra  ma  pensée  plus  claire.  Je 
suppose  qu'un  amateur  de  peinture  visite  un  musée  où  les  toiles 
soQt  classées  systématiquement  et  ot  les  tableaux  d'écoles  dif- 
férentes sont  dans  l'ordre  chronologique.  En  passant  d'un  salon 
à  un  autre,  il  observe  des  changements  aussi  grands  que  ceux 
notés  par  les  paléontologistes  quand  ils  passent  â*uQ  système 
de  roches  à  un  autre,  d'un  terrain  au  suivant.  Mais  parce  que 
ces  œuvres  ont  une  grande  ressemblance,  puisqu'elles  appar- 
tiennent à  telle  école  ou  sont  d'époques  très  rapprochées,  ou 
encore  d'élèves  d'un  même  maître,  le  critique  aura-t-il  raison 
de  supposer  que  des  tableaux  anciens  se  sont  métamorphosés  pour 
devenir  tableaux  modernes,  et  de  nier  que  les  uns  et  les  antres 
soient  l'œuvre  d'artistes  qui  vivaient  et  agissaient  au  moment 
où  ces  toiles  ont  été  peintes  ?  La  question  de  l'immutabilité  des 
espèces  est  absolument  la  même  que  celle  de  ce  cas  supposé. 
Ce  n'est  pas  parce  que  les  espèces  ont  eu  une  durée  plus  ou 
moins  longue  aux  âges  passés  que  le  naturaliste  les  considère 
comme  immuables,  c'est  parce  que,  dans  la  série  tout  entière 
des  temps  géologiques,  et  pendant  la  durée  des  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  l'introduction  première  en  ce  monde  des 
animaux  et  des  plantes,  il  n'apparaît  pas  le  plus  petit  indice 
qu'une  espèce  se  soit  transformée  en  une  autre.  Nous  savons 
seulement  qu'une  ditférence  existe  à  des  époques  différentes, 
ainsi  qu'il  arrive  aux  tableaux  de  différents  siècles  et  d'écoles 
diverses.  Mais  tant  que  nous  n'aurons  sur  ce  point  que  les  don- 
nées fournies  de  nos  jours  par  la  géologie,  il  sera  contre  la 
philosophie  et  contre  la  logique  de  supposer,  àcausedeses 
différences,  que  les  espèces  changent  ou  ont  changé,  se  trans- 
forment ou  se  sont  transformées.  C'est  tout  comme  si  l'on  sup- 
posait que  les  tableaux  se  sont  transformés  dans  le  cours  du 
temps.  » 

Le  double  fait  paléouto logique  de  l'apparition  soudaine  des 
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types  nouveaux  et  de  l'abseoce  des  intermédiaires  ou  passages 
d'noe  forme  organique  à  celle  qui  lui  a  succédé,  ce  double  fait 
est  tellement  avéré,  que  des  naturalistes,  qui  cependant  veulent 
à  toute  force  croire  à  la  transmutation  des  espèces,  ont  été  dans 
la  nécessité  d'y  avoir  égard.  Il  est  curieus  d'apprendre  com- 
ment ils  s'en  tirent.  M.  de  Hartmann  va  nous  le  dire. 

Tout  d'abord  M.  de  Hartmann  lait  sa  profusion  de  foi;  il 
est  partisan  de  la  descendance  des  espèces  transformées,  en  un 
mot,  de  révolution,  et  ne  veul  point  qu'on  lui  parle  de  la  créa- 
tion directe  des  types  organiques,  a  Nous  autres  enfants  des 
temps  modernes,  dil^il,  nous  ne  sommes  pas  libres  de  reponsser 
ou  d'admettre  la  théorie  de  la  descendance  ;  nous  devons  l'ac- 
cepter, parce  que  nous  ne  pouvons  plus  faire  consister  le  mys- 
tère 'de  la  création  dans  la  conception  grossière  d'autrefois  : 
l'argile  pétrie,  le  souffle  divin,  etc.  '.  » 

Laissoûsdonc  «  l'argile  pétrie,  le  souffle  divin.  »  Il  faut  bien 
cependant  mettre  quelque  chose  à  la  place.  Remplacerons-nous 
la  «  conception  grossière  d'autrefois  »  par  les  suppositions  arbi- 
traires et  personnelles  de  M.  Darwin  f  Non,  répond  M.  de 


'  E,  de  Hartmann,  Le  Darteiniime,  ce  qu'il  y  a  de  rmi  et  de  finue  dans  celte 
thiforie;  traduit  de  raUemand,  par  Georges  Qu^roult.  Paris,  1878.  Toici  la  paiiaga 
auquel  il  eit  fait  allusion  dans  le  texte  :  t  J'ai  risomi  briâvomeat,  dans  la  Philoso- 
phie de  Vinconscienl,  lea  Traisa  raisons  qui  font  de  la  théorie  de  la  descendance 
une  hypothèse  absolument  inattaquable.  Elles  se  réduisent  aux  simples  coniéqnen- 
c«a  de  dem  propositions  incl«structiblee  :  Omne  nivum  ex  ovo  ;  omne  owm  ex 
ovario.  En  d'autres  termea,  les  parti^Dog  mhues  de  la  Tormation  dlreclo  des  espè- 
ces par  an  acte  particulier  de  création  spéciale  ne  peuvent  fairo  rentrer  rH  octe 
dans  le  système  gênerai  de  la  nature  qu'en  supposant  la  création  d'un  tour  de  l'es' 
pAc«  considérée  dans  l'OTaire  d'une  antre  espèce  (probfiblenieDt  proche  parente  de 
l'antre).  Tant  qu'on  n'avait  pas  des  idées  plus  .-ipprorondies  sur  la  manière  dont 
Dien  avait  créé  les  différsuleB  espèces  dans  les  difTérantes  périodes  géologiques,  on 
pouvait  s'en  tenir  A  t'expressiou  de  ■  création  directe  ;  >  nous  autres,  enfants  des 
temps  modernes,  nous  ne  sommes  pas  libres  de  repousser  ou  d'admettre  la  théo- 
rie de  la  descendance  ;  nous  devons  l'accepter,  parce  que  nous  ne  pouvons  plus 
ùJre  consister  le  mystère  de  la  création  dans  la  conception  grossière  d'aulrerois, 
l'u-gile  pétrie,  le  sontfle  divin,  etc.  (p.  2i).  a  L'enfant  des  temp's  modernes  a-t-il  eu 
conscience  de  la  belle  conséquence  qui  ressort  de  ces  dem  propositions,  indes- 
tractiblss  selon  lui  :  Otnne  vivum  ex  ovo;  omne  otmm  em  ocan'o  ;  traduisons  : 
To^t*  fouU  vient  d'un  œuf,  et  tout  cetif  vient  d'une  poule  Nous  irons  loin 
par  ce  chemin  ;  nous  sommes  conduit  (out  droit  à  cette  cliimère  :  l'élernlté  de  la 
ponle,  ainsi  que  l'éternité  de  l'oeuf;  puisque  toqjours,  pour  avoir  un  œuf,  il  aurait 
fallu  une  poule;  et  toujours  aussi,  pour  avoir  nue  piiule,  Il  aurait  fallu  nnœuf.  Pour 
éviter  pareille  absurdité,  je  m'en  tiens  &  l'ai^ile  pétrie  et  au  souffle  divio,  t  la  cva- 
tion  directe. 


ib.Google 


230  DARWINISME 

Hartmann;  et  il  donne  les  raisons  qu'il  a  pour  élimiaer  le  sys- 
tème de  Darvin.  Le  darwinisme  admet  qu'une  espèce  natt 
d'une  antre  espèce  par  une  transformation  graduelle  du  type, 
par  une  sommation  de  variations  minimcUes.  La  conséquence 
d'une  telle  supposition  est  que  deux  formes  voisines  doivent  être 
reliées  entre  elles  par  des  intermédiaires  formant  une  série 
coutinne,  et  que  nulle  part,  entre  les  types  fossiles  ou  vivants, 
il  ne  doit  y  avoir  ni  d'hiatus  ni  de  sauts  brusques.  Or,  c'est 
an  fait  que  les  cas  dans  lesquels  il  serait  possible  de  combler  les 
lacuaes  et  les  hiatus  par  des  formes  intermédiaires  sont  très 
rares;  an  contraire,  des  sauts  considérables  et  nombreux  se 
manifestent  entre  les  espèces.  De  plus,  fgoute  trèsjudiciense- 
ment  M.  de  Hartmann,  ne  nous  faisons  illusion  eu  qaot  que  ce 
soit  :  quand  bien  même  on  parviendrait  à  établir,  par  des  inter  - 
médiaires  aux  différences  minimales,  la  continuité  dans  la  série 
des 'formes  oi^aniques,  il  manquerait  encore  précisément  la 
preuve  indispensable  que  cette  série  des  formes  en  continuité 
est  eSectivemeDt  géoéalogique  et  pas  seulement  systéo^tique 
et  idéale-  Car  de  ce  que  les  types  fossiles  se  relieraient  les  uns 
aux  autres  par  des  intermédiaires  connus  et,  d'autre  part,  parce 
qu'ils  se  seraient  succédé  dans  le  temps,  il  y  aurait  de  l'impru- 
dence, il  y  aurait  manque  de  logique  à  conclure,  par  un  simple 
posi  hoc  ergo  propter  hoc,  d'un  lien  de  consécutivité  À  un  lien 
de  causalité,  d'une  parenté  purement  idéale  et  systématique  à 
un  lien  généalogique  réel  '. 

C'est  fort  bien  dit  :  dans  son  argumentation  contre  le  dar- 
winisme, M.  de  Hartmann  a  évidemment  pour  lui  les  faits  et 
la  logique.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  détruire,  il  fant  ensuite 
édifier.  Plus  d'argile  pétrie  ni  de  souffle  divin,  plus  de  dar- 
winisme; mais  quelle  cause  donner  à  la  diversité  spécifiqae  des 
types  organisés  î  Voici  le  secret  de  M.  de  Hartmann  :  il  exclut 
la  transmutation  graduelle  au  moyen  de  variations  minimales, 
et  Teat  que  la  transformation  complète  du  type  se  soit  opérée 
en  une  seule  fois,  d'un  seul  bond,  par  un  changement  profcxud, 
brusque  et  définitif.  Ecoutons-le  lui-même  exposer  son  idée. 
«  L'hypothèse  la  plus  probable,  dit-il,  est  plutôt  que  le  premier 
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œof  de  L'espèce  nooTelle  doWô  prendre  naiasanoe  dans  l'ovaire 
d'une  espèce  parente  par  la  modification  des  circonstances  em- 
bryogéniqaes  dans  le  stade  primitif  de  l'évolution.  Ce  mode  de 
formation,  dans  lequel  les  parents  d'une  espèce  produisent  an 
jeune  d'une  espèce  nouvelle,  est  désigné  par  KoUiker  sous  le 
nom  de  «génération  hétérogène.»  Ce  serait  donc  une  métamor- 
phose du  germe  qni  conduirait  à  la  création  d'une  espèce  nou- 
velle. Ainsi,  au  lieu  d'avoir  un  saut  d'une  amplitude  minimale, 
nous  aurions  Ttn  saut  d'une  grande  amplitude  et  le  passage 
brusque,  d'un  seul  bond,  d'une  espèce  à  l'autre.  «  Nous  ne  pou- 
vons savoir,  ajoute  l'auteur,  de  combien  la  nature  peut  sauter 
dans  la  génération  hétérogène,  et  il  serait  tout  à  fait  téméraire 
de  vouloir  déterminer  les  limites  de  la  portée  extrême  des  mé- 
tamorphoses embryonnaires,  sans  avoir  tous  les  faits  pouvant 
servir  à  cette  détermination*.  » 

Nous  l'avouons  volontiers,  si  le  transformisme  se  doit  enten- 
dre comme  vient  de  nous  l'expliquer  M.  de  Hartmann,  il  rend 
parfaitement  compte  des  faits  géologiques  ;  car  quand  on  nous 
montrera  les  crustacés  frilobites  apparaissant  subitement  dans 
les  premiers  âges  paléontologiques ,  nous  dirons  :  c'est  par 
saut  brusqne  ;  quand  les  poissons  se  manifesteront  aussi 
soudainement,  nous  répéterons  :  c'est  par  saut  brusque  ;  quand 
les  reptiles  peupleront  tout  d'un  coup  et  en  grand  nombre  les 
mers  jurassiques,  nous  ne  cesserons  de  dire  :  c'est  par  saut 
brusque,  etc.  Tout  va  pour  le  mieux,  on  se  sauve  des  diffi- 
cultés paléontologiques  ;  mais  évite-t-on  aussi  facilement  les 
antres  inconvénients?  Il  est  très  facile  à  (d'enfant  des  temps 
modernes  »  de  se  jouer  gaiement  de  «  l'argile  pétrie  et  du 
souffle  divin  »,  mais  il  lui  est  difficile  d'inventer  un  système 
qui  paisse  remplacer  le  principe  dont  ces  .  deux  mots  sont  le 
simple  commentaire.  Et  s'il  ne  s'agissait  que  de  faire  rire  aux 
dépens  d'une  idée  pour  en  avoir  raison,  le  transformisme,  en- 
tendu à  la  manière  de  M.  de  Hartmann,  ne  nous  donnerait 
qu'une  trop  belle  occasion  de  nous  servir  de  ce  moyen  d'atta- 
qae.  Supposons,  en  effet,  que  la  transformation  par  saut  brus- 
que soit  nne  des  règles  de  la  nature,  et  que  l'œuf  d'une  nou- 
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Telle  espèce  prenne  naissance  dans  l'ovaire  d'une  espèce 
parente,  nous  sommes  appelés  à  être  témoins  de  phénomènes 
tout  à  fait  inattendus  :  un  canard  pourra  sortir  d'un  œuf  pondu 
par  une  poule,  un  crapaud  sera  peut-être  le  fils  d'une  rainette, 
on  ver  à  soie  naîtra  de  l'œuf  d'un  sphinx  à  tête  de  mort,  de  la 
foUe-avoine  donnera  du  froment,  dans  la  pomme  nous  sommes 
exposés  à  trouver  des  graiues  de  poirier,  etc.  Car  voilà  de  ces 
sauts  brusques  par  lesquels  nous  passons  d'une  espèce  à  une 
aufre  espèce  voisine.  Or,  de  toute  évidence,  ce  sont  là  des  faits 
que  l'on  n'a  jamais  vus  et  que  l'on  ne  verra  jamais. 

Mais  nous  avons  renoncé  à  noua  servir  contre  les  systèmes 
transformistes  de  ces  sortes  d'arguments  qui  n'ont  point  l'avan- 
tage de  jeter  une  vraie  lumière  sur  la  question.  On  en  appelle 
aux  métamorphoser,  à  ces  modiâcations  qui  affectent  l'être 
vivant  dans  les  premiers  temps  de  son  existence.  Etudions  les 
métamorphoses  et  voyons  ce  que  ces  changements  peuvent  nous 
apprendre  snr  la  fixité  ou  la  mutabilité  des  types  spécifiques. 
Déjà  nous  avons  énoncé  la  conclusion  à  laquelle  cette  nouvelle 
étude  va  nous  conduire.  «  Les  changements,  les  métamorpho- 
ses auxquelles  sont  soumis  les  individus  vivants,  ne  sont  pas 
des  tendances  à  des  divergences  spécifiques  ;  mais  elles  sont 
toujours  renfermées  dans  le  même  cycle  fixe  et  immuable  comme 
l'espèce  ;  en  un  mot,  il  ne  faut  pas  se  représenter  ces  méta- 
morphoses comme  les  branches  d'un  arbre  qui  vont  en  s' écar- 
tant du  tronc,  mais  comme  des  boucles  fermées,  ramenant  tou- 
jours au  même  point  de  départ  les  êtres  qui  les  parcourent.  » 
Sans  vouloir  tout  dire,  nous  indiquerons  assez  de  faits  pour 
mettre  cette  proposition  dans  tout  son  jour. 

Le  terrain  sur  lequel  nous  mettons  le  pied  est  fort  vaste  et 
nous  ne  pouvons  qu'y  faire  un  court  voyage.  Il  n'est  pas,  en 
effet,  d'être  vivant  que  l'on  ne  puisse  considérer  comme  poly- 
morphe si  on  le  suit  aux  diverses  étapes  de  sa  vie  ;  car  tout 
individu  organisé  commence  par  se  montrer  sous  la  forme  d'une 
simple  cellule,  et  ce  n'est  qu'avec  le  temps  et  parla  nutrition 
qu'il  se  développe  et  acquiert  la  forme  sous  laquelle  il  est, 
comme  on  dit,  parfait,  oui,  parfait  selon  son  espèce.  Cependant 
ce  polymorphisme,  et  nous  ne  parlerons  que  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  règne  animal,  est  fort  diversifié,  il  est  loin  de  présenter 
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les  mêmes  phases  dans  les  différents  types  organ 
animaux  parcourent  les  phases  de  leur  cycle  de  n 
avant  que  de  naître ,  quand  ils  sont  encore  ca 
l'œuf,  soit  dans  le  sein  de  leur  mère  ;  pour  d'au 
riode  d'évolution  et  de  changements  se  poursuit 
sance,  comme  nous  le  voyons  dans  la  grenouillf 
le  cousin,  le  hanneton,  etc.  Les  animaux  qui  se 
ainsi  sous  nos  yeux,  doivent  être  rangés  en  deu 
chez  les  uns,  les  phases  métamorphiques  propi 
s'accomplissent  toutes  dans  le  même  individu,  < 
remarque  dans  la  classe  des  batraciens  j  chez  l 
diverses  phases  se  répartissent  en  divers  indiv: 
uns  sont  les  fils  des  autres,  de  sorte  que  le  cycle 
pre  à  l'espèce  comprend  plusieurs  êtres  distincts, 
se  voit  dans  le  type  méduse.  Il  est  utile  de  désig 
rentes  sortes  de  polymorphismes  par  des-  tem 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'employer  ce 
proposés  par  M.  de  Quatrefages.  Nous  appellerons 
formation  évolutive  ou  embryonnaire»  les  pbéni 
morphiques  qui  se  passentavant  la  naissance.  Noi 
le  nom  de  «  métamorphose  »  pour  caractériser  les 
de  forme  analogues  à  ceux  que  subit  la  grenou 
Ion,  etc.  Sous  le  nom  de  «  généageuèse  »  onde  «g 
ternantes  »,  nous  comprendrons  les  changements 
ques  dont  les  phases  se  répartissent  sur  plusieurs 
Ce  simple  exposé  du  sujet  que  nous  abordons 
tont  l'intérêt  qu'otfre  le  polymorphisme  dans  la  i 
mutabilité  des  espèces.  Cette  mutabilité  des  es 
selon  le  vœu  de  la  nature,  ou  bien  est-elle  repoi 
ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  vivant  et  d'organisi 
une  réponse  nette,  précise,  à  cette  importante  qut 
la  nature  dans  ce  qu'elle  opère  de  muable,  dans 
ues  si  complexes,  si  variés  du  polymorphisme  et 
phoses  ;  voyons  si  la  nature,  quand  elle  fait  passf 
par  ces  phases,  par  ces  changements  considérab 
faire  sortir  de  l'espèce,  ou  bien  au  contraire  n'j 
invariable  de  le  maintenir  malgré  tout  dans  1< 
fique.        (La  suite  prochainement.)  A. 
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UN  ARGUMENT  OFFICIEL 

EN  FAVEBR  DE  L'ENSEIGNEMENT  RELIGIEUX 


Le  ministère  de  rinstructioa  publique  donne  cette  année  les 
statistiques  générales  de  l'enseignement  primaire,  secondaire 
et  supérieur,  pour  la  période  décennale  de  1865  à  1876.  En  les 
présentant  au  président  de  la  République,  M.  Bardouxya 
joint  trois  rapports  '  qui  les  résument  et  qui  constatent  les 
progrès  accomplis  ;  car  il  est  entendu  que  l'enseignement  pro- 
gresse en  France,  comme  tout  le  reste. 

Pour  les  statistiques,  plusieurs  volumea  ;  pour  les  i-apports, 
154  colonnes  du  Journal  o^/îciei  .■  beaucoup  de  divisions  et  de 
titres,  beaucoup  de  chiffres,  beaucoup  de  tableaux,  beaucoup  de 
difiérences  en  plus  ou  en  moins,  beaucoup  de  moyennes,  beau- 
coup d'améliorations  faites,  beaucoup  d'améliorations  à  faire... 
Bref,  une  œuvre  magistrale  de  centralisation  et  de  bureaucratie 
tnodemes. 

Le  goût  de  l'époque  est  aux  statistiques.  On  en  a  fait  sur  tout, 
on  cherche  tous  les  jours  sur  quoi  en  faire  encore.  Faut-il 
s'en  plaindre?  non  sans  doute,  car  si  elles  ont  leur  danger, 
elles  ont  aussi  leur  utilité.  Le  danger,  c'est  celui  de  l'abus,  ici, 
plus  qu'ailleurs  peut-être,  voisin  de  la  chose;  et  l'abus  consiste 
à  donner  aux  statistiques  une  autorité  décisive,  à  ne  juger  que 
d'après  elles,  par  suite  à  juger  à  la  légère.  «  Dans  tel  pays  il  y  a 


'  Voir,  pour  l'anse  igné  méat  MCOnJairs,  le  Journal  officiel  du  15  aept.  1873 
pour  l'eDHignemant  s upri rieur,  celui  du  21  novombre;  pour  reDieiguemeat  primairi 
celuidulSd' 
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tant  de  ceci  et  on  obtient  tant  de  cela  :  donc  si  nous  voulons  avoir 
plna  on  moins  de  cda,  mettons  plus  ou  moins  de  ceci.  A  telle 
époque  il  n'y  avait  que  tant  de  ceci ,  aujourd'hui  il  7  en  a  tant  : 
donc  un  immense  progrès  a  été  réalisé,  donc  il  faut  readre  grâce 
an  àel  et  &  la  République.  » 

Ces  raisonnements,  il  est  vrai,  ne  demandent  pas  une  bien 
grande  dépense  de  logique,  mais  donnent-ils  une  bien  [grande 
somme  de  certitude }  —  Nous  ne  songeons  point  à  suspecter 
l'exactitude  des  statistiques  :  volontiers  nous  les  supposons 
faites,  malgré  les  immenses  difâcuUés  qu'elles  ofirent,  avec 
toute  la  perfection  que  permet  l'humaine  imperfection.  Mais, 
cela  même  étant  accordé  sans  7  regarder  de  trop  près,  est-ce 
bien  là  un  procédé  sérieux  pour  se  rendre  compte  de  l'état  et 
des  besoins  d'un  pays?  Au  lieu  de  notions,  des  faits  ;  au  lieu  de 
principes,  des  chiffres;  au  lieu  de  discusaioD,  de  l'arithmétique; 
an  lieu  de  conclusions  raisonnées,  des  sommes  et  des  différences  ! 
Le  suârage  universel  donne  l'omnipotence  au  nombre  daus  les 
quesUons  de  personnes  ;  la  statisqae  la  lui  donne  aussi  dans  les 
questions  d'histoire  et  même  de  droit.  Et  les  maux  qui  en  ré- 
sultent ne  sont  pas  moins  grands  dans  cette  seconde  sphère  que 
dans  la  première.  Dans  l'une,  l'effet  ordinaire  du  nombre  est 
de  reléguer  bien  loin  les  hommes  de  mérite  et  de  vertu  derrière 
les  bavarda  et  les  flatteurs  ;  dans  l'autre ,  c'est  de  cacher  la 
réalité  sous  les  apparences.  I^es  statistiques,  en  effet,  n'attei- 
gnent que  l'extérieur  des  choses,  ce  qui  se  voit,  se  touche,  se 
compte.  Gequ'il  7  a  d'intime  et  de  profond,  les  causes  desfaits, 
les  sources  du  bien  et  du  mal,  leur  échappent.  Un  médecin  aura 
bean  voir  au  grand  jour  la  pâleur  de  sou  malade,  l'altération 
de  ses  traits,  ses  mouvements  désordonnés  et  tons  les  87mp- 
tômes  extérieurs,  si  sa  science  ne  lui  fait  pas  découvrir  les  lé- 
sions ou  les  affections  jntérienres  qui  en  sont  le  principe,  ni 
deviner  le  tempérament  qu'il  faut  refaire,  il  en  saura  tout  juste 
aasez  pour  traiter  à  rebours  le  client  devenu  sa  victime.  Or  tel 
est  précisément  le  danger  des  statistiques:' leur  nature  est  dV- 
rftter  toute  l'attention  à  la  surface  des  choses,  de  donner  à 
croire  qu'on  est  fort  sur  une  question  pour  avoir  anal7sé  tous 
les  faits  qui  s'y  rattachent,  enfin  de  faire  illusion  par  la  fantas- 
magorie des  chiffres. 
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On  nous  dira  que  le  but  d-i-i  ;;f3tistiqae3  n'est  point  de  for- 
muler des  conclusions  qn'on  doive  accepter  les  yeux  fermés  sur 
la  seule  autorité  des  nombres,  mais  de  fournir  des  données  cer- 
taines sur  lesquelles  la  raison  travaillera,  de  présenter  un  en- 
semble d'observations  d'où  l'intelligence  saura  déduire  le  vrai 
et  le  bien.  C'est  tout  à  fait  notre  avis;  mais  les  rapports  de 
M.  le  ministre  l'ont -ils  fait  assez  ou  aident<ils  assez  à  le  faire  ? 
M.  le  ministre  paraît  voir  la  France  républicaine,  son  ensei- 
gnement et  surtout  son  Université,  sons  une  teinte  rose  de 
soleillevant  :  toutestpourle  mieux  ou  du  moins  tout  est  mienij 
il  y  a  progrès  sur  toute  la  ligne.  Le  début  même  du  rapport 
sur  l'enseignement  secondaire  —  le  premier  publié  et  le  pre- 
mier aussi  dont  nous  allons  nous  occuper  —  ne  cache  pas  ce  parti 
pris  de  tout  voir  en  beau. 

«  La  statistique  de  l'enseignement  secondaire  pour  l'année 
1876  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  permettra  de  mesu- 
rer l'étendue  des  sacrifices  déjà  faits,  de  ceux  qui  restent  en- 
core à  faire  et  de  connaître  exactement  les^ro^rés  accomplis.» 
Ainsi  parle  M.  le  ministre  au  président  de  la  République.  Plus 
loin  le  rapport  constate  «  l'énorme  impulsion  donnée  k  l'instruc- 
tion publique  dans  ces  dernières  années,  la  confiance  que  l'U- 
niversité inspire  aux  familles,  les  progrès  considérables  qui  ont 
été  accomplis  dans  l'enseignement  secondaire.  »  —  La  fin  ré- 
pond au  commencement  et  au  milieu:  «Ces  résultats  ne  sau- 
raient être  indilférents  pour  le  pays.  L'enseignement  secondaire 
lui  prépare,  en  effet,  les  générations  qui  sont  son  honneur  et  sa 
force...  J'ose  affirmer,  Monsieur  le  président,  qu'aucun  service 
ne  peut  se  prévaloir  d'une  somme  d'efforts  plus  soutenus  et  de 
résultats  plus  dignes  d'attention.  » 

Et  pour  tout  résumer  :  «  La  situation  de  l'enseignement 
secondaire  en  France  est  donc  des  plus  satisfaisantes  :  son  pro- 
grès croissant  est  suffisamment  indiqué  par  les  chiffres  que  je 
viens  de  reproduire.  » 

A  titre  de  bon  Français,  nous  ne  demanderions  pas  mieux 
que  de  souscrire  sans  contrôle  et  d'applaudir  sans  réserve  à 
cette  situation  si  satisfaisante  de  l'enseignement  secondaire  en 
France.  Mais  les  illusions  de  l'optimisme  ne  sont  pas  sans 
péril.  M.  le  ministre  lui-même  dit  avec  beaucoup  de  sens  qu'on 
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n'administre  bien  qtte  ce  qu'on  connaît  bien.  11  est  doDc  bod- 
verainement  important  d6  ne  pas  croire  trop  facilement  que  les 
choses  sont  en  réalité  ce  qu'on  voudrait  qu'elles  fussent.  De 
plus  nous  ne  sommes  pas  seulement  Français,  nous  sommes 
Français  catholique.  Â  ce  titre  nous  devions  désirer  ardemment 
que,  dans  cette  statistique  et  dans  tous  ces  éloges,  l'enseigne- 
ment de  l'Église  eût  la  part  qui  lui  revient.  Il  nous  a  semblé  qu'il 
n'en  est  point  ainsi.  L'enseignement  religieux,  sans  doute,  n'y 
est  pas  ouvertement  déprécié  ^  ses  maisons,  ses  élèves,  ses  ac- 
croissements sont  comptés  à  leur  place.  Pourtant,  nous  ne  crai- 
gaoQS  pas  de  dire  que,  de  fait  justice  ne  lui  est  pas  pleinement 
rendue.  C'est  que  les  chiffres,  sans  cesser  d'être  vrais,  peuvent 
cesser  de  servir  la  vérité.  Il  suffît  qu'ils  soient,  avec  ou  sans 
intention,  groupés  de  telle  ou  de  telle  manière  pour  mettre  en 
lumière  ce  qui  est  favorable  à  une  thèse  préconçue  et  laisser 
dans  l'ombre  ce  qui  lui  est  contraire.  Ainiii  présentés,  ils  ne 
mentent  pas  et  pourtant  ils  trompent.  Le  lecteur  indifférent  ou 
superficiel  se  laissera,  sans  même  y  prendre  garde,  aller  à 
l'impression  voulue.  Seul,  le  lecteur  sérieux,  qui  s'est  fait  une 
habitude  d'en  appeler  de  ses  yeux  et  de  son  livre  à  sa  raison, 
pourrait  y  résister.  Mais  te  fera-t-il,  quand  il  faudrait  pour  cpla 
reconnaître  et  poursuivre  à  travers  une  forêt  de  chiffres  les  élé- 
ments qui  doivent  être  réunis  et  comparés  ? 

Nous  avons  fait  ce  travail;  il  nous  a  conduit  à  cette  conclu- 
sion :  que  dans  la  sphère  de  l'instruction  secondaire,  l'ensei- 
gnement ecclésiastique  et  religieux  a  progressé  immensément 
depais  dix  ans,  qu'il  a  progressé  beaucoup  plus  que  ses  rivaux, 
on  même  que  seul  il  a  réellement  progressé,  quand  tous  les 
autres  étaient  en  voie  de  décadence.  Si  ces  assertions  sont  j  nsti- 
fiées  par  le  rapport  lui-même  de  M.  le  ministre,  on  nous  par- 
donnera de  l'avoir  qualifié  à^argument  officiel  en  faveur  de 
V enseignement  religieux.  Car  enfin,  dans  un  siècle  et  dans  un 
pays  où  l'on  parle  sans  cesse  de  progrès,  ce  qui  progresse  ne 
doit- il  pas  être  aimé  et  maintenu  ? 

Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas  le  rapport  de  M.  le  mi- 
nistre dans  toutes  ses  divisions  et  subdivisions;  ce  serait  nous 
obliger  à  commenter  trente-cinq  tableaux  qui  présentent,  cha- 
cun à  son  point  de  vue,  l'état  de  l'enseignement  secondaire. 
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Noos  choisirons  seulement  les  données  les  plus  directdment  fa- 
vorables ou  contraires  à  la  thèse  qae  nous  venons  d'énonoer, 
les  rapportant,  pour  plus  de  clarté,  aux  six  chefs  suivants  : 

1.  EtabliBBemeuts. 

2.  Personnel  dirigeant  et  enseignant. 

3.  Personnel  enseigné. 
i.  Enseignement. 

5>  Dépense. 
6.  Conclusion. 

Mais  d'abord  signalons  une  lacune  extrêmement  importante 
dans  la  statistique.  NouslisonsàTavaiit-dernière  page  du  Rap- 
port :  e.  Il  convient  d'ajouter  que  dans  les  établissements  ecclé- 
siastiques ne  sont  pas  compris  les  petits  séminaires,  sur  lesquels 
OD  n'a  pu  réunir  de  renseignements  assez  complets  pour  être  pu- 
bliés, et  dont  les  élèves  sont  an  nombre  de  30,000  environ.  » 

Nous  aurions  préféré  que  cet  avis  eût  été  placé  au  commeu- 
cement  du  rapport,  dont  il  eût  éclairé  toutes  les  parties,  plutôt 
qu'à  la  âa,  lorsque  le  lecteur  a  déjà  subi  l'effet  de  tous  ces  ta- 
bleaux qu'il  croyait  être  la  complète  expression  de  tout  l'ensei- 
gnement secondaire.  Mais,  à  vrai  dire,  nous  aurions  encore 
mieux  aimé  qu'il  ne  pût  se  trouver  ni  au  commencement,  ni  au 
milieu,  ni  à  la  un.  Car  pourquoi  exclure  les  petits  sémi- 
naires d'une  statistique  générale  de  l'enseignement  secondaire, 
quand  c'est  précisément  daos  les  petits  séminaires  que  l'on 
donne  une  part  plus  large  et  presque  exclusive  aux  études  clas- 
siques qui  constituent  le  fond  et  forment  le  caractère  distinctif 
de  cet  enseignement  ?  S'il  est  vrai  qu'on  n'ait  pu  réunir  des 
renseignemehts  assez  complets,  d'où  vient  qu'on  ne  l'ait  pu  au 
sujet  de  ces  établissements,  quand  on  l'a  si  bien  pu  au  sujet  de 
tous  les  autres?  S'il  faut  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette 
omission,  où  la  chercher  f  —  Serait-ce  que  les  études  des  pe- 
tits séminaires  ne  sont  pas  une  préparation  au  baccalauréat? 
Mais  ce  serait  peut-être  là  un  motif  de  les  estimer  davantage. 
Et  puis,danB  beaucoup,  disons-le,  dans  irap  de  petits  séminaires, 
l'usage  s'est  introduit  depuis  quelques  années  de  présenter  à 
ces  examens  de  nombreux  élèves.  Enfin  et  surtout,  si  l'ensei- 
gnement fait  beaucoup  pour  le  diplôme,  que  fait  le  diplôme  à 
l'enseignement  et  en  quoi  peut-il  en  déterminer  la  nature  ?  — 
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Serait-ce  qae,  dans  ces  établissemeats,  les  études  oot  pour  but 
de  fournir  au  recrutement  du  clergé?  Mais  d'abord  ce  but  u' em- 
pêche pas  que  beaucoup  de  leurs  élèves  ne  tournent  de  ialt  vers 
les  carrières  du  monde.  Et  puis  le  sacerdoce  chrétien  serait-il 
donc  une  profession  si  peu  libérale  qu'un  enseignement,  dès 
qu'il  lui  sert  de  préparation,  cesse  aussitôt  d'être  regardé 
comme  un  enseignement  secondaire  ?  Eu  vérité,  ce  serait  pous- 
ser trop  loin  l'horreur  du  cléricalisme. 

Nous  avouons  donc  ne  trouver  aucune  raison  plausible  à  cette 
large  mutilation  d'une  statistique  qui  a  la  prétention  d'être  une 
sorte  de  monument  historique.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes 
et  resterons  avertis  que  dans  cette  balance  comparative  il  man- 
que au  plateau  de  l'enseignement  secondaire  ecclésiastique  l'ap- 
point d'une  centaine  au  moins  d'établissements  considérables 
et  de  30,000  élèves.  Noua  le  rappellerons  au  besoin  pour  aider 
le  lecteur  à  rectifier  ses  appréciations. 

Sans  plus  de  délais,  entrous  en  matière  d'après  le  plan  indi- 
qué plus  haut.  On  nous  permettra  de  ne  viser  qu'à  la  vérité  et 
à  la  clarté,  principales  qualités  d'un  par^  compte  rendu. 


KTABLISSEUENTB 


1.  Catégories  d^ établissements.  —  Voici  les  deux  grandes 
divisions  et  les  subdivisions  qu'établit  le  Rapport  : 


Knaeigoement  secondaire    publia 


(  Lyc«ea. 

l  Collées  commUDaui. 
i'  Laïque. 

\    D    11      fÉtablisBeioents  4pi(copaus. 
Enseignement  Becondau-o  libre.    ^_E^é-^  j^^  ^^^g-  ^^y^^^_ 

\  '(DeEordresreligieuxoucougi'égationBi 

Cette  double  répartition  en  enseignement  public  ou  dépendant 
de  l'Etat,  et  enseignement  libre  ou  indépendant  de  l'État,  est 
fort  naturelle  au  point  de  vue  où  devait  se  placer  un  grand  maî- 
tre de  l'Université.  Au  point  de  vue  oii  nous  nous  plaçons,  elle 
n'est  ni  naturelle  ni  juste.  En  eSet,  l'enseignement  ecclésias- 
tique se  trouve  ainsi  confondu  avec  l'enseignement  libre  laïque. 
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Or  ce  dernier  a  beaucoup  perdu  en  maisons  et  en  élèves.  Ces 
pertes  voilent  donc  en  partie  les  progrès  immenses  de  l'ensei- 
^emeat  ecclésiastique.  Nous  aurons  soin  de  corriger  cette  cause 
d'erreur,  en  dégageant  dans  nos  appréciations  comparatives 
la  part  qui  revient  à  l'Eglise.  Â  vrai  dire  même,  notre  principal 
soin  sera  de  comparer  l'enseignement  ecclésiastique  tout  seul 
avec  l'ensemble  de  l'enseignement  laïque  public  et  libre.  Car, 
au  fond,  la  grande  question  est  celle-ci  :  les  Jeunes  générations 
grandiront- elles  pleinement  sous  l'inâuence  et  la  tutelle  de 
rÉglise,  ou  bien  en  dehors  de  cette  pleine  inâuence?  fit  le 
grand  fait  qui  résume  les  luttes  contemporaines  pour  la  liberté 
d'enseignement  n'est  pas  l'admission  ou  la  non-admission  des 
laïques  à  ouvrir  des  institutions  en  dehors  de  l'Université;  nul 
gouvernement  n'a  jamais  entièrement  condamné  ces  efforts  pri- 
vés :  mais  c'est  l'admission  ou  la  non-admission  de  l'Eglise  et 
de  ses  ministres  à  former  ailleurs  et  autrement  que  dans  les  petits 
séminaires  la  jeunesse  qui  se  destine  aux  diverses  professions 
sociales.  Là  fut  aussi  l'éclatante  victoire  de  1850  et  l'immense 
bienfait  de  sa  loi  tardive  :  victoire  incomplète  sans  doute,  bienfait 
mesuré,  alors  et  dans  la  suite,  avec  une  parcimonie  défiante  ; 
et  pourtant  de  ces  parcelles  de  libertés,  la  féconde  initiative  de 
l'Eglise,  on  le  verra,  a  déjà  fait  surgir  de  véritables  prodiges. 
2.  Nombre  des  établissements  en  1865  et  en  1876.  —  En 
1865,  le  nombre  total  des  établissements  d'instruction  secon- 
daire était  pour  toute  la  France  de  1263.  En  1876,  il  n'était 
que  de  1136.  C'est  donc  une  diminution  de  127.  Voici  la  ré- 
partition de  ces  nombres  ; 


1865 

11 

ISTfi 
~8Î 

'ïmiAT-n»; 

Lycées' 

4  i 

Collèges  communaux        .     .     . 

2ôl 

2.52 

1   1 

Total 

328 

333 

5 

657 

494 

163 

TOTAI 

985 

827 

158 

'  Voici  la  progreuion  du  nombre  dee  Ijcées  depuis   fondation   c 
De  1802  &  1315,  il  a  ilé  créé  31  lycéet. 
De  1815  k  1830,         ■       ■      2       ■ 
De  1830  &  1848,  •        >     ]g        > 

Da  1848  S.  1870,  »        .    27        o 

De  1S70  i  1876,         ■       >     5       » 
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I  ÉlsbliBsements  épiacopanz  .     .     .     . 

\  Dn  clergé    Héculior' 

\  Du  clergé  régulier     .     .     .-   .     .     . 

(.  Total.     .     -     - 

Total  pour  l'enaeiguemeiit  libre. 


IMt 

10 

70 

165 

1 

43 

27« 

935 

f 

ÂÎDsi  doue,  rensemble  des  établissemeats  d'ei 

libre  l'emporte  de  470  sur  les  établissements  public 

en  tenant  compte  d'une  centaine  de  petits  sémiaair< 

L'ensemble  des  établissements  ecclésiastiques, 

comptons  pas  les  petits  séminaires,  ne  le  cède  que  d 

semble  des  établissements  de  l'État  ;  si  nous  les  < 

l'emporte  de  70  environ  ;  enfin  comparé  à  tout  l'et 

laïque,  public  et  libre,  il  en  égale  à  peu  près  la  mo 

Sous  le  rapport  des  Tariations  : 

L'enseignement  laïque  libre  a  perdu  163  maison 

L'enseignement  laïque  public  n'a  gagné  que  5  a 

L'enseignement  ecclésiastique  a  gagné  31  maison 

L'enseignement  congréganiste  a  plus  que  doublé 

Voici  pour  cette  dernière  catégorie  le  détail  de 


JéanilâB 14 

Maristes |  15 

LazarislM 

Builiena 

Picpnciens 

DoctrinaireB 

Prêtres  de  l'Adoration  perpétuelle.     .     . 
Prêtres  des  SS.  Cœura  de  Jésus  et  Marie, 

FrËres  de  Saiot-Joseph 

Totaux 1  43 


I  La  (talistique  et  la  rapport  compranoeDl,  dans  le  clergé  «écul 
d»a  ciilt«s  proteaUDli  qui  avaient,  en  1865,  13  établisse  me  d  ta,  et,  > 
ment.  Celle  confuiion  a'eit  pas  de  oature  à  tlatter  le  sacerdoce  ' 
l'indiqaoDi,  uni  la  corriger  dans  ce  tableau,  pour  a'avoir  pii  coi 
correctiODi  analogues  dans  les  autrei  nombres  qui  le  rapportaro: 

'n*  ataïa.  —  t.  m. 
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3.  Provenance  et  propriété  des  établissements.  —  Lycées. 
—  Sur  les  81  lycées  : 

Sout  installés  dans  des  bâtiments  construits  pour  lonr  dMti- 

natioii  actuelle 17 

Occupent  d'aceiens  collèges  de  jésuites 33 

Occupent  d'antres  anciens  collèges.      ,..'..        10 

Occupent  divers  couvents 21 

Ils  appartiennent  preeçinetoas  aaz  -villes  qui  doivent  pourvoir 
à  leur  entretien.  L'Université  en  a  la  jouissance  indéfinie. 

Coltëges  communaux.  —  Sur  les  252  collèges  communaui, 
ont  été  construits  pour  leur  destination  actuelle.      .     .        31 

Proviennent  de  maisons  particulières  achetées  par  les 
viUes 82 

Proviennent  d'anciens  collèges  de  jésuites.     ...        33 

Proviennent  d'anciens  séminaires,  collèges  de  divers 
ordres»  couvents  d'hommes  ou  de  femmes 106 

229  appartiennent  aux  viUes,  12  à  l'État,  11  k  des  particuliers. 

Établissements  libres.  —  Des  803  établissements  libres»  3  ap- 
partiennent à  l'État,  64  aux  communes,  76  aux  diocèses,  426  à 
des  particuliers,  234  aux  directeurs  de  ces  établissements.  — 
I^eur  provenance  n'est  pas  indiquée  dans  le  rapport.  Nous  le 
regrettons  :  on  verrait,  nous  n'en  doutons  pas,  que,  du  moins 
parmi  les  établissements  du  clergé  régulier,  un  bien  plus  grand 
nombre,  proportion  gardée,  ont  été  construits  pour  leur  desti- 
nation actuelle.  Or  c'est  là  un  gage  de  bonne  installation,  aussi 
bien  qu'un  signe  de  féconde -initiative. 

4.  Installation  matérielle.  —  Lycées.  —  Le  rapport  con- 
state que  bon  nombre  de  lycées  «  laissent  beaucoup  à  désirer 
sons  le  rapport  des  distributions  intérieures,  et  de  l*état  de  con- 
servation d^  bâtiments.  De  grands  travaux  de  restauration  ont 
d^à  été  exécutés  dans  un  certain  nombre  de  ces  établissements; 
mais  chaque  jour  de  nouvelles  améliorations  deviennent  néces- 
saires, et  pendant  quelques  années  encore  leur  réalisation  exi- 
gera des  dépenses  considérables.  »  —  Et  plus  loin  :  «  La  su- 
perficie de  29  lycées  varie  entre  4100  mètres  carrés  et  10,000 
mètres  carrés;  37  de  ces  établissements  occupent  un  emplace- 
ment de  10,000  à  20,000  mètres;  les  15  autres  ont  de  vastes 
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dépendacces,  aotammeat  les  lycées  de  Pau.  dé  Tonraon  (dear' 
ancienB  collèges  de  jésnites)  et  d«  VanTes,  qui  possèdent  des  jar- 
dins et  des  parcs  de  plusiears  hectares.  »  — '  Si  nous  ne  noos 
trompons,  l'idée  qu'on  se  fait  d'un  lycée  n'est  pas  des  plus  rian- 
tes. Un  amas  de  bâtiments  noyés  dans  quelque  quartier  compact 
de  la  Tille,  des  murs  gria  et  maussades,  une  architecture  de  ca- 
serne ponr  ne  pas  dire  de  prison,  des  cours  resserrées  sans  ho* 
rizon  ni  soleil,  des  corridors  tortueux  et  obscurs,  des  salles  bas- 
ses et  sombres  :  n'est-ce  pas  là,  soit  impression  gardée,  soit 
opinion  préconçue,  l'image  fort  peu  athénienne  que  ce  nom 
grec  de  lyoée  réveille  dans  l'espnt?  Impression  due  tout  entière, 
si  l'on  veut,  an  souvenir  des  pensums,  opinion  faite  par  de  mau- 
vaises langues  d'écoliers.  Mais,  il  faut  ï'avoaer,  œa  vieux  éta- 
blissements construits  pour  et  par  des  communautés  de  toute 
oonleur  et  de  toute  vie,  ces  bâtiments  qui  laissent  beaucoup  à 
désirer,  ces  emplacements  peuplés  de  500  élèves  en  moyenne, 
qui  très  souvent  n*(mt  pas  un  hectare  et  presqne  jamais  plus  de 
deux,  tout  cela  ne  nous  paraît  pas  fait  pour  réhabiliter  dans 
rimagination  ces  camps  retranchés  de  l'Université  napoléo- 
nienne. Est-ce  bien  là  ce  qu'il  faut  k  de  nombreux  pensionnats 
d'enfants  ï  et  comment  depuis  trois  quarts  de  siècle  l'Etat  n'est- 
il  parvenu  à  installer  dans  des  locaux  et  des  cours  sofflsants 
que  15  de  ces  grands  établissements  1 


5  communaux.  —  Les  collèges  communaux  parais- 
sent encore  moins  favorisés  : 

Les  batimenta  de  51  coUègea  wmt  an  bon  étal, 
146  en  avK  bon  état. 


Quant  à  la  superficie  des  établissements,  dans  17  collèges 
elle  reste  au-dessous  de  1,000  mètres  carrés;  dans  162,  au- 
dessous  de  5,000;  dans  23  seulement  eUe  dépasse  10,000. 
Voilà  bien  encore  ces  collèges  étouffoirs  que  l'incurie  ou  la  rou- 
tine ont  trop  longtemps  conservés  dans  notre  France. 

Établissements  libres.  —  11  ne  nous  sera  pas  possible  de 
donner  les.  mêmes  détails  an  sujet  des  établissements  libres. 
Noos  ne  trouvons  dans  le  Rapport  que  ces  quelques  lignes  : 
<(  Dans  458  maisons  les  dispositions  matérielles  intérieures 
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étaient  boaaeB  ;  dans  307  elles  étaient  passables  ;  l'iDstatlation 
maiérielle  de  38  maisons  anrait  besûio  de  notables  améliora- 
tions. »  (Tableau  n"  3t .)  Ces  chiffres  déjà  peuvent  donner  une 
opinion  favorable  de  l'enseignemeot  libre  au  point  de  me  des 
conditions  matérielles,  puisque  dans  le  plus  grand  nombre  de 
ces  établissements  elles  sont  satisfaisaates.  Nous  pensons,  de 
plus,  qu'une  statistique,  plus  complète  à  ce  point  de  vue,  des 
petits  séminaires  et  des  autres  maisons  ecclésiastiques,  n'aurait 
point  été  à  redouter  pour  l'enseignement  religieur  ;  qu'elle  au- 
rait pu,  en  particulier,  compter  dans  une  proportion  plus  large 
que  celle  de  15  sur  81,  les  maisotts  qui  possèdent  des  jardins 
et  des  parcs  de  plusieurs  hectares. 

Ainsi  donc,  nombre,  origine,  propriété,  installation  des  éta- 
blissements, tout  nous  est  un  signe  de  l'inépuisable  prodigalité 
de  l'Église  en  faveur  de  l'enseignenient,  pour  lequel  elle  fait 
■plus  dans  son  ère  de  spoliation  et  avec  sa  pauvreté  seule,  que 
l'État  dans  la  tranquille  possession  de  son  butin  et  avec  ses  bud- 
gets de  trois  ou  quatre  milliards.  Lui,  il  reçoit  ses  élablissements 
tout  construits,  tout  entretenus,  des  villes  qui  n'ont  eu  pour  la 
plupart  qu'à  les  prendre  parmi  les  biens  du  clergé.  L'Eglise, 
elle,  quand  l'État  s'est  enrichi  et  fortifié  de  ses  dépouilles, 
recommence  avec  rien,  et,  en  quelques  années,  elle  couvre  le 
pays  de  nombreuses  et  florissantes  maisons.  Que  de  nouveau 
on  la  dépouille,  de  nouveau  elle  reviendra  bâtir  k  côté  de  ses 
édifices  passés  aux  mains  de  ses  rivaux.  Gomment  se  lasserait- 
elle  de  prodiguer  son  or  et  ses  sueurs,  elle  qui  ne  s'est  jamais 
lassée  de  prodiguer  son  sang  î  Elle  a  fatigué  le  bras  des  bour- 
reaux :  il  est  plus  difôcile,  il  est  vrai,  de  fatiguer  la  main  des 
spoliateurs  ;  mais  si  ce  n'est  pas  tout  à  fait  impossible,  elle  le 
fera. 


II 

PERSONNEL   DIRIQEANT   ET  ENSEIGNANT 

1 .  Le  personnel  administratif  et  enseignant  des  lycées  était, 
en  1876.  de  2,349  personnes  ;  dans  ce  nombre  ne  sont  pas 
compris  les  maîtres  répétiteurs.  Ce  nom,  quelque  peu  ambi - 
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tieux,  désigne,  si  nous  ne  nous  trompons,  ces  malheureux  pions 
qui  s'étaient  acquis  dans  le  monde  collégien  une  si  triste  célé- 
brité. Que  la  chose  ait  été  changée  avec  le  nom  ou  qu'elle  ne 
l'ait  pas  été,  pourquoi  donc  ne  compfent-ils  pas  parmi  les  fonc- 
tionnaires de  l'Université?  Pourquoi  reléguer  ainsi  les  maîtres 
chargés  de  la  surveillance  habituelle  et  immédiate  des  enfants, 
bien  loin  en  arrière  du  premier  plan  où  brillent  les  professeurs  ï 
Si  à  ce  faïence  de  la  statistique  au  sujet  de  ces  fonctionnaires, 
répondait  en  pratique  je  ne  sais  quel  mépris  de  leurs  fonctions, 
il  y  aurait  là  tout  un  côté  profondément  vicieux  de  Téducatton 
uoiversitaire.  Mais  passons. 

Peraâimel  des  collèges  commuuaoi  .     .      .    3,432. 

—  des  élablitsementa  Jibrea  laîqoea.    2.500,  dont  115     ecdéiiaatiques. 

—  des  étaliliBBemeDtBecclésiaetiqnes.     3,7âl,  dont  2,946  ecolésituitiiiueB. 

En  somme  donc,  13,042  soldats  composent  la  grande  armée 
de  l'enseignement  secondaire,  en  dehors  des  petits  séminaires. 
Un  quart  environ  forme  le  contingent  de  TEglise.  C'est  assez 
pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  l'accusent  d'être  l'ennemie  de 
la  difiosion  des  lumières.  Ce  n'est  pas  assez  pour  justifier  par 
une  apparence  de  raison  les  alarmes  commandées  de  ceux  qui 
crient  aux  envahissements  du  cléricalisme. 

Si  nouB  comparions  ensemble  ces  divers  personnels,  en 
tenant  compte  du  nombre  des  établissements,  la  proportion  la 
plus  forte  serait  du  côté  des  lycées  ;  ils  emploient  donc  généra- 
lement un  plus  grand  nombre  de  maîtres  que  les  autres  maisons. 
Il  ne  taut  pas  s'en  étonner.  Moins  multipliés,  chacun  d'eux  ren- 
ferme en  moyenne  plus  d'élèves.  Ajoutons  que  le  développe- 
ment des  petits  lycées  et  de  l'enseignement  spécial  a  dû,  en 
créant  de  nouvelles  catégories  et  de  nouvelles  classes,  exiger 
des  directeurs  et  des  professeurs  nouveaux.  Peut-  être  trouve- 
rions-nous encore  une  raison  de  cette  supériorité  numérique 
du  personnel  universitaire  dans  le  document  qui  termine  le 
tableau  n"  6.  11  nous  apprend  ^combien  d'heures  de  classe  on 
peut,  au  maximum,  exiger  par  semaine  d'un  professeur  de 
lycée  : 

ProfeueuTB  de  rhétorique,  de  philosophie  et  d'histoire.     .     15  heui'es. 

Profeeeeuis  de  seconde  et  de  troiaième 17      — 

Professenra  de  graininaîre  et  des  ela^Ecs  olmeclairc;.     .    SO      — 
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Nous  coDnalBsoQS  bien  des  tnalsom  ecclésiastiques  où  le 
règleraeQt  impose  chaque  semaine  vingt-quatre  heur^  de  classe 
aux  professeurs  de  grammaire,  et  presque  autant  h  ceux  de 
seconde  et  de  rhétorique,  sans  parler  de  plusieurs  heures  que, 
d'après  un  usage  universellement  reçu,  ils  consacrent  par 
manière  de  répétitions  privées  et  gratuites  à  ceux  de  leurs 
élèves  qu'ils  jugent  en  avoir  un  besoin  spécial.  De  plus,  en 
dehors  de  leurs  emplois  propres,  ils  doivent  se  prêter  et  se  prô  - 
tent  en  etfet  à  bien  d'autres  fonctions  réclamées  pour  le  bien  des 
élèves.  Ainsi  plus  de  travail  pour  chacun;  partant  moins  de 
travailleurs. 

2.  Traitement  du  personnel.  —  Les  émoluments  des  fonc- 
tionnaires de  lycées  varient  non  seulement  selon  les  fonctions 
qu'ils  exercent,  mais  encore  selon  la  classe  du  lycée  où  ib  les 
exercent.  On  peut  en  voir  le  détail  au:^,tab]eaux  n*  5  et  6.  Nous 
en  citons  quelques-uns  pour  en  donner  une  idée  : 

Pour  1m  prOTisaoTH    ....  de  9,000  frano  à.  4,^00 

Pour  les  cfoseurs de  5,000      —    k  2,400    . 

Pour  leB  proeesseurs  ^tulaires.  de  7,500      —    k  3,000 

Pour  lea  éconoraca     ....  de  8,750      —    k  3,000 

Libre  à  chacun  de  trouver  ces  traitements  trop  faibles  ou  de  les 
trouver  trop  forts.  Quant  à  nous,  volontiers  nous  croyons 
qu'ils  sont  oe  qu'ils  doivent  âtre,  et  nous  ne  voulons,  en  vue  de 
notre  but,  que  constater  un  fait,  c'estque,  de  toutes  lesressources 
dont  les  lycées  disposent,  une  partie  plus  considérable  passe 
par  manière  d'émoluments  aux  mains  du  personnel  qu'à  la 
nourriture  des  élèves  et  à  l'entretien  de  la  maison.  Ainsi, 
en  1876,  pour  les  81  lycées, 

Les  traitemenU  du  peraounel  ont  coûté    ll,477,fl2S  fr. 
L'entretien  de«  ëlèvéa  et  delà  nudwD.     .      9,403,169  fr. 

Dans  les  collèges  communaux  les  traitements  sont,  en  géné- 
ral, beaucoup  moins  élevés.  Cependant  on  peut  aussi  y  remar- 
quer la  même  différence  entre  la  dépense  pour  les  maîtres  et  la 
dépense  pour  les  élèves  : 

Traitemants  d«a  maltrei.     ,     .    5,499,121  fr. 
Entretien  dea  élçTes.     .     .     .    4,707,059  fr. 
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Si  le  rapport  donnait  pour  l'enseignement  libre  les  n 
détails,  nons  croyons  que  nous  aurions  à  constater  des  rés' 
tout  opposés,  dumoins  pour  renseignement  libre  ecclésias] 
où,  dit  le  Rapport  lui-même,  tous  les  frais,  notamment 
du  personnel,  sont  peu  considérables,  et  bien  plus  encon 
los  établissements  congréganistes,  où  les  maîtres  ne  coûtei 
lenr  modeste  entretien. 

Notre  lûteution,  en  faisant  ces  rapprochements,  n'est 
d'insinuer  que  les  fonctionnaire  de  l'enseignement  public  i 
trop  largement  rétribués.  Loin  de  là,  nons  nous  réjouissot 
cèrement  pour  eux  des  augmentations  qni  sont  venues,  dai 
dernières  années,  arrondir  sur  toute  la  ligne  les  divers  I 
ments.  (V.  tableaux,  n"  5  et  ô).  Toutefois,  il  est  difficile  t 
pas  se  demander  avec  étoanement  comment  nos  minlsti 
rinstruction  publique  et  des  cultes,  si  puissants  en  quai: 
ministres  de  l'instruction  pour  obtenir  des  améliorations 
blés  dans  la  position  de  tons  les  fonctionnaires  de  l'euse 
ment,  le  soient  si  peu  en  qualité  de  ministres  des  cultes 
obtenir  une  légère  amélioration  dans  la  position  si  dure  d< 
rés  âgés  de  soixante  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  félicitons  le  personnel  unlversita 
toucher  des  émoluments  qui  plus  que  jamais  le  dédomm 
des  fatigues  de  l'enseignement.  Fatigues  très  réelles,  ne 
savons.  Sont-elles  plus  grandes,  toutefois,  pour  le  maître 
versitaire,  que  pour  le  maître  ecclésiastique  ou  religieu: 
qne  nous  avons  dit  plus  haut  de  leurs  occupations  ne  poi 
point  à  le  croire.  Encore  n'avons-nous  pas  parlé  des  lo 
heures  que  la  vie  sacerdotale  ou  religieuse  leur  fait  un  c 
de  consacrer  chaque  jour  à  la  prière,  et  chaque  semai 
ministère  des  âmes  auprès  de  leurs  élèves.  Certes,  ils  soc 
de  plaindre  ces  heures  ;  ils  les  regardent  au  contraire  o 
les  plus  fécondes  et  les  plus  fructueuses  pour  le  succès  d( 
enseignement.  Mais  endn,  puisqu'il  est  question  de  trav 
de  fatigues,  on  peut  bien  dire  que  ces  occupations  sainte 
moins  Mtes  pour  reposer  l'esprit  et  le  corps  que  le  ce 
feu  ou  le  boulevard  au  sortir  de  la  classe. 

Du  reste,  encore  une  fois,  que  l'État  double  et  triple  se; 
tements,  nous  nous  en  réjouirons  pour  son  personnel,  sa 
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envier  pour  le  nôtre.  Nous  todIoqs  seulement,  de  ce  coup  d'œi 
snr  Tadministration  financière,  déduire  un  nouvel  ai^ment  en 
faveur  de  Tensei^nem  ent  ecclésiastique  et  surtout  congrégaaiBte. 
Il  est  manifeste,  eu  elfet,  que  si  un  enseignement  est  tel  de  sa 
nature  que  les  ressources  pécuniaires  dont  il  dispose  tournent 
en  plus  large  part  au  bien  direct  des  élèves,  en  moins  large  part 
à  l'avantage  des  maîtres,  cet  enseignement  est,  sous  ce  rapport 
du  moins,  entièrement  préférable  ;  et  cela  pour  une  double 
cause.  D'abord,  parce  que,  à  égalité  de  charges  supportées  par 
les  familles,  les  élèves  seront  alors  mieux  traités,  leurs  collè- 
ges mieux  entretenus  ;  car  si  l'argent  ne  s'en  va  pas  aux 
maîtres,  il  faut  bien  qu'il  aille  aux  élèves.  Ensuite,  c'est  que 
cette  extrême  modicité  de  dépenses  pour  le  personnel  suppose  en 
lui  beaucoup  de  désintéressement  ;  ce  désintéressement  suppose 
beaucoup  d'affectiou  et  de  dévouement  :  or  l'affection  et  le  dé- 
vouement font  presque  tout  pour  les  progrès  de  Télève  et  pour 
sa  formation  morale.  Ainsi  donc,  dans  cet  enseignement  ecclé- 
siastique et  congréganiste  si  décrié,  on  dépense  et  on  se  dépense 
davantage  pour  les  élèves.  Que  pourraient  désirer  de  plus  les 
parents,  soit  qu'ils  cherchent  le  bien-être,  soit  qu'ils  cherchent 
le  bien  de  leurs  enfants  1 

3.  Grades  du  personnel.  —  Les  tableaux  n"  7  et  n°  8  don- 
nent la  répartition  du  personnel  universitaire  sous  le  rapport 
des  grades  et  de  l'agrégation.  Parmi  les  2349  fonctionnaires 
des  lycées,  il  se  trouve  862  agrégés,  22  docteurs  es  sciences 
493  licenciés  es  sciences,  29  docteurs  es  lettres,  863  licenciée 
es  lettres,  puis  des  bacheliers,  des  brevetés  de  di-  verses  sortes, 
13  gradués  à  l'étranger,  13  seulement  sans  aucun  grade. 

Parmi  le  personnel  des  collèges  communaux,  composé  de 
3432  fonctionnaires,  on  compte  47  agrégés,  3  docteurs  es  scien- 
ces, 5  docteurs  es  lettres,  191  licenciés  es  sciences,  348  licen- 
ciés es  lettres,  etc..  291  fonctionnaires  sans  aucun  grade  (Ta- 
bleau n*  21). 

Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  faire  sur  ce  point  des  rap- 
prochements entre  le  personnel  de  l'enseignement  public  et  ce  - 
lui  de  l'enseignement  libre.  Pour  ce  dernier,  les  données  man- 
quent absolument  au  Rapport.  Nous  convenons  d'ailleurs  sans 
peine  qu'ici  tout  serait  à  l'avantage  de  l'État.  De  son  côté, 
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l'absence  de  grade  est  l'ezceptioa  ;  de  l'antre,  le  grade  le  serait 
peat-dtre.  Donc  aa  Heu  de  comparaison,  nous  proposerons  quel- 
ques réflexions. 

SI  le  clergé  a  peu  de  grades,  ce  n'est  ni  impuissance  ni  même 
dédain.  La  fante  en  est  tout  entière  à  ce  monopole  universi- 
taire du  haut  enseignement  auquel  endn  une  brèche  vient  d'être 
faite  hier  seulement  après  soixante-dix  ans  d'attente  et  d'efforts. 
Or,  sous  ce  monopole  en  possession  de  toutes  les  chaires,  quel 
stimulant  pouvait  exciter  un  jeune  prêtre  à  poursuivre  des  gra- 
des, surtout  les  grades  supérieurs,  au  prix  de  beaucoup  de  temps 
et  de  beaucoup  de  travail?  Que  si  pourtant  l'amour  seul  du  di- 
plôme l'attirait,  il  lui  fallait,  pour  l'obtenir,  subir  des  cours  d'une 
orthodoxie  souvent  plus  que  douteuse,  se  plier  à  des  program- 
mes fort  peu  sacerdotaux,  affronter  peut-être  les  malveillances 
que  la  soutane  excite  souvent  de  nos  jours  ailleurs  que  dans  la 
rue,  humilier  du  moins  la  science  ecclésiastique  devant  la  science 
laïque  en  la  prenant  pour  unique  juge.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  rebuter  les  plus  intrépides  amateurs  de  parchemins.  Du 
reste,  le  grade  n'est  pas  l'homme.  Sans  doute,  au  professeur  il 
faut  la  science  ;  mais  on  peut  être  savant,  pensons^nous,  sans 
avoir  le  moindre  titre  académique.  La  Bruyère,  de  son  temps, 
voulait  qu'on  distinguât  entre  un  docteur  et  un  homme  docte  K 
Nous  ne  demandons  pas  autant.  Tous  les  docteurs  d'aujour- 
d'hui sont  doctes,  nous  l'accordons  de  grand  cœur,  pourvu  qu'on 
nous  accorde  aussi  qu'il  est  des  hommes  qui  sont  doctes  sans 
être  docteurs.  C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  l'honneur  de 
l'enseignement  ecclésiastique.  Et  puis,  docteur  ou  non,  l'homme 
docte  doit- il  être  confondu  avec  le  bon  professeur  et  le  bon  éle- 
veur de  la  jeunesse  ?  Le  dire,  ce  serait  avouer  que  jamais  un 
seul  jour  on  ne  s'occupa  d'enseignement.  Au  premier  la  science 
suffit  :  au  second  il  faut  avec  la  science  l'art  de  la  communi- 
quer, les  sages  méthodes,  le  dévouement  à  tonte  épreuve,  l'as- 
cendant moral,  enfin  tout  un  ensemble  de  qualités  que  la 
science  seule  ne  donne  pas  ni  le  diplôme  ne  constate,  mais  qui 
plus  que  tout  cela  concourent  à  élever  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'élève.  Les  grades  académiques,  s'ils  y  servent,  n'y  servent  que 

*  La  Brujére,  les  Caractères  :  du  mérite  penonDsI. 
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de  biea  loia.  QaaQduaôlùve  parait  eu  prââeoced'ua  jury  d'exa- 
mâD,  de  qtioiiis'iaformeDt  sur  pièces  fies  examiaateurs  î  de  ce 
qu'il  sait.  Et  quand  il  rentre  dans  le  monde,  de  quoi  a'inquiè- 
teul  sa  famille  et  la  société  ?  de  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'il  vaut. 
Quaat  à  savoir  par  les  luains  de  combien  de  docteurs  et  d'agré- 
gés il  a  passé  pour  en  arriver  là,  nul  n'eu  a  cure.  Aussi  rien  ne 
nousparutjamaisêtred'uapédaatiBmeauasiridicule  et  d'une  vue 
aussi  basse  que  la  prétention  déjuger  un  corps  enseignant  seu- 
lement par  la  science  de  ses  membres  et  cette  science  seulement 
par  les  diplômes.  C'est  lire  sur  l'euseigae  tout  autre  chose  que 
ce  qu'elle  porte. 

.Ce  que  nous  venons  de  dire  des  professeurs  gradués,  nous  le 
dirions  volontiers  des  professeurs  écrivaios.  «  U  compose  des 
ouvrages,  donc  il  est  savant,  doue  il  est  bon  professeur  et  bon 
éducateur  de  la  jeunesse.  »  —  Que  dirait  La  Bruyère  de  oe 
raisonnement?  Ce  premier  donc  lui  paraîtrait  fort  impertinent, 
et  le  second  fort  risqué.  Le  seul  raisonnement  légitime  est  ce- 
lui-ci :  «  Il  compose  des  ouvrages;  donc  il  a  beaucoup  de  loi- 
sirs, ou  bien  il  en  prend  beaucoup.  Bans  le  premier  cas, 
heureux  professeur  !  dans  le  second,  malheureux  élèves  l  v 

Ce  sout  là  des  vérités  si  vulgaires  et  si  ressassées,  qu'on  sent 
le  besoin,  eu  y  iusistant,  de  demander  pardon  au  lecteur.  Cepen- 
dant elles  ne  paraissent  pas  avoir  toujours  brillé  de  toute  leur 
évidence  dans  les  sphères  universitaires,  même  les  plus  hautes. 
Notre  statistique,  il  est  vrai,  pour  faire  valoir  son  personnel, 
ne  parle  que  de  ses  grades  ;  elle  ne  dit  rien  de  ses  ouvrages. 
Mais  voici  un  fait  qui  justifierait  nos  réâexions  :  il  y  a  un  an  et 
demi>  quand  le  gouvernement  était  tout  ontier  aux  préparatifs 
de  son  Exposition,  un  grand  maître  de  TUniversité  adressa  aux 
recteurs  une  circulaire  (3  sept.  1877),  pour  les  presser  de  ras- 
sembler, chacun  dans  son  ressort,  tous  les  travaux  publiés  de 
1867  à  1877  par  les  membres  de  l'Université,  tous,  sans 
exception,  v  depuis  la  plus  modeste  brochure  jusqu'à  l'ouvrage 
le  plus  étendu  »,  Ces  œuvres  devaient  être  envoyées  ao  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  là  reliées  en  bel  uniforme,  puis 
disposées,  d'après  un  catalogue  méthodique,  dans  une  salle  spé- 
ciale du  palais  de  l'Exposition,  où  le  monde  pourrait  les  contem- 
pler et  les  savants  les  étudier  ;  enfin,  elles  seraient  eusoite 
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coDserréea  dans  une  bibliothèque  pour  mémoire  impéi 
Nous  n'avons  plus  entendu  parler  de  ce  projet  ;  sans 
ne  fiit  pas  exécuté  ;  ou  bien,  s'il  l'a  été,  le  génie  univ 
anra  passé  inaperça  an  milieu  des  machines  et  i 
produits. 

Mais  qnel  bat  poarsnivait  donc  le  ministre  1  Était-ce 
ment  de  «  montrer  sous  ses  denx  phases  le  labeur  ( 
pays,  qui  se  compose  toujours  dee  efforts  alternatifs  de  li 
spéculatÎTe  et  de  la  réalisation  pratique  î  »  Mais  alors  il  > 
présenter  tout  le  labeur  intellectuel  de  tout  le  paya  ;  o 
versité  n'est  pas  toute  la  France.  Voulait-on  plutôt  a  n 
lement  donner  une  vue  générale  des  travaux  du  corp 
gnant,  mais  même  en  faire  saisir  le  caractère  et  l'objet  1 
bien  !  mais  les  travaux  propres  d'un  corps  ense^nant  se 
Beignement  et  l'éducation.  Réunir  des  ouvrages  pour 
une  idée  de  son  mérite,  c'est  le  prendre  lui-même  p 
académie  et  ses  collèges  pour  des  succursales  de  l'insti 
corps  savants  peuvent  être  jugés  d'après  leur  bibliothôc 
corps  enseignant  ne  le  sera  jamais  que  d'après  la  fo 
qu'il  sait  donner.  Que  padez^vous  donc  d'exposer  les  1 
l'Université  ?  Ce  sont  ses  élèves,  qu'il  faudrait  exposer  ! 
dans  l'ensemble,  ils  sont  et  ils  valent,  elle-même  l'est  et  le 
Hélas  I  cette  exposition  des  élèves  de  l'Université  n'ei 
faire,  elle  est  faite  ;  elle  dure  aux  regards  du  monde  de 
-demi-siècle,  puisque  depuis  un  demi-siècle  le  mouvec 
impriinë  à  la  vie  sociale  par  des  générations  qui  ont  grai 
le  monopole  universitaire,  tout  à  fait  maître  dans  la  sp 
l'enseignement  secondaire,  et  tout  à  fait  exclusif  dans 
l'enseignement  supérieur.  La  France  y  a-t-elle  gagné  e 
périté  et  en  grandeur?  Nous  ne  le  voyons  pas.  L'Un 
y  a-t-elle  gagné  en  estime  et  en  gloire î  Nous  ne  le  < 
pas,  quels  que  puissent  être  d'ailleurs  ses  progrès  en 
personnel,  de  grades  et  d'ouvrages. 
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Les  élèves,  disons  mieux,  la  valear  des  élèves,  voilà  donc, 
quand  il  s'agit  d'apprécier  des  systdmea  d'easeiguemeut,  le  cri- 
tériam  indispensable  et  décisif.  Mais  où  saisir,  où  supputer 
cette  valeur  î  assurément,  ce  n'est  point  dans  une  statistique  ; 
les  chiffres  exprimeut  la  quantité  des  choses,  ils  se  taisent  sur  la 
qualité.  Force  nous  sera  donc,  à  la  suite  de  notre  Rapport,  de 
ne  parler  i  peu  près  que  du  nomhre  des  élèves.  Nous  le  ferons 
même  avec  une  insistance  toute  particulière,  et  serons  ici,  encore 
plus  qu'ailleurs,  prodigues  de  faits  et  de  calculs.  C'est  ici  enefet 
que  les  conclusions  si  favorables  à  l'enseignement  public,  dont 
nous  parlions  au  commencement,  pourraient  le  mieux  trouver 
une  apparence  de  fondement.  Quant  à  trouver  nu  fondement 
solide,  nous  croyons  qu'elles  ne  le  peuvent  nulle  part. 

1.  Nombre  total  des  élèves  de  reti&eignement  secondaire. 
—  Nous  lisons  dans  le  Rapport  (tableau  □"  35]  :  a  La  popu- 
lation  de  la  France  étant,  en  1876,  de  37,337,669  habitants 
(j  compris  la  population  française  de  l'Algérie),  et  le  nombre 
des  élèves  (de  l'enseignement  secondaire)  de  153,324,  le  rap- 
port numérique  est  de  1  élève  pour  243  habitants.  — En  1865, 
sur  une  population  de  37,382,225  habitants,  140,253  élèves 
Buivaient  les  cours  de  l'easeiguement  secondaire,  et  le  rapport 
était  de  1  élève  pour  267  habitants  (le  même  rapport  était,  en 
1842,  de  1  sur  344,  et  en  1789,  de  i  sur  311).  —  La  compa- 
raison est  donc  tout  à  l'avantage  de  l'année  1876. 

«  Si  on  se  borne  à  faire  le  rapprochement  entre  le  nombre 
des  élèves  et  celui  des  enfants  mâles  de  8  à  18  ans,  on  trouve 
les  résultats  suivants:  En  1865,  sot  une  populationde  37,382,225 
habitants,  on  comptait  3,313,988  enfants  en  âge  de  recevoir 
l'instruction  secondaire.  Le  nombre  des  élèves  était  de  140,253, 
ce  qni  donne  1  élève  sur  24  enfants.  —  En  1876j  malgré  la 
diminution  du  nombre  des  habitants,  qui  n'était  plus  que  de 
37,337,669,  le  chiffre  des  enfants  mâles  de  8  à  18  ans  s'élevait 
à  3,336,518  ;  la  proportion  était  donc,  pour  153,324  élèves, 
de  1  élève  sur  21  enfants.  »  (Elle  était,  en  1842,  de  1  sur 
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29,  et,  en  1789,  de  1  sur  32.)  Les  élèTOS  des  petits  sémi- 
naires ne  soat  pas  compris  dans  ces  calculs. 
2.  Répartition  de  ces  élèves  entre  les  divers  enseignements. 
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Total    .     .     , 

33,038 

38,236 

5,108 

En  somme,  la  population  scolaire  de  tous  les  établissements 
publics  s'est  accrue  de  4,747  internes,  997  demi- pensionnaires, 
7,819  externes  ;  en  tout  de  13,563,  dont  8,365  pour  1^  lycées, 
et  5,198  pour  les  collèges  communaux. 
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7,082 

2,393 

11,525    8,430 

19,961 

10,486 

total  da«  Ijciea  pour  l'ftQoic  1876,  et  plui  bai  dani  celui  du  collèges 
■ont  compris  les  étàrei  des  iostitations  et  pensions  libres  qui  saiTen 
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Pour  l'ensenible  de  l'easeigaeçaent  ecclésixistique,  sans  les 
petits  séminaires,  on  trouve  46,816,  et  avec  eux,  76,816. 

Ces  tableaux  donnent  Heu  aux  observations  suivantes  :  En 
1876,  l'ensemble  de  l'enseignement  /tire  (78,065  élèves),  sans 
les  petits  séminaires,  n'est  inférieur  à  l'ensemble  de  l'enseigne- 
ment public  (79,231  élèves)  que  de  1,166  élèves  ;  avec  les  pe- 
tits séminaires  (30,000  élèves)  il  est  de  108,065  et  lui  est  su- 
périeur de  28,834  élèves: 

Si  nous  comparons  l'âusemble  de  l'enseignement  ecclésiasti- 
que (y  compris  les  petits  séminaires)  avec  l'ensemble  de  l'en- 
seignement laïque,  public  ou  libre,  nous  obteûons  pour  le  pre- 
mier 76,816  et  pour  le  second  110,480;  le  premier  dépasse 
donc  les  deux  tiers  du  second.  —  Sans  les  petits  séminaires, 
Tensemble  de  l'enseiguement  ecclésiastique  comprend  46,816, 
six  mille  à  peu  près  de  plus  que  les  lycées. 

Sous  le  rapport  des  variations  durant  la  période  décimale 
qui  nous  occupe,  nous  pouvons  établir  cette  gradation  ascen- 
dante : 

Les  établissements  libres  laïques  ont  diminué  de  11,760. 
L'enseignement  laïque  public  a  augmenté  dans  les  lycées  de 
8,365^  dans  ks  collèges  communaux  de  5,198,  dans  l'ensem- 
ble de  13.563. 

L'enseignement  libre  ecclésiastique,  sans  les  petits  séminai- 
res, a  augmenté  de  9,543  internes  et  2,376  externes,  soit  en 
tout  de-1-1,919  élèreï.  —  Avec  les  petits  séminaires,  nous  pou- 
vons lui  attribuer  une  augmentation  de  16,919  environ;  car 
ce  n'est  pas  trop  de  supposer  à  ces  derniers  établissements  une 
variation  de  5^000,  eu  ^;ard  à  celles  des  autres  maisons  ecclé- 


L'enseignement  congréganiste  seul  a  fait  presque  toute  celle 
augmen,tation  de  l'enseignement  ecclésiastique,  puisque  la  sienne 


est  de  10,486. 


let  cours  de  en  établi Siements.  III  aont  au  nombre  de  3,518  pour  Im  1;c^b  et  de 
454  poai  lei  colUgei,  S&db  eux,  lejnombra  des  UAiet  dei  \ji4es  deacend  i.  37,477, 
et  celui  dai  cnlltges  à  3T,7gE.  Non!  les  arons  (onjouii  faU  rentrer  h  la  Ibii  et  dans 
le  personnel  dea  èUblUsemente  publicE,  dont  ils  «oot  les  élèxes,  et  dana  celui  das 
élabliMementa  librea  dont  ila  aoat  lei  pansionDairea.  Ainsi  on  ne  laurait  doui  ae- 
OOMT  d'avoir  prit  dant  noi  calcula  l«e  nombrM  tes  mofni  faïi>r«bl«s  â  l'enf^oe- 
iBKit  lalqie. 
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Eq  somme  renseignôment  libre  laïque  a  dimîniié  de  1/4,  Ji 
collèges  communaux  ont  augmenté  de  1/7  de  leur  populatû 
actuelle,  les  lycées  de  1/5,  renseignement  ecclésiastique  de  1/' 
renseignement  coDgréganiste  a  doublé. 

3.  Moyenne  par  établissement.  —  (Tableaux  n"^  14,  22,  £ 
et  32.) 

/  Eu  1866,  77  ïjûée»  :  moyenne,  424. 
Four  l«8  LTOnra.        !  En  1876,  81  lycées  :        —         506. 
[  En  plus,      88. 

Ed  1865,  43  établissements  :  moyenne,  220. 
En  1876,  89  établissemeats  :        —        2ï4. 
Ea  plus,        4. 
Eu  1865,  251  collèges  :  moyenne,  131. 
En  1876,  252  collèges  :        —         158. 
Ed  plus,     21. 
En  1865,  70  mobons  :  moyenne,  130, 
En  1876,  91  maiaena  :        —        1^. 
En  plus,       5. 
En  1865,  152  maisons  :  moyenne,    96. 
En  1876,  129  maiBona  :        —       113. 
En  plus,     15. 
En  18^,  657  établissements  :  moyenne,  65. 
Eu  1876,  494  établissements  :        —        63. 


Pour  les  itr^BLii 

CONGRÉGAKISTBS. 


PoDB  US  couâan 
COUMUIU.UZ. 


Pour  les  maisons 
diocasainbs. 


Pour  les  maisons  du 

CLBRGi  SÉGULIBR. 


Pour  les  ÉIABUSSHUENTd 

LIBRES  LALQUSa. 


Ce  tableau  nous  montre  que  le  nombre  des  élèves  est,  e 
moyenne,  beaucoup  plus  fort  dans  les  lycées  que  dans  les  au 
très  maisons  ;  celles  qui  en  approchent  le  plus  sont  les  matsoi] 
du  clergé  régulier  et  ea  particulier  des  jésuites,  pour  qui  1 
moyenne  était,  en  l87ô,  de  338  '.  Il  ne  faut  pas  s'étouuer  de  ] 
supériorité  de  l'enseignement  officiel  sous  ce  rapport.  Los  1; 
cées  forment  une  catégorie  à  part  qui  multiplie  peu  ses  établis 
sements  :  1  à  peine  par  département;  4  seulement  ouverts  e 
10  ans.  Les  autres  catégories  ont  au  contraire  beaucoup  plus  à 
RiaisoDS,  ou  du  moins  les  multiplient  plus  rapidemieut  ;  ainsi  le 
congrégations,  en  dix  ans,  ont  plus  que  doublé  les  leurs,  (d 
43  à89).  Dès  lors  le .  nombre  total  de  leurs  élèves  a  beau  croî 


'  Cetts  mojenne  serait  aujourd'hui  plus  élsTda,  et  atteindrait  k  peu  prés,  pe 
tona-noui,  le  nbilTrede  400.  La  raison  eu  est  que  douze  de  ces  établissements,  Ibndi 
dane  les  premières  années  qui  ont  suivi  la  ehute  de  l'empire,  u'avaieDl  encore,  e 
1876,  ni  Eoatea  les  classe*  ni  tout  I  ear  ^^eloppement. 
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tre,  il  se  peut  la  faire  si  vite  que,  réparti  eatre  tant  d'élablisse- 
ments  nouveaux,  la  moyenne  e'élève  ou  même  se  maintienne. 
Ce  calcul  des  moyenoes  n'apprend  donc  rien,  à.  l'on  ne  tient 
compte  du  nombre  des  établissements  et  de  ses  variations. 

La  seule  question  de  quelque  importance  qui  s'y  rattache  est 
celle-ci  :  vaut-il  mieux  avoir  moins  de  maisons  et  plus  d'élèves 
dans  chacune,  ou  bien  pins  de  maisons  et  dans  chacune  moins 
d'élèves  f  De  ces  deux  rapports,  quel  est  celui  dont  la  croissance 
devrait  être  regardée,  pour  un  corps  enseignant,  comme  un  in- 
dice de  progrès  ?  Or  il  nous  semble  que  si  des  établissements 
ont  une  fois  atteint  des  proportions  numériques  largement  snf- 
Ssantes  pour  leur  prospérité,  il  vaut  mieox  dès  lors  les  multi- 
plier que  les  agrandir  encore.  D'abord  ces  créations  nombreu- 
ses témoignent  de  la  vitalité  d'un  corps  enseignant  non  moins 
que  de  ses  succès  ;  qui  est  épuisé  ou  qui  échoue  ne  court  poiut 
à  de  nouvelles  entreprises.  De  plus,  si  l'iDstruction  multiplie  et 
dissémine  ses  foyers,  par  le  fait  même,  elle  se  trouve  mieux 
mise  à  la  portée  de  tous.  Eufîn  il  n'est  point  encore  prouvéqu'one 
grande  agglomération  d'élèves  soit  d'un  avantage  réel  pour  on 
collège.  Qu'il  en  ait  réuni  un  nombre  tel  que  les  ressources  ma- 
térielles soient  suffisantes  et  l'émulation  excitée  et  soutenue, 
tel  par  exemple  que  la  moyenne  de  chaque  classe  soit  d'une 
trentaine  d'élèves,  une  augmentation  ultérieure  pourra  sans 
doute  être  d'un  grand  profit  pour  la  caisse  de  l'économe  et  pour 
l'éclat  des  jours  de  parade  :  nous  doutons  fort  qu'elle  le  soit 
pour  le  bon  ordre,  le  travail,  la  moralité  et  l'éducation. 

4,  Augmentation  réelle  de  V enseignement  public.  —  L'ac- 
croissement du  nombre  d'élèves,  nous  l'avons  dit,  est  pour  los 
lycées  de  8,365;  pour  les  collèges  communaux,  de  5,198  :  en 
tout  pour  l'enseignement  public,  de  13,563  ;  pour  les  établisse- 
ments ecclésiastiques,  de  11,919,  et  avec  les  petits  séminaires, 
de  16,919  enviroQ  ;  pour  les  congrégalioDa  seules,  de  10,486. 

Donc,  si  l'on  veut  juger  des  enseignements  par  leur  expan- 
sion —  règle  peu  sûre  d'ailleurs  quand  ils  ne  se  développent 
pas  dans  des  conditions  également  favorables,  —  il  faut  placor 
au  premier  rang,  et  de  beaucoup,  celui  des  congrégations,  qui  a 
plus  que  doublé  son  personnel  enseigné  (de  9,4T5  à  19,961  )  ; 
puis  celui  du  clergé  séculier;  en  troisième  lieu  celui  di^  l'État, 
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et  enfin  l'eDaeigaetneat  libre  laïque,  qui  ne  pouvait  sans  miracle 
se  soutenir,  la  force  d'association  devant  toujours  l'emporter  sur 
les  efibrts  privés.  Cet  ordre  n'a  pas  besoin  de  commentaire; 
il  montre  que  l'enseignement  religieux,  loin  de  descândre, 
monte  plus  vite  que  tout  autre.  Bisons  plutôt,  en  dépit  des 
chiffres,  que  seul  il  monte  réellement,  tandis  que  les  pro- 
grès de  l'enseignement  secondaire  public  ne  sont  qu'ap- 
parents. 

C'est  que,  de  fait,  pour  connaître  la  véritable  signification 
d'un  accroissement,  il  faut  se  demander  d*où  il  vient.  Est-ce  de 
la  nature  même  de  cet  enseignement  et  de  son  naturel  épanouis- 
sement, ou  bien  d'intlnences  étrangères  et  d'expédients  factices  ? 
Est-ce  à  armes  égales  qu'il  rivalise  avec  ses  concurrents,  ou 
bien  favorisé  par  des  avantages  dont  il  est  seul  à  s'aider  f  Or  il 
est  facile  de  rapporter,  en  tout  o:a  en  partie,  l'augmentation  de 
renseignement  public  à  certaines  causes  puissantes  qui  n'ont  pu 
influer  en  rien  ou  que  très  peu  sur  l'enseignement  libre,  ecclé- 
siastique et  laïque  ;  qui,  si  elles  l'avaient  pu,  auraient  grande- 
nœnt  augmenté  les  progrès  de  celui-là  et  arrêté  la  diminution  de 
celui-ci;  qui,  enfin,  puisqu'elles  n'ont  guère  servi  que  les  éta- 
blissement publics,  font  apprécier  à  sa  juste  valeur  leur  hausse 
de  13,563  élèves. 

Première  cause.  C'est  d'abord  l'immense  développement 
donné  depuis  le  ministère  de  M.  Duruy  à  l'enseignement  spé- 
cial, qui  a  implanté  dans  chaque  lycée  une  véritable  école  pro- 
fessionnelle; et  la  création  des  petits  collèges,  étendue  dans  ces 
dix  dernières  années  à  la  plupart  des  lycées,  où  elle  a  im- 
planté de  vastes  écoles  primaires.  Nous  aurons  à  parler  plus 
au  long,  dans  la  suite  de  notre  travail,  de  ces  deux  innovations 
universitaires.  Pour  le  moment  nous  voulons  seulement  faire 
remarquer  que  l'accroissement  de  l'enseignement  public  secon- 
daire vient  en  très  grande  part  de  ces  deux  sources,  étrangères 
en  réalité  à  l'enseignement  secondaire. En  effet,  dans  les Ijcées, 
la  division  élémentaire  seule  a  augmenté  de  2,087,  l'enseigne- 
ment spécial  de  3,694,  les  deux  réunis  de  5,781 .  Dans  les  col  - 
lèges  communaux,  la  division  élémentaire  a  augmenté  de  4,017, 
l'enseignement  spécial  de  â,l32;  les  deux  réunis,  de  6,149. 
D'où  il  suit  entia  que  sur  Taugmentation  totale  des  établisse- 
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me&ts  publics  qui  est  de  13,563,  11  faut  rapporter  12,030  à  la 
cause  dont  ootis  parlons. 

Nous  ferons  encore  une  observation  au  sujet  de  ces  petits 
lycées.  Ils  ne  prenneat  pas  l'enfant  à  S  ans,  limite  inférieure 
de  cette  période  de  S  à  18  ans  où,  d'après  la  statistique,  un 
élève  peut  appartenir  à  l'enseignement  secondaire,  mais  ils  la 
prennent  à  six  et  même  à  cinq  ans.  «  Les  enfants  sont  admis 
à  l'âge  de  cinq  ans.  »  (Prospectas  du  lycée  de  Toulouse.)  Or  si 
la  durée  normale  du  séjour  de  l'enfant  dans  le  lycée  est  aug- 
mentée de  deux,  trois  ou  même  quatre  ans,  il  se  peut  très  bien 
que  ces  établissements  aient  de  fait  à  la  fois  on  plus  grand 
nombre  d'élèves,  et  que  cependant,  en  somme,  ils  n'en  forment 
pas  plus  que  d'autres  moins  nombreux,  il  est  vrai,  mais  où  l'on 
garde  cbaque  élève  moins  longtemps,  et  où  par  conséquent  la 
population  scolaire  se  renouvelle  plus  vite  :  aiitre  aspect  par 
où  le  développement  de  ces  petits  collèges  doit  faire  rabattre  de 
l'apparente  augmentation. 

Deuxième  cause.  Nous  lisons  aux  conclusions  du  rapport  le 
résumé  suivant,  de  données  éparses  dans  les  tableaux  a»  14 
et  n"  22  .- 

a  Moyens  (^instruction  gratuite,  bourses  (pour  internes), 
exemption  de  frais  d'études  (pour  externes).  —  En  1865, 
l'État  n'entretenait  d'élèves  boursiers  que  dans  les  lycées  :  leur 
nombre  était  de  ■1594.  Depuis  1869,  cette  mesure  a  été  étendue 
aux  collèges  communaux.  Le  nombre  des  boursiers  du  gouver- 
nement estactuellement  de  2,007,  dont  1.690  dansleslycèes  et 
317  dans  les  collèges  communaux.  On  compte,  en  outre,  1,174 
bourses  communales  et  départementales  dans  les  lycées  et  486 
dans  les  collèges  communaux,  et  154  bourses  par  fondations 
particulières,  dont  36  dans  les  lycées  et  118  dans  les  collèges. 
Le  nombre  total  des  boursiers  est  donc  de  3,821 ,  savoir  : 

Boureiere  de  l'ÉUt 8,007 

Boursiers  communaux  ou  par  fondations  particulières.    .     .        1,814 


En  1865,  il  n'y  avait  que  2,811  boursiers.  »  C'est  donc  une 
augmentation  de  1,010  bourses  où  l'État  entre  pour  413  et  les 
communes  ou  départements  pour  597. 
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En  Romme  donc,  en  1876,  les  SI  lycées  ont  2,900  peasioa- 
naires  boursiers,  soit  30  eu  moyenne  par  lycée;  en  1865,  les 
77  lycées  en  avaient  2,527,  soit  en  moyenne  33  par  lycée. 

Les  coll^i:es  commanaax  en  1876aTaieQt  921  pensionnaires 
boursiers  et,  eu  1865,  325  seulement. 

Gontinaons  à  citer  le  rapport  :  «  Aux  bourses  d'internat  il 
convient  d'ajouter,  comme  moyen  d'instruction  gratuite,  les 
exemptions  des  frais  d'études  qni,  es  1876,  ont  été  au  nombre 
de  10,824,  dont  7,542  dans  les  lycées  et  3,282  dans  les  collè- 
ges, et  les  remises  de  frais  de  pensions  on  d'études  accordées 
aux  familles  sans  fortune  qui  ont  plusieurs  enfants  dans  le 
même  établissement  ou  à  celles  que  recommandent  des  services 
rendus  au  pays...  » 

Sans  parler  de  ces  derniers,  pour  lesquels  nous  n'avons  pas 
de  chiites,  il  résulte  de  ce  qni  précède  que  l'enseignement  pu- 
blic a  3,821  pensionnaires  boursiers  et  10,824  externes  gratui- 
tement admis,  soit  en  tout  14,645  élèves  ne  payant[pa3,  on  près 
d'un  cinquième  de  toute  la  population  scolaire. 

Lm  établissements  libres  n'ont  que  38  bourses  ;  les  établis  - 
sements  ecclésiastiques  n'en  ont  poinl. 

Avec  tant  et  de  tels  moyens  d'attirer  à  elle,  avec  sa  qualité, 
forcément  décisive  pour  bien  des  parents,  d'organe  ofâciel  de 
l'État  enseignant,  l'Université  devrait  rendre  impossible  tonte 
concurrence  rivale.  Si,  loin  de  là,  elle  est  atteinte,  et  même 
dépassée  après  25  ans  à  peine  de  latte  ;  si  elle  ne  se  soutient 
encore  qu'à  force  d'expédients,  il  faut  croire  que,  par  sa  na- 
ture même,  des  vices  profonds  rongent  son  enseignement  et, 
neutralisant  tous  ses  puissants  éléments  de  succès,  le  vouent  à 
la  décadence  dès  qu'il  n'est  plus  le  monopole, 

(La  fin  prochainement:)  K.  de  Scorbaille. 
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LES  HOMMES  ET  LES  PRINCIPES' 

XI 
Il  semble  que  M.  Taine  ait  voula  se  faire  ce  une  âme  libre 
pour  révolutionner  la  Révolution  »,  comme  dit  E.  Quinel^.  Ses 
adversaires  ne  l'ont  pas  ainsi  compris,  et  là  oil  se  révélait  une 
iotelUgrace  libre  eo  eâet  des  entraves  qu^impose  à  l'histoneQ 
l'adulation  obligatoire  à  l'yard  de  certains  hommes,  ils  se  sont 
obstinés  «  ne  voir  qae  l'aveuglement  du  préJDgé  vulgaire.  Il  y 
a  quelques  jours  à  peine,  on  pouvait  lire  encore  dans  le  Jour- 
nal officiel  une  diatribe  dédaigneuse  contre  l'acsdâmicien  qui 
se  donne  le  droit  de  critiquer  la  Révolution.  Gelle-oi  devrait 
pourtant  se  montrer  plus  généreuse  au  milieu  de  ses  triomphes 
actuels,  et  permettre  à  ceux  qui  ne  partagent  ni  ses  espérances 
ni  ses  illusions  de  dire  leur  pensée  sans  se  voir  accuser  pour 
cela  de  partialité.  Cet  orgueil  jaloux,  qui  ne  souffre  jamais  la 
critique  et  impose  sans  cesse  l'apologie, n'est  pas  uu  signe  defor- 
ce,  encore  moinsun  régimede  liberté.  C'est  se  déshonorer  d'avance 
que  de  marquer  à  ses  historiens  des  limites  au  delà  desquelles  leur 
intégrité  ne  sera  plus  qu'une  lâche  complaisance,  et  leur  récit 
qu'une  habile  apothéose  dés  hommes  les  plus  audacieusement 
criminels.  La  Révolution  est  loin  d'être  un  dogme  dans  lequel 
tont  est  vrai,  un  sanctuaire  où  tout  e^t  saint,  une  école  où  tout 
est  pur.  Aussi,  sans  nous  astreindre  à  partager  toutes  leurs  idées, 
nous  saluons  avec  honneur  les  écrivains,  qui,  comme  M.  Taine, 

'  La  liéBOlittioa,  par  M.  T*iue.  Paris,  Uacliette,  187lj 
•  Voiries  Études  i-eUj/icuses de 'janvUT  IS79. 
'  M.  QniDEt,  la  Bveolution.  t.  I,  [ .  8. 
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ne  se  laissent  pas  empriBonner  dans  le  STstème  historique  de- 
puis trop  longtemps  sonveraln  parmi  nons.  Noas  estimons  même 
que  Vil  était  permis  d'honorer  la  Révolution  et  de  travailler 
à  son  règne,  il  faudrait,  pour  atteindre  ce  but,  porter  dans  son 
histoire  une  âme  libre,  sachant  relever  les  fautes  et  condamner 
les  crimes.  Mais  savoir  accepter  des  vérités  sévères,  même  quand 
elles  sont  dites  sans  ménagement,  fut  toujours  un  des  oaractèrea 
de  la  grandeur  d'âme,  et  la  Révolution  n'eut  jamais  une  sem- 
blable magnanimité.  Â  l'exemple  de  tous  les  pouvoirs  dont  l'o- 
rigne  est  douteuse  et  l'autorité  mal  assise,  elle  ne  souffre  pas 
que  l'on  conteste  sa  légitimité  ou  que  l'on  présage  sa  chute. 
«  Rappelez-vous  que  vos  glorieux  pères  de  89,  à  qui  vous  de- 
vez les  bienfaits  dont  vous  jouissez  si  libéralement,  ont  été  eux 
aussi  calomniés,  et  efforcez-vous,  en  égalant  leursvertus,  d'aimer 
la  patrie  avec  autant  d'opiniâtreté  et  d'héroïsme.  »  G'estainsi  que 
M.  Bardoux,  dans  un  discours  de  distribution  de  prix,  excitait 
la  noble  émulation  de  la  jeunesse  universitaire.  Gontinaatenr 
lîdèledes  traditions  impériales,  il  ne  répétait  là  en  pleine  Répu- 
blique, et  malgré  le  changemeot  de  scène  depuis  lors  survenu, 
que  les  panégyriques  familiers  à  M.  Duruj,  aux  plus  beaux 
jours  de  L'empire  libéral.  Nous  allons,  &  la  suite  de  M.  Taine, 
r^arder  en  face  «  les  glorieux  pères  de  89  »,  et  mesurer 
leur  taille  d'après  la  hauteur  qu'ils  ont  voulu  donner  à  leur  œu- 
vre. Si  petite  soit-elle,  il  faut  bien  l'avouer,  \«s  fils  issus  de 
cette  génération  d'avocats  utopistes  ont  quelque  peine  i  l'attein- 
dre. Pour  une  contrefaçon  de  Mirabeau,  l'on  a  peine  à  compter 
aujourd'hui  les  innombrables  rhéteurs  qui  se  disputent  la  tri- 
bune. Et  cependant  jamais  plus  que  de  nos  jours  les  hommes  de 
génie  ne  furent  nécessaires,  car  jamais  dans  notre  histoire  ou 
ne  vit  tant  de  constitutions  élevées  sur  tant  de  ruines^  ni  une 
pareille  foule  de  constituants  aussi  bien  pénétràs  de  leur  suffi- 
sauce  universelle.  Mais  89  ne  leur  a  légué  que  le  souvenir  des 
fautes  de  leurs  pères,  et  c'est  par  r^  c&té  qu'ils  se  font  comme 
an  devoir  sacré  de  reproduire  leur  physionomie.  Si  depuis  de 
longues  années  les  peintres  officiels  les  avaient  moins  'flattés, 
si,  pour  les  faire  revivre  sur  la  toile,  ils  avaient  plus  souvent 
emprunté  le  crayon  impitoyable  mais  véridique  de  M.  Taine, 
peut-être  les  fiû,  instruits  par  cette  image,  auraient  compris 
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qu'il  7  avait  quelque  chose  de  plus  sûr,  pour  arriver  au  beau, 
que  de  reproduire  servilement  en  eux  l'incorrection  des  ligues 
et  la  ditïormité  des  traits.  II  est  temps  d'en  ânir  aussi  avec  la 
légende  dorée  de  ces  explorateurs  hardis,  qui  prétendirent  en 
1789  aborder  au  rivage  d'un  mohde  nouveau,  éclairé  parle  so- 
leil radieux  de  la  liberté,  et  qui  ne  firent  en  définitive  que  lan- 
cer leur  navire  sur- une  mer  pleine  d'écaeils,  d'où  il  lui  semble 
'«possible  de  jamais  plus  sortir.  Si  nous  tenions  quelque  peu  à 
aire  des  applications  morales  ou  des  allusions  opportunes,  il 
nous  serait  facile,  en  poursuivant  notre  marche  à  la  suite  de 
M.  Taine,  de  signaler  à  chaque  instant  dans  le  passé  l'image 
des  erreurs  dji  présent. 

xn 

U Assemblée  constituante  et  son  œuwe  peut  être  regardée 
(wmme  la  partie  capitale  du  livre  de  M.  Taine.  C'est  là  surtout 
qu'il  pénètre  jusqu'à  la  racine  de  l'arbre  révolutionnaire,  et 
qu'il  le  montre,  non  pas  solidement  implanté  dans  le  sol,  mais 
posé  presque  à  la  surface,  par  l'incroyable  maladresse  de  ceux 
qui  prétendirent  lui  créer  un  feuillage  capable  d'abriter  les  gé- 
nérations à  venir.  Nous  nous  sommes  vraiment  bien  moqués  de 
nos  pauvres  aïeux,  qui  inventèrent  ou  subirent  les  tyrannies  de 
Yancien  régime;  mais,  si  nous  voulons  regarder  de  près  la 
Constitution  issue  de  89,  nous  devrons  rabattre  quelque  chose  de 
notre  dédain  pour  le  passé  et  de  notre  admiration  pour  le  ré- 
gime nouveau. 

C'était  une  œuvre  assurément  difficile  qu'il  fallait  accomplir, 
puisqu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  «  remplacer  les  vieux 
cadres  dans  lesquels  vivait  une  grande  nation  p-nr  des  cadres 
difiérents,  appropriés  et  durables,  appliquer  un  moule  décent 
mille  compartiments  sur  la  vie  de  vingt-six  millions  d'hommes, 
le  construire  si  harmonieusement,  l'adapter  si  bien,  si  à  propos, 
avec  une  si  exacte  appréciation  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
facults,  qu'ils  y  entrassent  d'eux-mêmes  pour  s'y  mouvoir  sans 
heurts,  et  que  tout  de  suite  leur  action  improvisée  eût  l'aisance 
d'une  routine  ancienne  ^  »  Cette  tâche,  qui  paraît  au-dessus 

1  La  névolWion,  p,  US. 
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de  l'esprit  humain,  les  Goostitua&ts,  dans  leur  fièvre  de  n 
la  reodirent  plus  difficile  encore.  Il  s'agissait  de  corr 
abus  :  ils  ne  songèrent  qu'à  abolir  des  droits,  et  se  cri 
taille,  après  avoir  tout  détruit,  à  refaire  de  toutes  p 
ordre  nouvcan.  On  les  vit  alors  «  prendre  toutes  sortes 
cautions  pour  ne  rien  emporter  du  passé  dans  leur  c 
nouvelle  »,  s'imposer  tontes  sortes  de  contraintes  « 
façonner  autrement  que  leurs  pères  »,  et  ne  rien  oubli 
«  pour  se  rendre  méconnaissables  *.  »  Si  M.  de  Toc 
vivait  encore,  il  reconnaîtrait  sans  doute  que  cette  ragi 
traire  demeure  le  passe-temps  favori  de  nos  assemblée 
latives,  toujours  plus  occupées  k  rompre  avec  le  pa; 
préparer  l'avenir.  Légèreté  singulièrement  téméraire,  qi 
tout  leur  à-propo8  axes  paroles  de  Dumont  de  Genèv 
l'on  eût  arrêté  au  hasard  cent  personnes  dans  les  rues  de  ', 
et  cent  dans  les  rues  de  Paris,  et  qu'on  leur  eût  propo 
charger  du  gouvernement,  il  j  en  aurait  quatre-vingt-c 
qui  auraient  accepté  à  Paris,  et  quatre-vingt-dix-neuf 
raient  refusé  à  Londres  *.  » 

Un  simple  regard  jeté  au  milieu  de  ces  douze  cents 
teurs  venus  de  tous  les  points  de  la  France,  suffira  po 
vaincre  un  esprit  impartial  qu'il  y  avait  dans  cette  fc 
éléments  de  destruction  prêts  à  tout  dominer.  I^es  '. 
d'expérience  ont  été  systématiquement  écartés  par  le  . 
électoral.  Anciens  ministres,  maréchaux  de  France,  int 
et  commandants  militaires,  prélats  administrateurs  de 
diocèses,  principaux  membres  des  assemblées  provi 
a  gens  de  sens  et  de  poids,  connaissant  les  hommes  et  li 
tutione  »,  tonte  cette  élite  formée  par  l'usage  au  manien 
affaires,  se  voit  rejetée  comme  indigne  ou  suspecte.  1 
choisit  sfô  candidats  d'après  l'opposltiou  qu'ils  promet 
faire  aux  corps  privilégiés,  et  la  noblesse  elle-même 
ses  élus  en  opposant  aux  grands  de  la  cour  des  gentilsl 
de  province.  C'était  le  résultat  nécessaire  de  toutes  les 
tions  qui  agitaient  le  peuple  depuis  quelques  années.  L'c 


1  L'ancien  régime  «t  Itt  Révolution,  par  de  Tocquevjlle.  Afant-prop 
*  Damonl,  Correspondanct,  33. 
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venait  de  s'offrir  où  las  préieodus  disgraciés  da  pouvoir  et  de 
la  fortune  feraient  comprendre  à  learB  maîtres  qu'ils  pouvaient 
86  passer  d'eux,  et  rés^ver  à  d'autres  la  défeose  de  leurs  inté- 
rêts et  rhonaeor  de  les  représenter.  Déplorable  partialité,  dont 
les  plus  bas  instincts  du  cœur  hom&in  sont  la  source,  et  que  le 
su&age  universel  devait  encourager  au  point  de  nous  faire 
accepter,  comme  l'un  de  ses  dogmes  pratiques,  qu'il  &at  k 
l'avenir  pour  représenter  le  peuple  et  ses  droits,  non  pas  le  plus 
digne,  mais  le  plos  révolutionnaire.  Mirabeau  commence  la 
liste,  déjà  longue  aiyourd'hui,  de  ces  hommes  vicieux,  suppléant 
par  l'audace  à  leur  propre  incapacité,  auxquels  le  peuple,  dans 
une  heure  d'aveuglement  et  de  colère,  conûe  le  mandat  sans 
limites  de  ses  inconscientes  revendications.  C'est  l'an  des  tristes 
privil^es  de  la  Révolution  d'adorer  la  médiocrité  cachée  sous 
les  haillons  de  la  démocratie.  Le  portrait  de  ses  élus  d'hier 
demeure  le  portrait  de  ses  élus  d'aajourd'liai. 

&  Daus  le  tiers  état,  sur  577  membres,  dix  seulement  ont 
exercé  de  grandes  fonctions. ...  La  grosse  majorité  se  compose 
d'avocats  inconnus  et  de  gens  de  toi  d'ordre  subalterne,  notaires, 
procureurs  du  roi,  commissaires  de  terrier,  simples  praticiens 
eafermés  depuis  leur  jeunesse  dans  le  cercle  étroit  d'une  médiocre 
juridiction  ou  d'une  routine  paperassière,  sans  autre  échappée 
que  des  promenades  philosophiques  à  travers  les  espaces  ima- 
ginaires sons  la  conduite  de  Rousseau  et  de  Rajnal.  De  cette 
espèce,  il  y  en  a  373,  auxquels  on  peut  ajouter  38  cultivateurs  et 
laboureurs,  75  médecins,  et,  parmi  les  industriels,  négociants, 
rentiers,  claquante  ou  soixante  autres,  à  peu  près  leurs  égaux 
en  préparation  et  en  capacité  politique  ^  »  Si  parmi  le  clergé  et 
lanoblesse,  ou  pouvait  compter  quelques  hommes  d'intelligence, 
leur  action,  comme  celle  de  tout  leur  ordre,  ftit  bien  vite  annu- 
lée par  les  empiétements  du  tiers.  Celui-ci  voulut  réaliser  à  la 
lettre  l'aphorisme  seutentieux  de  Siejès,  mais  il  ne  comprit  pas 
qu'en  devenant  tout,  il  demeurait  incapable  de  rien. 

La  prudence  pourrait  encore  suppléer  au  défaut  d'expérienoe 
qui  caractérisait  la  majorité  des  élus  de  89  ;  mais,  pour  être 
prudents,  ils  devraient  savoir  douter  d'eux-mêmes,  et  leur 

'  La  Rfyolttiion,  p.  an, 
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suffisance  ne  permet  pas  noe  telle  modestie.  Alors,  com 
aajonrd'hoî,  ils  s'imagioaieirt  qa'nn  pea  d'esprit  et  beanci 
d'audace  sufâsaient  poar  faire  face  à  toutes  les  difflcultés. 
doute,  ce  signe  de  la  sagesse,  leur  était  inconnu,  et  l'infai 
bilité  de  leurs  moindres  oracles  les  dispensait  des  connai^san 
spéciale  que  suppose  te  rôle  difficile  de  législateurs,  ts  Mi 
beau  se  faisait  rapporteur  du  comité  des  mines,  sans  avoit 
plus  légère  teinture  de  cette  science...  L'Assemblée  avait  i 
si  haute  opinion  d'elle-même,  surtout  le  côté  gauche,  qu'elle 
serait  chargée  de  iiaireleGode  de  toutes  les  nations' .  »  Desabstr 
tions  creuses,  des  théories  plus  ou  moins  philosophiques,  la  volo 
de  faire  triompher  la  raison  en  la  délivrant  de  son  long  esc 
vage,  an  profond  dédain  pour  les  inatitutiona  adoptées  par 
psnples  voisins,  voilà  pourtant  les  seules  bases  qu'elle  pui 
donner  à  cette  gigantesque  entreprise.  Anssi  la  verra-t-on,  ; 
un  procédié  tout  à  fait  inconnu  aux  assemblées  politiques  or 
nftiree,  décréter  d'abord  le  principe,  et  réserver  la  rédact 
de  la  loi  k  une  opération  subséquente. 

Ces  hommes,  déjà  si  peu  disposés  par  leurs  antécédent! 
leur  éducatiouà  la  carrière  législative,  sont  de  plus  esclaves 
l«ir  cœur.  Ils  sont  sensibles  jusqu'au  ri^oole.  C'est  le  can 
tère  de  leur  siècle,  où  la  sensibilité  devient  une  véritable 
stitntioa.  Tout  homme  vraiment  digne  de  ce  nom  doit  sav 
jouer  l'attendrissement,  s'évanouir  et  pâlir  au  récit  d'inf< 
tunes  imaginaires,  et  tenir  a.  gracieusement  à  la  main  un  m< 
choir  brodé  pour  essuyer  ses  larmes.  »  G'eat  une  églogne  u 
verselle,  une  idylle  où  l'on  joue  au  berger  sensible,  au  prii 
vertueux,  au  chevalier  de  salon.  Rousseau  les  a  pénétrés 
sa  doctrine  sentimentale  et  fausse.  Ils  sendalent  convainc 
après  loi,  que  l'homme  du  peuple  est  essentiellement  bon,  aâ 
tueuz,  capable  de  toutes  les  délicatesses  et  prêt  k  se  laisser  atti 
drir  par  une  marque  d'intérêt.  Aussi  ne  savent-ils  lai  pai 
que  «  le  langage  de  la  nature  et  de  la  raison  »,  comme  ils  poi 
raient  le  faire  à  un  berger  de  Qessner,  et  quand  il  brûlera 
châteaux,  ils  le  prieront  de  s'en  abstenir,  «  parce  que  cela  I 
de  la  peine  à  leur  bcm  roi.  »  Ces  hommes  élevés  au  mil 
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d'aussi  d^cieaaea  illnsicms  et  fonnés  à  toutes  les  améoités  de 
la  plus  exquise  politesse,  croyaient  qu'à  Versailles  ils  allûeut, 
assister  «  à  une  (Me,  à  quelque  idylle  grandiose,  où  tous,  la 
main  dans  la  main,  s'attendriraient  autour  du  trône,  et  sauve- 
raient la  patrie  en  s'embrassaut.  »  Au  Heu  d'une  fête,  ils  ren- 
contrèrent une  bataille  et,  comme  il  arrive  aox  natures  ner- 
veuses et  délicates,  le  désenchantement  produisit  la  surexcitation  ; 
et  celle-ci  devint  bientôt  l'état  habituel  des  glorieux  Consti- 
tuants. Elle  croîtra  même  de  jour  en  jour,  exigeant  pour  se 
soutenir  des  parades  souvent  dignes  de  la  foire,  et  des  exhibi- 
tions ridicules,  ctunme  celle  des  soixante  vagabonds  présentés 
par  Ânacharsis  Glootz  sous  le  nom  d'ambassadeurs  du  genre 
humain.  Le  jour  viendra  bientôt  où  «  les  moutons  seront  chan- 
gés en  loups  »  et  la  pastorale  remplacée  par  le  plus  sanglant  de 
tous  leedramea.  Mais  l'étude  approfondie  du  caractère  utopiste 
et  des  mœura  sentimentales  qu'apportaient  aux  états  )es  hom  • 
mes  de  89,  outre  qu'elle  est  dans  M.  Tame  une  véritable  nou- 
veauté, jette  encore  une  vive  lumière  sur  la  mardie  de  la  Ré- 
volution Â  ses  débuts.  On  comprend  mieux  la  précipitation 
déplorable  de  la  nuit  du  4  août,  le  désordre  habituel  des  séan- 
ces, l'abstraction  de  certains  décrets  et  la  légèreté  des  votes  les 
plus  graves.  Louis  XVI,  en  lisant  pour  la  première  fois  la  liste 
des  députés,  avait  bien  raison,  de  s'écrier  :  «  Qa'aurait  dit  la  na- 
tion, si  j'eusse  ainsi  composé  les  Notables  ou  mon  Gonseill  » 
De  tels  hommes,  en  effijt,  ne  pouvaient  avoir  ni  les  lumières 
buflSsantes  pour  juger  sainement  des  réformes  à  entreprendre, 
ni  le  calme  et  l'indépendance  pour  faire  une  œuvre  sage  et 
bien  mûrie. 

Si  du  moins,  pour  suppléer  à  leur  inexpérience,  modérer 
leur  fougue  et  diriger  leur  enthousiasme,  ils  avaient  à  leur  tète 
queques  chefs  capables  et  reconnus  comme  tels,  armés  de 
l'autorité  morale  qui  prépare  les  débats,  distribue  les  rôles  et 
lance  ou  retient  les  troupes  !  «  Mais  nul  n'est  assez  éminent  pour 
s'imposer;  ilyatrop  de  talents  moyens  ettrop  peu  de  talents  su- 
périeurs. »  Mirabeau  lui-même  n'a,  au  fond,  que  de  l'audace,  et 
quand  on  étudie  de  près  son  rôle  k  la  Constituante,  il  est  facile 
de  se  convaincre  qu'il  fut  plus  souvent  mené  par  la  masse  de 
ses  collègues,  qu'il  ne  réussit  à  les  entrainerà  ses  propres  vues. 
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Du  reste,  chaque  député  paraissait  trop  couvainca  de  son  sys- 
tème politique  pour  cousentir  i  le  sacrifier  aux  vues  person- 
nelles d'un  chef  quelconque,  ou  lui  céder  seulement  le  soin  d'en 
faire  valoir  les  heureux  avantages.  De  là  ces  élucubrations 
sans  suite,  dont  parle  Morris,  ce  bavardage  interminable,  ces 
clameors,  ces  gestes  furieux  qui  menaçaient  de  faire  dé^nérer 
en  combat  les  discussitms  de  l'Assemblée*.  Ajissi  ne  pourrait-on 
dire  aujourd'hui  à  quels  hommes  il  faut  faire  remonter  la  gloire 
ou  la  honte  de  la  plupart  de  ces  décrets.  Os  retrouve  ici  l'action 
de  cette  puissance  qui  se  nomme  la  foule,  agissant  toujours  à 
rimproTÎste,  par  soubresauts,  et  dépassant  presque  toujours  le 
but  visé  par  les  éléments  individuels  qui  la  composent. 

Pour  achever  enfin  le  tableau  des  glorieux  pères  et  de  l'il  ■ 
lustre  Assemblée,  il  faut  dire,  avec  M.  Taine,  que  l'esprit  de 
parti  venait  entraver  les  efTorta  tentés  par  quelques  hommes 
afin  de  donner  aux  délibérations  un  peu  de  calme  et  de  dignité. 
Or  trois  partis  se  disputaient  le  droit  de  faire  dominer  leurs 
idées.  Le  premier  est  composé  du  haut  clergé,  des  parlemen- 
taires et  de  cette  portion  des  nobles  qui  voudraient  former  un 
ordre  à  part.  Le  second,  ouïe  parti  moyen,  est  formé  d'hommes 
de  toutes  basses  ayant  des  intentions  droites  et  partisans  sin- 
cères d'un  bon  gouvernement.  Le  troisième,  composé,  dit  Morris, 
«de  ces  individus  qu'en  Amérique  on  appelle  des  gens  de  chicane, 
et  de  beaucoup  de  ces  hommes  qui,  dans  toutes  les  révolutions, 
affinent  autour  de  la  bannière  de  l'innovation,  parce  qu'ils  se 
trouvent  mal  où  ils  sont.  »  Ce  dernier  parti  finit  par  tout  domi- 
ner; c'est  lui  qui  fit  la  Révolution.  Il  mit  dés  lors  en  relief  ces 
prétendus  patriotes,  auxquels  l'ambition  personnelle  inspire 
tout  à  coup  un  dévouement  équivoque  pour  le  peuple,  et  qui  ont 
le  bonheur  de  ne  jamais  compromettre  leurs  intérêts  en  défen- 
dant les  siens.  Les  leçons  de  89  n'ont  pas  été  perdues,  et  les 
fils  ont  même  poussé  si  loin  le  culte  de  l'exemple,,  que  depuis 
lors,  sous  le  masque  de  tout  révolutionnaire,  il  y  a  le  vissée 
d'un  ambitieux  et  d'un  jaloux,  quand  il  n'y  a  pas  celui  d'un 
homme  bassement  cupide. 

»  Honii  ft  WiihiDgtoD,  H  jonTier  1790, 
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Après  avoir  vu  les  hommes  il  Catat  jeta-  on  regard  sar  la 
Boène  où  va  se  dérouler  le  grand  drame  de  l'émancipatioQ  du 
peuple.  Les  acteurs  diai^és  des  premiers  rôles  sont  près  de 
doaze  cents,  «  c'est-à-dire  une  foule  et  presque  une  ccèue.  » 
M.  Taine  aurait  pa  insister  plus  qu'il  ne  l'a  fait  sur  o^te  mnlti- 
tude  appelée  à  rétablir  l'ordre,  et  qui  par  elle-mâme  ne  derût 
aboutir  qu'à  la  confusion.  Gela  ressemble  beaucoup  à  ces  dra- 
mes qn'affectionne  ordinairement  la  médiocrité,  où  le  nombre 
des  personnages  remplace  la  vigueur  et  l'unité  de  l'action  et 
qui,  après  avoir  fait  passer  le  spectateur  à  travera  un  dédale 
obscur  de  péripéties  confuses,  aboutissent  à  un  dénouement  im- 
prévu, même  pour  ceux  qui  l'aTsient  préparé.  Ce  sont  des  pi^ 
ces  à  grand  spectacle.  Il  faut  pour  les  oârlr  au  public  une  scène 
à  dimensions  grandioses.  Les  glorieuas  pères  de  89,  au  lieu  de 
conserver  la  division  en  trois  ordres,  qui  garantissait  le  calme 
et  l'harmonie  dans  lés  débats,  se  hâtent  de  briser  les  barrières 
et  de  confondre  sans  aucune  pr^ration  des  éléments  jusque^ 
distincts.  Alors  ils  d<Hvent  «  siéger  dans  une  salle  immense, 
capable  de  tenir  deux  mille  personnes,  o&,  pour  se  faire  en- 
tendre, la  plus  forte  voix  doit  se  forcer.  Point  de  place  ici  pour 
le  ton  mesuré  qui  convient  à  la  discipline  des  affaires;  il  iuA 
crier,  et  la  tension  de  l'organe  se  communique  à  l'ftme  :  le  lieu 
porte  à  la  déclamatioa'.  »  Nous  savons  assez,  par  l'expérience 
que  nous  en  fournissent  tous  les  Jours  des  assemblées  moinB 
nombreuses  qne  celle  de  89,  combien  il  est  difficile  à  des  avo- 
cats devenus  législateurs,  de  subir  avec  patience  un  discoure 
contraire  à  leur  opinion.  Aussi  les  murmures,  les  bourdonne- 
ments,  les  interruptions,  le  bruit,  voilà  le  beau  concert  qu'offre 
toute  chambre  où  le  nombre  n'est  pas  corrigé  par  l'harmonie 
des  intelligences  et  des  partis.  L'autorité  d'un  présidont  ne  dé- 
passe  point  les  limites  de  sa  voix,  et  jamais  on  n'a  vu  qu'il  ait 
été  capable  d'imposer  le  silence  et  la  patience  à  douze  cent 
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hommes  agités  par  des  passionsaiissirivcsque  diverses,  u  Vous 
me  tuez,  Messieurs  I  »  disait  Bailly  défaillant  au  milieu  d*QDe 
séance  orageuse.  «  Deux  cents  personnes  qui  parlent  à  la  fois 
ne  peuvent  être  entendues!  s'écriait  avec  désespoir  un  autre 
président  ;  sera-t-il  donc  impossible  de  ramener  l'Assemblée  à 
l'ordre  f  »  De  ce  tumulte  et  de  l'e:caltatioQ  qu'il  entraîne  après 
Im,  devait  naître  non  seulement  une  confusion  inévitable  dans 
les  votes  rendus  au  milieu  du  bruit,  mais  encore  un  genre  par- 
ticulier d'éloquence  aussi  faux  dans  le  fond  que  pritwtieux 
dans  la  forme. 

L'éloquence  révolutionnaire!  qui  d'autre  nous  n'eu  a  en- 
tenda  les  éloges  pompeux  t  Qui  n'en  a  lu  les  morceaux  choisis, 
dans  quelque  recueil  de  prétendus  modales  à  l'usage  de  nos 
élèves  de  rhétorique?  S'il  fallait  en  croire  bien  des  critiques  eu 
renom,  les  premiers  tressaillements  de  la  liberté  auraient  tout 
à  coup  fait  revivre  à  la  tribune  française  les  accents  du  forum 
ou  de  l'agora.  Sans  nous  inscrire  absolument  en  faux  contre 
ces  panégyriques  des  harangues  de  89,  nous  croyons  qu'elles 
sont  destinées  à  subir  le  sort  de  toute  médiocrité,  vivant  d'ap- 
parences et  d'éclat  emprunté.  Le  ton  de  tous  ces  discours  est  en 
général  exagéré  et  faux  ;  l'emphase,  l'hyperbole*  la  métaphore, 
y  tiennent  la  place  du  raisonnement.  C'est  de  la  rhétorique  à 
grand  orchestre,  déclamatoire  et  sentimentale,  oiî  les  nerfs 
jouent  le  rôle  principal.  Ou  peut  y  trouver  çà  et' là  des  mouve- 
ments heureux,  des  apostrophes  hardies,  du  lyrisme  et  de  l'en- 
thousiasme, mais  rien  qui  rappelle  les  œuvres  puissantes  de 
Démostbéne  et  de  Gicéron.  L'agitation,  le  désordre  et  le  bruit 
ne  sauraient  les  produire.  Des  clameurs,  du  verbiage,  des  al- 
liances de  mots  qui  surprennent  par  leur  imprévu,  des  figures 
qui  étonnent  par  leur  hardiesse,  voilà  tout  ce  que  permettaient 
aax  orateurs  de  89  leur  mnltitade,  le  désordre  de  leurs  séances, 
le  local  qui  les  réunissait  et  l'éducation  qui  les  avait  préparés 
an  rôle  de  législateurs. 

Encore  si  ces  hommes,  décidés  à  tout  reconstruire  après  avoir 
tout  détruit,  avaient  eu  l'idée  de  s'enfermer  dans  un  sanctuaire 
inaccessible  aux  agitations  du  dehors,  peut-être  auraient-ils  re- 
trouvé assez  de  calme  et  de  sang-froid  pour  s'imposer  la  len- 
teur nécessaire  à  qui  veut  être  sage.  Mais  uon.  Us  veulent  déli- 
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bérer  comme  sur  la  place  publique,  entourés  d'une  foule  à  la- 
quelle ils  onvrent  l'accès  des  tribunes  et  qui  bientôt  se  donnent 
le  droit  de  manifester  ses  aversions  ou  ses  sympathies  pour 
certains  orateurs.  Cet  usage  de  livrer  immédiatement  à  un  pu- 
blic toujours  passionné  le  secret  des  plus  graves  débats,  est  une 
déplorable  habitude  du  parlementarisme.  Il  compromet  à  la  fois 
la  dignité  du  corps  qui  délibère  et  la  liberté  de  la  tribune. 
Mais  la  révolution  chérit  un  tel  abus ,  car  il  donne  à  ses  tribuns 
l'occasion  permanente  de  caresser  le  suffrage  populaire  et  de 
signaler  aux  fureurs  de  la  rue  les  adversaires  qui  résistent. 
Alors  on  parle  pour  k' galerie,  bien  sûr  que  les  audaces  de  lan- 
gage seront  applaudies  et  passeront  pour  des  actes  de  coura- 
geuse liberté.  Le  moindre  petit  avocat,  porté  subitement  par  un 
caprice  du  suffrage  universel  aux  honneurs  de  la  députation, 
veut  que  le  plus  insignifiant  de  ses  essais  oratoires  soit  aussitôt 
connu  du  peuple,  pour  lequel  il  a  prétendu  parler.  Que  d'escla- 
ves a  produits  ce  malheureux  usage!  que  de  paroles  il  a  ame- 
nées sur  les  lèvres,  qui  n'étaient  pas  inspirées  par  laconscience! 
que  de  sacrifices  il  a  imposés  aux  courtisans  du  peuple  I  Et  ce- 
pendant ils  tiennent  de  tonte  leur  âme  à  cette  chaîne  où  ils  se 
sont  rivés,  et  je  ne  sais  quel  instinct  de  servitude  les  pousse 
toujours  à  placer  le  centre  de  leurs  délibérations  aussi  près  que 
possible  des  centres  de  l'émeute. 

L'Assemblée  constituante  aurait  dû,  semble-t-il,  s'inspirer 
de  l'exemple  que  venait  de  donner  l'Amérique,  dont  elle  aspi- 
rait k  conquérir  la  liberté.  La  Convention  de  Philadelphie, 
quand  elle  voulut  procéder  au  travail  difScile  d'où  devait  sortir 
la  Constitution  des  Etats-Unis,  non  seulement  prononça  le 
huis-clos  de  ses  délibérations,  mais  encore  imposa  à  ses  mem- 
bres, sous  la  foi  du  serment,  le  secret  le  plus  absolu.  Mesure 
pleine  de  sagesse,  qui  devait  metb-e  les  Constituants  à  l'abri .  de 
tout  désir  de  popularité,  et  les  obliger  à  concentrer  leurs  efforts 
pour  donner  toute  la  perfection  possible  à  une  œuvre  qu'aucun 
particulier  ne  signera  de  son  nom*  mais  dont  ils  porteront 
tons  la  responsabilité  totale.  Le  secret  demeura  inviolable  ;  les 
Conventionnels  de  Philadelphie  sont  tous  morts  sans  l'avoir 
trahi,  et  ce  ne  fat  qu'un  demi-siècle  après  la  séparation  de  l'As- 
semblée, que  l'on  publia  à  Washington  les  notes  recueillies 
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après  chaque  séance  par  Madison.  Et  cependant  les  Amcrlcains 
se  croient  on  peuple  libre,  et  ils  regardent  la  Gonstitntloii  de 
Philadelphie  comme  l'œuvre  qui  assura  leur  indépendance. 

Telle  ne  fut  pas  la  sagesse  des  législateurs  de  89.  Bien  loin 
de  s'imposer  le  secret,  il  leur  semble  que  les  miUe  Toix  de  la 
presse  ne  suffiront  pas  à  dévoiler  au  monde  le  merveilleux  spec- 
tacle de  leurs  séances  démocratiques.  Le  public  est  invité  à 
jouir  de  la  scène.  «  Ici  la  foule  pressée  des  spectateurs,  nou- 
vellistes de  carrefour,  délégués  du  Palais-Royal,  soldats  dè- 
goisés  en  bourgeois,  filles  de  la  rue  racolées  et  commandées, 
applaudit,  bat  des  mains,  trépigne  et  hue  en  tonte  liberté*.  » 
Les  députés  populaires  s'adjoignirent  ainsi  une  cohue  d'auxi- 
liaires impatients,  dont  ils  devaient  bientôt  subir  les  exigences 
lymaniques.  En  sorte  que  leur  impradence,  leur  fatuité,  aussi 
bien  que  leur  nombre,  tout  concourt  à  faire  prévoir  dès  le  début 
l'avortement  d'une  entreprise  dont  rien  ne  garantit  le  succès. 
((  Autant  vaudrait  prendre  onze  cents  notables  dans  une  pro- 
vince de  terre  ferme  pour  leur  confier  la  réparation  d'une  vieille 
frégate  :  ils  la  démoliront  en  conscience,  et  celle  qu'ils  construi- 
ront à  la  place  sombrera  avant  de  sortir  du  port.  » 


XIV 

Ce  jugement,  qui  peut,  au  premier  abord,  sembler  trop  sé- 
vère, et  n'avoir  d'autre  portée  que  celle  d'une  agréable  méta- 
phore, se  révèle  plein  de  justesse  à  quiconque  veut  bien  jeter 
un  regard  impartial  sur  les  délibérations  elles-mêmes  de  l'As- 
semblée constituante.  Trois  choses  s'opposeront  toujours  à  la 
sagesse  d'un  congrès  de  législateurs  et  à  la  liberté  de  ses  votes  : 
le  nombre,  la  peur,  la  théorie.  Or  les  glorieuœ  pères  de  89 
ont  subi  par  leur  faute  cette  triple  tyrannie,  et  leur  œuvre  porte 
le  caractère  de  la  précipitation  irréfléchie,  du  désordre  et  de  la 
pression  extérieure.  Le  nombre  ne  vaut  rien  quand  il  s'agit  de 
procéder  au  travail  d'une  constitution  sérieuse.  Les  Constituants 
de  Philadelphie  n'étaient  que  cinquante-deux;  c'était  assez  pour 

1  Zo  Rét)olvtio»f  p.  145. 
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r^ler  l'état  d'au  peuple  Libre,  et,  il  £aut  bien  Tavouer,  mal- 
gré de  redoutables  secousses,  leur  œuvre  n'a  pas  encore  élé 
sérleofiement  ébranlée.  Ëa  89,  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  étaient 
près  de  douze  cents.  Aussi  ne  pamarent-iU  à  s'entendre  que 
sur  des  abstractions  et,  quoi,  qa'en  ait  dit  M.  de  Fallooz,  il  est 
anjourd'hui  fort  difâcile  de  préciser  les  conquêtes  que  nous  a 
values  leur  sagesse.  Le  nombre,  pour  arriver  à  produire  autro 
chose  que  la  confusiou,  a  besoin  d'être  fortement  dirigé,  et, 
comme  nous  l'avons  déjÀ  fait  reEnarquer,  la  Constituante  ne 
voulut  subir  aucune  direction  qui  fût  capable  de  la  préserver 
du  chaos. 

Au  riaque  de  détraire  aussi  l'auréole  d'héroïsme  dont  l'his- 
toire, k  la  façon  de  Thiers,  couronne  les  ffloi-ieux  ancêtres,  il 
faut  avouer  qu'ils  furent  loin  d'être  inaccessibles  à  la  peur.  Or 
celle-ci  altéra  gravement  l'indépeudance  nécessaire  à  des  légis- 
lateurs dignes  de  ce  nom.  L'émeute  eu  effet  réclama  bientôt  le 
droit  d'intervenir  dans  les  séances  de  l'Assemblée.  Elle  dominait 
dans  la  rue,  elle  ne  comprenait  point  qu'elle  ne  dût  pas  aussi 
dicter  des  lois  à  ses  représentants.  Toutefois  elle  ne  s'offrit 
point  d'abord  avec  le  hideux  cortège  de  ses  assassins  à  gages. 
Elle  essaya  de  l' émotion  dont  paraissaient  éminemment  suscep- 
tibles les  âmes  des  Constituants.  Des  pétitionnaires  viennent 
lire  des  effusions  enthousiastes,  des  corps  de  musique  jouent 
dans  la  salle  des  séances,  qui  deviennent  un  opéra  patriotique 
où  défile  tour  à  tour  l'églogue,  le  mélodrame,  la  mascarade  et 
la  comédie  bouffonne.  Un  jour  c'est  un  serf  du  Jura,  âgé  do 
cent  vingt  ans,  qui  se  présente  à  l'Assemblée.  «  Il  désire  voir 
les  hommes  qui  ont  dégagé  sa  patrie  des  liens  de  la  servitude. 
M .  l'abbé  Grégoire  demande  qu'en  raison  du  respect  qu'a  touj  ours 
inspiré  la  vjeillQssç,  l'Assemblée  se  lève  lorsque  cet  étonnant 
yieillard  entrera. . .  Le  vieillard  estiatroduit  ;  l'Assemblée  se  lève; 
il  marche  avec  des  béquilles,  conduit  et  soutenu  par  sa  famille  ; 
il  s'assied  dans  un  fauteuil  vis-à-vis  le  bureau  et  se  couvre. 
La  salle  retentit  d'applaudissements...  M.  le  président  ditqua 
M.  de  la  Grosnière,  auteur  d'un  plan  d'éducation  nationale, 
demande  à  s'emparer  de  l'auguste  vieillard,  qui  sera  servi  dans 
l'école  patriotique  par  les  jeunes  élèves  de  tous  les  rangs,  et 
surtout  par  les  enfants  dont  les  pères  ont  été  tués  à  l'attaque  de 
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la 'Bastille*.  »  Là-desaus  l'émotion  et  l'enthousiasme  redou- 
blent,- c'est  'une  scène  de  Berquin,  et  leà  heureux  pères  de  là 
Kberfé'  doivent  eaeuyer  ieUrs  lannes'  pour  continuer  la  discus- 
sion sur  les  bieBs  du  clergé,  à  laquelle  une  aussi  attendrissante 
pastorale  a  dH  les  prépït^er.  Un  antre  jour  des  vagabonds'j 
pajés  ji  12  frtines'  par  tête,  et  âgarant  les  ambassadeurs  du 
genre  humain,  sont  admis  aux  bonueurs  de  la  séance.  L'émo- 
tion soulevée  par  un  tel  spectacle  emporte  l'abolition  des  titres 
de  noblesse*.  Puis  c'est  le  tour  des  enfants  qui  -viennent  de 
faire  leur  première  commnnion  devant  f  érêque  constitutionnel. 
Admis  à  la  barre  de  l'Assemblée,  ils  s'entendent  dire  pai*  le 
président:  «Vous  méritez  de  partager  la  gloire  des  fondateurs 
de  la  Kberté.  »...  n  Voilà  les  ficelles  d'imprésario  et  de  cuistre 
par  lesquelles  on  remue  ici  les  pantins  politiques  ^.  »  Le  mot 
semblera  dur  à  quelques-uns  ;  mais  est-il  possible  d'en  contes- 
ter la  brutale  justesse  î 

La  Rérblutiou  usa  plus  souvent  encore  de  la  menace  que  'du 
sentiment  pour  façonnera  son  gré  les  membres  de  l'Assemblée 
constituante.  ËUe  les  fît  trembler,  et,  quand  on  repasse  en  effet 
les  exploits  de  la  meute  qu'elle  prit  à  son  service,  on  est  bien 
forcé  de  reconnaître  que  les  terreurs  des  glorieux  pères  ne  fu- 
rent pas  toujours  chimériques.  Six  cents  spectateurs,  au  dire  àe 
Bailly,  assistent  aux  séances  dans  les  tribunes  ;  mais  leur  foule 
se  prolonge  jusque  dans  la  rue,  communiquant  ses  impressions 
àla  popnlacequi  n'a  pu  pénétrer. Ces  Spectateurs  actifs,  bru^yants, 
çzercent  une  véritable  dictature.  Ils  notent  et  prennent  par 
éoit  les  noms  des  opposants;  ces  noms,  transmis  jusqu'à  la 
foule  qui  attend  les  députés  à  la  sortie,  sont  désormais  des 
noms  d'ennemis  publics.  Des  listes  en  sont  dressées,  imprimées 
et,  le  soir,  au  P&lais-Royal,  elles  deviennent  dés  listes  de  pros- 
cription. Et  ce  ne  sont  point  là  de  vaines  menaces,  car  plus  d'un 
député  payera  de  sa  vie  le  courage  de  son  opposition  à  des  lois 
anarchiques  ;  et  non  seulement  il  devra  tremblei:  pour  lui- 
mtoie,  mais  encore  pour  sa  famille,  que  l'émeute  rendra  reà-' 
ponsable  des  actes  de  son  citef.  «  Dès  ce  moment,  dit  un  dé- 

*  Le  M<mil««r,  23  octobre  1789,  t.  Il,  p.  83. 

*  £•  Mtmiteur,  19  juin  1190,  t.  IV,  p.  ST5. 
3  La  RéDoltUion.  p.  153. 
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puté,  il  D'y  eat  plus  de  Uberté,  mèiuâ,daa8  l'Asseoiblée  natio- 
nale... La  FraacQ  se  tt^  devint  treate  factieux.  L'ÂBseonblée 
deyintentre  leurs  juaiosua  ûistnimeat  passif  qu'iU  firent  ser- 
vir 3  l'exécution  de  levers  .projets S  »  «  Quand  yons  ailes  dans 
un  établifisement  de.  bouot^erie,  écrit  un  autre  dépoté^  voma  poi^ 
yez  trouver  à  l'eutrée  une  provision  d'auiniaux  qu'on  laisse  vi- 
Tr,e  «n^re quelque  temps,  jusqu'à. ce que^  l'heuresdit  venue  de 
le^  détruire.  Telle  était,  chaque  fois  que  j'fflitraia,  à  l'Assemblée 
natiouale,  rimpressioD  que  me  jalsait  cet  eusetnMd'de.noblegi 
d'évèqqea  et  de  parlementaires  qui  remplissai^ttle  côté  droit, 
^i  que  les  exécnteurs  du  côté  gauche  laiesaleiU  respirer  encôit 
qu^lq^e  temps.  »  Aussi,  avant  l'achâvement de  la  Goustitutidn, 
toute  Toppositioa,  plus  de  quatre  ceuts  membres,  plus  d'un  tiere 
4e  rAfsemblée.^est'  réduit  à  la  ioitç  ou  au  aileoce,  A  force  de 
violence,  le  parti  révolutiouuaire,  maître  dans  la  me,  le  devient 
dans  le  Parlement'. 

'L'histoire  de  ces  scènes  fameuses,  ou  de i ces  décrets  câM)res 
qui  ont  valu  aux  glorieux  pères  leur  renom  d'héroïsme,  sont 
inséparables  de  l'action  populaire  et  furent  imposées .  pac  son 
caprice  tj^anniqqe. .C'est  la  peur  qui  nousa  valu  la  plupart  des' 
préfendues  conquêtes  de  89  ;  mais  il  est  rare  q^'é^  soit  bonne 
conseillère,  et  nous  osons  même  croire  qu'alora  elle  le  fut  moins 
que  jamais.  C'est  la  peur  qui  force  le  tiers  à  s'érigw  en  As- 
semblée  nationale  et  à  prendre  le  pouvoir  au  noni  du  peuple 
souverain.  «  La  veille  M4>louet  avait  proposé  de  Tériâer  au  préa- 
lâblede  quel  côté  était  la  majorité;  en.uu  instant  tous  les  notii 
a.u  nombre  de  plus  de  trois  cents,  se  rangent  autour  de  lui  ;  là- 
dessus,  «  un  homme  s'élauc&^des  galeries,  fond  sur  lui  et  lé' 
preu^au  collet  en  ciiant  :  «  Tais-toi.,  mauvais  citoyen  !  »<0n  dé-f 
gagea  Malouel  ;  la  gardeaccournt;  mais.  la.  terreur  s'était  ré-" 
pand^ù;^  daos  la  salle,  les^neuaces  suliricenb  les  opposants,  et  le 
lend^ain  nous  ne  fûmes  <[ue  quatre-vingt ^dix^  »  Le  fameux 
serment  du  Jeu  |le  Paume  ne  fut  pas  plus  héroïque  ^  Il  s'accom»- 
plit  BOUS  Timpressipa  de  terreur  qui,  (roU  jours  auparavant,: 
avait  déjà  subjugué  le»  députés,'. «tau. bruit  des  menaces  qui 

*  D«P*rri4Mi,  1,188. 

*  La  RévolutioH,  p.  173  el  pa*iim, 

*  Jm  RéooliMion,  p.  47. 
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TQieaiimaiml  .aaiffax  d'eux.  Ua  seul  homme,  M9^Ui),.d'Auch} 
osaéfirif^àcCitéde  30a  nom  :  (cOjfiposaat.».  Aussitôt;  4éf}Da<|^ 
«  au  peuple  qui  s'«st:  attroupé  à  l'eutrée  d^  la  salle^  il  est  oblige 
dose  sauver  jpar  tme  porte  détouroéepoui;.  éviter  d'être  mi?  Mb 
pièces .  n  Le  ix^me  h^oùime  a  proour^  ,ftu  monde  le  bienfait  de 
1b  glorieuse  Déçlaijat^n  des.Qcoite.  Repousses  en^neeseorètsii 
oàile  boR'Sens  âvfijt  i^ucor^.s^  place,  elle  iut  imposée  pa):tla(ii 
tribuue^'fn  fiéanoe  pi)bU€|ue  et  passa  À  la  majorjité  de^:  yoizt 
loreque  quolqyjra  inati^its  auparavant  Tingtrl"Ût  buceaux:  wr 
trente  avaient  émis  un  vote  défavorable.  Headgna  gr$aeià  Ifi 
pear  qui  foeça  Içs  Constituants  à  allumer  pQor  le  boulieuridu 
monde  v.  ce  pbare  Inmiuetad&ns  l'océan  de  l'histoire.  )>,  qui  de^ 
meure,  «  au  milieu  de  nos  tristets^es^çt  de  p&fi  désastres,  oommâ 
lesigae  dp,uotregi;a2ideur  »  et  qpua  a  valu  l'io^gpe  honneur 
d'eutendri^  pcoclamsrpa?«  le^iPriee^ej,  les  Qf^th^  les  Thomas  . 
Pajfie,  Jes  Fich^,  que  la  Fcaqce  était  digne,^  entre. bmtes  les 
natiQQSy  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiratioa  de,rhama- 
oité'.  »' Nous, dirons  plus  t^d  ce.  que  valant  ces  principe»»  À 
étraugemçnf  loué^  p^  M.  Dide^  et  ce  qui  reste  d'eux  quand of) 
en  a,  séparé  ;l^s  yérités  admises  et.pratiquéfis  depuis  l'apparitiou 
du  christiaiM^me  dans  le  monde;  q|ia.'ii;Qoua,suâ!^  de  co^tat^ 
aujourd'hui  qu'ils  soiit}  d^psj^.sens  que.  leur  donae.la.RéiTOT 
^uti^Pii  uiuifCaitquête  de  l'émeute.  fi<ur  des  l^;;ii;l#teurs  trctWT 
blapts-  I,  .  :  I. ,,..  .■  !  .  u  ,  ,  j  ■  ;  il  -.:.■..,  .  -,, 
Il.fitudraii^QTeste  ,attribiji^r  ^,ia,m^me  pression  du  debor^ilib 
,  $acçéç  de,  tottt^  1^  grandes  d^bé|:;ftUo)ia  de  l'Assemblée,  ^ur^ 
toatà  £«u:tijf,,d*i"aoû^'  Al)QUtiondu  r^gù^^e  fôodal,,a«pï»esn 
ÙQu.des'dimeSi  qQ^tion des^deux GloaïnhrQs, yeto du V9i> c'est* 
à-rdir^Açut  Idipassé  et  toutl^ay^nir  dé  la  iFra&ce,  sQUt  jugés &veo 
une  pfié<»pi'a^<?Q  qW^ï^que,  seule  lafrajj^eaï.«  HflWeu8em«rty 
d^^  Çi.iQeeoiffiiiixifi daiiiB  la. ^an{0^0i.ii y  a  les  gsleniea  ior. 
G0rr):$.tible8,  t^Ujjouf^.  du  côté  des  patriotes.  fUlesirepréaejuteal 
les  tribuns  du  pét^W  qui  assistaief^t  aux  déllbértvUons  du  «éuat 
et.qi^  avaient  le  veto.  EUa^.repr^cçtent  1^  .eapitcde^et^heu-H 
reusem^Ut»  c'eft  ious  les-  batterie  de  la  oapUai^,q_ue  se  faiplé 
C(^^tt^o^.,n,Sou,Tefit  ,çeA  prét^dus tniUittua 4u .peuple-sôat 


'  Jovmal  officiel,  E5  décembre  1878. 


ib.  Google 


«la  LA  CONSTITUANTE  D'APRÈS  U.  TAWE 

dë^'lbuiûes  de  la  plas  basse  catégorie  commandées  par  une 
IgaoUe  vH-ago,  Théroigiie  de  Méricourt,  qai  donne  le  signal  des 
menaces,  dés  hnées  et  des  'batteinenis  de  mains,  hea-  partisans 
Au  veto  sont  aussi  prévenos  que  «  quinze  mille  hommes  soDt 
|ri-€t&à  ^cfair^IeursohâteaQxs;  un  gestesigniâcatif  lesever- 
tit'soiiTent  que,  s'ils  n'obéissent  pas,  ils  seront  pendns.  «c  Plus 
âWtrâiit  cents  membres  des  oommanes,  dit  Monnier^  étaient  dé- 
cidée à  soutenir  le  veto  absolu.  Au  bout  de  dix  joars,-  la  plupart 
dut  téntbè,  Ëoos  l'impression  dn  péril  qui  les  menaçait  ainsi 
^0  leurs  familles.' » 

Les  trlsles  journées  des  5  et  6  octobre  firent  éi^ater  dans  tout 
sob  jour  la  'honteuse  servitude  que  subissaient  les  glorieux  pères 
de  la  liberté' moderne.  Les  femmes  y  jouèreut  le  rôle  principal, 
.  et'le  récit  de  ces  hideuses  scènes  rappelle  presque  quelques-unes 
-  des  pa^  immondes  qu'affectionne  la  plume  de  Zola,  avec 
Cette  différence  que  des  premières  se  dégage  une  pénible  mais 
utilo  leçon  d'histoire,  tandis  que  des  secondés  il  no  sort  qu'iine 
dégoûtante  odeur  d'immoralité.  «  Admises  dans  l'Assemblée  et 
d^^ibordea  petit  nombce,  les  femmes  poussent  à  la  porte,  en- 
t^ëoft  éb  foule,  ifempUssent  les  galeries,  puis  la  salle,  les  hom- 
mes avec  elles,  armés  de  bâtcns,  de  hallebardes  et  de  piques, 
tout  éélftpêlc^mêie,  côte  à  côte  avec  les  députés,  sur  leurs  bancs, 
votant  arec  éux^  autour  du  président  investi,  menacé,  insulté, 
qui,  à  ta  fin,  quitte  la  place  et  dont  une  femme  prend  le  fau- 
teuil Xîne'pOissat^e  ^îommande  dans  une  galerie  et,  autour 
d'^le^trhe'Cetrt^ne  de  femmes  crient  ou  se  taisent  à  son  signal, 
taadiSi  ^'elle  i-àterpèlié  les  députés  ef  les  gourmande  ;  «  Qui 
K&trc6  qtti  parlé  làrbas  ?  F*ite8  taire  ce  bavard.  11  ne  s'^it  pas 
de  eeiaii  il,  s'agit  dl(ltdi^'d*  pain.  Qu'on  fasse  parler  notre  pe- 
tite'mêréMii^abeîm;  noas  voulons  l'entendre*.  »  Devant  une 
aussi' impudente  'pression,  le  de^r  de  l'Assemblée  lui  com-' 
maidait  la  'rési^ucei  ei  lui  âéféadait  au  moins  d&  prendre 
aucu&e  Tésiïliiititan  séneuse  foûdis  qu'elle  se  trouvait  ainsi  sous 
l'inâbeUfce  àè  la  poputaée  ameâfée.  Son  hérorsme  ne  s'éleva  pas 
iuïie'JteHe  hauteur.  Bile  se  hâta  de  déléguer  une  députation 
qm  8*  côndit  au'palfrfs  esijortèé  et  surveillée  par  des  hommes 

*  La  lUjiolutiott,  p.  131, 
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et  des  femmes  à  piques,  avec  ordre  d'arracher  au  roi  l'accepta- 
tion pure  et  simple  de  la  Dédtaratioii  des  Droits  et  la  saDCtioa 
des  articles  coQstilatioaiiels.  Cette  démarche  eat  ud  plem  sac~ 
Dès,  et  l'approbation  royale  tut  acquise  à  des  lois  que  FAssem* 
blée  par  eUe-mâme  n'aurait  pas  eu  le  coura^  de  votw.  Qu'on 
uenouB  parie  donc  plus  des  glorieuai  pères  de  -89,  et  de  leur 
intrépide  sagesse.  Ils  se  laiesèreut  honteusement  dominer  ian- 
t&t  par  Tattendrissemeot  et  taatôt  par  la  peur.  La.  Charte  iqu'ils 
nooB  ont  laissée,  si  Ton  peut  l'aj^ler  la  Charte  de  la  Ubertàf 
ne  fat  ai  iaite  ni  votée  par  des  hommes  libres. 

XV 

Pour  achever  le  tableau  des  gîoriettx  pères  et  faire  pres- 
sentir d'avance  que  leur  œuvre  sociale  sera  frappée  de  stéri- 
lité, nous  allons  emprunter  encore  à  M.  Taiae  quelques-uns  de 
ces  traits  qui  ont  le  privilège  d'irriter  la  Révolution,  parce  qu'elle 
ne  peut  en  efi&cer  ni  l'authenticité  ni  la  trace  profonde.  L'his- 
torien matérialiste  se  sépare  ici  d'une  manière  absolue  de  ses 
collègues  universitaires,  par  la  façon  libre  et  ôère  dont  il  se 
permet  à  juste  titre  de  juger  les  principes  de  89.  Gerâ  n'est 
plus  une  ode  ;  c'est  quelque  chose  de  mieux,  c'est  de  l'histoire. 

La  faction  qui  s'empara  du  pouvoir  et  transforma  les  états 
généraux  eu  assemblée  révolutionnaire,  ne  délibéra  jamais, 
nous  t'avons  vu,  que  sous  la  pression  tjrannique  de  la  populace 
ameutée.  Mais,  en  la  supposant  même  en  possession  de  toute 
son  indépendance,  il  serait  impossible  de  trouver  en  elle  des 
garanties  sérieuses  de  sagesse  politique  et  de  capacité  législa  - 
tive.  La  penr  sans  doute  est  mauvaise  conseillère,  mais  il  7  a 
quelque  chose  de  pire  encore,  ce  sont  les  théories  absurdes  dont 
on  voudra  tirer  la  constitution  sociale  d'un  peuple.  «11  y  ^\ 
disait  de  Maistre,  entre  la  théorie  politique  et  la  législation 
constituante  la  même  différence  qni  existe  entre  la  poétique 
et  la  poésie.  L'illustre  Montesquieu  est  à  Lycnrgue  daus 
l'échelle  générale  des  esprits,  ce  que  Batteux  est  à  Homère 
on  à  Racine'.  »  Les  Lycurgues  étaient  rares  dans  l'AssembiéÔ 


1  Da  Uaitlrt,  C^ntidératUms  f 
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de  89,' et  cependaaton  ne  vit  jamftia  tant  d'hommea  désirisax 
d'ea  jouer  le  rôle.  Oa  tesTéocootrait  Surtout  parmi  cesdemi-^ 
littérateurs  «t  i  denit-philosoph«s,  qui,  depoisquelciues  années, 
aviàent  pour  habitude  ^de  diacouric  sur  l'ohgiste  dea  sociétés  et 
sorlears  formes  primitiTes,  sur  les  droits'  primordiaux  dea  ci* 
bvfena  et  sut  cetfz  de  l's^utsrité,  sur  les  Eapports  nâtorels  et  ar- 
tificiels des  hommes  entre  eux^  sur  Terreur  bu  la  <légitiau^  de 
Uti  oQotaiaé'et  iur  lBs;pnncipe8  mêmes. d«s  lois*. I Ils  s'étaient 
pAiétrds  de  oettsipcklitique  abstraite  et  littâriàrej  r€^iandiie  dans 
toutes  les  œavres.dêce  temps-là.  I^rcei  qu'ils  avaiieiilisoas' les 
yenz  le  spectacle  de  quelques  privilèges  abusifs,  et  que  la  pra- 
tique des  affaires  ne  les  avait  pas  disposés  à  savoir  distinguer 
dans  un  régime  ce  qu'il  faut  corriger  et  ce  qu'il  ne  faut  jamais 
détrqire,  iU  ne  spi^eaiçnVq^^  su^sti^u^r  im  çtat. nouveau  ,f(^dé 
sçr  1^  r^spn,  puji;e^  et  Ja.  Iqï  natu,t^.  ^   , 

, .  Le  Contrat  social  fut  le  code  unique  qt,  .cçpmie  on  l'a,  ^t,.^ 
Coran  de«  discoureurs  de  i789.  Plus  oij .étudia  de  près  leur 
cefiyr>e  et  plus  on  depaeure  conyai^oif  gVie  cçtte  pauvreté  morale, 
philosophique,  et  sociale,  .fut  l'unique  trésor  de^  glqrieuco  pères, 
ÏA  où .Ro\is9eau,  pourexci^ser  ses bassesses.et  se^  vices,  avait 
jeté  l'aoathème  k  la  société,  la  faisant  r^pOASable  de  ses  torts, 
ils,  allèrent  chei;cher  des  prindpea.pQur  refaire  le  corps  social.  Il 
fut.  dès  lors  facile  de  prévoir  .t^u^lles  eatfz  sprUrai,ent  de  cette 
source  impure. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  les.  constituants  ne  fure^l,.  jamais 
libres.  Dans.leurs  principes  ils  ne  pouvaient  pas  l'être.  D'après 
leCode,  qui  pour  eux  remplaçait  i'Évangile  et  toutes  les  Ic^sdu 
r9jaume»  le  peuple,  est  souverain, ,  sans  restrictions  ni  .réserves, 
niaUén^gn  possible  de  &a  soijyeraineté.  «Upe  telle  renoncja;-» 
^OQ  est'pçopipatihle  avec  la  nature  i^e  l'^oçime.  »  ;  le  souv^^in 
peut  jïien  dire  :  Je,  wux  actueileipent  cg  qae  veut  un  tel;  mais 
U  ne  peut  j^sfliie  ;  .Ce  que  cet  homme  voudra,  demain,  je  le 
voudrai  encore^.  LsgçuTûrnemQnt  fieçer^t  d^ppc  jamais  qu^l^ 
coi;nmis  ou. le  d9mestique.du  peuple  ;  aucun. contrat  indùiÎQ^  au- 
cune charte,  inviolable  oe  pourra  les  enchaîner  l'un  et  l'antre  à 
tell*  pu  teUe  fo,rme  deconstitutiçia.  I*  plébiscite  devra  p^r  çon- 

t  Cr.  Da  TocquevitJp,  l'Anrien  légime  et  la  RévoliUioti,  i.  lll,  ob.  |.| 
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sèqœat  s'é^blir  en  permanence,  et,  si  le  pouvoir  ézéaâtif  veut 
secouer  ce  joug  de  fer  et  sortir  de  son  humble  attiUide.  de  sbf^ 
TÎtear,  l'iasorreotion  dericodra  leplos  saiof.des  devoirs:  Quoi 
d'étoimaDt  que  le-peuple,  oonséf^ieiit  avec  ce»  principes,-  aitiitt 
Boaveat  eaTahi  la  salle  où  siégeaient  ses  commis,  lorsque  'Ma- 
cat  lisait  et  commentait  le  Contrat  sooidl  dans  les  promenadis 
publiques,  aux  .applatidissementa  'd'an  .auditoire  erithoosîaste  ! 
-  «  La  souveraineté,  dit  enoora  iRouswau,  ne  peut  :ter6  repréi' 
sentée,  par  la  mêime  raison  qu'elle  ne  peut  âtre'aliénSe...  'Lea 
dépfttés  du  pepi^-ue.  sont  donc  ni  ne  peuvent  être  si»  ii^ré- 
sentants  ;  ils.ue  sont  que  ses  coipmissaireB  ;  ils  ne  peuvent  riea 
conclure  déânitivemeat.  Tonte  loi  que  le  peuple  :  en  persoioé 
n'apas  ratifiée  est  nulle..*.  ÂJ'ioetant  qu'un  peuple  se  donne  des 
représentants^  il  n'est  plus  libre,  il  n'«st  plus  *.  »  C'est  donci 
juste  titre  qne  la  populace  tenait  sons  nne'presàon  continaelLè 
ses  constituants,  «xerçait  nue  surreiUànee  sévère  sdr  leurs  éé^ 
Jbérattoos  et  leur  dictait  au  besoin  les  lois:  qu'il,  fallait  voter. 
Telle  sera  toujours  du  reste  la  condition  dn  député  dans  un 
État  où  domiaeront  les.  principes  dui  socialisme  dé  Rousseau^ 
Gomme  le  dit  aveo  raison  M.  Taine,  «la  pratique  &cooii^}agB« 
la  théorie,  et  -le  dogme  de  la  souveraineté  du  -peuple,  inteiprété 
par  la  foule,  va  produire  la  paiifaite  anarchie,  jasqu'au  moment 
où,  interprété  par  les  cbe&,  il  produira  le  despotisme  parfait.  » 
De  quelpriocipe  allaient-ils  donc  partir  ces^Joriewo'p^f^âï  pour 
donner  à  leur  pays  une  ooDstitution  ?  Qudles  doctrines  âiut-îl 
avoir  sons  les  jeuz  pour  comprendre  quelque  chose  à  la  genèse 
de  lem>  œuvre?.  C'est  toujours  k  Rousseau  qu'il  faut  remoateii; 
car  la  Révolution,  est  tout  eotièrede  produit  de  ses  rêves  oreux. 
Ije  bataillon  encyclopédiste  avait  ea  pour  cri  "de  guerre  en  phi- 
losophie  :  retour  à  la  nature,  c'est-à-dire  abolition  de  la  société. 
Diderot,  après  avoir  dit  que  la  pn(kar  comme  le  vêtement  est 
une  invMition  et  nue  convention,  et  qu'il  n'j  a  de  'bonhear  et 
de  mœurs  que  dans  les  pays  où  la  loi  aaterise  l'instinct,  résume 
ainsi  la  doctrine  de.V^cole  nonvelle:  «  Voulez- vous  savoir.  l'hûi- 
toire  abrégée  de  presque  toute  notre  misère  ?  La  vmci .:  lî-exis- 
tait  un  homme  naturel,  ou  a  introduit  un  homme  artiâciel,  et 


■  J.-J.  Rousseau,  du  Camrat  aooitl,  I.  III.  di.  : 
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il  s'est  élevé  dans  la  caverne  une  guerre  civile  qui  dure  toute 
la  vie...  L'homme  est  méchant,  non  parce  qu'il  est  méchant, 
mais  parce  qu'on  l'a  rendu  tel...  J'en  appelle  à  toutes  les  insti- 
tutions politiques*  civiles  et  rg}]^ieu8es  ;  ex«iainez-les  profon- 
dément, et  je  me  trompe  fort,  ou  vous  verrez  l'espèce  humaine 
pliée  de  siècles  eu  siècles  au  joug  qu'une  poiguée  de  fripons  se 
permettait  de  lui  imposer...  Méfiez-Toua  de  celui  qui  veut  met- 
tre Tordre  ;  ordonner  c'est  toujours  se  rendre  maître  des  autres 
en  les  gênant'  »  Le  citoyen  de  Qenève  transporte  cette  théorie 
dans  l'ordre  social  et  politique.  Son  principe  est  que  a  la  nature 
a  &it  l'homme  heureux  et  bon,  et  que  la  société  le  déprava  et 
le  fait  misérable.  »  Il  ose  même  se  servir  de  ce  prindpe  pour 
excuser  ses  bassesses  et  ses  vioes  et  s'offrir  lui-même  comme  le 
type  de  l'homme,  dont  les  souillures  viennent  toujours  du  de- 
hors, a  Le  principe  fondamental  sur  lequel  j'ai  raisonné  dans 
mes  écrits,  dit-il,  est  que  l'homme  est  un  être  naturellement  bon, 
aimant  la  justice  et  l'ordre...  Le  vice  et  l'erreur,  étrangers  isa 
constitution,  s'y  introduisent  du  dehors  et  l'altèrent  insensible- 
ment'. »  Cet  être  si  noble,  cet  Adam  primitif  orné  de  toute  la 
perfection  de  sa  forme  et  de  sa  beauté  morale,  sans  défaut  dans 
sa  structure  ni  antagonisme  dans  le  jeu  de  ses  diverses  parties, 
est  la  victime  des  gouvernements  a  qui  font  tous  les  maux  dont 
il  soufSra.  »  Il  a  le  droit  de  s'écrier  :  «  Sceptres  de  fer!  lois  in- 
sensées !  c'est  à  vous  que  nous  reprochons  de  n'avoir  pu  remplir 
nos  devoirs  sur  la  terre.  »  Mais  puisqu'une  institution  arbitraire 
l'écarté  d'un  Édeu  où  il  retrouverait  sa  noblesse  inséparable 
de  son  bonheur,  l'homme  a  aussi  le  droit  de  renverser  cette 
barrière  pour  retrouver  son  véritable  état  de  nature.  Aussi,  jus- 
qu'à ce  jour,  on  avait  peut-être  représenté  les  institutions  et  les 
lois  comme  gênantes  et  déraisonnables  ;  désormais  on  les  accu- 
sera d'être  injustes  et  corruptrices,  et  l'on  en  demandera  la  des- 
truction au  nom  de  la  oonscience  et  de  TorgueiL 

Si  les  hommes  naissent  tous  bons,  d'après  Rousseau,  ils  nais- 
sent aussi  tous  libres  et  égaux,  sans  que  jamais  il  leur  soit  per- 
mis d'aliéner  cette  liberté  et  de  se  donner  des  maîtres.  La  pro- 


<  Kderot,  SMTfUment  au  voyage  de  BaugainvilU. 
■  âmtk.  —  Proftuion  île  fài  du  vicaire  u 
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prîété  et  1«  gouvernemeat  deTienneat  donc  des  osarpalkniB. 
«  Le  premier  qui,  ayant  eaclos  un  terrain,  s'avisa  de  dire  aeei 
est  à  moi,  et  troaTa  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fiil  le 
vrai  fondateur  de  la  sooiëté  civile.  Que  de  crimes,  de  guerres, 
de  meurtres,  que  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  dpargoés 
au  genre  humain  celai  qui,  arradiant  les  pieux  et  comblant  le 
fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  :  «  Gardez*-Tous  d'écouter  cet 
imposteur  ;  toos  êtes  perdus  si  vous  oubli»  que  les  fruits  sont 
ft  tous  etqne  la  terre  n'est  àparsooneM  s  De  cette  propriété  in- 
juste par  son  origine,  une  deuxième  injustice  a  pris  naissanoe, 
d'après  le  sophiste  genevois  :  c'est  la  domination  du  fort  sur  le 
ûiible  qui  a  détruit  à  la  fois  l'égalité  et  la  liberté.  En  eS&t,  le 
pacte  social  des  deux  états  se  résume  en  quatre  mots  :  «  Vous 
avez  besoin  de  moi,  car  je  sois  riche  et  vous  êtes  pauvre  :  fiu- 
aona  donc  nu  accord  entre  nous  ;  je  permettrai  que  vous  ajez 
t'hoDueur  de  me  servir,  à  conditiou  que  vous  me  donnerez  lepeu 
qm  vous  reste  pour  la  peine  que  je  prends  de  voua  comman- 
der'. »  Par  conséquent  la  société  politique  ne  fut  à  l'origine 
qa*un  contrat  inique  entre  le  riche  adroit  et  le  faible  dupé.  Peu 
à  peu  l'autorité  des  uns  a  grandi  en  même  temps  que  la  dépen- 
dance des  autres,  de  telle  sorte  que  la  sujétion  héréditaire  et 
perpétuelle  du  peuple  a  semblé  de  droit  divin,  comme  le  despo^ 
tisme  héréditaire  et  perpétuel  du  roi.  Cependant  l'abus  n'a  pu 
consacrer  l'injustice  originelle  d'un  pareil  état  :  «  Le  despote 
n'est  donc  maître  qu'aussi  longtemps  qu'il  est  le  plus  fort,  et  si- 
lAt  qu'on  peutl'expolser,  il  n'a  point  à  réclamer  contre  la  vio- 
lence; »  Le  peuple  n'a  pu  signer  un  pareil  contrat,  à  moins  de 
le  supposer  fou,  et,  dans  cette  hypothèse,  le  contrat  est  nul. 
Les  vaincus  n'ont  accepté  le  joug  que  contraints  par  la  force  ; 
mais  puisqu'ils  sont  contraints,  leur  promesse  est  nulle.  Et 
si,  il  y  a  mille  ans,  des  vaincus  et  des  fous  ont  engagé  le 
consentement  des  générations  suivantes,  le  droit  de  celles^, 
parvenues  à  l'âge  adulte  et  jouissant  de  la  plénitude  de  leur 
raison,  sera  de  reprendre  an  despote  le  pouvoir  usurpé.  Tant 
pis  pour  ceux  qui  jouissent  aujourd'hui  ;  ils  sont  les  détenteurs 
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injustes  d'un  bien  vole,  et  doiveul  le  restitve^'.au  piroprîélaire 
légitime'.  .■.'.: 

Qui.  oe  voit  les  coD9èqu«iees  redoutablss  d'one  telle  doctrine? 
Elle  justiâe  toates  les  réToluiidns  ;  elle  élève  oiâme  la  x^tolt^ 
à  la  hauteur  d'un  dévoir  sacré.!  Aucune  institutioû  ne-pent  pré- 
tendre  au  respect,  puisque  toute  la  traditiou  est  fausse  dans  son 
principe  et  malfaigantè  daas  ses  œuTtes.  Il  £autâOAc  <taut  dé- 
truire, .remonter  Jusqu'à  l'homme -de  la  oaltire)  et;  créer  une 
conslittiLion  ^qul  déeoi^e:  de  l'é^t  pjrimordiali4e>  l'iMUtianiité.et 
ne  méecQuaiBse  aucun  des'  gf):uju(l3;pFiQcipQB:de .liberté  ^tid'ég^r 
UtéesseotieU  a  à,,l'êfrftaeaBible  et.nÙBOQUîtî>lo-  »  .Telles  atfitent 
lés,  .dbett-ioJes  philûsoj^hiques  et  Sociales  qu^  le  tiers j^vâi^.ac* 
caeilliea  aTOC  enthousiasme  et^u'U  devait  'fair»  domina 44190 
l'AssembJjée  constituants.  -Armé  de-  eétt»  idéologie  .qui  cures^ 
ci  doucement  ses  désira  ambiiieuxk  >^  se  croira. capable  dâ  t^ 
commencer  l'histoire,  celle  de  Ubomme  raisonnable,  où  Votx  pe 
verra  plus  s'agitâr  sur  la- terre  que  desicUoyena libres  eppledoe 
•possession  derleursdroitB.imprescriptibleS'^  ■  i  ■<   :  . 

Une  .habitude  {trdioaire  aux  -philosophes  qui  prétendent  re* 
monter  tôujourô.aux  .oan8âS:premièree,  c'est  de  croife  qu'ils 
;peu7ônt  sepAsser  de:  tout  ce:qui. n'est  pa^  Içur  raison.  Ci  de  .pa- 
reils .homiaes  sont  appelés  àfaire  uaô£C)pstitutipQ,oii;pgat  être 
sùr.qu'UftdiédaigDerQut.leslQçoQsiei  respérieu^a»  pour  sejenir 
toujours  dans  les  hautes  sphères  de  la  spéculation.  Ainsi,  firent 
lésglorieMs  pères  :  souverains  el  philosophes,  planant  aurdes- 
sufl  des  erreurs,  des  eofuRTe»  et  des  ^xemplçs,  .redoutait  sur- 
tout de  comppser  avec  l6S'préjugéB,.ilsregigrd^eut  comme  une 
iajurele  conseil  qui  leur  fut  donqé  d'étudier  les  institutions  dos 
autres  peuples,  pour  -doter  leur  ^ays  M  c&  qu'elles  pouvaiçot 
avoir  de  bon.  Dépositaires  de  la  vérité,  lepr  affaire  n'était  pas 
de  rece>rcùr  des  leçons.des  autres,  mais  de  donner  des  Leçons  an 
monde  entier,  eu  otfraat:,à  sQ.q  admiration  le  premier  n^od^èle 
-{d'une  constitution  oonfofine  aux  principes  et  à  la  nature,  a.  Ils 
aiment  mieux  les  eo,^i&es  de  leur  fihoix  que  tous  les  résultats  de 
l'expérirace  britannique  v\  écrivait, DuipQnt^e  (Genève,  étonné 
de  tant  de  spéculation  et  de  tant  d'ignorance  pratique.  Ce  sont 

'  Cf,  T«îne,  l'Ancien  régime,  I,  111)  eh.  iv  etyosiii». 
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des  oaTriers  qui  vont  coQstrnire  un  oayire  ;  ils  ^e  préoccupe- 
ront peu  du  serrioe  qu'il  doit  faire  et  des  matériaux  qui  doiveiU 
eQtrer  dans. sa  «ompoai!tioii.;Par  la  seule  vertu  de  la  g^métrie 
on  aura  le  navire  idéal  ;  «  puisqu'il  est  idéal,  il  est  sûr  qu'il  na- 
viguera, et  èien  mieux  que  tons  les  oaTires  empiriques*.  » 

'     .  '   '        .  ■  ^Vl  ■       ■■  ■'  .■- 

Quand  on  connaît  les  hopime8.,et  les  doctrines  de  89,  il  n'est 
pas  difficile  d^  prévoir  jjuel, sera. le  vice  radical  de  ^Is^  coastitu- 
liop  (fûileur  devraspnorig^çoe»  Et  d'abord- pour  qui  çesphilps*- 
phee  dur  CV^'^'^  ^^^  aQroQt'-M^  l'ii^tenti^n  de  ^(ég'^férerf  Voici 
J'étonnant  objectif  devant  Jeqiiel  ils  se  .sont  placés.  Ce  n'est  paa, 
connn^  on  pourrait  le  cnpire,  le  peuple  français  qui  les  préo- 
cnpe,  c'est  l'honiaie.  Jusqu'à  ce  jour  les  poostituants  dç  toutes 
les  époques,  avaient  cm  devoir  toute  leur  sagesse  et  tout  leur  lâ- 
twurà.li^  nation  qui  les  avait  chargés  de  lui  donner  des  lois  ;.les 
hommes  de.  89  s'imaginent  qu'ils  se  doivent  ayfint  tout  à  l'hn- 
znanité.  Conformément  au:p  préceptes  de  l'idéologie  régnante,  iîs 
considèrent  riiom£ie<  abstrait,  séparé  4e  tout  ce  qui  peut  le  dis- 
tiagner  d'un  autre/Le.T^Uà  pé  à  vingt  et  un  ans,  s^i^s  parents, 
saps  passé,  sans  tr^^i^ioD^^  sans  obligations,  sans  patrie.  Noble 
£ïu.  roturier,  ecclésiastique  ou  laïque,  roi  ou  sujet,,  propriétaire 
pu  prolétaire,  esdjtye  ou  maître,  qualités  factices,  cumposaututi 
komme  ar(iâciel,  et  dqut  ^1  f&ut  se  défaire  cpinme  d^u  vêtameqt 
surajouté.  Les.  qualités  extrinsèques  une  fof^  supprimées,  les 
droits  postiches  écartés,  par  la  force  même  de  l'abstraction  qiii 
va  simplifiant  de  plus  en  plus  son  sujet,  nous  arrivons,  à  up  relir 
quat,  àquelque  clv>se  cppuneun  résidu,  qui  n'çst  ni  un  Français, 
ni.un^apQ^v.ni  nq  Aog^aisj  ni  un  contemporain  de  Gés^r  ou  (^ 
Louis  XVI,  mais  qui  répond.â  ion  seul  nom  :.  Ihommej  (^  Or,  a 
dit  ayec,, raison  de  Maistre,  il  n'y  a,  point  d'fiqmme  dans  le 
monde.  J'ai  vu,  dans  ma  vie,  des  Français,  des  Italiens.,  des 
Russes,  etc.;  je  sais.môme,  gr^e  à  Montesquieu,  qtt^  l'on 
peut  être  Persan;  mais  .quant  if  l'Aomme,  je  décl^  ne  l'avoir 
ronçoiitré  de  ma  vie  ;  s'il  Qiiste,  ç'p^t  bien  ,à  jpçp,  insu*.  » . ,    ^ 

'  La  Sétolutian,  p.  161, 
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G*est  pourtant  daiis  l'intérêt  île  cette  abstraction,  a,  pure  eri- 
tité  éclose  soaa  la  baguette  mélaphjrsiquejininimam  de  l'homme 
réduit  et  mutilé  » ,  que  se  prétendra  faite  la  GonstitutioQ  de  1791. 
Le  problème  résolu,  après  de  longues  délibérations,  consistera 
en  ceci  :  chercher  te  genre  d'association  qui  convient  à  l'homme 
en  général.  Une  prétention  pareille  de  la  part  de  législateurs 
députés  par  un  corps  existant  de  toute  nécessité  à  Tétat  de  corps 
politique,  puisqu'il  en  avait  fait  acte  en  les  nommant,  est  an 
moins  une  inconséquence  ridicule.  Et  cependant  cette  aberra- 
tion du  sens  pratique  est  un  titre  aux  éloges  que  leur  décernent, 
d'un  commun  accord,  la  plnpart'  de  nos  hiâtoriëns  et  de  inos 
hommes  politiques.  L'universalité  des  principes  de  la  CoustitQ- 
tion  est  précisément  à  leurs  yeus  ce  qui  fait  sa  'grandeur,  sa 
force  et  sa  gloire.  Ils  y  ont  même  vu  la  manifestation  de  ce 
qu'on  appelle  emphatiquement  VespiHt  français,  attribut  parti- 
ciilierà  noire  race,  à  laquelle  il  donne  une  passion  prononcée  pour 
les  idées  générales,  les  systèmes  et  les  grands  mots-en  matière 
politique.  Comme  si,  selon  le  mot  de  Tocquevîlle,  «  ce  prétendu 
attribut  eût  pu  apparaître  tout  à  coup  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier,'après  s'être  caché  pendant  tout  le  reste  de  notre  histoire.  » 

I^  vérité,  qu'il  faut  avoir  le  conrage  de  dirt,  est  que  les 
principes  adoptés  comme  base  par  les  gloneux pères  sont  une 
preuve  éclatante  de  leur  incapacité  législative,  de  leur  impru- 
dence politique  et  de  leur  infidélité  au  mandat  qu'ils  avaient  reçu, 
lis  s'imaginent  qu'il  faut  réaliser  le  rêve  de  la  philosophie,  et 
pour  cela  ils  se  bâtent  d'oublier  qu'ils  sont  appelés  à  constituer 
pour  des  Français  de  1789.  Ces  derniers  sont  loin  d'être  indé- 
pendants et  de  contracter  entre  eux  pour  la  première  fois.  Do- 
puis'huit  cents  ans,  eux  et  leurs  ancêtres  font  un  corps  de  na- 
tion ;  il  y  a  chez  eux  une  chose  publique.  L'idée  de  la  patrie 
s'est  déposée  en  eux  à  de  grandes  profondeurs,  ils  se  senteat 
endettés  à  son  égard  et  savent  au  besoin,  et  depuis  longtemps, 
payer  leur  dette  en  sacrifices  héroïques.  Le  salut  et  la  prospé- 
rité de  cette  patrie,  tel  est  leur  intérêt,  leur  beBoin,'leur  devoir 
et  même  leur  volonté  intime.  Il  se  traduit  au  moins  par  ce  pre- 
mier article  :  Il  faut  que  l'Ëtàt  ne  se  dissolve  pas  '.  Or  les  Goq- 
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stiloatiU  idâotognes  de  89  n'ont  tu  daos  It»  Fraaçùs  de  leur 
temps  que  des  monades  simples  .et  détacb^  les  uiies  des  au-^ 
très,  des  individus  juxtaposés  sanS'.lien  ni  subordination.  Leur 
première  œurre  ^n'est  donc  qu'une  effrayante  destructiob  de  la 
société  qui  leur  réclamait  simplement'  des  réformes.  Au  Heu 
d'estôyer  la  guérison  du  malade  par  d'èabilea  et  sf^es  ampu- 
tations, ils  Is  tuent.  Mais,  quand  ils  voudront  tenter  de  le  :fair« 
FQTÏTre,  ils  s'apercevront  trop  tard  qu'ils  n'ontplus  sous  la  main 
qu'un  cadavre,  et  que  les  vers  du  tfunbeaa  ne  lâcheront  plus 
cette  proie  si  bien  faite  pour  eux. 

Aussi,  qnsnd  des  hommes,  auxquels  on  voudiaU  supposer 
plus  de  bon  sens  politique,,  viennent  nous  demander  grâc&poor 
iesfflorieuœ  pères  tte  89  et  nons.vanter,  leur  courage,  leur  in- 
telligence et  lenrs  conquêtes,  nooB  serions . tenté. de  leur  âir&.; 
ayez  donc  un  peu  decetteindépendanceet  decette  logique,  dont 
M.  Taine  vous  donne  un  bel  exemple,  et,  si  vous. ne  voulez  eu 
croire  ni  l'Eglise  ni  les  tùstotiens  franchement  catholiques,' 
croyez-en  du  moins  un  philosophe  malédalisté  que  ses  antécé- 
dents ne  sauraient  rendre  suspect  d'hostilité  à  l'égard  de  cette 
Révolution  qui  vous  tient  tant  à. cœur.  ToQt  le  désordre,  toutes 
tes  proscriptions,  tout  le  sang  et  tout  le  .despotisme  de  93  ne 
sont  qu'une  conséquence  logique  des  utopies  de  89,  et  Robes  r 
pierre  apparaît  déjà  derrière  Mirabeau.  . 

Et  cependant  nous  n'avons  rien  dit  de  cet  esprit  d'impiété 
essenliellement  hostile  à  l'Église,  qui  animait  la  faction  domi- 
nante parmi  les  Constituants.  C'est  un  côté.  qui. n'a  pas  eu  le 
bonheur  de  frapper  M.  Taine  autant  qu'il  l'aurait  mérité. 
Sans  doute  il  critique  vivement  la  Constitution  civile  du  clei^ 
et  il  blâme  avec  une  juste  sévérité  la  persécution  qu'elle  rendit 
inévitable,  mais  il  ne  soulève  pas  tout  à  fait  le  voile  derrière 
lequel  se  cache  le  vrai  nom  du  mouvement  de  89,  tel  que  l'a- 
vaient compris  ses  principaux  auteurs.  Pour  en  venir,  là,  il  faut 
être  plus  que  philosophe,  critique  et  chercheur  impitoyable,  il 
faut  être  croyant  et  reconnaître  la  main  de  Dieu  sur  une  géné- 
ration qui  avait  irrité  sa  justice.  Or  M.  Taine  doit  être  inconsé- 
quent avec  ses  propres  idées  pour  admettre  que  la  religion  aoit 
autre  ch<»e  qu'une  grande  puissance'  comme  institution  sociale. 
Il  ne  peut  donc  comprendre  pleinement  que  la  question  religieuse 
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soitlepcttfttfondÀmentil  delaHérdution.  Âusn,  tout  en  Rédoi- 
aaai  k  sa  juste  valeur  la  capaaité  des  glorieuas  pèret  et. tout .  en; 
dondanl'à'leurGomtitntion'le'nQmquejttérite.câ  «  d)ef-4*(ieu- 
Tre de ia roigon  spéculartrve  et  d&ia>déraisûa[H-atK|aB.]$,Uiie 
prônons  pas  te  deraLer'  mot  deléar  impuissance..  Ge  mot,  de 
Maistre  l'a^erit;  non  pais  d'une  maturégarée  parla  odèrei  aiasi 
ijtt'Oa  l'a  dit  bien  des  fois^  mais  avec .uiie  plume  guid4e.  par  uq 
g^dai^'^ussi  chrétieaqDe  profond  :  «  II' j  a  dam  la  Révolution 
ftSioçAÏse  uD  caractère' safaaw^ue  qaL:l»'distiiigae.de  topt.  ce 
qu'on  a  vu  et  peut-être  de  ce  qu'on  verra '..  a  Et  .ce  caraotâra 
D'est  pas,  comme  a  pu  le  croire  ToequeTÎlle,  uq  «.iaucidtaat,.  uu 
trait:  Âigitif  d«  sa  [^ysiouofiaie,-  un  produit  passager  des  paa-^ 
sioÀa'.  'A-C^est  songénie  proprs.  Bientôt  cent  ans  d'eipériencô 
raurbnt  démontré.  La  passion- irréligieuse  alliauée  par  la  BéTO" 
hiti^«sttoujoa^'aiiiAentéeipar«Ue.:Ët  o'estlàceqai  explique 
à  l'historien  catholiqoe .  l-éternello  impuissance  à  constrnird,  dé 
toos  ces  hommes^  dont  l'unique  sooci  est  de  ganier  les.  préten-^ 
dues  ocnquétes  de  69  et  d'<opprimer.  TËglise.  Â  la'  d^ûmstra-f 
tioD'lumineine'  que-  noua  a  Counjjie  M.  Taine  du  peu  d'intérât 
Çne  laéritiaDt  elles  hoitunes  etrcBuvrede-Sd,  joi^ez  le  mot 
bvïp'Vraide'J.  de-Maistre,  et .  Tou&,aujïe£  le  dcfàt  de  conclure 
qae  la  >Ûonitf$-Révolu4icia  s'impose  comme:  un  [devoir  à  tout 
homme  vraiment  politique  et  chnétien.  .  .H.  li^iATin.    , 


i  j.  ^e  M&iBlre,  ConHd^tvtiotii  lar  la  France,  vh.  v. 
'"*  a!.' de  Tic^iUtUla,  fAtmUn'  l'tgime  et  la  RétoluUim,  i.  1,  «ti,  u.  : 
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Sdon  la  rem&rqas  de  saint  AugastiQ,  le  mystère  .de»  opérations 
de  la  gp&ce  dans  son  rspixNrt  ar^cle  Libre  arbitra  semble  placer 
L'esfnit  humain  entre.deuxéciMilsi.savoù,  la  oégatioa  de  la  liberté 
lorsqu'on  dtfand  .la  gtàce,  la:négabiond«l*grâileelld^iaêffielojrs-f 
qu'on  af&lme  et  qu'on  aoatient'la.liberté.  De  Ui  et  lea.^rraun  ojl  - 
sont'tombés  Pelage,  iLuttteri  JansèniHs.ifltlesisystènwa  opposés  qqi 
eotTUildjonr  au  sein.  d«^, écoles  catholiques.  Cef  systèmes  sonb 
demeurés  célèbreaB$tUil^inotW  dQ^tbomiame,  d'augastmiM&DW. 
deïnoliniflûie.  lie^tbomisme  explique  par  la.prédéterODinatian-pby- 
nqae  l'eftioBoité  de  la  gràoe;  la  grâoe,efBoEU)e,  d'après  les  tboEvi»-t 
teg,  est  iatriBBèqaemeatiet  par  nature  liéâi  à  aon  effet.  A  laprèd»-; 
twjiiiiiltioQ  raugustiniaaisme  :8U8bstUue  l'influence  Tictorieitseï 
d'une  délettatioa'quf  Qûeufioas  doaoe  pour  Le  bien,et4U>  par  ^I^' 
màoie  emporta  le  coQBeotement'dfi.la.Tok>uté;ains),  dctns  cette  opir' 
aùui  coname  dans  la  préoédentfl,  l'efficacité' de  i^  gi^àce  e$^  mtrJn.- 
sèque  à  la.  gr&ce.  C^nséquemmaQt,  8ulTant..le6  .th()cqiaUi6  et,  Ifs. 
atignatinieils,  il  y  a  entre  la  gràc?  sfâcaceeVila^Bn^aante  uju 
.différence .fondée  stir  la  n^ure  ou  llessence,  La  première  gcice  d^ 
termine  U.volonté'iet.rjtppliqus  à,  l'acte  ;  la.seconde  ne  doan«que  ce 
qai  e^t  reqnU  pour  la  pui8saa4e,.de,t«tle  sortes  quV^a-cette  grâce 
aeole  il  répugna  que  l'aiBte  du  bien  »oit  rêallepi^at  accompli- 

Tout  dirent  est  le  «ystèiqo  mpMnistâ.  Pour  l|ii  i'efâcacité  de 
U gràca est  extria«04ti«Â'Cfd¥-ci.  Qa  effstil  expliqua l'uQion iofail- 
libla  de  1«  ^ice- avet)  l'acte  salutaire*  p»r  la  epieaoe  moyeni^er'. 
c'e8t-'ii*dire..p(u:  l%.coQnAisH9pe  ei)  i^^i4u;d0  l^qu^eiÛieu.'Uit» 
aTaat  toute,  ^espèoe  da-dWffQt, absolu,  oe  qae  l'boaune,  f^ ,  sovb 
quelque  coaditioB  ataT^c.qiielqaegr^,  que  M  «pit.  D'où  U:réfaltfi' 
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que  la  grâce  efficace  ne  se  distingae  pas  de  la  suffisante  quant  k 
sa  nature  intrinsèque  et  que  l'une  et  l'autre  gr&ce  dans  son  entité 
physique  est  un  principe  d'action  également  complet  et  prochain. 
Mais  la  grâce  efficace  diffère  de  la  suffisante,  comme  un  bianfoit 
plus  grand  d'un  bienfait  moindre,  et  quoique  dans  un  autre  sens, 
il  est  vrai  de  dire  avec  les  thomistes  qu'elle  donne  à  la  fois  la 
puissance  et  l'acte,  tandis  que  la  grâce  suffisante  ne  confère  que  la 
puissance;  l'inânie  bonté  accordant  mystépieaaement  à  l'homme 
dans  le  temps,  de  préférence  à  des  grAces  qoi  n'auraient  pas  eu 
d'eSet,  le  secours  surnaturel  auquel  de  toute  éternité  elle  a  prévu 
que  l'homme  consentirait.  «  Deus  infinita  sua  sapientia  pnevidens 
qnod  unaquseqae  causa  sen  Voluntas  in  onïni  eveniu  et  ooméione 
tfperàtura  ait,  si  in  ea  constituatnr,  ettam  cognoscit-quando  et  cni 
vocationi  sit  unaqucequé  TObatas  assensum  prsbitara  si  m  detur. 
Ulïde  tinando  vult  hominem  convertere,~vult  «tiàm  itlum  vocara 
'  nio  lempore  el  àiodo  qno  novît  illum  consensurum  ;  et  talie  vocatio 
appdhttttr  eflkaz,  quia  licet  ex  se  non  babet  in&lHbilem  «fiisijttim, 
tamen  ut eubest  tali  divinee  scîentîœ,  infallibiter  esljllam  habitura.  » 
(Suarez,  de  Auanliis,  opusc.  d.  1.  III,  43,  G.  14.) 

Noos  venons  de  résumer  bien  sommairement  les  systèmes  qu'on 
troâVe  exposés'  et  discutés  arec  une  science  consommée  dans  le 
traité  Ih  Oratia  Christi  (in-8,  p.  XXXI-8H,  Paris,  Blond  et 
Barrai)  qui  appartient  au  remarquable  coara  de  théologie  dt^ma- 
tique  déjà  connu  de  nos  lecteurs.  L'auteur,  le  P.  Mazeella,  déploie 
lés  quialités  dont  nous  avons  parlé  en  rendant  compte  de  ton 
premier  traité,  De  Oeo  créante.  Même  profondeur  de  doctrine  dans 
les  Prœlectiones  dogmatieœ  du  nouveau  volume,  même  connato- 
stinCe  des  Pèreï  et  des  scola^ques,  mêmeméthode  d'erposilitin 
compTMe  et  ât  démènslratîon  rigouretiee,  enfin  mème'cifirlé  an 
milieu  des  difficultés  que  présenté  partout  l'abstraite  matière  de  la 
grâce.  Après  avoir  réfuté  l'erreur  d^  protestaiïts  renouvelée  par 
Janséniua,  l'éminent  professeur  s'attache  à  donner  l'idée  exacts  du 
système  qui  est  le  sien,  le  moliltisme;  Faute  de  leS  connaître,  on 
oppose  souvent  le  moliiiismeau'ooiigraisme  Attribué  en  propre  i 
SUarez.  Cette  opposition  imaginaire  ne  résiste  pu  &  une  étude 
sérieuse,  elle  dittparalt  devant  les  explioationa  de  Molitia  lui-même  - 
qui  étaUieaentl'acéord  parfait  de  ses  enseignements  avec 'SUarez. 
Celui~6i'est  congt^ste'de  lamani^  et  dan»  le  sens  de  celni-U(et 
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le  congniîsme  de  cea  deux  grands  théologiens  n'est  aatre  qne  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  Molina  ne  refuse  à  la  gr&ce  efficace  au  - 
cun  des  élémaDts  qui,  d'après  Suarez,  la  distingueut  de  la  sufâsante  ; 
ainsi,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire,  il  lui  reconnaît  Vinfail- 
libilité  affective,  laquelle  est  renrarinée  dans  le  décret  de  Provi- 
dence spéciale  choisissant  pour  l'homme  telle  grâce,  &  cause  et  en 
raison  précisément  de  son  efficacité,  plutôt  que  telle  ou  telle  autre 
grâce,  prévue  inefficace.  C'est  là  ce  qne  montre  te  P.  Mazzella,  et  il 
pose  en  ces  termes  la  thèse  fondamentale  du  système  :  «  Ë^cacia 
gratite  collocanda  videtor  in  libéra  voluntatis  determinatione  ad 
consenaum,  per  scieatiam  mediam  infallibiliter  prsevisa,  atque 
gratuito  ac  benevolo  decreto,  formaiiter  aut  virtuallter  pnedefi- 
nita.  »  Par  conséquent,  &  la  question  :  pourquoi  cette  p-ftce,  si  elle 
est  donnée,  obtiendra-t-elle  la  conversion  de  Pierre  et  sera-t-e)te 
ef^cace  ?  on  doit  répondre  avec  Molina  :  la  grâce  donnée  à  Pierre 
sera  efâcace,  parce  que  Pierre  pouvant  la  rejeter,  de  fait  cependant  il 
l'acceptera.  Mais  pourquoi,  dans  l'hypothèse  de  la  gr&ce  dont  nous 
parlons,  le  consentement  de  Pierre  est-il  infaillible  f  II  est  infail- 
lible parce  que  Dieu  dans  sa  scieoce  moyeaue  voit  éterndiemeut 
et  infailliblement  que  ce  coaseotement  aura  lieu.  Ëaân,  si  vous 
demandez  la  ruson  qui  fait  dotiner  la  grâce  à  laquelle  Dieu  prévoit 
que  Pierre  consentira,  il  n'y  a  rien  à  répondre,  sinoQ  qu'il  faut 
ici  reconniùtre  un  jugemeut  â  la  fois  plein  de  mystère  et  de  misé- 
ricorde. 

Voilà  réduit  à  quelques  mots  le  système  qnl  seul  parait  concilier 
avec  la  liberté  humaine  la  causalité  et  l'infaillibilité  de  la  grâce. 
L'auteur  démontre  qu'il  est  conforme  aux  enseignements  des 
Pères  et  à  ceux  du  docteur  angélique.  Saint  Thomas  n'a  Jamais 
enseigné  la  prédétermination  physique,  le  P.  Mazella  le  prouve,  et 
dans  la  solution  des  difâcultés  que  l'on  propose  contre  le  molinisme 
il  prend  à  partie  Billuart,  théologien  estimable,  mais  rapporteur  peu 
exact  des  opinion»  controversées  sar  la  grâce  efficace.  Les  fausses 
assertions  et  les  citations  tronquées  de  l'écrivain  thomiste  sont  re- 
levées  soigneusement,  a  La  Société,  dit  Billuart,  après  avoir  en  - 
trepris  la  défense  de  Molina  dans  les  (Congrégations  De  Aucciliis, 
jugea  convenable  d'adoucir  le  système  de  cet  auteur  et  de  l'aban- 
donner partiellement  ;  elle  fit  à  ses  enfants  la  loi  de  suivre  le 
congruisme  de  Suarez.  Dans  un  décret  solennel  le  P.  Claude 
Vf  sti«ii.  —  T.  iK.  le 
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Aquaviva,  préposé  général,  enjoignit  à  tous  les  membres  de  l'ordre 
des  Jésuites  d'eoseîgnRr  qu'entre  la  gr&ce  efficace  et  la  snfBsante 
il  y  a  uoe  difierence  in  aclu  primo  ratione  àene/îcii,  de  manière 
que  la  première  grAce  est  l'effet  d'une  bienveillance  particulière  et 
d'un  dessein  ei^cace  de  Dieu  d'opérer  en  noua  le  bien  »,  choses  que 
les  molinistes  purs,  ajoute  Billuart,  refusent  d'admettre,  n — '  Or, 
répond  le  P.  Mazzella,  bien  loin  d'être  l'adoucissement  ou  l'abandoo 
partiel  du  molinisme,  le  décret  du  P.  Claude  Âquaviva  est  l'expres- 
sion même  de  cette  doctrine,  telle  que  dans  les  congrégations  I>e 
Aua;iliis  la  Compagnie  de  Jésus  l'avait  expliquée  et  soutenne. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  et  la  partie  du  décret  que 
Billuart  omet,  et  dans  Moliua  l'exposition  que  celui-ci  fait  de  son 
système,  exposition  fort  claire,  mais  qu'en  général  les  adversaires 
ignorent  ou  dissimulent. 

L'ouvrage  renferme  six  grands  chapitres  ou  dispulaliones  ;  on 
traite  :  1*  Des  actes  surnaturels  et  de  leurs  principes  ;  2*  de  la  né- 
cessité de  la  grâce  actuelle  ;  3"  de  la  grâce  suffisante  et  de  la  grâce 
efficace  ;  i?  de  l'économie  de  la  grâce  divine  ;  5'  de  la  grâce  habi- 
tuelle ou  sanctifiante  ;  6°  du  mérite  des  bonnes  actions. 

On  apprendra  sans  doute  avec  plaisir  que  l'autear  a  été  appelé 
à  faire  entendre  dans  la  chaire  du  Collège  romain  ses  doctes  le^ns 
et  qu'il  a  reçu  par  un  bref  les  plus  précieux  encouragements  et 
des  éloges  pour  sa  fidélité  aux  principes  et  â  la  doctrine  de  saint 
Thomas. 

Ce  bref,  du  27  septembre  1878,  est  adressé  à  noschera  fils  en 
Jésus-Christ.  G.  Mazzella  et  £.  De  Âugustinis,  professeurs  de  théo- 
logie dogmatique  dans  lecoU^e  de  Woodstock,  États-Unis  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  On  y  lit  :  a  Maximi  momenti  est  nostria  prœ- 
sertim  temporibua,  Clerum  solidis  sincerisque  doctrinis  alte  im- 
buere.  Quod  certe  fletsi  doctrinaS.ThomsBin  scholis  vestriafioreat, 
prout  Nobis,  non  aine  magna  animi  laetitta,  nuntiatum  est.Itaque 
addant  vobis  animum  in  opère  tatn  prœclaro  regulse  officium,  mens 
'  et  juaaa  legiferi  Patris  Ignatii,  décréta  Gongregationura  vestrarnra , 
necQon  desideria  sedis  Apostolicse,  etc..  » 

Le  P.  De  Augustinis  a  fait  paraître  De  Re  sacramentaria  (un 
volume,  in-8,  p.  XU  L-335.  Paris,  Bloud  et  Barrai),  qui  contient 
les  sacrements  en  général,  la  Confirmation,  le  Baptême,  l'Ëucha-- 
ristie.  Nous  n'exagérons  pas  m  affirmant  que  le  théologien  amé- 
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ricain  possède  avec  la  |sùretê  de  la  doctrine  une  vaste  érudition 
scolastique  et  patristique,  et  qu'il  unit  à  ces  qualités  l'excellente 
méthode  du  P.  Mazzella,  tant  daps  l'expositioD  des  dogmes  que  dans 
leur  défense.  —  Toutes  les  fois  que  la  nature  du  sujet  le  comporte, 
la  philosophie  est  appelée  au  secours  de  la  science  sacrée,  elle 
éclaire  de  ses  lumières  aux  yeui.  de  la  raison  les  vérités  de  la  révé- 
lation, elle  déduit  les  conséquences  qu'entraînent  ces  vérités  ;  elle 
montre  l'harmonie  des  dogmes,  leurs  rapports  ;  elle  cherche  des 
analogies  entre  les  choses  de  la  grâce  et  celles  de  la  nature  ;  en  un 
mot,  sur  les  fondements  que  la  foi  a  posés,  elle  concourt  à  élever 
rédiSce  majestueux  de  la  théologie.  Cette  alliance  de  la  raison 
philosophique  et  de  la  foi  chrétienne  est  frappante,  particulière- 
ment dans  les  explications  auxquelles  le  mystère  de  l'Eucharistie  a 
donné  lieUj  explications  que  le  P.  De  Augustinis  reproduit  d'après 
le  Docteur  angétique.  —  Ënân,  sur  certains*  points,  par  ses  déve' 
loppements  l'auteur  complète  le  De  Sacramentis  in  génère  du 
cardinal  Franzelin. 

Dans  le  but  de  seconder  le  retour  des  esprits  à  l'étude,  si  long- 
temps négligée  parmi  nous,  de  la  vraie  lé^slation  ecclésiastique, 
M.  l'abbé  E.  Grandclaude,  docteur  et  professeur  en  théologie  et  en 
droit  canon,  auteur  d'un  cours  de  philosophie,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  créer  un  bulletin  mensuel  de  consultations  canoniques  et 
Ihéologiques  et  de  documents  émanant  du  Saint-Siège.  Le  Cano- 
niste  contemporain  ou  la  Discipline  actuelle  de  l'Église  compte 
déjà  une  année  d'existence,  douze  livraisons  ont  paru  {Paris,  Le- 
thiellenx)  formant  un  beau  volume  in-8  de  près  de  400  pages,  avec 
deux  tables  très  complètes  et  très  commodes,  l'une  synthétique, 
l'autre  analytique. 

Voici  le  programme  du  Canoniste  tel  que  l'auteur  le  met  sous 
nos  yeux  : 

0  1"  Tous  tes  points  les  plus  importants  et  les  plus  pratiques  de 
la  jurisprudence  sacrée  seront  l'objet  de  dissertations  spéciales  et 
approfondies.  Dans  le  choix  et  l'ordre  des  questions,  on  prendra 
pour  règle  l'importance  actuelle  ou  l'opportunité.  C'est  pourquoi 
les  doctrines  signalées  par  les  actes  pontificaux,  en  premier  lieu  par 
le  Syllabits  et  la  Constitution  Âpostolicœ  Sedis,  auront  nécessai- 
rement la  priorité.... 

4  2*  Le  principal  service  que  ce  Bulletin  pourra  rendre  au  clergé 
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consistera  dans  la  divulgation  des  décrets  et  réponses  das  SS.  Con- 
grégations romaines.  On  sait  combien  il  est  difficile  de  se  reoâei- 
gner  d'une  manière  exacte  et  sincère  touchant  les  décisions  ràcentea 
du Saiat-Si^ej  et  néanmoins  il  n'est  pas  poaable  d'être caaoniste,si 
l'on  n'a  pas  sous  les  yeux  toutes  ces  décisions,  et  spécialement  celles 
de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile.  À  la  vérité,  oes  dèclaratioas 
diverses  n'ont  pas  au  même  degré,  pour  nous  en  France,  ie  carac- 
tère d'utilité  publique;  c'est  pourquoi  on  s'attachera  d'une  manière 
spéciale  à  celles  qui  seraient  plus  immédiatement  applicables  à 
notre  situation.  A  l'exemple  et  à  la  suite)du  savant  canoniste  Àvan- 
EÎni,  dont  les  Acta  S.  Sedts  donnaient,  il  y  a  quelques  années,  les 
utiles  travaux,  nous  ferons  une  analyse  minutieuse  de  ces  déci- 
sions qui  peuvent  concerner  l'état  actuel  de  nos  églises. 

«  3*  On  s'attachera  aussi  k  répondre  à  toutes  les  questions  sérleu- 
ses  et  d'un,  intérêt  géoéral  qui  pourraient  être  adreasées.  Il  est 
bien  évident  que,  s'il  s'agissait  d'une  difficulté  dont  la  solution  se 
trouve  dans  tous  les  ouvrages  élémentaires  de  théologie  morale 
ou  de  droit  ecclésiastique,  on  s'abstiendrait  de  répondre;  a  nos 
consultations  canoniques  «  doivent  offrir  un  caractère  assez  uni- 
versel, ou  porter  sur  un  point  assez  fcrAve,  sans  quoi  elles  seraient 
dénuées  d'intérêt  pour  nos  lecteurs.  » 

Ainsi  l'objet  direct  et  principal  du  Bulletin  mensuel,  c'est  la 
législation  de  l'Église,  surtout  la  législation  actuelle,  que  l'on  sa 
gardera  bien  de  confondre  a  avec  cette  l^;alité  civile,  d'origine 
révolutionnaire  »,  dont  un  certain  gallicanisme  aurait  voulu  faire 
la  r^le  de  l'administration  ecclésiastique.  Sans  n^liger  ni  les 
principes  du  droit  ni  les  questions  spéculatives,  l'auteur  s'atta- 
chera particttlièremeut  aux  questions  pratiques  intéressant  la 
discipline,  il  appellera  l'attention  sur  les  décisions  romaines,  les 
décrets  du  Saint-Siège,  afin  d'en  vulgariser  de  plus  en  plus  chez 
nous  la  connaissance  et  l'obserTatioa.  Nous  souhaitons  bien  sin- 
cèrement la  réalisation  d'un  but  aussi  éminemment  catholique  ; 
nous  savons  d'ailleurs  que  M.  l'abbé  Grandclaude  est  à  la  hauteur 
de  sa  tâche. 

Le  vigoureux  polémiste  que  l'on  connaît,  M.  l'abbé  J.  Uorel, 
oSre  aux  théologiens,  qui  les  recevront  avec  plaisir  et  les  liront 
avec  intérêt,  une  série  de  controverses  entièrement  inédites  sur 
les  sujets  les  plus  actuels  et  les  plus  aigus  de  l'Apologétique  poa— 
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fiflcale.  (Paris,  Société  générale  de  librairie  catholiquo,  Victor 
PâlmA.)  Les  premièrres  conoement  la  caase  de  Galilée,  «  champ 
cl'is  oii  les  incrédules  de  tous  les  pays  se  donnent  rendez-rous  ponr 
ciier  sur  tous  les  toits  que  le  Saint-Siège  a  failli.  »  {Galilée,  par 
M.  Bertrand  ;  Oalilée,  par  M.  H.  de  l'Épinois.)  Les  aatres  concer- 
nent le  catholicisme  libéral  qui,  après  avoir  fait  ses  principales  vic- 
times parmi  les  auteurs  laïques,  pénètre  à  son  tour  dans  les  cloUres 
Tenèrés,  monte  jusqu'aux  sommets  de  la  hiérarchie,  et  cherche  à 
forcer  la  porte  du  conclave.  »  (//  modemo  dissîdio,  par  le  P.  Curci  ; 
—  La  crise  de  l'Église,  par  an  anonyme.) 

Sur  Galilée  il  nous  suffira  de  dire  qu'après  avoir  relevé  «  les  in- 
sinuations peirâdes  »  contenues  dans  l'article  d'an  académiden, 
l'abbé  J.  Morel  décerne  «  aux  admirables  travaux  »  de  M.  de  l'É- 
pinois des  élo^  mérités.  La  conclosion  théolc^ique  k  tirer  de  ces 
travaux,  c'est  qu'il  n'y  a  en  daoa  le  procès  de  Galilée  aucune  défini- 
tion eœ  cathedra,  aucun  exercice  de  l'autorité  d'infaillibilité,  qui 
n'appartient  qu'au  chef  de  l'Église.  Bien  plus,  soit  dans  le  décret 
des  cardinaux  de  la  aacrée  Congrégation,  soit  dans  la  formule  d'ab- 
juration imposée  à  Galilée,  le  nom  du  souverain  Pontife  n'est  ja- 
mais prononcé.  Cependant  parce  que  l'opinion  du  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil  n'était  pas  alors  prouvée  démonstrativement, 
le  système  de  Galilée,  vu  l'époque  et  les  circonstances,  offrait  par 
rapport  i  la  saine  interprétation  des  Ecritures  un  inconvénient  et 
des  dangers.  Conséquemment,  le  bibnnal  de  l'Inquisition  avait  le 
droit  d'empêcher  le  préjudice  que  pouvaient  causer  des  interpréta- 
tions généralement  regardées  comme  peu  vraisemblables.  En  exer- 
çant ce  droit,  il  faisait  légitimement,  observe  le  cardinal  Franzelin 
(de  Divina  traditions  et  Scripiura),  acted'an  pouvoir  de  surveil- 
lance et  de  providence  en  matière  doctrinale.  Sans  doute,  au  point 
de  vue  et  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  permis  de  critiquer 
la  sentence  rendue  contre  Galilée  et  de  la  trouver  absurde  dans  ses 
considérants,  mais  il  faut  observer  qu'en  qualifiant  d'erroné  le  sys- 
tème de  l'astronome  florentin,  les  juges  expriment  leur  sentiment 
personnel  et  n'entendent  aucunement  définir  an  nom  du  souverain 
Pontife  l'immobilité  de  la  terre  et  le  mouvement  du  soleil.  Bn  réa- 
lité, «ax  yeux  d'Urbain  VIII l' hypothèse  de  Galilée  étaitEÙmplement 
inopportune  et  dangereuse.  Elle  méritait,  comme  telle,'  d'être {«)- 
faibée.  Avec  le  danger  la  prohibition  a  cessé;  preuve  manifeste,  dit 
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U.  Marel  que  la  question  coperDÎcieane  était  au  fond  nae  question 
d'opportunisme,  [car  en  matière  d'hérésie  l'Église  ne  revient  Jamais 
sur  ce  qu'elle  a  fait. 

Quaat  au  P.  Garci,  ses  illusions  sont  dénoncées  et  ses  wreurs 
sont  réfutées  avec  force.  La  aoncorde  eotrel'Italie  révolutionnaire 
et  la  papauté  sur  les  bases  que  propose  l'es-jésuite  est  démontrée 
impossible,  chimérique.  Mais,  on  le  comprendra,  il  nous  répugne 
d'entrer  ici  dans  les  détails,  et  d'analyser  une  controverse  oit  re- 
vient à  chaque  instant  le  nom  de  celui  qui  fut  pour  nous  longtemps 
in  frère. 

<i  La  pièce  capitale,  c'est  la  Crise  de  l'Église,  une  brochnre 
sans  nom  d'auteur,  sans  nom  d'imprimeur  et  sans  nom  d'éditeur.  » 
Elle  contient  la  thèse  du  catholicisme  libéral  posée  avec  hardiesse, 
et  à  la  veille  du  conclave  elle  fut  distribuée  aux  cardinaux  dans 
le  dessein  d'inflner  sur  l'élection  du  nouveau  pape  et  de  faire  le  pro- 
cès de  celui  qui  venait  de  décéder.  Ce  pamphlet  a  reçu  la  réponse 
qu'il  méritait,  par  sa  mise  à  l'Index,  le  8  juin  1878.  t/L.J.  Morel  re- 
cherche o  quel  peut,  quel  doit  être  l'auteur  delà  CV»^,-»  nous  ne  le 
suivrons  pas  sur  ce  terrain  dangereux,  mats  nous  donnerons  une 
idée  de  l'œuvre  et  de  la  réfutation. 

il  y  a  plusieurs  choses  dans  le  pamphlet  intitulé  la  Crise  :  1°  le 
tableau  des  périls  qui  menaçant  aujourd'hui  l'Église,  soit  dans  l'or- 
dre politique,  soit  dans  l'ordre  religieux  ;  2°  un  ess&i  d'histoire 
philosophique  sar  les  partis  dans  l'Église  depuis  1830;  3*  l'indica- 
tion des  remèdes  à  la  situation  générale  faite  au  catholicisme  par 
les  erreurs  et  les  fautes  de  ceux  que  l'auteur  de  la  Crise  appelle  le 
parti  de  la  violence. 

Les  maux  qui  désolent  l'Ëglise  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allema- 
gne, ne  sont  que  trop  réels;  mais,  M.  J.  Morel  n'a  pas  de  peine  èle 
montrer,  le  libelliste  se  trompe  lorsque,  passant  de  la  crise  dans 
l'ordre  politique  à  la  crise  dans  l'ordre  religieux,  il  cherche  à  nous 
effrayer  par  un  tableau  fantastique,  oii  le  vieux  catholicisme  est 
présenté  comme  une  hérésie  redoutable.  Le  vieux  catholicisme  est 
une  tentative  avortée,  insignlBante  en  elle-même.  Les  vrais  cham- 
pions de  la  lutta  terrible  engagée  sont  d'une  part  l'Ëglise  romaine 
et  de  l'autre  les  sociétés  ou  les  gouvernements  qui  ne  veulent  pas 
du  règne  de  Jésus^hrist. 

Dans  son  essai  d'histoire  philosophique,  la  Cris«  oppose  an  parti 
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de  la  Tiolence  1«  parti  de  la  modératiOD.  Le  parti  de  la  modération 
promettait,  il  y  a  trente  ans,  sous  certaines  conditions,  un  areoir 
religieux  magniâque.  Pour  conquérir  sur  le  monde  moderne  l'io  - 
âence  mwale  que  depuis  longtemps  elle  n'exerçait  plus,  l'Église 
n'avait  qu'à  faire  sien  le  programme  libéral,  abdiquer  les  privilèges 
et  les  prétendues  prérogatives  du  clergé,  s'emparer  d'un  grand  fait 
du  droit  commun  moderne,  de  la  liberté  moderne,  etc.  Malheureu- 
sement, un  autre  programme  a  triomphé,  calai  du  parti  de  la  vio- 
lence. De  là  les  périls  de  l'heure  actuelle.  —  Nous  affaiblirions  la 
réponse  de  l'abbé  J.  Morel,  en  cherchant  à  la  résumer;  conten- 
tons -nous  d'afârmer  qu'elle  est  vive,  spirituelle,  appuyée  sur  la 
théologie  et  sur  les  faits.  Le  libéralisme  est  la  nation  de  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine  par  le  péché  originel  ;  il  contredit  la 
tradition  de  l'Église,  en  abdiquant  en  pratique  et  souvent  en  droit, 
le  principe  de  la  protection  due  à  la  vérité,  etc.  Toutes  les  accusa  - 
tions  soulevées  contre  le  parti  de  la  violence  rejaillissent  sur  la  pa- 
pauté elle-même,  etc.—  Le  cardinal  Tarquini  et  le  P.  Liberatore  sont 
pleinemeat  justifiés  dans  leur  doctrine  des  inculpations  de  l'auteur 
de  la  Crise,  et  le  vrai  sens  des  passages  altérés  par  lui  est  rétabli  ; 
la  reconnaissance  nous  fait  undevoirdeledire. 

On  devine  quels  sont  les  remèdes  proposés.  Il  &ut  décliner  toute 
solidarité  avec  le  parti  de  la  violence,  il  faut  renoncer  à  lutter  contra 
l'impossible,  11  faut  sacrifier  de  périlleuses  prétentions,  il  &ut  re~ 
prendre  le  programme  de  1830.  Le  terrible  il  faut  revient  sans 
cesse. —  Nous  admettons  sans  restriction  aucune  le  jugement  porté 
ci  par  M.  J.  Morel  :  a  Tout  le  monde,  excepté  eux  (les  nouveaux 
conseillers),  trouvera  que  leurs  c  quelques  remèdes  »  seraient  pires 
que  le  mal.  » 

L'auteur  d'un  cours  élémentaire  de  philosophie  que  les  Études 
ont  signalé,  M.  le  chanoine  Tarino^  offre  aux  esprits  déji  initiés  à 
la  métaphysique  Yè  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
Problema  fand amentale  delta  scienza  (in-8,  p.  503,  Biella,  J. 
Amosso.).  Le  docte  chanoine  ne  ressemble  pas  à  ces  écrivains  qui 
marchent  au  hasard,  sans  but  nettement  défini  ;  sachant  que  la 
scieuce  est  une,  et  que  la  moindre  erreur  dans  la  spéculation  a  dans 
la  morale  et  dans  la  vie  humaine  son  contre-coup  et  ses  effets  pra- 
tiques, il  amène  les  choses  à  l'unité,  et,  réunissant  en  corps  de  doc- 
tria'S  les  vérités  qu'il  emprunte  au  Docteur  angélique,  il  tire  de  la 
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solution  d'-an  teuli^oblàmerexplicationde  tous  lea  autres.  G«pro- 
blèoM  est  celui  de  l'origine  des  idées,  question  fondamentale  dans 
laquelle  la  philosophie  doit  chercher  la  base  de  ses  ensaignemeots 
sur  Dieu,  sur  l'homme  être  moral  et  sur  la  société.  Â  qui  mécon- 
naîtrait l'importance  des  éludes  philosophiques  au  sujet  de  la  na- 
ture des  idées  et  de  leur  origine,  l'auteur  répond  que  la  oause  prin- 
cipale des  maux  qui  nous  désolent  aujourd'hui  est  dans  les  intellî- 
gencee.  Or  le  mal  de  rentendemeut,  c'est  ou  l'absence  on  la  cor- 
ruption des  idées  ou  des  principes.  Il  y  a  donc  urgence  à  rétablir 
l'autorité  des  idées  et  des  principes,  et  pour  cela  il  faut  s'adresser 
à  la  science  qui  s'occupe  de  ces  choses,  l'idéologie.  Comme  leproure 
l'histoire  des  systèmes  en  philosophie,  le  sort  des  sciences,  de 
même  que  le  niveau  de  la  moralité  chez  les  peuples  et  les  individna, 
a  toujours  été,  dans  chaque  siècle,  intimement  lié  i  la  solution, 
vraie  ou  fausse,  qu'a  reçue  la  problème  de  l'origine  de  la  connais- 
sance humaine.  Nous  souhaitons  k  l'ouvrage  très  intéressant  dans 
son  genre  de  M.  Tarino,  sa  prompte  vulgarisation  par  la  plume 
française  d'un  traducteur. 

M.  le  chanoine  Bensa  est  avantagensement  connu  de  la  jeunesse 
studieuse,  à  laquelle  il  a  longtemps  enseigné  la  philosophie  et  la 
théologie.  Son  Précis  de  la  philosophie  spéculative  (2  vol.,  in-S, 
Paris,  Jouby  et  Roger)  se  présente  au  public  avec  des  approbations 
d'évôques  qui  l'ont  lu  et  fait  examiner.  M.  Bensa  s'est  efforcéd'uoir 
partout  à  la  concision  la  clarté  et  la  solidité.  Nous  croyons  qu'il 
a  réussi,  et  le  Summariwn  phitosophiss  nous  paraft  le  fruit  d'nna 
science  qui  sait  en  même  temps  se  condenser  et  se  rendre  acoessU 
ble. 

a  Le  cours  est  formé  dans  toute  son  étendue  de  trois  parties 
bien  distinctes  :  les  Remarques  (Notanda) ,  les  Thèses  (Poaitiortes) 
et  les  Corollaires  (Corollaria).  Les  Remarques  préparent  la  doc- 
trine, les  Thèses  l'établissent,  les  Corollaires  la  complètent.  »  Sui- 
vant un  avis  (p.  xvii)  les  Corollaires  sont  k  eux  seuls  pour  un 
tiers  dans  l'ouvrage  ;  il  est  facile  en  les  détachant  de  l'ensemble  da 
reateindre  la  matière  obligatoire  de  l'élude  avec  deux  autres  partira. 

Le  guide  préféré  de  l'auteur  est  Sutfrez.  Ainsi,  dans  la  théorie  d« 
la  connaissance  intellectuelle,  la  perception  directe  et  immédiate 
des  choses  singulières  a  la  priorité  sur  les  idées  générales.  Dans  1« 
théorie  scola^ue  de  la  composition  des  corps,  la  matière  (htb- 
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mière  reçoit  \é  bâaiSce  d'une  entité  séparable  per  fiivtnam  poten- 
ft'amdela  fcvine.  Quoique  M.  Bensa  s'éloigne  ici  de  saint  Thomas;  il 
professe  constamment  un  grand  respect  pour  les  doctrines  de  l'An^ 
de  l'écote.  Nous  n'avons  doncque  des  éloges  adonner  i  l'esprit  géné- 
ral de  son  enseignement  ;  mais  au  sujet  du  traditionalisme  nous  fe-  ' 
rons,  comme  Mgr  Paolinier  (Y.  lettre  approbative,  p.  v),  quelques 
observations.  L'Église,  toujours  avare  de  sesanathèmea,  n'a  pas  voulu 
condamner  le  traditionalisme  mitigé  au  concile  du  Vatican.  Suit-il 
de  là  que  cette  forme  du  traditionalisme  ait  été  approuvée  et  placée  à 
l'abri  de  tout  bl&mef  Nullement,  car,  on  le  conçoit,  une  opinion  peut 
être  dangereuse,  bien  que  l'Église  ne  l'ait  pas  qualifiée  d'hérésie.  Or, 
au  jugeroentduStége  apostolique, le  traditionalisme,  même  mitigé, 
appartient  à  la  catégorie  des  (^iniuns  qui  présentent  un  dfuiger. 
En  effet,  si  cette  doctrine  a  reçu  qnalqae  part  sa  formule  précise 
et  son  exposition  complète,  c'est  bien  certainement  dans  le  Mé- 
moire que,  le  !•*  février  1860,  quatre  professeurs  de  Loavain  adres- 
sèrent au  cardinal  préfet  de  la  Congrégation  de  l'Index.  Dans  ce  do- 
cument on  distingue  nettement  des  hommes  vivant  en  société  et 
jouissant  du  plein  exercice  de  la  raison,  l'homme  isolé  et  aban- 
donnéàses  forces  individuelles;  on  admet  que  les  premiers  peuvent, 
sans  aucun  secours  de  la  révélation  surnaturelle  et  de  la  grâce, 
connaître  et  démontrer  plusieurs  vérités  métaphysiques  et  morales. 
Néanmoins  l'exposé  doctrinal  des  professeurs  de  Louvain  a  été,  le 
2  mars  1866,  l'objet  d'une  sentence  de  réprobation  dans  les  con- 
grégations réunies  de  l'Index  et  du  Saint-Office.  Et  cela,  croyons- 
nous,  parce  que,  tout  en  répudiant  plusieurs  des  exagérations  du 
traditionalisme,  les  professeurs  de  Louvain  faisaient  de  l'enseigne- 
ment extérieur,  pour  le  développement  de  la  raison  humaine,  ana 
uécessité  absolue.  Nous  disons  absolue,  car  nous  ne  voulons  rien  ob- 
jecter à  la  thèse  qui  soutient  la  nécessité  purement  morale,  ni  mâme 
à  celle  de  M.  Bensa  qui,  après  avoir  professé  la  nécessité  physique 
et  universelle,  l'explique  et  la  restreint,  en  Uii  donnant  pour  corré- 
latif une  impuissance  qu'il  ne  regarde  pas  comme  absolument  et 
certainement  inmncihle  dans  tous  les  sujets  de  la  nature  hu- 
maine. Il  nous  déplaît  seulement  qu'une  pareille  impuissance  soit 
nommée  physique.  Car,  ainsi  qu'où  l'a  rappelé  plusieurs  fois  aux 
traditionalistes,  à  la  difiérence  de  l'air,  de  l'eau,  de  la  chaleur,  qui 
sont  la  condition  physiquement  requise  pour  le  développement  vital 
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de  la  plante.renseignement  extérieur  n'est  pas  la  condition  ph78iqua 
des  act«B  de  notre  intelligence.  —  Sauf  le  point  signalé  dans  cette 
réserve,  nous  approuvons  la  doctrine  de  l'auteur,  nous  souhaitons 
à  l'ouvrage  le  succès  qui'lui  estdù,  tant  à  cause  de  sa  méthode  que 
de  la  science  dont  il  est  rempli. 

Signalons,  en  terminant,  le  discours  d'ouverture  de  la  Faculté 
de  Théologie,  prononcé  h  l'Université  catholique  de  Paria,  par  le 
P.  Jovene.  (Paris,  imp.  Lahure,  in-8,)  Dans  un  langage  ctcéro- 
nien,  l'éloquent  professeur  évoque  le  souvenir  des  gloires  de  l'an- 
tique Sorbonne,  il  donne  le  programme  de  l'enseignement  théolo- 
giqne  destiné,  nous  l'espérons,  à  les  faire  revivre.  Suivant  le  désir 
du  Pontife  romain  et  l'esprit  de  l'Institut  auquel  le  P.  Jovene 
appartient,  saint  Thomas  sera  l'anneau  brillant  qui  unira  la  nou- 
velle école  à  l'ancienne.  J^.  Pra. 
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LES  FËMUES  DANS  LA  SOCIETE  CHRETIENNE,  pa rD a ntibb, ouvrage  Mmtti 
de  4  photogravures  et  de  SOO  gravure»  sur  boU,  3  vol.  g-r.  ia-8,  Paris,  Didot,  1879. 

Le  livre  de  M.  Dantier  n'est  pas  de  ceux  dont  le  mérite  princi- 
pal consiste  à  se  faire  remarquer,  parmi  les  ouvrages  auxquels  on 
donne  aujourd'hui  le  nom  A'agréables  étrennes.W  vient  prendre 
place  à  côté  d'autres  livres  sérieux  que  l'art  de  la  gravure  et  du 
dessin  embellit  sans  doute,  mais  dont  il  est  loin  d'effacer  l'intérêt 
et  de  constituer  le  véritable  mérite.  L'illustration,  si  artistique 
soit-elle,  ne  vaut  pas  la  beauté  des  âmes  qui  se  révèlent  h.  nous 
par  la  plume  éloquente  et  pleine  de  délicatesse  de  M.  Dantier.  (Jn 
tel  livre  est  du  reste  de  ceux  qui  viennent  à  l'heure  utile  et 
propice.  Il  offre  à  la  femme  les  vrais  types  de  sa  grandeur,  ceux 
qu'elle  peut  imiter  sans  crainte  de  tomber  dans  une  illusion  dan- 
gereuse, ou  de  sortir  du  cadre  que  la  Providence  a  fait  pour  elle. 
Assez  d'autres  aujourd'hui  mettent  uu  triste  zèle  à  lui  persuader 
que  sa  grandeur  est  dans  l'oubli  de  ses  devoirs,  la  libre  incon- 
stance de  son  cœur,  ou  l'acquisition  d'une  science  étrangère  au  rôle 
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qu'elle  est  appelée  à  jouer  ici-bas.  La  bo&Qe  moitié  des  osuTres  lit- 
téraires de  notre  époque  se  troure  consacrée  à  décrire  les  igno- 
minieuBes  faililesses  delà  femme  qui  foule  aux  pieds  l'honiieur  de 
son  sexe  ;  et  la  sollicitude  de  nos  ministres,  depuis  les  célèbres 
ordoQoancee  de  M.  Duruy,  est  tourmentée  sans  relâcbe  de  l'idée 
qu'il  faut  établir  l'égalité  intellectuelle  entre  les  deux  moitiés  du 
genre  humain.  Aussi  nous  avons  déjà  des  bacbeliJtres  et  des 
citoyeanes  capables  d'affronter  les  orages  de  la  tribune  ou  du  club  ; 
mats  cette  science  féminine  et  cette  audace  parlementaire,  si  la 
foi  n'en  tempère  la  suffisance  et  l'orgueil,  ne  produisent  qu'un  vul- 
gaire bas-bleu,  ou  qu'une  anomalie  ridicule.  La  vie  de  la  femme 
se  compose  essentiellement  de  discrétion,  de  pudeur  et  de  dévoue- 
ment, et  ces  vertus,  qui  sont  comme  un  instinct  de  sa  nature,  ont 
besoin  de  la  religion  pour  ne  point  s'atrophier  en  elle,  ou  se  voir 
remplacées  par  des  vices  éclatants.  Si  la  supériorité,  intellec- 
tuelle ou  sociale,  vient  la  couronner  d'une  auréole  moins  ordinaire 
à  son  sexe,  la  foi  saura  mêler  aux  rayons  du  génie  la  lumière  plus 
douce  de  l'humilité  chrétienne.  Alors  toutes  les  grandeurs,  tous 
les  héroïsmes,  toutes  les  gloires  enfin  lui  seront  accessib^,  sans 
qu'elle  ait  besoin,  pour  y  prétendre,  de  déchirer  le  voile  de  sa  mo- 
destie, et  de  sortir  du  foyer  domestique,  où  la  retiennent  ses  de- 
voirs les  plus  sacrés. 

Un  simple  et  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  l'ouvrage  de  M.  Dan- 
tier  nous  suffira  pour  montrer  combien  riche  est  sa  galerie,  et 
combien  grand  est  le  râle  que  joue  dans  le  monde  la  femme  chré- 
tienne. Nous  voici  aux  premiers  siècles  de  l'Église.  Si  l'homme  a 
beaucoup  reçu  de  celte  foi  nouvelle,  la  femme  parait  lui  devoir 
quelque  chose  de  plus  encore.  Elle  reprend  dans  la  famille  et  la 
société  la  place  d'honneur  que  le  paganisme  lai  refusait.  Égale  de 
l'homme,  rachetée  comme  lui,  elle  devient  sa  compagne  et  son 
aide,  tout  en  le  reconnaissant  comme  son  chef.  Elle  demeure  en- 
core son  inférieure,  mais  elle  ne  sera  plus  son  esclave.  Aussi  se 
montre-t-elle  de  bonne  heure  reconnaissante  envers  cette  foi  qui 
U  tire  de  son  injuste  abaissement.  Les  descendantes  des  CœcUil 
Metelli,  des  Flavii,  des  Cornelii  se  font  gloire  d'embrasser  le  chris- 
tianisme aussit&t  qu'il  pénètre  dans  Rome.  Leurs  familles  ont 
illustré  le  monde  antique,  elles  vont  devenir  elles-mêmes  l'hon- 
neur de  l'Église  naissante.  Elles  opposent  dès  lors  à  la  licence  ro- 
maine la  pureté  de  leurs  moeurs,  et  bientôt  Flavia  Domitilla  donne 
l'exemple  de  la  chasteté  poussée  jusqu'à  la  perfection  virginale. 
Le  martyre  n'est  pas  au-dessus  de  leurs  forces;  elles  se  dtatinguMtt 
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même  an  milieu  des  immolations  sanglantes  par' leur  généreuse 
intrépidité.  Nous  voyons  passer  sous  dos  yeux  les  plus  célèbres. 
Symphorose,  mutrone  illustre  par  autant  de  couronnes  qu'elle  eut 
d'enfants,  dit  le  Martyrologe  ;  Félicité,  mère  comme  elle  de  sept 
martyrs  ;  Cécile,  la  gracieuse  patronne  de  l'harmonie,  chantant 
dans  son  cœur  a  le  doux  cantique  de  l'amour  chaste  et  pur  qa'elle 
avait  voué  au  Christ;  y  Blandiue.  la  pauvre  esclave  que  le  martyre 
élève  au  rang  des  plus  célèbres  matrones  ;  Catherine,  qui  savait 
confondre  les  rhéteurs  et  les  philosophes  d'Alexandrie  ;  Agnès,  la 
.  plus  touchante  personnification  de  la  vii^nité  chrétienne  k  l'ori- 
gine de  l'Église,  et  dont  le  courage  fut  célébré  par  l'éloquence  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin. 

Quand  l'Église  eut  conquis  le  droit  de  cité  dans  le  monde,  Con- 
stantin se  vit  puissamment  aidé  par  l'impératrice  Hélène,  sa  mère, 
dans  l'œuvre  de  pacification  religieuse,  qui  donna  la  premî^ 
place  à  la  foi  chrétienne.  Alors  aux  martyres  du  sang  succédè- 
rent les  martyres  de  la  pénitence.  An  sein  de  Rome,  sur  l'Aventin 
commencent  ces  réunions  pieuses,  partagées  entre  la  prière, 
l'étude  et  les  œuvres  de  charité.  Marcelle,  Paula,  Ëusto- 
chium,  en  sontl'&me,  et  saint  Jérôme  en  devient  le  directeur.  D'au- 
tres passent  les  mers  et  vont  chercher  au  désert  les  austérités  da 
la  vie  d'Antoine  pour  les  imiter.  Là  l'innocence  trouve  un  abri  et 
le  repentir  un  asile.  Marie  Égyptienne,  Thaïs  et  Pélagie  forment 
les  premiers  anneaux  de  la  chaîne  des  réhabilitées  par  la  péai- 
teace.  C'est  ainsi  qae,  dans  les  premiers  siècles,  des  femmes  tra- 
vaillent à  la  transformation  religieuse  et  sociale  par  le  martyre, 
l'humilité,  la  chasteté  et  l'expiation,  sur  les  deux  rives  du  Jour- 
dain, comme  aux  bords  du  Tibre.  Ce  que  les  unes  ont  fait  pour 
convertir  les  sectateurs  du  polythéisme  grec  et  romain,  les  autres 
le  feront  aussi  pour  incliner  sur  las  fonts  baptismaux  la  tète  des 
farouches  adorateurs  d'Odin  ou  d'Hermanstlnl.  Galla  Placidîa, 
dont  les  infortunes  ont  tout  l'attrait  d'un  roman,  dompte  Ataulf, 
et  introduit  parmi  ses  barbares  quelque  chose  des  mœurs  chré- 
tiennes. Dans  le  monda  germano-frank  apparaît  doUlde,  gagnant 
à  son  Dieu  le  cœur  de  Glovis  et  ralliant  à  la  foi  véritable  le  peuple 
qui  devient  dès  lors  «  la  nation  très  chrétienne  »  et  commence  la 
glorieuse  chaîne  des  Gesta  liei  per  Francos.  Elle  ouvre  ainsi  la 
voie  dans  laquelle  la  suivront  tant  d'autres  reines  illustres  par 
leurs  vertus  :  Rad^onde  et  Bathitde,  dont  la  sainteté  contraste 
avec  tes  vices  de  Frédégonde  et  de  Brunehault  ;  Pulcbérie,  qui 
exerce  une  si  admirable  iafluenoe  dans  la  famille  impéri^e  et 
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mérite  d'être  □ommée  par  ua  grand  pape  son  légat  apostolique  en 
Orient;  Théodelinde,  qui  est  peur  saint  Orégoire  le  Grand  ce  que 
la  comtesse  Mathilde  sera  pour  Grégoire  VII  ;  Bertbe,  allé  de 
Charibert,  épouse  d'Etbelbert,  qui  ouvre  aux  envoyés  du  pape  l'ac- 
càs  du  royaume  d'Odin,  et  dont  l'ceuTre  apostolique  sera  continuée 
par  d'antres  Anglo-Saxonnes.  Comme  la  religion,  la  poésie  trouve 
dans  les  femmes  d'ardentes  auiiliatrices.  Le  drame  latin  renaît  avec 
lionneur  au  moyen  Age  dans  nn  cloitre  de  bénédictines  alleman- 
des. La  jeune  muse  chrétienne  s'unit  à  l'ancienne  muse  classique 
dans  les  drames  et  les  comédies  de  Hrotswitha  qui,  malgré  leurs 
imperfections,  renferment  de  véritables  traits  de  génie  et  peuvent 
être  appelés  l'aurore  de  la  renaiitsance  dramatique.  C'est  aussi  nne 
femme,  Hedwige,  qui  ouvre  à  la  langue  grecque  les  portes  du  cloî- 
tre. Sainte  Uildegarde  élève  sur  les  bords  du  Rhin  sa  voix  prophé- 
tique, qui  fait  trembler  les  puissants  et  donne  du  courage  aux  op- 
primés, et  sainte  Gerlrude  écrit  le  livre  des  Révélations,  que  les. 
mallres  de  la  spiritualité  regardent  comme  l'une  des  pins  hautes 
conceptions  de  la  théologie  mystique. 

Mais  une  carrière  nouvelle,  essentiellement  militante,  s'ouvre 
devant  les  héroïnes  chrétiennes.  Il  s'agit  de  prêter  aide  et  secours 
aux  souverains  pontifes  dans  les  luttes  difficiles  de  la  papauté, 
pendant  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire  et  au  milieu  des 
troubles  causés  par  le  long  séjour  des  papes  à  Avignon.  Deux  fem- 
mes viennent  au  secours  de  l'Église.  L'une  est  cette  grande  com- 
tesse Mathilde,  la  puissante  héritière  des  margraves-ducs  de  Tos- 
cane, justement  appelée  la  Jeanne  d'Arc  de  la  papauté,  qui  force 
l'arrogance  des  césars  germaniques  à  reculer  devant  ses  armées  et 
avenir  JtCanossa.  L'autre  est  cette  Catherine  de  Sienne,  humble 
fille  de  saint  Dominique,  qui,  parla  douceur  de  sa  parole  et  de  ses 
conseils,  ramène  *à  Rome,  centre  de  la  catholicité,  la  papauté  exilée 
h  Avignon,  comme  dans  une  antre  captivité  de  Babylone. 

Blanche  de  Castille  ouvre  le  siècle  de  saint  Louis,  dont  ^e  pré- 
pare la  future  grandeur,  offrant  dans  sa  personne  le  modèle  des 
mères  et  des  régentes,  et  prouvant  une  fois  de  plus  que  le  gouver- 
nement d'un  g^and  royaome  n'est  pas  au-dessus  des  forces  d'une 
femme  chrétienne.  Avec  M.  Dantier,  nous  nous  arrêtons  un  in- 
stant pour  contempler  cette  Bèatrix,  dont  l'amour  chaste  et  par 
inspira  le  puissant  génie  de  Dante.  Puis  nous  arrivons  à  cette 
Jeanne  d'Aro,  dont  la  douce  et  héroïque  âgure  conserve  un  charme 
totyonra  nouveau,  et  nous  rendons  encore  un  hommage  à  cette  pa- 
tronne guerrière  des  envahiB,  qui  dans  notre  siècle  de  scepticisme 
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en  a  reçus  d'éclatants.  Un  regard  jeté  sur  l'Espagoe  noua  y  fait 
rencontrer  Térèse  d'Avila',  vrai  docteur  de  la  Tïe  niystiquej 
rayonnant  au-de&sus  de  son  siècle  par  ses  lumières  et  par  sa  sain- 
teté, et  jetant  i  profusion,  dans  ses  œuvres,  sur  Dieu,  sur  l'&me, 
sur  l'autre  vie,  des  éclairs  qui  illuminent  les  profondeurs   les  pins 


Des  hauteurs  sereines  du  mysticisme,  M.  Dantier  nous  fait  des- 
'  cendre  dans  la  vie  politique,  pour  assister  à  l'une  de  ses  plus  la- 
mentables péripâties,dans  la  personne  de  cette  jeune  reine  d'Ecosse, 
qui  regretta  le  «  si  plaisant  pays  de  France  »  et  tomba  du  tr&nO 
aux  mains  de  lajalouse  et  cruelle  Elisabeth,  «  sa  bonne  cousine.  » 
L'auteur  fait  avec  raison  justice  des  calomnies  inventées  par  le 
fanatisme  protestant  contre  Marie  Stuart.  Elle  demeure,  aux  yeux 
de  l'histoire  sérieuse,  la  royale  victime  de  la  reine  vierge  et  pro- 
testante, après  avoir  été  un  peu  faible  peut-être,  mais  jamais  cri- 
minelle. 

Du  spectacle  de  cette  royale  infortune,  nous  passons  au  spectacle 
de  la  vie  religieuse,  travaillant  par  d'héroïques  femmes  à  régénérer 
lasocîétêau  commencementdu  xYii' siècle.  Sainte  Jeanne  deChantal 
et  l'ordre  de  la  Visitation  résument  ce  travail  fécond  de  réfornae 
par  l'édification  et  la  pratique  des  conseils  évangéliqùes,  qui  assu- 
rent i  la  vie  religieuse  une  éternelle  durée  an  sein  du  monde  chré- 
tien. Mais  lorsque  des  humbles  et  douces  allés  de  sainte  Chantai  et 
de  saintFrançois  de  Sales  nous  passonsauxsolitairesdePort-Royal, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  à  M.  Dantieor,  la  chute  est  pn>> 
fonde  et  le  contraste  heurté.  Noua  avons  peine  i  comprendre  ce 
que  viennent  faire,  au  milieu  de  ïant  de  femmes  célèbres  par  leur 
humble  soumission  à  l'Église,  ces  quelques  religieuses  opiniâtres, 
inhtuées  de  leurs  propres  lumières  et  des  idées  de  leurs  directeurs 
JEUisénistes,  et  refusant  obéissance  an  pape  et  aux  évêques,  dans 
une  controverse  sur  la  grâce,  où,  si  intelligentes  qu'on  puisse  les 
supposer,  elles  ne  comprenaient  que  peu  de  chose.  Il  nous  semble 
que  la  question  de  Port-Royal  a  été  mise  dans  un  jour  suffisant 
pour  guérir  à  jamais  tout  homme  sérieux  des  ridicules  admirations 
jansénistes  et  universitaires.  Ce  qu'il  y  a'  de  plus  éclatant  dans  les 
filles  de  la  mère  Angélique,  c'est,  non  pas  leurs  vertus,  mais  leur 
obstination,  et  ce  n'est  point  par  ce  câté-là  que  se  recommande  la 
femme  chrétienne.  Les  Provinciales,  mises  &  l'Index  par  l'Églisa, 
ne  sMit  pas  non  plus  UD  produit  de  l'esprit  chrétien,  comme  veut 
bien  1«  dire  M,  Dantier.  Voilà  donc  un  tableau  que  volontiers  nous 
détacherions  d'une  aussi  belle  galerie,  parce  que  le  peintre  nous  a 
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trop  habitués,  par  cenz  qui  Is  précèdent,  k  uo  choix  plus  délicat 
et  à  des  couleurs  plus  francbameut  pures.  Pour  remplir  le  vide, 
après  avoir  admiré  les  correspondantes  de  Bossuet,  nous  placerions 
peut-être  quelques  figures  du  xyiii*  siècle.  Au  milieu  de  la  corrup- 
tion romaine,  M.  Dantier  nous  avait  fait  admirer  des  auges.  Au 
sein  d'un  siècle  chrétien,  mais  corrompu,  la  race  n'en  était  pas 
éteinte,  et  il  ue  fallait  même  pas  regarder  loin  du  trône  pour  ren- 
contrer de  suaves  apparitions  de  la  vertu  et  de  la  pureté .  Et,  sur  ' 
la  fin  da  ce  siècle  orageux,  quelle  Sgure  que  cette  ËliBabeth,  «  si 
douce  même  envers  la  mort  »  !  Quel  spectacle  à  faire  admirer  que 
le  dévouemeat  de  tant  de  femmes  chrétiennes  au  milieu  des  hor- 
reurs de  notre  Révolution  ?  Si  nous  osions  donner  un  conseil  à 
M.  Oantier,  nous  lui  dirions  depuiser  làpourménagerdans  sa  galerie 
la  transition  du  xvui*  au  xix'  siècle.  Alors,  sans  délaisser  la 
Frauce,  nous  irions  plus  volontiers  dans  le  nouveau  monde  admi- 
rer l'héroïsme  et  la  charité  d'Elisabeth  Seton. 

Le  XIX*  siècle  nous,  montre  la  Propagation  de  la  foi  établie  par 
d'humbles  ouvrières,  et  las  œuvres  de  charité  s'épanouissant  de 
tontes  parts  et  sous  toutes  les  formes,  par  l'action  délicate  des 
femmes  chrétiennes.  Puis  nous  admirons  M™  Swetchina,  ou  la 
femme  d'intelligence  supérieure,  vivant  comme  une  sainte  parmi 
le  monde  religieux,  politique  ou  lettré  qui  fréquente  son  salon  du 
faubourg  Saint-Germain,  Nous  arrivons  i  Eugénie  de  Guérin, 
non  moins  belle  dans  sa  solitude  du  Cayla,  illustre  par  sa  tendresse 
fraternelle  et  des  vertus  dont  il  faut  demander  le  secret  à  ce  jour- 
nal intime,  dont  les  pages  respirent  une  si  suave  piété  ;  ne  quit- 
tant presque  jamais  le  castel  de  ses  pères,  heureuse  avec  Dieu  et 
les  siens,  pleurant  des  vides  qu'y  fait  la  mort  et  n'éprouvant  ja- 
mais  ni  désoeuvrement  ni  ennui.  Bel  exemple  à  proposer  à  tant 
d'àmej  aujourd'hui  si  vite  fatiguées  du  calme  domestique  !  Nous 
achevons  notre  heureux  voyage  à  travers  le  beau  pays  du  dévoue- 
ment chrétien,  avec  sœur  Rosalie,  cette  âtle  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  devenue  une  puissance  à  force  de  charité  et  avec  M^Ba- 
rat,  c'est-à-dire  l'apostolat  de  l'éducation  par  le  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Mais  en  feruant  ce  livre  qni  nous  a  si  souvent  charmé,  nos 
lèvres  murmnren&bien  des  noms  qui  fourniraient  de  belles  pages 
à  une  plume  si  éloquente.  M.  Dantier  ne  pouvait  tout  dire,  mais  ce 
qu'il  dit  nous  fait  regretter  ce  qu'il  eût  pu  dire  encore.  Car  nous 
ne  partageons  pas  à  son  égard  les  idées  singulières  d'un  certain 
critique  dont  le  Journal  officiel  nous  a  transmis  la  prose.  Ce  lit- 
tsratenr,  qui  ne  dit  point  son  nom,  pousse  la  suflQsance  jusqu'à  la 
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uaHeté.et  traite  D.  Guéranger  etM.  deRossi  avec  un  dédain  qui 
surprendra  fort  les  moindres  savants  en  histoire  et  en  archéologie. 
République,  qui  paye  une  semblable  prose,  devrait  bien  se 
itrer  un  peu  plus  exigeante  à  l'égard  de  ses  rédacteurs.  Mais 
lerd  tout  droit  de  parler  d'un  livre  comme  celui  de  M.  Dantîer, 
nd  on  se  dit  a  amateur  d'épices,  de  littérature  de  sapeur,  de 
rté  gaillarde  »,  et  quand  on  regrette  que  M.  Fournel  soit  trop 
k'enable  dans  ses  croquis  parisiens.  Ce  qu'il  faut  à  de  pareils 
iques,  ce  sont  les  œuvres  de  Zola;  quand  iU  osent  toucher  à 
livres  aussi  purs  que  celui  de  M.  Dantier,  ils  ne  peuvent  que 
ïutir  en  paya  inconnu.  Puissent  les  femmes  chrétiennes  feuil- 
r  souvent  ces  pages,  si  pleines  de  la  grandeur  que  la  foi  sait 
aer  à  leur  sexe,  et  puisse  l'auteur  qui  les  a  écrites  nous  en  four- 
souvent  de  semblables  à  lire  et  à  louer  1  H.  Martin. 


iUEL  BIBLIQUE,  ou  cours  U'&;rituL'eBamti>&  l'usnge des  séminaires  UeSaiol' 
Ipice,  t.  IU  :  Jèsus-Chriat, les MÏaU  Evangiles.  In-IS,  i9Spsgst.  Psiri*,  Roger 
CheraoTii,  tS78. 

'est  k  M.  l'abbé  Bacuez  qu'on  doit  les  Qaesiionssur  l'Ecriture 
lie  publiées  il  y  a  trois  ans,  livre  estimable,  dont  nous  n'avons 
manqué  de  rendre  compte'à  nos  lecteurs.  Le  Manuel  biblique, 
t  le  volume  que  nous  annonçons  n'est  qu'une  partie,  répond  à 
iche  programme.  Puisque  le  nouveau  cours  d'Écriture  sainte 
l'œuvre  d'un  auteur  si  avantageusement  connu  et  de  M.  l'abbé 
)aroux,  on  est  sur  qu'il  sera  fait  avec  une  bonne  méthode  et 
vraie  science. 

.  Bacuez  sait,  sans  s'y  astreindre  absolament,  le  plan  qu'il 
t  tracé  dans  le  second  volume  de  ses  Qiœstions.  Après  les  con- 
raUons  préliminaires,  il  montre  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  : 
ord  son  incarnation,  les  mystères  de  son  enfance  et  sa  vie  jus- 
lU  désert,  où  il  est  tenté;  ensuite  sa  prédication,  les  faits  natu- 
et  surnaturels  de  cette  période,  la  doctrine  de  Notre-Seigneur, 
>araboles,  ses  discours  rapportés  par  les  synoptiques,  ceux 
saint  Jean  nous  a  conservés  ;  enfin  sa  passi^i ,  sa  résurrection 
on  ascension.  Des  questions  rétrospectives  s^r  la  vérité  des 
agiles  et  sur  la  divinité  du  Sauveur  terminent  l'ouvrage.  Par- 
le docte  professeur  traite  son  sujet  avec  une  extrême  mo- 
ie,  évitant  d'étaler  sa  grande  érudition.  II  renvoie  les  élèves 
sources  qu'ils  ont  entre  les  mains,  à  la  Somme  de  saint  Tho- 
,  au  Bréviaire  ;  il  tin  un   merveilleux  parti  de  ce  beau  livre. 
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trésor  du  prêtre.  En  même  temps  qu'il  donne  un  enseignement 
exact  et  solide,  il  suggère  des  pensées  également  utiles  pour  la 
méditation  et  pour  la  chaire.  II  n'aKrme  qu'avec  réserve,  mais  il 
fournit  des  preuves  surabondantes  indiquées  en  peu  de  mots. 
Dans  un  endroit  il  nous  a  paru  qne  sa  prudence  était  poussée  b 
l'excès.  A  propos  du  Compelle  intrare  :  o  A  la  vérité,  dit-il,  saint 
Augustin  allègue  ce  passage  poiir  justifier  les  peines  imposées  par 
les  empereurs  chrétiens  aux  donatistes  révoltés  contre  l'Eglise. 
Sans  contredire  le  principe  de  ce  saint  docteur,  surtout  dans  le 
cas  auquel  il  l'applique,  oit  peut  dire  néanmoins  qu'une  bonne  fin, 
si  excellente  qu'elle  soit,  ne  légitime  pas  tous  les  moyens,  et  que 
le  prince  a  une  mesure  &  garder  dans  l'emploi  de  sa  puissance.  Il 
est  difficile  de  nuire  à  quelqu'un  eu  le  conduisant  au  ciel  ;  mais  il 
serait  aisé  de  l'en  détourner  ou  d'en  détourner  d'autres ,  en  voulant 
leforœr  kj  entrer  immédiatement  ou  sans  délai.  »  Si  chacune 
de  ces  propositions  est  claire,  leur  ensemble  a  je  ne  sais  quoi 
d'embarrassé,  et  l'opportunité  de  ces  réflexions  nous  échappe.  Où 
sont  les  princes  qui  abusent  de  leur  pouvoir  pour  faire  entrer  de 
force  qui  que  ce  soit  dans  le  cielî  II  est  une  autre  vérité  non 
moins  certaine,  que  le  pieux  et  savant  sulpicîen  raconnaît  avec 
nous,  c'est  que  l'Eglise  a  le  droit  d'employer  môme  la  force  maté- 
rïelle  pour  soumettre  ses  enfants  rebelles,  et  toute  la  sagesse  né- 
cessaire pour  ré^er  comme  il  convient  l'usage  de  ce  droit.  F.  D. 


LB  PATS. 'PoUfiNiiit  IT .  CoMKiMaBB,  laur  paud,  leur  presenl,  par  !>.  Duron, 
Mioian  miHionaaire  et  probtHur  d'humaaltés.  Toulonié,  Priiat;  pRria,  Paint, 
mS,  U-12,  p.  xu-yji. 

Polignan  est  un  village  de  la  Haute-Garonne,  dont  le  principal 
et  unique  établissement  important  est  un  petit  séminaire,  qui'  suc- 
céda à  nn  couvent  de  cordeliers,  bâti  auprès  du' pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  Polignan.  M.  l'abbé  Dufor  nous  retrace  avec  âme 
l'histoire  de  cette  maison,  après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'oeil 
sur  son  passé.  Malgré  quelques  traits  d'un  intérêt  général,  lelec- 
teur  ne  trouvera  dans  ce  livre  que  des  détails  intimes,  des  récits 
pleins  de  simplicité.  Il  n'en  sera  pas  de  même  pour  ceux  qui  ont 
reçu  k  Polignan  l'instruction  et  l'éducation.  On  sait  combien,  dans 
les  maisons  ecclésiastiques,  s'établit  et  se  conserve  l'esprit  de  fa- 
mille, combien  aussi  se  forment  et  se  fortifient  les  liens  qui  unis- 
sent les  élèves  à  leurs  maîtres.  Il  faut  se  mettre  à  ce  point  de  vue 
pour  comprendre  là  raison  de  ce  livre.  Tout  en  se  proposant  de  ne 
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faire  aucune  réclame  pour  un  établissement  auquel,  oa  le  sent  ea 
le  lisant,  soncceur  est  rivé  par  les  cbalnesles  plus  douces,  M.  l'abbé 
Diifor  a  composé  de  Poligaan  le  meilleur  panégyrique,  et  loua  les 
épisodes  qui  se  pressent  sous  sa  plume  donnent  une  idée  pt^faite 
4e  l'éducation,  pleine  de  paternelle  fermeté,  que  reçoiTent  tes  aorn^ 
brcuz  élèves  du  peUt  séminaire.  Nous  sommes  persuadé  que  ce 
livre  sera  lu  avec  plaisir  par  ceux  qui.  sortis  depuis  de  longues 
années  et  lancés  dans  toutes  les  carrières  de  la  vie  sociale,  jettent 
un  regard  de  regret  sur  les  murs  où  s'abrita  leur  jeunesse.  |la 
aimeront  à  retrouver  les  uoxas  de  leurs  anci^s  maitres,  ceux 
de  leurs  condisciples  qui  se  sont  fait  quelque  place  dans  le  monde, 
ces  souvenirs  de  fêtes,  de  promenades  instructives  ou  de  pieux 
pèlerinages  ;  ils  souriront  encore  à  ces  récits  d'incidents,  si  puéj-ils 
en  eux-mêmes  et  qui  cependant,  quand  on  a  quinze  aos,  prennent 
la  proportion  de  graves  évèaemeubf.  Btpuis,  qui  d'entre  eux  a'ai-^ 
mera  pas  cueillir  quel<[uea-unes  de  ces  fleurs,  que  M.  l'abbé  Dnfor 
répand,  isur  ses  pages  avec  une  profusion  toute  méridionale  1  ËUles 
leur  rap))elleront  le  beau  pars  de  Polignan  et  ^e  Comminges,  ses 
sites  ravissants,  ses  pittoresques  paysages ,  et,  pour  plusieurs,  les 
plus  belles  années  de  leur  vie.  G.  S. 


BÏUVIifi  SâCR<B  GONSTANTINOPOLITAM^.  rftuiicnlM  dootuneatorani  «c- 
cleiiBElicorum,  ul  BjtantlDB  lipsana  in  OccideaMm  bucuIo  zm"  iruDelaiB,  Epec- 
tanlium,  a(c.  t.  II.  OeneTEe,  HDCCCLXXVItl,  in-S,  p.  zx-3e9. 

Ce  volume  est  le  complément  obligé  de  l'ouvrage  dont  nous  avons 
parlé»  il  y  a  quelques  mois.  M.  le  comte  Riant  a  rassemblé  toutes 
ies  pièces  qui  servent  à  l'histoire  des  reliques  transportées  de  Con- 
stantinople  eu  Europe  au  xiu* siècle,  à  la  suite  delà  lY*  croisade. 

T.  Documents  liturgiques  :  leçons  tirées  des  bréviaires  dedivers 
diocèses  ou  abbayes  ;  —  hymnes  et  séquences  —  II.  Lettres  et 
procès-verbaux,  au  nombre  de  cent  quatre.  —  III.  Documents 
divers  :  inscriptions  ;  extraits  de  livres  de  diverses  églises  : 
nécrolûges,  rituels,  inventaires.  — IV.  Dans  V Appendice,  nous 
trouvons  un  certain  nombre  de  témoignages  d'historiens  relatif  . 
aux  reliques  conservées  à  Constantinople  au  xw  siècle  et  à 
celles  qui  furent  ensuite  apportées  en  France,  en  Belgique, 
en  Italie,  en  Allemagne,  eu  Angleterre  et  dans  les  pays  Scan- 
dinaves. —  V.  Un  Calendrier  indiquant  les,  fêtes  inslitoées 
pour  ces  saintes  reliques  en  diSereots  diocèses.  —  Le  volume  est 
terminé  par  un  Indeœ  nominum  et  verbc^ttmt  de  près  de  cent 
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pugie»,  qui  «etutivéritalilalraTHilde  p&tienoeet  luif^Ytee  inoon- 
teaUble  reedu  aax  eharolieiirs. 

Le  lect»BF«ompr8Dd  qu*  ca  secood  Tolome  ne  souffre  p^e-d'ana- 
lyse  plue  ditaiUée.  UatBi  a/prie  l'avoir  parcouru,  il  paiera  comme 
DOusTavoDifait,  un  sinioàre  tribut  d'hommagea  et  dâ  f4Ucitation» 
au  savant  auteur  des  EKucmsacrts  Conatanlinopolitante. 

es. 


Lë  SACRILÈQë  de  CBÊNB-BOURO  du  2  stHI  1878.  Qenève,  1878,  îd-S,  p.  m. 

Le  2  arril  dernier,  le  gourernement  generoie  faisait  envahir  la 
cbapelle  privée  des  catholiques  de  GbSne-Bonrg,  pendant  l'adora^ 
tion  des  Quarante -Heures  ;  l'ostensoir,  le  saint  ciboire,  tous  les  or- 
nements de  hi  chapelle  sont  eatsi»  et  chargea  sur  des  voitures.  C'est 
à  peine  si  le  cnrépeutreeneiltir  aur  an  corporal  les  hosties  consa- 
crées. On  comprend  l'indication  des  catholiques  suisses  devant  un 
attentat  aussi  sacril^,  qui  sarpassait  tous  ceux  dont  ils  sont  les 
témoins  et  les  victimes  depuis  le  commencement  de  ia  persécution. 
Le  Conseil  fédéral,  émn  lui-même  des  protestations  qui  lai  furent 
adressées,  demanda  des  explications  au  gouvernement  genevois.  U 
fut  répondu  par  des  négations  formelles  on  par  un  mensonger 
compte  rendu  de  l'attentat.  Le  curé  de  Chêne,  M.  l'abbé  Délétrae, 
dans  deux  longues  lettres,  a  rétabli  la  vérité  :  ces  deux  lettres,  datées 
du  6  et  du  8  juillet,  sont  insérées  dans  cette  brochure,  ainai  qne  les 
protestations  des  catholi«[aes  de  tous  les  cantons  de  la  Suisse,  qui, 
par  cet  acoord  unanime,  donnent  une  nouvelle  fdrce  à  odle  des 
catholiques  de  Genève.  Les  chaleureux  aecents  de  la  foi  outragée 
des  Suisses  consolent  l'âme  attristée  de  tant  d'indignités.        C.  S. 


LE  HERAUT  DE  L'AUOUR  DIVIN.  RJrélatioDa  d«  «uate  Oerlrode,  TÎerge  de 
l'ordre  de  SaÎDt-Benoll.  troduitei  sur  la  nouvelle  édition  latine  des  PArea  btnd- 
ilictioi 'de  Solennel,  Poitiera  et  Paria,  Oudin,  187 B,  2  roi.  in-lS,  p.  LV-aOietSQâ. 

Il  appartenait  aux  savants  bénédictins  de  Solesmes  de  nous 
donner  en  français  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  mysticité  qui 
existent.  L'édition  latine  qu'ils  en  ont  publiée,  appelait  cette  tra- 
duction, qui  sera  accueillie  avec  joie  par  toutes  les  âmes  pieuses. 
La  réputation  des  révélations  de  sainte  Gertrude  est  faite  depuis 
longtemps;  l'Église  l'a  consacrée  par  son  suprême  suffrage.  C'est 
doncsans  crainte  de  s'égarer  qu'on  peut,  à  la  suite  de  la  sainte 
fille  de  ssint  Benoit,  s' (engager  dans  ces  votes  de  haute  spiritualité. 
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«  La  doctrtoe  y  bbI  irréprochable,  la  plus  tendra  déTOtiOD  n'y  fiut 
tort  en  rkn  à  ca  que  la  piété  doit  avoir  de  fort  et  de  géoéreni  ; 
l'ardear  de  l'amour  n'ealàve  pas  la  mesure  et  la  sagesse  de  1&  dis- 
crétion ;  la  charité  s'y  trouve  merreillenseHieDt  ordonnée,  et  notre 
vierge,  élevée  aux  écoles  de  l'abbesse  Gertrude,  se  ressent  toa- 
jours  delà  première  nourriture  qu'eUe  y  a  prise  :  l'Écriture 'saintd 
et  la  sacrée  Liturgie,  b  Les  nouveaux  traducteurs  bous  montreat, 
dans  leur  Introduction,  le  véritable  caractère  de  la  mission 
de.  la  saiata  :  ce  fut  «  de  révéler  le  rôle  et  l'action  du  Cœor 
divin  dans  l'économie  de  la  gloire  divine  et  de  la  aanctiflcation 
des  âmes.  »  D'autres  saints  uu  saintes  ont  été  sans  donte 
associés  d'une  manière  spéciale  à  cette  haute  mission  de  développer 
la  dévotion  du  Sacré-Coeur  ;  mais  te  ils  n'en  ont  pas  exposé  les  mys- 
tères multiples,  nécessaires,  universels,  avec  l'iosistanoe,  la  pré- 
cisioD,  la  perfection  qui  se  rencontrent  dans  les  révéUtions  »  de 
sainte  Gertrude  et  de  sainte  Melchtilde.  De  plus  ce  livre  viei^  aune 
heure  opportune,  «  dans  un  temps  où  l'ignorance  des  choses  divi- 
nes est  poussée  si  loin  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  per- 
sonnes vertueuses  et  chrétiennes  qui  ne  se  doutent  même  pas  des 
merveilles  que  la  grâce  accomplit  chaque  jour  en  elles-mêmes,  et 
ne  sont  plus  soutenues  dans  le  bien  que  par  des  formes  extérieures 
de  piété,  sans  âme  comme  sans  intelligence.  » 

Nous  venons  de  recevoir  deux  volumes,  publiés  chez  le  même 
éditeur  par  les  Pères  de  Solesmes  :  ce  sont  les  Révélations  de  sainte 
Melchtilde:  le  livre  de  la  grâce  spéciale,  et  celles  de  la  sœur 
Melchtilde  de  Magdaboarg  :  la  lumière  de  la  divinité,  lés  unes  et 
les  autres  traduites  en  français. 
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Une  alarmante  nouvelle  est  venue  de  Russie  :  la  peste,  apportée 
d'Asie  par  des  Cosaques  avec  le  butin  de  la  dernière  guerre,  a  éclaté 
dans  la  province  d' Astrakhan,  oà  elle  fait  d'ailVeux  ravages.  Sur 
cent  personnes  atteintes,  quatre-vingt-quinze  et  plus  encore  suc- 
combent. Les  buTîères  élevées  devant  oe  redoutable  âéau  ne  l'ar- 
rêtent pas  ;  poussé  peut-être  par  une  justice  vengeresse,  il  se  rît 
des  obstacles,  passe  à  travers  les  cordons  sanitaires  et  disperse  au 
loin  ses  germes  de  mort.  Remontant  le  Volga,  il  a  Infesté  la  pro- 
vince de  Saratoff.  Le  péril  a  paru  grave  aux  gouvernements  des 
pays  voisins  :  l'Antricbe-Hongrie  et  l'Allemagne,  la  Roumanie  et 
la  Porte  et  de  {ffoche  en  proche  tous  les  autres  États  de  l'Europe 
ont  pris  des  précautions  pour  s'en  garantir. 

Un  autre  fléau  plus  funeste  encore,  que  le  Papea  bien  nommé,  la 
peste  du  iocisAisme,' socialismi  peslem,  s'est  glisfié  au  sein  des 
nations  et  les  menace  d'une  dissolution  prochaine.  Les  hommes 
d'État  sont  effrayés  de  ses  prc^rès,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur 
la  manière  de  le  combattre.  Les  uns  affectent  de  croire  que  le  mal 
86  dissipera  de  lui-même  au  grand  air  de  la  liberté,  et  ils  lui  don- 
nent toutes  les  focilités  de  rassociation  ut  toutes  les  fevenra  de 
l'amnistie,  lui  ouvrent  tous  les  courants  delà  parole  et  de  la  presse. 
Les  autres  lui  opposent  quelques  mesures  de  police,  comme  eu 
Italie,  des  procès  rigoureux,  comme  en  Russie  et  en  Espagne,  des 
lois  exceptionnelles  dont  un  ministre  absolu  peut  abuser  à  son  gré, 

Ehkata.  Dana  la  frécideata  chronique,  A  la  p»s«  Ki,  ligne  12,  liseï  ■  par  d'odieq. 
■n  veiationa.  Sons  préUit«...  d;  ji  la  |)ag?  155.  ligne  Iti,  iieez  <>  le  sandjak  de  Toul- 
cha  ■;  klapagelSe,  li^e  1,  licei  e  ]e  13  juin  >:  ligni^  2i,  Tit^z  ><  dans  le  sandjak  de 
NoTi-Batar.  ■ 
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comme  en  Allemagne.  Mais  od  laisse  conler  les  sources  mêmes  de 
la  contagion,  on  coBserve,  on  multiplie  les  chaires  de  pestilence 
d'où  l'irréligion  et  le  matérialisme  se  répandent  dans  les  classes 
instruites  et  de  là  jasque  dans  ies  couches  les  plus  profondes  de  la 
société.  Déjà  le  ministère  libéral  dont  la  Belgique  subit  mainte- 
nant la  tyrannie,  impose  à  ce  catholique  pays  une  loi  qui  bannit 
Dieu  de  l'enseignement  primaire  ;  et  en  France,  le  parti  radical,  ja- 
loux de  surpasser  un  si  triste  exemple,  chasse  des  écoles  publiques  les 
instituteurs  religieux  et  prétend  former  k  son  image  les  générations 
futures  au  nKtyaa  d«  l'instruction  gratuite,  laïque  et  obligatoire. 
Il  appartenait  à  l'autorité  qui  domine  dans  l'ordre  spirituel  tous 
les  peuples  chrétiens  de  l^ar  iQspir«r  des  conseils  plus  sagas.  C'est 
ce  que  Léon  XIll  a  fait  dans  son  admirable  Encyclique  Quod  Apo- 
stolici  muneris.  Là  il  montre  clairement  Um^diedootscoffi^  la 
oivUiaation  moderne,  il  «a  déroile  les  causes  et  il  en  oâr«  le  n- 
méde.  Les  socialistes,  oommunistee  ou  nihilistes,  de  qvelque  nom 
qfi'on  appellei  ces  innombrables  eonspirstaurs  qui  tramaiaDt  autra- 
fois  dans  les  ténèbres  et  main^Ilant  préparent  au  grand  jour  le  rea- 
Tersement  de  l'édifice  social,  ont  été  c^pduits  à  ces  excès  par  les 
erreurs  des  derniers  siècles.  Les  protestants  se  sont  reroltés  contre 
l'Église  i  les  rationalistes  se  sont  révoltés  contre  la  révéUUioo  et 
l'ordre  surnaturel  ;  les  libéraux,  ont  gloriSé  la  Révolution,  cette 
grande  révolte  contre  l'autorité  :  k  leur  tour  les  nouveaux  saotaires 
se  révoltent  contre  teinte  religion,  contre  la  société  civile  et  la;s0' 
ciété  domestique,  contre  la  r^isQ^  ellâ-même.  Comme  ils  s'insinuent 
dans  les  esprits  en  dogmatisant,  c'est  par  la  vérité  qu'ils  auront 
vaincus.  L'Égli8«  donc,  dépositaire  des  dogmw  révélés  et  gardienne 
vigilante  des  vérités  naturelles,  oppose  à  leurs  théories  trompeur 
ses  doctrines  certaines.  Elle  «neeigae  de  la  part  de  Dieu  k  soumis- 
sion due  aux  priocee,  l'indîsEolubilité  du  lien  conjugal,  le  respect 
du  bien  d'autrui,  la  foi  à  l'ordre  providentiel  qui  a  él^ibli  diee  dis^ 
tinctious  de  rang  et  toutes  sortes  d'inégalités  entre  les  homme), 
quoiqu'ils  aient  mâms  originst  même  nature  etménw  £bi.  Mais  si 
elle  exhorte  les  pauvres  àla  résignation  elles  sujets  à  l'oLtéissaiice, 
elle  rappelle  aussi  aux  riches  leur  devoir  de  soulager  l'indigence 
de  leurs  frères,  et  elle  avertit  les  chaià  des  peuplée  qu'ils  ont  un 
Maître  et  un  Juge,  et  qu'au-dessus  de  leurs  lois  U  y  a  la  lot  divine 
et  la  souveraine  justice. 


ib.  Google 


CHRONIQUE  311 

La  Toiï  -du  «ouverain  Pontife  A  iU  éo&Qt4e  c«tte  fois  :  1«8  son» 
Terains  lui  ont  ràpdudn  par  des  fôlicUatioBs,  les  socialistes  par  des 
lettres  menaç«ites.  Toute  la  presse  s'est  émue  de  ce  grave  docu- 
ment. Bxoeptons  les  économistes  libéraux,  qui  n'en  voient  pas-la 
portée  et  n'en  parlent  qu'avec  un  dédain  superbe.  «  Le  oiatholi- 
oisme  seul,  écrivait  k  ce  propoe  M.  Joseph  Garnier,  est  Impuissant 
QDiitre  1rs  settfesisoetales  avec  lesquelles  il  fait  souvent  ohonta. 
L'illustre  Eossi  conseillait  à  Pie  IX  l'enseignement  de  l'économie 
politlqoe,  qut  contient  les  meilleurs  argomeirts  à  invoquer  contre 
les  sopbismes  passés  et  présents.  »  Le  catholicisme  fait  si  peu 
chorus  avec  les  socialistes  qu'un  de  laars  orateurs  les  plus  renom- 
més, Bébel)  dans -un-discours  à  la  Chambre  de  l'empire  allemand, 
s'écriait,  il  7  a  quelques  mois  :  «  Les  ultramontains  sont  nos  plus 
mortels'  ennemis  !  »  Mais  queli^oe  homsur  que  nous  ayons  pour 
les  doctrines  de  ces  sectaires,  il  est  une  chose  que  le  bon  sens  et 
l'évidence  des  £ùts  novs  obtig^nt  d'alfinner  avec  -eux  :  c'est-que 
l'èoole  représentée  par  l4  Journal  488  éoonomùtes  n'a  point 
tenu  sa  promesse  de  guérir  les  maux  de  la  «ociété  par  ses  théo- 
ries libérales  et  de  lui  procurer  le  blen<4tra  par  une  production 
plus  abondante  et  une  plUs  équitable  distribution  des  rioheues. 

Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  frappé  les  sectes  antisociales  en 
condamnant  leurs  erreurs,  c'est  auk  gouvernements  à  réprimer 
leur*  complots  e4  à  leur  enlever  les  moyens  matériels  de  nuire. 
Hais  ils  sont  moins  ap[diqhés  à  se  prémunir  contre  le  socialisme 
que  contre  les  préteildns  empiétements  de  l'ÉgliM.  Léon  XIIl, 
dans  une  lettre  récente  h  l'arcbevâque  de  Colog;ne,  se  plaignait 
avec  douceur  qie  ses  efforts  pour  paciSer  rAllamague  fussent  de* 
Aenrés  stériles,  et  il  demandait  qu'on  pri6t  Celui  qni  tient  dans 
ta  main  le  cœur  des  rois  d'incliner  lui-même  à  des  dispositions 
plus  InenreiUaQtes  l'empereur  des  Allemands  et  ses  ministres. 
Quaûd  nous  voyiHis  dans  oet  empire  les  prêtres  et  les  èvfiques  tou* 
jours  firappés'de  nouvelles  ameudes  ;  les  derniéreB  religieuses 
qu'on  y  tolérait  encore,  chassées  de  leurs  couvents  ;  les  pères  d« 
fiuniUe  contraints  d'euvoyer  leurs  eniants  à  des  écoles  publiques 
où  le  (derigé«atbolique  n'a  point  d'accès  et  où  ces  jeunes  ànaes  sont 
livrées  à  toutes  le»  séductions  de  l'hérésie  et  de  l'impiété,  que 
devooa^BOtts  penser  de  la  sincérité  d'un  M.  Falk,  l'auteur  des  lois 
de  mai,  qui  devant  la  Chambre  pi-ussienne  parle  de  sou  zàle  pour 
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la  religi(Hi  et  de  «on  amour  poar  la  paix ,  et  reproche  aux  dentée 
catholiques  de  prolonger  le  conflit  religieux  î  On  Tsat  qu'ils  se 
laissent  dépouiller  de  leurs  libertés  les  plus  sacrées,  qu'ils  recon- 
naissent à  l'Etat  le  droit  de  gouveroer  l'Eglise  à.son  gré  et  qu'ils 
s  accoutument  aux  lois  oppressives  issues  de  cette  inique  préten- 
tion. II  est  clair  qu'ils  n'en  passeront  jamais  par  ces  conditions 
injustes.  M.  Dauzanberg  l'a^hautement  déclaré  devant  le  Landtag. 
Les  catholiques  ne  foot  point  au  gouTemeroent  une  opposition  sys- 
tématique. Si  le  Pape  réussit  k  régler  avec  lui  les  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'État,  ils  se  soumettront  docilement  à  ses  décisions. 
Dans  les  questions  politiques,  ils  appuieat  te  ministère  ou  le  com- 
battent selon  qu'ils  jugent  sa  tendance  conforme  ou  contraire  aux 
intérêts  du  pays.  Le  prince  de  Bismark  a  proposé  au  Conseil  fédé- 
ral un  système  de  tarif  douanier  '  qu'il  veut  faire  prévaloir  dans 
des  voes  soit  financières,  soit  économiques.  Tout  c«  qui  entre  en 
Allemagne  serait  frappé  d'\in  impôt,  sauf  les  matières  premières 
que  le  pays  ne  produit  pas  et  dont  l'indusUne  allemande  a  besoin. 
Ce  serait  pour  le  trésor  un  revenu  d'au  moins  70  millions  demarcs 
qui  permettrait  de  diminuer  d'autant  les  contributions  directes 
dont  la  perception  est  souvent  difficile  et  vexatolre.  Ceci  est  vrai 
surtouteaPrusseoûl'onavudanslaseuleannéeiSTT,  200,000  per- 
sonnes poursuivies  et  120,000  saisies  effectuées  pour  le  recouvre- 
ment des  impôts.  D'autre  part,  la  production  nationale  prot^ée 
par  une  taxation  générale  qui  ne  serait  un  privilège  pour  aucune 
branche,  prendrait  son  essor,  et  il  en  résulterait  une  abondance 
dont  les  consommateurs  ne  tarderaient  pas  à  profiter.  11  y  a  U  des 
idées  sages  que  la  faction  du  centre  a  été  la  première  à  défendre 
contrôles  libéraux,  tout  en  écartant  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de 
menaçant  pour  l'autonomie  des  États  confédérés.  Mais  la  première 
aussi  elle  s'est  opposée  au  règlement  disciplinaire  inventé  par  le 
chancelier  pour  museler  le  Reichstag  en  étant  aux  députés  la  li- 
lierté  de  la  parole.  Si  la  servilité  des  nationaux-libéraux  laisse 
'  adopter  ce  projet  de  loi,  une  commission  composée  du  président, 
de  deux 'Vice-prêsidents  et  de  dix  membres  du  Parlement,  la  même 
pour  toute  la  durée  d'une  session,  pourra  censurer  une  expressîcw, 
uui  discours, .  en  interdire  la  reproduction  dans  le  compte  rendu 
stéoograpbique  et  dans  toute  la  presse  et  infliger  à  l'orateur  diver- 
ses peines,  telles  qu'une  réparation  publique,  l'exclusion  de  l'As- 
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semblée,  la  privatîoD  du  droit  d'en  être  élu  membre  à  l'aTenir,  1« 
renvoi  au  tribanal  correctionnel.  Cette  loi,  maniée  habilement  par 
un  ministre  tel  qne  Bismark,  le  débarrasserait  aisément  d'un  ad- 
versaire redouté  et  fermerait  la  bouche  aux  antres;  c'est  pour  cela 
qu'on  l'a  nommée  la  loi  muselière  (Maulkorbgesetz). 

La  noble  attitude  des  catholiques  d'Allemagne  semble  avoir 
piqué  d'émnlation  ceux  d'Italie.  Ces  derniers,  jasqu'i  présent,  ae 
sont  abstenas  de  prendre  part  anx  élections  politiques  :  devront-ili 
s'en  abstenir  toujourst  Ne  fiiut-il  paa qu'ils  s'organiaent  pourcon- 
Tir  aux  nrnes,  si  le  souverain  Pontife  lève  la  défense  qui  les  r»- 
tient?  UUnità  cattolica,  gazette  de  Turin  justement  estimée,  a 
soulevé  la  question  et  poussé  résolnment  les  esprits  dans  cette  voie. 
Sans  cesser  de  regarder  comme  ill^itinie  le  pouvoir  qui  domine  & 
Home,  on  peut  reconnaître  que  de  ùiit  il  possède  et  exerce  l'auto- 
rité ;  s'il  n'est  pas  permis  de  l'aider  à  s'affermir  dans  son  usurpa- 
tion, rien  n'empéchu  de  concourir  avec  lui  au  maintien  de  l'ordre 
public.  La  sacrée  Pénitencerie  déclarait,  en  1866,  anx  évèquea 
d'Italie,  que  lorsqu'on  les  sollicitait  de  favoriser  l'élection  de  bons 
députés,  ils  poQvaient  rappeler  aux  âdèles  leur  devoir  de  se  dévouer 
selon  lenrs  forces  h  conjnrer  le  mal  et  à  contribuer  au  bien.  La 
maxime  t  ni  électeurs  ni  élus  »  a  été  opportune  comme  une  pro  - 
testation  contre  les  iniquités  d'où  est  sorti  le  royaume  d'Italie  ; 
peut-être  une  conduite  opposée  serait-elle  maintenant  un  moyen 
erScace  de  combattre  la  révolution  dans  la  péninsule  et  d'y  restau- 
rer le  règne  du  droit.  Aussi  bien  les  circonstances  paraissent  favo- 
rables :  une  nouvelle  loi  qu'on  prépare  va  tripler  le  nombre  des 
électeurs  et  donner  le  droit  de  voter  à  prés  d'un  million  de  citoyens 
animés  pour  la  plupart  d'un  sincère  amour  de  la  religion.  S'ils 
comprennent  l'importance  de  leurs  sufirages  et  qu'ils  s'entendent 
pour  faire  de  bons  choix,  ils  enverront  au  Parlement  des  députés 
franchement  catholiques,  catholiques  avec  le  Pape,  qui  revendique- 
ront à  la  tribune  toutes  les  libertés  et  tons  les  droits  de  l'Église  et 
parviendront  pent-ètre  à  former  la  majorité. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  tous  partagent  ces  espérances.  Bon 
nombre  d'esprits  sérieux  s'en  défient  comme  d'illusiona  dangereu- 
ses. Les  suffrages  suivent  les  courants  de  l'opinion  ;  or  il  est  plus 
facile  d'égarer  l'opinion  que  de  la  bien  guider,  et  la  presse,  la  pa- 
role, tons  les  moyens  d:  persuasion  réussiront  mieux  anx  rèvolu- 
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tioRDairas  pour  tromper  les  mullitudas  qa'aux  défensâiUB  de  la 
boDne  oeusa  pour  le»  êolairer.  -Ob  n'a  qu'A  voir  M  «|ui  se  pasM 
œaiateaant  en  Franoe,  en  Belgique  et  dans  l'Aflaéri^ue  centrale  et 
l'Amérique  'méridionale.  Ajoutes  les  s^duotioos  du  oatholiciame 
libéral.  Déjà,  «a  Italie,  un  hontms  plein  d'honneur  et  de  foi,  qui, 
«tant  maire  de  Turin  en  1S7Û,  donna  sa  démission  plut&t  que  de 
participer  aux  fêtes  qu'oceasionna  l'iavation  sacrilàge  de  Rome,  le 
oomte  Valpergji  di  b^sino,  propesait  naf^uère  «  de  créer  au  Parle- 
ment, aa  parti  conservateur  qai  accepterait  les  .faits  acoomplis ,  puis- 
que-la  Providence  les  avait  permis,  et  qui  porterait  un  loyal  cou- 
coora  h  la  cboaa  publique  sous  l'égide  des  institutions  libérales, 
avee  l'intention  de  les  réformer  et  de  les  améliorer,  mais  non  de 
Us  détruire.  >  Ce  programme,  qui  sacrifiait  les  droite  les  plus  sa- 
créa  à  l'aJbanrd»  théorie  des  faits  accomplis,  était  inacceptable  :poar 
tout  vrai  catholique.  D'autres  cependant  vont  encore  plnsloin. 
Ml  Robert  Stnart,  de  Pérouee,  demande  un  parti  conserrftteur  non 
clérical,  moins  avancé  que  les  modérés  qui  ont  fait  la  brèobe  de 
la  perte  Pia  at  qui  maintenant,  i  la  Chambre,  se  soutiennent  i  peine 
contre  les  progrMsisies  de  la  gauche.  Cartes,  les  Italiens  dévoués 
h  llÉglise  qui  cherchent  dans  Isa  béotiens  une  amje  pour  la  dé- 
fendre, ont  horreurde  ces  compromis,  et  nul  ne  les  a  plus  vaillant- 
ment  combattus  que  VUniià  eatlolica.  La  controverse  paà&que  et 
courtoise  qu'elle  a  susoitée  n'a  point  divisé  les  cœurs  :  on  étudie 
la  question  en  attendant  que  le  Pape  prononce. 

Mais  le  Pape  a  d'antres  vues;  il  ne  juge  pas  encore  expédient  ce 
moyen  Â»  «auv«r  la  patrie.  Ceux  qu'il  ne  cesse  de  reoommandM* 
sont  toujours  l'union,  ledévouement,  les  bonnes  cBuvres  et  la  prière  : 
ft  N'ajez  tous  qu'un  oœur  et  qu'une  &met  disait-il  Le  jour  de  l'Epi- 
phanie à  de  nombreux  pèlerins  italiens  ;  tmez^vous  étroitement 
oniB  «itre  TOUS  par  te  lien  de  la  charité,prèt8  i  courir  à  la  défense 
de  la  religion,  ai  la  nécessité  et  le  devoir  voua  appellent.  «  Et  il 
aooueiUait  avec  joie,  il  bénissait  de  tout  son  «sur  leur  pieux  des- 
sein de  célébrer  cette  annéed'une  manière  stdennello  le  prismiar  ju- 
bilé de  la  prodamatioa  du  dogme  de  l'Imm  aculée  Conception. 

Le  très  chrétien  pajsdeFrancesuiTra  cet  exemple,  car  lesecours 
de  la  mère  de  Dieu  lui  est  plus  nécessaire  que  jamais  dans  la  crise 
périlleuse  où  il  est  engagé.  Les  élections  du  5  janvier,  dépassant 
toutea  les  espérances  des  putia  avancés,  leur  donnèrent  an  Sénat 
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une  mtyorité  de  <Haquante  &  soixante  voix.  Aussitôt  Us  Toolurent 
pruSter  de  U  victoire  et  sommèreatie  gouTernement  d'exécuter  les 
réformes  récl^iQéea  per  leurs  orateurs  et  par  leur^  journaux.  L'am- 
uiatie  pour  les  insurgea  de  la  Conaniune  ;  «  l'épuratioa  o  des 
foocticamaires,  c'esl-à-dire  les  places  distribuées  anx  répubUcaios 
dans  les  finance?,  dans  U^magittcsturet  dans  l'administration,  dan^s 
les  ambassades,  dans  l'armée,  au  conseil  d'État,  partout  ;  la  dis- 
jBerstonde?  ordree  religieux,  apécialemept  des  jésuites  ;  l'enseigne^ 
mrait  primaire  gratuit,  laïque  et  obligatoire  ;  le  retrait  de  la  loi  qui 
donne  aux  uiÙTersités  Ubres  une  part  dans  la  collation  des  grades, 
et  mèmede  la  loi  de  1S50  sur  la  liberté  da  l'enseignement  secon- 
daire :  telles  étaient  les  principales  reveadications, 

A  peine  les  Chambres  Airent-elles  réunies,  le  14  janvier,  que  les 
sénateurs  et  les  députés  des  gauches  tinrent  des  réunions  taat&t 
par  grcmpes,  tantôt  en  assemblée  plénière.  Fallait- il  imposer  an 
programme  au  ministère,  et  quel  programme?  Valait-il  mieux 
l'obliger  à.  soum^ettre  le  sien  d'avance  aux  discussions  de  ces  conci- 
liabules, pu  attendre  qu'il  l'exposât  à  la  tribune  ?  C'étaient  des  dé- 
libérations sans  an,  des  pourparlers  avec  le  président  du  Conseil, 
de  pressantes  exhortations  k  cpnserTer  l'union  ^ntre  les  fractions 
de  la  gauche.  Le  cabinet  chercha  d'abord  à  se  .concilier  les  esprits 
par  quelques  concessions,  telles  que  la  démission  du  général  Bprel, 
ministre  de  la  guerre,  et  ,1a  nomination  de  M.  Challemel-Lacour  à 
l'ambassade  de  Berne.  Ënân,  le  16  janvier,  une  déclaration,  lue 
dans  les  deux  Chambres  annonçait,  au  lieu  de  l'amnistie,  la  grice 
de  3,225  insurgés  de  1871  déportés  à  la  Noutrelle-Calédoqie  et  on 
prqjet  de  loi  qui  permettrait  d'étendre  cette  faveur  aux  contumax  ; 
elle  promettait  de  défendre  les  intérêts  de  l'État  menacés  dans  les 
«ontroverses  religieuses  et  de  faire  observer,  en  toutes  circonstan- 
ces .et  eontre  tous,  les  lois  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle, €aH  réglé  en  France  les  rapports  de  l'Église  et  <Je  l'Etat  ;  d«  i;»- 
Toquef  les  fonctionnaires  reconnus  pour  être  les  adversaires  déclarés 
de  la  République  i  d'exécuter  scrupuleusement  la  loi  sur  les  com- 
mandements, des  corp^,dV^^^i  ^  modiâer  l'organisation  et  le 
service  de  la  gendarmerie  ;  de  régulariser  l'exiitence  des  (dumbres 
syudioalss;  d'ôter  aux  universités  libres  leuj  part  à  la  colli^tiion 
dW'grades  ;  de  rendre «bUgatoire  l'IiistrttQtion  primaire  etd'exiger 
de  tous  les  instituteurs  des  d«ux  sexes  le  brevet  de  capacité. 
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Ce  programme  ne  satisfit  presijue  personne.  Les  uns  tronvaisnt 
qn'il  cédait  trop,  les  autres  qu'il  n'accordait  pas  assez.  Dans  la 
séance  du  30  janvier,  une  interpellation  mit  M.  Dafaure  en  demeure 
de  le  défendre;  M.  Madier  de  Montjau  et  M.  Floqaet  l'attaquèrent 
au  nom  des  radicaux,  Ce  dernier  insista  sur  la  question  religieuse 
et  sur  les  excès  du  cléricalisme.  «  Eb!  Messieurs,  s'écrta<t-il,  lee 
agresseurs  ne  sont  pas  loin  ;  car  ceux  dont  nous  avions  arrâté  là 
campagne  violente  en  1877  par  nos  ordres  du  jour,  ceux -là  recom- 
mencent, et  dans  les  derniers  mandements  relatifs  aux  prières  pu'- 
bliqnes,  vous  pouvez  voir  comment  ils  traitent  le  gouvernement  de 
notre  pays,  la  République  qui  les  paye,  n  Aucun  évêque  n'avait  at- 
taqué la  forme  républicaine  du  gouvernement  ;  mais  l'orateur  appli- 
quait sans  doute  à  son  parti  des  passages  teU  que  celui-  ci,  qui  eet 
de  l'évêqne  d'Angers  :  «  Qu'est-ce  qui  tend  à  détruire  la  paix  so- 
ciale? Ce  sont  les  passions  rebelles  à  la  toi  divine  :  l'orgueil  impa» 
tient  de  tout  frein  ;  l'envie  qui  ne  veut  aucune  supériorité  ;  la  cou  ■ 
Toitise,  toujours  haletante  et  jamais  satisfaite;  la  soif  des  jouissan- 
ces, qai  entretient  dans  les  cœurs  des  désirs  insatiables;  l'égolsme, 
qui  sacrifie  tout  à  son  embition  et  à  ses  caprices,  dût-il  en  résulter 
même  la  ruine  d'un  État.  »  A  ces  traits,  eu  effet,  les  ennemis  des 
cléricaux  pouvaient  se  reconnaître.  Il  importait  toutefois  de  ne  pas 
commencer  «  l'ère  nouvelle  »  par  le  renversement  d'un  ministère, 
qu'on  ne  savait  du  reste  comment  remplacer.  Les  moins  impatients 
modérèrent  donc  pour  un  temps  leurs  exigences,  et  la  Chambre  des 
dépatés  accorda  au  cabinet  un  témoignage  de  sa  confiance,  à  la  con- 
dition de  donner  à  la  majorité  républicaine  les  satisfactions  depais 
longtemps  réclamées,  notamment  en  ce  qui  concernait  le  personnel 
administratif  et  judiciaire. 

Les  ministres  se  mirent  en  devoir  de  tenir  leurs  promesses,  pous- 
sés qu'ils  étaient  par  la  presse  républicaine  à  faire  vite  et  bien.  Le 
Siècle  alla  jusqu'à  publier  des  listes  de  magistrats  et  d'antres 
fonctionnaires  qu'il  fallait  éliminer  à  cause  de  leurs  opinions  poli- 
tiques ou  de  leurs  idées  cléricales  ;  nouveau  genre  de  délation  dont 
les  honnêtes  gens  furent  indignés.  Mgr  Freppel  se  fit  l'interprète 
du  sentiment  général  en  se  plaignant  de  ces  procédés  révoltants 
par  une  lettre  publique  adressée  à  M.  le  garde  des  sceau::.  Ce- 
pendant le  chef  de  l'État  subissait  avec  une  répugnance  croissante 
les  ordres  impérieux  du  parti  vainqueur.  A  la  fin,  lorsque  le  génè- 
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rai  GrasLey,  nouveau  ministre  de  la  guerre,  le  pressa  de  si^er  la 
mise  en  disponibilité  de  dix  commandants  des  grands  corps  d'ar-' 
mée.  Mac  Mahon  se  souvint  qu'il  était  maréchal  de  France;  il  ât 
ot)serTer  que  la  loi  qui  limitait  à  trois  ans  la  durée  des  commande- 
ments militaires  lui  laissait  encore  un  délai  de  plusieurs  mois, 
et  que  plutôt  que  de  frapper  injustement  des  ofîlciers  généraux 
irréprochables  et  de  se  prêter  à  la  désorganisation  de  l'armée,  il 
quitterait  le  pouvoir.  Sa  résolution  fut  inébranlable.  En  consé- 
quence, le  30  janvier,  par  une  lettre  calme  et  digne,  il  notifia  sa 
démission  aux  daux  Chambres.  Aussitôt  celles-ci  se  réunirent  en 
Assemblée  nationale  et  élurent  pour  président  de  la  République 
à  la  place  du  maréchal  de  Mac  Mahon,  duc  de  Magenta,  l'avocat 
Jules  Grévj,  qui  fut  remplacé  par  M  Gambetta  dans  la  fonction 
de  président  de  la  Chambre  des  députés. 

Les  intransigeants  ont  applaudi  à  ce  choix.  «  Mi,Grévy,  tempé- 
rament modéré,  dit  la  Révolution  française,  est  un  esprit  lo- 
gique et,  par  conséquent,  radical Le  nouveau  président  de  la 

République  est  un  partisan  décidé  de  l'abolition  de  la  présidence, 
d'une  Chambre  unique  et  de  la  suppression  de  l'inamovibilité  de 
la  magistrature.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  aussi  que  M.  Gràvy 
s'est  abstenu  dans  le  vote  des  lois  constitutionnelles  et  qu'il  désap- 
prouve l'organisation  gouvernementale  qu'il  va  être  appelé  ù  pré- 
sider. Donc,  ce  sont  bien  les  républicains  qui  entrent  avec  lui  dans 
la  République,  et  non  les  plus  modérés.  »  Quelle  est-elle  cette 
c  vraie  République  »  qui  succède  à  la  république  parlementaire 
préparée  par  M.  Tbiers  et  fondée  par  M.  Wallon?  L'avenir  noua 
l'apprendra. 

Le  premier  mois  de  l'année  1879  s'est  écoulé  sans  que  l'exécu- 
tion dn  traité  de  Berlin  ait  beaucoup  avancé.  Les  Bulgares,  il  est 
-vrai,  ont  mainteaiant  une  constitution  dont  celle  de  Belgique  a  été, 
dit-OD,  le  modèle;  mms  leur  assemblée  des  notables  ne  se  presse 
pas  d'élire  un  prince.  Attend-elle  qu'en  dépit  des  solennelles  déci- 
dons de  l'Europe  la  Roumélie  soit  réunie  à  la  Bulgarie?  Déjà  les 
deux  provinces  n'ont  qu'une  armée  organisée  et  commandée  par 
les  Russes.  Tout  le  mois  s'est  passé  en  exercices  militaires.  Lors- 
qu'on voit  ce  qna  les  Russes  préparent,  on  n'est  pae  étonné  que 
leurs  commissaires  n'aient  pu  s'entendre  avec  ceux  des  autres 
nations  pour  tracer  les  limites  et  régler  l'état  de   la  Roumélie 
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^orieatale.  Quant  à  la  Macédoine,  les  soldats  tares,  en  y  prome- 
Bant  le  carnage  et  l'incendie,  la  poussent  eux-mêmes  &  s'insurger 
avec  les  Bulgares,  et  les  comités  panslaTÏstes  l'ont  pourvue  d'ar- 
mes et  de  munitions.  Si  les  troupes  ottomanes  ÔTaeuent  les  places 
cédées  au  Monténégro,  la  ligue  albanaise  est  disposée  à  les  lui 
disputer;  de  plus  elle  réclame  pour  l' Albanie  une  sorte  d'indépen- 
dance. Moins  lieurease  que  l'Autriche,  qui  est  parvenne  &  ooa- 
clure  un  arrangement  pour  l'occupation  de  Novi-Btzar,  la  Grec» 
n'a  pas  encore  pu  s'entendre  avec  la' Turquie  pour  la  rectificatioD 
de  ses  frontières,  et  au  commencMnent  de  févriei*  les  commissaires 
des  deux  puissances,  réunis  enfin  après  de  longs  délais,  n'avateot 
pas  commencé  leurs  conférences.  La  Roumanie,  forcée  d'abui- 
donner  la  Bftssarabie  aux  Russes  en  échange  de  la  Dobrondcha, 
a  dû  mettre  l'épée  k  la  main  ponr  entrer  an  possession  des  Umï  - 
tes  que  la  commissioD  lui  avait  assignées. 

Passons  en  Asie.  Batontn,  dont  la  Russie  voulait  bira,  disait- 
elle,  un  simple  port  de  commerce,  est  encombré  de  troupes  en- 
voyées par  le  csar  dans  ses  nouvelles  conquMes  d'Arménie.  Dans 
quel  iHit  î  Car  c'est  trop  de  tant  de  forces  pour  réprimer  l'insurreo- 
tion  des  Adchares,  montagnards  vaillants,  mais  peu  nombreux. 
S'agirait-ll  d'envoyer  à  travers  la  Perse  et  avec  son  concours  une 
expédition  dn  c6té  d'Hérat  et  de  Merv,  où  campe  déji  la  petite  ar- 
mée ds  général  Lomakine  ?  On  le  soupçonne,  en  Angleterre.  Au 
reste,  la  Russie  étend  bien  plus  loin  ses  vues  sur  l'Asie  onitrale. 
Non  seolement  elle  ne  consent  point  fa  rendre  la  ville  et  le  pays  da 
Konldja,  qu'une  ambassade  est  venue  da  Pékin  i  Saint-PétMabooi^ 
lui  redemander,  mais  elle -prétend  se  fiiire  céder  la  ilaohgarie, 
vaste  contrée  dam  le  Torkestan  orienttU,  toujours  pr^  à  «e  sou- 
lever contre  les  empereurs  -da  <%ine  qui  l'ont  récammant  recon* 
qnise.  Tournant  de  là  vers  l'ouest,  elle  étendra  sa  domination  sur 
toute  la  partie  supérieure  do  bassin  de  l'Oxus,  d'où  elle  tneoaewwt 
l'empire  indien  de  la  Oraade-Bretagne. 

Mais  les  Anglais  prennent  les  devants,  ils  ont  mainteuuitoon'- 
qois  dans  TAfghanistanuiM- solide  position.  Candabar  est-an  Isar 
pouvoir  ;  tle  marchent  anr  Calnml,  que  Takoati-khBn,  fila  de^l'ôiair 
fugitif,  aura  de  ta  peine  à  4éatendrs,  s'il  est  vrai  que  laes  aUj^ 
l'abandonnent,  que  ses  soldats  désertent  et  que  la  gaerr»  civii«  ait 
éclaté  parmi  les  Afghans  dans  les  mars  de  leure^pitaleofiMnée. 
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ToKt  on  contiiiQial  c&tte  exp^itiou  Loinlainâ,  l'ADglatorre  a  en- 
trepris «ne  antre  guerre»  mais  une  de  ces  a  petites  guerres  d'Afri- 
que »  qui  lui  causent  peu  de  souci.  Au  nord-est  de  la  colopie  d^ 
Natal,  sur  les  bords  de  l'Ooéati  indien,  las  Zoulous  lui  donnaient 
quelque  ombrage  parcwi  qu'ils  entretenaient  malgré  ses  conseila  une 
armée  dsquqiraiite  à  ciaquante  mille  Sommes.  Ceiymyo,  leur  rpi, 
^antrflfaaâ.lMréparatiops  exigées  pour  une  TiûlatioD  du  terri- 
toire delà  coloai«  et  pMr  quelques  aotrea  grief»  de  moindre  impor:; 
tanoe.  le  gouTenieur-âa  Gap  lut  envoj'a.Ma  ultiaiatum  révère,  lalsn 
sant  à  ce  prince  d'abord  trente  joure,  puis  onze  autres  jouis  de 
réÛexioD,  juste  le  lemp»  dofit  il  avait  lui-même  besoin  pour  recevoir 
des  renforts  et  preedre  set  mesures^  E^Qn,  le  12  janvier,  las  Aq- 
gUû»  ont  passé  la  frontière  et  ouvert  les  boatilités.  (>tte  campagqa 
entreprise  avec  tant  de  confiance,  a  commejicé  pour  eux  par  un 
désastre. 

Ils  ont  à  soutenir  une  lutte  plus  redoutable  contre  las  Etats- 
Unis  sur  le  terrain  économique.  Mais  tandis  que  la  grande  républi- 
que américaine,  par  ses  lois  prohibitives  et  par  le  développement 
donné  à  son  industrie,  fait  de  plus  en  plus  fléchir  le  commerce  an- 
glais, elle  a  peur  de  la  concurrencu  envahissante  des  Chinois  et  ne 
trouve  d'autre  moyen  de  s'en  défendre  que  de  les  éloigner  de  ses 
rivages,  malgré  les  traités.  Si  le  retour  au  payement  en  pièces  d'ar- 
gent et  d'or  montre  le  progrès  de  sa  prospérité  matérielle,  son  res- 
pect pour  les  mœurs  privées  a  paru  dans  la  sentence  rendue  par  sa 
cour  suprême  de  justice  contre  la  polygamie  des  Mormons.  Mais 
elle  ne  parvient  pas  à  secouer  le  joug  des  politiciens  ni  à  laver  la 
honte  des  élections  frauduleuses  qui  déshonore  jusqu'à  la  souve- 
raine magistrature  du  pays.  D'autre  part,  laperâdie  et  la  cruauté 
de  ses  agents  à  l'égard  des  malheureuses  nations  indiennes,  la 
couvrent  d'opprobre.  Tout  récemment  la  tribu  des  Cheyennes, 
poussée  par  leurs  injustices  à  une  lutte  désespérée,  a  été  tout  en- 
tière exterminée. 

Dans  presque  tous  les  autres  États  du  nouveau  monde  ou  voit 
ane  agitation  continuelle,  les  factions  aux  prises  et  tous  les  excès 
qui  sont  la  conséquence  logique  du  libéralisme  :  la  révolte  compri- 
mée au  Mexique,  triomphante  au  Venezuela;  l'Equateur  déchu  de 
la  prospérité  ou  l'avait  élevé  Garcia  Moreno  et  mis  au  pillage  par 
les  indignes  successeurs  de  ce  grand  homme;  au  Pérou,  la  gouver- 
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Dément  tena  en  échsc  par  les  conspirateurs  dont  Pardo  fat  la  v  îc  - 
time  ;  la  capitale  du  Paraguay  ensanglantée  par  le  meurtre  d'sn 
ascien  président  de  cette  république;  le  Chili  et  la  Plata  mécon- 
tents l'un  et  l'autre  du  traité  qui  devait  mettre  fin  à  leurs  différends; 
an  Brésil,  un  empereur  qui  demande  lui-même  b  son  parlement 
d'introduire  dans  la  constitution  le  suffrage  universel  :  concession 
déplorable  dans  an  empire  où  les  franco-maçons  dominent  jiuqa'an 
sein  dea  confréries  qui  ont  soin  du  culte  et  où  l'évéque  de  Para  est 
rédait  à  fulminer  des  excommunications  et  des  interdits  pour  ven- 
ger sa  cathédrale  de  leurs  attentats  sacrilèges.  Voilà  ce  que  sont 
devenus  ces  peuples  si  catholiques  encoret  mais  travaillés  par  les 
sociétés  secrètes  et  séduits  par  une  liberté  trompeuse  et  par  des 
théories  que  l'Eglise  a  bien  des  fois  condamnées.    F.  Dbbj&cqubs. 


f  airanl;C.  SOHHKRVOOBL 
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DISCOURS 
N.  S. -P.  LE  PAPE  LÉON  XI 

Affl  BEPRÉSmAUTS  JE  lA  PRESSE  CATHOUQUE 


Le  22  féTrier,  mille  ëcrivains  catholiques  accourus  de  diverst 
Irées  d'Europe,  d'Asie,  d'Amérique,  d'Afrique  et  d'Océaaie,  re[ 
tant  plus  de  quatorze  cents  publications  përiodîqueg,  étaient  té\ 
Vatican  dans  la  grande  salle  du  Conaistoiraaux  pieds  du  sou verai 
life.  M^  Louis  Tripepi,  organisateur  zélé  de  ce  mouTement,  lu 
Sainteté  nue  belle  adresse  en  latin  dans  laquelle,  interprétant  la 
de  ses  quinze  mille  confrères  de  la  presse,  il  exprimait  les  sent 
de  fidélité,  d'obéissance  et  d'amour  dont  nous  sommes  tous  animt 
le  Siège  apostolique,  et  priait  le  Saint-Pdre  de  noua  diriger  par  : 
ieignements  :  Peire,  doce  nos  ■'  Léon  XIII  alors,  se  levant  de  son 
prononça,  aussi  en  latin,  l'admirable  discours  dont  ?oici  la  trad 

Nous  sommes  rempli  d'uae  grande  joie  et  d'un  doux 
meut  de  bonheur  en  vous  voyant  ici  en  si  graod  nombre, 
aimés  âls,  tous  qui,  répondant  auz  vœux  et  aux  désin 
éminent  prélat  de  notre  maison,  êtes  venus  de  toutes  les  ] 
du  monde  Nous  faire,  au  commencement  de  la  seconde 
de  notre  pontiScat,  eu  votre  nom  et  au  nom  de  tous  les 
teurs  des  journaux  catholiques,  une  protestation  pi 
d'amour  et  de  fidélité.  La  pleine  soumission  et  l'entier  d 
ment  pour  la  Chaire  de  Pierre  que  vous  professiez  solei 
ment  tout  à  l'heure  par  vos  paroles  et  par  vos  actes,  vot 
ardent  pour  la  religion,  votre  généreux  courage  à  défen 
droits  de  la  vérité  et  de  lajustice,  Nous  font  voir  eti  vous 
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ua  bataillon  d'Mite,  une  troupe  de  soldats  habiles  daus  la 
guerre,  armés  pour  le  combat  et  prêts,  au  premier  signe  de 
leur  chef,  à  se  jeter  au  plus  fort  de  la  mêlée  el  à  prodiguer  leur 
Tie. 

Nous  en  sommes  d'autant  plus  heureux  que  Nous  sentons 
combien  cette  sorte  d'auxiliaires  et  de  vaillants  défenseurs  est 
nécessaire  à.  notre  époque.  Profitant  de  la  liberté  effrénée,  di- 
sons mieux,  de  la  licence  qu'on  a  de  publier  tout  ce  qu'on  veut, 
les  rérolulionnaires  ont  semé  une  multitude  presque  infinie  de 
journaux  dans  le  but  d'attaquer  ou  de  révoquer  en  doute  les 
principes  du  vrai  et  du  juste,  de  calomnier  et  de  rendre  odieuse 
l'Église  de  Jésus-Christ,  et  de  faire  pénétrer  dans  les  esprits 
les  plus  pernicieuses  doctrines. 

lia  n'ont  pas  tardé  à  comprendre  quel  avantage  ils  trouve- 
raient pour  l'accomplissement  de  leurs  projets  dans  la  publica- 
tion quotidienne  de  journaux  qui  infecteraient  peu  à  peu  du 
poison  de  l'erreur  l'esprit  des  lecteurs  et  corrompraient  les 
cœurs  en  fomentant  les  mauvaises  passions  et  en  flattant  les 
sens.  Ils  y  ont  si  bien  réussi  qu'on  peut  sans  se  tromper  rendre 
les  journaux  en  grande  partie  responsables  de  l'abîme  de  maux 
et  de  la  déplorable  situation  où  nous  sommes  arrivés. 

Aussi,  l'usage  introduit  partout  des  journaux  quotidiens  étant 
devenu  une  espèce  de  nécessité,  les  écrivains  catholiques  doivent 
surtout  s'efforcer  de  faire  servir  à  la  guërisondela  société  civile 
et  à  la  défense  de  l'Église  le  moyen  que  les  ennemis  emploieut 
pour  les  perdre  l'uue  et  l'autre.  Car,  s'il  n'est  pas  permis  aux 
écrivains  catholiques  de  recourir  aux  artifices  et  aux  séductions 
dont  leurs  adversaires  font  souvent  usage,  ils  peuvent  les  égaler 
par  la  variété  et  l'élégance  du  style  et  par  le  récit  fidèle  des 
événements  récents  ;  ils  peuvent  même  les  surpasser  par  les 
connaissances  utiles  et  surtout  par  la  vérité  dont  notre  esprit 
est  naturellement  avide  et  dont  telle  est  la  force,  t'eicellencc 
et  la  beauté  qu'à  peine  montrée  à  l'intelligence  elle  arrache  bo» 
gré  mal  gré  son  adhésion. 

Pour  atteindre  le  but  désiré  il  sera  très  utile  d'avoh"  un  lan  - 
gage  grave  et  modéré,  qui  ne  blesse  pas  les  lecteurs  par  des 
expressions  d'une  âpreté  excessive  ou  déplacée,  et  qui  ne  sacrifie 
pas  le  bien  ommun  à  l'esprit  de  parti  ni  à  des  intérêts  partîcn- 
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liera.  Mais  vous  devez  vous  applic|uer  surtout,  selon  l'averti 
sèment  de  l'Apôtre,  à  dire  tous  la  même  chose,  à  n'avc 
point  de  divisions  entre  vous^  mats  à  être  tous  unis  ensemt 
dans  un  même  sentiment  et  dans  une  même  pensée  *, 
voua  attachant  de  tout  votre  cœur  aux  doctrines  et  aux  dé( 
sions  de  l'Église  catholique. 

La  nécessité  de  cette  concorde  est  d'autant  plus  évidei 
que,  parmi  ceux  qui  sont  au  nombre  des  catholiques ,  il  s' 
trouve  qui  prétendent  trancher  et  décider  à  leur  gré  des  co 
troverses  publiques  de  la  plus  haute  importance,  concerna 
même  la  condition  du  Siège  apostolique,  et  qui  laissent  paraît 
des  opinions  contraires  à  la  dignité  et  à  la  liberté  du  Pont 
romain.  Il  importe  donc,  pour  ôter  toute  occasion  d'erreur, 
rappeler  aux  catholiques  que  la  souveraine  autorité  de  l'Églii 
conférée  par  Dieu  même  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  pt 
maintenir  dans  la  fol  tonte  la  famille  chrétienne  et  la  condu 
à  l'éternel  bonheur  du  royaume  céleste,  doit  avoir,  en  vertu 
la  divine  institution  de  Jésus-Ghrist,  une  pleine  et  entii 
liberté  ;  que,  pour  le  libre  exercice  de  cette  autorité  dans  ti 
l'univers,  la  divine  Providence  a  fait  que  l'Église  romaii 
après  les-  épreuves  périlleuses  du  premier  âge  de  son  existeu' 
fût  pourvue  d'une  souveraineté  civile  qui  lui  a  été  conser 
dans  le  long  cours  des  siècles  parmi  les  révolutions  sans  an 
les  ruines  des  royaumes.  C'est  pour  cette  raison,  assurémi 
très  grave,  comme  nous  l'avons  dit  sonvent,  et  non  par  l'am 
tion  de  régner  ni  par  l'envie  de  dominer,  que  les  pontifes  : 
mains,  chaque  fois  qu'ils  ont  vu  cette  souveraineté  troublée 
attaquée,  ont  regardé  comme  un  devoir  de  leur  charge  apos 
liqae  de  conserver  intacts  et  de  défendre  selon  leur  force 
droits  sacrésde  l'Église  romaine.  Nous-même,  suivant  les  exi 
pies  de  nos  prédécesseurs,  nous  n'avons  pas  manqué  et  n 
ne  manquerons  jamais  d'affirmer  et  de  revendiquer  les  mêi 
droits. 

Vous  donc,  fils  biens-aimés,  qui,  tout  dévoués  à  la  Chain 
Pierre,  vous  montrez  prêts  à  défendre  la  cause  du  Siège  apos 
lique,  soyez  toujours  unanimes  et  résolus  à  soutenir  par 

'  L  Cor.  I,  10. 
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parole  et  par  les  écrits  la  nécessité  des  Etals  pontiticaux  pour  le 
libre  exercice  du  pouvoir  spirituel,  et  prouvez  par  l'histoire  que 
ces  États  ont  été  coustitués  et  maintenus  par  un  droit  si  légitime 
que  pas  un  autre  dans  les  choses  humaines  ne  lui  est  supérieur 
ou  De  l'égale. 

Si  pour  vous  attirer  la  haine  publique  on  dit  et  on  répète  que 
la  souyeraiueté  temporelle  de  l'Eglise  romaine  est  incompa- 
tible avec  le  bonheur  des  Italiens  et  la  prospérité  des  Etats, 
répondez  que  ni  les  Pontifes  romains  s'ils  ont  un  pouvoir  indé- 
pendant, ni  l'Église  catholique  si  elle  jouJt  de  sa  liberté,  ne 
menaceront  l'existence  et  la  sûreté  des  peuples.  Non,  l'Eglise 
ne  soulève  pas  les  foules  séditieuses,  mais  elle  les  contient  et 
les  apaise;  elle  n'entretient  pas  les  ressentiments  elles  haines, 
mais  elle  les  éteint  dans  la  charité  ;  elle  n'excite  pas  l'ambition 
et  l'orgueil  du  commandement,  elle  les  modère  plutôt  par  la 
crainte  du  jugement  suprême  et  par  l'exemple  du  Roi  céleste  ; 
elle  n'empiète  pas  sur  les  droits  de  la  société  civile,  mais  elle 
les  affermit  ;  elle  n'aspire  point  à  dominer  sur  les  royaumes, 
mais,  s'acquittant  religieusement  de  la  mission  apostolique 
d'en^igner  que  Dieu  lui  a  couâée,  elle  conserve  dans  leur 
intégrité  les  principes  qui  sont  le  fondement  de  tout  ordre 
et  sur  lesquels  la  paix,  l'honnêteté  et  toute  civilisation  s'épa- 
nouissent. 

Quant  à  l'Italie,  les  monuments  des  temps  passés  proclament 
que  les  Pasteurs  de  l'Eglise  romaine  out  rendu  les  plus  grands 
servicesà  cette  noble  ville  et  aux  intérêts  italiens';  ils  attestent 
que  la  gloire  incomparable  dont  Home  resplendit  lui  vient  de  la 
foi  catholique  ;  car,  comme  le  disait  saint  Léon  le  Grand,  «  Rome, 
devenue  la  capitale  du  monde  par  le  Siège  sacré  du  bienheu- 
reux Pierre,  commande  plus  loin  par  la  religion  diviue  que  par 
la  domination  terrestre  '.  »  —  Dites  encore,  ce  qui  est  connu  de 
tous,  que  les  Pontifes  romains  ont  toujours  eu  grand  soin  d'en- 
courager les  lettres  et  les  sciences,  qu'ils  ont  protégé  les  beaux- 
arts  ;  que  par  leur  gouvernement  juste  et  paternel  ils  ont  fait  le 
bonheur  des  peuples  soumis  â  leur  autorité.  —  Dites  enfin  qu'il 
ne  peut  y  avoir  pour  les  affaires  publiques  de  l'Italie  ni  prospé- 
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rite  florissante,  dî  tranquillité  durable,  si  l'on  n'assure  pas, 
comme  toutes  les  lois  de  la  justice  l'exigent,  la  dignité  du  Siège 
romain  et  la  liberté  du  Souverain  Pontife. 

Ces  vérités  et  les  autres  semblables  dont  dépend  le  bonheur 
de  la  société  religieuse  et  civile,  tâchez  de  les  répandre  par  vos 
journaux  dans  le  public  et  de  les  appuyer  de  solides  raisons. 
N'ayez  tous  qu'un  désir,  qu'une  pensée  :  défendre  la  cause  de 
l'Église,  combattre  pourlesdroJtsduPoDfiâcatromain.  Luttant 
pour  la  justice,  pour  la  religion,  pour  la  liberté  de  l'Église,  tous 
aurez  sans  doute  une  moisson  de  peiaes  et  de  travaux  à 
recueillir ,  beaucoup  de  souffrances  à  supporter.  Courage  ! 
Faire  des  choses  difficiles  et  .souffrir  de  rades  épreuves  est 
l'apanage  du  chrétien.  Combattez  bien,  et  Dieu  tous  aidera  en 
TOUS  donnant  sans  mesure  les  secours  des  grâces  célestes. 

Pour  gne  vous  receviez  ces  faveurs  avec  une  abondance 
toujours  croissante,  et  comme  gage  de  notre  bieuveillance  envers 
TOUS,  nous  accordons  du  fond  de  notre  cœur  à  tous  les  écrivains 
de  la  presse  catholique  et  àcbacun  d'eux  la  bénédiction  aposto- 
lique. Benediciio,  etc. 
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DROITS  DE  LA  CONSTITUANTE  DE  1789 

A  L'ÉRECTION  D'UN  MONUMENT  COMMÉMORATIF 


«  Un  monament  commémoratif  s'élèvera  à  Versailles,  sar  la 
place  où  l'Assemblée  nationale  a  tenn  ses  séances  depuis  le  5 
mai  jusqu'au  15  octobre  1789*.  »  Ainsi  l'a  décrété  le  Sénat, 
sur  la  proposition  de  M.  Ëdonard  Charton.  Nous  n'avons  certes 
pas  la  prétention  de  nous  opposer  aux  décrets  de  la  haute 
Chambre,  ni  de  contester  le  droit  qu'elle  peut  avoir  à  faire 
élever  à  nos  gloires  nationales  un  chef-d'œuvre  de  marbre  ou 
d'airain.  Nons  sommes  même  de  ceux  qui  regardent  ces  souve- 
nirs du  passé  comme  une  leçon  pour  le  présent,  et  qui  mettent 
au  rang  des  pires  sacrilèges  les  démolisseurs  sauvages  enfantés 
par  chacune  de  nos  révolutions.  Mais,  s'il  importe  de  ne  poiat 
livrer  à  l'oubli  la  mémoire  des  glorieux  ancêtres,  il  n'est  pas 
moins  utile  de  discerner,  entre  les  actions  vertueuses  qui  mé- 
ritent les  honneurs  de  la  place  publique,  et  les  hardiesses  irré- 
fléchies ou  équivoques  dont  la  moralité  peut  être  contestable. 
L'histoire,  qu'elle  soit  écrite  dans  un  livr»  ou  sur  le  marbre 
d'un  monument  commémoratif,  doit  toujours  parler  auj^  peuples 
le  langage  de  la  justice  rendue  aux  hommes  et  à  leurs  œuvres. 
Or,  de  quelque  côté  que  l'on  envisage  le  rôle  de  l'Assemblée 
nationale,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  découvrir  une  déplorable 
révolte  contre  l'autorité  royale,  compromettant  dès  les  premiers 
jours  l'œuvre  de  réforme  sérieuse  et  de  liberté  sage  à  laquelle 
le  plus  généreux  de  tous  les  monarques  avait  convié  son  peuple. 
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Da  ce  fatal  serment  da  Jea  de  Paame,  qui  coUta  de  si  profonds 
regrets  à  son  instigateur,  jusqu'aux  ignoble»  scènes  d'octobre, 
où  l'Assemblée,  comme  le  roi,  suivit  à  Paris  la  populace  sou- 
levée par  des  hommes  coupables,  se  déroule  une  suite  de  fautes, 
de  crimes  et  d'utopies  législatives,  que  l'aTenglement  révolu- 
tionoaire  peut  seul  avoir  le  triste  courage  d'exalter.  Encore  si  du 
milieu  de  ce  désordre  intellectuel  et  moral  se  dégageait  un  sem- 
blant de  Constitution  capable  d'entrer  en  fonctionnement  immé- 
diat, on  pourrait  trouver  là  un  prétexte  quelconque  pour  récla- 
mer au  profit  des  constituants  l'honneur  d'un  souvenir  national. 
Mais  rien  dans  cette  histoire  de  quelques  mois  n'apparatt  qui 
mérite  un  tel  nom;  car  nous  aimons  i  croire  qu'aucun  écrivain 
sérieux  n'oserait  promettre  la  sécurité  de  la  vie  sodale  à  an 
peuple  dont  la  constitution  se  réduirait  à  la  Déclaration  des 
Droits  de  l'houuDe  et  à  l'anéantissement  de  tous  les  privilèges. 
Et  o'est  pourtant  là  tout  le  bilan  des  travaux  que  sut  conduire 
à  terme  l'Assemblée  nationale  dans  la  période  qui  va  du  5  mai 
au  15  octobre  1789.  Les  œuvras  qui  suivront  ne  seront  point  re- 
vêtues d'un  caractère  plus  pratique,  ni  marquées  au  coin  d'une 
j  ustice  et  d'une  moralité  plus  sévères  ',  mais  les  premières  auront 
sufS  pour  donner  la  mesure  de  ces  législateurs,  qui  ne  surent 
que  déserter  les  intérêts  de  la  monarchie,  compromettre  par  là 
même  ceux  de  la  France,  et  se  déclarer  par  le  fait  impuissants 
à  sauver  l'ordre,  à  réprimer  le  crime  et  à  donner  de  véritables 
lois.  Les  rapides  débats  qu'a  soulevés,  an  sein  de  la  haute 
Chambre,  la  proposition  de  M.  Ë.  Gharton,  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  porté  la  lumière  définitive  sur  le  sens  qu'il  faudrait 
donner  au  monument  projeté,  et,  malgré  l'intervention  de 
M.  Henri  Martin,  nous  persistons  à  croire  qu'il  ne  sera  jamais 
qu'un  signe  funèbre  élevé  sur  la  tombe  où  la  France  essaya  de 
s'ensevelir  elle-même,  avec  toutes  ses  gloires  et  toutes  ses 
libertés.  Nous  disons  toutes  ses  Inertes;  car  si  la  Constituante 
détruisit  le  pouvoir  absolu,  elle  créa  quelque  chose  de  pins 
tyrannique  et  de  plus  oppressif,  en  siU}stituant  au  monarque  un 
véritable  Dieu,  le  Dieu  État.  Depuis  que  sou  empire  s'est 
établi  parmi  nous,  rien  n'a  paru  sacré  aux  adorateurs  de  sa 
majesté  suprême.  La  conscience  a  cessé  d'être  un  sanctuaire 
inviolable,  et  l'État  s'est  arrogé  le  droit  d'intervenir  entre  le 
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ciel  et  l'homme  au  point  de  revendiquer  le  pouvoir  de  délier 
rhomme  des  eugagemeats  contractés  à  l'égard  de  Dieu. 
Louis  XIV  n'a  jamais  prononcé  la  fameuse  parole  que  lui 
prêtent  tant  d'historiens  :  VÉ'tat,  c'est  moi^;  mais  ^a  Révo- 
lution a  écrit  à  chacune  des  pages  de  son  code  :  l'Etat,  c'est 
Dieu.  La  liberté  n'est  plus  là  qu'à  l'état  d'abstraction  ;  les  indi- 
vidus sont  de  toute  part  enfermés  de  par  la  démocratie  dana  un 
cerde  de  fer,  qui  va  se  resserrant  de  plus  en  plus  et  ne  se 
brise  que  pour  faire  une  place  à  la  licence.  Celle-ci  appelle 
pour  la  réprimer  une  mmn  vigoureuse  de  soldat  ou  d'aventurier, 
et  Ton  recommence  une  période  nouvelle  de  liberté  théorique, 
jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  à  un  autre  bouleversement  suivi  d'un 
autre  despotisme.  N'est-ce  pas  là  notre  histoire  depuis  89?  Le 
passé  nous  permet-il  d'espérer  que  l'avenir  sera  meilleur,  si  les 
mêmes  principes  demeurent  la  base  de  notre  droit  privé  et 
public!  Quelle  semence  a  doue  jeté  dans  notre  sol  la  Gonsli- 
tuaate,  si  les  fruits  qui  mûrissent  manquent  de  cette  vertu  fé- 
conde où  les  peuples  puisent  la  force  et  la  vie?  Et  de  quel  droit 
peut-on  imposer  l'admiration  pour  une  Assemblée  qui  sut  dé- 
truire et  ne  sut  rien  édifier? 

Tandis  que  M.  Taine,  le  philosophe  matérialiste,  dressait 
contre  l'idole  un  formidable  réquisitoire  et  se  montrait  en  his- 
toire juste  parce  qu'il  était  logique,  des  écrivains  et  des  hommes 
d'État  catholiques  plaidaient  en  faveur  de  89  les  circonstances 
atlénuantes.  On  connaît  assez  les  alarmes  de  M.  de  Falloux,  et 
nous  n'avons  pas  l'intention  de  le  rassurer  en  lui  expliquant  ici 
ce  que  l'on  entend  par  contre-révolution.  D'autres  l'ont  fait 
avec  une  autorité  irréfragable.  Il  nous  semble  que  c'était  peu 
nécessaire,  car  il  n'est  personne  qui  puisse  aujourd'hui  se  mé- 
prendre sur  les  revendications  réclamées  par  les  catholiques  à 
propos  de  l'anden  régime.  Personne  parmi  eux  ne  songe  «  à 
ressusciter  le  passé  de  pied  en  cap  »,  ni  même  à  faire  revivre 
«  un  ancien  régime  corrigé  »;  mais  ce  qu'ils  réclament  de 
toute  la  force  de  leur  patriotisme  et  de  leur  foi,  c'est  que  la 
législation  soit  dirétienue,  et  que  l'État  repose  avant  tout  sur 
les  droits  de  IMeu  reconnus  et  respectés.  La  thèse  se  confond 

•  Cf.  L'Btprit  Oan*  l'Mrtatrt,  par  Ed.  Fonraler,  3*  «dit.,  p.  CW. 
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ici  avee  l'hjpothèse,  elles  sont  inséparables  l'ane  de  l'autre  sur 
ce  point  fondamental.  L'État  aans  Dieu  n'est  qu'âne  conception 
impie  et  un  rêve  sacrilège.  Or  le  crime,  car  c'en  est  un,  de 
l'Assemblée  constituante,  est  d'avoir  proclamé,  en  présence  de 
je  ne  sais  quel  Être  suprême,  les  droits  de  l'homme,  sans  dai- 
gner même  s'occuper  des  droits  du  Créateur.  Cette  absence 
sjstématiqae  du  sonverain  législateur  est  le  vice  radical  de  89, 
le  ver  rongeur  qui  empoisonne  ses  fruits  et  la  source  des  con- 
vulsions incessantes  auxquelles  nous  sommes  condamnés.  Pour 
songer,  avec  quelque  sagesse,  à  extraire  des  éléments  de  salut 
et  d'avenir  de  cette  société,  que  M.  de  Falloux  appelle  un 
«(  grand  mélange  de  vrai  et  de  faux,  de  justice  et  de  violence, 
de  prévoyance  et  d'aveuglement,  de  christianisme  et  de  phi- 
losophie* »,  il  faut  avant  tout  y  faire  rentrer  Dieu.  11  ne  s'op- 
pose ni  à  la  liberté,  ni  à  l'égalité,  ni  à  l'essor  du  commerce  et 
de  rindustrie.  Les  fameuses  conquêtes  ne  peuvent  être  légitimes 
qu'à  ce  prix. 

Le  rapporteur  du  projet  de  loi  soumis  k  l'acceptation  dn 
Sénat  et  l'orateur  qui  Ta  soutenu  n'ont  considéré  l'Assemblée 
nationale  qu'avec  l'indulgence  ordinaire  aux  continuateurs  de 
son  œuvre.  L'Allemand  Stahl,  définissant  la  révolution,  a  dit  : 
«c  Elle  est  un  système  universel,  une  théorie  radicale,  qui,  à 
partir  de  1789,  prétend  s'imposer  aux  esprits  comme  aux  vo- 
lontés des  nations  et  déânir  les  lois  de  la  vie  publique.  Elle  a  ■ 
pour  but  de  constituer  tous  les  États  sons  la  seule  volonté  de 
l'homme  à  l'exclusion  des  droits  de  Dieu.  Son  dogme  fonda- 
mental c'est  que  l'autorité,  le  pouvoir  ne  vient  nullement  de 
Dieu,  mais  de  l'homme,  mais  dn  peuple,  et,  partant,  que  l'ordre 
social  n'a  pas  pour  règle  les  commandements  divins,  mais  les 
volontés  arbitraires  de  l'homme  et  des  nations.  »  C'est  la  pro- 
mulgation de  ce  principe  que  l'on  se  propose  de  glorifier  par 
l'érection  d'un  monument  commémoratif  de  l'Assemblée  qoi  le 
promulgua  la  première.  Une  seule  voix  courageuse  s'est  élevée 
pour  contester  le  droit  dés  constituants  à  cet  honneur.  Les 
autres  se  sont  toutes  plus  ou  moins  confondues  en  nne  admira- 
tion commune  pour  <  Timposante,  l'illustre,  la  grande,  la  fé- 

1    Ht  la  amtrt'r^vetulion,  par  A.  de  P&lloiii,  Corrtiponiia'nt,  K  octobra  1878, 
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coade  Assemblée.  »  Oa  a  même  cité  Lamartine  pour  In  i  faire  dire 
que  la  Coastitaaute  fat  «  la  plus  imposante  réunion  d'hommes 
qui  ait  jamais  représenté  non  pas  la  France,  mais  le  genre  ha- 
main.  »  Nous  l'avons  déjà  dit,  en  effet,  cette  siagulière  réunioD 
de  députés  s'imagina  qu'elle  était  appelée  à  donner  au  monde 
des  formules  philosophiques,  au  lieu  de  s'abaisser  jusqu'à  s'oc- 
cuper des  intérêts  du  peuple  qui  l'avait  élue.  Mais  puisque,  avant 
de  quitter  Versailles,  le  Sénat  de  1789  vent  attirer  les  regards 
de  la  France  sur  les  gloires  de  1789,  nous  nous  permettrons  de 
pénétrer  encore  à  la  suite  de  M.  Taine  dans  ce  passé  oil 
dorment  les  illustres  pères ^  et  d'interroger  les  œuvres  pour  en 
faire  sortir  la  dose  de  liberté  et  de  sagesse  qu'elles  con- 
tiennent. 


XVIII 

La  grandeur  ne  se  mesure  pas  à  la  puissance  de  destruction 
dont  un  homme  ou  une  assemblée  peuvent  être  doués.  Pour 
détruire  il  ne  faut  qu'un  enfant,  ou  qu'un  fou.  Mais,  pour  élever 
sur  des  bases  solides  des  institutions  revêtues  du  double  carac- 
tère de  la  sagesse  et  de  la  force,  il  faut  plus  que  des  hommes 
ordinaires.  Une  pareille  œuvre  réclame  beaucoup  de  génie, 
guidé  par  beaucoup  de  prudence.  Or,  nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  que  l'Assemblée  nationale  de  1789  borna  son  rôle 
au  travail  pen  difficile,  mais  peu  glorieux,  de  la  destruction  po- 
litique et  sociale  d'un  grand  pajs.  Elle  ignorait  même  jusqu'où 
elle  devait  pousser  son  œuvre  de  démolition,  parce  que,  dédai- 
gnant de  se  borner  à  faire  droit  aux  vœux  manifestés  par  k 
majorité  des  cahiers,  elle  aima  mieux  errer  à  l'aventure  dans  le 
champ  qu'avait  ouvert  aux  utopistes  la  philosophie  du  xyiii'  siè- 
cle. Mais,  comme  l'a  dit  Cromwell,  «  on  ne  va  jamais  si  loin 
que  lorsqu'on  ignore  oîi  l'on  va.  »  Aussi  bientôt  l'Assemblée 
apprit,  par  une  triste  expérience,  qu'elle  avait  ouvert  des  abî- 
mes dont  son  regard  n'avait  pas  soudé  la  profondeur^  et  ruiné 
des  édiâces  dont  les  débris,  en  tombant,  devaient  tout  écraser 
autoar  d'eux. 

Ce  n'est  pas  sans  un  profond  étonnement  que  nous  avons  lu 
dans  le  Journal  officiel  ces  paroles  de  M.  H.  Martin  :  «  L'As- 
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semblée  constituante  n'eat  rien  à  détruire  dans  Tordre  politique  j 
elle  n'eut  qu'à  essayer  de  constrnire,  et  vous  savez  combien 
cette  œuvre  devait  coûter  d'années,  d'efforts,  de  douleurs.  Après 
quatre-vingts  ans,  c'est  à  peÏQe  si  la  Révolution  politiqae  s'a- 
chève et  se  pacifie.  »  Et  pourquoi  donc  les  constituants  n'eureut- 
ils  rien  à  détruire?  Parceque,  dit  encore  M.  H.  Martin,  «  nous 
avions,  en  fait  d'iostltations  politiques,  la  table  rase,  et  cette 
table  rase,  c'était  le  pouvoir  absolu  de  la  monarchie  qui  l'avait 
faite.  »  Le  sénateur  ici  oublie  par  trop  l'historien.  Quand  on 
a  écrit  une  histoire  de  France  en  diz-huit  volumes,  qui  se  pré  - 
tendent  bien  tous  remplis  de  sérieuses  recherches,  on  a  perdu 
le  droit  de  dire  qu'en  1789  la  France  n'avait  aucune  institution 
politique  à  détruire.  Sans  doute  l'orateur,  emporté  par  le  désir 
de  gagner  sa  cause,  aura  cru  qu'un  paradoxe  historique  frap- 
perait vivement,  s'il  ne  frappait  pas  juste.  Eu  effet,  ou  a  entendu 
dire  dans  la  haute  Chambre  :  très  bien,  quand  l'historieu-séna- 
leur  a  soleunellement  émis  l'étrange  afârmation  de  cette  table 
rase  faite  par  la  monarchie  absoltte.  Mais,  si  d'une  part  les 
constituanls  n'ont  rien  eu  à  détruire,  et  side  l'autre  ils  n'ont  pu 
qu'essayer  une  construction  dont  après  quatre-vingts  ans  nous 
ne  possédons  encore  que  l'ébauche, -nous  demandons  à  M.  H. 
Martin  quels  travaux  ont  marqué  leurs  longues  séances,  et  quel 
monument  il  faudra  élever  pour  immortaliser  cette  laborieuse 
nullité  législative.  Certes,  il  ne  nous  serapasdifïïcile  de  montrer 
que  l'Assemblée  nationale  de  89  travailla  beaucoup;  mais, 
comme  toute  assemblée  révolutionnaire,  elle  ne  fut  ardente  qu'à 
la  destruction,  et,  tout  eu  proclamaat  la  liberté,  n'aboutit  qu'à 
créer  une  intolérable  servitude.  Aprésoette  démonstration,  dont 
M.  Taine  nous  fournira  bien  quelques  preuves  victorieuses, 
nous  aurons  le  droit  de  conclure  que  le  monument  projeté,  s'il 
s'élève,  ne  rappellera  que  le  règne  néfaste  de  la  plus  impré  ■ 
voyante  de  toutes  les  assemblées  politi^^ies  dont  notre  histoire 
ait  gardé  le  souvenir. 

Quaad  un  peuple  se  donne  des  législateurs,  son  suffrage,  à 
moins  de  le  supposer  dépourvu  de  raison,  exprime  toujours  un 
désir,  au  besoin  même  une  restriction  dans  le  mandat  qu'il  coq- 

<  Jûurnid  offiHeX.  S*nnr,  sènorf  du  0  FéTrirr  1819, 
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fère.  Il  faut  que  l'État  ne  se  dissolve  pas  :  télé  e&iVobUgSiiion 
qu'impose  à  son  dépaté  tout  électear  jouissant  delà  plénitudede 
ses  iacaltés.  En  1789  oa  ue  le  comprit  pas  ainsi,  et  Ton  se  crut 
obligé  de  faire  une  révolulion,  au  lien  de  s'arrêter  à  de  sages 
réformes.  Par  la  faute  des  constituaats,  la  société  politique  et 
civile  subit  un  cbangemeot  radical  d'où  naquit  ua  véritable 
chaos,  au  sein  duquel  trouvèrent  place  les  crimes  atroces,  les 
folies  absurdes  et  les  outrages  les  plus  révoltants  à  la  conscience 
humaine. 

Le  premier  acte  de  rÂssemblée  nationale  fut  une  guerre 
d'extermination  déclarée  à  tout  ce  qui  présentait  l'apparence 
d'un  privil^e.  Il  semble  qu'elle  se  préoccupa  de  réalité  beau- 
coup plus  que  de  la  liberté.  Elle  était  du  reste  en  cela  consé- 
quente avec  les  principes  du  Contrat  social,  qui  peuvent  se  ra- 
mener tous  à  celui  de  l'égalité.  «  En  1789,  dit  M.  Taine,  trois 
sortes  de  personnes,  les  ecclésiastiques,  les  nobles  et  le  roi, 
avaient  dans  l'État  la  place  éminente  avec  tons  les  avantages 
qu'elle  comporte,  autorité,  biens,  honneurs,  ou,  tout  au  moins, 
privilèges,  exemptions,  grâces,  pensions,  préférences  et  le  reste. 
Si  depuis  longtemps  ils  avaient  cette  place,  c'est  que  pendant 
longtemps  ils  l'avaient  méritée  *.  »  Ce  n'est  pas  ainsi  que  rai- 
sonnent la  plupart  de  nos  historiens  d'aujounl'hui.  Ils  n'ont  ni 
cette  franchise  ni  ce  bon  sens.  Condamnant  avec  une  incroyable 
légèreté  ce  qu'ils  s'obstinent  à  ne  pas  vouloir  Cbnnaitre,  ils  font 
du  privilège  dans  l'État  un  synonyme  d'injustice  et  d'abus.  L'ha- 
bitude déplorable  de  ne  remonter  que  jusqu'à  Lonis  XIV  pour 
trouver  nos  origines  a  répandu  parmi  nous  une  étrange  igno- 
rance historique  et  des  préjugés  déraisonnables  contre  un  ré- 
gime dont  on  n'a  plus  fait  connaître  que  les  abus.  Les  privilèges, 
dans  leur  principe,  furent  aussi  légitimes  que  la  propriété  elle- 
même.  Le  noble  les  acheta  au  prix  de  ses  services  et  de  son 
sang,  comme  l'on  acquiert  une  terre  par  son  labeur  ou  par  son 
or.  Ils  demeuraient  donc  une  récompense  et  un  signe  ;  mais  ils 
imposaient  au  privilégié  l'obligation  de  rendre,  d'une  manière 
permanente,  à  la  société,  le  service  qui  lui  valait  nne  distinc- 
tion sociale.  Sans  doute,  comme  les  institutions  humaines,  l'an- 
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ciea  r^ime  avait  va  dégéaérer  en.  abua  quelques-unes  des 
eiemptioDs  sar  lesquelles  il  était  fondé.  Les  privilèges  dépas- 
saient la  limite  des  services  rendus,  ou  même  ne  remplissaient 
point  la  fonction  pour  laquelle  ils  furent  établis.  Mais,  parce 
que  les  hommes  abusaient  des  institutioas,  fallait -il  conclure  k 
la  destruction  totale  d'un  régime  sous  lequel  la  France  avait 
passé  de  longs  siècles  de  graadeur  et  de  prospérité  ?  Un  tel  rai- 
sonnemeat  ouvre  k  porte  à  toutes  les  révolutions  et  sufât  pour 
autoriser  les  excès  périodiques  d'un  peuple  qui  se  détruit  sous 
le  prétexte  de  corriger  des  abus.  Ce  fut  pourtant  le  principe 
qu'adopta  la  Constituante.  Le  clergé,  la  noblesse  et  le  roi  avaient 
fait  la  France.  Au  lieu  de  leur  permettre  encore  de  travailler 
efficacement  à  sa  prospérité,  par  une  sage  réforme  des  abus  que 
le  temps  et  les  passions  humaines  avaient  introduits  dans  l'ordre 
social  traditionnel,  on  ne  songea  qu'à  les  frapper  jusqu'à  les 
réduire  à  l'impuissance,  sans  rien  mettre  à  leur  place  que  des 
principes  et  des  utopies. 


XIX 

La  noblesse,  en  1789,  était-elle  si  profondément  tombée  dans 
ua  abîme  de  corruption  et  de  servitude  royale,  qu'il  fût  impos- 
sible de  la  garder  encore  comme  une  institution  capable  de  ren- 
dre des  services  proportionnés  à  ses  privilèges  ?  Pouvait-on 
avec  un  semblant  de  justice  la  frapper  sans  miséricorde  et  la 
proscrire  du  milieu  d'un  peuple  libre  î  M.  Taine  est  loin  de  le 
penser,  et  nous  sommes  heureux  de  nous  ranger  à  son  avis  ;  car, 
s'il  flagelle  jtisqu'aa  sang  les  abus  du  régime,  il  demande  grâce 
pour  les  institutions  avec  une  éloquence  pleine  de  chaleur  et  de 
vie. 

Quand  le  clergé  eut  posé  la  première  assise  de  la  société  mo- 
derne, la  noblesse  féodale  posa  la  seconde.  Le  noble  fut  alors 
riiomme  brave  et  expert  aux  armes  qui,  loin  de  fuir  devant  l'en- 
nenai,  tint  ferme  et  protégea  un  coin  du  sol.  Sa  maison  devint 
ua  camp  et  un  refuge,  où  le  paysan  n'eut  plus  à  craindre  d'être 
tué,  emmené  captif  avec  sa  femme  et  ses  enfants  et  dépouillé 
du  fruit  de  sou  travail.  Du  haut  de  la  montagne,  à  l'entrée  de  la 
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vallée,  au  passage  du  gué,  sur  la  froDlière  de  l'État  voisin,  le 
comte  on  le  marquis  veillait  sur  les  siens,  sommeillant  la  main 
sur  son  arme,  et  donnant  aux  autres  la  sécurité  par  une  vie 
toute  de  fatigues  et  d'alarmes  pour  lui-mâme.  Autour  de  son 
castel,  le  paysan  osa  labourer,  semer,  espérer  sa  récolte,  sachant 
bien  qu'en  cas  de  danger  il  trouvera  un  asile  pour  lui,  pour  ses 
grains  et  pour  ses  bestiaux  dans  l'enclos  de  palissades,  au  pied 
de  la  forteresse.  «  Par  degrés,  entre  le  chef  militaire  du  donjon 
et  les  anciens  colons  de  la  campagne  ouverte,  la  nécessité  établit 
un  contrat  tacite  qui  devient  une  coutume  respectée.  Ils  travail- 
lent pour  lui,  cultivent  ses  terres,  font  ses  charroisj  lui  payent 
des  redevances,  tant  par  maison,  tant  par  tête  de  bétail,  tant 
pour  hériter  ou  vendre  :  il  faut  bien  qu'il  nourisse  sa  troupe  '.  j> 
Souvent  des  vagabonds  ou  des  misérables,  chassés  de  leur  pays 
par  la  famine  ou  la  guerre,  viennent  se  réfugier  sous  la  garde 
du  seigneur  et  lui  demander  du  pain.  La  condition  de  ces  nou- 
veaux venus  sera  plus  dure  que  celle  des  vassaux  propriétaires 
sous  la  protection  seigneuriale.  Ils  seront  serfs  et  mainmortables, 
quelque  part  qu'ils  aillent  le  maître  aura  droit  de  les  faire  saisir. 
Taillables  et  corvéables  à  sa  merci,  «  ils  ne  pourront  rien  trans- 
mettre à  leur  enfant  que  si  celui-ci,  vivant  à  leur  pot,  peut 
après  leur  mort  continuer  leur  service.  »  A  ces  conditions  le 
seigneur  leur  donnera  du  travail  ou  des  semailles,  et  ils  pour- 
ront vivre  sans  craindre  les  pires  outrages.  Malgré  la  rudesse 
parfois  excessive  de  la  main  gantée  de  fer,  on  consent  à  vivre 
sous  sa  tutelle,  et  l'on  accourt  dans  l'enceinte  féodale  8it6t  qu'elle 
est  construite.  De  plus,  «  comme  le  seigneur  a  seul  des  avances, 
il  est  le  seul  qui  puisse  construire  le  moulin,  le  four  et  le  pres- 
soir, établir  le  bac,  le  pont  ou  la  route,  endiguer  l'étang;  pour 
se  dédommager,  il  en  taxe  ou  en  impose  l'usage.  »  Telle  est 
l'origine  de  ces  fameux  droits  féodaux  contre  lesquels  tant 
d'historiens  s'élèvent  avec  une  si  vertueuse  mais  ai  ignorante 
colère.  Rien  de  plus  légitime  que  ces  droits,  acquis  au  prix  an 
plus  important  de  tous  les  services,  la  protection  de  la  famille 
et  de  la  vie.  Il  se  forme  ainsi  sous  la  tutelle  du  seigneur  une 
petite  patrie  féodale  que  le  peuple  aime,  ot  le  pouvoir  revêt 

1  L'aneUn  régime,  p.  11. 
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UQ  caractère  essentiellemeut  paterael  et  qai,  poar  deveair 
la  graiide  patrie  nationale,  n'a  plus  besoin  que  'd'un  suze- 
rain nniversel  réunissant  sous  son  sceptre  tontes  les  seigneu- 
ries. 

Ud  tel  état  de  choses  avait  subi  des  changements  sans 
nombre  lorsque  arriva  1789.  Si  le  seigneur  percevait  encore 
les  droits  de  l'ancien  chef  féodal,  il  n'en  remplissait  plus  guère 
les  fonctions.  II  s'en  était  vu  peu  à  peu  dépouillé  par  les  rois 
qui  le  traitèrent  en  rival,  et  par  le  fait  des  modidcations  que  le 
tenaps  avait  apportées  an  vieil  ordre  féodal.  Ce  dernier  régime 
était  essentiellement  fondé  sur  les  exigences  du  danger  inces- 
sant et  proche,  en  vue  de  la  défense  locale,  par  la  subordina- 
tion de  tous  les  intérêts  au  besoin  de  vivre,  de  façon  à  sau- 
vegarder le  sol  en  attachant  au  sol,  par  la  propriété  et  la 
jouissance,  une  troupe  de  braves  sons  un  bravé  chef.  »  Mais 
quand  le  péril  disparut,  et  que  le  roi  se  chargea  de  défendre  le 
territoire  agrandi,  la  construction  féodale  subit  un  délabrement 
nécessaire.  D'un  côté  le  seignear  permit  au  paysan  économe 
de  racheter  une  foule  de  droits  qui  pesaient  sur  lui,  d'en  af- 
franchir sa  terre,  et  de  vivre  à  côté  du  château  en  jetant  sur 
ses  tours  un  regard  de  mépris,  sinon  de  jalousie.  D'autre  part 
le  roi,  fatigué  des  incessantes  révoltes  de  certains  vassaux  tur- 
bulents, a  çûis  la  main  sur  leurs  privilèges  ;  de  suzerain  il  est 
devenu  maître.  Il  a  ravi  aux  nobles  le  pouvoir  souverain  qa'ils 
exerçaient  dans  leurs  terres;  ils  n'en  conservent  plus  qu'un  dé- 
bris, un  simulacre.  Désormais  ils  sont  les  officiers  du  roi  et  ses 
coartisans.  Mais  le  propriétaire  subsiste  toujours  en  eux  et, 
avec  la  propriété,  les  privilèges  et  les  exemptions  qui  rap- 
pellent à  chaque  pas  le  souverain  amoindri.  Cependant,  comme 
il  faut  que  les  charges  de  l'État  soient  occupées  par  quelqu'un, 
à  la  place  des  nobles  qui  les  possédaient  jadis  le  pouvoir  royal 
invente  la  vénalité  des  places.  Ce  fut  là  ane  source  d'exactions 
et  de  violences  exercées  par  les  gens  du  fisc,  qui  pesa  bien  au- 
trement sur  le  peuple  que  les  droits  féodaux.  Ce  fut  aussi  la 
porte  ouverte  à  cette  passion  effrénée  des  places,  particulière, 
dit-on,  au  peuple  français,  et  que  l'on  trouve  aujourd'hui  à 
l'ori^ne  de  toutes  les  révolutions  et  de  toutes  les  servitudes. 
De  son  côté  la  noblesse  ne  songea  plus  qu*à  porter  à  Paris  ou  à 
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Versailles  son  opulence  et  son  oisiveté.  Seule  la  petite  ou  la 
mojeane  noblesse  consent  encore  à  vivre  dans  ses  terres;  mais 
sauf  dans  quelques  contrées  de  l'Ouest,  les  gentilshommes  sont 
séparés  du  peuple>  et  l'abîme  se  creuse  entre  eux  d'autant 
plus  profond  que  le  peuple  comprend  moins  la  raison  d'une 
foule  de  droits  seigneuriaux  qui  ne  répondent  désormais  à  au- 
cune fonction  publique.  Cependant  il  n'est  pas  vrai  de  dire, 
comme  l'avance  M.  de  Tocqueville,  que  les  privilèges  se  fussent 
accrus  à  mesure  qu'ils  étaient  moins  justidés.  Les  parlements, 
dans  leur  jurisprudence,  tendaient  au  contraire  à  les  res- 
treindre sans  cesse.  Les  corvéables  à  merci  n'existaient  plus,  et 
le  nombre  des  corvées  se  trouvait  réduit  à  douze  et  même  à  six 
dans  certaines  provinces.  Les  ord^es  privilégiés  étaient  soumis 
à  l'imp&t  de  la  capitation  et  des  viugtièmes,  dont  l'origine  re- 
monte à  Louis  XIV.  Or  le  produit  de  ces  taie-s  s'élève  en  1784 
à  cent  dix-huit  millions,  et  la  taille,  l'impôt  féodal  qui  ne 
doit  peser  que  sur  la  roture,  à  quatre-vingt-onze  millions. 
Ainsi,  à  la  veille  de  la  Révolution,  en  ces  Jours  que  l'on  se 
plait  à  nous  dépeindre  sous  les  odieuses  couleurs  du  peuple 
écrasé  sous  le  poids  des  privilèges  abusifs,  plus  de  la  moitié 
des  taxes  directes  sont  communes  à  toutes  les  classes  de  la 
société. 

Fallait-il  donc  en  1789  détruire  cet  ordre,  privilégié  sans 
doute,  mais  qui  était  encore  capable  de  rendre  à  l'État  d'utiles 
services,  en  redevenant  lui-même  ?  Une  telle  conduite  ne  pou  - 
vait  être  ni  juste  ni  politique  ;  mais  c'est  précisément  celle  que 
suivit  l'Assemblée.  Eprise  de  la  notion  abstraite  de  l'égalilé, 
elle  voulut  faire  triompher  le  principe,  sans  se  préoccuper  des 
conséquences  désastreuses  que  son  application  allait  produire 
et  des  injustices  qu'elle  devait  consacrer.  M.  Taine  étudie  les 
raisons  qui  militaient  eu  faveur  de  la  noblesse,  et  il  donne  les 
conclusions  de  ses  recherches  avec  une  franchise  pleine  de  bon 
sens,  qui  pourrait  profiter  à  beaucoupd'historiens  et  de  penseurs 
catholiques.  D'après  lui,  s'il  est  vrai  de  dire  qu'une  aristocraiie 
favorite,  accaparant  les  honneurs  et  les  charges  au  profit  de  son 
oisiveté,  est  un  grand  mal  dans  l'État,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'une  aristocratie  soumise  au  droit  commun,  lorsqu'elle 
est  occupce  conformcmcnt  ù  ses  aptitudes,  est  un  grand  bien 
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pour  la  souiélé  '.  Impossible  du  reste  de  la  supprimer  s£ 
tour,  car,  dans  toute  société  qui  a  vécu,  il  y  a  toujours  un 
de  familles  dont  la  fortune  et  la  considération  sont  anci 
Or  c'est  daus  ce  milieu  que  pousse  plus  naturellement  l'I 
d'Etat,  le  boa  conseiller  du  peuple,  le  politique  iodépeni 
compétent.  La  fortune  permet  à  cet  homme  de  servir  gr 
ment,  sans  interrompre  sa  carrière,  sans  devenir  par  int 
âalteur  du  pouvoir  ou  du  peuple,  aSn  d'obtenir  par  sa  co: 
sance  que  l'un  et  l'autre  lui  conservent  sa  place.  D'autr 
à  talent  égal,  un  homme,  choisidanscemilieu,a  plus  dei 
qu'un  plébéien  pauvre  de  bien  entendre  les  affaires  pnb 
Son  éducation,  son  nom,  son  rang,  Tout  mêlé  de  bonne 
aux  événements  et  aux  hommes.  Il  a  étudié  la  marche  dei 
res,  non  pas  seulement  dans  des  livres,  sur  les  bancs 
école  de  droit  ou  dans  les  fréquentations  d'estaminet,  con 
l'a  vu  de  nos  jours,  mais  dans  le  commerce  des  homme 
nents  et  spéciaux,  dont  il  se  trouvait  rapproché  par  sa 
position  sociale.  Â  ce  serviteur  d'élite  il  ne  faut  qu'uni 
en  harmonie  avec  ses  aptitudes,  qu'il  puisse  aborder  sans 
par  des  chemins  trop  répugnants,  saus  rien  perdre  de  la 
de  son  caractère  et  de  ses  légitimes  délicatesses.  «  G'esl 
r|uoi,  dans  les  constitutions  qui  veulent  utiliser  les  forces 
nentes  de  ta  société  et  néanmoins  maintenir  l'égalité  cU 
appelle  l'aristocratie  aux  affaires  par  la  durée  et  la  grati 
mandat,  par  l'institution  d'une  chambre  héréditaire...  i 
met  à  la  haute  classe  le  pouvoir  ou  le  contrôle  du  pou 
condition  qu'elle  se  montre  digne  de  l'exercer.  »  Ainsi 
sa  place,  elle  laisse  volontiers  les  autres  directions  à  des 
nés  au-dessous  d'elle  et  qui  serviront  utilement  le  pay: 
les  postes  en  harmonie  avec  leur  talent  et  leur  éducation. 
Du  reste  la  noblesse  n'est  pas  un  ordre  fermé  à  la 
Celle-  ci  peut  se  faire  un  blason  et  conquérir  un  titre,  en  i 
avec  éclat  la  société,  qui  lui  conférera  l'un  et  l'autre  par 
patentes,  ou  par  l'office  même  qu'elle  lui  permetl 
remplir.  Du  temps  de  M.  Necker,  quatre  mille  offices  a 
saient,  et,  sur  la  fin  de  la  monarchie.  Tordre  de  la  n 

<  La  RévoltUioti,  p.  189  et  plMcim. 


ib.  Google 


338  LES  DROITS  DK  LA  CONSTITUANTE  Dlî  1789 

sortait  presque  tout  entier  du  sein  du  tiers-état.  S'il  y  avait  abus 
quelque  part,  c'était  peut-être  daus  ces  anobli s^^ements  trop 
nombreux  et  trop  faciles,  qui  risquaient  de  confondre  les  classes 
et  de  faire  disparaître  les  avantages  des  distinctions  de  famille 
et  de  race.  Mais,  après  tout,  l'ambition  de  bien  servir  pour  mé- 
riter nn  titre  dont  les  descendants  eux-mêmes  recueilleront  le 
glorieux  héritage,  ne  vaut-elle  pas  cette  basse  cupidité  qui 
pousse  sans  pndear  à  rechercher  des  places  pour  le  peu  d'or 
qu'on  y  ramassera  f  Après  quatre-vingts  ans  de  démocratie,  nous 
ne  voyons  guère  arriver  au  pouvoir  le  mérite  modeste  ou  la  ca- 
pacité reconnue  ;  on  ferme  l'oreille  à  toute  proposition  de  désin- 
téressement dans  les  services  que  l'on  rend  à  l'État,  et  plus  que 
jamais  les  rubans  ou  les  gros  bénéSces  achètent  lés  consciences, 
sans  donner  la  dignité  dn  caractère,  ni  le  mérite  et  le  talent. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  haute  classe  en  1789  était  abso- 
lument indigne  de  concourir  au  travail,  devenu  nécessaire,  de 
réforme  et  de  vraie  liberté.  S'il  est  un  reproche  qu'on  puisse  lui 
adresser  justement,  c'est  plutôt  celui  d'avoir  cédé  avec  une  gé- 
néreuse imprudence  aux  idées  libérales,  mises  en  honneur  par 
la  philosophie  du  xviii"  siècle.  Gagnés  malheureusement  à 
tontes  les  nouveautés  du  jour,  les  jeunes  seigneurs,  disciples  de 
Voltaire  et  de  Rousseau,  sans  regret  pour  le  passé,  sans  inquié- 
tude pour  Tavenir,  marchaient  gaiement  sur  un  tapis  de  fleurs 
qni  leur  cachait  un  abîme.  «  Riants  frondeurs,  dit  l'un  d'eux, 
des  modes  anciennes,  de  l'orgueil  féodal  de  nos  pères  et  de 
leurs  graves  étiquettes,  tout  ce  qui  était  antique  nous  paraissait 
gênant  et  ridicule...  La  liberté,  quel  que  fût  son  langage,  nous 
plaisait  par  son  courage  ;  l'égalité  par  sa  commodité. . .  Nous 
étions  éblouis  par  le  prisme  des  idées  et  des  doctrines  nouvelles, 
rayonnants  d'espérance,  brûlants  d'ardeur  pour  toutes  les  'gloi- 
res, d'enthousiasme  pour  tous  les  talents,  et  bercés  des  rêves  sé- 
duisants d'une  philosophie  qni  voulait  assurer  le  bonheur  du 
genre  humain...  Jamais  réveil  plus  terrible  ne  fut  précédé  par 
QQ  sommeil  plus  doux  et  par  des  songes  plus  séduisants'.  »  La 
nuit  du  4  août  ne  fut  elle-même  qu'un  rêve  de  ces  heureux  en- 
dormis. Nous  sommes  loin  de  professer  une  admiration  quel- 
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coiLiue  p3ur  cette  sccae  irréfléchie,  doat  les  acteurs  ne  virent 
pas  alors  les  redoutables  conséquences.  En  quelques  heures,  lea 
institutions,  œuvre  des  siècles,  qui  établissaient  dans  la  société 
Tordre  et  la  hiérachie  des  classes,  sont  renversées  de  fond  en 
comble.  Au  lieu  de  délibérer  avec  calme  et  sagesse  sur  les  sa- 
criflces  qu'il  convenait  d'exiger  de  la  part  de  la  noblesse  et  dans 
l'intérêt  public,  on  frappe  sans  distinction,  aux  acclamations 
des  uns,  au  milieu  des  menaces  des  autres,  tout  ce  qui  parais- 
sait  constituer  un  privilège,  sans  même  savoir  ce  qu'on  fera  de 
ces  débris  accumulés,  et  sans  tenir  compte  des  injustices  que 
consacrera  cet  abus  de  l'enthousiasme  irréfléchi. 

L'injustice  est  toujours  un  grand  mal;  mais  quand  une  as- 
semblée politique  en  donne  elle-même  l'exemple  sans  scrupule, 
c'est  an  crime  social  qu'elle  commet,  et  la  désorganisation  mo- 
rale qu'elle  encourage  ou  prépare.  C'est  ce  que  fit  la  Constituante. 
Ka  détruisant,  à  peu  près  sans  distinction,  les  droits  féodaux, 
elle  dépouilla  injustement  toute  une  classe  de  citoyens  des 
créances  que  l'État  recounaissait  depuis  huit  cents  ans.  Bu  con- 
sentement de  celui-ci  elles  ont  été  transmises,  léguées,  vendues, 
hypothéquées,  échangées  comme  les  autres  biens.  Les  acheteurs 
d' hier  ne  les  ont  payées  que  sous  sa  garantie  ;  s'il  veut  les  expro- 
prier pour  cause  d'utilité  publique,  il  faut  qu'il  les  dédommage. 
Telle  est  la  règle,  fondée  sur  le  droit  naturel  de  l'homme  à  la 
stabilité  de  sa  propriété.  Il  faut  soulager  les  pauvres  sans  dé- 
pouiller les  riches,  concilier  lesîatérètsdes débiteurs etceux des 
créanciers,  sans  recourir  à  la  confiscation.  Mais  l'Assemblée 
nationale  marche  au  rebours  de  la  justice  et  du  bon  sens.  Rous- 
seau a  dit  que  le  contrat  d'esclavage  ou  de  servage  est  nul  de 
plein  droit.  «  Tant  pis  pour  ceux  qui  jouissent  aujourd'hui;  ils 
sont  les  détenteurs  d'un  bien  volé,  et  doivent  le  restituer  au  prO' 
priétaire  légitime.  »  S'ils  ont  acquis  à  beaux  deniers  comp  - 
fants  et  de  bonne  foi,  c'est  leur  faute  ;  ils  auraient  dû  savoir  ce 
que  dirait  un  jour  le  sophiste  de  Genève  sur  l'homme  et  sa  li- 
berté, qui  ne  sont  pas  des  choses  de  commerce.  Et  ainsi  «  cent 
vingt-trois  militons  de  revenu,  deux  milliards  et  demi  déca- 
pitai en  monnaie  du  temps,  le  double  au  moins  en  monnaie 
d'aujourd'hui,  passent,  par  un  cadeau  ou  par  une  tolérance  de 
TAssemblée  nationale,  de  la  main  des  créanciers  dans  les  mains 
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des  débiteut's.  »  Il  faut  même  ajouter  uue  somme  égale  pour  le 
reveuu  et  pour  le  capital  de  la  dîme,  supprimée  gratuitement  et 
du  même  coup.  Gela  s'appelle  ua  commencement  de  banque- 
route universelle,  un  attentat  à  la  propriété  et  à  la  sécurité,  en 
un  mot,  un  premier  exemple  de  la  désastreuse  autocratie  du 
Dien-ÉUt. 

Volés,  ruinés  en  grande  partie  et  livrés  au  pillage  par  les 
injustes  décrets  de  la  Ckinsti tuante,  les  nobles  gardent  encore 
leur  nom,  leur  titre  et  leurs  armoiries.  C'est  une  propriété  non 
moins  chère  et  précieuse  que  les  droits  féodaux.  Mais  les 
principes  en  exigent  la  destruction,  et  l'on  sacrifie  aux  soi- 
disant  principes  «  la  noblesse  héréditaire,  comme  choquant  la 
raison  et  blessant  la  véritable  liberté.  »  Défense  donc  est  faite 
à  tout  citoyen  de  porter  des  titres,  des  noms  de  terre,  des 
armoiries  et  de  donner  à  ses  gens  des  livrées,  «  souvenirs  de 
Tesclavage  d'autrefois  ».  Ce  serait  puéril,  si  ce  n'était  injuste, 
et  si  bientôt  une  pareille  loi  ne  devait  être  meurtrière.  Ainsi 
dépouillés,  abaissés,  les  ci-devant  nobles,  ne  paraissent  plus 
dignes,  comme  tels,  de  la  vie  publique  et  de  ta  participation  aux 
charges  de  l'État.  L'on  repousse  toute  proposition  tendant  à 
créer  une  seconde  chambre.  L'instiuct  égalitaire  s'oppose  àcette 
création  qui  constituerait,  semble-t-ii,  une  aristocratie  privilé- 
giée. Le  comité  de  constitution  juge  une  telle  chambre  utile  au 
bien  de  l'État,  à  l'équilibre  sage  des  pouvoirs.  Qu'importe  î  Pé- 
risse l'État  plutôt  qu'un  principe,  est-il  écrit  dans  le  Contrat 
social.  C'est  à  peu  près  tout  le  raisonnement  de  la  fameuse  As- 
semblée. «  Elle  veut  à  tout  prix  empêcher  la  formation  d'une 
classe  dirigeante,  fermer  le  chemin  des  affaires  publiques  non 
seulement  à  la  noblesse  ancienne,  mais  encore  à  l'aristocratie 
future,  pour  préparer  une  société  de  fonctionnaires  et  d'adminis- 
trés, pour  abaisser  le  niveau  humain,  pour  désœuvrer,  abêtir 
ou  gâter  l'élite  de  toutes  les  familles  qui  se  maintiennent  ou  qui 
s'élèvent,  pour  faire  sécher  sur  pied  la  plus  précieuse  des  pépi- 
nières, celle  où  l'État  trouve  sa  recrue  d'hommes  d'État'.  »  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  déjuger  si  M.  Taine  a  chargé  le  ta- 
bleau ;  mais  il  nous  semble  que  si  le  Dieu-État  créé  par  la  Cous- 
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titoante  n'a  pas  encore  pu  tarir  la  source  du  vieux  sang  français, 
ni  étouffer  ses  généreuses  ardeurs,  il  a  du  moins  eu  la  puissance 
de  se  faire  un  sacerdoce,  digne  à  tons  égards  de  Télévatioa  d'es- 
prit  et  de  cœur  que  réclame  sou  culte. 


XX 

Après  avoir  détruit  la  noblesse  en  vertu  des  principes  de 
Rousseau,  l'Assemblée  nationale  attaqua  le  clergé  au  nom  des 
principes  de  Voltaire.  Or,  dans  cette  guerre  qui  devait  finir  par 
le  saag  des  prêtres  et  des  fidèles,  les  constituants  ne  se  mon- 
trèrent ni  plus  justes  ni  pins  sages  l^islateurs.  Si  la  noblesse 
avait  en  partie  fait  la  France,  le  clergé,  dans  ce  travail  de  con- 
struction sociale,  avait  apporté  la  première  pierre  et  posé  la  pre- 
mière assise.  Ce  rôle  bienfaisant,  méconnu  aujourd'hui  par  tant 
d'historiens,  le  philosophe  matérialiâte  en  a  compris  la  'gran- 
deur. Il  trouve  des  pages  éloquentes,  et  parfois  môme  des  ac- 
cents attendris,  pour  dépeindre  la  régénération  de  la  société 
barbare  sous  rinâuence  des  évêques  et  des  moines.  II  nous 
montre  le  prêtre,  au  milieu  de  ce  monde  fondé  sur  la  con- 
quête, dnr  et  froid  comme  une  machine  d'airain,  apparaissant 
avec  la  bonne  nouvelle  et  le  royaume  de  Dieu,  et  formant  bien- 
tôt une  société  vivante,  ralliée  autour  d'uu  but  et  d'une  doctrine. 
Là  où  les  conquérants  demeurent  païens,  tout  périt  :  arts,  in- 
dustrie, science  et  société.  Les  peuples  subjugués  sont  massa- 
crés, fugitifs  ou  esclaves  ;  ils  disparaissent  de  l'histoire.  «  Tel 
eût  été  le  sort  de  l'Europe,  conclut  M.  Taine,  si  te  clei^é  n'eût 
promptement  charmé  les  brutes  farouches  auxquelles  elle  appar- 
tenait. »  Il  nous  montre  encore  l'évèque  mitre  et  l'abbé  au  front 
tondu  siégeant  dans  le  conseil  des  hommes  de  guerre  aux  longs 
cheveux,  pour  se  faire  les  civilisateurs  de  ces  diefs  aux  habitu- 
des presque  sauvages,  et  leur  apprendre  à  ordonner  l'Etat,  ins- 
truire lepeupleet  rendre  la  justice.  Le  moine  défriche  les  terres 
incultes  et  il  révèle  aux  vagabonds  les  avantages  du  travail  et 
d'une  habitation  stable.  Il  conserve  le  trésor  des  connaissances 
acquises  par  l'humanité  :  la  littérature,  rarchitecture,la  sculpture, 
la  peinture  ne  subsistent  que  par  lui.  Mais  surtout  le  clergé,  et 
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c'est  là  son  rôle  essentiel,  donne  à  l'âme  le  pain  qui  la  fait  vivre, 
et  apprend  à  l'homme  la  voie  qui  le  mène  à  sa  an.  Ici  nous  nons 
trouvons  en  face  du  philosophe  incrédule.  M.  Taine  prétend  que 
l'Église  sut  donner  an  paysan  pressure  la  résignation  qui  fait 
tolérer  la  vie,  «  en  lui  présentant  le  rêve  touchant  ou  poétique 
qui  lui  tient  lieu  de  bonheur. . .  et  en  dressant  le  monde  idéal  an 
bout  du  monde  réel,  comme  un  magnifique  pavillon  d'or  au  bout 
d'un  enclos  fangeux*.  »  La  vie  future  n'est  donc  qu'un  rêve  ara 
yeux  de  M.  Taine.  Cette  affirmation  n'est  pas  seulement  une 
impiété,  elle  est  encore  dans  l'historien  une  véritable  lacune.  On 
peut  la  retourner  contre  lui-même,  pour  détruire  le  raisonne- 
ment sur  lequel  il  établira  plus  tard  les  droits  du  clergé  à  la 
vie  sociale.  Si  la  doctrine  qu'il  prêche  n'aboutit  qu'à  un  rêve 
doré,  utile  pour  consoler  l'homme  «  sous  le  règne  universel  de 
la  force  brutale  »,  on  pourra  bien  se  passer  de  la  légende  et  de 
celui  qui  la  prêche,  quand  sera  venu  le  siècle  des  mœurs  élé- 
gantes et  polies.  Il  faudra  alors  défendre  le  clergé  au  nom  des 
intérêts  matériels  qu'il  peut  rendre,  ou  des  naïfs  qu'il  peut 
tromper,  et  ce  sera  toujours  une  défense  incomplète  et  inju- 
rieuse, qui  ne  convaincra  personne. 

Le  clergé  et  les  ordres  religieux  étaient-ils;  en  1789,  indi- 
gnes de  conserver  leur  position  sociale  privilégiée?  L'intérêt 
de  l'État  ezigeait-il  qu'ils  fussent  dépouillés  de  leurs  biens, 
chassés  de  leurs  couvents  et  soumis  à  des  lois  qui  révoltaient 
leur  conscience?  Assurément  non,  et  nulle  part  l'impéritie  de 
l'Assemblée  n'éclata  comme  dans  ce  qu'elle  imagina  sous  le 
nom  de  Consiilution  civile  du  Clergé.  On  a  beaucoup  déclamé 
contre  les  prétendus  abus  dont  l'ordre  ecclésiastique  s'était 
rendu  coupable.  X-es  philosophes  voltairiens  de  la  Constituante 
n'entraient  pas  dans  de  moins  vertueuses  colères,  à  cet  égard, 
que  les  libres  penseurs  de  nos  jours.  Tout  scandalisait  ces  âmes 
délicates,  qui  rêvaient,  paraît-il,  de  rajnener  l'Église  aux  beaux 
jours  de  sa  ferveur  primitive.  Grimaces  hypocrites,  dont  leseul 
but  était  de  fournir  un  prétexte  pour  colorer  la  spoliation  et 
l'asservissement,  afin  d'amener  la  destruction.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'affirmer,  en  eifet,  que  la  destruction  de  l'Église 
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en  France  fut  le  but  poursuivi  par  la  Constituante,  dès 
qu'elle  commença  à  s'occuper  du  clergé.  Supposer  le  contraire 
ce  serait  la  déclarer  ignorante  jasqa'à  l'absurdité  des  conditions 
vitales  d'une  Église  orthodoxe.  Et  d'autre  part,  puisqu'elle  con- 
naissait la  portée  de  ses  actes,  on  ne  peut  la  défendre  d'avoir 
violé  les  droits  les  plus  sacrés,  ordonné  la  persécution  et  compro- 
mis les  intérêts  de  l'État. 

Malgré  quelques  indignes  manifestes  parmi  lesquels  la  Consti- 
tuante puisa  ses  meilleures  recrues,  le  clergé  et  les  ordres  re- 
ligieux étaient,  dans  leur  ensemble,  demeurés  fidèles  à  leur  vo- 
cation. La  vie  chrétienne  n'était  pas  morte  parmi  le  peuple  ;  la 
commotion  générale  qu'eicita  la  Constitution  civile  et  la  rési- 
stance qu'elle  provoqua  le  démontrent  d'une  façon  victorieuse. 
Mais  il  fallait  faire  passer  sous  le  niveau  égalitaire  cet  ordre 
qui  restait  debout  après  la  destruction  de  la  noblesse.  Cependant 
il  ne  sera  jamais  possible  d'arracher  au  prêtre  son  caractère  sa- 
cré, comme  on  a  dépouillé  le  noble  de  son  titre  ;  mais  on  en  fera 
un  fonctionnaire  de  l'État,  un  officier  de  l'ordre  moral,  selon 
la  ridicule  expression  de  Mirabeau.  Quant  aux  religieux,  qui  ne 
peuvent  accepter  ce  service  nouveau ,  et  aux  religieuses,  qui  n'en 
sont  point  capables,  on  effocera  leur  nom,  on  détruira  la  chose 
et  on  les  forcera  à  jouir  de  la  liberté.  Ici  commence  une  série 
nouvelle  d'injustices,  de  violences,  d'inepties,  qui  rendent  l'As- 
semblée nationale  pour  jamais  vénérable  à  tous  les  ennemis  de 
l'Église. 

M.  Taine,  qui  du  moins  ne  pose  pas  ici  en  adversaire,  ne 
pense  pas  qu'il  fallût  si  vite  crier  à  l'inutilité  des  institutions 
monastiques,  ni  extirper  absolument  la  lèpre  monacale.  Nous 
recommandons  quelques-unes  de  ces  pages  vigoureuses,  riches 
de  bon  sens  et  de  logique,  aux  minces  raisonneurs  de  la  presse 
radicale,  comme  aux  imperturbables  avocats  qui  n'osent  pas 
même  douter  des  droits  illimités  d'une  chambre  législative  ou 
constituante. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  contester  que  les  ordres  religieux  eus- 
sent besoin  de  réformes  à  la  veille  de  la  Révolution.  Mais  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  leur  sein  avaient  pour  origine 
lès  injustes  immixtions  de  l'autorité  civile  dans  le  gouvernement 
et  le  régime  des  monastères,  et  non  point  la  règle  sous  laquelle 
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(les  religieux  avaient  fait  vœu  de  vivre.  Il  fallait  laisser  à  l'Église 
le  soia  de  rameoer  à  leur  ferveur  primitive  ceax  qui  s'eo  ëcar- 
taieot;  aa  besoin  môme,  mais  de  concert  avee  elle,  supprimer 
les  corporations  dont  la  décadence  paraissait  irrémédiable.  A 
d'aussi  sages  mesures  l'Assemblée  préféra  un  monstrueux  abus 
de  pouvoir,  qui  devait  lui  faire  commettre  à  la  fois  un  attentat  à 
la  liberté  de  conscience  et  un  vol  légal,  usurpation  sacrilège  de 
la  propriété  ecclésiastique.  Elle  n'avait  aucun  droit  d'intervenir 
entre  l'homme  et  Dieu,  c'est;  à-dire  de  pénétrer  dans  ce  sanc- 
tuaire iutiipe  de  l'âme,  pour  lui  marquer  une  limite  aux  sacri- 
âces  qu'elle  pourrait  avoir  la  générosité  de  faire.  Pour  couvrir 
son  excès  de  pouvoir,  elle  ne  trouva  que  ce  ridicule  prétexte 
sans  cesse  répété  par  ses  orateurs  :  «  Les  sociétés  où  l'on  s'en- 
gage par  des  vceux  perpétuels  sont  indignes  d'un  peuple  libre.  » 
Ils  ne  redisent  là  que  l'éternel  sophisme  de  Rousseau  sur  l'inca- 
pacité de  tout  homme  à  l'aliénation  irrévocable  de  sa  liberté. 
Mais,  puisque  nous  examinons  ici  la  haute  intelligence  de  Vil  ■ 
lustre  Assemblée  en  fait  de  constitution,  est-ce  que  les  ordres 
rehgieux  avaient  besoin  de  trouver  grâce  devant  les  glorieuso 
pères?  Ils  n'avaient  besoin  que  de  leur  justice,  et  les  services 
rendus  par  eux  à  la  société  leur  donnaient  le  droit  de  l'exiger. 
En  effet,  les  ordres  religieux  dans  un  État  «  sont  des  organe 
précieux  et  non  des  excroissances  maladives.  »  Ils  assurent, 
sans  (diarge  pour  le  budget,  le  fonctionnement  du  culte,  la  re- 
cherche scientifique,  renseignement  à  tous  les  degrés,  l'assi- 
stance des  pauvres,  le  soin  des  malades.  En  1789  ils  n'avaient 
failli  à  aucune  de  ces  obligations  :  l'enseignement  était  prodi- 
gué à  toutes  les  classes  de  la  société,  la  science  avait  dans  le 
cbître  d'ardents  investigateurs  et  les  pauvres  étaient  nourris 
par  le  monastère  voisin.  Ces  divers  points  ont  été  cent  fois  mis 
en  lumière.  Une  assemblée  composée  non  de  philosophes,  msis 
d'hommes  poUtiques,  aurait  gardé  soigneusement  de  tels  foyers 
de  science  et  de  charité. 

Les  corps  religieux  ont  encore  l'avantage  de  servir  l'Ét^ 
sans  être  ses  commis,  a  Leur  enceinte  est  une  protection  contra 
le  niveau  de  la  monarchie  absolue  on  de  la  démocratie  pure. 
Un  homme  peut  s'y  développer  avec  indépendance  sans  endos- 
ser la  livrée  du  courtisan  ou  du  démagogue.  »  C'est  là  enfin 
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que  beaucoup  d'âmes  trouvent  la  vie  qui  leur  convient  et  se 
condamnent  volontairement  et  gratuitement  à  exécuter  «  les 
moins  attrayantes  ou  les  plus  rebutantes  des  besognes  sociales  *.  » 
Ces  raisons,  qu'apporte  M.  Taine  en  favenr  des  ordres  reli- 
gieux, sont  bonnes  assurément  ;  mais  elles  ne  constituent  pas 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  charte  de  leurs  droits  en  face  de 
la  société  civile.  Celle-ci  doit  les  laisser  libres  dans  le  dévelop- 
pement de  leur  vie,  non  seulement  à  cause  des  services  qu'ils 
lui  rendent,  de  la  liberté  individuelle  dont  ils  sont  l'une  des 
manifestalions  les  plos  sacrées,  mais  surtout  en  vertu  du  droit 
public  chrétien.  Si,  au  point  de  vue  de  la  législation  moderne, 
ils  sont  Vea^ession  correcte  et  légale  du  principe  de  la  liberté 
de  conscience  sainement  entendue,  au  point  du  vue  supérieur  de 
la  foi,  ils  maintiennent  par  la  pratique  des  conseils  évangéliques 
tin  niveau  général  de  christianisme,  qui  ne  peut  décroître 
sans  détriment  pour  la  société  tout  entière.  Ijeur  expulsion  est 
par  là  même  un  sympt&me  de  décadence  et  de  barbarie,  parce 
qu'elle  atteste  une  diminution  de  l'esprit  chrétien.  Aucune 
chambre  ne  peut  colorer  au  moyen  d'une  loi  le  caractère  abso- 
lument tyrannique  de  toute  proscription  des  ordres  religieux. 
Les  disciples  ont  le  droit  de  suivre  les  préceptes  et  les  conseils 
du  Mi^tre,  et  il  n'y  a  point  de  droit  contre  le  droit. 

Injuste  et  tyrannique,  par  la  destruction  des  ordres  religieux 
qu'elle  décréta,  l'Assemblée  nationale  se  fit  spoliatrice  et  com- 
mit un  nouvel  attentat  à  la  propriété,  par  conséquent  à  la  sécu- 
rité sociale.  C'est  le  plus  éclatant  de  ses  vols,  dont  nons  avons 
depuis  revu  tant  d'imitations  que  l'on  pourrait  aujourd'hui,  en 
s'appuyant  sur  l'expérience,  affirmer  que  tout  bon  révolution- 
naire convoite  le  bien  d'autmi  et  le  prend  quand  il  peut.  Le 
clergé  et  les  ordres  religieux,  en  1789,  possédaient  sans  doute 
des  biens  considérables,  mais  ce  n'était  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  les  spolier,  si  l'origine  de  ces  propriétés  était  légi- 
time et  l'emploi  de  ces  revenus  utile  à  la  société.  Or,  si  les  corps 
ecclésiastiques  avaient  beaucoup  reçu,  c'est  parce  qu'ils  avaient 
beaucoup  donné;  car  il  est  absurde  de  croire  que  l'homme  soit 
reconnaissant  à  faux  et  ne  mette  à  ses  largesses  aucun  motif  suf- 
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âsaat.  Les  millions  d'âmes  généreuses,  repentantes  on  âévouées, 
qai  pendant  de  longs  siècles  ont  versé  des  trésors  dans  les  mains 
de  l'Église,  avaient  toutes  une  intention  déterminée.  C'était 
une  œuvre  d'éducation,  de  bienfaisance,  de  religion  qu'elles 
voulaient  faire.  L'Etat  n'a  point  le  droit  de  se  mettre  à  laplace 
de  leur  volonté  légitime,  car  il  n'est  pas  leur  héritier.  Son  seul 
devoir,  si  l'on  vent,  est  de  veiller  à  ce  que  les  vivants  ne  frus- 
trent pas  la  volonté  des  morts.  Si,  dans  l'institution  primitive, 
plusieurs  clauses  deviennent  forcément  caduques,  on  peut  chan- 
ger la  répartition  du  bien  légué,  en  se  conformant  à  une  inten- 
tion générale  qui  subsiste  toujours  et  se  réduit  à  ces  trois  chefs  : 
charité,  culte,  instruction.  Mais,  comme  l'observe  avec  raison 
M.  Taine,  «  les  biens  ecclésiastiques  ne  sont  pas  un  tas  d'or 
abandonné  sur  la  grande  roule  et  que  le  fisc  puisse  s'attribuer 
ou  attribuer  aui  riverains.  » 

L'Assemblée  resta  sourde  à  cette  voix  de  la  justice  et,  sans 
aucun  prétexte  plausible,  marcha  résolument  à  la  spoliation  do 
clergé.  Et  voici  le  misérable  sophisme  qui  servit  à  voiler  l'igno- 
minie de  ses  décrets  :  «  Les  fondateurs  ont  donné  à  l'Église, 
c'est-à-dire  à  la  nation.  »  Ainsi  s'exprima  Treilhard  le  23  oc- 
tobre. Le  lendemain,  Garât  ajoutait  ce  beau  raisonnement  : 
«  Puisque  la  nation  a  permis  que  le  clergé  possédât,  elle  peut 
revendiquer  ce  qu'il  ne  possède  qzie  par  son  autorisation.  » 
Enfin,  le  30  octobre,  Mirabeau  donne  la  formule  du  vol  légal  : 
«  Il  doit  être  de  principe  que  toute  nation  est  seule  et  véritable 
propriétaire  des  biens  de  son  clergé.  »  En  vérité,  c'est  pauvre 
pour  justifier  un  pareil  attentat  à  la  propriété  légitime.  Mais 
que  pouvait-on  dire  autre  chose?  L'État  met  dans  sa  poche  ce 
qu'il  juge  lui  appartenir,  voilà  tout.  Autrefois  on  disait  :  la 
terre  est  au  roi  et  celui-ci  n'avait  garde  de  la  reprendre  à  qui 
l'avait  légitimement  acquise  ;  maintenant  on  doit  dire  :  la  terre, 
la  maison,  sont  à  rÈtat,  il  permet  qu'on  les  donne,  àcondition 
de  les  reprendre  quand  il  lui  plaira.  Le  principe  est  dangereux 
sans  doute,  mais,  puisqu'une  Assemblée  aussi  imposante  que 
celle  de  89  l'a  adopté,  il  mérite  de  passer  au  rang  des  axiomes 
révolutionnaires. 

Cette  élasticité  de  conscience  permit  aux  glorieux  pères  de 
mettre  la  main  sur  un  gros  revenu  et  sur  un  capital  de  quatre 
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milliards  d'immeubles.  Mais  aa  moins  cette  conûscation  sans 
précédents  va-t-elle  combler  le  déflcit  da  trésor  et  donner  à  la 
prospérité  publique  une  impulsion  salutaire?  Peut-être  on  aurait 
pu  l'attendre  d'une  assemblée  douée  de  quelque  prévoyance  et 
de  quelque  habileté  financière.  Celle  de  1789  n'avait  sous  ce 
rapport  que  les  rêves  creux  de  ses  philosophes  égalitaires. 
Voici  l'étrange  usage  fait  par  elle  de  la  fortune  qu'elle  vient 
d'arracher  à  TÉglise.  Elle  commence  par  supprimer  la  dîme,  à 
titre  d'impôt  illégitime  et  abusif,  sans  gradation,  sans  rachat, 
comme  en  Angleterre,  et,  par  cette  opération  enfantine,  dont 
l'État  ne  tire  aucun  profit,  elle  donne  un  septième  de  son  capi- 
tal aux  propriétaires,  qui  jusqu'alors  n'avaient  acheté  leurs  ter- 
res qu'à  charge  de  payer  an  septième  du  revenu  net.  Grâce  à 
cette  façon  ingénieuse  d'appliquer  le  principe  d'égalité,  plus  on 
est  riche,  plus  on  reçoit;  l'État,  dans  cette  belle  opération,  ga- 
gne le  bénéfice  de  se  grever  lui-même  de  tous  les  frais  du  culte. 
Puis,  toujours  généreuse,  l'Assemblée  opère  des  rembourse- 
ments de  toute  sorte,  et  avec  une  telle  sagesse  qu'au  bout  d'un 
an  l'Etat  ne  vit  plus  que  du  papier  qu'il  émet,  mange  son  capital 
nouveau  et  s'achemine  à  grands  pas  vers  la  banqueroute.  On 
dit  que  le  bien  volé  ne  profite  pas,  et  de  nos  jours  nous  ne  voyons 
en  effet  rien  de  plus  besoigneux  que  le  gouvernement  spoliateur 
de  l'Église;  mais  il  faut  avouer,  l'histoire  en  main,  queTimpê- 
ritie  de  l'Assemblée  nationale  en  89  aida  puissamment  cette  loi 
providentielle  qui  frappe  l'injustice  de  stérilité.  Le  contre-coup 
de  ces  iniques  décrets  ébranla  le  pays  tout  entier.  L'art  y  per- 
dit des  monuments  et  des  chefs-d'ceuvpe,  qui  allèrent  s'englon- 
tir  sans  fruit  dans  l'abîme  insatiable  du  trésor  public,  et  ne  lui 
fournirent  aucun  avantage  capable  de  compenser  leur  perte. 
Les  communautés  furent  réduites  à  fermer  leurs  écoles,  leurs 
asiles,  leurs  hospices.  L'instruction  d  t  peuple,  la  misère  et  la 
souffrance,  se  virent  privées  de  toute  ro 'source.  Qu'importe? 
les  disciples  de  Rousseau  ont  appliqué  les  principes  du  maître  ; 
la  France  souËfre,  mais  l'humanité  apprend  que  les  droits  de 
l'homme  ne  sont  plus  à  l'état.de  lettre  morte.  Élevez  vite  un  mo- 
nument commémoratif  à  d'aussi  belles  institutions  sociales. 
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Les  biens  sont  confisqaés,  mais  le  prêtre  demeare.  Que  fera- 
t-oQ  decethomme,cin'il  n'est  pas  encore  possible  d'eavoyer  à  la 
goillotine?  Au  simple  point  de  vue  de  la  politiqae  humaine,  les 
constituants  commirent  une  nouvelle  faute,  mille  fois  plus  gros- 
sière qne  toutes  les  précédentes.  Us  se  crurent  permis  de  tou- 
cher non  plus  seulement  aux  biens  du  clergé,  mais  à  la  cun- 
science  même  du  prêtre,  en  lui  imposant  l'obligation  d'un  ser- 
ment contraire  à  son  devoir.  La  Constitution  civile  n'était  pas, 
comme  le  dit  Ttiiers  avec  une  naïveté  peut-être  dootei^e,  «  un 
projet,  ouvrage  des  députés  les  plus  pieux,  destiné  à  affermir  la 
religion  dans  l'État  et  à  la  mettre  en  harmonie  avec  les  lois 
nouveUes  *.  »  La  religion  n'a  pas  à  se  mettre  dans  son  dogme 
et  dans  sa  discipline  en  harmonie  avec  des  lois  nouvelles,  c'est 
aoz  lois  à  se  conformer  k  l'un  et  à  l'autre.  Du  reste,  si  la  Con- 
stituante avait  été  sage  et  sincère,  elle  aurait  prié  le  chef  de 
l'Église  de  la  seconder  de  son  autorité  dans  les  modidcations 
qu'elle  jugeait  utiles.  Elle  préféra  imposer  un  acte  schismatique 
au  clergé  de  tout  un  grand  pays,  sans  songer  qu'elle  pouvait  par 
là  même  décréter  la  persécution.  On  croit  rêver  quand  on  passe 
eu  revue  l'incroyable  légèreté  avec  Uquelle  furent  traitées  par 
les  constituants  les  plus  graves  questions  de  discipline  ecdé- 
siastique,  heurtant  à  chaque  pas  le  dogme  et  la  morale,  avec 
la  prétention  de  ne  toucher  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  L'élise  n'est 
bien  vraiment  plus  qu'une  administration,  sujette  comme  toutes 
les  autres  au  contrôle  de  l'État.  —  «  En  premier  lieu,  le  dio- 
cèse aura  la  même  étendue  et  les  mêmes  limites  que  le  départe- 
ment. —  En  second  lieu,  défense  à  l'évèque  nommé  de  s'adres- 
ser au  Pape  pour  en  obtenir  aucune  confirmation.  11  n'est  donc 
plus  institué  par  son  chef  canonique.  —  Eu  troisième  lieu,  dé- 
fense au  métropolitain  ou  à  l'évèque  d'ex^^er  des  évêqnes  ou 
curés  nouveaux  d'autre  serment,  sinon  qu'ils  font  profession  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  b 
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Aind  la  hiérarchie  eccldjiastiqud  est  brisée  et  l'Égliâe  de 
France  devient  presbytérienne.  M.  Mignet  dît  que  «  rien  de 
tout  cela  n'attaquait  ledogme  et  le  culte,  »  et  M.  Taine,  qui  du 
reste  blâme  vigoureusement  la  maladresse  et  l'injustice  de  la 
CoQstitation  civile,  semble  un  peu  de  cet  avis.  11  suppose,  ce 
qui  est  regrettable,  que  le  peuple,  depuis  le  concile  de  Trente, 
comprenait  mieux  la  discipline  que  le  dogme  et  suivait  en  aveu- 
gle l'autorité  de  l'évèque  ou  du  curé,  sans  voir  plus  loin  et  plus 
haut  que  cette  autorité  elle-même  '.  Cette  assertion  et  quelques 
antres  tout  aussi  errouées  sur  le  sacerdoce  et  la  validité  du 
baptême  nous  révèlent  dans  le  philosophe  matérialiste  le  côté 
faible  d'une  intelligence  quela  foi  n'illnminepas.  Ce  domaine 
est  un  champ  fermé  pour  lui,  dans  lequel  il  vaut  mieux  qu'il  ne 
s'aventure  point,  jusqu'au  jour  où  il  goûtera  le  bonheur  de 
croire. 

Quand  on  examine  avec  attention  le  prêtre  tel  que  le  suppose 
la  GoDstitutioa  civile,  on  s'aperçoit  vite  qu'on  l'a  conçu  sur  le 
modèle  du  Vicaire  Savoyard.  C'est  un  prêtre  qui  dît  la  messe 
sans  croire  ni  à  l'Église,  ni  à  l'autorité  du  Pape,  ni  à  la  tradition. 
Un  tel  curé'  ramènera  sans  doute  la  ferveur  primitive,  quand  il  ce 
lébrera  les  rites  catholiques,  sans  pouvoir  se  dire  quel  est  sérieu- 
sement son  Credo  ni  de  qui  il  tient  la  juridiction  spirituelle  qu'il 
doit  exercer.  A  cette  création  monstrueuse  le  prêtre  sera  forcé 
de  souscrire  non  seulement  par  une  obéissance  passive,  mais 
encore  par  un  serment  solennel.  Ce  fut  le  crible  qui  montra  le 
peu  de  place  qu'occupaient  les  indignes  parmi  le  clergé.  On  sait 
avec  quelle  admirable  unanimité  presque  partout  le  serment 
8<diismatlque  fut  refusé.  Tout  ce  qui  le  prêta  fut  conduit  par  de- 
grés dans  l'abîme  du  crime  et  de  l'oppprobre,  ou  rétracta  solen- 
nellement l'acte  arraché  dans  un  moment  de  faiblesse.  Pour 
mettre  le  comble  k  sa  tyrannie  maladroite,  l'Assemblée  vent  que 
le  serment  soit  exigé  de  tous  les  citoyens  sous  peine  de  se  voir 
déchus  de  leurs  fonctions,  de  leur  droit  d'électeurs  et  d'être  dé- 
clarés incapables  de  tout  offîce  public.  &  Admirable  loi,  dit  avec 
raison  M.  Taine,  qui*  sous  prétexte  de  réformer  les  abus  ecclé- 
siastiques, met  tous  les  fidèles,  ecclésiastiques  ou  laïques,  hors  la 
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loi.  »  Soufruitnaturelfutie  trottble  jeté  dans  les  eouscieiiees,  la 
persécution  rendue  nécessaire  etla  guerre  sanglante  de  la  Ven- 
dée, déjà  prête  avant  que  la  Constituante  se  fût  déclarée  close. 
Ainsi  l'Assemblée  nationale  a  marqué  d'un  nouvel  attentat  à 
la  liberté,  à  la  conscience,  à  la  propriété  ses  travaux  prétendus 
si  glorieux.  Au  lieu  de  réformer,  elle  a  aboli  ;  au  lieu  d'utiliser 
un  corps,  elle  l'a  détruit  et,  loin  de  prévenir  les  troubles  et  les 
révoltes,  elle  les  a  rendus  inévitables  et  légitimes.  Elle  a  voulu 
détruire  une  puissance  qui  lui  paraissait  un  obstacle,  et  elle  lui 
a  donné  une  vigueur  nouvelle.  En  contradiction  avec  ses  propres 
principes,  elle  a  dit  que  les  croyances  et  les  cultes  étaient  libres, 
puis  elle  a  voulu  que  l'Église  fût  sujette.  Elle  a  prétendu  res- 
pecter la  religion  et  elle  a  tenté  d'avilir  le  clergé.'Ou  elle  voyait 
la  conséquence  de  ses  lois  oppressives,  ou  elle  ne  la  voyait  pas. 
Dans  ce  dernier  cas  on  élève  un  monument  à  l'ineptie  et  à  l'im- 
bécillité. Dans  l'autre  ou  l'élève,  ce  qui  vaut  moins  encore,  à  la 
persécution,  à  la  tyrannie,  àl'Assemblée  enfin  qui,  la  première 
après  Néron  et  ses  successeurs,  a  déclaré  la  guerre  au  clérica- 
lisme. 

XXII 

Après  avoir  tant  détruit, |r Assemblée  de  1789  sera-t-elle  au 
moins  capable  de  construire  quelque  choseî  Nous  n'exigerons 
pas  d'elle,  si  l'on  veut,  un  de  ces  monuments  grandioses  dont 
chaque  pierre  porte  la  marque  du  génie,  mais  nous  réclamerons, 
et  c'est  bien  le  moins  que  nous  puissions  faire,  un  édifice  sus- 
ceptible de  se  tenir  debout.  L'illustre  Assemblée  n'a  pas  même 
produit  cela.  Il  est  sorti  de  ses  oeuvres  une  espèce  de  monstre 
qui  n'est  ni  une  monarchie  ni  une  république.  Mais  l'expérience 
et  la  raison  suffisent  pour  nous  appreadre  que  les  monstres  ne 
naissent  guère  viables. 

Les  cahiers  apportés  des  diverses  provinces  étaient  tous  una- 
nimes à  demander  à  l'Assemblée  de  concilier  la  liberté  nou' 
velle  avec  le  catholicisme  et  avec  l'ancienne  monarchie.  Noos 
avons  vu  de  quelle  manière  les  constituants  firent  droitau  premier 
de  ces  vœux.  Non  moins  désireux,  parait-il,  de  réaliser  le  se- 
cond, ils  ne  cessèrent  de  proclamer  qu'ils  voulaient  la  monarchie, 
parceqxCelle  était  la  meilleure  forme  de  gouvernement.  Une 
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fois  à  ToeuTre,  ils  ne  font  pas  une  seule  loi  qui  ne  renverse  cette 
maxime,  et  ils  s'engagent  dans  une  voie  d'oùil  leur  est  impossible 
de  sortir  aatrement  que  par  des  contradictions  et  des  sophismes. 
La  constitution  sérieuse  d'un  peuple  doit  offrir  un  ensemble,  un 
concert  de  pouvcârs  qui,  chacun  dân^  sa  sphère,  travaillent  à 
l'œuvre  finale  commune,  et  celle-ci  ne  peut  être  que  le  bien  de 
la  société.  Il  est  indispensable  pour  cela  qu'il  y  ait  entente  et 
subordination  entre  les  organes  constitutifs  de  ce  grand  corps 
social,  de  telle  sorte  que  l'action  des  uns  ne  contrarie  pas  l'ac- 
tion des  autres,  et  ne  produise  point  une  immobilisation  stérile 
ou  dangereuse.  Il  faut  encore  que  la  responsabilité  retombe  sur 
un  point  déterminé,  afin  que,  dans  lèe  arrêts  du  mouvement 
ou  dans  les  exagérations  de  sa  vitesse,  on  [puisse  signaler  la 
cause  véritable  de  ce  fonctionnement  irr^ulier.  Il  est  néces- 
saire enfin  que  l'impulsion  parte  du  centre  ou  du  sommet  et  se 
senle  sâred'arriver  jusqu'aux  extrémités  sans  rencontrer  d'ob- 
stacle. Rien  de  semblable  dans  la  (k)n8titntion  issue  de  89-  Elle- 
pose  d'abord  en  fece  l'un,  de  l'autre  deux  pouvoirs,  sans  ména- 
ger entre  eux,  en  cas  de  confiit,  un  intermédiaire  quelconque. 
Le  roi  n'a  aucune  prise  sur  l'Assemblée,  il  ne  peut  pas  la  dis- 
soudre, ni  même  l'ajourner,  pas  plus  qu'il  n'a  le  droit  de  la 
convoquer.  Ses  ministres  ne  doivent  pas  être  pris  dans  la 
Chambre,  seul  moyen  cependant  de  ménager  un  accord  entre 
les  deux  pouvoirs,  en  confiant  l'administration  aux  chefs  de  la 
majorité.  Point  de  Chambre  haute,  ce  serait  ouvrir  on  asile  à 
l'aristocratie.  On  concède  à  peine  an  monarque  un  veto  suspen- 
sif; encore  ne  doit-il  porter  queeur  un  nombre  d'articles  fort  res- 
treints, ou  par  eux-mêmes  à  peu  près  insignifiants.  On  le  traite 
en  un  root  comme  un  suspecti  dont  l'heure  n'est  pas  venue  de  se 
défaire,  mais  dont  il  faut  prévenic  les  tentatives  d'évasion  et 
de  liberté.  L'exécutif  est  renfermé  dans  une  belle  cage  ;  les 
barreaux  permettent  de  le  voir  assis  sur  son  fauteuil  dore,  mais 
ils  sont  assez  serrés  pour  qu'il  ne  puisse  au  travers  donner  la 
main  à  qui  que  ce  soit.  C'est  ainsi  que  le  représentait  un  cari- 
caturiste de  l'époque,  et  il  avait  parfaitement  saisi  la  valeur  de 
ce  chef-d'œuvre  de  l'Assemblée.  C'est  un  commis  assis  devant 
un  bureau,  sans  autre  rôle  que  celui  d'une  signature  en  perma- 
nence, apposée  même  à  des  actes  qu'il  ne  connaît  point,  ou  qui 
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répugnent  à  sa  conscience.  Privé  de  toute  participation  au  choix 
des  pouvoirs  secondaires  et  locaux,  qui  sont  tous  électifs,  sans 
action  réelle  sur  l'armée,  sonmise  par  la  loi  anz  réquisitions  des 
antorîtés  municipales,  n'ayant  pour  tonte  ressource  que  les  aver- 
lissements  et  la  persnasion,  il  est  condamné  au  rôle  de  machine 
jooant  dans  le  vide  et  qui  tôt  ou  tard  paraîtra  an  obstacle  facile 
à  briser. 

Si  l'on  veut  descendre  ainsi  du  sommet  aux  extrémités  dans 
rétude  de  cette  étrange  Constitution,  on  rencontrera  tovgours 
le  même  vice  capital,  c'est-à-dire  la  môme  désarticulation  des 
rouages  entre  eux,  rendant  le  fonctionnement  impossible  et,  se- 
lon la justecomparaison  deM.  Taine,  «  forçantlamachineà  de- 
meurer en  place,  inutile,  surchauffée,  sous  des  torrents  de 
famée  vaine,  avec  des  grincements  et  des  craquements  qni  crois- 
sent et  annoncent  qu'elle  va  sauter,  n  L'impuissance  du  roi  dans 
sa  sphère  se  reproduit  en  descendant  pour  chaque  fonctionnaire 
dans  la  sienne  ;  car  aucun  chef  d'admiaisiration  n'a  sur  ses 
subalternes  une  véritable  autorité.  L'élection  les  lui  donne  ou 
les  lui  enlève.  Pour  nommer  un  gendarme,  le  directoire  du  dé- 
partement fait  une  liste,  le  colonel  y  désigne  cinq  noms,  et  le 
directoire  en  choisit  un.  Il  eu  est  ainsi,  avec  des  variations  ac- 
cidentelles, de  toutes  les  autres  fonctions,  même  des  plus  mo- 
destes'. Mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  que,  dans  une  telle 
constitntton,  le  monde  est  renversé.  Le  pouvoir  ne  vient  pas 
d'en  hant,  il  réside  au  plus  bas  degré  de  l'échelle,  non  seule- 
ment comme  dans  sa  source,  ce  qui  ne  serait  encore  qu'une  er- 
reur théorique,  mais  encore  comme  dans  son  sujet  actif,  ce  qui 
devient  une  redoutable  anomalie  pratique.  Le  vrai  souverain 
c'est  l'électeur;  son  sut&age  le  rend  maître  de  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie.  Il  est  le  créateur  unique  de  tous  les  pouvoirs 
locaux,  «  intermédiaires  et  centraux,  législatifs,  administratifs, 
ecclésiastiques  et  Judiciaires.  »  Les  mandats  qu'U  confère  sont 
à  courte  échéance  ;  an  bout  de  deux  ans  ses  mandataires  sont 
ramenés  sons  son  vote,  et  ses  choix  ne  renchaînent  jamais  au 
point  de  le  gêner.  Dans  cette  organisation  au  rebours,  les  corps 
les  plus  puissants  doivent  être  ceux  qui  sont  plus  immédiatement 
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placés  près  de  la  source  da  pouvoir,  c'est-à-dire  les  ofSciers 
municipaux.  Eu  effet,  ils  sont  de  vrais  rois  dans  un  pays  qui 
prétend  n'eu  supporter  aucun.  Il  7  a  quarante  mille  de  ces  mo- 
narques qui  ne  reconnaissent  rien  au-dessus  d'eux,  et  des  volu- 
mes nesufdraîent  paa  àraconter  les  usurpations,  les  violences, 
les  caprices  et  même  les  rébellions  du  moindre  d'entre  eux.  C'est 
l'exacte  application  des  merveilleuses  conceptions  du  Contrat 
social,  sans  donte  ;  mais  il  faut  bien  avouer  que,  pour  être  tirée 
d'un  tel  chef-d'œuvre,  une  pareille  constitution  n'est  pas  plus 
conforme  au  bon  sens  dans  sa  pratique,  qu'à  la  vérité  dans  ses 
principes.  Quels  glorieux  législateurs  que  ces  hommes,  fuyant  le 
despotisme  royal  pour  jeter  leur  pays  dans  l'anarchie,  c'est-à- 
dire  dans  le  despotisme  populaire,  le  pire  de  tous  !  Et  quel  mo- 
nument ne  mérite  pas  «  ce  chef-d'œuvre  de  la  raison  spécula- 
tive et  de  la  déraison  pratique  1  »  La  Terreur  peut  venir,  les 
constituants  l'ont  rendue  possible,  ou  plutôt  inévitable. 

xxni 

On  dira  peut-être  que  si  l'Assemblée  constituant»  n'a  pas  été 
heureuse  dans  les  institutions  politiques  qu'elle  a  tenté  d'établir, 
elle  a  du  moins  fait  preuve  de  sagesse  dans  les  lois  qui  inté- 
ressent la  vie  privée.  Sous  ce  rapport,  sa  gloire  est  encore  fort 
contestable.  Pour  le  moment,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
l'établir.  Le  service  de  notre  cause  actuelle  ne  le  demande  pas  ; 
car  les  partisans  de  la  Constituante  reconnaissent  eux-mêmes 
qu'elle  n'a  semé  que  de  bons  germes.  Mais  ce  qui  doit  à  jamais 
perpétuer  son  souvenir  ce  sont  les  immortels  principes  qu'elle 
a  proclamés  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Sur  ce  terrain,  di- 
sent ses  amis,  elle  est  inattaquable.  Sa  mémoire  est  comme  un 
mur  d'airain  qu'aucun  effort  ne  saurait  entamer.  Nous  avons  le 
scepticisme  de  ne  pas  croire  à  cette  immortalité,  et  l'audace  de 
tenter  dans  le  mur  quelques  brèches  faciles.  Il  nous  suffira 
même  de  simples  observations  assez  générales,  car  on  a  raille 
fois  déjà  montré  jusqu'à  l'évidence  la  fausseté  du  plus  grand 
nombre  de  ces  principes,  évangile  immortel  de  la  nature  et  de 
la  raison.  Et  d'abord,  ce  qui  frappe  dans  cette  Déclaration, 
c'est  la  grande  suffisance  qu'elle  suppose  et  le  peu  de  génie 
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qu'elle  réclame.  Les  glorieuco  pères,  il  est  vrai,  ae  se  procla- 
ment pas  inventeurs,  mais  ils  ont  la  prétention  de  parler  pour 
le  genre  humain  tout  entier,  qui  n'avait  pas  sollicité  leurs  bons 
services,  et  ils  oublient  que  leurs  électeurs  forment  en  ce  monde 
un  peuple  spécial  dont  ils  senties  mandataires.  Un  seul  article, 
le  quinzième,  dans  ce  préambule  si  admiré,  rappelle  un  texte 
de  Montesquieu  et  l'un  des  principes  de  la  Constitution  améri- 
caine. Encore  ne  vaut-U  pas  plus  que  les  autres,  car  c'est  en 
voulant  pratiquer  la  séparation  des  pouvoirs,  dont  ils  procla- 
ment la  nécessité,  que  les  constituants  désorganisèrent  l'état 
politique  pour  établir  l'anarchie  légale.  Tout  le  reste  n'est  qu'un 
emprunt  fait  à  Rousseau  et  ne  dépasse  pas  la  valeur  des  so- 
phismes  habituels  au  méprisable  Genevois.  C'est  un  mélange  de 
maximes  incontestables  connues  du  monde  entier  depuis  quatre 
mille  ans,  de  principes  d'une  évidence  presque,  naïve  et  d'abs- 
tractions dangereuses.  C'est  une  coDfusioa  incroyable  des  droite 
naturels  et  des  droits  positifs,  un  code  où  se  rencontrent  toutes 
les  contradictions  et  qui  peut  légitimer  la  liberté  sans  frein, 
comme  la  tyrannie  sans  limites.  La  première  phrase  du  pre- 
mier article*  condamne  la  royauté  héréditaire,  puisque  «  les 
hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  j>  ;  mais  la  se- 
conde Intime  la  même  royauté  et  l'aristocratie,  car  «  les  dis- 
tinctions sociales  peuvent  être  fondées  sur  l'utilité  commune.  » 
L'article  10  assure  la  liberté  religieuse,  puisque  «  nul  ne  peut 
être  iuquiété  pour  ses  opinipns,  même  religieuses  »  ;  mais  il  la 
restreint  aussi  en  supposant  que  «  leur  manifestation  peut  trou- 
bler l'ordre  public  établi  par  la  loi.  »  L'article  11  proclame  la 
liberté  de  la  parole  et  de  la  presse,  mais  il  permet  de  soumettre 
l'une  et  l'autre  au  régime  le  plus  oppressif.  Ainsi,  de  toute  part, 
dans  ce  préambule  éclatent  la  confusion  des  idées  et  la  contra- 
diction des  termes.  C'est  le  vrai  miroir  de  tant  d'hommes  de 
nos  jours,  qui  portent  dans  leur  intelligence  le  perpétuel  conflit 
du  vrai  et  du  faux,  sans  avoir  jamais  le  courage  de  se  pronon- 
cer définitivement  ou  pour  l'un  ou  pour  l'autre. 

Du  reste,  débarrassés  de  toutes  les  formules  qui  les  embel- 
lissent, les  principes  de  89  laissent  à  découvert  trois  idées 
politiques  dominantes,  qui  résument  tout  leur  esprit  et  tonte 
leur  portée.  Les  voici  telles  que  Ouizot  les  a  signalées  lui-mè- 
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me*  :  a  Nul  n'est  teau  d'obéir  aux  lois  qu'il  n'a  pas  consenties  ;  — 
la  pouvoir  légitime  réside  dans  le  nombre;  —  tons  les  hommes 
sont  égaux.  »  Or  la  première  de  ces  trois  idées  est  destructive 
derautorité.  Plus  couséquent  que  Rousseau,  Proudhon  ena  cod- 
clu  que  l'anarchie  est  l'état  normal  des  sociétés  humaines.  La 
seconde  est  destructive  de  la  liberté  :  c'est  le  despotisme  de  la  ma- 
jorité numérique.  La  troisième  est  destractive  du  progrès  régu- 
lier de  la  société  :  c'est  le  nivellement  au  lieu  de  la  justice.  Nous 
ne  relevons  pas  ici  le  monde  d'erreurs  que  couvrent  ces  trois 
formules,  nous  noos  contenterons  d'indiquer  ce  qu'elles  ont  de 
contraire  au  but  que  prétendaient  poursuivre  les  restaurateurs 
delà  liberté  en  1789.  Ils  adoptaient  des  principes  dont  ils  ne 
pouvaient  sainement  vouloir  tontes  les  conséquences.  Encore  si 
pour  expliquer  le  sens  de  ces  formules,  abstraites  et  vagues, 
ils  eussent  établi  comme  un  organe  spécial  chargé  de  veiller  à 
leur  interprétation  et  de  pourvoir  à  leur  application  ou  à  leur 
sanction,  ils  eussent  au  moins  fait  preuve  de  quelque  seus  poli- 
tique et  de  quelque  prodence  législative.  Mais  non,  ce  serait 
altérer  sans  doute  la  splendeur  radieuse  des  augustes  principes, 
ou  les  supposer  assez  faibles  pour  avoir  besoin  d'un  appui.  On 
laissera  donc  à  tout  le  monde  ce  rôle  délicat  d'interprète  légal, 
et  le  premier  harangueur  venu  aura  le  droit  d'expliquer,  dans 
un  club  ou  dans  la  rue,  en  face  d'une  populace  irritée  et  fré- 
missante, de  quelle  façon  il  faut  entendre  les  principes  fonda- 
mentaux de  l'état  social.  Ils  sauront  y  trouver  tout  ce  que  ré- 
clame la  passion  du  moment  :  le  droit  à  la  résistance,  sous  pré- 
texte d'oppression,  la  liberté  du  pillage  pour  amener  l'égalité, 
la  légitimité  du  meurtre  pour  châtier  les  suspects  et  punir  les 
détracteurs  des  Droits  de  Thomme. 

Telle  est  l'œuvre  définitive  de  la  Constituante.  Il  nous  sem- 
ble qu'elle  ne  vaut  pas  l'honneur  d'un  monument  commémoratif. 
Si,  comme  le  prétend  M.  H.  Martin,  elle  n'a  rien  eu  à  détruire, 
nous  ne  savons  en  vérité  à  quel  travail  elle  a  consacré  ses  lon- 
gues séances.  Mais  l'histoire  est  là  pour  apprendre  à  M.  le  sé^ 
nateur  que  l'Assemblée  nationale  de  89  se  signala  par  une  des- 
truction sans  exemple  dans  les  fastes  des  peuples  civilisés.  Par 

'  Ouiiol,  TroU  génèratiuiti  d'ho.niMS,  1786. 
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malliîur  pour  elle,  et  pour  le  pays  qui  l'aTait  élue,  il  n'y  a  ati- 
/..inn  ,)roportioa  entre  ce  qu'elle  fît  de  mal  et  le  peu  de  bien 
î  put  désirer.  Maladroite  dans  le  choix  des  institutions 
e  sacrifia,  imprudente  dans  les  principes  qu'elle  établit, 
.voyante  et  malhabile  dans  tout  ce  qu'elle  essaya  de  fonder, 
ce  que  doit  dire  d'elle  toute  histoire  impartiale  et  sérieuse. 
1  aux  utopistes  et  aux  philosophes,  la  vraie  révolution  ré- 
rice  et  féconde  échoua  tristement.  L'année  1789  n'était 
nie,  quand  Pitt  s'apercevait  déjà  que  les  Français  avaient 
rsé  la  liberté,  mais  sans  s'arrêter  sur  ses  rives.  Et  Burke 
90  pouvait,  sans  être  téméraire,  annoncer  «  l'avènement 
is  absolu  despotisme  qui  eût  jamais  paru  sous  le  soleil.  » 

despotisme,  en  effet,  n'est  pas  un  privilège  du  pouvoir  ab- 

il  est  surtout,  dans  sa  plus  cruelle  expression,  une  créa- 
ie  la  souveraineté  populaire.  Il  prend  le  nom  de  l'Etat,  qui 
lace  le  titre  de  monarque.  Or,  aux  yeux  de  la  Révolution, 
t  est  pour  le  moins  un  Dieu.  Il  en  a  les  attributs  et  partout 
aeille  ses  adorateurs.  Sa  dictature  est  permanente  et  illi- 
,  et  son  royaume  n'est  plus  «  qu'un  couvent  démocratique, 
ruit  sur  le  modèle  de  Sparte  et  de  Rome  »,  dans  lequel 
vidu  n'est  rien  et  l'Étatest  tout.  Voici  le  raisonnement  qui 
le  base  à  sa  toute-puissance.  Le  contrat  social  se  réduit 
"aliénation  totale  de  chaque  associé  avec  tous  ses  droits  à 
mmunauté.  »  Pas  d'exception  ni  de  réserve.  «  11  faut  que 
t  ait  tous  les  droits  et  que  les  particuliers  n'en  aient  aucun, 

il  y  aurait  entre  eux  et  lui  des  litiges,  et,  comme  il  n'y  a 
1  supérieur  commun  qui  puisse  prononcer  entre  eux  et  lui, 
tiges  ne  finiraient  pas'.  »  En  conséquence,  je  ne  suis  pro- 
lire  de  mon  bien  que  par  tolérance  et  à  titre  de  dépositaire, 
ii  pas  le  droit  d'élever  mes  enfants  de  la  façon  qui  me  pa- 
bonne,  et,  si  je  professe  une  religion,  c'est  sous  le  bon 
ir  de  l'État,  qui  pourra  en  régler  le  culte.  Que  deviennent 

avec  de  tels  principes  les  libertés  les  plus  chères  et  les 
sacrées  ?  Elles  sont  immolées  sans  pitié  au  Dieu  toujours  in- 
ble.  On  entendit  Grégoire  dire  à,  l'Assemblée  nationale  : 
lUS  pourrions,  si  nous  le  voulions,  changer  la  religion  ;  mais 


latsem,  Contrat  soeiaf,  i 
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QOQs  ne  le  Toalons  pas.  »  Plas  tard  on  le  Toolat  bien*  et,  si  l'on 
ne  rëossit  pas,  te  ne  fat  poiot  faute  de  despotisme  et  de  cruauté. 
En  attendant,  pour  qae  l'État  n'ait  à  craindre  aacane  concar- 
rence,  et  pour  lui  garder  le  monopole  de  tontes  les  affections  et 
de  toutes  les  obéissances,  on  détruit  toute  société  particulière, 
tout  groupement  partiel,  toute  corporation  collatérale.  Il  ne  reste 
qu'une  poussière  d'individus  désagrégés,  incapable  de  résis- 
tance, jouet  des  mains  qui  voudront  la  pétrir.  On  va  jus- 
qu'à supprimer  ces  attaches  naturelles  formées  par  la  géogra- 
phie, le  climat  et  l'histoire,  et  l'on  taille  dans  la  carte  de  France 
des  divisions  nouvelles,  géométriques  comme  les  cases  d'un  da- 
mieTi  mais  aussi  factices  qu'elles.  An  milieu  de  toutes  ces  rai- 
nes se  dresse  le  Dieu-État,  véritable  colosse,  ayant  droit  de  tout 
dévorer,  et  dont  à  l'avenir  on  rencontrera  partout  on  les  yeux, 
ou  les  bras. 

C'est  là  sans  doute  ce  qui  dictait  à  Renan  ces  paroles,  éton- 
nantes sous  une  telle  plume  :  «  Je  croyais  la  Révolution  syno- 
nyme de  libéralisme...  Je  ne  voyais  pas  encore  le  virus  caché 
dans  le  système  social  créé  par  l'esprit  français.  Je  n'avais  point 
aperça  comment,  avec  sa  violence,  son  Gode  fondé  sur  une 
conception  toute  matérialiste  de  la  propriété,  son  dédain  des 
droits  personnels. . . ,  la  Révolution  renfermait  ce  germe  de  ruine 
qui  devait  fort  promptement  amener  le  règne  de  la  médiocrité 
et  de  la  faiblesse,  l'extinction  de  tonte  grande  initiative...  Rien 
n'est  plus  fatal  à  une  nation  que  ce  fétichisme  qui  lui  fait  placer 
son  amour-propre  dans  la  défense  de  certains  mots,  avec  les- 
quels on  peot  la  mener,  pourvu  qu'on  s'en  couvre,  aux  derniers 
conâns  de  la  servitude  et  de  l'abaissement  ^  »  Nous  avons  en 
effet  voué  un  véritable  culte  à  des  mots  plus  encore  qu'aux  choses 
elles-mêmes,  et,  parce  que  la  Révolution  a  jeté  h.  tous  les  échos 
de  la  France  le  cri  de  liberté,  nous  croyons  trop  souvent  qu'elle 
en  a  donné  au  peuple  le  bienfait  réel.  Remercions  M.  Taine 
d'avoir  eu  le  courage,  si  rare  de  nos  jours,  même  parmi  les 
catholiques,  de  porter  à  l'idole  un  coup  qui  la  fait  chanceler, 
puisqu'elle  répond  par  des  injures  et  des  cris  de  colère.  Sans 
doute,  dans  la  démonstration  du  matérialiste,  il  y  a  de  regret- 

1  E.  Bcnas,  Bttait  dt  morcU*  tt  d«  eritiqut. 
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tables  lacunes;  le  plan  diTin  n'existe  pas  pour  lui;  son  regard, 
voilé  par  le  scepticisme,  ne  pent  suivre  un  aussi  sublime  tra- 
vail ;  mais  au  moins  il  a  le  talent  d'observer  l'homme  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  et  de  révéler  sans  pitié  le  jeu  mes- 
quin de  ses  passions. 

On  a  dit  quelquefois  :  «  La  Révolution  a-t-elle  réussi  î  »  Les 
historiens  ont  donné  des  réponses  conformes  à  leurs  prédilec- 
tions. Mais  à  travers  les  réticences  des  uns,  les  regrets  des  au- 
tres et  l'incertitude  plus  ou  moins  complète  de  presque  tous,  il 
est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il  est  difficile  de  répondre.  Cepen- 
dant, après  une  étude  sérieuse  de  la  Constituante  et  de  son 
œuvre,  il  nous  semble  que  l'on  a  droit  de  conclure  que  la 
Révolution  n'a  réussi  qu'à  détruire,  et  n'a  rien  su  rele- 
ver. Si  l'on  veut  donc  qu'un  monument  rappelle  l'impéritie 
et  l'imprudence  d'une  Assemblée,  l'injustice  légale  et  la 
tyrannie  du  nombre,  il  faut  bien  vite  le  dresser  dans  le  lieu 
même  où  la  Constituante  de  1789  inaugura  le  régime  nouveau 
sur  les  ruiues  du  régime  passé.  Ce  sera  une  leçon  pour  ceui  qui 
travaillent  à  continuer  une  œuvre  condamnée  par  son  origine 
à  une  honteuse  stérilité.  Mais  ces  hommes,  hardis  contre  Dieu, 
ou  aveuglés  par  leur  ignorance  obstinée  dans  son  repos,  n'auront 
garde  de  prêter  l'oreille  à  cette  voix  de  l'histoire  qui  leur  serait 
importune.  Ils  appelleront  «  le  témoignage  de  la  reconnaissance 
étemelle  de  la  France  »  sur  ceux  qui  l'ont  séparée  de  sou  passé 
comme  de  son  Dieu,  et  n'ont  pas  craint  de  se  moquer  de  son 
titre  de  fille  aînée  'de  VEglisej  en  la  poussant  à  la  guerre  parri- 
cide contre  sa  mère.  Certes,  devant  ce  déchaînement  insensé  do 
haines  radicales  et  cet  aveuglement  d'hommes  acharnés  à  détruire 
toute  notion  de  la  vraie  grandeur,  nous  ne  craignons  ni  pour 
Dieu  ni  pour  l'Église.  Mais  nous  tremblons  pour  une  patrie  qui 
nous  est  chère.  De  Maistre  a  dit  :  «  Il  y  a  des  nations  condamnées 
à  mort,  au  pied  de  la  lettre  comme  des  individus  coupables.  »  Et 
il  nous  semble  que  les  peuples  marqués  pour  le  châtiment  sont 
ceux  an  milieu  desquels  triomphent,  sans  protestation  et  sans 
lutte,  les  principes  de  l'Assemblée  de  1789. 

H.  Martin. 
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ET  LA  THÉOLOGIE  T)E  SAINT  ALPHONSE 


Qiieljitei  divergences  notée»  par  tel  auteuri  dei  VINDICIjS 
ALPSONSIANjE  4t  correction»  pnr  le  R.  P.  Kùnings     • 

Le  R.  P.  Koniags  a  copié,  dit-il,  en  grande  partie  le  Com- 
pendium  du  P.  Qury  :  Inplurimis...  propemodum  exscripsi *. 
Cette  transcription,  longue  sansdoute,pui3Ç[a'eUe  comprend  en- 
viron 600  pages  de  texte,  n'a  pas  été  étendant  la  partie  la  plus 
laborieuse  de  son  œuvre.  Ce  qai  lui  a  donné  plus  de  peine,  pa- 
raît-il, c'est  de  corriger  le  P.  Gurj,  pour  le  mettre  d'accord 
avec  la  doctrine  alphonsienne,  «  illud  fkm  (leteeis  conatus 
SUM  ut  ad  Alphonsianam  doctrinam  quam  inlegerrime  illud 
exigerem.  »  (Monitum,  p.  vu.) 

Nous  regrettons  que  le  R.  Père  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
marquer  distinctement  par  quelques  signes  certains  les  passages 
amendés  :  il  nous  eût  été  plus  facile  de  mesurer  les  dif- 
ficultés de  son  entreprise,  et  d'apprécier  le  mérite  et  l'impor- 
tance de  soQ  travail.  Faute  d'indications  précises,  nous  en  som- 
mes réduit  à  de  vagues  conjectures.  Cette  voie,  la  seule  qui 
nous  reste,  est  pleine  d'obscurité,  nous  l'avouons.  Aussi  ta- 
cherous-nouB  de  l'éclairer  de  notre  .mieux,  en  interrogeant  tout 
ce  qui  pourra  nous  envoyer  quelque  rayon  de  lumière. 

a  Prœ  cmteris  conatus  sum...  »  Ces  mots  donnent  à  enten- 


I  Au  mois  d« juillet  1878,  les  Ètudei  outpubliè  an  comple  rendu  d«  l'ouTraga  du 
R.  P.  Konio^.  Il  portait  i  la  charge  dérailleur  des  griefs  assez  sérieux,  ce  semble, 
un  plagiat  remarquable  par  ion  étendue  et  par  des  circonstanceB  rien  moins  qn'al  - 
téDuantes.  Il  n'a  cependant  provoqua  aucune  réponse  ni  réclama ti ou.  Nous  necheiv 
cherons  pas  les  motifs  de  ce  silence  fort  prudent;  il  nous  suffit  de  le  constater  et 
d'en  prendre  acte  :  gui  tacec,  eomentire  otdefur. 
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dre  que  les  écarts  da  P.  Ourj  sont  considérables  et  nombreux  : 
de  légères  et  rares  naances  dans  la  doctrine  n'eussent  pas  exigé 
des  efforts  tout  particuliers.  En  .parlant  ainsi,  le  R.  Pèren'a- 
t-il  pas  voulu  faire  allusion  aux  divergences  (f  opinions  que  les 
Vindiciœ  Alphonsianœ  ont  cru  découvrir  entre  le  P.  Qury  et 
saint  Alphonse  ?  nous  sommes  porté  à  le  cnûre.  En  effet,  le  R. 
Pdre  a  pour  cet  ouvrage  des  sympathies  marquées  ;  il  loi  em- 
prunte '  ouvertement,  dans  le  préambule  de  sa  Theologia  mora~ 
lis,  quatorze  pages  avec  toutes  les  indications  désirables,  et  il  y 
renvoie  très  sonvent,  surtout  quand  il  a  fait  quelque  modifica- 
tion au  texte  ou  à  la  doctrine  du  P.  Gury.  N'est-ce  pas  montrer 
clairement  qu'il  partage  les  préventions  de  ses  confrères  contre 
le  Compendium  du  P.  Qury;  et  que,  non  content  d'être  leur 
écho,  il  s'est  proposé,  par  ses  corrections,  de  donner  suite  à 
leurs  censures,  et  de  mettre  à  exécution  leurs  arrêts  de  pro- 
scription ? 

Or,  c'est  dans  l'appendice  rv'  que  les  Vindicise'  ont  réuni 
tous  leurs  sujets  de  plaintes,  et  en  ont  fait  une  machine  de 
guerre  formidable  contre  un  ouvrage  devenu  le  point  de  mire 
de  leurs  attaques,  a  Cet  appendice,  dit  leur  apologiste  anonyme 
E.  P.,  est  une  sorte  de  tableau  à  deux  colonnes,  oix  sont  mar- 
quées les  divergences  qui  existent  entre  saint  Alphonse  et  le 
P.  Gury.  La  première  porte  le  texte  du  P.  Qury,  la  deuxième, 
celui  de  saint  Alphonse.  Les  Vindicix  signalent  à  notre  atten- 
tion 164  divergences  d'opinions  entre  lé  saint  docteur  et  l'au- 
teur du  Compendium.  Ces  164  ne  sont  que  les  plus  importan- 
tes et  les  plus  saillantes^.  »  —  Si  l'on  rapproche  de  ces  lignes 
ce  que  le  même  E.  P.  a  dit  un  peu  plus  haut,  on  aura  son  juge- 
ment sur  ces  divei^ences  ;  «  Le  P.  Ballerini  a  tant  maDié  et 
remanié  le  Compendium  du  P.  Qury,  qu'il  en  a  fait  une  oeuvre 
anti-alphonsienne...  Ses  enfants  (de  saint  Alphonse)  y  ont  vu 
une  atteinte  à  la  doctrine  de  leur  Père,  en  même  temps  qu'un 
malheur  pour  la  science  sacrée  et  pour  les  âm^s.  Leur  devoir 


1  A.  leur  tour,  les   Vindicix  (2*  édit.,  p.  (jXVI,  a-  87  et  suit.,)  font  âei  «mpninU 
i  l'ouirage  da  B.  P.  Koainga, 
■  1"  «dit.,  p.  906.  -  t"  Mil.,  p.  564. 
s  Univerê,  S  mai  1973. 
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était  de  prendre  les  armes,  et  ils  ont  rempU  ce  filial  < 
siastiq'ue  devoir  en  publiant  les  Vindicix^.  » 

Tel  est  donc  l'acte  d'accusation  dressé  par  les  aat< 
Vindiciie  Alphonsianas,  livré  h  la  plos  grande  publioit 
voir  des  journaux  et  tacitement  souscrit  par  le  R.  P.  K 

Avant  d'y  répondre,  nous  croyons  utile  de  soulève 
traiter  une  question  préjudicielle  :  elle  servira  à  dissî 
le  début,  nous  l'espérons,  toute  ombre  de  défaveur,  que 
taques  si  bruyantes  auraient  pu  jeter  sur  le  P.  Cïnry  et 
onvrage.  C'est  une  question  de  droit;  noua  la  formuloni 

I 

Qaestion  de  droit  : 
Était-il  permis  au  P.  Guht  de  ne  pas  suitrb  touti 

LES  OPINIONS  DE    SAINT   ALPHONSE  ? 

Nous  sommes  heureux  d'être,  sur  cette  question,  eu  < 
nauté  d'idées  avec  les  Vindiciœ;  nous  leur  emprantei 
partie  la  réponse. 

<i  i°  Il  est  certain  que  le  Siège  apostolique  n'a  nu 
déclaré  que  toutes  les  opinions  de  saint  Alphonse  en  gé 
chacune  en  particulier  (omnes  et  singulas)  soient*  abso 
vraies  et  qu'e//«s  doivent  être  nécessairement  embrasi 
tout  le  monde  *.  » 

«  2°  Le  Siège  apostolique  n'a  pas  non  plus  déûni  qne  to 
opiDions  du  saint  docteur  demeureront  toujours  saines  e 
et  par  conséquent  vraiment  probables  ^. 

li  3°  Le  Siège  apostolique  n'a  pas  entendu  décider  U 
lions  controversées  parmi  les  théologiens,  ou  désapprot 
opinions  différentes  de  celles  de  saint  Alphonse  *.  » 

*  Ibid. 

*  ■  Certwn  est  Sedem  aposlolicun  minim«  (leclarMie  omnei  et  liogti 
phoui  Mnteatiat  abtolvt»  terat  M$e,  *Xqae  adeo  Ah  omnibni  iteeetsari 
tentU*  use.  > (' Vt mlicije  JIpAonnanw,  editio  !■,   p.  xzziv.  —  Bdit.2*, 

s  cNm  proDuntiarit  oiudm  quascimqne  ipHiu«opiaioneaMmpfrr«iiiBn 
•atiiM  ettut«,  ac  proin  vtr*  probabilet,  i  (Ihid.) 

*  ■N«cnllat«Dui  damum  inlendit  quieatione»  iater  thaotogoi  légitime  < 
•aa  dirimere,  ant  ojHnionM  «b  opiDionibat  S.  Alphonai  atienAB  ipaieve  i 
improbue.  *  (Ibid.) 
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li  4*Gomme  ces  approbations  da  Siège  apostolique  ne  sont  pas 
définitives  ou  dogmatiques,  chacun  sera  toujours  libre  de 
s'âoi^er  de  la  doctrine  de  saint  Alphonse  et  d'embrasser  des 
{^inions  différentes  tolérées  par  l'Eglise  et  appuyées  sur  un 
fondement  solide  '.  » 

Ainsi  parlent  les  RR.  PP.  Hédemptoristes,  eux-mêmes,  sans 
craindre  de  porter  la  moindre  atteinte  à  l'autorité  de  leur  saint 
fondateur.  Nous  pensons  comme  eux,  avons-nous  dit,  et  nous 
aimons  à  donner  à  notre  pensée  l'appui  de  leur  témoignage  peu 
suspect  de  partialité. 

Longtemps  avant  les  déclarations  des  Vindtcix,  le  cardinal 
Gousset,  qui  a  tant  fait  pour  introduire  et  propager  en  France 
les  doctrines  de  saint  Alphonse,  avait  dit  :  «  En  soutenant  que 
Ton  peut  réduire  en  pratique  toutes  les  opinions  du  B.  Alphonse, 
je  suis  loin  de  prétendre  que  l'on  y  soit  toujours  obligé.  On 
peut  miême,  d'après  son  système,  lorsqu'il  s'agit  d'une  question 
qui  est  réellement  controTersée  parmi  les  théologiens,  prendre 
l'opinion  la  plus  douce,  la  plus  favorable  à  la  liberté,  de  préfé- 
rence à  l'opinion  pour  laquelle  le  saint  docteur  s'est  déclaré 
comme  lui  paraissant  la  plus  probable'.  » 

Et,  avant  le  cardinal  Gousset,  l&Sacrée  Pênitencerie,<!.  l'or- 
gane du  saint  Siège  pour  tout  ce  gui  tient  à  l'application  des 
règles  de  la  morale  »,  avait  déclaré  le5  juillet  183i  qu'un  pro- 
fesseur  de  théologie  peut  en  sûreté  de  conscience  suivre  et 
enseigner  toutes  les  opinions  de  saint  Alphonse,  mais  enajou- 
tant  cette  sage  restriction  :  <(  quin  tamen  indè  reprehendi  cen- 
seantur  qui  opiniones  ab  aliis  probatis  auctoribus  traditas  se- 
quentur.  »  Cette  réponse  fut  confirmée  par  Grégoire  XVI,  le  22 
du  même  mois. 

Ainsi  le  droit  d'abandonner  une  opinion  de  saint  Alphonse, 
quand  on  croit  avoir  de  bonnes  raisons,  est  proclamé  par  les  au- 
torités les  plus  graves  et  les  plus  symphatiques  au  saint  doc- 
teur. 

Nous  sera-t-il  permis  de  demander  quel  but  poursuivaient 


1  *  Quia...  pnefatu  spprobationMiinlUteDDB  tI«/(nft^D««avdf>?matto»dici  pos- 
isnl,  0IMVÛ  temper  liberum  trit  »  doclrinU  S.  Alpbonti  recédera  ftUaiqne  bed- 
pltcti  opinionei  ab  Eccleai*  tolerftiaa  lolidoque  foodamento  jqdÎxm.  i  (Ittid.) 

9  Jttitiflcation  it  la  Théologie  morale  de  S.  Alphonse,  p.  11. 
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cenx  qni  ont  fait  ce  catalogue  des'  dWergeiiceB,  et  celui 
dénoncé  avec  tant  de  bruit  t  Ce  n'est  pas,  réponâent<ils, 
tirer  un  snjet  de  blâme  contre  le  P.  Gury,  qui  n'a  fait 
d'un  droit  légitime,  reconnu  h  tout  le  monde  :  «  Texenti 
bis  banc  seriem  quœstionimi,  in  quibusT.  Gury  à  S.  Al 
dissentit,  non  ea  quidem  mens  fuit,  ut  claro  scriptori 
verteremns.. .  Hoc  eaira  vetitam  ipsi  non  erat  '.  » 

S'il  en  est  ainsi,  l'importance  de  leurs  recherches  noi 
ble  se  réduire  aux  petites  proportions  d'an  simple  travai 
bliogrâphie  comparée,  intéressant  sans  doute  au  point 
de  l'érudition,  mais  aussi  indifférent  aux  saines  doofriac 
logiques  que  léserait  le  relevé  des  divergences  qui  exist 
tre  saint  Alphonse  et,  par  exemple,  saint  Thomas,  sai 
navenlure,  saint  AntODin,  etc.,  etc. 


II 

Question  de  fait  : 
Lk  p.  Gdbt  a-t-il  nsB  dp  droit  d'abaHdonnbr  l'opinw 

DE  SAINT  Al,PHONSK  A.IIBSI  EDUVBNT  QUE  LES  VINDIGI^  tS  FRET 

Les  auteurs  de  l'appendice  iv'  ont  découvert  plus  de  '. 
vergences,  et,  à  leur  dire,  ce  nombre  ne  contiendrait  < 
plus  importantes  et  les  plus  saillantes;  ils  nous  feraiei 
du  reste!...  «  Repertas...  discrepantias  non  omnes  re 
mus...  neglectis  compluribus...  »  Ces  airs  de  générosil 
pu  nous  éblouir  ni  nous  émouvoir  jusqu'à  nous  faire  ren< 
notre  droit  de  contrôle.  Nous  avons  recherché  et  suivi 
culs  d'o)^  ce  nombre  est  sorti,  nous  en  avons  vériâé  la  vi 
l'exactitude.  Par  cet  exameù  nous  avons  acquis  la  cer 
1«  que  ce  nombre  est  le  produit  de  diverses  opérations  ou 
tries  habilement  combinées  ;  2*  que  loin  d'être  au-dessoi 
réalité,  il  a  été  un  pea  surfait'.  Nous  allons  mettre  £ 


•  Vind.  Alph.,  i<k  edit.,  p.  9».  —  2.  «dit.,  p.  564. 

*  Nons  rMODDaîraoaa  qu«  le  P.  Our;  a'Mt  qii«lqaefoi«  élaigai  de  To 
S.  Alphonse;  it  Mmil  facile  de  prouver  que  l'opiiiiOD  qu'il  a  préférée 
to^}Ourt  it  plus  douce,  ni  lapluf  large. 
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jenx  du  lectear  les  pièces  de  conviction  :  nous  les  livrons  à  la 
justice  de  son  impartialité  éclairée. 

Les  164  divei^ences  peuvent  être  classées  en  divers  groupes 
selon  les  diverses  opérations  ou  industries  mises  en  œuvre 
poar  former  ce  nombre. 


C'est  à  cette  opération  ou  industrie  que  la  xiv*  divergence 
doit  son  origine:  elle  est  ainsi  énoncée:  Anadpeccatwm  ao~ 
tuale  requiratur  «ec«ssarto  advertentia  actualis  '  f 

Après  avoir  confronté  dans  saint  Alphonse,  comme  dans  le  P. 
Gurj,  les  deux  textes  suspects  d'antagonisme,  nous  avons  été 
tenté  de  croire  que  les  rigides  censeurs  n'avaient  pas  lu  inté- 
gralement le  Dumëro  dont  ils  ont  fait  ces  extraits  :  toute  autre 
supposition  est  invraisemblable.  Si  la  tentation  a  été  sans  fon- 
dement, on  en  jugera,  quand  on  aura  pris  connaissance  de  la 
suite  du  n°  4.  tract,  de  Peccatis,  dont  les  Vindicice  n'ont  re- 
produit que  quelques  lign^  du  commencement^. 

1°  Ce  n*  4  (de  Peccatis)  remplit  plus  de  neuf  colonnes.  Le 
texte  opposé  à  celui  du  P.  Gurj  est  détaché  de  la  première 
COLONNE.  —  Dans  les  colonnes  2,  3  et  4,  saint  Alphonse  expose 
d'après  les  principes  de  saint  Thomas  les  quatre  manières  oa 
causes  qoi  peuvent  rendre  l'ignorance  volontaire  et  coupable. 

Au  commencement  de  la  5*  colonne,  il  dit  : 


Uihi  oiraiHO  tknbsddm  videtur.  ai 
ignoruitia  duHo  ex  preedictis  modia  fiie- 
rit  TolunUria,  al  homo  nvQam  habve- 
rit  aelutdem  odverltntiaTH  maliMae  vel 
periouli,  d«c  dÎFectè  nac  indirecU,  neque 
in  M  neque  ia  «ua  cania,  tanc  duIId 
modo  impntaalur-  ei  errorea  quoa  aon 
advertlt.  Balio,  quia  ut  imputantur  ali- 
cai  efTectua  onjuadam  CKnace,  debst  ne- 
ceittario  pKSCSi>BRb(iailera  in  priniùpio) 
aivtrten  tiaaetualUet  expretaa  mal  i  tite 


(Tom.  1,  n.  114,  prineip.  8) 
Ad  peccatum  actuale  reqvirilur  ne. 
eessario  advertentia  aetualit.  Hepn- 
gnalenim  bominam  p«CMr«,qDtn  aliquo 
modo,  vel  hie  et  ntinc,  vel  in  causa, 
saltem  in  confuso,  ad  peccatam  adrtr^ 
tal.  Nibil  enim  volilum  quin  praco- 
gnitum.  Ita  communiter  cum  S.  Ligorio 
lib.  V,  a.i... 


1  Vindieim  Alph.,  1.  eilil.,  p.  010.  -  2.  edit.,  p.  5S9. 

*  NoDa  aulTona  la  0*  édition  d*  la  Théologie  morale'  da  S.  Alphon 
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Ensuite  le  saint  Docteur  répond  aux  objections  dans  près  de 
trois  colonnes  (5*,  6*,  7*),  et  il  conclut,  8'  colonne,  cette  bn- 
gue  question  de  Tadvertance  : 


Hiac  concladeDJum  quud  opiaio  «oi'Uin 
(d  forlè  aildunt)  qui  dlcuDt  operaoti  ail- 
rersus   l«g«in   iinpabiDdoa  «isa   omnas 

^rrores etiamîinuUa  um/ttum  in- 

tercesserit  aeiualis  adcertentia,  ted 
lantniu  aïKiierit  adoertentia  interprt- 
latica,  in  boc  <lan[axa(  coDsEileoi  quod 
ipse  debuit  st  poluit  sola  poieotia  phj- 
lica  at  remola  malitiam  advartere:  bmo 


Contradicuat  quidam  aliqui  a 
sufficei's  ad  peccatam  aelBertentiam 
VirtuaUm  seu  interpretativam,  qufe 
ineocODaistïtquodbomo  debealet  pouit 
aiirertïiv,  quamvia  actaalîler  non  ad 
variât  ;  bed  umc  eavTËHru.  omnino  Rt 


11  sufdt  de  lire  ces  textes  avec  une  attention  bien  ordinaire, 
pour  y  voir  un  accord  parfait,  non  seulement  dans  la  doctrine, 
mais  même  dans  les  expressions. 

2"  Le  R.  P.  Konings  copie  le  texte  du  P.  Gary,  si  mal  note 
par  ses  confrères,  mais  il  ne  reproduit  pas  le  passage  Contra- 
dicunt  quidem  aliqui...  Pourquoi  cette  suppression,  puisque 
tout  le  reste  a  été  troavé  bon,  d'accord  avec  la  doctrine  alphon- 
sienne?  Est-ce  que  ce  passage  ne  contient  pas  nn  résumé  exact 
de  ce  que  saint  Alphonse  dit  n"  4, 1*  sententia  î 

Donc  le  P.  Konings  est  moins  complet  que  le  P.  Gury,  saus 
être  plus  couforme  à  saint  Alphonse.  Cette  observation  doit 
être  étendue,  aux  divergences  placées  sous  les  numéros  5,  19, 
;i7,  "73,  83,  etc.,  etc. 

Cependant  loR.  P.  dit  :  «  Doctriaa  quam  trado  et  à  quâ 
ne  latwn  quidem  iingaeni  recedere  conalus  sum,  dodrina  est 
S.  Alphonsi.y»  Loin  de  faire  la  moindre  réclamation  contre  la 
prétention  de  leur  confrère,  bien  flatteuse  si  elle  est  fondée, 
les  auteurs  des  Vindiciœ  parlent  de  son  ouvrage  comme  d'un 
ejregio  Compendio  (2'édit.  p.  cxvi,  note  3). 


Djasano  en  1785,  deux  ans  avant  la  morl  du  saiat  auteur,  et  réimprimée  i  Turin 
rn  1^25.  Le  cardinal  Villccourt  fail  reraai-quer  que  c'est  la  >  seule  ifdilion  approti- 
vcepar  la  S,  Congrégation  de*  Itiles,  ci^me  ne  renfermant  rien  qui  toit 
digne  de cemure.  *  (Vie  de  S.  AJji.'iofwe,  t.  IV,  p.î5B,  note). 
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2°  Indiutria  : 
oTEB  cotiuB  orpoaÉs  dbb  textes  peis  daks  "ta  -nAvrÈs  non  cottsesrOKDAMn 

I.  Cette  <^pôradoii  a  produit  la  divergence  placée  en  tête  de 
l'appendice  IV*  :  A»  omissio  voluntaria  in  causa  sit  in  se  peo  - 
catum  *  ?  Elle  porte  rar  deux  textes  dont  la  concordance  doc-  ■ 
triaale  apparaît  à  la  simple  leefaire  ;  voici  cea  deux  textes  re- 
produits par  les  Vindiciœ  ;  noos  en  ratranchons  qaelçiaes  mots 
inutiles  : 


OmiMîo  utuum,  da  quibus  homo  nwl- 
iateitMa  cogitât,  non  potMt  «ne,  na  in- 
directe  quidem    •aoLwi^ta.ria. Alta- 

men pot«sleg«e  volunxaria  «l  im- 

pvXa}nl\a  iu  coûta,  m  obli>io  ex  pr«ec«- 
denti  negligentia  proT«iiiat> 


BD  omjtiio  'soUta  i»  cMisa  lit 

in  test  pecealamt...  S«Dt.  virior  *tln- 
raat...  Propterea...  reapondetur  prife 
cienteia  offlcium  (in  mare)  tôt  peeeatm 
coTnmitiere  quot  lunt  omilMionea  guat 
prceviAetf  niai  pœtiiteat  primi  paccab. 


D'après  saint  Alphonse,  UnUes  les  omissions  prévues  sont 
autant  de  péchés.  D'après  le  P.  Qury,  les  omissions  nulle- 
ment PRËTUES  ne  sont  pas  des  péchés,  mais  elles  pourraient 
l'être,  si  elles  provenaient  d'une  négligence  coupable,  c'est- 
à-dire  connue  et  voulue,  en  d'antres  term^,  si  elles  étaient 
prévues.  Où  est  donc  la  divergence  ? 

2"  Le  P.  Gury  (t.  1,  n.  7,  8,  9,  10)  consacre  près  de  qua- 
tre pages  ou  153  lignes  à  la  question  du  volontaire  indirect 
ou  in  causa.  Pourquoi  les  Vindiciœ  ont-ils  fermé  les  yeux  sur 
l'exposition  de  la  doctrine  qui  remplit  les  numéros  7,  8,  9,  et 
presque  tout  le  numéro  10  (ce  numéro  contient  11  resolv.),ponr 
aller  détacher  un  petit  extrait  de  six  lignes,  le  resolv.  10,  vers 
la  an  de  la  4*  page,  c'est^-dire  à  la  142*,  ligne  ?  O'est  commen- 
cer par  la  an.  Heureusement  que  ce  passage  est  irréprochable, 
et  saint  Alphonse  lui-même  ne  le  désavouerait  point.  Ils  au- 
raient pu  s'en  apercevoir,  s'ils  n'avaient  été  entr^nés  par  leur 
ardeur  bellîquease }  trop  de  zèle  aveugle  parfois.  Et  si  le  P. 
Gary,  supposant  ce  qu'il  avait  déjà  dit  an  commencement  de  ce 
paragraphe,  avait  été,  vers  la  an,  moins  complet,  moins  ezpli- 

1  VindiCi  AlpJii.i'  edit.,  p.  90fl.-8«fldii.,  p.  564. 
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cite,  et  si  par  suite  il  y  avait  eu  dans  ce  texte  isolé,  détaché  de 
ce  qui  le  précède,  un  semblant  de  dissentiment,  aurait-on  pu  le 
lai  imputer  et  le  lui  porter  en  compte  ?  Et  cette  imputation  pré- 
vue, suite  d'une  négligence  volontaire,  n'aurait-elle  paa  été 
volontaire  in  causa,  par  conséquent  formellement  injuste? 

Le  R.  P.  Konings  a  été  mieux  avisé:  il  s'est  approprié  le 
texte  Gury  incriminé, — il  n'afaitque  changer  déplace  quatre 
mots,  —  emprunter  au  P.  Gury  le  resolv.  2  du  n"  10,  et  sup- 
primer le  mot  injustitise.  Si  le  R.  P.  avait  eu  la  bonne  înspira- 
lioa  d'indiquer  ces  emprunts,  il  eût  acquis  un  droit  incontesta- 
ble à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  du  P.  Gury:  c'e&tété 
une  excellente  justification  du  texte  et  de  la  doctrine  du  P. 
Gary  par  un  des  plus  fidèles  disciples  de  saint  Alphonse. 

3°  Le  texte  Gury,  mal  vu  des  Vindiciœ,  est  extrait  du|traitéde 
aciibus  humants;  celui  de  saint  Alphonse,  du  traité  de  Prœ- 
ceptis particularibus,  CAç.  %deIIoris  canonicis.  Pour  écarter 
tout  danger  de  méprise  et  de  malentendu,  ne  convenait-il  pas 
de  comparer  des  textes  pris  dans  les  traités  parallèles  et  corres- 
pondants des  deux  auteurs  ?  Pourquoi  les  collecteurs  des  textes 
en  lutte  n'ont-ils  pas  suivi  cette  marche  si  simple,  si  natu- 
relle ?  S'ils  l'avaient  fait,  ils  auraient  vu  que  dans  le  traité  de 
Aciibus  humanis,  n.  VIII. 


lufsrtur i'   Omnet  aetîouei OmiMio  acttmin,  de  quitus homo  nu!- 

sine  uUaeognitioiteintellectas,neq<t«      Uitgnus  eogitat,  non    potest  esiu 

coiiHifariadici  poMnDt.Cf.inferlnr.*",      i)olvntari4f 


AU  P.  qubv  d'accok»  avec  l'HOUO  APOST.  opfosbr  la  aBANDE  THâoLOflia 

PEUX   KDMâltOB  TOUK  A  TOUR  PRÉFtillis   L'i;«   A  l"aDT«B 

Nous  réunissons  sous  le  même  titre  les  divergences  131  et  132  ; 
leur  mode  de  formation  offre  un  intérêt  tout  particulier. 

DivflTg.  131.  An  reservalionâ  Ugatvs,  in  ^tteesaitaie  commwnieanéi  a«( 
eeltbrdndi,  tenealvr  eonfileri  sintpUd  eonfeasario. 

Le  P.  Gury  (tr.   de  Pœnit.,  n"  S77,  q.   3)   admet  avec 
saint  Alphonse  l'obligation  de  la  confession  ;  mais  il  regarde 
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comme  complètement  fausse  la  raison  iiitriiisèc[ae  de  ropinnn 
négative,  c'esl-à-dire  le  défaot  de  juri(UctioD  dans  le  simple 
cocfessear  :  quod  plane  falsum  est. 

Il  n'est  pas  facile  de  voir  ce  que  le  saint  docteur  pense  de 
cette  fopinion.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  1"  dans  la  grande  Théo- 
logie: MEHiTO  kancprobabilem  vacant  (tr.  de  Euch.,  n°  265)  ; 
et,  quamois  negativa  non  sit  improbabilis  (tr.  de  Pœait., 
n"  585).—  2*  Mais,  dans  VHomo  apost.  (tr.  15,  n°  27),  il  tient 
l'opinion  en  faveur  de  l'obligation  pour  très  commune  et  plus 
probable,  sans  porter  aucun  jugement  sur  la  négative  ;  et  dans 
le  tr;  16,  n*  133,  il  ne  fait  pas  même  menUon  de  cette  opinion. 
Or,  les  Vindicim  (1"  édit.,  p.  901,  n°  7  ;  2"  édit.,  p.  557, 
n"  7),  disent:  «  Quando  unam  ex  seateutua  probabiliorem 
ant  communioren  ntincupat,  nuUo  a  se  judicio  dato  de  opposita, 

S.  Alphonsus  signiâcare  inteadit,  iUam  opinionem.  adeo 

probabiliorem  sibi  videri,  ut  oppositam  vere  probabUem  non 
agnoscat.  »  Donc,  le  P.  Gury,  en  rejetant  la  probabilité  de 
l'opinion  négative,  est  d'accord  avec  la  doctrine  de  l'^omo 
apost.  —  Le  R.  P.  Konings  (tom.  II,  p.  140,  q.  1)  ne  dit  pas 
un  seul  mot  de  l'opinion  négative.  Ce  silence  n'est-il  pas  un 
indice  contre  la  probabilité  de  cette  opinion  f 

Les  Vindiciœ  préfèrent  et  opposent  la  grande  théologie 
au  P.  Gury,qnanâ  il  est  d'accord  avec  VHomo  apost,,  sans  donner 
aucune  raison  de  leur  préférence.  Nous  nous  permettrons  de  leur 
demander  pourquoi  la  grande  théologie  doit  être  préférée  à 
VHomo  apost.,  et  pourquoi  ici  le  n'  265  de  Euch.  au  n°  585 
de  Pœnit.  Est-ce  parce  qu'il  accuserait  une  divergence  plus 
marquée  î 

En  attendant  qu'ils  daignent  répondre  à  ces  deux  questions, 
nous  ferons  remarquer  que,  s'il  fallait  s'en  tenir  au  texte  de  la 
grande  Théologie,  le  P.  Gury  ne  s'éloignerait  de  saint  Alphonse 
que  pour  adopter  une  opinion  plus  sévère^.  Pour  lui,  l'obligation 
est  si  certaine  que  l'opinion  contraire  n'a  aucun  fondement 
solide.  Saint  Alphonse,  de  son  côté,  tout  en  suivant  comme  plus 
probable  l'opinion  en  faveur  de  l'obligation  (probabilior  et  cum- 
munissima),  reconnaîtrait  spéculativement  la  probabilité  de 

>  Le  P.  flurj  «Il  Auiii  plus  tévâre  dans  lei  divergence!  :  9,  11,  63,  66,  71,  U& 
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l'opinion  négative,  et  d'après  son  priacipe:  lex  dubia  non 
obligat,  il  n'imposerait  pas  pratiquement  l'obligation. 

Qu'on  choisisse  donc  :  1"  avec  la  grande  Théologie,  il  y  a 
divergence  spéculative  ;  mais  l'opinion  du  P.  Gury  est  plus 
sévère.  Comment  donc  les  Vindicise  «  y  ont-ils  vu....  un  malheur 
pour  la  science  sacrée  et  pour  les  âmes?  » 

2"  Avec  VHwno  apost,,  accord  entre  Ira  deux  auteurs. 
Gomment  «  y  ont-ils  vu  une  atteinte  à  la  doctrine  de 
leur  Père  ?  » 


ï&terg.  132.  An  iMbant  rtstnata  et  no»  reunata,  Unôatitr  tn  eottfittione 
■e  etiain  rettrvata  t 


L'obligation  de  la  confession  étant  admise  par  les  deux  auteurs, 
il  reste  i  déterminer  la  matière  de  cette  confesnon.  Le  pénitent, 
coupable  de  péchés  réservés  et  oon  réservés,  doît-il  accuser 
les  uns  et  les  antres,  quand  il  se  confesse  à  un  confesseur 
ordinaire) 

A  cette  question»  le  P.  Qnry  ré^nd  dans  le  tr.  de  Po?- 
nitentia^  n'  578,  q-  '4  ;  —  saint  Alphonse,  dans  les  tr. 
de  Euchar.f  a*  265>  de  Pœnit.,  n»  585,.  et  dans  l'JIomo 
apost. 

Nous  venons  de  voir  que  les  Vindicise  ont  préféré  le  a*  265 
an  n"  585  et  à  l'^Homo  apost.  Mais,  dans  la  question  présente, 
le  rôle  de  ces  numéros  est  renversé.  Le  P.  Onrj  étant  d'accord 
avec  te  n*  265,  ils  loi  opposent  le  n°  585  ;  pourquoi  ces  deux 
numéros  sontr4l8  tour  &  tour  préférés  l'un  i  l'autre?  Pourquoi 
ces  vicissitudes  subites  de  fortune  f  Fidèles  à  leur  silence  systé- 
matique, les  Vindidte  nous  le  laissent  ignorer.  Peut-être  n'ont-ils 
d'autre  raison  à  donner  que  celle-ci  :  stat  pro  rafione  voluntas. 
Nous  ne  pouvons  nous  en  contenter,  et  nous  avons  le  droit 
d'exiger  d'autres  preuves  des  griefs  qu'on  nous  fait. 

Peut-être  parviendrons-nous  i  pénétrer  le  mystère,  si  nous 
mettons  eu  présence  les  u"  265  et  585,  et  si,  saos  trop  de 
témérité,  nous  supposons  que  ]es  collecteurs  des  divergences 
i^s  plus  importantes  et  les  plus  saillantes  ont  dû  se  servir 
successivement  de  l'on  ou  de  l'autre*  sdon  qu'ils  j  ont  vu  on 
élément  plus  utile  à  leur  collection. 
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M.  5S5  de  Pceoit. 

Vide  n.  265,  q.  2,  ubi  diiimus  proba- 
biUm  esse  sont,  negatioam^  dUi  ma- 
iiifeitatio  lit  neceMaria  ut  caDfesi&rius 
IKHiit,  recté  jadicare  de  diapositione 
jjceDitentU  cl  opportima  remédia  pr»- 
scribere....  (ici  s'arrête  l'extrait  préféré 
par  les  Vindicife;  nouH  alloua  danoer  la 
Euile)  :  tmde  si  conftsiartut  interroget, 
tenetur  omnino  pranltens  etiam  reser- 
vata  manifastare. 


tnr  ALPHONSE 

N.  m,,  q.  2,  de  Kueh.  dont  le»  Vindieix 

ne  veulent  pas  cette  Toie  : 

1*  sent,  amrmat....  2>  vero  sent,  non 

mUmsprobabUU,  imo  forte  mOBAsiLion 

negat non  dubjlo  quin   taljg  pœni- 

(ens  eUiquandO....  teaealur  etiam  re- 
servala  ioferiori  mBDifeetare  ut  confes- 
sarium  de  sua  disposttiotie  recté  poisit 
jadicare. 


Le  P.  Gurjdittaneg.^roiaài'/iits»,  et  il  emprunte  au  n»  265 
la  raisoQ  de  son  opinion.  La  concordance  avec  ce  numéro  est 
visible.  Mais  il  fallait  grossir  la  collection  des  divergences  ; 
voilà  pourquoi  les  faveurs  sont  passées  au  n"  585  ;  nous  répon- 
dons que  l'opération  n'a  pas  réussi. 

S'il  y  avait  quelque  divergence,  elle  serait  entre  le  «  negat 
PROBABiLius»  duP.  Guryet  «  PROBABiLEM  sent.  negotivam*  à^ 
saint  Alphonse,  n*  585  ;  et  elle  ne  parait  pas  très-importante  ; 
mais  nous  croyons  pouvoir  afîSrnier  qu'elle  l'est  encore  moins 
qu'elle  ne  le  paraît.  Puisque  saint  Alphonse  lai-même  renvoie 
au  n°  265,  pourquoi  les  Vindiciœ  n'ont-ils  pas  pris  la  peine  de 
le  relire,  ce  cher  numéro,  tout  à  l'heure  l'objet  de  leur  prédi- 
lection î  Ils  y  auraient  lu,  non  pas  probabilem,  mais  «  2"  sent, 
non  minus  probabilis,  iMO  forte  probabilior  negat.  »  Faut-il 
croirequele  saint  docteur,  au  n°585,  a  voulu  réformer  le  n°  265, 
auquel  cependant  il  renvoie,  remplacer  imo  forte  probabilior 
par  probabilem?  La  substitution  du  u"  585  ne  peut-elle  pas 
être  attribuée  plutôt  à  un  lapsus  calami  ou  à  une  faute  d'impres- 
sion ?  Cette  dernière  explication  nous  semble  d'autant  plus 
admissible,  que  saint  Alphonse,  dans  l'Homo  apost.,  tr.  15, 
n"  28,  répète  à  peu  prés  dans  les  mêmes  termes  ce  qu'il  avait 
dit  au  D"  265  :  non  minîts  et  forte  magis  probabitiier  negat. 
Mais  enfin,  pourquoi  le  seul  probabilem  est-il  préférable  aux 
deux  forte  probabilior  et  magis  probabiliter-  ?  Notre  curiosité 
serait-elle  excessive,  si  nous  insistions  pour  le  savoir  ? 

Si  l'on  s'en  tient  au  texte  primitif  du  a."  265  et  de  YHomo 
apost.,  comme  on  a  le  droit  de  le  faire,  jusqu'à  preuve  du 
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contraire,  la  divergence  est  circonscrite  entre  probabiliùs  et 
forte  probabilior.  Elle  ne  porte  qne  Bur  le  mot  forte.  La  nuance 
est  assez  légère,  on  en  conviendra,  tonte  spécalative,  sans 
conséquences  pratiques  '.  En  effet,  d'après  les  deux  anteurs» 
l'opinion  en  faveur  de  la  liberté  peut  être  suivie  tuta  conscienHat 
quand  elle  est  vraiment  probable  :  à  plus  forte  raison,  si  elle 
esi  probabilior  ou  forte  probabtlior.  —  Et  si,  pour  un  motif 
à  nous  inconnu,  les  Vindicix  continuaient  à  préférer  le  n*  585, 
où  l'opinion  n^ative  est  rapportée  comme  seulement  probable, 
les  conséquences  pratiques  ne  seraient  pas  modifiées. 

Le  P.  Gury,  n"  578,  ne  dit  rien  de  l'obligation  éventuelle  du 
pénitent,  si  confessaritts  interroget.  Cependant  loin  d'être 
contre  cette  obligation,  il  la  soutient  clairement  ailleurs,  quand 
il  reconnaît  explicitement  au  confesseur  le  droit  d'interroger 
son  pénitent  et  lui  trace  les  règles  à  suivre.  Voir  les  n*"  485, 
491  ;  6l4à  620,  —  et  dans  les  Casus  corne,  n"  433,441, 442. 


Nous  venons  de  voir  que,  pour  former  les  divergences  131 
et  132,  les  Vindicm  ont  fait  prévaloir  le  texte  de  la  grande 
Théologie  sur  celui  de  VHomo  apost.  ;  c'est  d'une  opération 
contraire  qu'est  sortie  la  divergence  140*:  il  fallait  bien  que 
VHomo  apostol.  prît  sa  revanche  et  triomphât  à  son  tour  ; 
voici  comment  :, 

QU^  SIT  OCCABIO  PROXIMA 

«  nia  est,  dit  le  P.  Gury  (tom.  II,  n»  628),  in  qua  homines 
communiter  ut  plurimum  peccant.  y>  Cette  définition  ne  plaît 
pas  aux  Vindiciœ  ;  les  mots  ut  plurimum,  qu'ils  ont  soigneu- 
sement soulignés,  portent  sans  'doute  cachée  dans  leurs  âancs 
quelque  monstrueuse  divergence  avec  saint  Alphonse.  Or,  la 
vérité  est  que  le  P.  Gury  a  emprunté  au  saint  docteur  cette 
définition,   depuis  la  première  syllabe  jusqu'à  la  dernière: 

>  Il  «□  eat  de  mâme  daiii  leadivei'genceE  23,  67,  elo. 
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«  ineHiM  dicendum quod  occasio  prçccima  per  se  est  illa 

in  qua  hommes  commitnitey  ut  plurihuii  peccani  (grande 
Thèol.,  tr.  âePœoit.,  a*452).  Âces  textes  les  V»kiù»W opposent 
an  extrait  de  VHomo  apost.  (tract,  ultim.,  n'  i),  qui,  à  leur 
avis,  devrait  avoir  la  préfôreace.  Noua  reprodaiaoos  oe  passage 
dans  30Q  ÎQt^rité,  afin  qu'on  paisse  tnteux  voir  où  se  trouve  la 
prétendae  dlvergeace.  —  «  Proxima  (oocasio)  per  se  loqueado 
«  est  illa  ÏD  qua  homioes  commaniter  ut  plurimum  defi- 
«  ctunt.  Proxima  per  accidens  sen  respectiva,  est  eaquse, 
tf  licet  respecta  alioram  non  sit  proxima,  tapea  respecta  ali- 
<i  cujtts  proxima  'est,  vel  'quia  hic  in  tali  occasîone  fréquenter 
<t  est  lapaas,  vel  qoia  pradenter  tineri  potest  ne  labator^ 
«  propter  experieatlam  eogaitam  Soea  fragilitatis.  —  (Ici  com- 
mence ia  citation  des  Vindioix).  «  Quidam  volant  non  esse 
«  occasionem  proximam  nisi  eam  in  qua  homo  ferè  semper  vel 
u  ut  plurimum  ceciderit.  Sed  commnnior  et  vwior  sent,  docet 
«  occasionem  proximam  esse  illam  in  qna  fréquenter  quis  pec- 
«  cavit.  » 

Nous  répondons  : 

Les.  meiLleura  et  les  plus  âdèles  interprètes  des  doctrines  al- 
phonsiennes  n'ont  pas  cru  que  le  texte  de  VHomo  apost.  dût 
l'emporter  sur  celui  de  la  grande  Théologie,  on  n'ont  pas  vu 
dans  les  expressions  verior  sententia  une  condamnation  ou  une 
rétractation  de  la  preniière  déânition,  un  antagonisme  réel  entre 
fréquenter  et  plurimum.  Mais  ils  ont  employé  indiffôremment 
ces  deux  termes,  tantôt  Tun,  tantôt  l'autre,  dans  la  même  page, 
àl'exemple  de  saint  Alphonse  lui-même.  {Tr.  de  Pœnit.,  q.4^.) 
Ainsi  ont  fait  : 

1"  Le  cardinal  Gousset,  (Théol.  mor.,  tom.  II,  n.  558.) 
«c  Gomment  connaître  si  i;ne  occasion  de  péché  est  prochaine  ? 
Le  discernement  n'est  pas  facile...  Néanmoins  on  doit  regarder 
comme  prochaine  toute  occasion  soit  absobie,  soit  relative,  où 
l'on  est  tombé  fréquemment  :  occaaio  proxima  per  se  est  illa 
m  quâ  homines  communiter  ut  pluruium  peccant.  » 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  que  :  1"  M*'  Gousset,  après 
s'être  servi  du  mot  fréquemment,  le  traduit  par  ut  plurimum  • 
donc  ces  deax  mots  lui  ont  paru  avoir  la  même  signification  et 
exprimer  la  même  doctrine  ;  2'  qu'il  adopte  la  définition  latine 
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de  siùiit  Âlphaase,  auquri  il  <[^DToie  (do  Pceait.,  □«  45^0»  Or 
c'est  aossi  celle  du  P.  Gfirf. 

i"  Ntyraguet  (GoiafKndtTliwl.  màr.  S.  Âlph.)  p.49&)ddnQe 
la  même  déâoitioo  et  emploie  paiement  les  mots  ut  pfuWmunt 
et  fréquenter.  Lee  RR,  PP.  Rédemptdristea»  dans  I«  8umn\a- 
i-ium  ttdditionale,  p.  ^3,  ftott  1,  doatisat  lea  plus  grands  élo' 
~^es  AU  «t  Compendium  Théol*  moralis  à  Cl.  Nepraffttet  evk~ 
lum  et  uh^e  probàtum  (utpote  eœ  its  gui  i%BfiStu3  ac  reu- 
ùtosÈ  Alphonsianam  tvferttnt  doctrinam.  ») 

«  3'  Scavini  (Theol.  tnor.  Ad  meatem  3.  Alphonsi,  édit.  de 
Parle  1639,  tom.  IV,  p.  112.)  :  «  Occatioprotrtma...  illae^, 
ia  qua  coûstittiti  hominee  ni  piurimtim  peccare  soient  i  uode 
ad  haac  occasionEto  CânètitaèDdàm  uoû  est  tiecesse,  at  bomo  ia 
ea  fere  semper  labatur;  sed  sufâcit  ut  labatur  fréquenter....  » 
Et  quatre  lignes  plub  bits,  il  rètiMit  à'  la  pï^aii^  définition  et 
dit  :  «  Occasîo  proxima  per  se  est  illa  in  qoa  bomines  ut  plu~ 
i'tmum  peccant.  » 

Cf.  Kenrick,  de  Pœnit.  n.  J85. 

Ainsi  1*  Le  P.  Gury  a^ec  \9.  grande  ThéoL  de  saint  Alphonse 
dit  :  plurimum. 

2*  Les  Vindicix  avec  YHomo  apost...  disent  :  fréquenter. 

3°  Plusieurs  graves  théologiens,  connus  pour  leur  attache- 
ment aux  doctrines  alpbonsiennes,  disent  indifféremment  :  plu- 
rimum et  FREQUENTER. 

4"  Le  R.  P.  Konings  (de  Pœait. ,  n.  1429)  dit  :  «  Occasio  pro- 
xima est  nia  quse  inducit  probahUe  peccandi  periculum.  » 

Et  tous  tiennent  à  honneur  et  se  flattent  d'avoir  la  vraie  doc- 
tri;ie  de  saint  Alphonse.  Quia  raison?  qui  &  torl^  Judicent 
perifiores. 

Mais,  dès  maintenant,  ne  peut-on  pas  sans  témérité  conclure 
que  la  divergence  140"  est  ponr  le  moins  fort  douteuse:: 
Pourquoi  donc  a-t-elle  été  recueillie  avec  «  un  soin  courageuse 
et  minutieux,  »  et  insérée  avec  empressement  au  tableau  des 
divergences  «  les  plus  importantes  et  les  plus  saillantes  ?  » 
Tant  de  rigueur  et  de  parcimonie  contraste  avec  l'abon- 
dance dont  on  se  targue.  Ua  peu  de  générosité,  et  de  justice 
peut-être,  aurait  conseillé,  ce  nous  semble,  de  la  reléguer  parmi 
tes  «  compîuribus  neglectis». 
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Quoi  qa'oû  pense  de  cette  manière  de  &ire,  rappelons  que  la 
déânition  da  P.  Oury  est  celle  de  saint  Alphonse  dans  n&grandc 
Théologie,  «  in  qua  nihil  censura  dignum  »,  d'après  le  joge- 
ment  da  Saint-Siège. 

I^es  limites  d'an  article  ne  nous  permettent  pas  de  pousser 
plas  loin  l'examen  détaillé  des  164  divergences.  Le  spécimen 
que  nous  venons  de  produire  suffira  pour  réduire  à  sa  juste 
valeur  (da  moins  en  ce  qui  concerne  le  iv*  appendice)  l'appro* 
bation  donnée  si  généreusement  par  le  R.  P.  Boalangeot  à  l'ou- 
vrage de  ses  confrères  :  «  Les  Vindiciee  sont  un  livre  sincère 
et  avec  lequel  il  faut  compter...  Le  livre  des  Vindiciœ  a, 
comme  tous  les  livres,  le  privil^e  de  se  défendre  par  lui- 
même.  »  (Lettre  à  l'Univers^  29  juillet  1873). 

ËRRARE  HUMANUM  EST  ! 
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«  Notre  archevèqae  eet  parti  ce  matin  pour  aller  à  la  Roche 
en  Périgord,  chez  M.  son  frère  '.  »  —  Ainsi  mandait  l'acadé- 
micien Buffon  an  préaident  de  Ruffey,  le  6  janvier  1758.  Ce- 
lait, en  effet,  la  nouvelle  saillante  du  jour.  La  cour  et  la  ville 
en  devisèrent  quelque  temps  encore,  les  uns  approuvant,  les 
autres  critiquant,  selon  la  coutume  ;  mais  on  commençait  à  se 
blaser  sur  les  caprices  royaux  du  grand  exileur,  et  Barbier 
pouvait  écrire  mi  mois  après  :  «On  ne  parle  non  plus  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  que  s^il  n'y  en  avait  jamais  eu.  »  Il  ajoute  : 
«  On  ne  parle  non  plus  des  hospitalières  du  faubourg  Saint- 
Itfarcel,  qui  sont  toujours  interdites  '.  »  —  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  la  faute  de  ces  filles,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  si 
l'attention  du  public  se  détourna  un  moment  de  l'archevêque 
disgracié. 

On  sait  peu  de  chose  des  diverses  étapes  da  voyi^e  entrepris 
par  Christophe  de  Beaumont  pour  gagner  ce  lointain  exil  du 
château  de  la  Roque,  où  le  roi  l'internait,  non  toutefois  sans 

*  H.  HtDii  Nftdault  da  Buffon,  qui  publia  an  1660  la  oorreipondance  inâdite  de 
■OD  arriâre  grand-oncle,  n'a  pas  dtà  heureux  dans  Is  note  dont  il  accompagne  le 
fragment  de  lettre  que  je  cite.  Calte  note  contient  plu»  d'une  erreur  en  quelques 
li^et.  Je  ne  «ignale  pu  ici  la  moins  grave  ;  <  It  (l'archevêque)  mcarnt  san*  avoir 
été  autorisé  A  reprendre  bod  liége.  >  (Correapondanoe  de  Buffon,  t.  I,  p.  30£.)  ~ 
Chriitaphe  de  Beaumont  reprit,  au  contraire,  posseiiion  de  son  siège  le  21  octolire 
l'i59,  et  la  mort  ne  1';  frappera  qu'en  décembre  1781. 

»  Joamal,  t.  VU,  p.  20. 
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ravoir  préveau,  par  rintermëdiaire  du  comte  de  Saint-Florentin , 
qu'il  lai  serait  loisible  là-bas  de  TÎsiter  quelques  amis,  dans  un 
rayon  de  deur  ou  trois  lieues.  Une  lettre  de  Limoges  nous  ap- 
prend seulement  que  l'archeTêque  traversa  cette  ville,  le  10  jan- 
vier, vers  le  milieu  du  jour.  Le  bruit  de  son  exil  ne  s'y  était 
pas  encore  répandu  et  on  ne  connut  que  de  sa  boucbeles  détails 
de  l'événement. 

Après  un  repas  frugal  à  l'hâtellerie,  le  noble  voyageur  se 
rendit  à  pied  auprès  de  M"  de  Coêtlosquet,  retenu  dans  sa 
chambre  par  ses  douleurs  de  goutte.  Ils  restèrent  en  tête-à-tète 
une  demi-heure,  puis  Beaumont  descendit  au  salon  de  compa  - 
gnie,  oîi  l'attendaient,  avec  les  vicaires  généraux,  plusieurs 
membres  du  chapitre.  L'entretien  roula  tout  entier  sur  les  causes 
de  cette  défaveur  subite.  Elles  se  résumaient  dans  l'interdit 
lancé  contre  les  religieuses  rebelles,  interdit  qu'il  n'était  possi- 
ble de  lever  qu'après  satisfaction  obtenue.  Au  sortir  de  l'évêché, 
le  prélat  traversa  le  jardin  attenant  au  célèbre  monastère  de  la 
R^le,  pour  faire  une  dernière  visite  à  l'abbesse,  M"*  de  Cosnac, 
sa  parente.  Il  ne  la  quitta  que  ponr  retourner  à  son  hôtellerie 
et  reprendre,  vers  cinq  heures  du  soir,  la  route  de  l'exil'. 

«  Il  faudrait  avoir  vécu  de  la  vie  factice  d'un  courtisan  d'au- 
trefois, pour  bien  apprécier  la  rigueur  du  genre  de  supplice 
particulier  à  une  classe  sociale  aujourd'hui  disparue,  qu'on  ap- 
pelait Vexil  dans  ses  terres.  C'était  vraim  eut  le  brusque  pas- 
sage de  l'existence  au  néant  '.  »  SI  Beaumont  avait  été  un  pré- 
lat de  cour,  il  aurait  conuu  comme  d'autres  ces  angoisses  du 
favori  tombé  en  disgrâce,  et  peut-être  eût-il  succombé  lui  aussi 
SOU9  le  poids  du  désœuvrement  et  de  la  solitude  ;  mais  nous 
savons  que  sa  charité  ne  lut  pas  moins  industrieuse  que  son 
zèle  pour  lui  créer,  jusque  dans  la  région  de  l'oubli,  les  distrac- 
tions les  plus  digues  d'alimenter  un  cœur  d'évêque.  Des  témoi- 
gnages contemporains  nous  ont  révélé,  en  effet,  que  son  arrivée 
au  pays  natal  fut  pour  la  contrée  entière  un  vrai  coup  de  for- 
tune *.  Sa  porte  n'y  sera  plus  sans  doute  investie,  comme  à 


t  Cf.  Nouvellts  eccUiiiutiquea  di  175S,  p.  Si. 

*  Le  Secret  du  roi,  par  U.  le  duc  de  Broglie,  l>  II,  p.  3. 

>  Leurs  d  un  ami  if"  prorinee  (Bibliothèqu*  atlionale.  [.n  ('  13  \3), 
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Paris,  par  la  multitude  des  paurres  qui  se  preasaiaat  dans  Tan- 
tichambre  les  jours  d'audietice,  sachant  bien  qu'ils  ne  rentre- 
raient pas  chez  eux  les  mains  vides;  mais,  sans  négliger  ces 
indigents  de  la  capitale  et  de  la  banlieue,  qui  coutinaaient  à 
vivre  du  pain  qu'on  leur  distribuait  de  sa  part,  l'archevêque  ne 
verra  dans  son  bannissement  qu'âne  occasion  de  toucher  de  plus 
prèsàdes  misères  qu'il  eût  voulu  guérir*  qu'il  chercha  du  moins 
à  soulager  le  plus  possible  autour  de  lui. 

a  II  y  a  du  plaisir,  remarque  La  Bruyère,  à  rencontrer  les 
yeux  de  celui  t  qui  l'on  vient  de  donner  '.  »  Christophe  de 
Beaumout  put  goûter  à  l'aise  ce  plaisir  durant  son  séjour  en 
Périgord,  car  il  eut  souvent  i  recueillir  l'expression  naïve  du 
remerciement  des  cultivateurs  obérés,  gens  simples  et  bons, 
qu'il  mettait  en  état  de  s'acquitter  à  l'endroit  des  impôts.  C'est 
loi  aussi  qui  se  chargeait  de  vider  à  l'amiable  les  grosses  que- 
relles d'intérêt  survenues  entre  eux,  et  sa  médiation  trouvait 
crédit  d'autant  plus  vile  qu'on  s'était  promptement  aperçu  que 
sa  manière  d'arbitrer  consistait  presque  toujours  à  payer  pour 
le  débiteur.  En  revanche,  Beaumout  ne  consentit  jamais,  pour 
une  vaine  satisfaction  d'amour-propre,  à  soulever  le  voile  dont 
s'enveloppent  certaines  infortunes  et  à  troubler  la  pudeur  des 
larmes  qui  veulent  rester  secrètes.  On  raconte,  à  ce  sujet,  qu'un 
avocat,  qui  ne  le  connaissait  que  par  sa  réputation  de  bienfai- 
sance, étant  venu  demander  quelques  secours  pour  un  père  de 
famille  réduit  au  désespoir,  le  prélat  lui  remit  aussitôt  entre  les 
mains  une  riche  aumône.  «  Ce  malheureux  est  à  deux  pas,  dit 
alors  le  solliciteur,  et  si  Votre  Grandeur  le  permet,  il  entrera 
pour  TOUS  remercier  lui-même.  —  Non,  non,  reprit  vive  - 
ment  l'archevêque,  je  suis  trop  heureux  d'avoir  soulagé  un  père 
de  famille  qui  a  besoin  de  cacher  sa  misère.  11  ne  faut  pas  lui 
laisser  acheter  le  plaisir  que  je  lui  fais  par  l'humilia  lion  d'un 
remerciement.  » 

Beaumont  en  usait  de  la  sorte  spécialement  à  l'égard  des  hé- 
ritiors  besogneux  d'un  grand  nom.  Tel  était  même  le  souci  qu'il 
se  donnait  pour  leur  venir  en  aide,  qu'un  homme  d'esprit  de  ce 
temps  ne  craignit  pas  de  le  surnommer  le  commissionnaire  de 
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tonte  la  pauvre  noblesse  *.  Nombre  de  filles  de  famille  fareat 
ainsi  pourvues  d'une  dot  qui  leur  permit  d'entrer  en  religion  ou 
de  s'établir  honnêtement  dans  le  monde.  Quant  aux  sommes 
d'argent  considérables  que  le  prélat  délivra  plus  d'une  fois  à  titre 
de  prêt,  il  s'était  résigné  d'avance  à  ne  les  voir  jamais  rentrer. 
C'est  dire  iju'un  prêt  ne  lui  servira  bientôt  plus  qu'à  dissimuler 
un  don.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

A  peine  installé  À  ta  Roque,  l'archevêque  de  Paris  avait 
tourné  les  regards  vers  la  famille  diocésaine  dont  il  était  le  père. 
Il  ne  voulut  pas  différer  davantage  à  lui  envoyer  une  lettre  pas- 
torale qui  trouve  dans  les  circonstances  une  grande  partie  de 
son  intérêt.  Nous  pouvons  en  citer  le  début  et  la  fin  : 

«  Le  premier  sentimeot  de  notre  cœar,  en  ftrrivant  au  terme  d«  notre 
T07age,  est  de  vous  témoigner,  mes  chers  frères,  notre  charité  pasto- 
rale, et  de  TOUS  demander  le  secours  de  vos  prières.  LaProvidencd  per- 
met que  Noos  soyons  très  éloigna  de  vous  ;  mais  la  distance  des  lieux 
n'empêchera  pas  que  nous  ne  soyons  prient  en  esprit  parmi  vous,  et 
que  vous  ne  sojez  toujours  l'objet  de  notre  zdle  et  de  notre  tendresse. 
La  sollicitude  de  cette  grande  Église,  que  le  Prince  des  Pasteurs  nous  a 
eonflée,  nous  accompagnera  partout  ;  chaque  jour  nous  représenterons 
vos  besoins  au  Seigneur,  et  nous  ne  cesserons  de  lui  demander  qu'il  r^ 
pande  sur  tous  ses  plus  abondantes  bénédictions. 

«  Rendu  depuis  quelques  mois  dans  la  capitale  de  ce  vaste  royaume, 
nous  anosB  pris  la  résolution  de  travailler  à  conualire  de  plus  en  plus 
notre  troupeau,  de  pourvoir  à  ses  besoins  spirituels,  de  le  conso- 
ler par  nos  risitea  pastorales,  de  nous  armer  d'une  noiiTelle  force 
pour  défendre  la  causa  de  Dieu  des  attaques  de  la  philosophie 
anticbrétiennc  du  siècle,  et  de  rons  prévenir  plus  que  jamais  contre 
les  principes  pernicieux  que  l'esprit  d'irréligion  s'efforce  d'établir  et 
d'inspirer,  dans  un  nombre  infini  de  mauvais  livres  qui  paraissent  cha- 
que jour.  Le  Seigneur  ne  nous  laisse  pas  la  liberté  et  les  moyens  d'exé- 
cuter ces  projets;  mais  nous  remplirons  toujours  notre  devoir  essentiel 
en  veillant  sur  votre  salut,  soit  par  nons-mâmes,  autant  qu'il  est  possi- 
ble dans  l'éloignement  où  nous  sommes,  soit  par  les  sages  conducteurs 
que  nous  avons  nommés  pour  gouverner  le  diocèse  sous  nos  ordres. 

Le  fond  de  la  lettre  est  dans  le  simple  développement  de 
cette  pensée    du  Prince  des  apôtres  :    «  Aimez  vos  frères, 


'  Lettre  à  un  ami  de  province  (ioc.  cit.). 
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craigDez   Diea,  honorez  le  roi  *.  »   Beaumoat  conclut  en  ces 
termes  : 

«  Pour  nous,  M.  G.  F.  nous  «Tons  sani  oesie  à  notre  mémoire  oa  que 
uint  Bernard  disait  au  pape  Bngâne  III.  Agnoice  hsereditaUm  tuam 
in  cruce  Chritii  tn  laboribui  multit,  raoonnaisiez  que  Totra  hMta^s 
est  dans  la  croix  de  Jéans-Ghrist  et  dans  la  mnltittida  des  traviox  qne 
TOUS  soutenez  pour  sa  gloire,  »  Oui,  a'eat  h  qnnl  nous  sommes  destina, 
disait  saint  Paul,  in  hoc  positi  twnut.  Plftt  au  Ciel  que  nous  eussions 
une  étincelle  de  ce  feu  sacré  qui  embrasait  le  cœur  de  ce  grand  apOtre, 
et  que  nous  pnasioni  dire  arec  lui  :  Nous  sommes  comblés  de  joie  dans 
toutes  nos  tribulations  !  Mais  ces  faveurs  étant  le  prix  de  la  plus  émi- 
nente  sainteté,  demandez-la  à  Dieu  pour  nous,  M.  G.  F.  ;  obtenei^nous 
la  gr&ce  dont  nous  avons  besoin  pour  remplir  notre  carriéFe,  pour  y 
maroherd'us  pas  ferme,  et  courir  aveo  fldélité  vers  ce  but  unique,  qui 
dans  cette  vie  est  l'objet  de  notre  espérance,  M  en  sera  dans  l'antre  le 
terme  et  Lraocomplissement.  Qne  la  paix  et  la  gr&ce  de  Jésus-Christ 
soient  avec  vous.  Ainsi  sott-il*.  » 

On  pense  bien  que  la  feuille  janséniste  trouva  son  mot  à 
placer  dans  la  circonstance,  tout  en  daignant  convenir  que  rien 
n'est  «  plus  édifiant  en  soi  »  qne  ce  commerce  de  charité  et  de 
prières  entre  le  pasteur  et  le  troupeau,  surtout  quand  ils  sont 
forcément  séparés  l'un  de  Tantre.  Mais  que  de  haine  douce- 
reuse dans  cette  allusion  aux  dernières  lignes  écrites  par  Tar- 
chevêque  !  «  Ceux  de  ses  diocésains  qui  le  respectent  le  plus 
sincèrement  n'auront  garde  de  demander  à  Dieu  pour  lui  q^U 
marche  (fun  pas  ferme  dans  la  carrière  dans  laquelle  il  s'est 
malheureusement  engagé.  Ils  demanderont  au  contraire  à 
Jésus-Christ  que,  faisant  tomber  les  écailles  de  ses  yeux,  il  lui 
apprenne  que  c'est  lui-même  qu'il  persécute  dans  ses  membres 
les  plus  fidèles,  et  qu'il  déchire  cruellement  dans  son  corps 
mystique  ^.  » 

Les  plus  modérés,  para!t-il,  s'étonnèrent  qu'on  permit  de 
rendre  public  un  acte  épiscopal  qui,  «  sans  rompre  le  silence 
sur  les  matières  du  temps  »,  n'en  avait  pas  moins  Tair  de 
reprocher  au  souverain  et  an  ministère  a  ta  peine  d'un  exil  à 
cent  cinquante    lieues,  prononcé   contre    un  archevêque  dé 

*  FnUemUatem  4iligUe,  Dêum  timtte,  rtgem  honori/leate  (I  Pet.  u,  17). 

*  Donnd  &  U  Roque,  l«  18  janvier  1758. 

*  Nouvdiés  de  1758,  p.  30. 
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Paria'.  »  Mais,  quelle  qu'ait  été  l'attitude  des  adversaires  ou 
des  iiidifféreats  relativement  à  une  lettre  pastorale  aussi  pleine 
de  dig:Qité  que  de  mesure,  hâtoûs-aous  de  dire  que  le  chapitre 
métropolitaÏQ  n'avait  pas  attendu  d'en  avoir  oonnais8&n««  pour 
faire  parvenir  au  prélat  l'hommage  empreAsé  de  sa  doulou- 
reuse sympathie.  Je  trouve  à  l'appui,  dans  les  archives  de 
Notre-Dame,  un  double  document  qui  sera  lu  sans  doute  avec 
intérêt. 

Voici  d'abord  le  discours  textuel  adressé  par  M.  de  S»nt- 
Exnpéry,  doyen  du  chajHtre,  dès  l'onverture  de  la  séancs  du 
7  janvier,  au  lendemain  de  l'exil  dé  Beaumont  : 

«  Il  s'Mt  pas  nécessaire,  Messitare,  d«  vous  iostrolre  da  la  troisiAme 
dlserftoe  q«e  Tient  d'épfoaver  Monsei^euf  l'anhevesque  ;  il  est  pabUc 
qu«  de  BOQTelles  oirconBtanoes,  que  nom  devona  respecter  sai^s  chercher 
i  les  approfondir,  noua  ont  enlève  ce  prélat  en  l'éloignant  d'un  tronpean 
&  qui  il  sera  tonjonrs  cher.  A  n'examiner  qae  IMvèuement  en  aoj,  nous 
anHons  pensé  qo'il  burait  été  digne  d'Une  Compagnie  dont  le  oaractôre 
dlstinotîf  fut  tODJonrs  attachement  et  amour  pour  ses  atvhevesqnes,  de 
donner  dans  ces  oiroonstanoes  à  M''  rucheveique  des  témeignagei  pu- 
blics de  no3  regrets,  soit  par  une  dépntation  nombreuse,  soit  peut-être 
par  nue  démarche  plus  publique  encore  ;  mais  de  prudentes  et  d'impor- 
tantes considérations  nous  ont  retenu,  et  nous  pouvons  avoir  au  moins 
l'honneur  de  vous  confier.  Messieurs,  que  celle  qui  a  mis  le  plus  grand 
obstacle  2  nos  ddsîrs  sur  ce  point,  a  étë  l'oppositldu  que  nous  avons 
trouvée  daoa  M*'  l'archevesque  &  toute  dâmarcrhe  d'éclat.  Il  aurait 
voulu  cacher  à  PariS)  au  public,  au  Roioume,  et  pouvoir  dévorer  seul, 
dans  la  secret,  les  suites  de  sa  disgrâce  ;  mais  enfin  elle  est  trop  publique 
pour  pouvoir  nous  la  dissimuler. 

«  Dans  de  pareilles  circonstances,  nous  croyons  qu'il  est  de  notre  devoir 
de  vous  proposer.  Messieurs,  de  faire  écrire  |à  M"  l'archevesque,  soit 
delà  part  du  chapitre  en  corps,  soit  par  telle  personne  qae  vonsvoudreE 
choisir,  tout  ce  que  l'attachement,  l'amour  et  le  respect  peuVeut  inspirer 
de  plus  fort,  pour  lui  exprimer  les  regrets,  l'amertntne  et  la  déaolalioii 
dans  laquelle  le  chapitre  et  tous  les  membres  qui  le  composent  soui 
plongés.  *  » 

Le  doyen  ayant  été  choisi  sur-le-champ,  à  l'unaaimité,  pour 
se  faire  l'interprète  des  sentiments  de   tous,  M.  de  Saint- 


t  Barbier,  t.  VII,  p.  iS. 

*  Regittrei  capiiulairaa  de  N.-D.  (ArchÎT.  nationalea.  LL335**). 
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Exupéry  expédia  sans  retard   cette  lettre  au  diàteau  de  la 
Roque  : 

Paris,  lo  7  juiivier  1158. 
B  MoHSSiGNBUR,  le  chapîtr«  assemblt!  vient  de  me  charger  de  tous 
rendre  compte  de  la  douleur  unanime  dans  laquelle  il  est  plonge.  Nulle 
expression  ne  saurait  rendre  la  déBolation  et  l'amertume  de  tons  les 
membres  de  la  Compagnie.  Si  nous  eussions  pu  suivre  la  pente  de  nos 
cœurs,  nous  TOUS  enssions  donné,  Monseigneur,  dans  une  dëputalion 
nombreuse  des  témoignages  authentiques  de  nos  regrets.  lia  tous  ont 
Bnivi.  Tous  en  sereK  le  dépositaire  pendant  tout  le  temps  que  les  circoos- 
tanoes  dureront,  et  votre  retour  pourra  seul  calmer  notre  douleur.  Nous 
TOUS  supplions,  Monseigneur,  de  receToir  ces  expressions  comme  un 
faible  témoignage  des  liens  qui  nous  attachent  à  tous  :  nul  avènement 
ne  les  altérera  et  la  mort  seule  peut  les  briser.  Je  tous  supplia  de  eomp  • 
ter  ftreo  une  eatiâre  confiance  sur  la  fidélité  et  l'attachement  que  Je  vous 
ai  voué  ainsi  que  sur  l'inviolable  respect  avec .  lequel  j'ai  en  parti- 
culier l'honneur  d'être,  etc.  '  » 

Cette  démarche  ne  resta  point  isolée.  Un  certain  nombre  de 
prélats  s'honorèrent  en  prenant  hautement  le  parti  de  l'exilé, 
auprès  âaqnel  il  ne  tiut  pas  à  eux  qu'on  ne  recommençât  à  la 
Roque  les  pèlerinages  de  Coi^ans.  Mais,  sans  novs  arrêter 
aux  déînonslratioDs  sympathiques  de  l'archevêque  d'Auch 
(Montillet),  des  évêques  deDax  (Suarez  d'Aulan),  de  Lectoure 
(Narbonne-Pelet),  et  delà  plupart  de  ceux  du  Languedoc,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  la  généreuse  interventioa  de 
M*'  d'Amiens,  une  des  gloires  du  clergé  de  France,  lequel, 
après  avoir  appuyé  de  ses  conseils  la  noble  conduite  de  Beau- 
mont,  voulut  s'inscrire  au  premier  rang  de  ses  défenseurs.  Le 
document  que  nous  allons  transcrire  fera  connaître  la  nature  de 
cette  intervention.  Il  mérite  de  demeurer  comme  un  des  plus 
beaux  hommages  qui  aient  été  rendus  à  un  fier  caractère  et  à 
une  grande  âme. 

«  IL  n'est  que  trop  vrai  qve  fillaetre  archevêque  de  Paris  «st  diWé  U 
une  terre  de  M.  le  comte  de  Beaumont,  son  frère,  qu'on  appelle  la 
Roque,  tout  prés  de  Sarlat  en  Périgord,  à  153  lieues  de  Paria.  Il  partit 


<  Cette  leUta  du  iojta  Tut  *  furt  approuvés  ■  du  UU.  du  Chapitre,  qui  le  râmer 
citraat  €  d'avoir  ij  bien  rendu  leurt  v^ritablM  senlimebti  h  l'égard  de  M"  l'archc- 
Tique  de  Paria.  »  (CM libération  du  9  janvier}. 
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1«  jour  d«t  Rois  an  loir  ;  le  brait  a  couru  qu'il  est  tombé  malade  aa  eho- 
mio,  mais  cela  o'esl  pas  TraJ,  Nom  n'avons  encore  aucune  nouvelle  de 
son  arrivée,  an  moins  moi,  car  on  pent  en  avoir  à  Paris.  Xaî  écrit  an 
R07,  mais  je  n'ai  montré  ni  donné  oopie  de  ma  lettre,  parce  que  je  veux 
pouvoir  dire  que  personne  ne  l'a  vue,  à  cause  du  reproche  qui  me  fut 
fait  de  la  part  de  M.  de  Saint-Florentin,  qui  m'écrivait  il  7  a  trois  ans, 
que  te  R07  trouvait  mauvais  que  les  lettres  que  j'écrivais  &  Sa  Majestâ 
deriDisent  publiques;  mais  je  pois  vous  dire,  et  au  cher  et  respectable 
abbé,  le  fond  de  cette  lettre  qui  n'a  que  trois  pages.  Je  dis  done  ai  R07 
que  c'est  moins  par  attachement  au  Prélat  que  j'écris,  que  pour  repré- 
senter la  profonde  plaie  que  fait  à  t'Eglise  son  exil. l'honte  que  quoique 
le  Roi  soit  protecteur  de  YÉelite,  il  lui  est  arrivé  comme  i  l'emperear 
Constantin,  qui  l'était  aussi,  de  bannir  l'Athanase  de  son  siècle;  que 
M'^  l'archevôque  de  Paris  n'a  fait  que  ce  qu'auraient  fait  tous  ou  presque 
tous  les  dvéqnes  du  royaume,  et  que  j'ai  moi-mâme  conseillé  qu'ilût; 
que  le  trOne  ne  garantissait  pas  des  surprises,  et  que  si  Sa  Majesté 
connaissait,  non  par  des  yeux  étrangers,  mais  par  les  siens  propres,  ce 
grand  prélat,  olle  ne  l'aurait  point  disgracié.  Voilà  le  fond  de  ma  lettre 
que  je  vous  prie  de  dire  au  cher  père  abbé  de  ne  communiquer  à  per- 
sonne. Ma  lettre  a  été  rendue,  celan'est  pas  douteux;  de  savoir  ce 
qu'elle  produira,  il  n'y  a  que  trop  d'apparence  que  le  Roy  en  fera 
comme  des  autres.  Cependant  il  faut  écrire,  et  si  tous  les  évâques  le 
faisaient,  peut-^tre  que  l'impression  se  ferait.  Les  cardinaux  ont  en 
trois  sentiments,  étant  consultés  par  le  Roy  :  le  cardinal  de  Luyoes  a 
été  pour  l'archevâque,  le  cardinal  de  âévres  contre,  et  le  cardinal  de 
Tavannei,  aussi  bien  que  M"  de  Digne  contre.  Voilft  ce  qu'on  me 
mande.  Les  érftques  do  Languedoc  assemblés  pour  les  Etats  ont  écrit, 
c'est-à-dire,  ont  prié  et  chargé  M^  l'archevâque  de  Narbonne  d'écrire 
au  Roy;  c'est  tout  ce  que  je  sais.  M.  l'archevêque  de  Paris  ne  s'est  ré- 
serré  que  5  à  6  mille  livres  ;  ordre  do  distribuer  le  reste  aux  pauvres, 
Après  avoir  prélevé  la  nourriture  de  ses  domestiques,  jusqu'à  ce  qu'ils 
trouvent  condition.  Ce  s'est  pas  lui  que  je  plains,  mats  son  diocèse  qui 
va  être  livré  à  toute  sorte  de  vexations  pour  le  spirituel  '.  » 

Quei  fut  le  résultat  de  cette  démarche  du  vertueui  La  Motte 
auprès  du  roi  î  Je  l'ignore  *.  Je  sais  seulement  que  Louis  XV  se 
montra  sérieusement  afSigé  d'avoir  été  réduit  à  frapper  de  nou- 
veau Christophe  de  BeaumoQt.  «  Quel  dommage,  disait- il  sou 


'  Lettre  à  Dom  Léon  {Tnppe  deSëax),  Is  26jaD*ier'{Ai'ch]Tes  de  Saint>Acheal}. 

*  Une  lettrt  nlUrienre  de  rév£qa«  d'Amiani  semble  indiquer  qne  le  réialut  fut 
nul.  ■  Vous  ne  demandez  quel  effet  a  produit  ma  lettre  au  Roj  I  Le  même  que  pro- 
dniienl  nos  prièrci.  Dieu  rat  irrité,  et  oa  le  voit  bien  ilaai  lea  affaireg  lemporelles. 
Nom  ftisoDB  une  guerre  qui  ne  nous  attire  qus  de»  humiliations, ,.  ■  (I^ettre  du  5 
luilltt,  au  mtme;. 
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veat,  qu'un  aussi  hoQuête  homme  soit  aussi  opiuiàtre  1  —  Bt 
aussi  borné!  ajouta  un  jour  quelqu'un.  —  Taisez-Tous!  reprit 
brusquement  le  roi  ^  »  Rien  de-  plus.  Ces  brusqueries  de  bon 
sens  étaient,  d'ailleurs,  assez  dans  la  manière  d'uu  monarque 
qui  passait  sans  transition  de  la  torpeur  à  la  violence,  et  dont 
on  a  rccûarqué  qu'il  ne  sut  jamais  afficher  de  l'énergie,  la 
veille,  que  pour  retomber,  le  lendemain,  dans  ses  timidités  et 
SCS  langueurs.  La  pieuse  relue,  impuissante  à  se  faire  écouter, 
s'appliquait  du  moins  à  distraira  un  peu  l'archevêque  des  priva- 
tions de  l'exil,  en  lui  écrivant  les  lettres  les  plus  touchantes  et 
les  plus  propres  à  le  soutenir,  «  s'il  eût  eu  besoin  d'encourage- 
ment dans  la  cause  qu'il  défendait*.  » 

Toutes  ces  marques  d'intérêt  étaient  sensibles  au  cœur  de 
Beaumont,  dont  la  délicatesse  naturelle  allait  avoir  à  souffrir, 
oup  sur  coup,  de  plusieurs  nouvelles  affligeantes. 


XXXVU 

Le  message  dé  l'abbé  de  Saint-Exupéry  n'avait  pas  été, 
pour  l'archevêque  de  Paris,  la  moindre  des  consolations  reçues 
au  lieu  de  sa  disgrâce.  Il  songeait  à  y  répondre,  quand  le  cour- 
rier apporta  une  seconde  lettre,  marquée  également  aux  armes 
du  chapitre  de  Notre-Dame,  mais  écrite  d'une  autre  plume  et 
signée  d'un  autre  nom.  La  chantre  Urvoy  lui  mandait,  à  la 
date  du  6  février  : 

«1  MoMSKiOMEUR.  Nous  avoDs  eu,  la  premier  de  ce  mois,  la  dualeur  de 
perdre  M.  l'abW  de  Saiat-Exupéry,  doyen  de  notre  ëglise.  Unehomeur 
de  rhumatisme,  qui  s'edt  Jetée  snr  la  poUnue,  nous  l'a  enlève  le  qua- 
trième jour  do  sa  maladie.  11  a  reçu  les  deroiera  asoroments  avec  beau- 
coup de  piâté,  et  il  est  mort  dans  de  (grands  sentiments  de  résignation 
à  la  volonté  de  Diea.  C'est  une  véritable  perte  pour  la  Compagnie,  c'en 
est  une  irréparable  pour  sa  &mille,  et  en  particulier  ponr  M.  l'abbé  de 


'  Mémoires  de  AT-"  du  Bautset  (Edition  B«rriàr«).  |>,  118. 

*  VU  de  Marie  Urhsinska,  par  Projntt,  ].  Il,  p  l!3,  -  Lu  f^uillejaDiàDUIe 
D«  coDBlal*  pas  «an*  qutiqae  dépit  qii«  la  coireaponilan.;!  «changée  arec  l'arche- 
vêque, pendant  300  eiil,  ttait  des  plus  dknduFs.  Elle  e^iuble  croire  loulerois  que 
Biaumont  n'écrÎTait  guère  que  pour  ae  di-tennuyer  i  la  Roqup.  ■  Il  parlait  de  là, 
it-elle,  par  chaque  courrier,  des  lettres  par  Molainr.  n  (Nouvelles  de  1758,  p.  196.) 


l'arche-  j' 
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Coursai,  eon  nersti,  qu'il  entretenait  depaiB  quelques  anoéu  as  sinu- 
nairede  Salat-Salpic«.  La  chapitre  touché,  au  delàdatoais  expreisioi,  «t 
de  la  mort  del'oacle  qu'il  aimait  tendrement,  et  du  malheur  dn  neveai 
qui  il  ne  reate  aucune  ressource,  m'a  chargée,  par  la  délibération  du  3  de 
ce  mois,  d'avoir  l'honneur  de  vous  marquer,  Mouaeîgnaur,  tout  l'intérêt 
qu'il  prend  aa  sort  de  M,  de  Coureat,  et  de  vous  aapplier  avec  beaucoup 
d'instance  de  vouloir  bien  le  dédommager  de  la  grande  perte  qu'il  vient 
de  ftùre.  Il  est  homme  de  eondition  de  votre  province,  il  n'a  pas  de  bien; 
M.  l'abbé  Qoaturier  parle  de  la  manière  la  plus  avantageuse  de  ses 
mœurs,  de  ion  application,  de  son  caractère  ;  son  oncle  ëtait  rempli  de 
respect  et  d'attachement  pour  voua,  Uonseignenr.  Ces  titres  ne  peuvent 
manquer  de  faire  impression  sur  un  coeur  aussi  bienfabant  que  le  vôtre. 
Ce  que  vous  ferez,  Monseigneur,  pour  un  jeune  homme  que  la  mémoire 
de  son  oncle  rend  si  cher  au  chapitre,  sera  une  nouvelle  marque  de 
bonté  que  vous  donnarex  à  une  Compagnie  qui  tous  est  si  respaotueuse- 
ment  dévouée,  et  elle  en  sera  péaétrée  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
J'ai  l'honneur,  etc.'...  > 

Quelques  jours  après,  l'archevêque  écrivait,  ea  réponse,  une 
lettre  qui  peint  an  yif  ce  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois  de  la 
piété  affectueuse  de  ce  grand  prélat.  Je  transcris  raut<^apbe 
inséré  dans  le  registre  des  délibérations  capitulaires. 

«  J'ai  reçO,  Messieurs,  la  lettre  que  feuM.  l'abbé  de  Sain  t-Exnpery  m'é- 
orivitâe  votrepartjj'yaj  reconnûtes  sentiments  dont  votre  Compagnie 
m'a  taatde  fois  donné  de  el  obligeants  témoignages.  Soyéa,  je  vous  prie, 
persuadés  qu'ils  ont  fait  sur  mon  cœur  la  plus  vive  impression  et  que 
j'en  conserverai  toute  ma  vie  bien  chèrement  le  souvenir.  J'a;  saisi 
avec  empressement  l'occasion  que  vous  m'avés  fournie  de  vous  donner 
une  légère  preuve  de  ma  reoounoissance  en  marquant  à  M.  l'abbé  de 
Coursât  le  désir  quej'ay  de  lui  être  utile,  et  je  ne  perdrai  jamais  de  vue 
votre  recommandation  ;  je  Bçavots  l'intérSt  que  vous  prenés  i  ce  qui  le 
regarde,  et  Je  puis  dire  que  la  cause  qui  le  produit  nous  est  com - 
mune,  puisqu'on  ne  peut  partager  plus  vivement  que  je  le  fois,  la  juste 
douleur  que  rous  ressentes  de  la  mort  de  son  oncle. 

n  Accordés-moi,  Messieurs,  le  secours  de  vos  prières,  demandés  an 
Seigneur  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  mettre  &  profit  de  temps  d'exil  pom- 
ma aanctifioation,  qu'il  me  donna  pour  sa  croix  tout  l'amour  dont  on 
cœur  chrétien  peut  être  pénétré,  qu'il  ne  permette  pas  que  j'a^e  jamais 
la  pensée,  et  encore  moins  le  désir  d'Stre  exempt  de  peines  et  de  tribu- 
lations ;  mais  qu'il  me  fasse  goûter  la  douceur  de  mener  une  via  cachée 
en  Lui,  de  m' unir  à  Lui,  de  méditer  las  chosias  saintes,  et  qo'il  ait  pour 

*  Ai'cItÏTei  ntuiDuales  ^liv.  cit.). 
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agréablM  l«a  priÂres  que  Je  ne  cesserai  de  Lui  [adresser  pour  ce  grand 
[lenple  dont  U  Proridenoe  m'a  oonâé  le  soin. 

J'ay  l'honneur  d'Btre  très  parfaitement,  Messieurs,  Totre  très  bnmble 
et  très  obéissant  awritenr. 

f  Chr.,  arobe?dque  de  Piiris  '.  » 

Au  coure  de  cette  correspondance,  le  chambrier  du  chapitre 
métropolitain  ayant  commoniqué  à  Beaumoat  une  copie  en  forme 
des  lettres  de  TÏcariat  donnée  par  l'un  de  ses  prédécesseure  sar 
le  siège  de  Paris,  à  l'effet  d'installer  le  nouveau  doyen  qui  se- 
rait élu  ',  TarcheTÔque  avait  aussitôt  député  MM.  d'Âgoult  et  de 
Malherbe  pour  procéder,  en  son  lieu  et  place,  à  cette  installa- 
tion. Ge  fut  ti'Âgoult  lui-même  qui  obtint  les  honneurs  du  dé- 
canat,  dix  jours  après  les  obsèques  de  Saint-Exupéry'.  Le  surin  - 
tendant  des  bâtiments  royaux,  Marigny,  eu  lui  apportant  les 
félicitations  de  la  cour,  le  (âiargea  d'annoncer  à  ses  collègues 
que  le  roi  voulait  bien  profiter  de  la  circonstance  pour  leur  faire 
don  de  plusieurs  pièces  de  marbre  du  Languedoc,  destinées  à  la 
nouvelle  sacristie  de  Notre-Dame*.  Le  chapitre  résolut  aussitôt 
de  consacrer  le  Bouvenir  des  divera  présents  de  la  muniâcence 
royale  en  donnant  ordre  de  graver  l'îascripUon  suivante  sur  la 
façade  du  Trésor  qui  regardait  la  première  cour  de  l'arche- 
vêché : 


»  DaliMration  da  31  mars  (Ibid.).  —  Tondis  que  j'Acrii  cm  li^es,  on  nou(  «p- 
prand  la  nouTelle,  non  moia*  donlonrauM  pour  an  satre  iTtqo*  «t  Qna  ftatra  Église, 
(le  la  mort  de  M.  l'vbM  d*  Sttint-Ëiupér;,  vicaire  général  de  Pdrigiieui  {juiTierl87e). 
Tous  ceoz  qui  ont  pratiqua  c«  digne  prêtre,  que  dea  liens  étroits  de  famille  ratU. 
chaîenl  à  i'ami  de  Christophe  de  Besnmont,  reconnaîtront  quelque  cboM  de  sa 
physionomie  daoi  cette  parole  des  iliviuet  Écritures,  dont  M"  Osbert  Tient  de  lui 
foire  noe  application  heureuse  :  Vir  amalnlU  ad  »oeietat«ni   (Prov.  XVIII  21), 

>  Ce  prMécesaeur  de  Beaumont  s'appelait  François  de  Foncher;  il  occupa  le 
»i^e  épiscopal  de  Paria  de  1519  à  1538.  Le»  lettres  de  ticarist  dont  il  est  ici  qnea- 
lion  remontent  au  moia  de  septembre  1582. 

>  Mort  le  mercredi  1*  rèTrier,  l'abM  de  Sainl-Exnpërj  fut  inhumd,  le  rendredi 
autant,  dans  le  cavean  du  chœur  de  Notre-Dame,  lous  l'aigle. 

*  ■  Soixante-cinq  pieda  oenf  poucea  da  marbre  ■,  lisons-nous  dans  le  procès-verbal 
(loccil.). 
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Eb  râg'le  avec  sa  reconnaissance  à  Tégard  du  roi,  le  chapitre 
de  Notre-Dame  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il  savait  être  délicat 
envers  son  archevêque  dans  les  questions  de  sensibilité  et  de 
eœnr.  On  &e  rappelle  sans  doute  quels  liens  étroits  d'amitié  et 
de  femillâ  Unissaient  Christophe  de  Beaiimont  avec  te  métropo- 
litain dô  Toolouse,  François  de  Gnissol  d'Amtotse.  Celui-ci, 
opranvé  depuis  quelques  années  par  une  grave  maladie  de  ibie, 
dtait  récemment  venu  chefcher  auprès  des  médecins  de  la  capi- 
tale les  secours  spéciaui  qui  lui  manquaient  ailleurs.  Logé  au 
palais  archiépiséopal,  laissé  libre  par  le  départ  forcé  de  son 
vaillant  ami,  il  se  sentit  brusquement  suffoqué  vers  le  milieu  de 
ia  nuit  du  30  avril,  et  mourut  presque  aussitôt  dans  la  chambre 
même  dd  Beâumont.  SOQ  Corps  Alt  exposé  le  lendemain  dans  la 
chapelle  intérieure,  et  ta  chapitre,  après  avoir  délibéré  sur-le- 
champ,  décida,  par  un  sentimeUt  de  piété  filiale  pour  le  prélat 
exilé,  qu'on  rendrait  à  son  parent  défunt  1^  honneurs  funèbres 
réservés  jusque-là  aux  seuls  archevêques  de  Paris.  Cet  hom- 
mage parut  signiâcatif  de  la  part  d'une  compagnie  fort  jalouse 
de  ses  privilèges  et  de  ses  droits.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  négligea 
pas  d'insérer,  dans  la  minute  du  procès-verbal,  une  clause 
constatant  que  la  détermination  prise  en  cette  occasion  tout 
exceptionnelle  ne  devait  point  tirer  à  conséquence  pour  Tave- 
nir*. 

Profondément  affecté  d'une  mort  à  laquelle  rien  ne  l'avait 
préparé,  Beaumont  l'eût  été  bien  davantage  d'apprendre  quelles 
convoitises  elle  éveilla  dans  le  fo/er  des  intrigues.  Il  n'avait, 
pour  sa  partj  accepté  l'archerdché  dé  Paris  qu*&  son  cœur  dé— 
feudant;  il  n'ignorait  pas  non  plus  que  François  de  Grnsaol, 

>  CMta  iiiMii]>t|,eii  conundnioyfttivB  fat  approuTis  dang  la  rtanÎMi  aapikilwlr*  Om 
vsadndi  19  JanTier  1799. 
*  <  Sifla  alk  In  postemm  coataquealia.  ■  (Délibération  du  t"  mai.) 
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«  malgré  la  digùité  du  siège  de  Toaloose,  la  tnagnificence  du 
palais  archiépiscopal  et  l'augmentation  da  revenu,  ne  s'était 
jamais  consolé  d'avoir  quitté  Blois  ^  »  Mais  d'autres  laissèrent 
trop  voir  qu'on  pouvait  être  moins  désintéressé.  «  C'est  tin 
morceau  de  plus  de  cent  mille  livres  à  donner  Hf  aVait  dit  Iti 
foule,  au  premier  bruit  de  cette  mort  •.  Bernia,  dès  le  jour  même, 
s'occupait  d'en  pourvoir  son  protégé,  l'abbé  de  Ghois^nh  «  Je 
demande  très  vivement  cette  place  pour  M.  votre  frèrt  »,  mande* 
t-il  à  Slainville  '.  Son  regret  devait  être  de  ne  réussir  qu'à  demi. 
«  II  b'a  pas  été  possible  de  faire  donner  l'arcbevêché  de  'Tou- 
louse à  M.  votre  frère,  lisons-nous  dans  une  lettre  postérieure  j 
il  faut  que  r»bbé  de  Ghoiseul  accepte  Évreax.  Le  roi  a  pt'omis 
de  ne  pas  le  laisser  languir  dans  un  petit  siège,  n  Berbis  igoute  : 
«  Madame  de  Pompadour  et  moi  avons  failli  à  mourir  de  dou- 
it'tir  de  manquer  Toulouse.  »  Trois  jours  après,  il  écrit  de  nou- 
veau ;  «  Je  ne  voua  fais  point  de  compliment  sUr  l'évôchè 
d'Évreux  ;  c'est  une  simple  pierre  d'attente  *.  »  L'héritage  de 
Crnssol  venait  d'échoifj  en  effet;  à  Richard  Dillon,  dont  le 
nom  rappelle  encore,  de  nos  jouts,  les  travaux  entrépi'is  suf  la 
rive  gauche  de  la  Garonne,  pour  préserver  des  inondations  le 
quartier  Saint-Gyprien. 

Une  mort  qui  précéda  de  quelques  semaines  celle  de  l'ami 
d'enfance  de  Beaumout,  rquvrit  bientôt  la  série  des  épreuves 
administratives  dont  ce  prélat  ne  cessait  d'être  victime.  Le  car- 
dinal de  Tencin  avait  succombé  le  jeudi  2  mars.  Proviseur  de 
Sorbonne,  il  allait  avoir  pour  successeur  dans  cette  charge  le 
cardinal  de  Tavaues,  lequel  fut  élu  le  17  avril  pat  33  suffrages^ 
tandis  qu'une  forte  minorité  de  27  voix  ne  craignit  pas  de  se 
porter  avec  intention  sur  l'archevêque  de  Paris.  Métropolitain 
de  LjoQ^  Tencin  cédera  son  illustre  siège  à  Malvin  de  Montazet, 
prélat  célèbre  dont  il  est  temps  d'expliquer  l'attitude  durant  le 
débat  soulevé  entre  lui  et  l'archevêque  exilé.  Qu'on  ùotis  per- 
mette toutefois  de  noter  auparavant  an  simple  souvenir  de  cette 


*  LajoM,  t.  XVI,  p.  Ml. 

■  Barbier,  t.  VII,  p.  Vb. 

s  Mémoires  de  Bernù,  t.  II,  p.  SIS. 

A  Lettres  dn  l3  et  du  16  mai. 
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vie  d'exil,  souvenir  qui  répandra  peut-être  quelque  variété  sur 
noire  récit. 

Parmi  la  quantité  de  lettres  venues  de  divers  points  du 
royaume,  Christophe  de  Beaumont  n'avait  pas  manqué  de  dis- 
tinguer celle  que  lui  écrivait  la  supérieure  de  l'un  des  monas- 
tères de  la  Visitation  qui  lui  étaient  le  plus  chers.  Marie-Luce 
0'  Donnoghue  se  disait  chargée  de  transmettre  au  prélat  les 
derniers  vœux  d'une  religieuse  mourante,  dont  la  vocation  avait 
été  un  peu  son  œuvre,  et  à  qui  il  en  coûtait  de  mourir  sans  re- 
cevoir  la  bénédiction  suprême  de  son  seigneur  et  Père  en  J.-G. 
On  l'appelait  sœur  Charlotte  de  Lillers. 

C'était  une  jeune  pei^onue  de  noble  maison,  qui  avjiit  résolu 
depuis  longtemps  de  sacrifier  à  Dieu  la  fleur  de  ses  années  et 
les  espérances  d'un  avenir  plein  de  promesses.  Un  charme 
irrésistible  l'attirait  dès  lors  au  cloître,  et  jamais  elle  n'était 
entrée  chez  les  Visitandines  de  la  rue  Saint-Antoine,  à  Paris, 
sans  avoir  soupiré  d'impatience  vers  ces  grilles  jalouses,  der- 
rière lesquelles  il  lui  tardait  de  vivre  pour  apprendre  le  sens  de 
bien  mourir.  Mais  la  marquise  de  Gourtebourne,  sa  mère,  re- 
fusait le  consentement  avec  une  obstination  dont  il  est  peu 
d'exemples.  Beaumont  venait  de  s'asseoir  sur  le  siège  de  Saint- 
Denis.  Sollicité  par  l'abbé  de  Lillers,  oncle  etcurateur  de  Char- 
lotte, le  prélat  s'était  obligeamment  entremis  pour  persuader  à 
la  marquise  de  prendre  en  pitié  les  souffrances  de  sa  fille. 
Démarche  stérile,  avances  perdues.  Charlotte  se  résigne  alors 
à  passer  outre,  et  le  7  mai  1747,  sans  égard  à  l'opposition  qu'on 
lui  fait,  elle  reçoit  le  voile  des  novices,  après  avoir  subi  l'exa- 
men canonique  en  présence  de  l'abbé  Robinet,  supérieur  de  la 
maison.  Cependant  la  mère,  quia  laissé  écouler  l'année  entière 
du  noviciat  sans  frapper  une  seule  fois  à  la  porte  du  couvent, 
prend  tout  à  coup  les  mesures  nécessaires  pour  s'opposer  effi- 
cacement à  la  cérémoniede  la  profession.  Elle  obtient  du  Cbâtelet 
une  sentence  par  dèftiut  en  vertu  de  laquelle  la  victime  cloîtrée 
devra  être  remise  autre  ses  mains  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Charlotte  de  Lillers  refuse  de  sortir,  et,  forte  de  l'autorité  de 
sou  curateur,  elle  interjette  appel  au  Parlement.  Il  fallut  en 
venir  à  une  extrémité  douloureuse,  il  fallut  plaider.  Le  3  j  uitlet 
1748,  un  arrêt  de  la  Cour  enjoignait  à  la  jeune  fille  de  se  ren- 
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dre  daos  an  autre  cAnreat  de  Paris,  au  choix  de  TarcheTèque, 
avec  ordre  d'y  séjourner  six  mois  entiers,  pendant  lesquels  sa 
Tocatiou  serait  prouvée  de  nouveau  et  à  loisir. 

BeaomoDt  indiqua  pour  retraite  le  couTent  du  Calvaire,  au 
Marais,  rue  Saint-Louis.  C'est  là  que  sœur  Charlotte  fut  con- 
duite, ie  15  juillet,  par  la  princesse  de  Garignan  et  l'abbé  de 
Lillers.  M*"'  de  Gburteboume,  cette  fois,  multiplia  les  visites  et 
les  assauts;  mais  sa  allé  demeura  inflexible  dans  sa  détermina- 
tion réâ^bie  de  se  donner  toute  à  Dieu.  Les  six  mois  expirés, 
l'archevêque  se  rendit  en  personne  au  Calvaire,  interrogea 
minutieusement  la  novice,  et  ne  se  retira  qu'après  avoir  laissé 
un  certificat  en  forme,  constatant  le  sérieux  d'une  vocation  qui 
ne  pouvait  faire  doute  pour  personne.  Munie  de  cette  maîtresse 
pièce,  Charlotte  de  Lillers  présente  sur-le-champ  requête  au 
Parlement,  à  l'effet  d'obtenir  toute  liberté  de  passer  à  l'émission 
de  ses  vœux.  L'audience  fut  fixée  au  29  janvier,  jour  de  la 
fête  de  saint  François  de  Sales.  On  admira  beaucoup  cette  coïn- 
cidence fortuite,  et  l'heureuse  visitandine  put  consigner  bientôt 
sur  le  registre  du  monastère  les  lignes  suivantes,  que  je  trans- 
cris en  respectant  jusqu'à  l'orthographe  assez  désordonnée  : 

t  M.  l'abbé  Robinet,  notre  digne  supârieur,  a  reçu  mes  Tosax  le 
16  février  1749  ;  tous  me  rendronts  témoignages  que  cest  de  ma  franche 
et  libre  volonté  que  jai  foit  la  Sainte  profession. 

«Je  sœnr  Charlotte  Bonaventure  Camin  de  Lillers, ay  par  la  grâce  de 

Dieu  ce  joordhuj  16  février  1749  célébré  mes  vœux  pour  vivre  et 

monrir  en  la  congrégation  de  Notre-Dame  de  la  Visitation.  VQeille  mon 

Sauveur  bénir  cette  journée  et  me  la  rendre  profitable  pour  l'éternité. 

R  Sœur  Charlotte  Bonatbntdre  Carnin  di  Lillers'.  » 

La  nouvelle  professe  ne  vécut  que  neuf  ans  dans  sa  chère 
solitude,  édifiant  chacune  de  ses  sœurs  par  l'exemple  des  plus 
rares  vertus.  C'est  le  témoignage  qu'en  rendait  M™  O'Don- 
noghue  dans  sa  lettre  à  Beaumont.  «  Elle  était  douée  d'une 
bonté  d'âme  singuhère  qui  la  rendait  toujours  douce  et  aima- 
ble, et  d'une  ferveur  courageuse  qui,  en  l'élevant  au-dessus 
d'elle-même  et  de  ses  grandes  et  habituelles  infirmités,  lui  a 


»  ReffUtret  eapilulaires  de  la  Visitation  (rue  Saint-Antoine).  Architet  fl 
(ioMotes,  LL.  n»,  p.  151. 
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fjùt  remplir  une  grande  carrière  dans  an  court  e^aoe  de 
tepips,  p  Maiate  fois  elle  avait  exprimé  leq  aestiineats  de  sa 
gratitude  pour  le  digne  arctievèque  à  qui  elle  se  déclarait  rade'!' 
vable^  après  Qieu,  du  bonheur  de  mourir  d^ns  la  paix.  Aussi 
Toulutr^elle,  de  son  lit  de  mort,  lui  en  donner  une  deraôère 
assarance  par  l'entremise  de  sa  eopérieuFe,  Le  9  fèvritf ,  sœur 
Charlotte  s'éteignait,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  après  avoir 
conservé  sa  eonnaissance  jusqu'à  la  fin  ^ 

L'abbé  Robinet,  dont  on  parle  dans  ce  récit,  n'est  antre  que 
Tun  des  quatre  vicaires  généraux  auxquels  Beaumont,  en  par- 
tant pour  l'exil,  avait  kissé  l'administration  du  diocèse  de 
Paris.  La  mort  le  frappa,  cette  année  même,  le  lendemain  du 
jour  oiî  il  venait  d'apposer  sa  signature  au  bas  du  mandement 
publié  de  concert  avec  ses  collègues.  Déjà  l'un  d'eux,  Jacques 
de  r£k:luse,  était  en  fuite  depuis  le  mois  d'avril,  sous  le  coup 
d'une  assignation  lancée  par  le  Parlement,  comme  prévenu 
d'avoir  refusé  les  sacrements  à  un  fanatique  de  sa  paroisse, 
précédemment  interdit  par  l'archevêque.  Sa  vraie  faute  oon- 
aiftait  Â  s'ètfe  montré  très  vif  pour  la  oause  du  prélat  exilé.  On 
ne  tardera  paa  à  l'en  punir  P^>^  i^  oooâscfition  de  ses  biens  et  le 
bannissement  du  royaume  à  perpétuité. 

Restaient  l'archidiacre  Reg;nanld,  que  songrapdâge  ipcli- 
nait  vers  la  tombe,  et  l'ancien  évêque  de  Québec,  dont  Iç  dé- 
plorable état  de  aanté  co(pproineUa(t  Je  servie^  régulier  des 
ordinations,  pour  lequel  il  avait  été  spécialement  choisi  '.  De  là 
un  malaise  inévitable  pour  le  diocèse  tout  entier.  Le  saint  ami 
de  Beaumont,  réduit  à  gémir  d'une  situation  qui  ne  pouvait  plus 
qu'empirer,  écrivait  à  son  confident  :  «  Votre  lettre,  mon  très 
honoré  et  plus  cher  Père,  m&  ^ûuve  dan^  le  cours  de  vnes  visi- 
tes. Le  P.  Segperi  dit  que  ctxaqve  état  k  ses  cr^ix  partici^liâres; 
il  c(anpta  les  matines  pour  ceU^  des  cttïLnoin^§  e^  le^  visites 
pour  celle  des  évêques.  C'en  est  iw^j  @n  effet,  bien  pesante  ^ 


>  «  Elle  Mt  «Dterrés  T«re  le  milieu  ft  maio  gauche  de  noire  cave  de  sëpniture. 
Dieu  DOaB  bwe  I*  grlea  li'ioiiter  sei  Fartu*.  ■  IJbid.) 

*  Nicolai  RegDiuld  mourut  le  22  loùt,  1761  k  l'âge  de  79  an*.  —  Ce  fut  lëvAqiM 
de  Dol,  lean-Fnnçoia  Doudel,  qni  fit  rordinalion  du  20  mai  L  l'archeTâchë  de 
Parit.  Le  jeune  aLbé  de  la  Luierue,  plus  tard  ïvèque  île  Lfogrcs  at  Cfr4iiiatj  j  regut 
les  ordre!  mineara. 
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CQtlAWS  ^pds  i  mais  aujourd'hui  caUe-  de  toIp  l'Église  <la 
FraoM  d»M  l'iMat  «ffrwx  rà  aile  Mt,  sËinbLa  abtopbap  toutes 
le»  autrep.  /a  neeftis  w  vérité  où  j'en  «ois...  Tout  tramble  k 
la  vus  ââe  p^séoutions  t  il  y  a  {>ea  do  ppttras  qui  ne  soient  dii» 
posée  0  pmv&rîfgwr,  si  on  les  nmuuierja  religion  est  deiule 
\>\m  ?faÂ4  pÀFÎt  I  j'euvie  le  aori  dm  enmtsB' .  a 

XXXVÏIÏ 

Ce  fut  sur  ces  eptrefaites  que  la  querelle  des  hospitalières  du 
faubourg  Saint-Marceau  prit  un  caractère  d'aigreur  de  pics  en 
prononcé.  Les  gens  du  roi  leur  ayant  suggéré,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'en  appeler  à  la  primatie  ^e  Lyon  pour  faire  cas- 
ser le  mouitoirede  l'archevêque  de  Paris,  elles  avaient  adressé 
leur  requête  à  M"  de  Tencin,  et  Bernis  s'était  chargé  d'expé- 
dier toutes  les  pièces  nécessaires,  Mais  Afforty,  soa  envoyé, 
n'arrive  que  pour  assister  à  l'agonie  du  cardinal,  qui  meurt 
après  quelques  jours.  Les  religieuses,  sans  donner  au  cadavre 
le  temps  de  se  refroidir,  font  aussitôt  appel  à  l'évêque  d'Autun, 
Montazet,  administrateur- né  de  l'église  de  Lyon  pendant  la 
vacance  du  siège'.  Le  16  mars,  Montazet  lui-même  était  dési- 
gné par  le  roi  pour  prendre  la  succession  de  Tencin. 

On  a  prétendu,  à  tort  ou  à  raison,  que  l'héritage  de  ce  prélat 
ne  lui  avait  été  offert  qu'à  la  condition  de  se  prêter  aux  vues 
de  la  cour,  en  cassant  comme  primat  les  défenses  portées  contre 
les  hospitalières  '.  Il  est  du  pioins  avéré  que  l'archevêque  nommé 
de  Lyon  montra  quelque  impatience  de  soutenir  la  cause  de  ces 


■  Lettre  ijif  5  j|iiii,4  f)o)u  Lion  ^Arçhi'>el  de  ,Saf*Fl>4aA#ti{), 
*  Cet  droit»  de  primatis  sur  les  aiâg«s  ëpiscopiitix  «t  archiépiwoptui  compris 
dan*  Iw  quatre  proilncM  lyonnaiMi  de  l'uiciann*  Gaule  sont  nelUmttit  établit 
d*_q4  itt  ç^labn  |i;iM  lift  Monttwt  (ùiiUan  île  1760,  p.  14)-  Il  ea  Ht  da  mkat  (Im 
privilèges  exceptioaneli  dont  jouissait  l'éyiqixe  d'Aulun  pendant  la  vacance  du  ûége 
de  Lyon  (p-  35).  —  On  trouvera  la  question  résumée  dant  la  Rtvut  du  Lyonnais 
(oouTelU  série),  (.  J^XYI,  p,  161,  215. 

3  I  U.  de  Montazet  a  etd  nooimë  par  le  roi  à  l'^rchev^b^  de  Ljou,  t\  ï'oa  diti«i 
que  sa  compiaiiance  pour  lever  l'interdiction  prononcée  par  son  con&^ri)  a  414  la 
con^iition  de  cette  nonioeiion.  >  (Barbier,  t.  VU,  p. 35.)  —  l^^^  bislorieti»  ecelésia*- 
tlqutt  de  notre  lempt  enregistrent  et  bruit,  fort  acqrédité,  tant  ettajer  de  1*  ai- 
mentir,  Cf.  ^ohr^açhert  \-  l^J,VX,  fi  I».  -  JUgt^t  »»»<•  3M.—  4«t  rf«  I«  r#. 
çion,  t.  XXII,  p.  16£. 
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filles,  puisque,  dès  Le  8  avril,  avant  d'avoir  reçu  ses  bnllee,  il 
rendit,  en  sa  qualité  d'adminutratear,  nne  ordonnance  qni  dé- 
clarait celle  de  Beaomont  nulle  et  sans  effet,  enjoignant  de 
procédera  l'élection  canonique  selon  les  formes  accoutumées. 
«  Ce  qui  sera  suivi,  remarque  le  chroniqaeur,  d'tmo  grand' 
messe  et  d'une  communion  générale  de  ces  bonnes  dames  qui, 
enfin,  sans  s'être  soumises  à  leur  archevêque,  auront  en  le 
dessus  ;  et  M.  l'archevêque  de  Paris,  dans  son  exil,  se  sera 
réservé  assez  inutilement  la  connaissance  de  cette  afiUre.  On 
dit  que  d'autres  avaient  refusé  cette  commission  du  roi  ^.  » 

II  est  également  certain  que  le  jugement  de  l'évoque  d'Au- 
tun  souleva  de  nombreuses  réclamations  dans  le  haut  clergé, 
et  qu'il  fit  perdre  à  Montazet,  avec  l'ancienne  confiance  de  la 
reine,  celle  de  toute  la  famille  royale.  Quand  même,  disait-on, 
ilaurût  eu  pour  lui  ledroit  strict  et  rigoureux  (ce  qui  ne  laissait 
pas  d'être  contesté  par  pLusïeurs) ,  un  acte  aussi  précipité,  rendu 
an  préjudice  d'un  illustre  collègue  alors  en  ezil,  blessait  les 
plus  vulgaires  convenances.  «  Â  sa  place,  déclare  Bemis  lui- 
même,  je  me  serais  laissé  nommer  à  l'archevêché  de  Lyon,  et 
je  l'aurais  refusé  pour  ne  pas  donner  occasion  à  mes  ennemis 
de  dire  que  j'avais  sacrifié  ma  conscience  À  mon  ambition  ; 
cette  action  noble  et  désintéressée  aurait  augmenté  sa  réputa- 
tion, et  n'aurait  pas  nui  à  sa  fortune.  J'étais  son  ami,  je  lui  en 
aurais  donné  le  conseil  si  je  n'avais  pas  été  ministre  du  rd  ; 
mais  je  ne  pouvais  pas  aller  contre  la  direction  du  système  que 
le  roi  avait  embrassé  '.  » 

On  dit,  en  eîkt,  que  Montazet  avait  tout  d'abord  demandé  la 
permission  d'aller  traiter  cette  afi^àre  avec  l'archevêque  de 
Paris,  et  que  la  permission  lui  fut  refusée^,  parce  que  Beanmont 
aurait  pu  le  détourner  de  son  dessein,  s'il  lui  avait  marqué  sa 
répugnance  à  cet  égard.  Le  conseil  du  roi  ne  voulait  pas  que 
des  bienséances  d'évéque  à  évêque  pussent  empêcher  de  termi- 


*  Barbiar,  I.  Vil,  p.  34.  —  ■  QdoI  qa'il  «n  tait,  eonclot  LuyaM,  1«  e 
^  MëtrèipablîiiiM.CeKe  kCTairelrniHit  tant  de  bruit  d«puJilon)ct«mpiqa*l'ègliMtft«it 

plûna  1«  jonrde  l'41ecliaD.>(T.  ZVI,  p.  417.) 

*  Mémoire  d»  Bemi»,  t.  M,  p.  58. 

*  UaDtuat  déclHre  rormsllament,  dani  «a  lettrs,  qa'il  avait  mtme  d«iuaii(Ud**U«r 
ln>a>«T  Beanmont  en  Périgord. Cette  permitaioD  loi  fut  rafniée  (p.  133).  Bernil,  bi«B 
as  conrant  de*  chotea,  nom  en  fait  connaîtra  le  vrai  motif. 
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ner  par  la  voie  canonique  une  querelle  qol  échanfiait  an  plus 
haut  point  le  Parlement  et  le  public.  Mais  Bernis  a  bien  rai- 
son d'ajouter  que,  si  le  jugement  de  Moutazet  tranquillisa  les 
hommes  de  la  cour,  il  mît  «  beaucoup  de  chaleur  dans  le  cler- 
gé »  ;  car,  non  seulement  un  grand  nombre  de  prélats  blâmè- 
rent formellement  l'acte  dont  nous  parlons,  mais,  dans  certai- 
nes assemblées  de  province  destinées  à  préparer  la  réunion  gé- 
nérale du  mois  d'octobre,  on  proposa  d'élever  des  réclamations 
énergiques  et  d'obliger  même  le  nouveau  primat  à  rétracter  de 
point  en  point  son  jugement.  Beaumont,  de  son  côté,  crut  devoir 
publier  un  mémoire,  dans  lequel  il  présentait  comme  une 
atteinte  à  ses  droits  un  acte  épiscopal  qui  semblait  légitimer  la 
révolte.  L'opinion  s'en  émut  d'avance. 

«  J'espère  que  le  mémoire  de  l'archevêque  de  Paria  ne  pa- 
raîtra pas  »,  écrivait  Bemis  à  M"*  de  Pompadour*.  Aussi  bien 
s'ingéniait-il  de  tonte  manière  à  en  arrêter  la  publication,  selon 
ce  qu'il  avait  mandé  précédemment  à  la  favorite  :  «  J'ai  vu  le 
clergé  sage  et  le  clergé  fou;  j'ai  encouragé  l'un  et  l'autre. 
J'espère  que  l'assemblée  se  passera  sans  éclat.  Demain  je  ver- 
rai les  robe&  noires  pour  les  rassurer  sur  ce  qui  se  passera  à 
l'assemblée*.  »  Qrâceanx  pourparlers  de  Bernis —  dont  le  sys- 
tème, comme  il  l'écrivait  à  Staiaville  devenu  duc  de  Ghoiseul, 
consistait  à  gagner  la  confiaAce  du  Parlement  et  du  clergé, 
pour  empocher  a  le  choc  de  ces  deui  corps  '  »  —  le  ministère 
réussit  &  soustraire  aux  discussions  des  députés  ecclésiastiques 
le  grave  incident  de  l'évèque  d'Âutun,  et  l'adroit  négociateur 
n'eut  pas  de  ^eiae  à  constater  que  tout  s'était  terminé  «  avec  la 
plus  grande  décence  »  et  le  plus  grand  ordre.  «  Jamais,  dit-il, 
apparence  d'orage  n'a  été  suivie  par  un  plus  grand  calme*.  » 

Od  ne  saurait  mieux  s'y  preodre,  en  effet,  pour  ètûuffer  une 
discussioD,  que  de  fermer  la  boache  au  contradicteur.  Seule- 


*  K^tr«dii9no*ambralTC8. 
t  L«ttra  d>  86  MplambN. 

*  Lattre  du  11  octobre.  —  C'en  le  £5  aoAt  de  cette  nrfme  uinje  1758  que  le  roi 
avait  créé  le  comte  de  SleiaTÏHe  due  Mréditaire.  Bénit  Peu  Ulîcitait  dte  leleo- 
itifif  *"  :  ■  C'Mt  aTec  la  plti«  grande  Joie,   Montiêvr  It  duo,  qae  je  TCta*  appelle 

'  Mémoirêt,  t.  II.  p.  S9. 
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ment  I4  digaité  de  It(qpta«et  ne  nc^s  par^ff  p^  arpir  g^gpé  ^ 
c^tte  fflftnœuvrp  4pp  ffpûs  de  poar. 

Je  sai^  qw'il  efttfppf-it  ^e  justifier  tqete  s}  cQnd)iite  4?nB  qp^ 
lettc^,  vérft^blfi  mépioire,  ^.dreg^e  9  J'accheyiSqfte  de  Pari^. 
Œuvre  fort  rçmarquaiile,  d'ail^ej^rs,  at^rthiiép  d9P^  le  temps  4 
deu;^:  ennemis  de  Beappipnt  (l'abbé  Hooke  et  l^  f^poniste  ^ej), 
cet^e  lettre  r^mèpe  }$  4^fea5)3  da  pripiat  ^uz  propositlaps  siÛt 
vant^  : 

I.  Ji^oîforfiGnnatwe  e^.t  irrépréhensible  daftfi.iûtuse^  poii}i$f- 
et  quati4  i^  V}^  serais  tfontp^  <^ans  p}Ofi  jjtgetftet^t,  vf)us  ser- 
riez encore,  pqr  défqut  d'intérêt  et  de  qualité,  no»  recevable 
pour  l'attaquer. 

II.  Mes  procédés  par  rapport  à  vous  ont  été  aussi  honnêtes 
et  aussi  yespectueux,  que  ma  conduite  légale  a  été  -régu- 
lière. 

fia  sommp,  (Q^t  se  réduit  à  démontrer  ^ue  l'arpheyéq^e  de 
Lyqp  a  pf*  juger,  qu'il  a  dû  jii^er,  qu'il  a  bien  jugé. 

L^  collègijBS  de  MQntazpt  ne  a'ep  pigntrère^f  paa  moifls  froifc 
ség  ç|6  ce  qu'il  fiTait  pris,  dans. son  mémoire,  le  tilre  ^^prin^a^ 
de  FffinÇfj  tandis  gue  ses  prédécesseurs  s'ét^j^t  toujours  titrés 
primais  d^s  Gaules.  i(^i§  pomme  le  Parleroppt  et  les  jsnsé- 
njste^  appuyaiet^f  ces  prétentions,  le  prélat  se  oonsol^t  du  blâme 
djBS  éy^iufs  ^u  p;-eûaut  goût  au£  applau4issep3eots  ^p  p^rfi. 
On  Si  (jif  4Y6Ç  raison  que  «  op  fut  I4  son  chàtiiflenj  »,  par  il 
i^çl^Q^,  ^fifi  pgttQ  époque,  vers  des  dpctrïn^  ç[u^  spn  jséle  syajl 
préççdçfflfflPHï  pqtflbaftue^  fiyep  at\p  rare  yigHeur.  S^g  collègues 
le  luj  fcpnt  ge[itir  eu  plps  d'iftje  repppptre,  notamment  à  l'as- 
semblée 40  sa  proyipce  ^lésiastiqne,  en  17Ô0' 

yassepiblé^  générale  de  175S  fournit,  au  pontrsife,  une  ftç- 
<^siop  ^clafapte  4^  ii^uif^ter  ^  Christophe  de  Pefiiimout  }es 
sefltifflpnts  de  haute  estime  q^p  \p  clergé  4e  Fr^flpe  prolessaJt 
pour  son  caractère  et  sa  personne.  L'objet  principal  de  cette 
convocation  extraordinaire  était  d'obtenir  un  subside  devenu 
d'autant  plus  indispensable,  que  la  guerre,  malgM  c«r(^as 
avantages  partiels,  continuait  à  tourner  an  plus  m^  pour  le 
pay^.  ï^e^  4^Ptf,*?§  ^'1^  clergé  n'l;ésit^rp[it  paq  uq  ipstftpt  4  TOtef , 
sur  là  demande  du  roi,  un  don  gratuit  de  seize  millions  ;  Gaaig 
ils  ne  voulurent  point  se  séparer  sans  lui  ayoir  î^dres^é  4^  T^^ 
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ï^'âfil  ^6  l'aFchevâqufl  da  Paris  é^t  fiu  pr^iar  Faqg  do  fta« 
récluiflJitiQnB- 

Des  la  séance  d'ouverture,  rassemblée  députait  le  cardiuR( 
de  ^avajies,  sou  présideat,  pour  se  rendre  auprès  du  souverain 
et  solliciter,  au  nom  de  tous,  le  rappel  immédiat  de  BsaBmoot. 
II  devait  également  deBoander  raison  au  comte  da  Saînt-Florantin 
de  la  récente  lettre  écrite  aux  vicaires  généraux,  pour  la  dernier 
Te  Deum,  Ig^re  d^ns  laquelle  on  n'avait  pas  seulement  daigné 
f^ire  meqtjop  île  rarcheyôqae  bai^ni.  La  o^ioistre  p'i9ut  p^  ^o 
peine  à  s'exouser,  en  afârmant  que,  bien  loin  d'avoir  eu  l'intati- 
tion  de  manquer  en  quelque  cbose  an  digne  prélat,  il  s'était  hâté 
de  faire  parvenir  la  même  lettre  au  château  de  la  Roque.  Il 
ajouta  que,  par  une  sorte  d'accord  prëalablemeqt  établi  avec 
Beaurnont,  oo  cpatinuefajt  à'îlfilr  SW  dP^s  tPHt  pe  q^i  t^'exi- 
gérait  pas  une  ezéci^tion  d'urg^naa.  L'ass^qi^^é^  Wi  ^l^i'^ 
satisfaite  de  c«s  explioatione  c&tégoriqqw,  mais  la  réppnaa  du 
roi  ne  lui  sembla  ni  anasi  franche  ni  aussi  nette. 

Au  cardinal  de  Tavanes,  qui  se  flattait  d'avoir  employé  le 
motife  les  plus  capables  «  de  loucher  et  de  persufider  Sa  Ma- 
jesté »,  ^^qui»  %i[  av^it  répliqué  pfir  uo^  4e  pe^.fqrm»le«  rftr 

gues  gui  n'^Hgigmt  1^  nm  i 

«  p'est  a?Qp  |a  plaa  grfipdft  [{Biiie  qua  j'aj  4ioigi(^  l'vc^pwônu»  de 
Paris,  ^es  b)ui  fortse  cpitïidâf fition?  m'y  çmi  détejmiT\6.  Les  ycenf  d'i^it 
Gqrps,  qui  est  }e  pramipr  àe  pion  roj juqifl,  4o|it  j'jij  i^i\\  (j^  fqf  p  ôpcflRvd 
la  lôle  ppifr  n^on  Sfirvipp,  q|;  que  j'^^^^c^piiiie  d'ans  çat^f^fâT^  pitrti»i)tr 
lièrp,  me  fout  S0(ihaitec  plu^  qijo  jtmaÏR  la  letpiir  d^  c^  pc^U^  (l^HB  ^afl 
diocèee,  J'ai  pris  las  qie^iires  ]p^  plus  ffQpac^,  pOfiç  onqctUer  1^  bK\ 
de  l'KglÎM  et  la  tranquillité  de  fp^  papiUle  ^vac  1^  désjf  |inpÈrt)  i^f^d  j'aj 
de  lef^ppe(er'.  9 

ippa  4épBté?,  en  roîHiifef|{afit  aq  çs^vàm]  t(  U  bIw  YJyp  re  ■ 
ppaBaiseauM  fis  l'emprtf^mdut  et  du  self)  avae  lesqu^s  il  avait 
rempli  l0s  veaux  de  i'assembléa  et  ds  tout  le  olergé  de  Fransa  », 
ne  crureat  point  qu'il  ftt  assez  de  l'inviter  à  continuer  ses  in- 
stances auprès  du  roi  ipour  obtenir*  que  l'effet  ne  suivît  p^s  de 
trop  loip  les  prpiQe^es  ;  il?  voujurept  fM'ff^r  eui-iflênie^  (^ 
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mëmoire  Bpé^al  qu'on  prâseuUt  à  Louis  XV,  an  Dom  de  l'as- 
semblée entière.  Ce  document  fait  trop  d'honneur  à  Gliristophe 
de  Beanmout  pour  que  nous  ne  le  reproduisions  pas  intégrale- 
ment : 

\ 

SiRB, 

«  L'AsBemblée  du  clergé  de  votre  roj'anme,  fiaéteéa  de  lapins  grande 
confiance  dans  les  bontés  de  Votre  Uajesté.  daas  son  amoar  poar  la 
Religion  et  pour  ce  qui  est  do  bon  ordre,  lui  a  peint,  dès  sa  premifire 
aéanca,  la  douleur  qu'elle  ressent  de  l'ëloigaenient  de  WF  l'arohieTdqnfi 
de  Paris.  Les  témoignages  de  bienveillance  et  de  protection  que  con- 
tient la  réponse  dont  il  a  plu  a  Votre  Majesté  d'honorer  l'Assemblée, 
Ini  inspirent  de  venir  encore  se  Jeter  à  ses  pieds,  et  de  solliciter  la  bonté 
de  son  cœur  en  faveur  d'un  Prélat  qui  est  si  digne  d'en  éprouver  les 
effets.  C'est  le  vœu  unanime  de  tontes  les  provinces  eccl&iastiques  dont 
nous  sommes  députés,  et  il  n'en  est  aucune  qui  ne  nous  ait  chargés 
spécialement  de  faire  à  Votre  Majesté  les  plus  vives  instances  pour  que 
ce  Prélat  soit  rendu  à  son  diocèse  et  A  ses  fonctions. 

Quel  spectacle,  en  effet,  pour  toute  l'Église  de  votre  royaame,  que 
de  voir  l'archevêque  de  votre  capitale,  l'archevêque  de  Votre  Majesté, 
éloigné  de  son  Église  et  de  son  troupeau  !  Est-il  possible  qu'il  ait  eu 
le  malheur  de  vous  déplaire,  ce  Prélat,  si  recommandable  par  son  zèle, 
par  la  pureté  de  ses  moeurs  et  par  l'assemblage  des  vertus  qui  le  ren- 
dent si  cher  et  si  respectable  à  tout  le  Clergé  de  France  ?  Appelé  maigre 
lui,  et  par  les  ordres  exprès  de  Votre  Majesté,  au  goavernnnent  de  ee 
vaste  dioDÀse,  il  7  a  apporté  les  intentions  les  plus  pures  et  les  plus 
droites.  L'intérêt  de  la  Religion  et  le  soin  d'être  utile  an  troupeau  qui 
lui  est  confié,  ont  été  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Honoré  pendant  tant 
d'années  des  bontés  de  Voire  Majesté,  et  après  avoir  reçu  tant  de  mar- 
ques de  sa  confiance,  il  regarde  anjourd'fani  comme  le  comble  des  mal- 
heurs d'avoir  encouru  sa  disgr&ce.  Le  zâle  pour  la  Religion  n'ajant 
Jamais  cessé  d'être  le  motif  de  sa  conduite,  il  n'a  en  vue  que  de  soutenir 
l'autorité  de  l'Église,  en  faisant  respecter  ses  décisions. 

«L'Assemblée  ose  se  fiatter  que  Votre  Majesté,  rendant  justice  à  la 
droiture  de  ses  intentions,  voudra  bien  le  rappeler  an  gouvernement 
d'un  diocèse  qui  languit  pendant  son  absence,  et  le  rendre  aux  besoins 
d'une  ville  immens«  exposée  Jt  beaucoup  plus  de  dangers,  dès  que  la 
sentinelle  qui  doit  veiller  k  sa  garde  n'est  pins  à  portée  de  la  préserver 
par  elle-même,  ni  de  l'erreur  ni  de  la  corruption.  Est-il  possible,  en 
effet,  que  des  grands  vicaires,  quelque  sages  et  quelque  éclairés  qu'Us 
soient,  pourvoient  k  tout  avec  la  même  autorité  que  peut  le  faire  la 
personne  même  dnPrélatî  Peuvent- ils  voir  les  besoins  et  les  nécessités 
des  pauvres  sous  le  mâme  point  de  vue  que  le  pasteur  chargé  du  soin 
et  do  devoir  de  tes  soulager?  Combien  de  branches  et  d'objets  d'admiois- 
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tntlon  ddmenrast  aâee«mir«nieitt  néglige  par  soa  absence  et  aoa  Aoï~ 
([neineiit  I  Toate  ï'Ègliae  de  France  a  les  yeux  ourerta  ear  la  dëmai- 
clie  que  nous  faisons  en  ce  jour;  elle  l'attendait  de  nous,  comme  (oona 
osoaa  le  dire)  elle  attend  de  Votre  Majesté  qu'elle  voudra  bien  rendre 
à  )&  capitale  un  pasteur,  le  pore  et  la  ressource  des  paarres,  au  clergé 
un  de  aea  membres  les  plus  distingués,  et  à  l'épiaoopat  ua  de  ses  prin- 
cipaux ornements'.  » 

La  réponse  da  roi  fut  courte.  Elle  est  aussi  érasive  que  la 
précédente. 

«  J'ai  fait  connaître  au  clergé  mes  dispositions  par  rapport  au  retour 
de  l'archevêque  de  Paris.  J'ai  pris,  pour  le  procurer,  les  mesures  que 
j'avais  annoncées,  j'en  désire  et  j'en  attends  le  suocôs  avec  une  impa. 
tieace  proportionnée  à  mon  respect  pour  la  Religion,  et  à  ma  bienveil- 
lence  pour  le  clergé'.  » 

En  dépit  de  ses  avauces,  l'assemblée  n'avait  donc  obtenu, 
relativement  an  rappel  de  l'exilé,  que  de  banales  paroles  et 
d'équivoqaes  promesses.  D'autre  part,  malgré  la  mise  en  de- 
meure de  Beaumont-  d'Autichamp,  évêque  de  Tulle,  elle  se  dé- 
clarait incompétente  pour  juger  le  démêlé  da  mélropolitaia  de 
Paris  avec  le  primat  de  Lyon,  n'estimant  pas  qu'il  lui  apparent 
de  se  prononcer  elle-même  dans  une  contestation  de  cette  nature. 
L'abbé  de  Tourny,  fila  du  célèbre  intendant  de  Bordeaux,  es- 
saya vainement  de  démontrer  la  parfaite  compétence  de  ras- 
semblée générale  :  on  se  rabattit  snr  la  nécessité  de  n'engager 
aucune  discussion  étrangère  &  l'alfaire  du  don  gratuit^  pour 
laquelle  seulement,  selon  les  intentions  du  roi,  les  députés  des 
provinces  ecclésiastiques  venaient  d'être  convoqués.  La  manœu- 
vre de  Bernis  avait  abouti  :  le  mémoire  de  Beaumont  était 
écarté. 

«  M.  l'archevêque  de  Paris  est  toujours  très  ferme  et  très 
patient,  écrivait  tristement  l'évêque  d'Amiens;  on  lui  fait  toute 
sorte  de  peines,  et  on  ajoute  ainsi  au  mérite  de  son  zèle  celui 
de  la  patience^.  »  Cette  fin  absolue  de  non-recevoir  ne  laissa 


»  Ibiii.,  p.  7*. 
ï  IbU.,  V-  135. 
»  Lellre  du  !0  décembre  1758  {Archicen  de  Stii.K-AchtiU). 
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pas,  en  effet,  de  sttrpT'énâi'e  Deatimont,  qtii  s'àffeadàlt  Si  taieta. 
Fort  du  témoignage  de  sa  conscience,  il  supporta  l'épreuve 
avec  une  égalité  d'âme  que  ne  parriat  même  pas  â  troubler  la 
subite  Tolte-facd  dâ  Louis  XV,  révoquant,  au  mojen  d'une 
nouvelle  déclaration,  oelle  qu'il  avait  autrefois  publiée  pour  ap- 
puyer la  réforme  de  la  Salpètrière  ordonnée  par  l'areherfique. 
Le  triomphe  des  ennemis  du  prélat  était  complet.  Le  terme  de 
son  exil,  un  moment  entrevu,  s'éloignait  de  nouveau. 

(La  suite  prochainement.)  É.  Reqnault,         ' 
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SDH  LI 

MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  FRANCE 


I 

Le  rapport  ministériel  sili*  les  opérAtions  da  deroiet-  dénom- 
brement de  la  population  française  a  été  ptiblié  dans  le  Joui'nal 
officiel  le  8  novembre  1877.  Aux  termes  de  ce  document,  la 
France  comptait,  à  la  fin  de  l'année  1876,  36,905,708  habi- 
tants, tfeet^à-dire  802,867  de  plus  qa'en  1872 }  et  comme  le 
roceosement  de  1876,  d'après  le  même  rapport,  n'embrassait 
qu'une  période  de  quatre  années,  il  en  résulte  qiie  la  moyenne 
de  raugmentation  annuelle  a  été,  durant  cet  interralle,  de 
200,000  et  un  peu  de  plus  *. 

Assurément,  e'eet  encore  un  progrès  asseli  modeste,  si  on  le 
mesure  d'après  la  proportion  d'accroissement  numérique  donnée 
par  l'ensemble  des  autres  nations  de  l'Europe  ;  mais  enfin,  si 
Ton  ir«ut  bien  ne  comparer  la  France  qu'à  ^lle-m^me,  en  pre- 
nant les  termes  de  comparaison  dans  les  recensements  opérés 
depois  une  trentaine  d'années  environ,  on  trouve  au  profit  de 
oelni  de  1876  un  avantage  qui  paraît  assez  marqué.  Pour  ren- 
contrer une  moyenne  d'accroissement  plus  élevée,  U  faut  re- 
monter jusqu'à  la  période  quinquennale  1841-1846,  alors  que 
la  France  voyait  sa  population  s'augmenter*  chaque  année  d'en- 
TÎroa  335}000  âmes.  Mais  à  dater  de  cette  époque,  le  mouve- 

i  Ln  dëoombrenMDta  «D  FraDM  M  font  par  périodM  qninqueaiitlta.  L'svut-dar' 
oiar  ftuiait  dA  a*oir  li«u,  régullèraœaQt,  en  i871,  maii  h  eaoïa  dei  éiinameali 
d'aJors)  il  aT»it  M  ratardé  juaqu'a l'année  anivante.  Pour ravenir  an  termaïKirmiJi 
oa  •  repria  l«i  opération!  dn  dwniar  racBaiemont  en  1876. 
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ment  progressif  s'était  beaucoup  raleati,  l'au^meptatiofl  au- 
nuelle  se  trouva  même  réduite,  de  1851  à  1856,  au  chiffre 
très  minime  de  60,000,  et  si  elle  se  releva  durant  les  deux 
périodes  suivantes,  elle  ne  dépassa  qu'une  fois  ou  deux  la 
moyenne  de  140  ou  150,000.  Quant  à  la  période  de  1866  à 
1872,  on  sait  qu'elle  a  été  signalée  par  un  déficit  qui,  tout 
compte  fait,  ne  reste  pas  beaucoup  au-dessous  de  trois  millions 
d'âmes. 

Il  semblerait  donc,  à  prendre  sans  examen  et  sans  contrôle 
les  données  du  relevé  officiel,  que  la  France  aurait  un  peu  mis 
à  proât  la  leçon  des  événements  et  qu'elle  serait  en  train  d'amen- 
der ses  mœurs  et  ses  habitudes  en  matière  de  population.  Mal- 
heureusement, d'autres  documents  beaucoup  plus  complets  et 
surtout  ceux  qui  viennent  d'être  publiés  dans  la  StaitsHgue  de 
la  France  * ,  sont  de  nature  à  modifier  sen»blement  les  premières 
impressions  que  l'on  aurait  pu  concevoir  d'après  le  rapport  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Bt  d'abord,  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire,  comme  le  fait 
ce  rapport,  que  le  dernier  recensement  n'embrassait  qu'une  pé- 
riode de  quatre  années.  Car  le  précédent  recensement  avait  eu 
lieu,  selon  l'usage  jusqu'alors  suivi,  à  la  fin  du  premier  semes- 
tre de  1872  ;  tandis  que  celui  de  1876  a  été  reporté  à  la  fin  du 
second  semestre  de  cette  même  année,  cette  date  ajant  paru, 
dit  la  Statistiqtte  de  la  France,  plus  avantageuse  au  point  de 
vue  de  la  fixité  de  la  population.  D'oil  il  suit  que  la  période 
comprise  dans  le  recensement  de  1875  est  en  réalité  de  quatre 
années  et  demie,  ce  qui  introduit  une  variation  de  quelque  im- 
portance dans  la  moyenne  de  l'augmentation  annuelle. 

De  plus,  quand  on  examine  année  par  année  l'excédant  des 
naissances  sur  les  décès,  —  c'est  par  là  qu'on  mesure  le  progrès 
normal  et  vrai  de  la  population,  —  on  ne  trouve  que  àea  som- 
mes assez  faibles:  101,776,  en  1873;  172,963,  en  1874; 
105,913,  en  1875  ;  132,608,  en  1876.  Une  seule  année,  1874, 
présente  un  chi£H:e  notablement  plus  élevé,  et  encore,  si  on  se 


•  StatittiQue  de  la  Fraticn,  —  llêsuUatS  gi'né.-auj;  du  dènombremint  ils  1876 
;  iit-B,  £66  pti|{«i.  Imprimerie  nationale  1S7B. 
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doDoe  la  peine  de  chercher  la  raison  de  cette  différence,  on  Tcàt 
qu'elle  do  tient  pas  tant  à  l'augmentatioD  des  naissances  qa'à 
une  diminution  exceptionnelle  dans  le  nombre  des  décès.  L'an- 
née 1874,  en  effet,  avait  été  singulièrement  favorisée  sons  ce 
rapport  *  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un  de  ces  accidents  heureux  qui, 
par  cela  même  qu'ils  sont  rares,  ne  peuvent  exercer  qu'une  très 
faible  influence  sur  le  développement  de  la  population. 

En  tout  cas,  récapitulation  faite  des  excédants  donnés  par 
les  quatre  années,  on  remarque  tout  de  suite  que  la  population 
de  la  France  n'aurait  dû,  de  ce  chef,  s'accroître  que  d'un  total 
d^5l3,160iraes.  Qu'on  ajoute  à  ce  chiffre  le  reliquatd'excédant 
laissé  par  le  dernier  trimestre  de  1872,  et  il  se  trouve  encore 
un  écart  très  considérable  entre  le  résultat  obtenu  et  celui  qui 
est  porté  au  tableau  officiel  du  dénombrement,  puisque  le  pre- 
mier n'est  que  de  601,287,  tandis  que  le  second  se  monte  à 
802,867.  D'où  vient  donc  ce  surcroît  de  population  î  Le  voici  : 
la  France  n'ayant  point  gagné  un  si  grand  surplus  d'habitants 
par  le  seul  fait  de  son  propre  développement,  ou  par  le  mouve- 
ment naturel  des  naissances  et  des  décès,  il  faut  nécessaire- 
ment conclure  que  la  population  a  dû  s'augmenter  par  le  fait  de 
l'immigration  ;  et,  effectivement,  les  comptes  détaillés  du  dé- 
nombrement de  1876  constatent  que  quantité  d'individus  de 
toute  provenance  sont  entrés  ou  rentrés  dans  notre  pajs  pos- 
térieurement aux  opérations  du  recensement  de  1872.  Leur 
nombre  résulte  précisément  de  l'écart  que  nous  venons  de  si- 
gnaler ;  il  s'élève  à  201,580,  djoot  191,215  sont  classés  parmi 
les  étrangers  proprement  dits  *. 

Depuis  assez  longtemps  on  savait  que  le  contingent  de  l'immi- 
gration étrangère  entrait  pour  une  part  très  appréciable  dans  le 

1  Ou  en  jugera  par  Its  ebifitee  luivanti,  qui  donnent  la  proportion  du  nombre  de 

décès  pour  cenl  habilaols,  à  dater  de  1869  : 

1869.  ...    2,34    I     1S71.  .  .  .    3,48    I     1873 2,33    I    18T5 2,31 

1870.  ...    8,83   I    187!.  ...    8,19    \    1874.  .  .  .    2,16    |    187B.  ...    2,86 
Lei  nombre!  qui  oorreapondenl  ft  1870  et  aartont  &  1871  «ont  dooIonreuMmant 

signiQcatira.  1874  a  préseaté  la  moyenDe  de  mortsllté  la  plus  laible  qu'on  ait  coo' 
staMe  depuis  vingt  aas,  La  mcjenne  de  1ST2  est  aussi  aeseï  favorable,  et  c'est  ce 
qai  explique  en  partie  l'excédant  relativement  considérable  que  la  natalité  donna, 
cette  aaaèe-Ji,  eur  la  morlaLië. 

*  Le  volume  de  la  Statiitique  de  la  France  publié  en  1874  nous  apprend  qu'en 
1872  9,824  individus  n'avaient  pas  iié  recenses  pour  absence  ou  antre  canie. 
»!•  s^mn.  — ,  T.  iti.  26 
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mouvement  de  la  population  française;  mais  il  est  évident  que 
cette  part  est  plus  considérable  qu'on  ne  le  croyait  générale- 
ment, et  elle  tend  à  le  devenir  davantage  d'année  en  année. 
D'après  les  calcula  de  la  Statistique  de  la  France,  la  proportion 
des  étrangers  résidant  sur  notre  territoire,  lors  du  dénombre'* 
ment  de  1851,  était  de  1.06  pour  100  par  rapport  à  la  popula- 
tion indigène.  La  même  proportion  montait  à  1.33  eu  1861,  à 
1.67  en  1866,  à  2.03  en  1872;  elle  était  en  1876  de  2.17. 
Ainsi  le  nombre  des  étrangers  a  plus  que  doublé  depuis  25  ans. 

Le  fait  n'est  pas  cboae  iodifiFéreute  du  tout,  au  point  de  va» 
de  la  pleine  vérité  statistique  que  nous  voudrions  dégager  au^si 
exactement  que  posfùble  dans  les  présentes  recherches.  Il  est 
donc  bon  de  recueillir  ici,  en  les  condensant,  les  ptincipales 
données  que  la  publication  déjà  âtée  nous  fournit  sur  ce  qui 
concerne  l'immigration  étrangère,  et  la  manière  dont  elle  se  ré- 
partit dans  les  diverses  régions  de  la  France. 

Voici  d*abord  un  tableau  indiquant  les  nationalités  qui  don- 
nent la  plus  forte  proportion  d'immigrants,  ainsi  que  la  pro- 
gression suivie  par  ce  mouvisment  d'immigration,  de  1851  à 
1872  et  1876:    ■ 


B,lg«.    .    .    . 
lUlien».    .    .    . 
Allemiiids.    .•    . 

ini 

i«9i 

lavs 

E.p.gnoU.    .    . 
Suiuea.    .    .    . 
AngUù.    .    .    . 

IMl 

l»! 

lava 

57,0ai 

347,558 

liï,579 
M,*77 

105,318 
66,5S6 

25,*35 
Î0,35T 

«,83i 
Î6,003 

flî.*37 

S0,2O3 
30.0n 

Quant  aux  principaux  centres  vers  lesquels  se  porte  de  pré  - 
féronce  ce  courant  de  population  étrangère,  il  faut,  comme  de 
raison,  placer  à  part  le  département  de  la  Seine  :  on  sait  que 
PariSf  à  lai  seul,  absorbe  une  quantité  d'immigrants  de  tous  les 
pays.  Mais  en  dehors  de  cette  exception,  on  remarque  qu'en 
général  les  étrangers  tendent  à  se  grouper  dans  les  départe- 
ments les  plus  rapprochés  de  leur  lieu  d'origine. 
,  L'émigration  belge,  par  exemple,  la  plus  nombreuse  de  tou- 
tes, a  son  principal  rendez-vous  dans  le  départemebt  du  Nord, 
qui  reçoit  plus  des  deux  tiers  de  son  effectif  total  :  244,143  in- 
dividus. Le  surplus  de  cette  masse  de  colons  (on  peut  leur  don- 
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ner  ce  nom  saus  trop  d'iii6zaatUilde)  se  verse  presquetout  en- 
tier dans  les  département  suivants  ;  la  Seine  en  reçoit  40,816, 
les  Ardennes  27,880,  le  Pas-de-Calais  10,210,  l'Oise  8,525, 
l'Aisne  7,197,  la  Seine-et-Oiae  6,145,  la  Marne  5,204,  la 
Meurthe-el-Moselle  4,732,  la  Seine-et-Marne  3,781,  la 
Meuse  2,9Cfô,  la  Soirfme  2,311  et  la  Seine-Inférieure  1,441. 

Les  Italiens  se  l'épartissent  en  majeure  partie  entre  las  dé- 
partements du  Sud-Est  :  les  Bouches-du -Rhône  en  comptent 
61,428,  les  Alpes-Maritimes  19,115,  le  Var  18,647,  la  Seine 
12,838,  la  Corse  9,781,  le  Rhône  6,923,  la  Savoie  5,105. 
Puis  viennent,  avec  un  nombre  qui  descend  de  3,000  à  t,200 
environ,  la  Loire,  la  Hante-Savoie,  l'Hérault,  le  Gard,  les 
Basses-Alpes,  les  Hautes-Alpes,  l'Isère,  le  Doubs,  l'Aju  et  la 
Meurthe-et-Moselle. 

Les  immigrants  allemands  '  se  trouvent  principalement  dans 
la  Seine  et  la  Meurthe-et-Moselle;  le  premier  de  ces  départe- 
ments en  compte  21,834,  et  le  second  9,165.  Presque  tout  le 
reste  se  distribue  par  groupes  variant  de  2,500  à  l,000entre 
les  Vosges,  le  Haut-Rhin  (Belfort),  la  Marne,  la  Meuse,  la 
Seine-et-Oise,  la  Seine-Inférieure,  le  Nord,  le  Doubs,  la  Haute- 
Marne  et  le  Rhône. 

L*émigration  espagnole  fournit  15,544  résidants  aux  Basses- 
Pyrénées,  7,148  aux  Pyrénées-Orientales,  6,155  au  Lot-et- 
Garonne,  et  d'environ  5,000  à  2,000  à  la  Gironde,  au  Gers,  à 
la  Haute-Garonne,  à  la  Seine,  à  l'Hérault,  à  l'Aude,  aux 
Hautes-Pyrénées,  aux  Bouches-du- Rhône. 

Les  Suisses  ne  donnent  un  contingent  un  peu  considérable 
qu'à  la  Seine  (15,225),  au  Doubs  (8,100),  an  Rhône  (4,067) 
et  à  la  Haute-Savoie  (2,571).  Du  reste,  les  étrangers  de  cette 
nationalité  sont  disséminés  dans  beaucoap  d'autres  départe- 
ments :  l'Ain,  la  Seine-et-Oise,  les  Bouches-du -Rhône  et  la 
Seine-Inférieure  sont  à  peu  près  les  seuls  où  leur  nombre  s'élève 
au-dessus  d'un  millier. 


1  II  s'agit  ici.eiclugivemeal  des  sujets  du  nouvel  empire  d'Allsmagne.  La  tableau 
qui  prêche  comprend  auaii  les  AutrichieDB-Hongrois,  qui  sont  au  nombra  d« 
7,493.  Lors  du  reeeneemont  de  1866,  le  total  <<•  l'immi^i'aliou  allemauda  l'rilsTail  à 
106,606  individus.  En  1372.  ce  nomijre  iivnil  diminud  de  plus  de  moitié;  maja  en 
f 816  il  a  tr«e  seiL<iblem»nt  i'jmu:ttè. 
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Enfin  la  colonie  anglaise,  moins  populeuse  que  les  précé- 
dentes, mais  généralement  plus  riche,  se  porte  d'ordinaire  sur 
les  points  de  notre  territoire  qui  répondent  le  mieux  à  ses  goûts 
et  à  ses  convenances,  soit  par  les  attraits  du  séjour,  soit  par  la 
proximité  de  son  pays.  Nos  hôtes  d'Outre-Manche  affectionnent 
particulièrement  la  Seine,  où  ils  sont  10,519,  et  le  Pas-de- 
Calais,  qui  en  compte  4,457.  On  les  trouve  plus  clair-semés, 
mais  assez  nombreux  encore,  dans  le  Nord,  la  Seine-Infé- 
rieure, les  Basses -Pyrénées,  r  Indre-et-Loire,  les  Alpes-Mari- 
times, etc. 

Pour  iicheTer  cette  énumération  déjà  si  longue,  il  suffira  de 
mentionner  en  bloc  quelques  autres  groupes  assez  importants 
de  résidants  étrangers,  parmi  lesquels  18,099  Hollandais, 
9,855  Américains  du  Nord  ou  du  Sud,  7,992  Russes  ou  Polo- 
nais, et  enân  15  à.  16,000  individus  appartenant  aux  nationa- 
lités de  toute  espèce. 

En  somme,  et  sans  compter  les  étrangers  naturalisés,  non 
plus  que  les  Alsaciens-I-orraius  qui  n'ont  pas  encore  opté  ',  les 
relevés  statistiques  portent  à  801 ,754  les  étrangers  de  toute 
provenance  et  de  toute  condition  qui,  au  moment  du  recen- 
sement de  1876,  avaient  étabU  leur  domicile  sur  le  territoire 
français. 

Plus  de  huit  cent  mille  étrangers  en  France!  Il  n'est  pas 
un  seul  des  grands  États  de  l'Europe  où  le  mouvement  de  l'im- 
migration s'élève  à  cette  proportion,  et  même  en  approche. 
Certes,  il  y  aurait  bien  long  à  dire  là-dessus,  même  en  laissant 
à  part  l'intérêt  religieux  et  moral  et  l'intérêt  de  la  sécurité  so- 
ciale qui  cependant  ne  sont  pas  hors  de  cause  dans  la  ques- 
tion, il  s'en  faut  bien  *.  A  ne  considérer  même  la  chose  qu'au 

t  ^  1872,  on  ne  comptait  que  15,303  étrangers  naturaliiéa  ;  en  lgî6,  ils  liaient 
34,500,  —  La  Statistique  de  France  publiés  en  1874  clasuit  dana  la  catégorie  des 
étrangers  iea  Alsacien B-Lorraine  qui  n'avaient  pas  encore  opté  pour  la  nationalité 
française.  Rigoureusement  parlant,  le  rédacteur  de  ta  ^^fattiCi^ueaTait  raison;  mais 
par  ud  sentiment  que  nul  assurément  ne  «aurait  blâmer,  il  s'est  abstenu,  dans  le  vo- 
lume de  1878,  de  désigner  cet  bAtes,  sympathiques  entre  tous,  soua  un  nom  qu'il  se- 
rait par  trop  dur  de  leur  appliquer.  Leur  nombre,  à  la  date  du  recensement  de 
167S,  s'élevait  à  64,803.  11  a  dd,  depuis  lors,  au^enter  d'une  manière  asseï  notable, 
autant  que  noua  pouvons  le  conjecturer  d'après  certaines  données  indlrectea  de  la 
Statiitiqtte. 

*  Dans  la  seule  ville  de  Marseille,  le  recensement  de  lS7l)  portail  le  nombre  des 
éUiii^ers  i  H,fm,  dont  49,803  l(ali-ns.  Psri»  et  la  Seine  en  comptaient  i  la  nèine 
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seul  point  de  vue  écoDomiqae  proprement  dit,  ne  pent-on  pas 
se  demander  si  cette  espèce  d'invasion  d'un  nonveaa  genre  — 
cette  «  invasion  par  infiltration  »,  comme  on  l'a  justement 
appelée  —  est  bien  l'indice  d'une  situation  normale  ?  Ou  plu- 
tôt, n'est-ce  pas  un  symptôme  des  plus  inquiétants,  que  de 
voir  ainsi  des  masses  d'ouvriers  de  tous  les  pays  envahir,  comme 
ou  l'a  dit  encore,  «  les  cadres  du  travail  nationaP  />  1  Depuis 
longues  années,  tous  les  hommes  éclairés  ayant  quelque  soaci 
de  ce  qui  constitue  la  vraie  et  la  plus  solide  richesse  publique, 
ne  cessent  de  déplorer  l'état  de  notre  agriculture  manquant  de 
bras  et  de  capitaux,  désertée  qu'elle  est  au  profit  de  l'industrie. 
Et  Toici  que  l'industrie  à  son  tour  en  est  réduite  à  faire  appel 
au  secours  des  bras  étrangers  !  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qne  la 
population  de  la  France  n'est  plus  en  nombre  ni  en  force  pour 
suffire  à  son  propre  travail  î 

N'insistons  pas  ;  aussi  bien  il  ne  s'agit  pas  pour  le  moment 
de  commenter  les  faits  ni  d'en  faire  ressortir  la  portée;  il  s'agit 
de  les  établir,  de  les  constater  sur  preuves  indiscutables. 

Or,  les  faits  résultant  avec  évidence  de  tout  ce  qui  précède 
sont  ceoz-ci  :  la  population  française  prise  dans  son  ensemble 
n'a  pas  encore  cessé  de  s'accroître,  mais  cet  accroissement  est 
faible,  et  il  est  dû,  pour  une  portion  très  notable,  à  l'appoint 
de  l'immigration  étrangère.  Et  il  faut  ajouter  que  cet  appoint 
est  en  réalité  bien  plus  considérable  qa'il  ne  le  parait  à  pre- 
mière vue,  car  parmi  ces  étrangers  qui,  depuis  plus  ou  moins 
longtemps,  sont  venus  fixer  leur  domicile  en  France,  il  en  est 
un  certain  nombre  qui  ont  eu  ou  qui  ont  avec  eux  leur  femme 
et  leurs  enfants,  et  qui  par  cooséqaent  ont  exercé  et  exercent 
toujours  une  certaine  influence  sur  le  mouvement  de  la  natalité 
générale  du  pays.  Et  comme  les  enfants  de  parents  étrangers 
sont  portés  dans  les  tableaux  du  recensement  au  compte  de  la 
popnlation  indigène,  bien  que  réellement  ils  n'en  fassent  point 
partie,  à  moins  d'avoir  été  naturalisés,  il  s'ensuit  qu'une  réduc- 


Jat«,  135,US,  non  compris  14,584  luituraliaés,  —  Od  n'a  pu  oublié  le  r<Me  jond  par 
l'élément  coamapolite  bous  le  règne  de  la  Commane. 

1  Ces  mots,  el  eeui  que  nous  citons  qnelquei  lignes  plus  haut,  ont  iM  prononcés 
par  SI.  Bau-lrillart  dans  une  rdunian  de  la  Société  d'économie  politique  (Journal 
dei  Économistes,  février  1873,  p.  338). 
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tion  équivalente  à  leur  nombre  devrait  être  faite  dans  le  cbi£&c 
des  excédants  de^  la  natalité  française.  Resterait  à  déterminer 
le  coeffîdeat  de  ces  éléments  étrangers  dans  le  mouvemeat  col- 
lectif des  naissances,  et  cela  depuis  trente,  quarante  ans  ou 
davantage,  et  Ton  pourrait  ainsi  connaître  exactement  en  quelle 
proportion  ils  ont  contribué,  durant  ce  laps  de  temps,  à  Tac- 
croissement  de  la  population.  Les  documents  que  nous  avons 
pu  consulter  ne  foomissent  à  cet  égard  aucune  donnée  précise'  ; 
mais  peut-être  ne  s*éloignerait--on  pas,  de  la  stricte  vérité  en 
disant  que,  privée  de  ce  surcroit  de  vie  qu'elle  reçoit  du  dehors 
et  laissée  à  ses  propres  ressources,  la  population  française  se- 
rait déjà  parvenue  à  une  distance  presque  imperceptible  de 
l'état  stationnaire.  C'est  une  conclusion  qu'on  ue  se  résigne 
point  à  admettre  sans  éprouver  un  sentiment  d?  tristesse  patrio  - 
tique. 


11 

Si  ia  population  de  la  Fraaoe,  prise  dans  sa  collectivité,  petil 
être  considérée  comme  à  peu  près  stationnaire,  il  n'en  est  pas 
tout  k  ùàt  de  même  quand  on  i'étadie  eu  détail,  e'est-à-diro 
quand  on  observe  la  marche  qu'elle  suit  dans  telles  ou  telles 
poTti(His  du  territoire.  Certaines  provinces,  en  effet,  certains 
départements  parfois  très  rapprochés  et  même  limitrophes,  pré- 
sentent à  ces  égard  des  différenoes  plus  o.u  moins  trauchées  ;  il 
7  règne  comme  deux  courants  ({ui  vont  en  sens  contraire,  le 
premier  progressif,  le  second  rétrograde. 

Mais  pour  apprécier  ave<ï  exactitude  ces  diverses  tendances 
de  la  population  départementale,  il  ne  faut  pas,  ici  aon  plus, 
s'en  tenirpurement  et  simplement  aux  chiffres  bruts,  peur  ainsi 
dire,  telfl  qu'on  les  trouve  dans  les  tableaux  statistiques  or- 
dinaires. Ainsi  le  compte  rendu  officiel  du  dernier  dénombre- 
ment donne  bien  les  résoltàts  généraux  constatés  dans  cJiaque 
département,  et  en  comparant  ces  résultats  avec  ceux  de  la  pé  - 

*  La  Statùtigue  de  France  nous  apprend  Kulement  ceci  ;  «ur  Us  ëtJSngers  re- 
censés en  1876, 436,404  upparteuaient  au  Beie  maeculia  et  3(15,3^9  au  sexe  r«niinîi] . 
La  proportion  est  â  peu  près  In  rnSmo  farmi  l«s  étrangers  naturalisés  :  !t),091 
hommes,  14,403  femmes. 
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riode  précédente,  il  semble  qu'on  puisse  avoir  la  mesure  précise 
de  l'acoroissement  ou  de  la  diminution  àa  nombre  des  habitants. 
Et  pourtant  on  n'obtiendra  souvent  par  là  que  la  vérité  appa- 
rente, non  la  vérité  réelle.  La  raison  en  est  simple,  c'est  que 
ces  tableaux  sont  trop  sommaires  ;  ils  donnent  des  chiâres,  mais 
ils  ne  fournissent  pas  certains  éléments  d'appréciation  indispen- 
:  ables  pour  savoir  au  juste  ce  qu'ils  signifient- 

On  comprendra  tout  de  suite,  par  exemple,  qu'an  £idt  comme 
celui  de'  l'immigration  étrangère,  dont  il  a  été  plus  haut  question, 
'  ne  peut  pas  être  compté  pour  rien  quand  it  s'agit  de  savoir  à 
tel  ou  tel  de  uos  départements  s'est  numériquement  renforcé  ou 
affaibli  :  car  ce  surcroit  d'habitants,  venus  du  dehors,  pour  peu 
qu'il  ait  été  considérable,  surélève  dans  une  proportion  plus  on 
moins  forte  le  nombre  de  sa  population  «  autochtone  *  »  et,  par 
conséquent  le  véritable  sens  du  mouvement  que  celle-ci  a 
subi  ne  peut  être  exactement  connu  qu'à  la  condition  d'en 
éliminer  ces  éléments  hétérc^nes.  Par  la  môme  raison,  déduc- 
tion doit  être  faite  de  l'armée  ou  de  l'effectif  des  garnisons,  qui 
varie  beaucoup  d'un  département  à  l'autre,  et,  quelquefois, 
d'une  année  à  l'antredans  le  même  département.  Il  pourrait 
donc  y  avoir  là  aussi  une  cause  d'erreur  notable  sur  la  marche 
de  ta  population  locale  '. 

Un  antre  fait  encore  plus  important  dont  il  faut  tenir  compte, 
c'est  le  déplacement  des  populations  et  leurs  migrations  à  l'inté- 
rieur du  pays.  Le  deruier  recensement,  comme  tous  les  prëcé- 
dents,  constate  en  effet  ce  phénomène  social  d'un  caractérs  si 
grave  :  l'instabilité  entrant  de  plus  en  plus  dans  les  habitades 
des  masses  populaires.  Ainsi,  en  moins  de  cinq  années,  de  1872 
à  1876,  les  campagnes  ont  vu  417,308  de  leurs  habitants  érai- 
grer  vers  les  villes,  et  les  villes  (ou  est  convenu  de  donn^  ce 
nom,  en  stfle  de  statistique,  aux  agglomérations  de  deux  mille 


■  C'eit  le  terme  «mplojé  per  la  Statistique  de  France;  le  rédacteur  n'a  pain 
prétendu,  *bq«  doute,  7  attacher  le  mAme  leas  que  les  Orect  de  l'antiquité  et  1rs 
partisans  modeFnti  du  ajateme  de  Vétolution. 

*  Citoni  poar  exemple  U  Marne,  la  Meurthe-el-Uo*elle,  lit  Ueuie,  le  Haut-Rhi 
«t  lea'Veages  ;  lors  du  receniement  de  18TS,  ces  départements  éUot  encore  occupé 
par  rarmée  pruuienne,  n'avaient  point  de  garnison  française,  tandis  qu'en  1876  il4 
en  avaient  une  pltis  ou  moina  nombreuae  (près  de  9,000  hommei  dans  Meurtha-et- 
Moialle,  etc.)- 
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âmes  au  miDlmam)  ont  reçu,  grâce  à  cet  appoint,  aa  excédant 
de  populatîou  qui,  en  y  comprenant  le  contingent  de  l'immigra- 
tioû  étrangère,  se  monte  à  608,523  habitants. 

D'après  toutes  ces  observations,  U  est  aisé  de  voir  le  réel  in- 
térêt que  présente  le  tableau  suivant,  dans  lequel  nous  groupons 
ensemble  divers  relevés  fournis  par  la  Statistiqite  de  la  France. 
En  comparant  entre  elles  les  colonnes  de  ce  tableau,  on  sera  en 
mesure  de  rectlâer  les  nombreuses  erreurs  d'appréciation  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  causes,  et  l'on  pourra  se  faire  une 
idée  aussi  exacte  que  possible  du  vrai  mouvement  de  la  popu  ■ 
lation  dans  nos  87  départements. 

La  premtàre  colonne  donne  le  total  des  habitants  recensés  en 
1876,  non  compris  l'effectif  militaire  :  pour  simplifier,  nous  omet 
tons  les  centaines  qu'on  peut  ici  négliger  sans  inconvénient.  La 
seconde  et  la  troisième  colonne  montrent  les  différences  absolues 
entre  les  résultats  du  dénombrement  de  1876  et  ceux  du  dénom- 
brement précédent  :  nous  disons  Ira  différences  absolues,  c'est- 
à-dire  abstraction  faite  des  différencesTdatives  indiquées  parla 
troisièuïeet  la  quatrième  colonne,  dans  lesquelles  se  trouve  marqué 
l'excédant,  soit  de  rimmigratioo,  soit  de  l'émigration.  Enfin  la 
sixième  colonne,  et  la  plus  importante  en  un  sens,  donne,  sur  100 
habitants,  le  nombre  proportionnel  de  ceux  qui  sont  nés  dans  le 
département,  ce  qui,  moyennant  l'opération  arithmétique  la  plus 
simple,  permet  déjuger  en  une  certaine  mesure  jusqu'à  quel 
point  la  population  de  chaque  département  s'est  accrue,  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  par  les  éléments  venus  du  dehors. 

Les  données  réunies  dans  ce  tableau  fourniraient  matière  à 
des  rapprochements,  à  des  remarques  de  plus  d'une  sorte  :  nous 
nous  bornons  à  indiquer  celles-  ci. 

Gomme  on  le  voit  par  la  6'  colonne,  le  nombre  de  la  popula- 
tion (c  autochtone  »  varie  beaucoup  dans  les  départements  ;  ceux 
où  la  proportion  en  est  la  plus  élevée  sont  :  le  Lot,  les  Côtes- 
du-Nord,  la  Lozère,  l'Ariège,  le  Puy-de-Dôme,  l'Aveyron,  la 
Vendée,  les  Landes,  la  Corrèze,  etc.  Deux  départements,  le 
Finistère  et  la  Manche,  méritent  d'être  spécialement  notés  : 
bien  que  l'un  et  l'autre  possèdent  un  port  de  guerre,  le  nombre 
relatif  des  habitants  nés  hors  du  département  s'y  trouve  être 
très  réduit,  6  p.  100  environ. 
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TABLEAU  DU.MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION; 
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Tout  an  contraire,  cette  proportion  de  l'élément  hét^<^èQC 
est  énorme  dans  la  Seine,  oîi  elle  dépasse  60  p.  100;  -  elle  est 
très  considérable  encore  dans  la  Sein^et-Oise,  le  Rhône,  les 
Bonches-do -Rhône,  le  Var,  la  Meurthe-et-Moselle,  la  Marne, 
la  Gironde,  lo  Nord,  la  Seiae-et-Marne,  etc.,  où  elle  varie 
entre  37  et  22  p.  100.  La  Statistique  de  la  France  fait  à  ce 
propos  une  observation  icaportante  :  «  En  1861,  la  population 
des  Français  restés  on  revenus  dans  leur  département  d'origine 
était  de  88.24  par  100  habitants;  en  1866,  elle  n'était  plus 
que  de  84.45.  Immédiatement  après  la  gnerrey  elle  est  des- 
cendue  à  84.97  ;  elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  83.74.  Cette 
.réduction  coatinud  de  la  population  sédentaire  moutre  combien 
s'accentue,  chaque  année,  le  déplacement  des  populations  * .  » 

Entre  les  départements  qui  ont  pris  la  plus  grande  part  à  ce 
'mouvement  d'émigrationj  figurent,  au  premier  rang,  les  GôteE- 

'  \\  eut  bon  de  noter  que  les  cbiffrea  dei  coloanea  4  et  5  ne  donnent  pas  inii? 
jdè«  lurflaBOte  de  l'émigratiou  nirate,  ptrca  qu'on  a'j  a  point  compris  !ee  hkbiunte 
ides  camp&giies  qui  ont  imxgth  dans  les  tÎIUs  de  leur  propre  département.  La  Sta- 

tâtigtie  de  la  France  donne  en  un  autre  endroit  les  cbiffrea  Guidants  pour  le(  d<i- 
^al-temeata  qui  ont  an  le  plus  d'ëmigranie  ruraui  :  Pas-de-Calais,  23^361;  Loin- 
.Inférieure, £0.153;Seine-lDUrieure,19,8SS;  Nord,1843£5i  Somme, i4,484;Ardannts, 
'13,782;  Aiene.  13,305.  C'est  un  total  de  tS3,S63  individna;  or,  sur  ce  nombre  d'^mi- 

grants,  106,{57  se  sont  portés  sur  les  Tilles  de  leur  département. 
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du- Nord;  pui8,k  Manohe,  les  Landes,  la  Loire-Infériâure,  le 
Vaucluse,  le  Finistère,  l'Ariège,  la  Haute-Loire,  le  Lot,  etc. 
L'effectif  donné  par  quelques  autres  départements,  comme  ta 
Savoie,  la  Haute-Savoie,  et  surtout  les  Basses-Alpes,  bien  qvB 
plus  faible  en  lui-même,  est  cependant  très  élevé  relativement 
an  chiSVe  de  la  popalation. 

Les  départements  qui  ont  reçu  le  plus  fort  excédant  de  rim- 
-migiralion  intérieure  ou  étrangère,  sont,  après  la  Seine,  qui  a 
'toujours  en  ceci  la  première  place,  le  Rhôue,  la  Gironde,  la 
Seine  et-Oise,  la  Meurthe-et-Moselle,  la  Marne,-  l'Âade,  etc. 
.  Au  point  de  vue  du  pr(^rès  ou  de  la  baisse  de  la  population, 
les  départements  se  rangent  en  catégories  trèsdiverses. 

Dans  un  certain  nombre,  le  progrès  axiste  d'une  maniée  très 
-sensible,  malgré  l'excédaiit  plus  ou  moins  considérable  qu'ils  ont 
donné  à  l'émigration  :  tels  sont  le  Nord,  le  Finistère,  la  Saôn&- 
et-Loire,  l'Allier,  le  Morbihan,  l'Hle-et-Vilaine,  la  Haute- 
Vienne,  la  Vendée,  l'Avejron,  le  Cher,  et  à  un  d^ré  mnns 
élevé  :  la  Dordogne,  les  Côtes-du-Nord,  la  Loire-Infiérieure, 
les  Basses-Pyrénées,  la  Haute-Loire,  le  Loiret,  la  Nièvre,  les 
Deux-Sèvres,  l'Ardèt^e,  etc. 

Quelques  antres,  tout  en  ayant  reçu  de  l'immigratiui  un  as- 
sez nombreux  renfort,  ont  vu  cependant  lenr  popnlation  propre 
augmenter  notablement;  les  principaux  sont  :  le  Pas-de-Calais, 
la  Lmre,  le  Rhône,  le  Donbs,  la  Vienne,  les  Vosges,  les  Pyré- 
nées-Orientales, etc.  Dans  cette  mâme  catégorie,  la  Goirèie 
fgure  avec  une  très  faible  part  d'immigration  et  un  accroisse  - 
ment  considérable  de  la  population  indigène.  Nous  ne  mention- 
nons pas  les  départements  qui  sont  restés  à  peu  près  station- 
naires. 

Sur  les  départements  qui  se  trouvent  avoir  diminué,  il  en  est 
six  ou  sept  dont  la  baisse  n'est  dne  qu'au  fait  de  l'émigration  ; 
ce  sont  :  l'Ariège,  le  Cantal,  la  Hante-Caronne,  le  iM,  la 
Manche,  etc.  Ainsi,  tout  en  se  dépeuplant,  ces  département^ 
ont  du  moins  contribué  à  leur  manière  à  l'augmentation  de  la 
population  générale.  L'inverse  a  eu  lieu  dans  la  Côte-d'Or, 
l'Oise  et  la  Seioe-et-Oise,  qui  ne  se  sont  accrus  que  par  l'immi- 
gration; mais  en  réalité,  le  nombre  des  habitants  indigènes 
^  a  diminué,  de  sorte  que,  pour  être   dans  le  vrai,  on  doit 
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classer  ces  trois  départements  parmi  ceox  qui  sont  ea  déâàt 
réel. 

Dans  ce  dernier  groupe  se  rangeât  encore  ttae  dizaine  d'an- 
tres départemeuts,  mais  qoi  ne  sont  pas  dépeuplés  toat  &  fait  de 
la  même  façon.  Les  Basses-Âlpes,  l'Âabe,  l'Yonne,  et  un  peu 
aussi  la  Sarthe,  ont  donné  à  l'émigration  intérieure  une  portion 
quelconque  des  habitants  qu'ils  ont  perdus,  au  lien  que  leTarn- 
et-Oaronne,  le  Var,  le  Gers,  et  sartout  le  Gahados,  rOrne. 
l'Eure  et  le  Lot-et-Garonne,  se  trouvent  encore  en  perte,  môme 
avec  les  recrues  qui  leur  sont  arrivées  du  dehors.  C'est  la  dépo- 
pulation caractérisée  par  les  circonstances  les  plus  aggravantes. 

La  dépopulation  —  partielle  encore,  sans  doute,  et  en  quel- 
que sorte  localisée,  mais  ayant  déjà  prie  des  proportions  très 
sérieuses,  —  voilà  le  fait  capital  qui  se  dégage  de  cette  ra- 
pide analyse  de  la  statistique  départementale.  Mais  nous  som- 
mes loin  d'avoir  dit  à  cet  égard  la  vérité  tout  entière-  Il  nous 
reste  à  produire  d'aatres  chiffres  bien  plus  significatifs  encore 
et  qui  achèveront  de  faire  la  lumière  sur  ce  redoutable  fléau  de 
la  dépopulation. 

Le  lecteur  ne  s'étonnera  pas  outre  mesure  de  ce  déploiement 
de  chiffres  un  peu  inusité  dans  les  Études.  Les  faits  sociaux 
que  la  statistique  constate,  et  qu'elle  seule  peut  constater  d'une 
manière  prédse,  ont  leur  importance  et  leur  intérêt  par  eux- 
mêmes.  Au  surplus,  les  considérations  morales  auxquelles  ces 
iaits  peuvent  donner  lieu  viendront  à  leur  tour. 

(La  suite  prochainement),  ■  P.  Toulemont. 
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EN  FAVEUR  DE  L'ENSEIGNEMENT  RELIGIEUX 


IV 

BNSEIONBUBHT 

Les  programmes  de  l'enseignement  secondaire  et  les  ezameas 
qaiy  répondent  ont  subi,  de  1866  à  1876,  de  nombreuses  et 
graves  modifications.  Par  &a  circulaire  du  27  septemWe  1872, 
M.  Jules  Simon  rend  obligatoire  l'étude  des  langues  vivantes, 
donne  une  plus  large  part  à  rhistoire,  à  la  géographie,  à  la 
g^rmoastique,  établit  les  exercices  militaires  et  les  cours  d'hy- 
giène. D'un  autre  côté,  les  vers  latins  sont  sapprîmès;  le  thème 
latin  l'est  aussi  à  partir  de  la  quatrième,  comme  le  thème  grec 
l'avait  été  déjà  pour  la  seconde  ;  le  temps  donné  aux  versions 
latines  est  restreint.  En  1874,  an  arrêté  ministériel  du  23  juillet 
flxe  le  nouveau  plan  d'études  et  la  distribution  du  temps  :  les 
vers  latins,  les  thèmes  latins  et  grecs,  les  versions  reprennent 
leur  ancienne  place  ;  les  autres  innovations  de  M.  Jules  Simon 
sont  confirmées.  Enfin  un  décret  du  25  juillet  1874  divise  les 
examens  de  baccalauréat  es  lettres  en  deux  séries  d'épreuves  qui 
ne  peuvent  être  subies  qu'à  un  an  d'intervalle.  Voici  comment 
M.  Bardoux,  dans  les  conclusions  de  son  rapport,  apprécie  ces 
mesures  :  «  Il  est  permis  d'espérer  les  meilleurs  résultats  des 
réformes  apportées  dans  ces  derniers  temps  aux  programmes  de 
l'enseignement  classique. . . .  Sans  rien  enlever  aux  études  clas- 
siques,  l'Université  s'est  efforcée  de  faire  aux  exigences  de 

Voir  la  UiraiBOD  de  février,  p.  &i 
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notre  société  nouvelle  toutes  les  concessions  légitimes.  Elle  ne 
s'arrêtera  pas  dans  cette  voie.  Mais,  en  introduisant  la  variété 
dans  les  études,  elle  s'applique  à  ne  pas  les  affaiblir.  »  Nous  ne 
pouvons  que  louer  ces  intentions  pour  ce  qu'elles  ont  de  favo- 
rable aux  études  classiques.  Les  mesures  prises  y  répondent- 
elles  et  peut-on  en  «  espérer  les  meilleurs  résultats  »,  il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  l'eiaminer.  Une  question  de  cette  impor- 
tance et  de  celte  étendue  nous  jetterait  en  dehors  de  notre  sta- 
tistique et  des  conclusions  que  nous  avons  annoncées.  Laissant 
donc  de  côté  la  qualité  des  divers  enseignements  appréciable 
par  leurs  méthodes,  nous  ne  parlerons  que  de  leurs  quantités 
respectives  ou  de  l'extension  qu'ils  ont  prise  de  fait  dans  les 
diverses  catégories  d'établissements.  Il  est  évident  qne  là  où  les 
enseignements  qui  de  leur  nature  sont  les  plus  relevés,  ont  pris 
du  développement,  il  y'a  un  progrès  réel,  comme  aussi,  dans  le 
cas  inverse,  une  décadence  proportionnée. 

L  Division  de  renseignement  secondaire.  —  L'enseigne- 
ment secondaire  de  l'Université  se  divise  en  deux  grandes 
catégories  fort  distinctes  de  bat  et  de  nature  :  V enseignement 
classique  et  l'enseignement  spécial.  L'enseignement  classique 
lui-même  comprend  quatre  divisions  qui  renferment  chacune 
plusieurs  dassés  :  ladivision  élémentaire,  la  division  degram- 
maire,  la  division  supérieure,  section  des  lettres,  la  division 
supérieure,  section  de  mathématiques.  Nous  croyons  utile, 
avant  de  donner  la  répartition  des  élèves  entre  ces  divisions, 
d'en  préciser  brièvement  la  nature.  On  appréciera  mieux  ainsi 
leur  importance  r^ative  et  par  suite  celle  de  l'aocroissement  ou 
de  la  diminution  numérique  de  leurs  ^èves; 

i"  Enseignement  classique.  —  Que  faut-il  entendre  ici  par 
enseignement  classique  l  Si  le^  choses  que  recoavreut  les  mots 
étaient  restées  les  mêmes,  nous  dirions  que  l'enseignement 
classique  est  celui  gui  dans  Venfani  forme  l'homme  par  le 
développement  harmonieux  de  toutes  lès  facultés  supérieures, 
à  l'aide  surtout  des  études  littéraires  et  philosophiques.  Voilà 
ce  qu'il  devrait  être;  voici  ce  qu'il  est  devenu  ou  ce  qu'il  tend  à 
devenir  :  un  lent  chauffage  de  dix  années  pour  apprendre  un 
peu  de  beaucoup  de  choses  qui  s'oublieront  vite,  ne  laissant 
après  elles  qu'aversion  et  qu'impuissance  pour  les  études  les 
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plus  relevées.  Mais,  à  discuter  la  vérité  de  ces  déânitioDS,  uous 
retumberioDS  vite  dans  cette  question  de  méthodes  que  dous 
veQQQs  d'éilmioer.  Contentoos-Dons  donc  pour  le  moment 
d'entendre  par  enseignement  classique  celui  qui  se  distribue  dans 
les  cours  réguliers  et  complets  des  établissements  secondaires 
de  plein  eiercice.  A  vrai  dire,  c'est  en  donner  une  notion  fort 
vague  et  une  définition  qui  ne  définit  rien,  puisqu'elle  revient  à 
dire  que  l'enseignement  classique  est  celui  qui  se  fait  dans  les 
classes.  Mais  elle  nous  suffît  pour  suivre  le  rapport  ;  d'ailleurs 
la  suite  pourra  l'éclaircir.  Un  mot  donc  sur  chacune  des  divi- 
sipns  de  cet  ensei^ement. 

Division  élémentaire  et  primaire. — Cettedi vision  comprend 
les  classes  élémentaires  ou  septième  et  huitième,  et  la  classe 
primaire  ou  neuvième.  Peut-être  pourrait-on  lui  en  attribuer 
encore  une  dixième,  une  onzième  et  même  une  douzième.  Car,, 
si  dans  le  rapport  ministériel  nous  ne  trouvons  au-dessous  de  1^ 
huitième  que  la  classe  primaire  ou  aeuvi^e,  ailleurs  entre  ta 
huitième  et  la  classe  primaire  nous  trouvons  la  classe  prépara- 
toire (lycée  de  Vanves).  Getteclasse  primaire  elle-même  garde- 
t-elle  l'élève  une  ou  deux  ou  plusieurs  années?  Il  nous  paraît 
difficile  que  l'enfant  reçu  à  cinq  ou'  sis  ans  commence,  même 
au  bout  de  deux  ans,  à  faire  en  huitième  des  thèmes  latins  et 
des  versions  latines.  De  &it,  dans  le  prospectus  d'un  des  plus 
grands  lycées  de  France,  nous  lisons:  «  Enseignement  pri- 
maire :  les  plus  jeunes  enfants  trouvent  au  lycée  un  enseigne- 
ment approprié  à  leur  âge...  Ces  cours  se  composent  de  gualre 
années  que  les  élèves  parcourent  plus  ou  moins  rapidement, 
suivant  leur  âge  et  leur  aptitude  et  couduisent  directement  aux 
classes  élémentaires  (huitième  et. septième)  de  l'enseignement 
classique  et  de  renseignement  spécial.  i>  (Prospectus  du  lycée 
de  Marseille.)  Quatre  années  avant  d'atteindre  le  seuil  de  l'en- 
seignement élémeataire,  c'est-à-dire  de  la  huitième  !  voilà  bien, 
outre  la  neuvième,  une  dizième,  une  onzième  et  même  une 
douzième.  Encore  faut-il  remarquer  que  cette  douzième  serait 
la  treizième,  si  la  philosophie  étant  comprise  dans  ce  numé- 
rotage des  classes,  la  rhétorique  s'appelantsecondeet  les  huma- 
nités troisième. 

Division  de  grammaire.  —  Cette  division  «st  formée  d^ 
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classes  de  sixième,  cinquième  et  quatrième.  L'élève,  au  sortir 
de  cette  division,  a  déjà,  d'après  les  méthodes  universitaires, 
étudié  le  latin  pendant  cinq  ans  et  il  n'est  encore  qu'au  seuil  de 
la  troisième. 

Division  supérieure,  section  des  lettres.  —  Cette  division 
comprend  les  classes  de  troisième,  seconde,  rhétorique  et  phi- 
losophie. Elle  aboutit  au  baccalauréat  es  lettres  auquel  l'élève 
n'arrive  qu'après  huit  années  de  langues  et  de  littératures 
anciennes,  et  peut-être  douze  ou  treize  années  de  collège.  Ce 
séjour  pourrait  même  être  plus  long  si  l'élève  s'était  arrêté  au 
titre  de  vétéran  en  rhétorique  ou  en  philosophie. 

Division  supérieure,  seàtion  de  mathématiques.  —  Cette 
divisioâ  comprend  les  cours  de  mathématiques  élémentaires  et 
de  mathématiques  spéciales,  qui  aboutissent  au  baccalauréat  es 
sciences  et  aux  écoles  spéciales  du  gouvernement.  Supposons 
qu'un  jeune  lycéen,  après  avoir  parcouru,  sansredoubler  aucune 
classe,  lecoursentier  des  divisons  précédentes,  reste  trois  ans 
dans  cette  dernière  (ces  trois  ans  sont  très  souvent  nécessaires 
et  parfois  inême  ne  suffisent  pas,)  il  aura  acheté  son  admission 
à  une  école'  pAr'  quinze  ou  seize  années  de  collège. 

Nous  ne  doutons  pas  que  uos  lecteurs  ne  soient  frappés  des 
lenteurs  et  de  la  durée  de  cet  enseignement  classique.  Il 
pourrait  eu  eilet  et  devrait'  être  coasidérablement  simplifié  par 
ia  base.  D'abord,  il  ne  faudrait  admettre  l'enfant  an  collège 
qu'aprèsune  première  instruction  primaire  reçue  dans  la  famille. 
On  abrégerait  ainsi  les  aimées  d'une  séparation  toiyours  assez 
longue,  même  quand  elle  est  tacdivej  toujours  trop  longue  pour 
peu  qu'elle  soit  précoce.  Au  collège,  le  complément  de  l'iastruc- 
tion  primaire  ou  cours  préparatoire  devraitconduiréimmédia- 
teraent  à  ia  classe  de  .sixième.  Les  deux  classes  élémentaires  de 
l&tin,  septième  et  huitième,  sont  inutiles  pour  le  latin,*  et 
<K  qu'on  y  fait  de  plus  appartient  de  sa  nature  au  cohrs  prépa- 
ratoire. Ainsi  l'enfant  végéterait  trois  ou:  quatre  ans  de  moins 
-datis  cette  première  étape  de  sa  carrière  scolaire.  Mais  c'est 
-encore  là  une  question  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  sans  7 
insister  davantage.  .. 

2.  Ënsl:ionement  spi^xiial.  —  «Cet  enseignement  est  destiné 
aux  jeunes  gens  qnij  désirant  emljratser  de  ■bonne-Kouréune 
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profession  ti*ont  pas  le  temps  de  parcourir  le  cercle  entier  des 
études  classiques.  »  (Prospectus  de  Lyon.)  «  L'enseignement 
spécial,  créé  par  la  loi  du  21  juin  1865,  existe  aujourd'hui  ■ 
parallciement  àrenseigbement  classique,  dans  presque  tous  les 
lycées  et  les  collèges  comuaunaux.  Cinq  lycées  seulement  n'ont 
point  de  cours  spéciaux,  Louis-Ie -Grand,  Henri  IV,  Saint-Louis, 
Fontanes  et  Vanves....  On  peut  dire,  dès  maintenant,  qu'il  a 
pris  régalièrement  place  dans  le  plan  général  de  nos  études...» 
{Rapport,  conclusion.)  Cet  enseignement,  outre  une  classe 
préparatoire,  comprend  quatre  années  d'études.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet. 

II.  Répartition  des  élèves  entre  les  diverses  divisions  de 
C enseignement  public.  —  1'  Lycées  (Tableau  n°  15)  «  Les 
•J0,9ô5  élèves  que  possédaient  les  81  lycées  au  31  décembre 
1870  se  répartissaient  ainsi  qu'il  suit: 

EtueigneDietit  clauiqne 32,299 

.  ■pécùl. 8,696 


ToTiL 40,995 

Division  élémentaire  et  -primaire  : 

En  i865 8.083 

En  1876 10,178  en  plus  :  2,087 

«  La  classe  primaire  surtout  ou  neuvième  a  pris  nn  grand 
développement;  elle  compte  1612  élèves  de  plus  qu'en  1865 
(4,799  au  lieu  de  3,187).  » 

Division  de  grammaire  : 

En  1865 8,604 

En  1876. 8,890  «n  pins  :  10^ 

Divi^n  supérieure,  section  des  lettres  : 

En  1865 7,635 

En  18TS. 8,202  «n  plna  :  OïT 

Division  supérieure,  section  de  mat?tématiques  : 

En  1865 3i2I4 

En  1876 4,935  en  plus  :  1,721 
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C'est  dans  cette  dernière  section  que  se  trouvent  les  élèves 
suivant  l'enseignement  préparatoire  aux  écoles  spéciales  du 
gouvernement.  Voici  leur  nombre  *  : 

En  1865 1,566 

En  1876 1,678  en  plo»  :  112 

Enseignement  spécial  ; 

En  1865 5,002 

En  1873 8,606  en  plus  :  3,694 

La  quatrième  année  de  cet  enseignement,  qui  en  1865  comp- 
tait 272  élèves,  est  descendue  en  1876  à  263;  presque  toute 
l'augmentation  porte  sur  la  classe  préparatoire,  qui  comptait, 
en  1865,  424  élèves,  et,  en  1876,  2,599  :  en  plus,  2,175. 

En  résumé,  voici,  par  ordre  décroissant,  les  contingents  four- 
nis à  l'augmentation  totale  des  lycées  par  les  diverses  divisions 
de  l'enseignement  : 

BnBeignement  spécial 3,69i 

Division  élémeuuire 2,0?!' 

Division  de  mathématî^ss .     .     .  1,721 

Division  sapérienre  de  lettres.     .  ^T 

Division  de  grammaire.    .     .     ■  196 

Ainsi  donc,  l'enseignement  littéraire  est  resté  à  peu  près  sta-  ' 
tionnaire  dans  les  lycées.  Leur  développement  porte  presque 
en  entier  sur  l'enseignement  spécial  et  l'enseignement  élémeu' 
taire,  et  dans  celui-ci  surtout  sur  la  classe  primaire,  dans  celui' 
là  presque  en  entier  sur  la  classe  préparatoire.  En  d'autres  ter- 
mes, les  enseignements  qui  prospèrent  le  plus  dans  les  lycées, 
sont  ceux  qui  de  leur  nature  sont  les  moins  relevés  et  qu'on  ne 
trouve  pas  aussi  généralement  dans  les  établissements  secon- 
daires e^lésiastiques,  par  la  raison  toute  simple  qu'à  vrai  dire 
ils  n'appartiennent  pas  à  l'eûseignement  secondaire. 

2"  GoixÈOES  COMMUNAUX  (Tableau  n"  23).  —  Nous  avons 
déjà  dit  que  ces  établissements  possédaient  en  élèves  : 

En  1865 :     .        33,038 

En  1876 38,836,  en  pins  :  5,198 

1  I.«s  1678  èlivet  qui,  en  1876,  te  prdparaient  dans  les  Ifcëss  sue  écoles  tpiùit- 
1m  du  gouvernement,  étaient  ainsi  repartis  :  École  normale,  SSOs,  École  polj- 
tsctinique,  eS7  ;  École  de  Saint^Cyr,  W3:Êcole  nàvde,  15l(ÊcoU  forestière,  10; 
Ecole  csniraje,  98i 
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Voici  la  répartition  sommaire  de  ces  élèTes  : 
Enseignement  classique  : 

En  1865 i5.943 

En  1876 14,992,  en  mobu  :  951. 

Le  rapport  fait  ici  une  correction,  due  à  ce  que  30  collèges 
commuDauz,  de  plein  développement  en  1865,  ont  été  ou  per- 
dus pour  la  France  ou  changés  en  lycées,  et  que,  d'autre  part, 
les  31  nouveaux,  en  1876,  n'étaient  point  encore  développés. 
Cette  rectification,  que  nous  signalons  sans  la  discuter,  conclut 
qu'il  faudrait  remplacer  pour  l'enseignement  classique  la  dimi- 
nution de  951  élèves  par  une  augmentation  réelle  de  399. 

Enseignement  spécial  : 

Eu  1665. 11,880 

En  1676 14,013,  en  plu  :  2,132 

Classe  primaire  ; 

En  1865 5,S15 

En  1876 9,233,  en  pltu  :  4,017 

Ici  encore  on  peut  constater  que  le  gros  de  l'augmentation, 
ou  même  toute  l'augmentation,  porte  sur  ce  qui  n'est  pas  l'en- 
seignement secondaire.  Le  détail  des  classes  de  lettres  nous  le 
montrerait  encore  mieux.  Ainsi,  la  philosophie  en  1865  avait 
698  élèves,  et  643  en  1876,  d'où  55  en  moins.  Sur  les  252  col- 
lèges communaux  existant  à  cette  seconde  date,  elle  n'était 
enseignée  que  dans  123  de  ces  établissements,  et,  dans  16 
d'entre  eux,  ne  comptait  que  1  élève,  dans  23  que  2,  dans  18 
que  3,  dans  16  seulement  plus  de  9,  dans  un,  le  collège  Roi  - 
lin,  27.  —  La  rhétorique,  enseignée  dans  150  collèges,  avait, 
en  1865, 1,054  élèves,  et,  en  1876, 1,122,  en  plus  68  seule- 
ment. La  classe  de  seconde  existait  en  1865  dans  159  collèges, 
et  en  1876  dans  141  :  18  en  moins.  Pour  la  troisième,  dans  la 
même  période  décennale,  le  nombre  des  collèges  où  elle  existe 
descend  de  187àl67;  pour  la  quatrième,  de217à208;  pour 
la  cinquième,  de  230  à  214;  pour  la  sixième,  de  242  à  231; 
pour  la  septième,  de  246  à  232;  pour  la  huitième  seule,  il 
monte  de  230  à  239.  —  La  prépatalion  aux  écoles  dugouver. 
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nement,  donnée  en  1865  dans  15  collèges,  comptait  394  élèves; 
eo  1876,  donnée  dans  21  collèges,  elle  comptait  262  élèves,  en 
moins  132  *.  Le  rapport  met  ici  la  rectidcation  suivante  :  «  En 
1865,  dans  ce  nombre  figuraient  les  élèves  des  collèges  de  Tou- 
lon, deLorient,  deMontauban;  aujourd'hui  lycées.  Sur  ce  point 
encore,  l'avantage  est  donc  en  faveur  de  1876.  »  Il  nous  sem- 
ble diiBcile  d'admettre  que  ces  trois  collèges  eussent  à  eux  seuls 
132  aspirants  aui  écoles  spéciales,  nombre  qui  représente  la 
perte  totale.  —  Tous  ces  chiffres  amènent  à  formuler  pour  les 
collèges  communaux  la  même  conclusion  que  pour  les  lycées  ; 
les  hautes  et  fortes  études  secondaires  ne  progressent  pas,  ou 
mèipe  sont  en  décadence  dans  ces  établissements  publics. 

3"  Établissements  libres.  —  Le  rapport  ministériel,  au- 
quel nous  nous  en  tenons  toujours,  ne  donne  pas  pour  ces  éta- 
blissements la  répartition  des  élèves  par  matières  d'enseigne- 
ment. Nous  ne  pouvons  donc  point  établir  à  cet  égard  une  com- 
paraison détaillée  entre  les  maisons  libres  et. celles  de  l'État. 
Nous  pouvons  du  moins,  en  vue  de  notre  thèse,  le  faire  som- 
mairement pour  les  établissements  libres  laïques  et  les  établis- 
sements libres  ecclésiastiques.  Il  nous  suffit  de  reproduire  les 
deux  résumés  suivants  (Tableau  n"  30  et  31). 

«  Au  point  de  vue  de  l'enseignement,  les  établissements  libres 
se  décomposaient  (en  1876)  ainsi  qu'il  suit  : 

Établissements  laïques  (au  nombre  de  494)  : 

Ay*Dt  nu  enaeignemeot  clasf  iqae  complet.     ...  % 

Ayant  une  division  supérieure  incomplète.  .     .     .  133 

N'ayiDt  que  la  diviBioa  de  grammaire 212 

N'ayant  que  l'eDHeignement  spécial 3t 


Sur  ce  nombre,  60  maisons  avalent  ua  enseignement  prépa- 
ratoire  aux  écoles  du  gouvernement,  285  avaient  un  enseigne  - 
ment  secondaire  spécial,  et  387  une  classe  primaire. 


1  Les £6S élèves  se  prépaïant  en  1STG  dans  les  collèges  c 
spécisles  du  gouieruerDent  étaient  aîasi  <listriboéi  :  École  normale, !1  ;  Ëcolepoly- 
techniqae,  7S  ;  École  de  Saiot-Cjr,  85  -,  Kcole  narale,  07  ;  £co1e  forestière,  1  ; 
école  centrale,  12. 
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Établissements  ecclésiastiques  (aa  nombre  de  309)  : 

Ayant  un  enHigoement  classique  complet.     .     .  149 
Ayant  une  dirisloa  mpérieure  inoomplèta.     .    .        60 

N'aysnt'qiia  la  diTiaion  de  grammaire.     ...  Sft' 

N'ayant  que  l'ens^gnement  spécial 14 


Eq  outre,  23  maisons  avaient  un  enseignement  préparatoire 
aux  écoles  du  gouvernement,  120  un  enseignement  secon- 
daire spécial,  et  174  une  classe  primaire.  » 

Ce  sommaire  nous  montre  encore  que  renseignement  clas- 
sique est  en  général  beaucoup  plus  développé  et  plus  poussé  dans 
les  établissements  libres  ecclésiastiques  que  dans  les  laïques. 

Que  serait-ce  si  Ton  faisait  entrer  en  ligne  de  compte  les  pe- 
tits séminaires,  qui  ont  tons  cet  enseignement  classique  complet, 
et  attirent  par  là  un  très  gcand  nombre  d'élèves  qui,  sans  eux, 
se  porteraient  naturellement  vers  les  antres  établissements  ec- 
clésiastiques  f 

On  aura  pu  remarquer  dans  ces  données  que  60  établissements 
libres  laïques,  et  23  ecclésiastiques  seulement,  préparent  aux 
écoles  du  gouvernement.  Mais  si  l'enseignement  religieux  ne 
l'emporte  pas  snr  ce  point  par  la  diffusion,  il  semble  l'emporter 
par  la  qualité  et  par  le  succès,  comme  porterait  à  le  croire  le 
tableau  suivant  mis  en  note  dans  le  rapport  (Tableau  u"  15). 

«  Note.  —  Le  nombre  des  admissions,  en  1876,  aux  écoles 
Polytechnique  et  de  Saint-G;r  se  partage  de  la  manière  sui- 
vante  entre  les  lycées,  les  collèges  communaux  et  les  établisse- 
ments  libres  : 


Seola  pol7t«ebnl. 
qn*.  (Pïomotlwi 
4a  ni  «liTM).  . 

BcohdaBiisMTjT. 

SK   tUioa)  .  .  . 

ÉLÈVES  AVANT  FAIT  LEURS  ÉTUDES                             j 

Du» 

DlDI  le* 

coll«ge> 

Au 
Pryunta 
iDillUlre 

it 
laFlich* 

Uat 

' 

;SliDiilBi.  illg-Q*- 

tsi 

183 

34 
24 

2 
S3 

10  c 

281 

39 
127 

I.  Cei  15  «lèTM  sarlaot  da  l'inatitutba  S«lBU-Birlf«,  4*Bt  IM  Wtm  anlnnl,  en  grutte 

rtie.  1h  coun  du  lycte  Louii-le-Gr>Dd. 

I.  DoDllS  «l«T«)'de  Sainte-Barbs. 

r.  E  ds  c«  41ÏTSI  ont  fait  laurs  itndsi  «a  rtgimsnt  commt  enCsnts  da  trdlip*. 
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Cette  Doteproave  que  si  un  assez  petit  nombre  d'établiaaemeats 
ecclésiastiques  préparent  aux  écoles,  da  moias»  qaaad  ils  veu- 
lent le  faire,  ils  savent  s'en  acquitter.  Longtemps,  on  ne  sait 
quelle  sotte  opiaion  sembla  décerner  au  clergé  'nn  brevet  d'in- 
différence ou  d'incapacité  pour  l'enseignement  des  sciences  et 
pour  la  préparation  aux  carrières  les  moins  cléricalee.  Les 
SQccès  écûtants  remportés  snr  ce  terrain  durant  la  période  dé- 
cennale que  nous  étudions,  ont  prouvé,  par  un  nouvel  ai^mneot 
de  fait,  r^inion  indissoluble  qui  existe  et  existera  toujours  en- 
tre la  foi  et  la  science,  la  croix  et  l'épée,  le  patriotisme  et  la  re- 
ligion. Ce  n'est  pas  des  maisons  ecclésiastiques  seulement*  mais 
des  maisons  congrëganistes  que  sont  sorties,  proportion  gardée, 
le  plus  de  vocations  militaires,  et  de  douloureuses  circonstances 
ont  fait  voir  que  ces  jeunes  officiers,  pour  avoir  grandi  plus  près 
de  l'autel,  ne  craignaient  pas  plus  que  les  autres  d'être  envoyés 
près  da  canon.  L'éclat  de  ces  succès  devint  importun  aux  en- 
vieux et  aux  impies,  qoi  cherchèrent  à  les  expliquer  par  des 
causes  peu  honorables.  Qui  ne  se  rappelle  la  calomnie  lancée 
par  de  jeunes  rivaux  contre  les  élèves  des  jésuites,  en  1876,  an 
concours  d'admission  à  Técole  Poljtechniqne?  Les  sujets  de 
Gompodtion  étaient,  disait-on,  depuis  la  veille  entre  leurs  mains. 
Le  pays  s'en  émut,  la  Chambre  des  députés  s'en  occupa,  le 
ministre  fit  une  enquête,  les  tribunaux  jugèrent.  On  sait  le  ré- 
sultat. 

Voici  une  autre  expHcation,  ii^irée  d'ordinaire  moins  par 
la  malveillance  que  par  l'ignorance  :  on  l'a  lue  ou  entendue  et 
on  la  répète.  Toutefois,  on  a  le  droit  d'être  étonné  quand  on  la 
trouve  sur  les  lèvres  ou  sous  la  plume  d'hommes  à  qui  leur  ca- 
ractère et  leur  position  devraient  imposer  la  loi  de  ne  jamais 
rien  affirmer  de  défavorable  à  l'enseignement  religieux,  à 
moins  d'être  deux  et  trois  fois  sûrs  de  ce  qu'ils  avancent.  Nous 
citons  ce  que  nous  avons  lu,  avec  surprise  et  avec  tristesse,  il  y 
a  quelques  mois,  dans  un  opuscule  écrit  par  un  prêtre  et  en  fa- 
veur du  clergé  catholique  :  «  Ayons  le  courage  de  le  dire,  «ras 
ces  différents  rapports,  au  point  de  vue  de  l'érudition  classique, 
an  point  de  vue  des  sciences  surtout,  il  nous  reste  immensément 
à  faire.  Et  ici,  je  louerai  bien  haut  les  Pères  jésuites,  qui,  dans 
leurs  grands  collèges,  sans  fausse  honte,  avec  «ne  modestie 


ib.GoogIc 


EN  FAVEUR  DE  L'ENSBIONBUBNT  REUOIEUX  423 

dont  on  n'est  capable  que  qaand  on  est  très  fort,  n'ont  pas  hésité 
à  appeler,  pour  les  aider,  les  plus  savants  professeurs  de  l'Uni- 
versité. Véritable  couç  de  génie,  avec  lequel  ils  ont  fait,  dans  1m 
écoles  militaires  de  l'Etat,  nue  trouée  qui  est  un  des  plus  grands 
événements  rdigieui  de  ce  siècle  *.  »  Pour  l'h^neur  de  l'Église 
f[u'ils  servent,  les  Pères  jésuites  et  les  autres  directeurs  d'éta- 
blissements ecclésiastiques  se  passeraient  d'être  loués  bien  haut 
de  cette  manière.  Car  tout  le  monde  trouvera  comme  eux  qu'il  y 
aurait  plus  de  génie  chez  un  corps  enseignant  à  faire  réussir  ses 
élèves  avec  la  science  de  ses  professeurs  qu'avec  la  bourse  de 
ses  économes.  Du  reste,  il  ne  s'agit  ici  ni  de  courage,  ni  de  mo- 
destie, ni  de  force,  ni  de  génie,  mais  d'un  fait  touchant  de  près 
à  l'honneur  de  l'enseignement  ecclésiastique.  Or,  ce  fait,  le  voici: 
Bans  leurs  écoles  préparatoires,  comme  dans  leurs  autres  col- 
lèges, les  jésuites  a[^lleut  des  maîtres  étrangers  à  leur  ordre, 


'  Le  grttndpéril  de  l'ÉglUê  de  Franae  av  i;i'  liieU,  par  M.  l'abbi  Bougaud, 
vicaire  génial  d'OiièuiB,  page  60.  —  Deux  Toit  eocore,  en  parlant  des  jëguiUs, 
l'anteur  montre  que  «es  renaeig'nemenU  onl  mal  Eervi  ses  intentiona  :  1°  A  la  page 
136onlil:  ■>  Depuis  vingt  ou  trente  ans,  lei  jésuites  ont  repris  leur  grand  raled'tduca- 
leun  de  U  jeuneue.  Ils  ont  ouvert  seiia  maisoas  magaiSquea.  i  Les  jdeuiles  ont, 
dans  la  période  indiquée,  ourert  non  pas  aeiie^  mais  vingt-sept  colUges,  tous  égaux 
par  la  Dature  et  le  plan  des  études.  Ce  n'est  là  qu'un  détail,  maie  on  aimerait  ft 
Iroaver  l'eiactitude  des  nombres  dans  un  ouTrage  qui  repose  tout  entier  «ur  des 
•tatisliques,  —  3° De  la  page  133  à  la  page  143,  l'atiteur  se  plaint  que  les  etdiAgea 
ecclésiastiques  donnent  fort  pria  de  vocations  aacerdotales,  et,  par  une  citation 
pleine  d'autorité  qui  termine  ce  pasiage,  il  semble  surtout  vis«r  le*  collAgai  des 
jésuites.'  Nous  ferons  remarquer  d'abord  que,  chaque  diocèse  ajant  un  on  deui 
petits  séminaires,  leur  but  ne  doit  et  ne  peut  pas  «tre  aussi  celui  des  collages  ecctd> 
siastiques,  ni  par  contéqtWDt  laar  orgaaiiation  et  leur  esprit.  Ces  derniera  sont 
donc  surtout  pour  peupler  les  carrières  sociales  les  plus  iaduentes  de  jeunes  gens 
franchement  catholiques.  Et,  pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  recrues 
fournies  anl  âcolas  militaires,  il  semble  que  le  moment  soit  mal  ohoisi  pour  en 
faire  peu  de  cas,  lorsque  l'armée  partage  avec  le  clergé  l'honneur  des  haines  et 
des  attaques  de  ta  Révolution.  De  plus  les  jésuites  u'eicluent  point  de  leurs  inten- 
tions et  de  leurs  efforts  les  vocations  aacerdolales  :  ce  serait  méconnattre  ce  qui 
fait  Je  bonheur  de  leur  propre  vis.  Mats  pour  les  faira  éclore,  ils  prenaaut  le  seul 
raojgn  que  leur  régie,  aussi  bien  que  la  prudence,  leur  permette  de  mettre  en 
œuvre,  et  toutefois  le  plus  efScace  et  le  plus  sérieux,  celui  d'inspirer  autant  qu'ils 
le  peuvent  k  leur  jeunesse  la  foi,  la  piété,  le  dévonemant.  Ces  semences  doivent 
néceaaairement  faire  germer  des  prâtree,  alors  mime  qu'elles  tombent  sur  un  sol 
destiné  plutAt,  semblerait-il,  à  d'autres  productions.  Aussi  les  maisons  de  jésuites 
donnent,  en  effet,  de  nombreuses  vocations  sacerdotales;  que  si  la  plupart  se  portent 
verala  vie  religieuse,  laut-il  a'en  étonner,  puisqu'ellessonl  nëea  au  contact  d'une  com- 
munaulé  religieaaet  Fanl-il  le  regretter,  puisqu'elles  n'en  seront  paa  moins,  dans 
un  état  de  sa  nature  plus  parfait,  au  service  de  cette  Ëglise  et  de  ces  ftmei  que 
sert  le  clergé  séculier  f 
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mais  non  pas  nDiversitaires,  ponr  la  musique,  le  dessin,  Tes- 
crime,  réquitation,  le  gymnase,  arts  et  exercices  qui  ne  comp- 
tent pas  ou  pour  presque  rieu  dans  les  concours.  Parfois  aussi, 
gênés  par  les  lois  qui  interdiraient  à  leurs  frères  de  nation 
étrangère  l'enseigaement  dans  les  collèges  français,  ils  ont  re- 
cours à  des  laïques  pour  quelque  langue  vivante. 

Quant  aux  exercices  de  composition,  à  l'enseignement  de  la 
littérature,  des  mathématiques  élémentfdres  et  spéciales,  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  enfin  pour  tout  ce  qui  fait  le 
corps  des  programmes,  le  fond  des  examens,  le  sérieux  de  la 
préparation,  la  base  du  succès,  jamais  ils  ne  l'abandonoeot. 
Tout  ce  qu'ils  font  c'est,  dans  leurs  écoles  préparatoires , 
d'appeler,  quelques  heures  par  semaine,  des  ingénieurs,  des 
savants,  des  ofBciers  quand  on  nelesleur  refuse  pas,  à  titre  non 
pas  de  professeurs,  mais  de  colleurs,  selon  le  terme  vulgaire, 
c'est-à-dire  à  titre  seulement  d'examinateurs  pour  la  huitaine 
ou  pour  la  quinzaine.  Les  travaux  déjà  trop  lourds  de 
leurs  professeurs  exigent  ce  soulagement.  Mais,  k  moins 
d'être  tout  À  fait  étranger  à  renseignement  et  surtout  à  la 
préparation  aux  écoles,  qui  pourrait  s'imaginer  que  le  succès 
d'un  candidat  est  dû  à  l'interrogateur,  devant  lequel  il  est  venu, 
chaque  semaine  au  plus,  comparaître  durant  un  quart  d'heure? 
Ce  sont  les  directeurs  de  l'établissement  qui  par  le  bon  esprit  et 
le  bon  ordre  rendent  l'élève  capable  d'iétre  bien  formé  ;  cesont 
les  professeurs  qui  le  forment  ;  c'est  l'examinateur  qui  voit 
comment  on  l'a  formé.  Les  premiers  appliquent  et  soutienuent  ; 
les  seconds  parlent  et  instruisent;  le  troisième  écoute  et 
constate.  Les  ans  donnent  le  travail,  les  autres  la  science,  le 
dernier  une  note.  Etait-ce  assez  pour  faire  honneur  à  l'Uni- 
versité plutôt  qu'à  l'Eglise  de  cette  trouée  qui  est  un  des  plus 
grands  événements  religieux  de  ce  siècle  ! 

R.  DB  ScoftnAUxs. 
(La  suite  prochainement.) 
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LES  VESTIGES  DES  DOGMES  CHRÉTIENS 

TIRÉS  DBS  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS 
PARLE  P.  I)E  PRÉMARE  ' 


Quoi  qu'on  puisse  penser  des  thèses  soutenaes  dans  le  travail  du 
P.  de  Prémare  ',  il  faut  remercier  M.  Bonnettj  de  l'avoir  publié. 
Suivant  le  lèmoignage  unanime  des  sinologues  modernes,  qui 
pourtant  n'ont  guère  connu  du  P.  de  Prémare  que  sa  Notiiia 
llngux  Sinicse,  ce  missionnaire  posséda  une  science  très  remar- 
quable de  la  langue  et  de  la  littérature  chinoises.  Son  aêjour  de 
plus  de  trente  ans  en  Chine,  dont  une  bonne  partie  fut  consa- 
crée à  l'exatuen  des  livres  et  des  traditions  de  ce  pays,  lui  assure, 
d'ailleurs,  une  autorité  particulière  dans  ce  genre  d'études.  Aussi , 
les  nombreuses  citations  chinoises  dont  il  a  enrichi  ses  Vestigia, 
avec  les  explications  qu'il  y  a  jointes,  ne  peuvent  manquer,  ce 

'  Vtttigês  dfs  prHnetpavx  dogmes  chréttant  tiret  da  ane<an»  livres  ehinoU, 
av4e  reprotluetion  des  texte»  chinoU,  par  Is  P.  de  Prémare,  jtiaile,  ancieD  mit- 
Monnaira  en  [.Chine.  Traduit  Ju  latin,  accompagné  de  différeoti  complémenU  et 
rsmarquea  par  MM.  A.  Boonelt;,  directear  des  Ai*nal«>  de  philosophie  chri- 
tienne,  et  Paal  Pe»;,  ancien  proticaira  apoilolique  eu  Cbioe.  Parii,  1878,  an 
bureau  des  Annotes,  1  toI.  îd-S,  pp.  st-511.  Ouvrage  boaoré  d'un  bref  da  Sa  Saln- 
leté  LèOQ  XIII.  U  12  «oAt  1S7S.  L'édition  ett  faite  d'aprta  un  manuacrit  de  la  Bi- 
bliothique  nationale,  portant  i  la  dn  la  data  de  Canton,.St  mai  i7iS.     . 

*  JoBaph  de  Pr«mai«,  ai  en  1664,  partit  da  la  Rochelle  pour  la  China  en  16PS  et 
monmt  en  1735.  Pour  tuuta*  indication*  sur  sei  ouvragea  publié*,  comme  lur  eeui 
de*  antre*  Jémite*  que  non*  mentiounarona  pin*  loin,  nou*  renvojona  t  la  Sibtto- 
Ihtgtt»  de  ta  Compagnie  de  Jittu,  par  le*  PP.  d*  Backer  et  Somnterrogel,  nou- 
valla  4diti0D  en  3  vol.  în-rolio,  1869-1816.  M.  Bonnett;,  dan*  de*  Notice*  tur  1«« 
PP.  de  Prémare,  Bouvel,  Foucquet  et  NoSl,  qu'il  a  piscëa*  dan*  aon  Introduction 
(p.  S-IO  at  p.  sit-xt),  ajoute  une  bonne  li*to  de  mannacril*  inédit*  qa'il  earait  pot> 
■îble  d'allonger  d*  beaucoup. 


ib.Google 


436  LES  VESTIGES  DBS  DOQHSS  CHRÉTIENS 

nous  semble,  d'exciter  l'intérêt  des  sinologues  ;  et,  sans  donte, 
comme  le  dit  U.  Bonnetty,  ils  les  étudieront  encore  «  avec  &nit.  ■ 
Mais  le  P.  de  Prémare  a  écrit  surtout  pour  les  missionnaires  de  Chine; 
c'est  k  ces  derniers  aussi,  et  de  plus  à  tous  les  apologistes  du  chris- 
tianisme, que  le  savant  directeur  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne  offre  sa  publication.  M.  Bonnetty  croit  que  les  Vestiges 
des  dogmes  chrétiens  tirés  des  anciens  livres  chinois  «  ouvrent 
une  voie  nouvelle  à  l'apologétique  catholique,  et  i  la  prédication 
du  christianisme  en  Chine  '  »  :  à  l'apolc^étique,  en  lui  fournissant 
une  preuve  éclatante  de  la  révélation  primitive,  dont  presque  tons 
les  enseignements  essentiels  sont  retrouvés  par  la  P.  de  Prémare 
dans  les  livreâ  sacrés  chinois,  dans  les  Kings,  «  incontestablement 
les  plus  anciens  monuments  profones  de  l'antiquité  »  ;  à  la  prédi- 
cation du  christianisme,  en  mettant  à  son  service  l'autorité  de  ces 
livres,  si  haute  et  si  péremptoire  aux  yeux  des  lettrés  du  céleste 
Empire. 

Le  P.  de  Prémare  ne  retrouve  pas  seulement,  dans  les  Kings, 
la  doctrine  de  ruaité  et  de  la  spiritualité  de  Dieu,  le  souvenir  de 
l'état  d'innocence  primitive,  du  paradis  terrestre  et  de  la  chute 
du  premier  homme,  enfin  l'attente  du  «  Saint  »,  Homme  et  Dieu, 
qui  doit  réparer  la  nature  déchue.  Il  y  découvre  encore  des  allu- 
sions claires  aux  mystères  les  plus  sublimes  du  christianisme,  en 
particulier  à  la  Trinité  et  à  rincarnation.  C'est  surtout  le  Sauveur 
du  monde  qu'il  y  voit  dépeint  longtemps  à  l'avance,  avec  presque 
tous  les  traits  de  l'Évangile.  Aussi  en  était-il  arrivé  à  se  persua- 
der que  Jésus-Christ  est  «  comme  l'àme  de  ces  monuments  sacrés  '.  » 
Si  l'on  demande  d'où  les  anciens  sages  chinois  auraient  reçu  ces 
merveilleuses  conaaissauces,  le  P.  de  Prémare  répond  qu'ils  les 
ont  conservées  de  la  tradition  primitive.  Il  regarde  même  comme 
a.  assez  probable  »  que  leurs  principaux  livres  sacrés  (notamment 
r  Y-King,  qui  serait,  d'après  les  Chinois  mêmes,  la  source  de  tous 
les  autres)  o  tirent  leur  première  origine  des  saints  patriarches 
d'avant  le  déluge  ^.  » 

Nous  n'avons  pas  compétence  pour  discuter  en  détail  les  inter- 

1  Prriraee,  p.  v, 

•  Lettre  da  P.  de  Prtmw»,  en  Chine,  an  P.  Poncqnet,  à  Rome,  du  M  dicMiïi» 
17Î5. 

*  Veatign,  p.  SI  ;  cf.  p.  ST,  nota,  et  £8-30. 
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prétatioDs  et  l^». déduction» da  P.  de  Prémare;  noos  dflTons  lais- 
ser ce  soin  aux  siDologoea  et  aux  missiomiairas.  M.  Bonnetty  lui- 
même  fait  de  sages  réserves  ;  il  déclare,  dès  la  pré£atce,  qu'il  «  n'en- 
tend pas  approuver  toutes  les  étymologîes,  toutes  les  explications 
et  opinions  s  de,  .son  auteur;  celui-ci  lui  paraît  plus  d'une  fois 
donner  dans  des  rapprochements  trop  «  subtils  b  ou  même  «  arbi- 
traires '.  » 

Noua  pensons  que  le  savant  missionnaire  a  poussé  trop  loin 
une  thèse,  parE^itement  soutenable  dans  de  certaines  limites.  Tous 
les  missionnaire  versés  dans  l'ancienne  littérature  religieuse  de 
la  Chine  j  ont  j;emarqué  des  analogies  sensibles  avec  plusieurs 
des  dogmes  et  ies  lois  morales  du  christianisme;  ils  ont  conclu 
avec  raison  que  c'étaient  là,  en  tout  on  en  partie,  des  vestiges 
de  la  révélation  accordée  aux  premiers  hommes.  Mais  ils  se  par- 
tageaient dans  leur  appréciation  de  l'étendue  de  ces  débris  des 
traditions  primitives.  Le  P.  de  Prémare  est  de  ceux  qui  en  trou- 
vaient le  plus,  comme  on  peut  juger  par  le  résumé  que  nous 
venons  de  faire  de  ^ea  principales  idées.  Mais,  pour  extraire  tant 
de  trésors  des  livres  chinois,  il  a  dû  recourir  à  un  système  parti- 
culier, difficile  à  défendre,  et  qui  nuit  à  plusieurs  de  ses  conclu- 
sions. Il  ne  lui  suffit  pas  d'exploiter  pour  sa  thèse  le  sens  littéral 
et  naturel  des  textes,  il  y  cherche  encore  un  sens  «  spirituel  »  et 
mystérieux,  et  ce  secondions  lui  paraît  être,  sinon  le  seul  véritable, 
du  moins  le  principal  dans  les  plus  anciens  livres  chinois.  «  Ce» 
livres,  dit-il,  contiennent  une  doctrine  sublime  dont  la  connais- 
sance, avec  le  temps,  s'est  perdue  chez  les  Chinois.  Cette  doctrine, 
ilsl' expriment  par  des  énigmes  et  des  figures.  »  Et  ailleurs  :  «  La 
doctrine  sublime  des  anciens  Kings  est  cachée  sous  des  figures  va- 
riées et  sous  des  dehors  symboliques  qui  la  recouvrent  comme 
d'une  écorce.  Ce  sont  autant  d'énigmes  dont  le  sens  est  perdu  pour 
les  Chinois.  Ils  voient  l'écorce,  ils  proclament  qu'elle  cache  des 
merveilles.  Mais  quelles  sont  ces  merveilles?  ils  n'en  savent  abso- 
lument rien...  Les  caractères  mêmes  qui  composent  ces  livres 
sont  hiéroglyphiques  et  énigmatiques  ».  »  Le  P.  de  Prémare  appuie 
ces  assertions  de  témoignages  empruntés  aux  anciens  interprètes 
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cbiDois.  L'un  d'eaz  dit,  par  exemple  ;  «  Le  lirre  entier  Y-King 
ne  contient  pas  autre  chose  que  des  paroles  m^aphoriqaes,  des 
symboles  et  des  paraboles .  »  (  Tchou~hi,  commentateur  du  xii*  siè- 
cle après  J.-C.)  Lea  Chinois  reconnaissent  de  même,  suivant  Pré- 
mare, qu'ils  ont  perdu  l'Intelligence  de  leurs  livres  sacrés.  Mais  le 
chnstianisme  leur  en  rend  la  clef.  Dès  qu'on  étudie  ces  vieilles 
énigmes  comme  des  symboles,  des  âgures  de  nos  mystères,  surtout 
des  mystères  qui  concernent  le  Sauveur,  «  tontes  les  difâcultés  sont 
résolues  ;  tout«s  les  contradictions  s'évanouissent,  et  cette  doctrine 
céleste,  que  les  Chinois  ont  perdue,  revoit  la  lumière  après  tant  de 
siècles  de  ténèbres,  et  au  grand  avantage  des  âmes  *.  » 

M.  Bonnetty  avoue  que  le  P.  de  Prémare  a«  poussé  impeutrop 
loin  ce  système  des  figures  et  des  symboles  '.  »  D'autres  penseront 
sans  doute  qu'il  l'a  poussé  beaucoup  trop  loin.  Nous  ferons  seule- 
ment observer  que  cette  théorie  sur  le  caractère  symbolique  et  â- 
giirè  des  anciens  livres  chinois  eut  peu  de  crédit  même  parmi  les 
missionnaires.  A  la  vérité,  le  P.  de  Prémare  ne  fut  pas  seul  à  la 
soutenir.  Il  n'est  même  pas  l'inventeur  du  système  ;  il  n'a  fait  qu'a- 
dopter les  idées  d'un  de  ses  confrères,  qu'il  cite,  d'ailleurs,  avec 
éloge,  en  plusieurs  endroits  :  nous  voulons  parler  du  P.  Joachim 
Bouvet,  qui  fut  un  des  six  premiers  missionnaires  français  de  la 
Chine,  savant  mathématicien  (il  eut  une  grande  part  à  l'exécution 
de  la  carte  de  Chine  sous  l'empereur  Khang-ht),  et  de  plus,  suivant 
le  témoignage  d'un  de  ses  supérieurs,  «  saint  religieux  et  un  exem- 
ple admirable  de  toutes  les  vertus  ^.  »  Le  P.  Bouvet  fut  le  premier, 
croyons- nous,  qui  «  crut  avoir  découvert  »,  comme  il  le  dit,  que  les 
livres  sacrés  de  la  Chine,  notamment  le  Ye-kim  (Y-king),  a.  sous 
an  tissu  merveilleux  d'une  infinité  de  figures,  de  paraboles,  d'allé- 
gories, d'énigmes,  de  symboles  et  de  iéroglyphes  d'un  goust  exquis, 
renferment  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  toutes  les  sciences,  et 
surtout  dans  la  Religion,  par  rapport  au  Messie  et  à  l'Évangile  *.  > 
Avant  le  P.  de  Prèmare,  il  assure  «  qu'après  trente  années  d'una 


'  p.  17,  BU  point  X. 

■  p.  «n,  not«9;cf.  p.  412. 

■  Leur*  dn  P.  Goatancin  «i  P.  Etienne  Sonciet,  de  C«nlon,  8  DOTembr*  1730.  L« 
P.  BouTet,  d'apr«s  celle  lettre,  ett  mort  t  PâkîDg  le  28  jnin  1130.  Il  4Uit  n<  an 
Heu*  en  tS56  ;  il  «rrira  en  China  en  1887. 

*  Lettre  du  P.  Bount  k  un  membre  de  l'Académie  dea  icieaces,  da  ES  novem- 
bre 1723. 
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étude  coatinuelle,  les  Kims  (Kings)  chinois  lui  paraissent  une 
véritable  peinture   ênigmatique  et  prophétique  du  Messie  et 
de  l'Évangile.    Ce  qui  m'a  pleinement  convaincu  »,   ajoute-t-il, 
«  que  ces  précieux  monumens,  révérez  de  tout  temps  chez  cette  na- 
tion, comme  parmi  nous  nos  SS.  Ecritures,  quoy  qu'iben  ignorent 
l'origine  et  les  véritables  auteurs,  et  que  les  plus  sçavants  avoiient 
ananimement  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  qii'ils  ont  perdu  entiè- 
rement tout  le  sens  sublime  et  profond  de  ces  livres  mystérieux  :  ce 
qui,  dis-je,  joint  à  beaucoup  d'autres  reflexions  m'a  convaincu 
que  c'est  le  plus  précieux  reste  des  traditions  sacrées  de  la  loy  na> 
turelle,  qui  ait  esté  conservé  jusques  ici  depuis  le  déluge  :  et  que 
c'est  des  SS.  Patriarches,  c'est  à  dire  de  Sem,  ou  mesme  de  Noë, 
que  la  Chine  doit  avoir  reçu  dez  le  berceau  ce  riche  déport.  »  Dans 
noe  autre  lettre,  citée  par  M.  Bonnetty  ■,  le  P.  Bouvet  nous  ap- 
prend que  le  célèbre  empereur  Kang-hi,  «  à  qui  il  avait  eu  occa- 
sion, plusieurs  années  de  suite,  de  faire  connaître  ses  sentiments 
sur  cela,  lai  avait  paru  constamment  les  goûter  extrêmement  et 
souhaiter  les  voir  exposer  dans  tout  le  jour  qui  se  pourrait  pro- 
curer. »  Les  écrits  assez  étendus  où  le  P.  Bouvet  développait  ses 
découvertes  ont  passé  par  diderentes  mains,  en  Chine  et  en  Eu- 
rope, sans  arriver  jusqu'à  la  publicité  proprement  dite.  Mais,  outre 
le  P.  de  Prémare,  il  gagna  plus  ou  moins  à  ses  idées  d'autres  de 
ses  confrères,  parmi  lesquels  le  plus  ardent  peut-être  fut  le  P. 
Jean-François Foucquet,  depuis  évêque  d'Eleuthèropolis'.  Ctilui-ci 
travailla,  de  son  cdté,  à  mettre  en  lumière  le  système  /îguriste 
(comme  disait  Frèret),  toutefois  avec  quelques  modifications  et  en 
y  ajoutant  certaines  idées,  que  les  PP.  Bouvet  et  de  Prémare  re- 
poussaient, sur  la  fameuse  question  des  rites  chinois.  Le  P.  de 
Prémare  jugeait  peu  favorablement  des  travaux  du  P.  Foucquet; 
il  disait  de  son  confrère  que  c'était  «  un  homme  â  passages  ramas- 
sés pour  lui  par  des  secrétaires  chinois  sans  critique,  appliqués 
par  le  Père  à  ses  idées,  et  traduits  inâdèlement  ou  peu  sbremeat.  » 


I  p.  13.  L«ttr«  datéa  da  PdUng,  13  novembre  1729. 

*  Jaaa-FnnEoii  Foucquet,  jésuite  franfais,  ni  en  1063,  arriia  dac*  la  TOÎMiou  de 
China  en  1699,  Ja  quitts  aar  la  &a  da  1721,  revint  en  France;  puit  alla  A  Rome, 
ou  il  était,  en  1723,  déjà  dvèqua  d'Elanlhéropolis;  nous  l'y  trouvons  encore  en  maPs 
1739.  —  L'n  autre  missionnaire,  qu'on  peut  ranger  parmi  les  figuristes.  Bit  le 
F.  Je»n-Alexi«  de  Uollel,  davaDD  Oohet  dans  les  Vtstîges,  p.  S19. 
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Il  est  vrai  que  le  P.  Foucquet,  &  son  tour,  «  faisait,  dit-on,  peu  d^ 
cas  des  essais  du  P.  de  Prémare'.  o  Le  savant  P>  Ganbil,  qui  a 
bien  connu  l'un  et  l'antre,  parait  avoir  été,  sur  ce  sujet,  de  l'avis 
de  Prémare  *  ;  nous  serions  disposé  à  nous  y  rallier,  s'il  nous  était 
permis  da  suivre  l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  de  quel- 
ques manuscrite  du  P.  Foucquet.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  ce  que 
le  P.  Gaubil  écrivait,  en  1753,  sur  le  système  des  PP.  Bouvet,  de 
Prémare  et  Foucquet  :  «  Il  y  a  eu  beaucoup  de  variations  dans  le 
système  de  deux  ou  trois  missionnaires  que  M.  Fréret  appelle  figu- 
risles.  Les  supérieurs  n'ont  jamais  approuvé  le  système,  et  il  est 
abandonné'.  » 

Heureusement,  si  l'on  rejette  ce  système  contestable,  il  reste 
encore  une  grande  valeur  aux  recherches  du  P.  de  Préraare  : 
M.  Bonnetty  nous  parait  avoir  raison  de  dire  «  qu'il  montre  d'ail- 
leurs assez  de  science  et  de  rapprochements  réels  pour  qu'on  puisse 
retirer  un  grand  fruit  de  ses  travaux.  »  Seulement,  pour  cela,  on 
contrôle  sérieux  est  nécessaire;  il  faudrait,  avant  de  se  servir  des 
arguments  réunis  dans  ces  Vestiges,  en  faire  an  consciencieux 
triage.  La  chose  ne  serait  pas  sans  difficultés,  même  pour  nu 
excellent  sinologue;  car,  outre  la  science  de  la  langue,  elle  ré- 
clamerait une  connaissance  approfondie  de  toute  l'histoire  de  la 
Chine,  au  point  de  vue  politique,  littéraire  et  religieux,  connais- 
sance que  le  livre  du  P.  de  Prémare  ne  suffit  pas  à  donner.  Il  paraît 
hors  de  doute  que  le  savant  missionnaire  s'est  beaucoup  exagéré 


>  Leltra  du  P.  Hervjen,  misaionnure  en  Chine,  au  P.  Étienue  Sonciel,  reçue  par 
celui-ci  &  Paria  le  28  Juin  17S3. 

*  Cette  BiMiiion  eit  fondée  sut  divers  documeotB  inëdita  proTeaant  du  P.  Gaubil, 
que  noua  avoca  pu  consulter  dans  des  députa  publica  et  autre*.  —  Le  P.  Jacque» 
Ôaubil,  né  A  Qaillac,  «n  Languedoc,  le  H  juillet  1089,  entré,  dans  U  Compagnie  d« 
litaa  h  quinie  ans,  anÏTa  ft  Canton  fers  le  milieu  de  l'année  nSZ  ;  envoyé  bientât 
aprè*  a  Péking,  il  ;  vécut  juiqu'an  Zt  jnillet  1759. 

)  Observations  (autographes  et,  cro;oa»-BOiiK,  inéditea]  )ur  la  dissertation  de 
M.  Fréret  insérée  dam  te  tome  XVIII  des  Mémoires  de  F  Académie  des  In- 
scriptions. Observation  sur  la  page  196,  où  Frèret  parle  des  missionnaires  fiyu- 
ristes  (PP.  Bouvet,  de  Prémare,  Poucquet,  elc.).  Ces  observations,  datées  de  Pé' 
kJDg,  !0  octobre  1753,  araient  été  adreaiéee  par  le  P.  Gaubil  k  li.  da  BouKaioviDe, 
pour  être  <  soumises  au  jugement  de  l'Académie  des  Inecriptiona.  b.  (Comparer  la 
ettre  deGaubil  à  J.  de  l'isle,  du  Sô  octobre  17D3,  dans  le  Journal  asiatique,  1832, 
t.  X,  DU  Lettres  édifiantes,  édition  du  Panthéon  Itltèreire,  1843,  t  IV.)  —  Fréret 
(morten  1749)  entretint  une  correspondance  aaseï  active  avec  plusieurs  mission- 
naires jésuites  en  Chine,  et  surtont  avec  te  P.Oaubil,  notamment  pendant  les  annèee 
1732-1749. 
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l'antiquité  des  Eings  chinois  dans  lenr  ensemble  ;  il  les  a  trop  con- 
sidérés comme  un  tout  homogène,  formé  de  tontes  pièces  il  y  a  des 
milliers  d'années.  Nous  ne  voyons  pas,  du  moins,  qu'il  tienne  as- 
sez compte  de  l'hypothèse,  bien  vraisemblable  cependant,  que  ces 
livres  seraient  composés  de  parties  tris  différentes  d'Âge  et  d'es- 
prit. Il  n'a  pas  non  plus  songé  à  préciser  ce  que  les  Kings,  et  sur- 
tout leurs  interprètes,  ont  pu  emprunter  aux  religions  et  aux  phi- 
losopbies  de  l'Inde,  de  la  Perse,  on  même  de  la Chaldée,  et  d'autres 
pays  encore,  avec  qui  les  anciens  Chinois  ont  eu  plus  de  relations 
qu'on  n'a  longtemps  pensé.  Dira~t-on  que  nous  posons  là  des 
exigences  de  critique  rationaliste?  Non,  ce  ne  sont  que  des  pré- 
cautions dont  les  plus  savants  parmi  les  anciens  missionnaires  ont 
reconnu  et  signalé  la  nécessité.  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire 
parler  encore  une  fois  le  P.  Gauhil. 

Ce  missionnaire  ne  savait  pas  moins  bien  le  chinois  que  le  P.  de 
Prémare  et  certainement  il  était  beaucoup  plus  familiarisé  avec 
toute  l'histoire  de  la  Chine.  Or,  bien  qu'il  eût,  lui  aassi,  étudié 
à  fond  tous  les  anciens  Kings  et  qu'il  eût  une  haute  idée  de  leur 
doctrine,  il  était  fort  éloigné  d'y  voir  toutes  ces  merveilleuses  ana- 
logies avec  les  dogmes  chrétiens  que  les  PP.  Bouvet,  de  Prémare 
et  autres  croyaient  y  découvrir.  Il  n'était  pas  néanmoins  systé- 
matiquement opposé  aux  idées  de  ces  Pères;  il  prenait  même  leur 
défense  contre  des  adversaires  passionnés  :  0  II  me  semble,  écrit-il 
à  propos  d'une  controverse  intime  entre  missionnaires  sar  cette 
question,  que  des  deux  côtés  on  a  manqué  un  peu  de  bonne  critique 
et  de  connaissance  de  l'antiquité  1.  9  Enfin  il  lui  paraissait  incon- 
testable que  les  livres  chinois  renferment  de  notables  vestiges  de 
la  révélation  primitive  ;  seulement,  à  ses  yeux,  ces  vestiges  étaient 
en  partie  recouverts  de  tant  d'éléments  de  nature  douteuse,  qu'une 
bonne  dose  de  jugement  critique  était  indispensable,  avec  une  science 
étendue,  à  ceux  qui  voudraient  les  mettre  en  lumière  '. 

A  ce  propos,  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  un  fragment 
inédit  où  le  P.  Gaubil  expose  ses  principes  sur  l'étude  de  l'histoire 
religieuse  des  Chinois.  Notre  citation,  que  nous  ne  craignons  pas 


'  Lellre  bu  F.EtiunDe  Souciet,  de  Pékiog,  5  Dovembre  nSà. 
*  Voir  ton  Traité  ie  la  chronologie  chinoise,  dam  les  Mémoiret  ooncniion' 
i'AMttiV*,  sic,  du  CAinoi»,  t.  XVI,  2»  partie,  p.  3-7, 17,  (67-868,  «le. 
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de  faire  un  peu  longue,  parce  qu'elle  nous  parait  intéressante  à 
divers  égards,  est  tirée  d'une  lettre  autographe,  écrite  en  1752  ou 
1753,  probablement  à  l'astronome  Joseph-Nicolas  de  i'Isle*.  e  Vous 
avez  sans  doute,  écrit  Gaubil,  entendu  parler.du  P.  Laôleau,  jésuite 
de  Bordeaux,  frère  de  l'évêque  de  Sisteron.  Ce  Père,  à  l'occasion 
de  son  ouvrage  sur  les  moeurs  des  sauvages,  eut  grand  rapport 
avec  quelques  jésuites  français  qui  avaient  un  système  singulier 
sur  l'antiquité  chinoise,  les  livres  classiques  et  la  mythologie  chi- 
noise '.  Il  voulut  savoir  mon  sentiment  sur  tout  cela.  Je  lui  répon- 
dis que  lorsque  j'aurais  achevé  l'examen  de  l'histoire  et  des  livres 
classiques,  je  lui  pourrais  dire  mon  sentiment.  Ayant  achevé  la  lec- 
ture et  l'examen  de  l'histoire  et  des  Kings  ou  livres  classiques  dans 
leur  entier,  je  lui  dis  ce  que  je  pensais,  de  même  que  sur  son  on-r 
vragedes  mœurs  des  sauvages.  Je  lui  ajoutai  qu'on  devait  bien 
distinguer  dans  les  auteurs  chinois  les  temps,  les  lieux.  Vers  la  fin 
du  temps  des  Tchun-tsieou  (plus  de  470  ans  avant  J.-C),  ou  an 
commencement  et  quelque  temps  après,  il  parait  qu'il  y  eut  de 
grands  changements  et  qu'il  s'éleva  de  nouvelles  sectes.  Plusieurs 
de  ces  sectaires  défigurèrent  l'histoire  chinoise  et  les  Kings  ou  li- 
vres chinois  ;  il  y  a  apparence  que  les  sectaires  dits  de  Tao  {dis- 
ciples de  Lao-tse)  eurent  des  connaissances  des  Juifs  et  de  la  doc- 
trine de  Zoroastre  et  des  Bracmanes,  et  dès  ce  temps-Id  il  paraît 
que  des  Persans  et  Juifs,  etc^  entrèrent  en  Chine.  Après  le  temps 
de  Jésus-Christ,  la  religion  et  les  livres  des  Bracmanes  (lisez  :  des 
Bouddhistes)  s'introduisirent  en  Chine;  plusieurs  auteurs  chinois 
prirent  beaucoup  de  ces  idées  comme  de  celles  des  disciples  de 
Zoroastre,  Juifs,  Sabéens  f Parsw^,  etc.  Nous  avons  vu  de  nos  jours 
plusieurs  livres  chinois,  où,  sans  nommer  la  religion  chrétienne, 
des  lettrés  ont  profité  des  connaissances  de  l'Écriture  et.  de  nos 


'  I>«  l'iale  était  <d  commerça  de  lettr«t  auidi]  avec  le  P.ijauhil,  qu'il  flt  nommer 
correspondant  de  l'Académîa  des  Sciences  ta  1150,  —  Nous  averliisons  qu*  doiii 
n'avoDi  modifia  daD»  ce  texte  que  lorthOftHiphe  ;  les  raola  en  italiguts  pùieifs  »n- 
tre  parenthèses  (ont  seuls  sjoulé»  par  nous. 

*  Il  «'agit,  cerlataemanl,  du  sjsttDie  figtiriste.  Voir  une  aole  du  P.  LaOteau  dan* 
■ou  ouTrag«  ;  Mceurs  des  sauvages  améi,iguaitu  comparées  aval  m<eurs  des 
premiers  temps,  (ome  I,  p.  £15.  {Paris,  iIÏ4,  ia-1!.)  Le  ajsteme  de  cet  aolaur 
sur  la  mjlhologie  a  beaucoup  d'analogie  arec  le  sjstèine  d»g  misiioDiuires  flgu- 
ristes.  Le  P.  Koucquol  devait  être  parmi  les  jésuites  français  dont  parlent  le  P. 
Qaubil,  dans  sa  lettre,  et  le  P.  Laflteau  dans  sa  noie:  de  fait,  il  se  Ironiait  en  Fiance 
quand  le  P.  Laflteaii  terminait  son  livre. 
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dogioes  pour  faire  leurs  livres.  Cela  étant,  j'ai  yu  qa'il  fallait  user 
néceasairement  de  critique  dans  ce  qu'on  rapporte  de  la  religion 
chinoise,  de  ses  mœurs,  lois,  etc.  Il  faut  voir  en  quel  temps  vivait 
l'auteur  dont  on  parle;  et  le  temps  des  livres  qu'il  cite.  Avec  cette 
critique  on  voit  souvent  que  ce  qu'on  appelle  chinois  est  dans  son 
origine  persan  ou  sabéen  {parsi),  ou  juif,  ou  bracmane  {bond' 
dhiste),  ou  chrétien,  mais  babillé  à  la  chinoise.  Pour  cette  criti  - 
que,  il  faut  être  au  fait  de  tout  ce  qui  eat  écrit  dans  les  annales  et 
autres  livres,  de  ce  qui  est  venu  ici  d'ailleurs,  et  ranger  cela  selon 
le  temps.  Ce  que  je  dis  des  lois,  usages,  il  faut  le  dire  des  sciences 
et  des  arts.  » 

La  sagesse  et  la  nécessité  de  ces  principes  sont  pleinement  con- 
firmées par  les  découvertes  des  sinologues  et  des  autres  orienta- 
listes de  notre  temps.  Pour  le  dire  en  passant,  les  remarques  du 
P.  Gaubil  prouvent  aussi  que  la  critique  n'a  pas  eu,  comme  on  le 
dit  souvent,  à  attendre  notre  siècle  pour  voir  ses  droits  reconnus 
danâ  cette  diffîcile  matière. 

Les  défauts,  les  lacunes  graves  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  signaler  dans  le  livre  du  P.  de  Prémare  ne  détruisent  pas , 
nous  le  répétons,  ses  mérites  très  réels.  Ce  livre  est  comme  un  ar- 
senal où  de  vieilles  armes,  de  peu  d'effet  ou  malcommodesà  manier, 
se  trouvent  à  côté  des  plus  puissants  engins  de  guerre.  Exploité 
avec  intelligence,  il  peut  rendre,  croyons-nous,  de  grands  services 
pour  le  but  auquel  il  est  destiné. 

Nous  n'avons  encore  presque  rien  dit  de  la  part  des  éditeurs 
dans  cette  publication.  M.  Boonetty  lui  a  donné  des  soins  vraiment 
pieux.  D'abord  la  reproduction  de  tous  les  textes  chinois,  en  carac- 
tères d'une  remarquable  netteté,  est  un  riche  présent  fait  à  la 
science  aussi  bien  qu'à  la  religion,  d'autant  plus  digne  d'être  appré- 
cié qu'il  a  coûté  beaucoup  de  peine  et  de  dépense.  Puis,  M.  Bon^ 
netty  a  fait  de  son  mieux  pour  suppléer  aux  indications  dont 
le  P.  de  Prémare  est  trop  avare,  en  ce  qui  concerne  l'âge  et  le 
caractère  des  nombreux  écrits  chinois  cités  dans  les  Vestiges. 
Malheureusement  il  a  dû  renoncer,  pour  la  plupart  de  ces  citations, 
à  préciser  L'endroit  d'où  elles  sont  tirées,  l'auteur  ayant  presque  tou- 
jours jugé  inutile  d'indiquer  les  sections  et  les  chapitres.  Quant  aux 
«  compléments  0  qu'on  reucoutre  sonveot  intercalés  dans  le  texte 
même  du  P.  de  Prèraare,  pour  développer  quelques  points  de  ses 
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thèses,  nons  avouons  qu'avec  l'éruditioa  habituelle  au  savant  di- 
recteur des  Annales,  noua  y  trouvons  bien  des  rapprochements 
contestables.  Nous  dirions  la  même  chose,  à  plus  forte  raison,  de 
certains  articles,  notamment  de  ceux  du  chevalier  de  Paravey, aux- 
quels on  nons  renvoie  peut-être  trop  fréquemment  :  a  la  bonne 
critique  »,  comme  disait  Gauhil,  y  manque  presque  autant  que  dans 
les  passages  les  plus  aventurés  de  Prémare.  Enfin,  la  traduction 
qui  a  été  faîte  par  M.  l'abbé  Perny,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  langue  chinoise,  laisse  parfois  à  désirer.  Le  latin  du  P.  de 
Prémare,  comme  on  devait  s'y  attendre,  renferme  un  certain 
nombre  d'expressions  de  cette  langue  scolastîque  qui  est  la  langue 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  dans  l'Église  depuis  saint  An- 
selme et  saint  Thomas  d'Aquin.  Ces  expressions,  le  traducteur  ne 
les  a  pas  toujours  comprises,  et  alors  il  les  a  rendues  par  une  sorte 
d'équivalent  littéral,  qui  ressemble  à  un  non-sens.  Ainsi,  quod 
constiluit  Cœlum  in  ratione  Gœli,  «  ce  qui  fait  que  le  Ciel  est 
Ciel,  »  est  traduit  par  ce  qui  constiiue  le  Ciel  en  regard  du  Ciel 
(p.  66).  La  locution  dicere  raiionem  ad...,  «  avoir  un  rapport 
avec...  »  n'est  pas  mieux  entendue  (p.  74).  Au  reste  nous  ne  vou- 
drions pas  trop  appuyer  sur  cas  erreurs,  pardonnables  à  un  mis- 
sionnaire ;  ajoutons  V]ue,  dans  les  endroits  où  il  a  eu  des  doutes, 
le  traducteur  a  généralement  pris  la  bonne  précaution  de  repro- 
duire les  mots  latins  entre  parenthèses.  N'oublions  pas  de  dire  que 
deux  excellentes  tables  terminent  le  volume. 

Nous  ne  p<mvons  déposer  la' plume  sans  dire  quelque  chose  du 
bref  par  lequel  S.  S.  Léon  XIII  a  daigné  répondre  à  l'hommage  du 
livredes  Vestiges.  La  lettre  du  souverain  Pontife  est  une  précieuse 
récompense  pour  les  éditeurs  ;  mais  de  plus  elle  renferme,  comme 
M.  Bonnetty  le  dit  avec  raison,  des  instructions  qu'il  est  bon  de 
faire  ressortir.  Elle  commence  ainsi  : 

«  On  ne  doit  point  s'étonner,  chers  flls,  qu'un  peuple  flerjusqu'à 
l'excès  de  son  antiquité  et  très  jaloux  de  conserver  cette  gloire 
dans  ses  doctrines  et  ses  mœurs,  ait  en  mépris  les  nations  moder- 
nes et  leur  sagesse,  et,  comme  il  ignore  que  la  vraie  religion  a  été 
révélée  par  Dieu  au  premier  père  des  hommes,  qu'il  dédaigne  la  re- 
ligion catholique,  qu'il  n'estime  pas  être  un  développement  pins 
complet  (pleniorem  eirplioaiionem)  de  l'antique  religion,  mais  une 
invention  d«  la  sagesse  moderne. 
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IX  Celui  donc  qui  s'attache,  par  des  preuves  coav{iincaDte8,  à  disT 
siper  cette  erreur  enraciaée  dans  les  esprits,  contribua  certaine- 
meut  d'uue  manière  excelleute  à  faire  disparaître  un  obstacle  tràa 
grand  à  la  propagation  de  rÉvangile. 

«  C'est  pourquoi  Nous  tous  iélicitons,  diers  Ma,  dece.que,  voaa 
aidant  des  savantes  recherches  faites  auviède  deniier.par  un  dw 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  oat  rempli  les  fonctions  de 
missionQaires.daus  qes  régions,  et.  étadiant  avec  une  nouvelle  at- 
tention les  livres  sacné»  des  Chinois  et  les  ouvrages  des  sagœ  an- 
tiques, vous  em  avez  .tii^  des  vestiges  dairs  des  traditions  .^t  des 
dogmes  de  notre  sainte  Râliglou,  vestiges  qui  prouvent  qu'elle  a 
été  depuis  longtemps  annoncée  dans  ces  régions,  et  que  par  son  an- 
tiquité elle  précède  de  beaucoup  les  écrits  des  sages  dont  les  Chi- 
nois tirant  ,1a  r^le  et  l'enseignement  de  leur  religion. 

«  Que  Dieu  bénisse  votre  dessein  et  vos  travaux,  quii  s'ils  viat)-* 
neat,  avec  le  secours  de  la  lumière  céleste,  à  éclairer  les  esprits 
des  sages,  ouvriront  certainement  une  voie  royale  à  la  vérité  et 
procureront  le  salut  d'âmeS  innombrables,  » 

Dans  ce  grave  document,  on  remarquera  surtout  l'approbatioa 
explicite  donnée  par  la  voix  la  plus  autorisée  à  la  pensée  qui  in- 
spira le  livre  des  Ves(iges.  II  va  sans  dire  que  le  souverain  Pontife 
n'entend  pas  couvrir  de  son  approbation  tous  les  arguments  du  P.  de 
Prémare.  Mais,  ce  dont  il  loue  ce  missionnaire  et  ses  éditeurs  mo- 
dernes, ce  qu'il  proclame  une  œuvre  excellente,  c'est  d'avoir  qn^ 
tr^pria  de  prouver  aux  Chinois  que  la  religion  chrétieivae  est  antér 
rieuce  h  leurs  plus  anciens  «  /ivres  sacrés  »,  et  cela  ea  leur  Hion" 
trant  que  les  plus  beaux  enseignements  des  anciens  sages  chinois 
sont  des  vestiges,  des  débris  d'une  religion  primitive,  qui  est  la, 
base  de  la  religion  chrétienne,  et  dont  celle-ci  9  gardé  tout  le 
fond,  en  le  développant.  Par  là  même,  G«cume  le  fait  obMrver 
M.  Bonnetty,  le  SaintrPérd  rassure  «  les  personnes,  pliM  Uvoréea 
qu'instruites,  qui  ont  craint  qu'en  cherchant  les  vestiges  de  Ut  re- 
ligion chrétianlie  dans  les  anciens  livres  chinois,  on  ne  port&t  at- 
teinte aux  prescriptions  de  Clément  XI  sur  les  rites  chinois.  Le 
suprême  Pasteur  vient  dire  ici  que  ceux  qui  font  ces  recherches  font 
une  couvre  excellente  :  personne  ne  peut  plus  les  bUmer  *.  »  Les 


1  Annaies  de  philosophie  chrétienne,  aoât  1S78,  p.  140, 


*.  »  Les 

r 
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décrets  de  Clément  XI,  avec  ceux  de  BenoU  XIV,  qui  tes  confir- 
ment, n'en  demeurent  pas  moins  «  fermes,  indiscutables  »,  et  doi- 
vent continuer  à  servir  de  règle  :  aussi  personne  ne  les  met  en 
doute  ;  mais  ces  décrets,  en  ratifiant  certains  points  du  célèbre 
mandement  de  Mgr  M&igrot  (1693),  avaient  réservé  les  articles  6 
et  7,  qui  prétendaient  redresser  les  jugements  trop  favorables 
aux  anciens  sages  chinois  et  blâmaient  l'emploi  de  leurs  livres 
dans  ta  prédication  cbrétienne  '.  Le  bref  de  Léon  XIII  fait  faire 
un  pas  k  la  question  que  ses  prédécesseurs  avaient  laissée  en 
suspens.  Nous  ne  pouvons  que  nous  unir  à  M.  Bonnetty  pour 
remercier  de  tout  notre  cœur  le  Saint-Père  de  la  solution  qu'il  a 
daigné  donner.  Il  nous  sera  bien  permis  de  constater  que  cette  solu  • 
tion  est,  par  le  fait,  une  justification,  nous  pourrions  presque  dire 
une  réhabilitation  de  la  méthode  d'apostolat  des  anciens  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Chine.  Tout  le  monde  sait  que 
nos  Pères,  depuis  l'illustre  Mathieu  Ricci,  ont  fait  un  large  usage 
des  anciens  livres  chinois  pour  ouvrir  un  accès  plus  facile  à  l'Évan- 
gile dans  ce  pays  si  fier  de  ses  vieilles  gloires  littéraires  *,  Ils  pen- 
saient simplement  suivre  l'exemple  de  saint  Paul  et  des  Pères  de 
l'Église  invoquant  les  sages  grecs  en  témoignage  de  la  foi  chré- 
tienne. Ce  qui  n'est  pas  moins  connu,  c'est  la  guerre  que  d'antres 
missionnaires,  venus  plus  lard,  ont  cru  devoir  &ire  à  cette  méthode, 
avec  l'appui  de  tous  les  ennemis  des  jésuites.  Nous  ne  voulons  pas, 
du  reste,  mettre  en  doute  la  sincérité  du  zèle  qui  a  armé  les  pre- 
miers opposants.  Nous  prétendons  encore  moins  qu'aucnn  de 
nos  Pères  n'a  exagéré  la  valeur  intrinsèque  des  livres  chinois. 
Quelques-uns  ont  dépassé  la  mesure,  soit  :  on  a  vu  que  la  plupart 
de  nos  anciens  ont  désapprouvé  cet  excès;  on  pouvait  le  combattfe 
sans  réprouver  la  méthode,  qui  avait  déjà  donné  tant  d'heureux 
résultats.  On  nous  pardonnera  de  penser  que  nos  adversaires,  s'ils 
avaient  suivi  cette  conduite,  auraient  bit  preuve  d'un  zèle  plus 
éclairé.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  paroles  du  souverain  Pontife  sont 
une  précieuse  «  compensation  »  aux  critiques  anciennes  ou  mo- 
dernes que  la  Compagnie  de  Jésus  a  dû  subir  sur  ce  sujet.  Elles  • 

<  Voit  ces  articlaB  dftni  Vestiges,  Introdaction,  p.  19-20, 

'  <Jn  peut  voir,  pour  ce  qui  coocerue  la  pratique  du  P.  Ricci,  le  livra  biuu  coaDa 
'lu  P.  Trigaut  ;  De  ckristiana  eapeditione  apud  Sinus,   1615,  lib,  V,  c»p.  ii 
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B6roat  surtout  une  consolation  bien  douce  pour  noa  misaionnaires, 
en  même  temps  qu'un  encouragement  k  persévérer  dans  la  voie 
ouTerle  par  leurs  devanciers.  J.  Brucker. 


L'HISTOIRE  MERVEILLEUSE  DES  ANIMAUX 

LB  ROUas-OOROE  DE  SAINT  SRRVAN 


Le  rouge-gorge  est  aussi  étourdi  que  confiant.  «  C'est  toujours 
le  premier  oiseau,  dit  Buffon,  que  l'on  prend  à  la  pipée.  »  Les 
gluans  et  les  lacets  ne  semblent  faits  que  pour  lui  ;  «  il  n'est  pas 
même  besoin  d'amorcer  ces  petits  pièges;  il  suffit  de  les  tendre  au 
milieu  des  clairières  ou  au  bord  des  sentiers,  et  le  malheureux 
petit  oiseau,  poussé  par  sa  curiosité,  va  s'y  jeter  de  lui-même.  » 
Pendant  l'automne,  il  n'est  pas  rare  qu'il  oublie  de  rejoindre  la 
caravane  de  ses  frères  qui  vont  passer  dans  le  Mi3i  la  mauvaise 
saison.  Bientôt  il  fait  preuve  de  sa  folle  conSance.  Quand  la  neige 
couvre  la  terre  et  que  le  froid  devient  piquant,  il  s'en  va  frapper 
du  bec  à  quelque  fenêtre,  jugeant  sans  doute  qne  la  température 
est  plus  douce  de  l'autre  côté.  On  lui  ouvre  quelquefois,  mais, 
hélas  !  ce  n'est  pas  toujours  pour  son  plus  grand  avantage.  Bien 
traité,  ses  bonnes  qualités  se  montrent  dans  tout  leur  jour  :  il  est 
reconnaissant,  affectueux  ;  il  fait  honneur  à  l'hospitalité  qu'il  re- 
çoit en  se  regardant  comme  chez  lui,  en  picorant  les  miettes  sur 
la  table,  et  en  chantonnant  sans  gêne,  u  J'ai  vu,  dit  encore  Bufibn, 
chez  un  de  mes  amis,  un  rouge-gorge  à  qui  on  avait  ainsi  donné 
asile  au  fort  de  l'hiver,  venir  se  poser  sur  l'écritoire  tandis  qu'il 
écrivait;  U  chantait  des  heures  entières  d'un  ramage  doux  et  mé- 
lodieux. 9  Mais  tout  cela  n'a  qu'un  temps;  la  belle  saison  revenue, 
le  petit  commensal  s'agite,  témoigne  de  mille  manières  qu'il  a  be- 
soin du  grand  air  et  de  la  liberté.  Les  plaisirs  que  les  champs  lui 
promettent  font  invariablement  oublierj  à  cet  étourdi  qu'il  doit  à  ses 
hôtes  des  jours  heureux  et  peut-être  la  vie. 

Le  rouge-gorge  de  saint  Servan  n'avait  point  ces  défauts,  ou 
du  moins  il  les  avait  rapidement  perdus  en  la  compagnie  du  servi- 
teor  de  Dieu.  L'histoire  ne  nous  dit  pas  comment  il  lia  société 
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avec  ce  saint  personnage,  s'il  cherchait  un  abri  contre  la  neige,  on 
protection  contre  un  ennemi,  an  épervier.  un  jeune  dtoicheur. 
Nous  le  trouvons  tout  d'abord  en  pleine  civilisation.  Sans  cesse 
voltigeant  autour  du  saint,  l1  gazouillait  perché  sur  ses  épaules, 
sur  sa  tête;  11  sa  cachait  dans  ses  habits  en  jouant  ou  pour  se  ré- 
chauffer. Quand  Servan  priait  on  lisait,  son  rouge-gorge  se  tenait 
tranquille  sur  son  prie-Dieu  ou  sur  sa  table  de  travail.  D'autres  fois, 
il  sautillait,  battait  des  ailes,  jasait  comme  s'il  eût  voulu  entrer 
en  conversation.  Bref,  on  ne  vit  jamais  plus  gentil  ronge-^rge, 
jamus  rouge-gorge  ne  se  crut  plus  heureux.  Hélas  !  il  ne  soupçon- 
nait pas  quel  horrible  complot  allait  se  tramer  contre  lui  ! 

Servan  avait  réuni  autour  de  lui  plusieurs  enfants  pour  leur  ap- 
prendre les  lettres  et  la  vertu.  L'un  d'eux,  nommé  Eientiem,  était 
doux,  aimable,  laborieux,  d'une  piété  déjà  éminente  :  on  croyait 
qu'il  était  prédestiné  du  ciel  à  être  pour  les  hommes  un  modale  et 
l'objet  de  leur  vénération;  il  devait  plus  tard  illustrer  le  si^  épis- 
copal  de  GUscov.  Ce  que  le  rouge-gorge  de  Servan  était  par  nqw 
port  i  ses  frères  qui  menaient  la  vie  sauvage  dans  les  bois,  Kien- 
tiern  l'était  par  rapport  à  ses  petits  camarades,  dont  l'humeur  était 
encore  farouche.  Ceux-ci  crurent  s'apercevoir  que  lenr  maître 
avait  pour  lui  ane  sorte  de  préférence,  et  ils  en  conçurent  une  vive 
jalousie.  De  là  un  système  de  persécutions  organisées  contre  le 
saint  enfont;  taquineries,  insultes,  coups,  rien  ne  fut  épargnée  A 
la  fin,  ces  petits  barbares  s'avisèrent  de  mettre  le  comble  à  leur 
vengeance  enfantine  par  un  moyen  qui  répond  assez  bien  aux 
passions  de  leur  âge.  Ils  résolurent  de  mettre .  à  mort  le  rouge> 
gorge,  cet  autre  favori,  et  d'accuser  devant  leur  maître  Kientiem 
de  cet  assassinat.  Ils  espéraient  ainsi  faire  entrer  Servan  lui-même 
dans  leur  ligue. 

£n  eSet,  le  rouge-goi^e  ne  se  déSait  pas  de  ces  méchants  espiè- 
gles, aux  jeifx  desquels  sans  doute  il  s'était  mêlé  très  souvent.  Il 
fut  facilement  saisi,  et  aussitôt  ce  pauvre  innocent  eut  la  tête 
coupée. 

Eientiern  était  absent  au  moment  où.  cet  acte  criminel  fdt  ac- 
compli. Quand  il  revînt,  le  premier  objet  qui  frappa  sa  vue  furent 

1  BoUand.  Jaaaar.  t.  I,  p.  616.  ~-  La  vie  d«  uÛDl  Ki«aliera,  èT^ue  de  Qlitccfw, 
dans  le  huitiims  siècle,  a  été  écrire  par  no  auteur  anoDfme.  Elle  n'«it  pa«  trâ«- 
■ar>  ;  nais  l'auienr  lenbla  ne  |w«  manquer  de  oritiqne. 
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les  restes  du  panvre  rouge-gorge.  Attendri  à  ce  'Spectacle,  Kien- 
Uern  s'incline,  ramasse  le  cadavre,  le  considère  quelque  temps, 
puis,  cédant  à  une  inspiration  secrète,  il  rapproche  ce  corps  défi- 
guré et  cette  tête  sanglante,  lève  les  yeux  au  ciel  et  ioToque  le 
Dieu  qui  veille  sur  les  orphelins  et  sar  les  petits  oiseaux.  Sa  prière 
finie,  il  fait  le  signe  de  la  croix  sur  ces  restes  inanimés...;  aussit&t 
ie  rouge-gorge  reprend  vie  et  s'envole,  suivant  son  babitude,'au- 
davant  du  vénérable  instituteur,  qui,  en  ce  moment,  sortait  de 
réglise. 


ÈCLOSION  DU  CHRISTIANISME  A  ROME 

D'APRÈS  U.  DURUY  « 

M.  Doruy  vient  de  faire  paraître  le  VI"  volume  de  son  Mistoire 
Romaine.  Dans  le  V',  nos  lecteurs  s'en  souviennent  peut-être 
(voiries  Éludes,  novembre  1876),  ce  grand  maître  de  l'yaîver- 
sitéimpériale  considère  le  deuxième  siècle  coDuoa  une  époque  de  pré- 
paration évangélique;  c'est  au  troisième  qu'il  fait  éclara  le  chris- 
tianisme ;  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  par  quels  procédés. 

M.  Duruy  n'est  pas  un  simple  narrateur;  il  est  un  historien 
philosophe  ;  il  ne  se  contente  p&s  de  connaître  les  faits,  aon.é^ude 
principale  est  d'en  marquer  les  causes.  L'épanouissement  du  chris- 
tianisme au  troisième  siècle  résulte,  d'après  lui,  de  causes  de  deux 
sortes,  les  unes  ex,terQes,  les  autres  internes,  exactem^it  comme 
un  phénomène  vulgaire  d'histoire  naturelle. 

Les  causes  externes  sont  désignées  sous  le  nom  biea  connu 
à.' influence  du  milieu.  Ici,  elles  comprennent  les-  di^sitions 
psychologiques  de  la  société  romaine.  On  ne  saurait  eo  concevoir 
de  plus  favorables  à  un  accueil  empressé  de  la  doctrine  nouvelle. 
<  Le  courant  du  siècle,  nous  dit-on,  portait  la  pensée  humaine 


1  BUtoira  lUs  Rotnains,  t.  VI.  Ptrâ,  Hachette,  1879.  —  Le  mèmB  éditeur  publie 
da  niSme  ouvrag?,  nue  édition  illuatrés  de  nombreuses  gravures  deseiaéei  d'uprèe 
l'antique.  Disons,  en  passaut,  que  celle  édition  ne  peut  Hre  mise  dans  les  malus  de 
lajeunesse,  Boit  &  cause  lie  l'esprit  de  l'autenr,  soit  A  cansede  ceruines  granires 
peu  convenables.  Nous  espritaons  le  vœu  que  les  illustrations  destinées  &  l'histoire 
des  origiaer  de  l'Eglise  soient  empruntées  à  la  Roma,  Sotteranea  de  M,  de  Bossi, 
Ca  sermit  ub  henreui  correctif  ponr  bon  oombre  dinezaclitudea  du  texte. 
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vers  les  questions  rali^^eaBes  a  et  vers  les  solatiODs  telles  que 
celles  de  l'ÉTaDgile.  a  Repue  de  plaisirs  et  rassassiée  de  bien-être  », 
Rome  avait  perdu  ce  qui  pouvait  l'attacher  &  la  terre.  Les  arts 
mêmes  s'étaient  affadis.  «  Le  grand  âeave  de  poésie  que  la  Grèce 
avait  versé  au  monde  s'était  appauvri  en  traversant  la  lande  ro- 
maine ;  maintenant,  il  tarissait.  »  La  politique,  cette  noble  distrao 
tion  des  âmes  fortes,  s'était  concentrée  autour  des  empereurs.  En 
un  mot,  11  ne  restait  à  «  ce  peuple  d'action  violente  »  que  le  dé- 
goûtât l'ennui  ;  «  il  s'était  assis  et  rêvait,  b  Mais,  qui  l'ignore?  le 
christianisme  est  l'attrait  presque  invincible  des  &mes  fatiguées  de 
la  vie  présente.  Il  prêche  le  mépris  de  la  terre,  il  prêche  les  féli- 
oitéf  in  ciel;  il  prêche  les  douceurs  de  la  mort,  «  la  gentUezxa 
(tel  morir.  »  Dans  le  chapitre  suivant,  l'historien  philosophe  et 
surtout  poète  ajoutera  aux  séductions  du  christianisme  les  persé- 
cutions et  les  tortures  sanglantes. 

Pour  agir  snr  un  milieu  si  bien  préparé,  l'Égliss  se  prépara 
elle-même.  Elle  se  prépara  en  complétant  sa  doctrine;  elle  se  pré- 
para ea  achevant  son  organisation  puissante.  Cet  endroit  du  livre 
n'est  pas  le  moins  curieux  ;  on  y  voit  l'historien  faire  tout  à  coup 
irmption  dans  la  théologie  et  s'y  mouvoir  avec  une  aisance  incon- 
nue aux  hommes  dn  métier.  Nous  le  soupçonnons  fort  de  n'avoir 
eu  d'antres  guides  que  M.  Havet  et  M.  de  Pressensé  ;  des  notes  nous 
inclinent  &  penser  ainsi.  Lea  énormités  qu'il  nous  fait  lire  prou- 
vent combien  sa  confiance  a  été  heureusement  placée.  En  voici 
quelques-unes.  L'Eucharistie,  qui  «  n'avait  d'abord  été  qu'un  sou- 
venir de  la  Cène  -a,  devint,  après  une  longue  série  de  tâtonnements, 
«  le  sacrement  de  l'autel  »  ;  «  si  l'on  était  loin  de  croire  à  la  trans- 
substantiation, on  admettait  déjà  la  consubstanti alité,  n  —  M.  Du- 
ruy  convient  «  qu'on  voit  poindre  la  confession  auriculaire  au  troi- 
sième siècle  »  ;  mais  il  ajoute  aussitAt  qu'elle  acquerra  plus  tard 
«  la  puissance  d'un  sacrement,  d  — «  Un  autre  sacrement  naissait, 
l'extràme-onction.  Ce  n'est  encore  que  la  prière  des  prêtres  snr  le 
malade,  l'usage  juif  de  l'onction  de  l'huile  au  nom  du  Seigneur,  et 
l'acte  de  foi  du  moribond.  »  —  Quant  au  mariage,  <r  il  restait  un 
contrat  civil.  »  —  Un  autre  point  important  du  dogme  catholique, 
c'est  «  la  communion  et  l'intercession  des  saints  »  ;  mais  «  il  ne  se 
formula  nettement  qu'au  quatrième  siècle.  »  M.  Duruy  observe 
que  l'Église  n'avait  pas  trouvé  tonte  cette  doctrine  dans  l'Évan- 


ib.  Google 


ÉGLUSIOM  DU  CHRISTIANISME  A  ROME  *U 

gile,  et  il  acenl  fois  raison.  Ellenel'a  trouvée  ni  dans  l'Évangile 
ni  ailleurs,  car  ce  n'est  pas  la  sienne.  Ces  propositions,  lues  sérieu- 
sement dans  nne  salle  de  théologie,  en  feraient  écrouler  la  voûte 
BOUS  les  éclats  de  rire.  Que  ce  singulier  théologien  écrive  ensuite 
avec  un  sérieux  imperturbable  :  les  «  docteurs  »  de  l'Église,  «  pui- 
sant à  pleines  maiaa  dans  le  triple  trésor  de  la  poésie  biblique,  da 
la  philosophie  grecque  et  de  l'Évangile,  multipliaient  les  dogmes, 
enrichissaient  le  culte  et  changeaient  tout,  en  croyant  ne  rien 
changer  »  ;  il  suffira  de  lui  dird  :  «  Savez- vous  seulement  de  quoi 
il  est  question  !  » 

Chose  étrâi^e  et  pourtant  journalière  I  les  adversaires  du  chris- 
tianisme prétendent  combattre  ses  doctrines,  et  leur  premier  souci 
est  de  ne  point  lui  demander,  k  lui,  ce  qu'il  enseigne  réellement. 
Lire  un  catéchisme,  des  théologiens  t  â  donc  !  n'est-ce  pas  indigne 
de  si  puissants  esprits?  Ces  délicats  cependant  devraient  bien  ne 
pas  oublier  qu'on  n'est  jamais  dispensé,  si  on  l'ignore,  d'apprendre 
ce  dont  on  vent  parler,  à  moins  d'encourir  le  reproche  mérité  de 
ne  pas  savoir  ce  que  l'on  dit.  Le  silence  serait  certainement  préfé- 
rable ;  on  voit  que  M.  Duruy  aurait  bien  fait  d'en  user. 

L'organisation  de  l'Église  est  essentiellement  dépendante  de  sa 
doctrine,  La  compétence  dont  l'historien  fait  preuve  au  sujet  de  la 
doctrine  nous  dispense  de  le  suivre  dans  la  seconde  partie  de  son 
étude.  Mais  nous  devons  maintenant  apprécier  en  quelques  mots 
ces  conditions  favorables  à  son  épanouissement  que  l'Église  aurait 
rencontrées  dans  l'influence  du  milieu,  au  troisième  siècle.  Pour 
cela,  nous  n'aurons  pas  besoin  de  nous  livrer  à  des  travaux  péni- 
bles: M.  Duruy  s'en  est  lui-même  chaîné. 

D'après  M.  Duruy,  nous  l'avons  vu,  le  christianisme  répondait 
merveilleusement  aux  aspirations  de  la  société  romaine  ;  ces  aspi- 
rations constituaient  précisément  l'influence  favorable  de  son 
milieu.  Or,  un  grand  fait  se  présente  au  conunencemmt  de  ce 
siècle,  et  ce  fait  est  la  pierre  de  touche  des  «  aspirations.  »  Nous 
voulons  parler  de  la  persécution  qui  s'éleva  sous  l'empereur  Sévère. 
Une  persécution  est  le  signe  infaillible  d'une  haine  furieuse; 
comment  concilier  la  haine  et  des  aspiralionaf  On  pourrait  faire 
double  part,  mettre  d'un  côté  la  persécution  et  la  haine  qu'on 
attribuerait  à  l'empereur  et  k  quelques  magistrats,  et  de  l'autre,  les 
aspirations  et  la  bienveillance  qu'on  laisserait  à  toute  la   société 
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d'alors.  M.  Dnrny  ne  noos  permet  pas  de.  reconrlr  à  ce  partage. 
Voici  ce  qu'il  écrit  en  propres  termes,  afln  d'excuser  SéTère,  sans 
s'apercevoir  qu'il  justiBe  en  mflhe  temps  toute  sorte  de  lyraonie  : 
ff  Le  prince  a  le  devoir  d'imposer  l'obéisaa^ice  k  la  loi  que  ses  pré  - 
décesaeurs  lui  ont  léguée  et  dont  la  société  draiande  l' exécution.  » 
La  société  romaine  demandait  donc,  d'après  M.  Duruy,  la  mort  des 
chrétiens  ;  la  haine  des  chrétiens  est  donc  au  cœur  de  cette  société  ; 
mais  oà  sont  les  aspirations  f  M .  Dumy,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  laisse 
presque  échapper  une  plaisanterie  au  moins  fort  déplacée,  en  jouant 
sur  te  mot  bien  connu  de  TertuUiea,  sanguis  rfiortyrum  semen 
eArû^ionortmi.  Use  retieQt,sarl»pointd0direquetaâr  les  chrétiens 
c'était  rendre  serrice  au  christianisme.  Peut-être, a-t-il  été  tenté 
d'ajoater  que  la  persécution  était  ainsi  un  témoignage  de  sympathie, 
lia  comprisqu'Un'y  a  riead'honorable  à  rire  en  présence  du  sang  hu~ 
main  versé  par  la  violence.  Du  reste,  M.  Duruj  prend  très  sérieuse- 
ment parti  pour  les  bourreaux  contre  les  victimes.  Sans  justifier  ceux- 
là,  il  cherche  toute  sorte  de  raisons  pour  les  excuser;  quant  aux 
martyrs,  saui  doute  ils  ne  méritaient  pas  absolument  la  mort,  mais 
ils  ont  tout  fait  pour  l'appeler  sur  eux,  provoquant,  de  gaieté  de 
cœur,  l'animadversion  de  toute  la  société  romaine.  Comment  en 
douter  après  l'énumération  des  griefs  qui  suivent  ?  —  «  Les  chré- 
tiens n'ont  plus  qu'une  cité,  le  ciel  ;  l'autre  patrie,  ils  ne  la  connais- 
sent pas.  »  —  a  Bien  d'autres  choses  scandalisaient  encore  les  piûens. 
Les  gDOstiques  chrétiens,  presque  aussi  nombreux  que  les  ortho- 
doxes (ï),  maudissaient  la  chair  et  pratiquaient  l'ascétisme.  »  — 
«  Pour  les  Romains,  les  chrétiens  étaient  de  dangereux  révolution- 
naires. »  —  e  Les  chrétiens  se  reorutaient  partout,  même  chez  les 
barbares.  Entrer  en  communion  aveo  les  ennemis  de  l'empire, 
c'était  déjà  bien  grave;  mais  entraîner  des  citoyens  à  abandonner 
le  culte  national  semblait  une  trahison.  »  —  Nous  ne  voulons  pas 
démêler  dans  ces  griefs  le  vrai  du  faux.  Tout  le  monde  y  verra  le 
contre-pied  de  ces  influences  du  milieu  que  M.  Duj^y  croyait 
observer  dans  la  société  romaine,  an  chapitre  précédent,  et  qu'il  a 
résumées  de  la  sorte  :  «-Alors  se  produit  ce  phénomène  étrange 
dans  le  monde  occidental,  qu'on  y  oublie  la  terre  si  longtemps 
aimée  poor  relever  la  tète  vers  les  «  palais  aériens  »,  le  ciel.  » 
Que  laisse-t-il  maintenant  au  christianisme  pour  gagner  les  sym- 
pathies de  la  fouleî  Peut-être  la  gentillezxa  deî  morir.  C'est 
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ce  qne  nous  entendons  dans  cette  phrase,  oà,  parlant  des  sup- 
plices des  chrétiens,  M.  Darny  écrit  :  <  ces  tragiques  spectacles 
n'étaient  pas  bons  pour  le  paganisme.  »  Mais,  condamné  à  se  con- 
tredire lui-même  jusqu'au  bout,  il  rappellera  plus  loin,  au  sujet  de 
la  persécution  de  Dèce,  ce  fait  do  reste  parfoitement  sAr,  que  la 
perspective  de  la  mort,  de  cette  «  âancée  impatiemment  atten- 
due», détermina  parmi  les  chrétiens  eux-mêmes  on  Qombfe  incal- 
culable d'apostaâes. 

M.  Duruy,  dissertant  sur  l'histoire  romaine,  rencontre  de  temps 
en  temps  le  christianisme  sur  son  chemin.  C'est  pour  lui  un  érène- 
ment  naturel,  un  phénomène  de  psychologie  onde  pathologie  so- 
ciale. U  veut  l'expliquer.  Son  explication  comprend  deux  parties: 
l'tme  est  doctrinale,  et  nous  avons  tu  qu'elle  ne  servira  jamais  de 
titre  k  M.  Duruy  pour  obtenir  le  degré  de  bachelier  en  théologie,  ni 
même  d'auditeur  intelligent  dans  un  catéchisme  de  paroisse  ;  l'autre 
est  historique,  et,  par  une  distraction  inouïe,  après  l'avoir  établie 
avec  soin,  M.  Duruy  s'applique  avec  non  moins  de  zèle  k  la  ren~ 
verser  point  par  point.  Q)ie  reste-t-il  de  cette  partie  de  aon  œuvre  ? 

Nous  devons  faire  remarquer  en  finissant  que  le  ton  de  cet  histo- 
rien, lorsqu'il  parle  du  christianisme,  est  généralament  poli,  em- 
preint même  d'un  air  de  bienveillante  protection.  On  est  bien  élevé, 
et  pois  ne  doit-on  pas  être  indulgent  pour  les  fùblessee  humaines? 
liOs  religions  ne  sont  pas  autre,  chose.  Elles  sont  ess^tiellement 
fausses,  car  la  science,  qui  est  la  vérité,  M.  Duruj  nous  l'afârme, 
«  fait  aux  religions  d'incurables  blessures.  »  Le  christianisme  se 
meurt  parce  qu'il  a  été  blessé  par  a  les  sciences  aataniques  »  du 
xviii*  siècle.  Eh  quoi  !  est-il  antre  chose  qu'âne  répétition  de 
«  ce  phénomène  étrange  »,  .oît  l'on  a  oublie  la  terre  pour  relever  la 
tâte  vers  ces  palais  aériens  que,  selon  les  temps,  la  dtalectique  et  le 
aentimentconatruisent  dans  les  nues  avectant-demagniâcenceou  de 
religieuse  terreur  et  dont  l'imagination  est  l'unique  souveraine  î  » 
Religion,  douce  folie;  ^rds  pour  le  malade;  mais  comment  ne 
pas  rire  quelquefois  de  la  maladie  ?  M.  Duruy  se  donne  le  plaisir  de 
lancer  de  temps  à  autre  contre  le  christianisme  quelques  traits  à  la 
dérobée.  A  tout  cela  nous  n'avons  à  dire  que  ceci  :  un  écrivain 
sujet  à  des  mésaventures  comme  celle  que  l'on  vient  de  voir  n'a 
pas  le  droit  de  rire  et  encore  moins  celui  de  protéger. 

J.  DB  BONNIOT. 
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AatttalMi  Kcitntifiqtitt  publiée*  par  U.  l'ttAé  Moigno. 

M.  l'abbé  Moigno  a  réuni  dans  ce  volume  trois  mémoires  da 
M.Tjndall  sur  les  oi^anismes  ferments,  un  mémoire  de  M.  Pasteur 
sur  la  théorie  des  germes,  enân  une  analyse  rapide  de  dirers  mé- 
moires de  M.  Pasteur  sur  les  fermentations,  et  un  extrait  d'un  mè- 
moire  de  M.  Guérin  sur  les  pansements  ouatés. 

Trois  articles  des  Études  ont  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs 
plusieurs  des  travaux  exposés  dans  ces  mémoires  :  ies  généra- 
tions spontanées,  les  pansements  ouatés,  les  bactéries  et  l'in- 
fection charhomxeuse.  Mais  la  science  s'est  enrichie  depuis  lors  ; 
aussi  trouvons-nous  bien  des  choses  nouvelles  dans  le  présent 
volume.  De  nombreuses  expériences  de  M.  Tynâall  vérifient  les 
conclusions  de  M.  Pasteur  contre  les  générations  spontanées,  ainsi 
que  ses  observations  sur  les  causes  d'erreur  que  présentaient  les 
expériences  de  ses  adversaires.  Nous  profiterons  des  documents 
réunis  par  M.  l'abbé  Moigno  pour  compléter  quelques-uns  des  points 
dont  nous  avons  parlé. 

I.  GÉNÉRATIONS  SPONTANÉBS. — Daus  scfti  dernier  mémoire  M.Tyn- 
dall  reprend  une  à  une  les  affirmations  et  les  expériences  du  D' Bas- 
tian.  Il  montre  que  tous  les  résultats  obtenus  par  ce  docteur  en 
faveur  des  générations  spontanées  sont  dus  à  des  expériences 
défectueuses  :  ou  bien  les  germes  organisés  renfermés  dans  les 
infusions  n'avaient  pas  été  tués,  on  bien  l'on  avait  négligé  les 
précautions  nécessaires  pour  empêcher  la  rentrée  de  l'air  exléri«ur. 
L'urine  neutralisée  par  la  potasse,  qui  a  donné  lieu  à  la  controverse 
récente  entre  iU.  BasUan  et  M.  Pasteur,  n'était  pas  l'unique  moyen 
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imagiiiê  par  le  docteur  anglais  pour  obtenir  des  généralioos  spon- 
tanées: il  attribuait  aux  rayons  directs  du  soleil  le  pouvoir  de 
produire  des  organismes  vivante  dans  les  infusions  privées  de 
germes.  M.  Tyndall  profita  d'un  voj'age  en  Suisse  pour  exposer  au 
soleil,  dans  une  atmosphère  parfaitement  pure,  k  7,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  U  mer,  45  ballons  préparés  k  Londres,  avec 
diverses  infusions  végétales  et  animales.  Nous  laisserons  M.  Tyn- 
dall  exposer  lui-même  ses  expériences  : 

a  Pendant  10  jours  de  l'été  splendide  dont  nous  jouîmes  durant 
une  portion  de  juillet  dernier,  j'exposai  toute  la  journée  cesâacons 
an  soleil,  sur  le  toit  de  l'hfttel  du  Bel  Alp  ;  le  ciel  pendant  ces  jours 
était  d'un  bleu  foncé  sans  nuage,  et  certainement  son  pouvoir 
actiniqua  était  bien  supérieur  k  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  à 
Londres  :  la  température  à  certains  moments  s'élevait  à  120°  F. 
Tous  les  soirs,  lorsque  le  thermomètre  descendait  au-dessous  de 
70*  F.,  on  enlevait  mes  flacons,  on  les  suspendait  au-dessous  de  la 
cheminée  de  l'hôtel,  où  la  température  variait  habituellement  entre 
70°  et  S0°  F.  n  faut  remarquer  que  ces  températures  sont  indiquées 
comme  très  formelles  par  le  docteur  Bastiau.  »  (P,  191.) 

Les  flacons  restèrent  ensuite  trois  semaines  à  une  température 
mojenne  de  OO*  F.,  sans  qu'on  put  voir  en  aucun  d'eux  la  moindre 
trace  d'organisme  vivant.  Ce  n'est  pas  que  les  infusions  renfermées 
fussent  impropres  au  développement  des  microbes;  car,  en  les  ense- 
mençant avec  un  liquide  contenant  des  germes,  on  les  voyait  se 
troubler  rapidement  par  la  multitude  des  organismes  qui  s'y  pro- 
pageaient. 

M.  Bastian  croyait  avoir  trouvé  dans  les  infusions  de  fromages 
une  preuve  décisive  en  faveur  des  générations  spontanées.  M.  Tyn- 
dall  a  foit  une  série  d'expériences  sur  des  infusions  obtenues  avec 
divers  fromages  d'Angleterj*e  et  avec  des  fromages  étrangers, 
dont  la  quantité  variait  de  1  à  3  milligrammes  par  gramme  d'infu- 
sion. Les  expériences  ont  été  faites  eu  partie  dans  les  petites 
chambres  inventées  par  M.  Tyndall,  en  partie  dans  des  cornues 
fermées  à  la  lampe.  Les  infusions  ne  subirent  que  cinq  minutes 
d'ébnllition  et  l'on  ne  prit  que  de  médiocres  précautions  pour  évi- 
ter la  rentrée  de  l'air  dans  les  appareils.  Néanmoins  la  plupart  d^s 
éprouvettes  et  des  cornues  mises  en  expérience  ont  conservé  toute 
leur  limpidité.  Sur  57  éprouvettes,  30  sont  restées  sans  altération 
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sensible  pendant  plusieurs  mois  ;  quant  aux  cornues,  presque  toutes 
ont  gardé  une  traosparence  parfaite.  Les  infusions  de  fromages 
n'ont  donc  pas  par  elles-mêmes  la  fécondité  que  leur  attribue 
M.  Bastian.  Si  q&elqnefois  elles  donnent  naissance  à  des  itticrobes, 
c'est  qu'on  ne  les  a  pas  préservées  des  germes  de  ces  oi^anismes. 

II.  Lb  viBRioM  SEPTiQDE.  —  Dans  notre  article  sur  rinfection 
charbonneuse  nous  avons  annoncé  que  M.  Pasteur  avait  découvert 
un  vibrion  auquel  il  rapportait  la  maladie  putride,  ou  septicémie. 
Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  les  études  récentes  du  savant 
académicien  sur  la  théorie  des  germes. 

Ces  études  ont  présenté  d'abord  de  grandes  difScultés.  M.  Pas- 
teur voulait  isolei*  le  vibrion  septique  par  des  cultures  successives, 
comme  il  l'avait  fait  pour  la  bactéridie  charbonneuse.  Les  premiè- 
res tentatives  échouèrent  complètement.  M.  Pasteur  soupçonna  que 
cet  échec  provenait  de  ce  que  ses  liqueurs  de  culture  renfermaient 
de  l'air,  et  que  le  vibrion  septique  était  de  ces  organismes  anaréo^ 
bies,  comme  le  vibrion  butyrique,  qui  périssent  au  contact  de 
l'oxygène  gazeux.  Ce  soupçon  se  changea  en  certitude  lorsque, 
ayant  fait  de  nouvelles  cultures,  les  unes  dans  le  vide,  les  autres 
dans  l'acide  carbonique,  il  vit  le  vibrion  septique  se  développer 
avec  ùicilité.  Au  contraire,  ayant  exposé  à  l'air  quelques  gouttes 
de  sérosité  septique  étendues  en  lame  mince,  il  constata  que  ce  li- 
quide devenait  inofensif  en  moins  d'une  demi-journée  ;  tandis  que, 
avant  d'avoir  été  exposé  à  l'air,  il  était  d'une  virulence  telle  que 
l'inoculation  d'une  très  petite  fraction  de  goutte  était  mortelle. 

En  comparant  cette  expérience  avec  les  cas  si  nombreux  de  septi- 
cémie, on  est  tenté  de  douter  que  le  vibrion  observé  par  M.  Pas- 
teur soit  la  cause  de  cette  redoutable  maladie.  Car  a:  si  l'oxygène 
détruit  les  vibrions,  comment  la  septicémie  peut-elle  exister, 
puisque  l'air  atmosphérique  est  partout  [H^ésentî  »  (P.  200.) 

Cette  apparente  contradiction  s'explique  aisément  par  la  dif- 
férence de  l'action  de  l'air  sur  les  vibrions  adultes  et  sur  les  germes 
de  ces  microbes  :  l'air  tue  le  vibrion  adulte  ;  il  est  sans  effet  sur 
le  corpuscule  reproductear.  Qu'un  liquide  septique,  même  exposé 
à  l'air,  présente  une  épaisseur  suffisante,  ne  fût-ce  que  d'un  cen- 
timètre, le  vibrion  pourra  s'y  multiplier  et  s'y  transformer  en  cor- 
puscules-germes ;  las  poussières  résultant  de  la  dessiccation  de  ce 
liquide  seront,  par  la  présence  de  ces  germes,  une  cause  permanente 
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d'infection  putride.  Le  vibrion  meurt,  il  est  vrai,  dans  les  couchas 
supérieures  de  ce  liquida,  sous  l'acttou  de  l'oxygène  ;  mais,  dans 
les  couches  plus  profondes,  «  les  vibrions,  protégés  contre  l'action 
de  l'oxygène  par  leurs  frères  qui  périssent  aa-dessus  d'eux,  conti- 
nuent de  se  multiplier  par  scission  ;  puis  peu  Â  peu  ils  passent 
i  l'état  de  corpuscules^rmes  avec  résorption  du  restant  du  corps 
du  vibrion  filiforme.  Alors  à  la  place  de  cas  fils  mouvants  de 
toutes  dimanaions  linéaires,  dont  la  longuaur  dépassa  souvent  le 
champ  du  microscope,  on  ne  voit  plus  qu'une  poussière  de  points 
brillants,  isolés  ou  enveloppés  d'une  gaïkgae  amorphe  à  peine  visi- 
ble. Et  voilà  formée,  vivant  de  la  vie  latente  des  germas,  ne 
craignant  plus  l'action  destructive  de  l'oxygène,  voilà,  dïs-je, 
formée  la  poussière  septique,  et  nous  sommes  armés  pour  l'intel- 
ligence de  tout  ce  qui  tout  à  l'heure  nous  paraissait  obscur  ; 
nous  pouvons  comprendre  l'ensemencement  das  liquides  putresci- 
bles par  las  poussières  de  l'atmosphère,  nous  pouvons  comprendre 
la  permanence  des  maladies  putrides  à  la  surface  de  la  terre,  v 
{P.  202.) 

Ainsi  l'action  de  l'air  sur  un  liquide  septique  dépend  de  l'état 
das  vibrions  ;  aile  le  dépouille  de  sa  virulence  si  les  vibrions  ne 
se  sont  pas  transformés  en  corpuscules-germes  ;  elle  est  sans 
effet  si  les  corpuscules-germes  ont  été  produits.  Est-il  difScile  dès 
lors  de  répondre  à  cette  question  :  d'où  provient  la  virulence  des 
liquaurs  septiques  ?  —  Dira-  t-on  qu'elle  est  due  à  quelque  sub- 
stance soluble  on  iasolnble,  iodépandanta  du  vibrion  et  de  sas  cor- 
puscules reproducteurs  t  Mais  alors  il  faudra  douer  cette  substance 
d'une  propriété  fort  singulière,  celle  d'être  intluencéa  da  diverses 
manières  par  une  même  cause  suivant  l'état  d'un  vibrion  dont  on 
la  dit  ind^ndanta  ;  elle  serait  détruite  par  l'oxygène  juste  au 
moment  où  le  vibrion  est  tué  par  ce  gaz  ;  mais  l'oxygène  serait 
sans  action  sur  elle  quand  le  vibrion  se  présenterait  à  l'état  de 
corpuscoles-germea.  Cette  propriété  n'est  pas  seulement  singulière, 
elle  est  impossible.  Si  l'on  vent  attribuer  les  effets  mortels  des 
liquides  septiques  à  quelque  matière  virulente,  il  faut  ajouter  que 
cette  matière  est  incessamment  fournie  par  le  vibrion  lui-même. 
Mais  il  Êiut  renoncer  à  ces  conception^  noi^euses  de  virulence 
spontanée,  de  principes  infectieux  engendrés  par  l'état  morbide  du 
corps  humain  ou  du  corps  des  animauxt  Le  vibrion  septique  est 
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l'agent  nécessaire  delà  septicémie,  de  même  que  la  bactèridie 
charbonneuse  est  l'agent  nécessaire  de  l'infection  charbonneuse. 
Dans  le  cours  de  ses  recherches,  M.  Pasteur  a  dû  étudier  l'in- 
fluence de  la  températare  sur  le  développement  des  organismes 
inférieurs.  Il  avait  remarqué  que  le  vibrion  aréobie  qui  se  déve- 
loppe à  la  surface  des  infusions  des  matièVes  organiques  d'origine 
végétale  est  inoffensif,  qu'on  peut  l'inoculer  sous  la  peaueaiis  pro- 
duire autre  chose  qu'un  désordre  local  de  peu  d'importance.  D'où 
vient  cette  différence  entre  ce  vibrion  et  le  vibrion  septique  ?  Pro- 
vient-elle de  ce  que  le  premier  vit  au  contact  de  l'oxygène  libre, 
tandis  que  le  second  ne  peut  se  développer  qu'à  l'abri  ds  ce  gaz  ! 
MBi3labactéridiecharbonneuseest,elleaussi,areâdt&,etaéannioias 
ses  effets  ne  sont  pas  moins  funestes  que  ceux  du  vibrion  septique. 
Si  donc  le  vibrion  aréobie  des  infusions  végétales  est  iDoSTensif, 
c'est  que  la  température  du  corps  des  animaux  ne  lui  est  pas  favo- 
rable, a  Vers  38  degrés  déjà,  ses  mouvements  et  sa  multiplication 
sont  suspendus,  et,  une  fois  inoculé,  il  disparaît  sous  la  peau 
comme  digéré,  i-i  l'on  peut  ainsi  dire.  »  (P.  206). 

Cette  interprétation  est  confirmée  par  les  faits  observés  dans 
l'infection  charbonneuse.  On  a  constaté  que  la  bactéridie  charbon- 
neuse, si  funeste  pour  certains  animaux,  peut  être  inoculée  impu- 
nément k  d'autres  animaux.  Cette  différence  tient  uniquement  à  la 
différence  de  température  du  sang  de  ces  animaux.  M.  Pasteur  l'a 
démontré  en  inoculant  le  charbon  à  des  poules  dont  les  jambes 
étaient  plongées  dans  de  l'eau  à  35  degrés.  Dans  les  conditions 
ordinaires  la  température  de  la  poule  est  de  42  degrés  environ, 
tandis  qu'elle  s'abaisse  à  37  ou  38  degrés  lorsqu'on  la  tient  dans 
le  bain  forcé  à  25  degrés.  Or,  dans  le  premier  cas,  la  bacté- 
ridie charbonneuse  est  sans  effet  sur  la  poule,  tandis  qu'elle 
la  fait  périr  en  3i  ou  30  heures,  dans  le  deuxième  cas.  Quelques 
expériences  inverses  ont  montré  qu'il  suffit  d'élever  la  température 
de  certains  animaux  pour  les  pré-server  du  charbon.  Il  n'est  pas 
nécessaire  pour  cet  effet  que  la  température  soit  capable  de  tuer  le 
microbe,  il  suffit  qu'elle  rale::tisse  notablement  son  développement  ; 
la  résistance  vitale  fait  le  reste.  Ainsi  lorsque  la  bactéridie  so 
multiplie  dans  les  liqueurs  de  culture,  une  température  de  42 
degrés  est  insuffisante  pour  la  tuer  ;  la  bactéridie  continue  même  à 
se  développer,  quoique  très-péniblement,  à  une   température  de 
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43  degréa.  Néaumoius  elle  est  inofieDsÏTe  pour  la  poule  à  la  tem- 
pérature de  42  degrés, 

Les  observations  de  M.  Pasteur  sur  le  vibrion  septique  peuvent 
doQuer  une  idée  des  difficultés  que  présente  l'étude  des  microbes. 
Le  vibrion  septique  s'est  présenté  sous  des  formes  diverses,  suivant 
le  milieu  dans  lequel  il  se  développait.  Dans  la  sérosité  abdominale, 
le  vibrion  avait  la  forme  de  petits  fils  flexueux  et  mouvants.  Mais 
dans  les  muscles,  particulièrement  dans  les  muscles  de  l'abdomen, 
les  petits  fils  se  sont  trouvés  associés  à  des  corpuscules  généra- 
lement immobiles  et  de  forme  lenticulaire.  Ces  lentilles  n'étaient 
que  l'une  >de8  formes  du  vibrion  septique.  Ce  vibrion  prenait  aussi 
la  forme  de  bâtonnets  extrêmement  courts,  les  uns  dodus,  les 
autres  grêles.  Ce  changement  de  forme  était  accompagné  d'une 
diminution  d'activité  et  conséquemment  de  virulence.  M.  Pasteur  a 
observé  ces  phénomènes  en  cnltÎTant  le  vibrion  dans  le  bouillon 
Liebig.  Mais  il  lui  suffisait  de  substituer  à  ce  bouillon  du  sérum 
sanguin,  un  peu  chargé  de  coagulum  âbrineux,  pour  ramener  le 
vibrion  à  sa  forme  et  à  sa  virulence  primitives. 

Voilà  donc  deux  maladies  mystérieuses,  le  charbon  et  ia  septi- 
cémie, dont  les  causes  sont  aujourd'hui  bien  connues.  Nul  doute 
que  d'autres  maladies  infectieuses  ne  soient  dues  également  à  des 
microbes.  L'étude  de  ces  petits  organismes  oifre  donc  un  bien  gr&nd 
intérêt.  Comment  se  préserver  en  efiet  d'un  fléau  dont  on  ignore 
les  causes  î  Mais  celte  étude  est  diffîcile,  car  il  s'agit  déclasser 
d'une  manière  méthodique  ies  êtres  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé  pour  le  vibrion  septique,  peuvent  changer  de  forme  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  développent.  Maïs  si  cette  étude 
présente  des  difficultés,  les  résultats  importants  d^à  obtenus  par 
M.  Pasteur  et  ceux  qu'elle  promet  encore,  doiTent  encourager  les 
chercheurs.  T.  Pépin. 
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yo<i«  rlanJMODi,  tous  an  litn  giaérKl,  qne  nou*  nou*  parmeltont  d'étendre  nn 
pan  au  dtIA  d*  md  ■«m  rip>Dniix  bd  Cârliia  noBbre  d«  [lublicatfdi»,  que  )'■• 
boodftiiM  d««  m&liiTM  oout  a  «mptaké  de  ligaftltr  «1  d'analrier  «u  aoBieiil 
da  leur  apparitioD. 

Le  P.  de  BeliQgan,  jésuite  do  xvui*  siècle,  a  composa  des 
ouvrages  de  piété  qui  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés,  preuve  de 
leur  valeur.  Le  P.  Fressencourt,  vient  de  donner  une  troi- 
sième édition  de  sa  Retraite  spirituelle  pour  tous  les  éiat^  *  : 
ce  sont  les  méditations  de  la  première  semaine  des  Exercices  spiri- 
tuels de  saint  Ignace,  avec  un  clioix  de  conférences  sur  quelques 
points  particuliers  de  la  religion  ou  de  la  morale  :  le  sacrement 
de  pénitence,  -^  k  mortiâoation  ou  la  sévérité  évangèltque,  —  la 
prière  vocale  et  l'oraison  mentale,  —  les  lectures,  —  le  bon 
exemple,  —  les  visitas  et  les  codTersatioDs,  —  la  messe  et  la 
communion,  —  la  fréquente  communion.  —  Cas  sujets  sont  traitée 
avec  une  profonde  sagesse;  on  eent  que  l'auteur  était  un  maître 
dans  les  voies  spirituelles.  Cette  Retraite  est  de  la  bonne  époque 
de  l'ascétisme;  elle  est  pleine  d'onction  et  de  noble  simplicité. 

Nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbâ 
Lohan,  qui  se  présente  avec  l'approbation  de  M"  l'érSque  de 
Nantes  *.  L'auteur  offre  nn  manuel  d'entretiens  de  l'Âme  avec 
Notre-Seigneur  dans  l'Eucbarlstie,  aux  personnes  de  toutes  les 
classes,  à  celles  qui  sont  déjà  avancées  dans  le  chemin  de  la 
piété,  et  surtout  &  celles  qui  débutent.  L'intention  est,  sans  doute, 

>  Retraits  tpirimelU  pour  tow  Ui  étals,  par  le  R.  P.  de  Belingan,  S.  J. 
3*  sUiiioD,  revue  par  un  Pdre  de  la  mime  Compagnie.  Paris,  Baltenireck,  1S78, 
in-lS,pp.x-427. 

S  L'âme  et  Jésw  dant  l'Eucharistie.  Entretiens  pouvant  nmiratu;  nisitcs 
au  Saint- Saor«menl  et  aux  Uctwes  iptVt'CucIlM,  par  U.  Tabbé  Lobao.  Parie, 
Hatou,  1670,  in^iS,  p.4t3. 
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loaal>le  ;  il  est  bon  de  ne  {^s  négliger  les  commençants  au  profit 
exclusif  de  ceux  qoi  ont  moins  besoin  de  secours.  Mais  M.  l'abbé 
Lohan  n'a-t-il  pas  exagéré  la.  simplicité  dans  le  langage,  sous  pré- 
texte de  se  mettre  à  ta  portée  de  tonsï  Dans  ces  dialogues  entre 
l'âme  et  Jésus,  il  règne  souvent  un  sans-façon  qui  étonne  et  qui 
dessèche  la  dévotion.  Les  paroles  mises  dans  la  bouche  de  Notre- 
Seigneur  sont  quelquefois  d'une  familiarité  qui  fait  oublier  sa 
divinité.  Que  le  lecteur  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  pen&é(«  :  ce 
n'est  pas  la  doctrine  que  noua  critiquons,  mais  seulement  la  forme; 
la  parelé  de  la  doctrine  doit  s'allier  toujours  avec  la  dignité  de  la 
forme,  quand  il  s'agit  des  rapports  de  l'âme  avec  Dieu. 

Le  R.  P.  Séguin  l'a  bien  compris  :  son  petit  livre  de  l'Action 
de  grâces  *  est  bien  pensé  et  bien  écrit.  On  oublie  trop  facilement 
les  devoirs  que  nous  impose  la  reconnaissance  envers  Dieu  pour 
les  innombrables  bienfaits  dont  sa  main  libérale  est  si  prodigue 
envers  nous.  L'auteur  divise  son  opuscule  en  deux  parties  :  la 
partie  dogmatique  et  la  partie  eucologique  :  dans  l'une  il  expose 
la  nature,  les  motifs,  l'expression,  l'utilité  de  l'action  de  grftces; 
dans  l'autre,  il  entre  dans  le  détail  des  moyens  que  nous  avons  de 
témoigner  à  Dieu  notre  reconnaissance  :  la  messe,  la  prière,  etc. 
M.  l'abbé  J.  D.  Yeut  faire  partager  aux  âmes  dévotes  le  charme 
et  la  consolation  qu'il  a  goûtés  dans  la  lecture  d'un  opuscule  espa- 
^ol  '  d'un  jésuite  du  xvii*  siècle,  le  P.  Bernardin  de  Villegas.  Ce 
religieux,  mort  en  1653,  a  composé  des  Soliloquios  det  Aima 
con  IHos,  dont  nos  biblîc^raphes  n'ont  pu  découvrir  l'édition  ori- 
ginale, mais  qui  ont  été  réimprimés  en  Espagne  en  18?9  et  1856. 
M.  l'abbé  D.  nous  en  donne  une  traduction  française  non  pas  lit- 
térale, mais  qui,  dans  sa  liberté,  ne  s'éloigne  pas  de  la  pensée  de 
l'auteur.  Il  a  corrigé  certaines  expressions  «  que  ne  souffre  pas  le 
génie  de  notre  langue  et  l'esprit  français  »,  et  ajouté  «  quelques 
courts  et  affectueux  entretiens,  pour  servir  de  sujets  de  méditation 
pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  une  amende  bonor^le  au 
Sacré-Gceor  de  Jésus.  »  L'élégance  matérielle  de  ce  petit  livre 
contribuera  à  le  répandre. 
M.  BLanchoo  ^,  le  zélé  directeur  de  VEcho  de  Fourvière,  est 

'  De  l'Aelion  de  gràxes  ov,  considérations  sur  la  reconnaissance  envers  Dieu. 
MBoael  à  l'uuige  des  associe*,  par  le  K.  P.  Séguin,  5.  J.,  S*  édition.  Paris,  Vie;  — 
Lyon,  Bridaj,  1818,  iii-(6,  pp.iT-238. 

'  Entretiens  affecttiewa  de  l'd'me  aeec  Dieu,  par  le  P.  B.  de  Villegas,  S.  J. 
traduit  de  l'espasaul  liai-  M.  l'abbii  4.  D.  Paris.  Bray  et  R«tauz,  1S79,  tn-3Z  jètu!, 
288. 

'  Le»  offices  pui-.iiirïiuu.r.  —  La  ]>ai'oiwe,  —    la  messe   basse,  —  la  grand' 


ib.Googli 


r 


45S  BIBLIOGRAPHIE 

un  de  ces  chrétiens  fervents  qui  comprennent  le  rôle  que  doivent 
jouer  les  laïques  dans  Igs  circonstances  actuelles.  La  diminution 
de  la  foi,  l'indiâérence  pour  tout  ce  qui  tient  au  culte,  font  que 
souvent  la  parole  d'un  homme  du  monde  a  plus  de  puissance  que 
celle  du  prêtre.  Frappé  de  l'espèce  de  délaissement  dans  lequel 
sont  tombés  les  offices  paroissiaux,  M.  Blaacbon  s'efforce  de  se- 
couer de  leur  torpeur  tant  d'àmes  qui  oublient  la  chemin  de 
l'église,  ou  qui  ne  s'acquittent  de  leurs  devoirs  que  d'une  manière 
banale.  En  cinquante  pages,  il  dit  à  chacun  sa  vérité.  He  l'accusez 
pas  de  porter  la  main  sur  l'encensoir;  il  ne  tranche  pas  du  théo- 
logien. 

C'est  bien  à  un  enfant  de  saint  Dominique  qu'il  appartient  de 
parler  du  Rosaire  ^  Le  R.  P.  Monsabré,  après  avoir  considéré 
Notre-Seigneur  dans  les  mystères  du  Rosaire,  y  contemple  main- 
tauant  la  sainte  Vierge.  Ces  courtes  méditations  seront  utiles  pour 
les  personnes  qui  se  font  une  sainte  coutume  de  réciter  le  chapelet 
ou  le  rosaire  ;  elles  fourniront  à  l'àme  une  nourriture  substantielle, 
en  lui  suggérant  de  pieuses  pensées,  qui  enlèveront  à  cette  récita- 
tion la  monotomie  dont  on  l'accuse  à  tort. 

Pour  faire  bien  connaître  le  Carmel  ',  le  P.  Blot  a  emprunté 
à  sainte  Térèse  ce  qui  pouvait  mieux  mettre  en  relief  son  véri- 
table esprit,  sa  mission  et  sa  vie.  La  célèbre  fondatrice  de  cet 
ordre,  qui  a  rendu  et  rend  encore  tant  de  services  k  l'Église,  était, 
plus  que  toute  autre,  à  même  de  nous  dire  ce  qu'est  une  carmélite. 
Montrant  combien  l'esprit  de  sainte  Térèse  est  resté  vivant  dans 
ses  filles,  le  R.  P.  Blot  détruit  tous  les  préjugés  actuels  contre  la 
vie  contemplative.  Non,  elles  ne  sont  pas  inactives,  ces  Âmes  qui, 
séparées  du  monde  par  une  rigourense  clàlure,  se  consacrent  tout 
entières  à  la  sublime  fonction  de  la  réparation  et  de  l'intercession, 
en  feveur  de  ceux  qui  les  méprisent  et  les  persécutent  1  Non,  elles 
ne  se  désintéressent  ni  de  leur  famille  ni  de  leur  patrie,  ces  âmes 
qui  ne  cessent  d'attirer  sur  la  terre  les  bénédictions  du  Ciel  ou  de 
détourner  sa  colère!  Que  d'aperçus  pleins  de  suavité  dans  ce 
volume  !  Que  de  douces  séductions  dans  cette  existence,  mortifiée 


mette,  —  les  ntpra,  —  lei  fitea,  par  J,  BUuchou.  Lyon,  bureau  de  ^Èehù  df 
Fourviiie;  1ST8,  in-18,  p.  M.  ~  Prix  :  0  fr.  15;  le  cent  :  12  fr.;  le  mille  :  100   ù: 

'  petites  méditationt  pour  taréeitatiùn  du  taint  fiosaire,  par  le  T.  R,  P.  Mon- 
sabré, lies  Frères  prêcheur».  £•  Urie  :  Marie  dons  le  Rosaire.  Paris,  Batteaweck. 
1878,'in-lô.  P- 112.  -  Prîï  ;  0  fr.  90. 

»  Xotre-Dame  du  MnU-Carmrf,  par  le  P.  Blot,  misBionnaire  apostolique. 
Paris.  Oudin.  ISIS,  in-lZ,  pp.  I2-3C1Ï1.  —  Paii  :  2  fr.  franco. 
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sans  doute,  mais  si  calme  et  si  remplie  de  la  paix  de  Dieu!  H  est 
bon  qu'on  soulève,  aux  yeux  dn  monda,  les  Toiles  qui  racouTrant 
ces  mystères  de  la  grâce.  Le  R.  P.  Blot  le  fait  avec  une  compé- 
tence que  personne  ne  lui  refusera.  Les  nombreuses  et  flatteuses 
approbations  qu'il  a  reçues  l'attestent  mieux  que  notre  humble  re- 
commandation . 

Il  y  a  entre  le  plaisir  et  le  bonheur  la  difiêrence  qui  existe 
entre  l'ombre  et  la  réalité.  M.  l'abbé  da  Bellune  nous  semble 
l'avoir  parfaitement  démontré  dans  la  correspondance  de  Blanche 
et  de  Marguerite  ',  correspondance  évidemment  fictive,  car  les 
deux  amies  ont  une  ressemblance  de  style  telle  qu'elle  ne  peut  se 
trouver  que  sous  une  même  plume.  A  qui  s'adresse  cet  ouvrage  ? 
Aux  jeunes  filles,  et  seulement  à  celles  que  leur  naissance,  leur 
éducation  et  leur  position  de  fortune  rapprochent  de  Blanche  et 
de  Marguerite  :  les  autres  ne  se  reconnaîtraient  pas  dans  une  exi- 
stence qui  n'est  pas  la  leur.  M.  l'abbé  de  Bellune  a  bien  saisi  le 
caractère  de  ses  deux  héroïnes  ;  tontes  deux  vivent  dans  le  monde, 
mais  Blanche  y  cherchant  le  bonheur  par  la  pratique  d'une  dévo- 
tion solide,  et  Marguerite  y  poursuivant  le  plaisir,  non  pas  exclu- 
sivement, mais  sous  l'empire  de  ce  faux  principe,  qu'on  peat 
allier  le  service  de  Dieu  et  celui  du  monde.  Le  remords  la  tour- 
mente bien,  mais  elle  ne  lui  prête  qu'une  attention  distraite  ;  aussi, 
pendant  que  son  amie  entre  au  couvent,  elle  en  est  réduite  à  avoir 
honte  de  sa  l&cheté.  —  Je  ne  doute  pas  que  M.  l'abbé  de  Bellune 
n'ait  beaucoup  de  lectrices  :  il  se  montre  si  fin  connaisseur  et  son 
style  est  si  plein  de  séduction  pour  un  cœur  de  vingt  ans  !  N'y 
aurait-il  pas  peut-être  une  exubérance  de  poésie  et  de  mélancolie 
dam  ces  pagesî  Tout  y  chante  ou  y  pleure.  Si  l'auteur  avait  écrit 
pour  moi,  je  me  permettrais  cette  critique;  mais  ii  a  eu  en  vue  une 
dasse  de  lectrices  qui  se  montreront  moins  sévères. 

Le  R.  P.  Bouffier,  dans  ses  Élévations  ',  cherche  avant  tout  a 
exciter  dans  nos  cœurs  l'amour  de  Notre<Seignenr  ;  ce  n'est  pas  un 
traité  de  doctrine  qu'il  nous  offre.  Il  a  réalisé  son  desseia  dans  ce 
petitlivre  rempli  d'onction,  qui  est  un  «  chant  pour  bénir  notre  si 
boa  Maître  et  inviter  les  hommes  à  l'aimer  tendrement,  »  Afin  de  nous 
apprendre  cet  amour,  l'auteur  nous  met  à  l'école  du  Sacré-Coeur. 


1  Du  fUti*ir  a»  bottkfvr,  Peni^ts  lérievtet  de  deuxjeunei  flllet,  par  U.  l'abM 
Je  Belone.  ParU, HttOD,  I87S.  in-lS.p.  £H. 

*  De  l'amour  et  du  Cceur  de  N.-t,  Jtlsia-Christ.  fij-'oatton»,  par  le  P.  O.  Bouf- 
Ber,  S,  J.  Avignon,  Auh»nel,  187?,  in-(8,  p.  370.  —  Prix  :  1  fr.  !5  ;  —  par  la  pofte, 
1  fr.  45. 


ib.Googl 


4M  BIBUOOKAPHIR 

La  dévotiOD  aux  âmes  du  purgatoire  est  une  dea  plus  conso- 
lantes de  celles  que  notre  sainte  religion  offre  à  la  piété  des  fidèles. 
Pour  l'incrédule,  la  mort  rompt  tout  lien  entre  ceux  qui  se  soot 
aimés  ici-bas  ;  pour  le  croyant,  elle  semble  unir  davantage  celui 
qui  reste  à  celui  qui  s'en  va.  On  ne  se  voit  plus,  on  ne  s'entend 
plus,  on  ne  se  touche  plus  par  l'intermédiaire  des  sens  du  corps: 
mais  les  àmea  se  voient  mieux  et  s'entendent  mieux.  Et  puis,  quoi 
de  plus  doux  que  la  foi  dans  ces  rapports  qui  existent  entre  l'Eglise 
militante  et  l'Église  souffrante  !  Au  purgatoire,  il  n'y  a  que  souf- 
frances sans  mérites  personnels  ;  sur  la  terre,  on  peut  souffrir  et 
mériter  pour  soi- même  et  pour  les  autres.  M.  le  chanoine  Redon 
développe  avec  ans  grande  sAreté  de  doctrine  ce  point  important; 
il  se  fait  l'avocat  des  âmes  du  pui^atoire  '.  Puisse  sa  voix  être 
entendue  ! 

Le  R.  P.  Tlssot  a  puisé  dans  les  écrits  du  saint  évSqoe  de  Genève 
tout  ce  qui  peut  consoler  et  soutenir  une  &me  attristée  par  la  vue  de 
ses  miaéres  ' .  11  pous  apprend  à  ne  pas  nous  étonner  et  à  ne  pas  nous 
décourager  de  nos  chutes  journalières,  même  si  nos  fautes  avaient 
eu  assez  de  gravité  pour  rompre  notre  amitié  avec  Dieu.  Il  nous 
dit  comment  l'âme  repentante  utilise  son  malheur  au  proât  de  l'hu- 
milité, de  l'abandon  filial  à  la  divine  miséricorde,  de  la  charité 
indulgente  envers  le  prochain,  de  la  persévérance  dans  le  bien  et 
de  la  ferveur  au  service  de  Dieu.  Ces  consolantes  leçons  nous  sont 
données  surtout  par  l'incomparable  évêque  de  Genève  ;  le  titre  le 
ditassez  ;  mais  il  ne  parle  pas  seul.  Avec  lui  nous  entendons  tour 
à  tour  saint  Jean  Cbrysotome,  saint  Bernard,  sainte  Gertrude,  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie  et  sou  saint  directeur,  le  P.  Claude 
de  la  Colombière,  de  saints  religieux  dont  les  écrits  moins  connus 
mériteraient  une  belle  place  parmi  les  grands  ascétiques;  enfin  le 
savant  évèque  de  Poitiers  et  son  digne  suffragant;  l'écrivain  lui- 
même  ajoute  è  ces  imposantes  autorités  les  sages  et  sobres  ensei- 
gnements de  son  expérience. 

Il  n'y  a  qu'un  solitaire  qui  puisse  écrire  de  semblables  livres  ^  ; 
la  solitude  seuls  peut  faire  éclore  des  fieurs  aussi  charmantes. 

•  Bmtjowt  OM  piwgaloire.  Laetwet  inrtmetivti  et  consoloncsi,  êulvUt  de 
pratiqvti  de  piété  pour  les  mofta,  par  M.  le  chanpina  Redoa.  Avignon,  Seguin. 
i878,  iQ-i6,  pp.  -¥1-229. 

'  L'art  (Ciitiliur  tet  fatU«i,  d'aprèi  saint  François  d*  Sali"!,  par  1»  P.  Tissât. 
Poitiera,  Onditl. 

>  Le  PtoMier  de  HarU,  par  dom  L.  Toati,  traduit  par  i.  Bouchar.  Foitiars, 
Oudin,  IS'IS,  iii-32,  pp.  x-££l.  —  Le  PsaWier-  du  pèlerin.  (Id.)  ibiil.,  iD-32, 
pp.  vii-TOÎ. 
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Abandoanint  pour  un  iusUnt  les  travaux  iroportants  qui  lui  ont 
fait  un  nom  dans  le  monda  savant,  1«  piaux  abbé  du  Mont-Gasgin 
uovB  présente  deux  petits  ouvrages  qui,  nous  le  croyonaet  l'eipé- 
rons,  seront  bien  reçus  par  les  âmes  pieuses.  «  En  repassant  dans 
ma  mémoire,  ditril,  les  psaumes  dont  les  psalmodies  quotidiennes 
me  rendaient  le  souvenir  plus  tenace,  je  me  suis  appliquée  écrire 
et  mettra  au  jour  quelques  prières  et  méditations,  en  lés  revêtant 
lia  la  forme  extérieure  des  Psaumei  de  David,  aân  qu'en  elles 
l'âme  trouv&t  les  saveurs  de  la  Bible.  £)t  j'ai  tellement  insisté  bot 
câ  point  que  la  plupart  de  ces  pages  ne  sont  que  des  paroles  et  des 
sentences  des  psaumes...!  Oui,  réellement  on  croit  ne  lire  que  des 
pages  de  l'Écriture  sainte,  tant  la  pieux  écrivain  a  au  répandre  à 
profusion  et  toujours  k  propos  les  paroles  de  nos  saints  livres  : 
tout  y  a  une  saveur  biblique  qui  pénètre  l'âme  et  la  fait  prier.  La 
traduoteur  dans  sa  prose  élégante  a  su  conserver  fidèlnneot  l«  ca- 
ractère de  l'ouvrage  italien. 

Les  bons  exemples  ont  plus  d'efficaoité  souvent  que  les  meillears 
livres  de  doctrine  et  que  les  plus  éloquentes  prédications.  Quelle 
jeune  fille  désespérera  d«  vaincre  sa  nature,  de  réformer  son  ca- 
ractère, quand  alla  aura  lu  la  simple  et  touchante  biographie  d« 
Maria  Le  Chaplain  W  Cette  enfant  de  Granville,  pleine  do  vanité, 
d'étourderie,  de  vivacité,  lutte  pendant  plusieurs  années  contre  ses 
défauts,  soit  dans  sa  famille,  soit  au  pensionnat  des  religieuses 
bénédictines  deValognes.  Lee  combats  qu'elle  doit  livrer  avant 
d'arriver  au  triomphe,  ses  résistances,  ses  défaillances,  le  narra- 
teur anonyme  de  sa  vie  ne  les  dissimula  pas  plus  que  Maria  ne  sa 
les  cachait  à  sUe-méma,  car  c'sst  k  son  petit  journal  que  sont  em  - 
pruntés  tous  les  traits  qui  la  font  connaître.  Je  dirais  que  c'est  le 
côté  vraiment  pratique  de  ce  livre.  Mais  qutl  encouragement  pour 
les  âmes  semblables  &  la  sienne  dans  la  récompense  que  Dieu  ac^ 
corde  à  sas  généreux  efforts?  La  pensionnaire  turbulente,  indisci- 
plinée et  orgueilleuse  devient  le  modèle  de  ses  compagnes  qui,  ap< 
préciant  son  mérite,  la  nomment  présidente  des  enfants  de  Maria. 
Bientôt  das  aspirations  plus  hautes  la  détachent  du  monde  :  elle 
frappe  k  la  porta  de  la  vie  religieuse  ;  elle  entre  au  noviciat  de  la 
Trappa  de  Laval.  Mais  Dieu  se  contente  de  cet  acte  de  générosité  : 
au  bout  d'un  an  la  maladie  force  la  jeune  novice  de  rentrer  dans 


1  4ux  enfant!  de  îiarU.  Maria  Li  Chaplain  d«  Granville.  Sin^U  hitUtrv 
d'une  belle  dme  dam  $a  famille  et  d  la  peneion.  Msaui,  Cachet,  181B,  io-lS, 
p.  210. 
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sa  famille;  elle  languit  quatre  mois  auprès  de  sa  mère  et  s'endort 

dans  le  Seigneur  A  l'âge  àf  vingt  ans,  mûre  pour  le  eiel. 

MadameNicanoralzarié*,  morte  Â  Tours,  le  6  mars  1876,  àT&ge 
de  trente-cinq  ans,  est  encore  une  de  ces  âmes  que  Dieu  conduit 
jusqu'au  seuil  de  la  vie  religieuse  et  retire  à  lui  avant  l'accomplisse- 
ment de  leurs  désirs.  Elle  passa  douze  ans  dans  les  liens  du  mariage 
et,  pendant  cette  épreuve  de  sa  vie,  le  R.  P.  Lescœnr  peut  i  bon 
droit  la  citer  comme  un  modale  aux  femmes  que  leur  position  so- 
ciale oblige  à  fréquenter  le  monde  et  que  leurs  qualités  appellent  à 
y  briller.  Madame  Izarié  usa  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas  ; 
elle  comprit  que  son  rôle  était  de  donner  l'exemple  ;  les  fonctions 
que  remplissait  son  mari  la  mettait  en  évidence;  elle  sut,  sans 
respect  humain  et  sans  ostentation,  se  montrer  zélée  et  fervente 
catholique.  Quand  la  mort  de  M.  Izarîé  lui  rendit  sa  liberté,  se 
trouvant  sans  enfants,  elle  devint  a  l'exemple  de  ces  vraies  veuves 
dont  parle  saint  Paul,  la  digne  sceur  de  celles  dont  saint  Jéràme, 
l'ami  de  sainte  Paule,  dont  saint  Fran{;oîs  de  Sales,  l'ami  de  sainte 
Chantai,  nous  ont  tracé,  d'après  nature,  de  si  inimitables  portraits.» 
Mais  son  amour  pour  Dieu  demande  à  M***  Izarié  le  sacrifice  de  ce 
qui  lai  reste,  sa  liberté.  Elle  aspire  au  Carmel,  elle  devient  la  fille 
de  sainte  Térèse,  sans  avoir  pu  cependant  franchir  le  eenil  du 
monastère  ;  mais,  après  dix-sept  mois  de  pénibles  sonfiraoces, 
elle  meurt  revêtue  du  saint  habit  qu'elle  avait  ambitionné  de  porter, 
n  au  Ctrmel  de  cœur  ei  de  désir  »,  comme  on  le  grava  sur  sa 
tombe. 

Le  3  octobre  1871,  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  doctenr 
en  médecine,  se  présentait  au  séminaire  d'Issy  et  demandait  son 
admission  parmi  les  élèves  du  sanctuaire*,  âtait-ce  un  converti, 
frappé  sur  le  chemin  de  Damas  f  Était-ce  un  de  ces  désillusionnés 
du  monde  qui,  après  avoir  follement  dépensé  les  trésors  d'une 
nature  exceptionnellement  douée,  venait  abriter  dans  la  solitude 
son  âme  illuminée  tout  à  coup  des  clartés  du  Ciel  ?  Non,  Léon  Hn- 
bert-Vatleroux  n'était  pas  un  Augustin.  Fort  d'une  éducation 
chrétienne,  fort  d'une  fidèle  correspondance  à  la  gr&ce  pendant  les 
années  de  sa  jeunesse,  il  avait  traversé,  sans  se  salir,  un  milieu  oà 
tant  d'autres,  hélas  !  laissent  la  pureté  de  leur  foi  et  la  chasteté  de 


>  BUloire  ifvne  voctUion.  IS'"  Nicanora  Ixarié,  par  1«  K.  P.  LMcœur.  d« 
l'Oraloire.  Paris,  SaulOD,  1878,  in-12,  pp.  Tu-iB34.  -  Prix  :  3  fr. 

*  U.  Léon  Svbert,  docteur  en  médecine^  léminarittt  et  pritn  de  Saint- 
SvlpUe,  Hotic*  biùffraphiqtte,  par  ua  pritr*  de  Saiat^ulpice.  Paru,  Vlc,  1878, 
in-lS,  pp.  xi-315. 
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leur  coeur.  L'École  de  médecine  de  Paris,  les  hôpitaux  furent  tâ- 
moins  de  son  inaltérable  fidélité  à  ses  croyances,  de  son  dévou»- 
Dient  modeste  anx  devoirs  de  sa  profession,  non  moins  que  de  ses 
talents  et  de  son  solide  mérite.  «  Oh  I  M.  Hubert  était  un  saint  », 
disaient  les  gens  de  service  de  l'hdpital  à  la  nourelle  de  son  en- 
trée à  Issy.  La  vie  du  séminaire  devait  donner  à  sa  sainteté  une 
direction  plus  élevée.  Quel  en  fat  le  caractère  propre??  Un  de 
ses  condisciples  l'a  défini  ainsi  :  «  Je  comparerais  volontiers  cette 
vie  si  uDÏformément  sainte  A  celle  du  B.  Bercbmans  :  on  voyait 
un  Jeune  homme  suivant  la  règle  comiqe  les  antres  à  l'extérieur, 
mais  un  je  ne  sais  quoi  de  céleste  sur  le  visage  et  dans  toute 
la  personne  faisait  sentir  à  chacun  une  âme  au-dessus  de  l'or- 
dinaire. »  A  Berchmans,  modèle  de  la  vie  régulière,  joignons 
Louis  de  Gonzague,  modèle  de  mortiâcation,  dous  aurons  M.  Léon 
Hubert.  Son  biographe  explique  la  brièveté  de  sa  vie,  —  il  mourut 
le  27  juin  1877,  après  deux  ans  de  prêtrise,  —  par  de  saintes  im- 
prudences dans  la  voie  des  austérités  ;  il  lui  en  fait  presque  un 
crime,  mais  comme  on  en  fait  aux  saints.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette 
observation.  Cependant,  en  mourant  jeune,  M.  Léon  Hubert  pro- 
cura peut-être  plus  de  gloire  à  Dieu  et  de  bien  aux  âmes  que  s'il 
eût  vécu  plus  longtemps.  Ces  saintes  victimes  qui  s'immolent  elles- 
mêmes,  «  ne  relèvent- elles  pas  dans  nos  rangs,  en  ces  jours  man- 
Tus,  l'élan  de  la  foi  pure  et  des  vertus  surnaturelles?  »  Cette  pen- 
sée est  de  l'historien  de  M.  Hubert,  elle  est  juste.  Nous  recom- 
mandons cette  biographie  aux  jeunes  prêtres  et  aux  élèves  des 
séminaires  :  écrite  par  un  Snlpicien,  elle  réunit  la  sAreté  de  la  doc- 
trine &  cet  esprit  sacerdotal  que  le«  enfants  de  M.  Olier  ont  reçu  la 
misBion  de  développer  parmi  nous.  C.  Sohmbrvomu.. 


BTUOB  SUR  L'ARUHITECTURB  UiUBAJlDB,  ot  *ur  1m  originat  ic  l'oi-oAt- 
teetufe  rotnano-hy-tantine,  par  J.  de  Dauteih,  iagéaieur  «d  chef  des  poois 
et  chansBéM,  professeur  d'architecture  ft  l'Ecole  polytechnique.   Paris,  Duood. 

Notre  recueil,  dans  d'autres  séries  %  fut  le  premier  à  signaler 
Cette  bellepublication  interrompue  par  la  guerre,  de  1870,  oii  l'au- 
teur suspendit  ses  travaux  paciâques  pour  s'associer  dans  l'ar- 
tillerie, au  service  militaire  de  ses  anciens  camarades  d'école  autour 
de  Paris,  contre  les  troupes  allemandes. 

Depuis  lors,  des  occupations  officielles  plus  ^sorbantes  que  pré- 
cédemment imposèrent  une  trêve  aux  labeurs  de  choix  personnel 

1  1869.  UI.54S  ;  et  1S70,  p.  HSMW. 
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qui  doivent  cédsr  le  pas  quand  des  devoirs  d'état  commandent. 
Puis,  pour  bien  avancer  le  travail  entrepris,  il  fallait  trouver 
quelques  vacances,  afin  de  visiter  encora  plus  d'une  fois  la  r^ion 
lombarde.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  dessins  à  compléter,  mais 
des  études  architecturales  à  faire  de  visu,  pour  savoir  au  juste  cti 
qu'on  devait  penser  des  prétentions  patriotiques  qui  ne  veulent  pas 
qu'un  monument  ait  jamais  été  changé  depuis  son  origine,  plus  ou 
moins  authentique.  L'inspection  attentive  d'un  ingénieur  oblige  à 
faire  la  part  du  feu  dans  ces  assertions  trop  souvent  transmises  de 
confiance.  En  outre,  des  hommes  indépendants  se  sont  enSn  levés 
qui,  dans  le  pajs  même,  n'ont  pas  cru  devoir  prendre  pour  paroles 
d'évangile  ce  que  chroniques  et  dires  locaux  avaient  longtemps 
quasi  établi  autour  d'eux  ;  et  il  est  bon  de  causer  devant  l'œuvre  k 
décrire,  avec  des  gens  capables  qui  ont  étudié  à  loisir  l'édifice  en 
même  temps  que  ses  congénères. 

Sur  ce  terrain-U,  j'avoue  perdre  pied,  ne  pouvant  alléguer  en 
ma  faveur  ni  études  professionnelles  préparatoires  oi  visites  au- 
cunes faites  à  Milan,  Vérone,  Cdme,  Pavie,  etc.  Tant  que  les  ori- 
gines du  romano-bjzantin  étaient  en  cause,  certaines  théories  hia- 
toriqueâ  puisées  dans  des  textes,  ou  même  dans  des  ruines  vues 
en  gravures,  pouvaient  absolument  autoriser  quelques  objections 
de  ma  modeste  critique;  et  M.  F.  de  Dartein  avait  tout  droit  de  ne 
pas  a'y  voir  très  ébranlé.  Ici,  mes  conclusions  quelconques  seraient 
bien  autrement  récusables,  pour  causa  d'Incompétence  trop  no- 
toire. 

Je  n'en  ai  pas  moins  tenu  à  faire  savoir  que  les  antiquaires  et 
architectes  pouvaient  espérer  maintenant  la  fin  de  oette  importante 
étude  dans  l'année  actuelle  '.  Nous  avions  grand  besoin  de  pareil 
travail  sur  un  sujet  si  disséminé  jusqu'à  nos  jours,  et  si  débattu. 
On  ne  possédait  guère  en  ce  genre  que  de  petites  monographies 
éparaas,  où  prétentions  et  affections  de  cloeher  faisaient  loi  aux 
écrivains  les  plus  décidés.  Car  la  condition  bibliographique  do 
l'Italie  aurait  rendu  presque  absurde  îpso  facto  toute  envie  de 
s'insurger  contre  une  opinion  municipale  qui  avait  oonquis  sept  ou 
huit  lieues  à  la  ronde  depuis  un  temps  plus  ou  moins  Immémorial. 
Ici,  noua  trouvons  le  rapport  d'un  étranger  compétent  qui  n'avait 
pas  à  tenir  compte  de  tous  ces  partis  pris  en  manière  de  choie 


*  Les  livraisons  xvi-xxiii  Tienneot  de  pai-alli'e,  ranf^rmant  3!  pltnrtiei  girand 
iD-follo  at  19  Tettlllei  de  Mita  lii-4>  (de  I»  pi^  103  k  914).  On  toit  que  l'aavr«t« 
■rBiic«  déaonnaii  à  granil  pu.  et  promet  un  bel  eatemble  de  documenti  rinnia  ou 
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jngid.  Les  9ii8oeplibilités  locales  de  LomliardieétateQt  peu  gênantes 
pour  qni  imprimait  à  Paris  sur  information»  actuelles,  avec  con- 
naissances techniques  et  historiques  d'ingénieur-architectâ  sans 
liens  dans  nulle  école  a  priori.  Rien  ne  l'empêche  de  juger  ou 
d'informer  sur  ce  qu'il  étudie  froidement  avec  le  crayon,  le  compas, 
et  l'expérience  acquise  des  principes  fondamentaux  qui  règlent 
toute  construction  normale.  Ainsi  peut-U  constater  qà  et  là  que 
certains  ravages  de  guerre  avaient  été  fort  grossis  dans  des  chro  - 
niqueurs  enfièlés  contre  l'ennemi  victorieux ,  que  certaines  mu- 
railles n'ont  pu  être  deslioéea  primitivement  i  supporter  les  voûtée 
dont  elles  furent  chargées  plus  tard  ;  que  des  changements  notables 
dans  la  forme  des  piliers  ou  colonnes,  accusent  mainte  modiôca- 
lion  au  plan  du  premier  constructeur,    etc.,  etc. 

Lies  noms  mêmes  des  églises  décrites  peuvent  apprendre  bien 
des  choses  à  l'antiquaire.  Outre  certains  patrons  locaux  que  l'on 
(levait  bien  s'attendre  à  trouver  dans  cette  énumération,  nous 
trouvons  à  Milan  une  église  de  sainte  Thècle  qui  servait  de  cathé- 
drale pendant  l'été.  Cette  sainte  n'occupe  plus  guère  grande  place 
dans  nos  souvenirs  occidentaux;  cependant  nous  lai  trouvons  une 
mention  importante  dans  la  liturgie  latine  pour  les  recommanda- 
lions  (le  l'âmo,  comme  le  faisait  observer  il  y  a  quelques  mois 
M.  Edmond  Le  Btant,  à  l'occasion  d'anciens  sarcophages.  Saint- 
Michel  de  Pavie  et  autres  lieux  nous  remet  en  mémoire  que  ce 
prince  de  la  milice  céleste  était  particulièrement  honoré  dans  le 
vieux  royaume  des  Lombards.  J'en  pourrais  citer  plusieurs  encore  ; 
mais  il  s'agit  surtout  ici  d'architecture. 

Les  planches,  exécutées  d'une  façon  ferme,  et  cependant  pitto- 
resque, attirent  le  regard  sans  sacrifier  l'aspect  sévère  auquel  on 
devait  s'attendre  en  pareil  cas.'  Elles  ont  même  plus  d'une  fois  des 
indications  curieuses  sur  ce  qu'on  appelle  l'iconographie  du  moyen 
âge.  Je  citerai  par  exemple  certains  portails  et  chapiteaux  de 
Pavie,  de  Côme,  etc.  L'ornementation,  si  apparentée  A  la  nôtre 
des  XI»  et  xn»  siècles,  peut  enseigner  bien  des  assimilations  utiles 
à  ceux  qui  s'occupent  du  roman  français  ou  germanique. 

De  récentes  études  sur  l'inâuenca  lombarde  en  Russie  donnent 
on  prix  nouveau  à  ces  moyens  de  rapprochements  qui  nous  mon- 
trent quelle  fut  jadis  l'unité  de  la  chrétienté  latine,  et  son  expan- 
sion jusque  dans  l'Église  grecque.  M.  le  comte  S.  Stroganov  avait 
déjà  soulevé  le  voile  qui  dérobait  ces  vieus  aperçus  de  commu- 
nications entre  l'Europe  orientale  et  l'Ita'lie  du  Nord.  Aussi  trou- 
verait-on maintenant  beaucoup  d'additions  à  faire  au  plan  formé  il 
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7  a  quarante  aas  parSéb.  Ciampi  '  sur  les  voyagea  d'Italiens  daD8 

la  Pologne,  Russie,  Suède,  etc. 

Quant  aux  plana,  coupes  diverses  et  détails  arbhitectonîques,  on 
peut  penser  s'ils  étaient  en  bonne  main  sous  la  rédaction  d'un  in- 
génieur en  chef  des  ponts  et  chaussées.  L'aatear  y  donne  œ&ms 
bien  des  compléments  semés  dans  son  texte,  pour  mieux  se  faire 
comprendre  par  le  lecteur, 

ASn  de  ne  pas  sembler  rompre  en  visière  sans  façon  avec  tous 
c«ux  qui  l'ont  précédé  sur  cette  voie,  M.  F.  deDartein  cite  fréquem- 
ment les  ouvrages  lombards  anciens  et  modernes  qu'il  prend  pour 
guides  on  pour  but  de  ses  critiques  motivées.  On  ne  pourra  donc 
pas  dire  que  son  siège  fût  fait  avant  examen  des  pièces  probantes, 
et  nulle  part  son  langage  ne  donne  à  soupçonner  chez  lui  pareille 
outrecuidance,  que  les  étrangers  nous  attribuent  parfois  trop  gra- 
tuitement. C.  Cahier. 


Nous  regrettons  d'arriver  si  tard  pour  parler  de  ces  deux  char- 
mants proverbes.  Notre  but  n'est  point  d'en  faire  ressortir  le  cété 
moral  ;  nous  ne  dirons  pas  que  le  vice  y  e'st  puni  et  la  verturécom- 
pensée  :  la  place  de  ces  lignes  offre  une  sufâsante  garantie  aux 
inquiétudes  les  plus  légitimes  et  les  plus  exigeantes.  Du  reste,nous 
avons  mieux  à  dire. 

Dans  l'un,  le  Tratt-d' Union,  vous  trouverez,  sous  une  intrigue 
légàre  et  parfois  plaisante,  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  la 
vraie  et  cordiale  amitié  qui  s'épanouit,  fondée  sur  l'estima  récipro- 
que, le  support  mutuel  et  le  dévouement  partagé.  L'auteur  par~ 
vient  k  faire  vibrer  les  plus  délicates  fibres  du  sentiment  dans 
cette  vivante  peinture  de  la  solide  amitié  et  des  égoïstes  pensées 
qui  pourraient  en  ternir  la  âeur  ou  en  violer  le  trésor.  Aussi,  nous 
l'espérons,  vous  applaudirez  de  tout  coeurle  vieux  marquis,  quand, 
Â  la  fin  de  la  pièce,  il  vous  dira  : 

Hélas  I  le  sonvenir  est  chose  qui  s'oublie  ! 

Mais  un  autre  lien  ponr  l'avenir  nona  lie, 

Bt  celni-li.  Messieurs,  est  plus  uiut  et  plus  fort  : 

Ceux  qa'enchaîne  un  devoir  s'siment  jusqu'à  la  mort. 


*  BiUiogr»/la  eritiaa  dtlU  mnlitht  reeiprache  eorritpondtn»:..  dtU'  Italtm 
eoUa  RuMta,  colla  Polonia  ei  altrt  parti  tettentrionali,  Vinai»,  ISSi-SO;  S 
Tolnniat  ia.fi,  jk  dm»  colonnei 
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Noos  sommes  plus  embarrassé  pour  parler  du  Livre  d'Heures, 
nous  sentant  plus  indigne  de  le  faire.  Cette  seconde  œuvre,  en  effet, 
d'une  inspiration  si  chrétienne,,  s'adresse  davantage  aux  âmes 
d'élite,  aux  nobles  cœurs  qui  savent  comprendre  et  goûter  à  la 
fois  la  force  et  la  douceur  des  affections  de  la  famille;  c'est  de  la 
poésie  plus  intime,  plus  vécue,  plus  riche  encore  d'expérience  que 
d'éclat,  qui  émeut  sans  amollir,  instruit  sans  dogmatiser  et  ré- 
veille tout  un  monde  de  souvenirs,  mais  n'amène  ni  regret  ni  amer- 
tume. Il  nous  semble  que  ces  deux  pièces  qui  feront  si  bonne  figu- 
re dans  le  répertoire  et  sur  la  scène  des  Œuvres  ouvrières,  ren- 
contreront encore  ailleurs  des  sympathies  durables  et  motivées. 
Lisez-les  donc  si  vous  nourrissez  la  haine  de  la  déclamation,  delà 
sensiblerie  et  du  convenu.  Pour  nous,  si  nous  ajoutons  que  la  lan- 
gue y  est  pure  et  colorée,  le  jeu  facile,  le  dialogue  vivant,  la  mise 
en  scène  élégante  et  exempte  de  difficultés  spéciales,  qu'il  y  règne 
un  souffle  chaleureux  de  franchise  et  de  sincérité,  qu'on  y  rencon- 
tre quelques-uns 

Da  ces  vei's  bien  plantés  qn'adopte  la  mémoire  , 

nous  croirons  avoir  résumé  notre  impression,  sans  avoir  dépassé 
ni  la  justesse  ni  les  convenances  del'éloge.  L,  G. 


ŒUVRES  DE  SYNÉSIUS,  KVÊQUE  DB  PTOLÉMAIS,  dans  U  Gyrenaïqne,  aa 
comnenGemeiit  du  v'  BÎécle,  [radoitei  «ntiâremeot,  pODr  la  première  fois,  en  fraa~ 
çait  et  précédées  d'une  étude  biographique  et  littéraire,  par  H.  Dnoon.  Parit, 
Haobette,  1878,  iu-S,  p.  623. 

Voilà  une  œuvre  à  laquelle  on  ne  pourra  reprocher  d'être  super- 
ficielle et  sans  intérêt;  elle  fait,  sous  tous  les  points  de  vue,  le  plus 
grand  honneur  à  son  auteur.  Ils  sont  trop  rares,  à  notre  époque, 
le  livres  de  ce  genre  pour  que  nous  ne  nous  empressions  pas  de 
les  signaler  aux  amateurs  de  bonne  littérature,  de  judicieuse  criti- 
que et  de  saine  érudition. 

Synèsius  a  sa  réputation  bien  établie  ;  sans  être  un  écrivain  de 
premier  ordre,  il  mérite  cependant,  en  bonué  partie,  les  éloges 
qu'il  a  reçus  des  savants.  Ses  œuvres  n'avaient  pas  encore  passé 
complètement  dans  notre  langue;  M.  Druon  noua  en  donne  une 
traduction,  qui  permet  à  ceux  que  la  langue  grecque  effarouche- 
rait, d'apprécier  la  valeur  littéraire  de  cet  auteur  du  v*  siècle. 
Si,  par  les  notes  qui  accompagnent  sa  traduction,  M.  Druon  prouve 
jusqu'à  quel  point  il  a  consciencieusement  étudié  Synésius,  il  le 
montre  encore  plus  dans  son  introduction  historique  et  littéraire  ; 
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cai'  c'est  surtout  par  les  œuvres  mêmes  de  sou  héros  qu'il  est  par- 
venu à  nous  enrichir  d'une  biographie  complète,  autant  qu'elle 
peut  l'être,  de  l'évêque  de  Ptolèmaïs,  l'ancien  philosophe  païen,  le 
disciple  etl'ami  de  la  célèbre  Hypatia. 

Dans  la  vie  de  Synésius  se  dresse  un  problème  important  :  à 
quelle  époque  embrassa-t-il  le  christianisme  ?  par  conséquent,  quels 
sont  ceux  de  ses  écrits  que  peut  revendiquer  la  littérature  chré- 
tienne? M.  Druon,  après  une  discussion  approfondie,  me  semble 
»roir  tranché  la  question  :  1°  Synésius  n'est  pas  un  poète  chrétien  : 
«  Ses  Hymnet,  en  grande  partie,  datent  sans  aucun  doute  d'une 
époque  aotérieure  à  aa  conversion  et  sont  comme  la  continuation 
de  ses  études  philosophiques,  s  Or  nous  n'avons  que  dix  de  ses 
Hymnes,  et  sur  ces  dix  pièces  de  poésie,  quatre  ou  cinq  au  plus 
dénotent  un  changement  plus  ou  moins  accentué  dans  les  principes 
religieux  du  poète.  2>  Il  n'est  pas  davantage  un  philosophe  chrè* 
tien.  Si  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  on  rencontre  des  pen- 
sées qui  s'éloignent  du  paganisme,  c'est  plut&t  la  preuve  du  travail 
qui  s'opérait  dans  son  àme.  3"  Comme  orateur,  il  n'a  laissé  que 
deux  discours  écrits  pendant  son  épiscopat  ;  ce  sont  les  deux  Cala- 
stases,  composés  tous  deux  à  l'occasion  de  la  guerre  contre  les 
barbares  qui  menaçaient  la  Cyréna'fque  ;  deux  fragments  d'homé- 
lies et  le  discours  contre  Andronicus.  A"  Restent  une  soixantaine 
de  lettres,  sur  cent  cinquante -sept,  qu'après  un  minutieux  travail 
M.  Druon  attribue  à  l'évêque.  C'est  danscelte  partie  surtout  qu'on 
peut  se  rendre  compte  du  soin  avec  lequel  il  a  creusé  son  sujet  : 
il  bouleverse  complètement  l'ordre  suivi  par  les  premiers  éditeurs 
de  Synésius  et  donne  dans  un  Appendice  (p.  585  601)  les  raisons 
qui  l'ont  guidé.  «  Je  n'ai  point  la  prétention,  dit-il,  d'avoir  toujours 
bien  deviné  ;  mais  j'espère  que  si  toutes  les  dates  ne  sont  pas  cer  - 
taioes,  elle  sont  au  moins  vraisemblables.  Les  lettres  se  suivent 
assez  régulièrement,  je  crois,  dans  l'arrangement  que  je  proposo  ; 
le  lien  n'en  est  plus  brisé  à  chaque  instant  ;  et  si  l'ordre  dans  lequel 
je  les  ai  distribuées  peut  en  faciliter  la  lecture,  je  me  tiens  pour 
satisfait.  »  La  critique  évidemment  trouvera  ici  matière  à  s'exer- 
cer; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'autorité  de  M.  Druon 
vaudra  bien  celle  de  tout  autre. 

Mais  alors  qu'était  réellement  Synésius?  Fut-il  vraiment  chré- 
tien? Abjura-t-il  à  son  baptême,  et  surtout  au  moment  de  sa  con- 
sécration épiscopale,  toutes  ses  erreurs  philosophiques  et  religieu- 
ses? Faut-il  adopter  le  jugement  que  porte  de  bien  haut,  M.  Aube, 
dans  la  Biographie  Didot  (t.  XLIV,col.744)  ?  Voici  comment  s'ex- 
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prime  cet  écriTain,  peu  faTorable,  on  le  sait,  à  l'Église  :  &  C'est  la 
philosophie  qui  a  élevé  la  jeunesse  de  Synèsius  et  nourri  son  âge 
mûr.  Venu  Hen  tard,  à  l'heure  où  la  raison  avait  fait  son  œuvre 
et  planté  dans  son  esprit  des  couTictions  solides,  lo  christiaQisme 
resta  k  la  surface,  sans  le  pénétrer  et  ne  fit  que  recouvrir  le  philo- 
sophe sans  l'eflfacer.  Il  appartient  à  l'Église  par  le  dehors,  si  je  puis 
dire,  plus  que  par  le  dedans.  Il  mit  à  son  service  ce  qu'il  avait 
d'activité,  de  zèle,  de  dévouement  ;  mais  il  ne  se  donna  pas  lui- 
même.  Il  fut  ministre  de  l'Église;  il  ne  mérite  pas  qU'on  le  mette 
au  nombre  des  Pères  et  des  docteurs,  il  fut  dans  l'Église  homme 
d'action  et  de  gouvernement,  mais  non  théologien.  Bien  plus,  si  on 
se  place  au  point  de  vue  du  dogme,  il  est  permis  de  dire  que  l'évê- 
que  de  Ptolémaïs  est  un  chrétien  équivoque,  et,  pour  parler  net, 
qu'il  n'est  chrétien  que  de  nom.  » 

M.  Aube  écrivait  cela  en  1865,  ayant  sous  les  yeux  VÊhtde  suf 
la  vie  et  les  œuvres  de  Synésius,  que  M.  Druon  avait  fait  paraître 
dès  1859;  c'est  même  sur  lui  que  tombent  ses  critiques.  Ainsi 
M,  Aube  conteste  qu'au  moment  de  son  élévation  à  l'épiscopat,  Sy- 
nésius fût  chrétien;  il  soutient,  avec  M.  Villemain,  que,  pour  l'at- 
tirer dans  le  sein  de  l'Église  et  le  forcer  à  accepter  les  foOctions 
d'évêque,  on  lui  permit  de  garder  sa  femme  et  ses  opinions  :  deux 
points,  on  le  voit,  qui  ne  manquent  pas  de  gravité.  M.  Druon,  et 
je  l'en  félicite,  ne  s'est  pas  laissé  effrayer  par  les  contradictions  de 
M.  Aube  ;  car,  dix-huit  ans  après  l'apparition  de  son  Étude  sur 
Synésius,  il  n'est  pas  moins  affirraatif  qu'en  1859.  Il  soutient  en- 
core que  Synésius  était  chrétien  quand  les  habitants  de  Ptolémats 
le  choisirent  pour  évèque;  qu'il  ne  fût  que  catéchumène,  soit; 
saint  Ambroise  ne  l'était-il  pas  dans  une  circonstance  analogue^ 
qu'il  n'eût  quitté  que  récemment  leculte  des  faux  dieux  (culte  dont 
il  ne  paraît  nulle  part  avoir  été  un  fanatique  partisan),  soit;  mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  la  sincérité  de  sa  conversion? 
Synésius,  oui,  opposa  à  la  volonté  de  ses  concitoyens  toutes  les 
résistances  qu'il  put  imaginer,  résistances  bien  légitimes,  car  il 
lui  fallait  quitter  une  épouse  aimée  et  abandonner  une  existence 
taciU  pour  embrasser  les  rudes  travaux  de  pasteur  de  la  cité,  tra- 
vaux inséparables  surtout  alors  des  fonctions  d'un  évèque,  le  seul 
défenseur  de  son  troupeau  et  contre  le  pouvoir  impérial  et  ses  re- 
présentants et  contre  les  barbares;  mais,  une  fois  son  assentiment 
donné,  Synésius  proâta-t-il  d'un  indulgent  compromis  pour 
mettre  à  l'aise  sa  conscience  avec  ses  idées  antérieures?  M.  Druon 
le  nie  formellement  :  «  Dans  les  écrits  qu'il  composa  après  son  élé- 
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vatioB  k  l'épiscopat,  malgré  quelques  expressions  empruntées  à  ses 
ancieDssouTeDirs,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  doctrines  con- 
traires aux  dogmes  chrétiens  ;  le  philosophe  paraît  encore,  mais  se 
confondant  cette  fois  avec  l'évèque  réellement  orthodoxe.  A  moins 
de  le  déclarer  hypocrite,  comment  s'expliquer  la  rigueur  qu'il  dé- 
ploya  plus  tard  dans  son  diocèse  contre  les  liérétitiues ?  La  confor- 
milé  de  son  langage  avec  la  foi  catholique  dut  être  sincère  ;  car 
rien  ne  nciis  autorise  à  croire  qu'il  ait  pu,  qu'il  ait  voulu  jamais 
déguiser  sa  pensée.  Lui-même  avait  dit  :  «  J'en  prends  à  îômoin 
«  Dieu  et  les  hommes  ;  si  jamais  je  suis  élevé  à  l'èpiscopat,  je  ne 
a  feindrai  pas  d'adhérer  à  des  dogmes  que  je  n'admettrais  point  ; 
«  je  ne  cacherai  point  mes  croyances,  et  jamais  ma  bouche  ne 
a  contredira  mon  cœur,  u  (P.  40).  M.  Druon  ne  défend  pas  moins 
bien  la  discipline  de  l'Eglise  relativement  aux  concessions  qui  au- 
raient été  faites  à  Synésius,  et  cela  malgré  tout  l'échalaudage  de 
mauvaises  raisons  que  lui  oppose  M.  Aube. 

On  voit  assez  dans  quel  esprit  M.  Druon  a  composé  cet  excellent 
ouvrage.  Déjà  en  1860,  dans  la  Revue  européenne  {t.  IX,  p.  342), 
M.  Martha  formulait  ainsi  son  appréciation  sur  l'Élude  puhliét;  par 
celui  qui,  s'il  m'en  souvient,  avait  été  son  collègue  de  professorat 
au  lycée  de  Strasbourg  :  «  N'oublions  pas  d'ajouter  que  ce  livre, 
remarquable  par  la  science,  le  goût  et  l'exactitude  de  la  critique, 
respire  parlout  un  vif  sentiment  chrétien,  et  que  s'il  offre  h  l'his- 
torien, au  philosophe  un  recueil  de  faits  précieux,  il  peut  devenir 
encore  une  instructive  lecture  pour  les  âmes  pieuses  qui  tiennent 
à  bien  connaître  les  premiers  temps  de  l'Egiisa.  Une  grande  mo- 
dération dans  les  jugements,  une  rare  précision  dans  les  détails, 
un  profond  respect  pour  son  sujet,  que  rend  plus  visible  encore  un 
style  plein  de  réserve  quand  l'auteur  touche  à  des  questions  de 
doctrine  chrétienne,  recommandent  à  tout  le  monde  ce  travail  si 
consciencieux  dont  les  qualités  littéraires  ne  servent  qu'à  relever 
la  valeur  morale.  » 

On  est  heureux  de  pouvoir  opposer  au  jugement  si  peu  impar- 
tial  de  M.  Aube  celui  d'un  universitaire,  qui  est  actuellement 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  Je  m'y  range  volontiers, 
tout  en  observant  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans  M.  Druon  «  un  style 
plein  de  réserve  quand  il  touche  à  des  questions  de  doctrine  chré- 
tienne »,  mais,  au  contraire,  un  style  franchement  accentoé. 

G.    SOMMERVOQBL. 
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UNS  FAMILLE  D'OUVaiBBS.  Étad«i,  par  lo  Docteur  BspAmT. 

Qaaad  on  voit  le  flot  révolutionnaire  emporter  la  masse  de  nos 
poi>ulalioiis  ouvrières,  comment  refuser  ses  sj'mpatbies  aux  hom- 
mes de  cœur  qui  tendent  une  maiD  fraternelle  &  tant  de  mallieu- 
reux  entraînés  parle  courantîPour  les sauver.le  docteur  Espanet ne  ' 
leur  présente  pas  des  théories  ;  il  leur  fait  un  taUeau  de  ce  que  serait 
leur  vie,  s'ils  la  voulaient  rendre  digne  et  chrétienne.  Un  récit  plein 
de  charme  nous  présente  groupée  autour  d'une  généreuse  allé  une 
fiamille  d'ouvriers  qu'une  étroite  union  conserve  dans  la  voie  droite 
etconduit  même  &  une  fortune  inespérée.  Marthe  sait  trouver, 
dans  son  dévouement  pour  les  siens,  le  secret  de  rendre  attrayant 
on  intérieur  où  des  joies  légitimes,  des  satisfactions  variées  atten- 
dent le  travailleur  à  son  retour  de  l'atelier.  Ce  problème  d'éloi- 
gner l'ouvrier  des  milieux  mauvais  en  le  retenant  k  son  foyer  est 
un  de  ceux  que  poursuit  la  Contre-Révolution.  Les  hommes  qu'il 
préoccupe  suivront  avec  intérêt  le  développement  heureux  qae 
l'auteur  adonné  à  ce  qu'il  appelle  les  trois  genres  d'attraits;  at- 
traits de  la  maison, —  attraits  de  la  table,  —  attraits  des  veillées. 
On  rencontre  \i  des  conseils  d'hygiène  populaire  qui  attestent  la 
longue  expérience  du  médecin  consommé.  Car  c'est  on  des  buta  dn 
docteur  Ëspanet  de  vulgariser  les  connaissances  utiles. 

Il  y  a  dans  eus  pages  un  sens  chrétien  qui  va  à  l'àme  ;  ou  y  ap- 
prend à  aimer  les  saintes  choses  dontia  Révolution  voudrait  nous 
déposséder:  le  respect  sacré  du  devoir,  l'amour  de  la  vie  de  famille, 
le  dévouement  et  la  reconnaissance  à  l'Eglise.  Ces  nobles  senti- 
ments sont  exprimés  avec  sobriété,  mais  avec  cœur,  par  des  person- 
nages auxquels  le  récit  nous  attache  et  dont  les  qualités  morales 
sont  propres  à  faire  estimer  davantage  le  caractère  et  la  condition 
de  l'humble  artisan . 

Le  lecteur  relèvera  de  délicieux  chapitres.  Notons-en  un  qui 
noua  a  frappé.  C'est  l'histoire  d'une  enfant,  née  infirme,  privée  de 
l'usage  de  ses  membres,  rebutée  de  sa  mère,  dont  elle  s'obstine  à  mé- 
riter l'amour  par  une  tendresse  filiale  constamment  méconnue, 
mais  visitée  de  Dieu  qui  l'embellit  merveilleusement  de  vertus  et 
de  grâces,  qui  éclaire  son  intelligence  d'une  façon  surprenante, 
qui  l'anp^/ise  enfin  pour  la  ravir  à  huit  ans,  au  soir  de  sa  première 
Communion. Ce morceauesltouchéavecune  exquise  délicatesse. 
Vf  Bfliiiiî.  —  T.  m.  30 


ib.Google 


BlBLIOORi^PHlE 


CORNEILLE,  Xa  critiV/tie  i"rf,We  e(  cafftoiigue,  par   M.   A.  C)iAtiAt:x,   profoM«ir 
&  rUniTeriité  callioliqu«  de  Lill«.  £•  p&rti«,  Lafort,  UUe,  187»,  in-lS. 

M.  Charaux  nous  présente  dans  ce  volume  le  résumé  de  son  en- 
uignement  littéraire  à  l'université  catholique  de  Lille,  durant 
Tannée  scolaire  1878-1879.  C'est  la  continuation  de  la  critïqae 
«  idéale  et  catholique  s  appliquée  aux  œuvres  principales  de  notre 
grand  Corneille.  Les  lecteurs  des  Études  savent  avec  quel  éclat 
.l'éloquent  professeur  inaugura  l'année  dernière  cette  franche  appli- 
cation des  principes  catholiques  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture. Ce  deuxième  volume  réalise  toutes  les  promesses  que  nous 
avait  fournies  son  brillant  devancier,  et  il  nous  donne  le  droit  de 
dire,  sans  crainte  de  recevoir  un  démenti,  que  la  foi,  dans  l'intel- 
ligence comme  dans  le  cœur,  est  la  vraie  lumière  du  bon  go&t. 
Fils  d'un  siècle  essentiellement  chrétien,  l'auteur  du  Cid  et  des 
Horaces  laisse  éclater  de  toute  part  dans  ses  œuvres  les  sentiments 
qui  l'animent  lui-^nème,  et  sont  les  sublimes  inspirateurs  de  son 
génie.  Malgré  le  nom  qu'ils  portent,  ses  héros  sont  chrétiens,  et 
par  conséquent,  atteignent  dans  leur  héroïsme  une  hauteur  que 
l'histoire  elle-même  ne  leur  a  pas  donnée,  mais  qu'ils  doivent  au 
génie  de  Corneille,  guidé  par  la  foi  dans  la  création  puissante  de 
ses  héros.  Sans  la  foi,  l'idéal,  si  parfait  soit-il,  ne  dépasse  point 
les  limites  de  la  nature  :  la  toi  lui  ouvre  un  horizon  d'tine  profon- 
deur in6nie,  comme  le  Dieu  qui  devient  le  tjpe,  à  jamais  insaisis- 
sable dans  la  plénitude  de  sa  perfection.  Armé  de  ces  principes, 
dont  il  comprend  toute  la  fécondité,  M.  Charaux  peut  pénétrer  le 
mystère  du  génie  procédant  à  la  création  de  ces  grands  caractères, 
toujours  martyrs  du  devoir,  dont  abonde  le  théâtre  de  Corneille. 
Le  professeur  chrétien  me  fait  œieur  comprendre,  non  seulement 
la  foi  héroïque  de  Polyeucte,  mais  encore  la  clémence  géné- 
reuse d'Auguste,  le  patriotisme  d'Horace,  ta  vaine  gloire  de  Pom- 
pée et  la  terreur  qui  règne  dans  Rodogune.  .Ce  qui  nous  frappe 
encore  dans  ces  leçons,  c'est  l'absence  de  cette  érudition  préten~ 
tieuse,  qui  s'étale  dans  la  plupart  des  œuvres  de  nos  critiques,  et 
qui  consiste  à  nous  apprendre  avec  une  scrupuleuse  exactitude  à 
quelles  sources  a  puisé  Corneille,  quels  modèles  il  a  pu  imiter  et 
quelle  a  été  la  fortune  de  chacune  de  ses  tragédies.  On  fait  ainsi  de 
l'histoire,  ce  qui  est  assez  facile  et  peut  devenir  piquant,  mais  ou 
ne  pénètre  point  dans  l'étude  détaillée  de  l'œuvre  en  elle-même. 
Ceci  est  plus  difficile  sans  doute,  mais  c'est  la  seule  manière  de  faire 
comprendre  un  chef-d'œuvre  et   de  former  le  goût  de  ses  audî- 
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leurs.  Or,  ce  côté  qui  paraît  d'abord  restreint,  mais  qui  seul 
mérite  le  nom  de  critique,  M.  Charauz  l'exploite  avec  un  grand 
bonheur.  On  yoit  bien  qu'il  n'ignore  pas  l'autre,  mais  il  va  où 
l'appelle  son  vrai  devoir  de  maître  du  bon  goût.  Bendons-lut 
grâce  aussi  de  ce  qu'il  n'a  pas  hésité  à  consacrer  une  leçon  à 
cette  touchante  traduction  de  l'Imitation  de  J.-C,  qui  ne  mérite 
pas  l'oubli  dans  lequel  on  l'a  trop  souvent  laissée.  Le  géhie  et  le 
cœur  de  Corneille  étaient  capables  de  comprendre  des  pensées  aussi 
belles,  et  souvent  les  vers  du  grand  tragique  ne  sont  pas  indignes 
du  plus  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes. 

En  finissant  la  lecture  du  livre  de  M.  Charauz,  nous  disons  de 
tout  cœur:  Heureux  les  jeunes  gens  qui  reçoivent  de  telles  leçons  ! 
Un  Jour  assurément  ils  donneront  des  hommes  de  goftt  Â  la  littéra- 
tore,  et  des  hommes  de  cœur  à  la  patrie.  H.  Martin. 


ESQUISSES  ET  CKOQUIS  PABISIEI4S.   Petite  chronique  du  tampi  prient,  par 
Bmhidillb.  r  Utie,  Parii,  PJou,  1879,  iD-18  jetas,  p.  302.  -  Prix  :  3  f>.  ». 

Dans  quelque  cent  ans  —  si  le  monde  existe  encore,  —  ces 
Ssquisses  de  Bernadille  auront  une  valeur  historique  et  morale 
plus  grande  que  de  nos  jours.  Nous  coudoyons  à  chaque  pas  les 
personnages  qu'il  étudie  avec  tant  d'esprit  et  de  sagacité  ;  nous 
sommes  les  témoins  de  ces  mille  scènes  qu'il  décrit  en  détail,  qu'il 
photographie  en  quelque  sorte  ;  les  ridicules  de  notre  temps,  tout 
en  excitant  notre  hilarité,  ne  nous  surprennent  pas  outre  mesure; 
assueta  vilescunt.  Mais  laissons  couler  les  siècles  ;  alors  un  savant 
{larmi  nos  arrière-petits-neveux,  qui  voudra  raconter  â  ;ses  con- 
temporains ce  qu'était  la  grande  ville  en  l'an  de  grâce  d87S,  ne 
pourra  pas  se  contenter  de  lire  les  Organes  de  Paris,  de  Maxi- 
me Du  Camp,  il  devra  tenir  compte  des  Esquisses,  de  Bernadille. 
Où  trouvera-t-il  mieux  racontés  les  mœurs  parisiennes,  les  tra- 
vers parisiens,  les  petites  industries  parisiennes  et  ces  mille  curio- 
sités qui  vivent  un  jour,  que  nous  aurions  même  oubliées  le  lende- 
main de  leur  disparition  ,  si  la  plume  Sdèle  d'un  minutieux  chro- 
niqueur ne  les  faisait  revivre  pour  la  postérité  la  plus  reculée  î 
Dans  le  tome  XI  des  Études  (v°  série,  p.  623),  nous  avons  signalé 
la  première  série  des  Esquisses.  Nous  n'avons  rien  à  changer 
dans  notre  appréciation.  On  cherche  quelquefois,  pour  se  délasser, 
un  livre  amusant  et  inoifensif  ;  nous  en  connaissons  peu  qui  rem- 
plissent mi«ux  ce  double  but  que  les  livres  de  Bernadille,  et  qui 
mSme  instruisent  davantage  sans  eti  avoir  l'air.  C.  S. 
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LE  MOIS  DE  FÉVRIER  1879 

Ce  mois  rappelait  aox  catholiques  leur  deuil  et  leur  joie  de  l'an- 
née dernière.  Le  7,  jour  de  lugubre  souvenir,  un  service  pour 
r&me  de  Pie  IX  fut  céiébré  à  la  chapelle  Sixtine  en  présence  du 
pape  Léon  XIII  qui  fit  lui-mâme  l'absoute.  Les  cardiuaaxj  les  évo- 
ques et  les  prélats  qui  se  trouvaient  à  Rome,  le  corps  dtplomatiqutt 
tout  entier,  l' élite  de  la  noblesse  romaine  et  beaucoup  d'autres  per  - 
sonnages  distingués  assistaient  à  cette  cérémonie  et  rendaient  hom- 
mage à  la  mémoire  du  pontife  défunt.  Le  lendemain,  le  sacrifice  de 
la  messe  était  ofTert  pour  lui  dans  l'église  de  Saint-Pierre  :  des 
fidèles  de  toute  condition  et  de  tout  pays  remplissaient  l'immense 
basilique  ;  ils  se  pressaient  i  la  table  sainte,  ils  venaient  en  foule 
se  protemer  auprès  de  son  tombeau  provisoire  et  verser  devant  ses 
reliques  des  larmes  et  des  prières.  Bientôt  un  autre  anniversaire  a 
dilaté  nos  cœurs  sans  dissiper  toutes  nos  tristesses,  car  en  nous  ac- 
cordant comme  don  de  joyeux  avènement  l'indulgence  du  jubilé,  le 
successeur  de  Pie  IX  ne  nous  dissimule  pas  que  la  situation  pré- 
sente est  lamentable,  que  la  tempête  furieuse  dont  l'Église  est  as- 
saillie ne  s'apaise  point,  que  l'état  ruineux  des  afiaires  publiques, 
les  funestes  projets  des  impies,  tes  menaces  de  la  colère  céleste,  qui 
déjà  s'est  appesantie  sur  plusieurs  tètes,  font  craindre  des  maux 
encore  plus  grands  pour  l'avenir.  Dans  sa  réponse  au  doyen  du 
Sacré-Collège  le  jour  anniversaire  de  son  exaltation,  il  laissait  pa- 
raître les  mêmes  pressentiments.  Si  donc  il  garde  toute  la  sérénité  de 
son  espérance,  il  ne  se  fait  point  d'illusion,  mais  c'est  en  Dieu  seul 
qu'il  e^tpère  :  «  Notre  confiance,  disait-il  aux  cardinaux,  est  placée 
dans  Celui  dont  nous  tenons,  quoique  indigne,  la  place  sur  la  terra. 
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dans  Celai  qui  donne  aux  combaltants  la  force  et  la  victoire,  etqnj 
a  dit  :  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde.  »  Noob  avons  rap- 
porté plus  haut  le  mémorable  discours  du  Pape  aux  représentants 
de  la  presse  catholique  :  à  cette  phalange  dévouée  le  Saint-Pére 
donne  des  encouragements  précieux  et  trace  un  programme,  une 
ligne  de  conduite,  qui  sera  la  régie  de  ceux  qui  consacrent  leur 
plume  au  service  de  l'Église. 

Les  ressources  du  Denier  de  Saint-Pierre  ont  diminué  soit  à  cause 
des  mensonges  répandus  l'année  dernière  par  certains  journaux  sur 
les  prétendus  trésors  amassés  par  Pie  IX,  soit  i  cause  de  la  crise 
économique  et  de  la  détresse  générale,  soit  parce  que  les  catholi- 
ques ont  partout  des  charges  énormes  à  supporter  pour  soutenir 
leurs  écoles,  nourrir  leurs  prêtres  et  relever  les  raines  accumulées 
par  leurs  adversaires.  De  toutes  ces  indigences,  la  plus  vénérable 
est  assurément  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  nous  sommes  bien 
sûrs  que  les  fidèles  ne  laisserodt  pas  leur  père  commun  dans  le  be- 
soin. Mais  en  attendant  que  cette  grande  œuvre,  recommandée  et  di- 
rigée par  l'épiscopat,  ait  retrouvé  sa  fécondité  d'autrefois,  Léon  Xin 
est  obligé  de  restreindre  ses  libéralités.  Depuis  le  1"  février,  il  a 
cessé  de  fournir  une  subvention  régulière  à  ceux  des  évéqueg  d'Ita- 
lie que  le  gouvernement  de  ce  pays  ne  veut  point  reconnaître.  Le 
fisc  avide,  non  content  de  les  priver  du  revenu  de  leurs  églises  et 
des  allocations  que  la  loi  leur  assigne,  traitait  comme  une  rente 
vulgaire 'l'aumône  qu'ils  recevaient  du  Saint- Père  et  prélevait  im- 
pudemment sur  elle  une  taxe  de  13  te.  20  cent,  pour  cent. 

Vewequatur  royal  refusé  i  ces  évéques  est  devenu  pour  l'on 
d'eux  l'occasion  d'un  triomphe  signalé.  Des  abus  criants,  notam- 
ment l'indigne  conduite  de  quelques  laïques  de  Musellaro  qui  mon- 
traient pour  de  l'argent  un  crucifix  miraculeux  vénéré  dans  une 
chapelle  de  cette  paroisse,  avaient  obligé  l'archevêque  de  Chieti  i 
jeter  l'interdit  sur  cette  chapelle  et  sur  l'église  paroissiale.  Cité  par 
le  préfet  de  la  province  devant  le  tribunal  correctionnel  comme 
coupable  d'avoir  usurpé  les  fonctions  épiscopales,  W  Buffb- 
Scilia  se  vit  énergiquement  soutenu  par  son  peuple.  Une  souscrip- 
tion s'ouvrit  en  sa  faveur  et  une  pétition  couverte  en  quelques 
jours  de  quatre  mille  signatures  fut  envoyée  au  roi.  L'afTaire  n'en 
suivit  pas  moins  son  cours  ;  ajournée  une  première  fois,  elle  dut 
être  enfin  jugée  le  12  février.  L'archevêque  se  renditau  palais 
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daos  le  costume  de  sa  dignité  à  travers  une  foule  re^ectueuse  et 
sympathique,  et  fut  reçu  parleclei^et  par  le  corps  entier  des  avo- 
cats venue  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  honneur.  Dans  le  cours  des 
débats,  il  reconnut  les  faits  allégués  contre  lui,  maintint  haute- 
ment ses  droits  et,  dédaignant  tes  injures  dirigées  contre  sa  per- 
sonne par  le  ministère  public,  il  protesta  contre  les  erreurs  doctri- 
nales. Le  tribunal  fit  justice  de  cet  essai  de  Kulturkampf  à  la  prus- 
sienne  et  rendit  une  sentence  de  non-lieu.  Le  peuple,  dont  les  flots 
avaient  grossi  pendant  les  longues  heures  de  l'audience,  accueiUit 
cette  nouvelle  par  une  immense  explosion  de  joie  et  reconduisit  le 
prélat  jusqu'à  son  domicile  en  l'acclamant  et  en  lui  prodiguant  les 
marques  de  son  respect  et  de  son  amour  âlial.  C'est  que  Iqs  popula- 
tions Italiennes  continuent  d'être  profondément  religieuses  et  catho- 
liques :  il  sérail  injuste  de  les  juger  d'ajH^s  les  députés  libres-pen- 
seurs qui  prétendent  les  représenter  au  Montecitorio.ou  d'après  les 
clubs  tumultueux  qui  appellent  de  tous  leurs  vœux  la  république  et 
qui  applaudissent  le  nom  du  régicide  Pasianante. 

La  France  jouit  maintenant  des  bienfaits  delà  République  vraie, 
de  la  République  définitive.  Les  premiers  jours  qui  suivirent  l'avè- 
nement de  M.  Jules  Gràvy  &  la  présidence,  le  parti  représenté  par 
les  différentes  fractions  de  la  Gauche  au  Parlement  savoura  la  joie 
du  triomphe.  Plus  d'obstacles  ni  de  danger  du  cété  des  réaction- 
naires. Si  les  élections  partielles  du  2  février  ramenaient  à  la 
Chambre  M.  deFourtou,  M.  le  baron  ReiLIe,  M.  Paul  de  Gaasagoac. 
elles  en  avaient  écarté  l'éloquent  champion  de  la  cause  catholique, 
le  comte  Albert  de  Mun.  Mais  des  nuages  ne  tardèrent  pas  à  trou- 
bler ce  beau  ciel.  M.  Dufaure,  prévoyant  une  tempête,  ne  consentil 
point,  quelques  instances  qu'on  lui  Ht,  à  tenir  plus  longtemps  le 
gouvernail  de  l'État.  Le  nouveau  ministère,  Ibrmé  par  M.  Wad 
dington,  a  été  pris  dans  le  Centre  gauche;  on  y  compte  cinq  •pro- 
testants, y  compris  le  président  du  conseil.  Les  autres  groupes  du 
parti  vainqueur  se  plaignirent  qu'on  les  eût  laissés  de  côté;  mais 
on  leur  fit  comprendre  qu'ils  inspiraient  peu  de  confiance  à  l'Eu- 
rope ;  ils  durent  se  résigner  et  attendre.  Il  fallait  montrer  du  calme, 
rester  unis,  respecter  l'ordre,  ne  pas  compromettre  un  si  beau 
succès  ni  faire  des  fautes  dont  les  républicains  seraient  désormais 
seuls  responsables.  Aces  conseils  de  stresse  furent  ajoutées  quel- 
ques-unes des  satisfactions  promises.  Le  commandement  des  grands 
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corps  d'armsa  fut  ratirè  i  hait  généraux,  dont  qoatra  étaieot.  liiis- 
«â3  an  dispoDibilité,  un  autre  admis  par  aoticipation  au  csdre  da 
i-éflerTa,  trois  appelés  à  l'emploi  ooureau  d'inspacteura  généraux. 
Aprèe  tant  à'n  épurations  j»  déji  faites  dans  la  magistratures-treize 
procureura  généraux  furentd'oD  seul  ooup  mis  à  la  retraite  «u  ré- 
voqués. A  ta  cour  de  Dijon  M.  Boissard,  qui  venait  de  maintenir  si 
ll'Muement  les  droits  des  frères  de  Calnire  contre  M.  Challemel- 
Lacour,  était  remplacé  par  l'avocat  de  oet  ancien  préfet  du  Rhéne 
condamné    dans  le  procès. 

Ces  concessions  et  d'autres  encore,  comme  l'abandon  de  la  loi 
qui  interdit  le  travail  du  dimanche,  comme  la  permission  donnée 
aux  musiques  militaires  de  jouer  l'air  de  la  Marseillaise,  ne  suf- 
firent pas  aux  radicaux.  Les  questions  irritantea  qui  avaient  remué 
i'opioion  avant  le  30  janvier,  continuaient  à  être  débattues  dans  la 
presse  et  passionnaient  les  esprits:  c'était  twijoura  l'amnistie  des 
communards,  c'était  la  mise  en  accusation  îles  ministres  du  16 
mai,  le  retour  des  Chambres  à  Pu^,  la  crise  ëe<»tomïqu6,  lee 
plaintes  soulevées  contre  la  police. 

L'amnistie  a.  été  pour  les  républicains  une  pomme  de  discorde. 
Les  plus  exaltés  la  demandaient  pleine  et  entière  pour  tous  les  dé- 
lits politiques  et  màme  pour  ceux  de  droit  commun  dont  la  politi  - 
qud'  avait  été  l'occasion.  Ils  ne  faisaient  pointmystère  de  leurs 
sympatliies  pour  les  insurgés  de  la  Commune,  qu'ils  ne  considé- 
raient pas  comme  des  traîtres,  des  assassins  et  des  inceadiajrea, 
mais  comme  des  proscrits  dignes  d'intérêt,  comme  des  béroa  et  des 
martyrs  de  l'idée  républicaine.  Un  coipité  patronné  par  Victor  Hu- 
go et  par  Louis  Bianc  s'organisa  pour  secourir  à  leur  retour  de 
Nouméa  ces  «  viclianes  de  nos  discordes  civiles  ».  Le  Conseil  mu- 
nicipal  de  Paria  vota  une  somme  de  100,000  franos  k  verser  dans 
la  caisse  de  ce  comité  :  dangereux  exemple  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'être  suivi.  Lorsqu'un  député  demanda  au  ministère  s'il 
tenait  pour  l^al  cet  «mploi  de  l'argent  des  contribuables,  M.  de 
Marcère  loua  «  les  intentions  excellentes  »  qui  avaient  inspiré  ee 
vote  dont  il  désapprouva  la  forme  seulement  :  on  n'avait  pas  aongé. 
à  faire  distribuer  ces  subventions  par  les  bureaux  de  l'assistance 
publique.  Au  surplus,  le  pouvoir  allait  prendre  la  directi(m  de  ce 
mouvement  et  solliciter  des  Chambres  un  crédit  pour  venir  eu  aide 
aux  condamnés  rendus  à  leur  patri^  Kn  terminant  il  fit  on  a^tel  à 
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U  ooofiaiuw  du  parlement:  «  Nous  en  avons  besoin,  dit-il.  Je 
n'apprends  rien  i  personne  en  disant  que,  dans  ces  dwnïers  temps, 
sons  rinâaenoedejanesaîs  quelles  préoccupations,  de  je  ne  sais 
quel  trouble,  qui  quelquefois  s'empare  des  esprits,  on  a  cherché  i 
fure  régner  une  certaine  inquiétude  dans  l'opinion.  »  Était-ce  donc 
\h  l'ère  nouvelle,  l'ère  de  prospérité  ?  La  Gauche  se  récria  ;  mais 
ses  dénégations  n'empèdièrent  pas  le  ministre  de  répéter  que  U 
pays  n'avait  pas  encore  <  une  «itière  confiance  dans  son  ave- 
nir, une  entière  sécurité  dans  le  présent.  » 

Le  moyen  d'assurer  la  paix  pabUque  n'était  pas  de  rappeler  les 
révoltés  qui  avaient  établi  la  Commune  et  soutenu  pour  elle  une 
gnerre  impie  contre  l'armée  française.  Mais  l'amnistie  étcdt  pro- 
mise. La  loi  qoi  l'accorda  ne  satisfit  ni  le  gouvernement,  dont  le 
projet  avait  été  modifié  par  la  commission  parlementaire,  ni  la 
droite  qui  la  repoussa,  ni  l'extrême  gauche  ^ui  voulait  davantage. 
A  entendre  la  AfaraeillaisB,  «  cette  menteuse  clémence  n'est  qu'un 
suprême  outrage  pour  des  hommee  résolus  à  rentrer  en  France 
non  pas  comme  des  criminels  auxquels  on  jette  dédaigneusement 
leur  grfloe,  mais  comme  des  citoyens  prêts  à  reprendre  leur  place 
au  prunier  rang  des  défenseurs  de  la  république,  n  Cette  loi,  mé- 
lange confus  d'amnistie  et  de  grâce,  n'est  point  un  acte  juridique, 
M.  le  garde  des  sceaux  en  a  lui-même  fait  l'aven  ;  elle  n'est  pas  non 
plus  une  mesure  politique  efficace,  car  elle  ne  fait  point  oublier  le 
passé  :  la  question  qu'elle  devait  résoudre  reste  pendante,  et  le» 
radicaux  renouvelleront  sans  cesse  leurs  réclamations. 

Les  attaques  dirigées  contre  la  police  ne  jetèrent  pas  le  gouverne- 
ment dans  de  moindres  embarras.  La  Lanterne,  un  des  organes  les 
plus  audadeux  de  la  presse  intransigeante,  avait  accusé  plusieurs 
agents  d'avoir  torturé  ceux  dont  ils  espéraient  arracher  des  aveux. 
Ce  journal,  n'ayant  pu  prouver  les  feits  articulés,  fbt  condamné 
comme  diffamateur.  La  cause  était  jugée,  il  n'y  avait  plus  à  revenir 
Unlessus.  Mais  te  préfet  de  police,  M.  Albert  Gigot,  ému  du  brait 
que  feisait  cette  affaire,  demanda  une  enquête.  Ainsi  l'institution 
qui  Teille  à  l'ordre  public  et  à  la  sûreté  générale  se  voyait  mise  en 
sBspicion  par  l'imprudence  de  son  chef;  les  employés  subslternes 
étaient  admis  à  déposer  contre  leurs  supérieurs;  les  malfaiteurs 
contre  ceux  qui  avaient  prévenu  ou  réprimé  leurs  crlmindles  ten- 
tatives. Un  meinbre  de  l'Internationale  si^eait  même  dans  la  com- 
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misaioB  d'enquête.  De  là  ace  certaine  hÀsHatim,  on  ralàcbement 
dans  la  snrveillaace.  Les  voleurs  s'enhardirent,  et  pendant  plu- 
sieurs jonrs  les  gazettes  de  tous  les  partis  racontèrent  les  attaquée 
nocturnes,  les  enlèvements  et  les  assassinats  dont  les  rues  de  Paris 
étaient  le  thé&tre.  Les  recherches  eurent  un  antre  résultat  auquel 
on  n'avait  pas  pensé  :  elles  prouvèrent  que  certains  jounialistes  ra- 
dioauz,  certains  orateurs  socialistes  renommés  pour  la  hardiesse 
de  leurs  opinions,  servaient  d'e^ions  à  la  police.  La  commission 
chargée  de  cette  besogne  s' étant  heurtée  contre  le  secret  profes- 
aioiuiel,  plasieups  de  ses  membres  profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  se  retirer.  M.  Gigot  finit  par  donner  sa  démisûon,  et  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  harcelé  par  les  implacables  accusations  de  la 
Xanï^me,,  fit  porter  la  question  à  la  tribune  ;  mais  il  se  défendit 
ùiiblemant,  et  une  interpellation  de  M.  Clemenceau,  député  radical 
devenu  redoutable,  le  força  d'abandonner  son  portefeuille. 

La  fin  du  mois  a  été  marquée  par  un  autre  événement  dont  l'opi- 
nion s'est  viv«nent  émue.  Depuis  longtemps  déjà  on  parlait  de  la 
conversion  du  cinq  pour  cent.  Interpellé  à  ce  snjet,  le  11  février, 
M.  Léon  Say,  ministre  des  finances,  déclara  n'avoir  aucune  opinion 
sur  l'opportunité  de  l'opèralion.  La  commission  du  budget  fut  for- 
mée le  22  ;  ses  ntembres  s'étaient  prononcés  presque  tous  pour  la 
conversion.  Cette  aonvelle,  publiée  par  toute  la  presse  et  exploitée 
par  des  agioteurs,  jeta  la  panique  parmi  les  porteurs  de  la  renie 
menacée  ;  en  quelques  jours  elle  tomba  de  quatre  on  cinq  francs. 
M.  Léon  Say  se  renfermait  toujours  dans  son  silence.  Il  le  rompit 
tout  d'un  conp  le  21  février,  veille  de  la  liquidation  ;  au  sortir  du 
conseil  des  ministres  il  vint  dire  à  la  commission  du  budget  <  que 
la  situation  économique,  la  situation  financière  et  ta  situation  des 
capitaux  étaient  telles  que  selon  lai  l'opportunité  de  ta  conversîtm 
n'existait  pas.  »  Mais  il  avait  un  moment  auparavant,  c'ast-à-  dire 
à  onse  heures  un  quart,  &it  connaître  au  syndic  de  la  compagnie 
des  agents  de  change  de  Paris  la  déclaration  qu'il  allait  faire.  Cetts 
grave  nouvelle  ne  fut  communiquée  à  la  Bourse  de  Parts  qu'à  une 
heure  un  quart  ;  cependant  le  télégraphe  l'avait  portée  à  Londres, 
où  elle  paraissait  à  midi  et  demie  dans  uneédition  spéciale  du  Times. 
Od  conçoit  aisément  quels  bénéfices  énormes  les  possesseurs  d'un 
teH  se<a-et  réalisèrent  aux  dépens  des  rentiers  qui  se  pressaient  de 
v«adra.  Il  était  difficile  de  ne  pas  voir  là  nne  manœuvre  de  bouise, 


ib.Google 


474  CHRONIQUE 

une  opération  de  spéculateurs  pen  scrupuleux  ;  la  MarseiUmse  l'a 
nommée  «  le  coup  de  la  conTersion  »,  et  le  Rappel  plus  durement 
encore  o  une  escroquerie.  »  Le  miaistre  dea  ânanoes,  qu'une  '■aÂ%rt 
.pallation  de  M.  Ânisson-Duperron  mit  en  demeure  de  s'expliquer 
sur  ce  scandale  financier,  a  cherché  à  en  rejeter  la  responsabilité 
sur  d'autres  ;  mais  sa  réponse  a  paru  embarraesée  et  peu  concluante. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris,  si  tendre  pour  les  communards 
et  si  désireux  de  laur  retour,  n's  point  de  repos  qu'il  n'ait  chassé 
les  frères  et  les  sœurs  dévoués  à  l'éducation  de  l'enfanoe.  Au  nom 
de  la  liberté  de  conscience  il  demande  qu'on  ne  luéle  pas  aux  cou- 
naissaoces  positives  les  affirmations  et  les  pratiques  du  culte,  que 
renseignement  r<!ligieux  ne  soit  pas  donné  dana  l'école,  mais  laissé 
su  soin  et  à  la  volonté  de  la  famille  ;  enân  il  veut  que  le  personnel 
enseignant  soit  exclusîTement  laïque.  M.  Jules  Ferry,  miaistre  de 
l'instruction  publique,  se  garde  bien  de  repousser  un  voeu  conforme 
selon  lui  à  l'opinion  de  la  majorité  des  habitants,  puisqu'ils  sont 
représentés  par  les  conseillers  qu'ils  ont  élus.  Mais,  dit  -il  dans  une 
lettre  au  préfet  de  la  Seine,  l'intérêt  des  études' exige  qu'on  n'ex- 
pulse pas  les  maîtres  actuels  avant  d'en  avoir  d'autres  pour  les  rem- 
placer; d'ailleurs  ce  serait  alarmer  les  eonsoiences,  troubler  la  paix 
publique  et  compromettre  la  réforme  elle-même  que  de  doQoer  i  ce 
changement  le  caractère  d'une  révolution  violente,  d'une  mesure 
excessive  et  précipitée.  Oo  évitera  donc  «  l'appareooe  d'une  peraé- 
cution.  »  On  procédera  av«c  lenteur  ^n  d'agir  plus  sûremait  ;  on 
n'avancera  que  peu  à  peu  afin  de  n'avoir  pas  à  reculer. 

Le  ministre  franc-maçon  a  beau  faire,  il  ne  trouvera  pas  le 
moyeu  de  persécuter  en  sauvant  les  apparences.  Sa  lettre  caute- 
leuse trahit  l'esprit  de  secte  ;  son  système  de  soumettre  k  des  cou- 
pes réglées  les  écoles  congréganistes  est  d'une  si  monstrueuse  ini- 
quité que  \b  Journal  des  Débats,  peu  suspect  de .  cléricalisme, 
prend  contre  lui  la  défense  des  établissements  sacrifiés,  a  Pourquoi , 
dit-il,  les  remplacer  par  d'autres  qui  vaudront  peut-être  autant, 
nous  disons  peut-être,  mais  qui  ne  vaudront  pas  mieux?  Qwpoar- 
rait  nier  que  certaines  congrégations  vouées  à  l'enseignement  por- 
tent dans  leur  tâche  des  aptitudes  et  un  dévouement  qu'on  ne  trou- 
verait pas  à  un  degré  supérieur  ni  même  ^aldans  des  instituteurs 
laïques?  n  Mais,  comme  le  disait  naguîre  le  cardinal-arohevàque 
de  Cambrai,  ce  n'est  point  dans  l'intérêt  de  l'éducation  ou  de  l'iiM:- 
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truction  qu'on  veut  dans  Ub  écoles  nne  directioo  absolument  laï- 
que ;  il  s'agit  de  faire  la  guerre  ao  catholicisme  et  de  dachrisliani- 
ser  les  générations  nouvelles. 

Les  évêques  de  Belgique  combattent  les  mêmes  tendanoas  dans 
la  loi  dont  ce  pays  si  catholique  est  menacé  ;  par  une  seconde  Let- 
tre pastorale  collective  ils  ont  eu  soin  d'éclairer  le  peuple  sur  le 
danger  de  ce  projet  :  «  Soumettre  l'enfant  au  régime  de  l'école  sans 
Dieu,  c'est  vouloir  arrêter,  comprimer,  dès  leur  premier  essor,  la 
foi  et  le  sentiment  religieux  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur; 
c'est  vouloir  y  mettre  en  péril,  disons^le,  c'est  vouloir  y  détruire 
la  vie  chrétienne  k  sa  naissance.  »  «  Agissez  et  priez,  diseut-ils  en- 
core, car  le  danger  approche,  il  arrive,  il  est  venu.  » 

Ces  orages,  après  tout,  s'ils  nous  réveillent  de  notre  indolence, 
s'ils  nous  font  agir  et  prier,  développeront  nos  forces  au  lieu  de  les 
diminuer.  Ainsi  en  Suisse  les  âdèles  populations  du  Jura  bernois 
sont  plus  attachées  que  jamais  i  leurs  curés  légitimes,  tandis  que 
le  faux  évéque  Herzog  cherche  en  vain  des  adeptes  et  que  son  uni- 
versité schismatiqne  est  déserte.  Les  capucins  ont  été  réintégrés 
dans  quatre  de  leurs  couvents  par  le  gouvernement  réparateur  du 
Tessin.  A  Genève  même  il  ne  sert  de  rien  aux  persécuteurs  d'avoir 
exilé  de  leur  canton  un  illustre  évêque  ni  d'avoir  chassé  les  catho  ~ 
liques  de  toutes  leurs  églises  :  il  faut  qu'après  sept  ans  de  lutte  ils 
s'avouent  vaincus  et  qu'ils  entendent  un  membre  du  Grand  Conseil 
leur  dire  que  «  l'Église  catholique  romaine  est  maintenant  orga- 
nisée en  dehors  de  l'Etat  plus  fortement  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  » 
Le  misérable  schisme  qu'ils  soudoi«it  encore  ies  fait  rougir  et  les 
embarrasse  :  a  Vous  avez  au  budget,  leur  disait  M.  H.  Fazy, 
150,000  francs  pour  le  culte  catholique  libéral.  Voulez-vous  conti- 
nuer à  payer  des  curés  sans  troupeaux,  un  culte  n'ayant  qu'urne 
minorité  infime  d'adhérents  ?  u 

Eh  bien,  l'auteur  d'une  entreprise  qui  a  si  piteusement  échoué, 
l'ex-Père  Hyacinthe,  s'est  prorais  de  réparer  son  échec  en  fondant 
sqr  un  plan  nouveau  une  secte  religieuse  dans  la  capitale  de  la 
France  ;  il  élève  une  chaire  de  pestilence  vis  -à-vis  de  cette  nobio 
et  catholique  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris  où  jadis  il  eut  lui- 
même  l'honneur  de  faire  entendre  sa  voix  non  sans  quelque  répu- 
tation d'éloquence.  Mais  comment  prêcher  sans  mission  ?  Le  moine 
apostat  n'a  pas  voulu  commettre  une  seconde  fois  la  fante  denégli-- 
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ger  cette  condition  essentielle.  Ne  pouvant  se  faire  envoyer  par  son 
èvêque,  le  vénérable  successeor  de  saint  Denis,  ni  par  l'évêqne 
universel  qui  est  assis  sur  le  Siège  de  saint  Pierre,  il  a  mendié  une 
mission  auprès  d'un  épiscopat  étranger.  Que  dis-je,  d'an  épisco- 
pat?  Lesévêquesanglicans  n'ont  pas  mèmelecaractère sacerdotal. 
Mais  quand  même  ils  auraient  été  vaiidement  consacrés,  de  qui 
tiennent-ils  leur  juridiction  î  Et  quand  ils  auraient  une  juridiction, 
de  quel  droit,  en  vertu  de  quelle  loi  canonique  donnent-ils  une 
mission  hors  de  leur  territoire,  dans  un  diocèse  qui  ne  dépend  pas 
d'eux,  &  un  prêtre  en  révolte  contre  son  évêque  ?  Les  prélats  an- 
glicans ont  hésité  un  moment  devant  cette  difficulté  ;  mais  dans  la 
pensée  que  pour  combattre  les  usurpations  et  les  doctrines  dn 
Si^e  de  Rome  une  exception  aux  règles  était  permise,  ils  ont  passé 
par-dessus  ce  scrupule,  et  le  primtts  de  l'Eglise  anglicane  d'Ecosse 
a  été  chargé  par  eux  de  s'entendre  avec  M.  Loyson  et  de  lui 
offrir  ses  directions  et  une  surveillance  provisoire.  Muni  de  cette 
autorisation  telle  quelle,  l'ex-Père  Hyacinthe  eut  le  front  d'écrire 
à  S.  Ém.  M*'  Guibert  pour  lui  notifier  sa  résolution  d'ouvrir  à  Paris 
a  une  église  catholique  gallicane  »le  dimanche  Qfévrîer.Le  cardi- 
nal, afin  de  prévenir  un  plus  grand  scandale,  crutderoir  faire  une 
réponse  k  cetto  lettre  impertinente.  Il  reprochait  à  l'auteur  sa  hon- 
teuse apostasie  :  a  Vous  avez  laissé  pénétrer  dans  votre  esprit,lai  di- 
sait-il, l'orgueil  qui  aveugle.et  dans  votre  cellulede  religieux  les  ima- 
ges des  jouissances  que  vous  vous  étiez  interdites  par  des  serments 
sacrés...  Alors  ce  qui  faisait  l'objet  de  votre  foi  a  cessé  d'être  vrai 
à  vos  yeux;  les  saints  objets  de  votre  amour  n'ont  plus  eu  de 
charme  pour  votre  cœur.  »  11  lui  prédisait  l'issue  pitoyable  de  son 
entreprise  insensée  et  criminelle  :  «  Autour  de  votre  tribune  schîs- 
matiqne  on  verra  quelques  personnes  sans  croyances,  attirées  par 
la  curiosité  ;  on  n'y  verra  point  des  disciples;  votre  secte  ne  fera 
point  d'adeptes.  Vous  n'atteindrez  même  pas  à  la  fortune  de  l'É- 
glise française  de  Chàtel  qui,  après  un  certain  nombre  de  réu- 
nions qui  ressemblaient  à  des  représentations  de  thé&tre,  disparut 
dans  l'indifférence  et  le  mépris  n  Les  exhibitions  du  nouveau  culte 
faites  dans  une  salte  de  café>chantant  devant  une  foute  de  curieux 
presque  tous  protestants  ont  vérifié  la  prédiction  de  l'èminent  ar- 
chevêque. 

Ainsi  cette  prétendue  Église  catholique  gallicane,  rejeton  du 
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achisme  anglican,  ne  prend  pas  racine  sur  la  terre  francise.  Quant 
aux  vieilles  sectes  protestantes,  eiles  se  dissolvent  de  plus  en  plus 
dans  la  négation  de  toute  croyance.  Une  loi  adoptée  par  le  Sénat, 
dans  la  séance  du  20  février,  poussa  décidément  dans  la  voie  du 
libéralisme  ce  qui  reste  de  luthériens  en  France  depuis  lapertede 
l'Alsace  :  la  confession  de  foi  qui  figurait  dans  le  projet  primitif 
d'organisation  de  leur  Eglise  en  a  été  retranchée.  Onsaitd'ailleurs 
que  la  faculté  de  théologie  établie  à  Paris  pour  remplacer  celle  de 
Strasbourg  n'est  plus  qu'une  faculté  mixte  où  les  opinions  contra- 
dictoires des  différentes  fractions  du  protestantisme  sont  simulta- 
nément enseignées.  M.  Pelletao,  rapporteur  de  ce  projet  de  loi,  a 
saisi  cette  occasion  d'affirmer  la  suprématie  de  l'Etat  sur  l'Eglise  : 
«  L'État,  selon  lui,  ne  saurait  copartager  la  souveraineté  et  traiter 
en  quelque  sorte  de  puissance  à  puissance  pour  régler  ses  rapports 
avec  une  Église.  »  Nous  remercions  M.  Chesnelong  d'avoir  élevé 
la  voix  contre  cette  dangereuse  erreur  qui  fait  gémir  l'Allemagne 
sous  le  poids  de  la  persécution  religieuse. 

11  parait  que  le  prince  de  Bismark  ne  se  croit  plus  intéressé  à 
D^ocier  avec  le  Vatican.  Il  aurait  reconnu,  dans  un  de  ses  «  dîners 
parlementaires  o  où  il  parle  de  sa  politique  avec  un  air  d'abandon, 
que  ces  négociations  étaient  depuis  longtemps  suspendues  et  qu'elles 
ne  seraient  pas  reprises  de  sitôt.  Mais  devons-nous  croire  k  c« 
qu'on  raconte  de  ses  propos  injurieux  envers  la  cour  romaine?  A- 
t-il  dit  vraiment  que  selon  toute  probabilité  le  cardinal  Franchi  était 
mort  empoisonné?  A-t -il  dit  avoir  reçu  du  cardinal  Nina  une  lettre 
de  trente- six  pages  où  ni  lui  ni  spn  fils  n'ont  pu  trouver  aucun 
sens?  Ces  imputations  absurdes,  si  elles  sont  tombées  de  sa  bou- 
che, ne  déshonorent  que  leur  auteur.  Peut-être  ces  semblants  de 
confidences  ne  sont-ils  qu'un  moyen  de  gagner  certains  membres 
du  Keichstag;  car  te  chancelier  a  des  mécomptes  avec  cette  as- 
semblée; sa  première  tentativeauprès  d'elle,  à  l'ouverture  decette 
session,  a  été  un  échec.  11  l'avait  priée  d'autoriser  l'arrestation  de 
deux  députés  revenus  à  Berlin  d'où  ils  avaient  été  chassés  en  vertu 
de  la  loi  contre  les  socialistes.  Mais  la  Chambre,  après  un  discours 
de  M.  Reichensperger,  un  des  principaux  orateurs  du  centre,  a  re- 
fusé, à  l'unanimité  moins  deux  voix,  l'autorisation  demandée. 

A  la  reprise  des  séances  du  Parlement  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  a  eu  liea  le  13  février,  les  Irlandais  ont  éprouvé  une  amère 
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déception.  La  pi'écédetite  session  avait  adopté  deux  lois  qui  leur 
étaient  très  avantageuses,  l'une  en  favorisant  chez  eux  le  dévelop- 
pement de  l'instruction  secondaire,  l'autre  en  ordonnant  que  les  ca- 
barets fussent  fermés  le  dimanche.  Il  leur  reste  d'autres  revendi- 
cations à  faire  pour  tirer  leur  nation  de  l'injuste  infériorité  où  elle 
est  maintenue.  Trois  mesures  leur  étaient  particulièrement  à  cœur: 
la  réforme  du  Grand  Jury,  l'extension  de  la  franchise  électorale  et 
surtout  la  création  d'une  université  catholique  en  Irlande.  Si  le 
gouvernement  ne  leur  avait  fait  aucune  promesse,  il  leur  avait 
permis  de  concevoir  des  espérances.  Mais  la  déclaration  lue  parles 
ministres  aux  deux  Chambres  à  la  séance  d'ouverture  n'a  annoncé 
qu'une  retouche  des  lois  sur  le  Grand  Jury  ;  sur  les  autres  ques- 
tions irlandaises,  il  a  gardé  un  silence  profond,  et  les  efforts  tentés 
par  quelques  députés  pour  y  intéresser  le  Parlement  n'ont  pas 
réussi.  Espérons  que  cet  insuccès  ne  découragera  pas  les  représen- 
tants de  la  noble  Irlande,  mais  qu'il  resserrera  leur  union  un  peu 
compromise  par  des  désaccords  regrettables. 

La  mort  de  Chir  Ali,  survenue  le  21  février,  hâtera  sans  doute 
la  tin  de  la  guerre  contre  les  Afghans,  car  Yakoub  khan  qui  lui 
succède  semble  animé  de  dispositions  plus  conciliantes  que  son  père. 
Au  reste,  l'Angleterre  a  dès  maintenant  atteint  son  but  :  elle  est 
maîtresse  des  défilés  qui  de  l'Afghanistan  conduisent  dans  l'Inde  et 
son  empire  a  de  ce  câté  une  frontière  invulnérable.  La  défaite 
qu'elle  a  essuyée  en  Afrique  sera  bientôt  vengée  ;  des  renforts  ar- 
rivent de  différents  côtés  à  lord  Chelmsford,  qui  ne  tardera  pas  i 
faire  payer  cher  aux  Zouloua  leur  victoire  d'IsanduJa  dont  ils  n'ont 
pas  su  profiter. 

Lord  Beaconsfield  a  pu  dire  à  la  haute  Chambre  que  la  plupart 
des  articles  du  traité  de  Berlin  étaient  exécutés.  Il  est  vrai  que  le 
Monténégro,  la  Serbie,  la  Roumanie  et  la  Perse  ont  été  mis  en  pos- 
session des  territoires  qui  leur  étaient  cédés;  mais  les  négociations 
relatives  aux  frontières  de  la  Grèce  n'ont  ipas  avancé  d'un  pas. 
D'un  autre  côté  les  réformes  si  bruyamment  imposées  à  la  Turquie 
n'ont  abouti,  comme  par  le  passé,  qu'à  des  essais  inefficaces  :  quelle 
que  puisse  être  la  bonne  volonté  du  gouvernement  turc  pour  les 
introduire,  les  populations  orientales  ne  sont  point  préparées  pour 
les  recevoir.  En  Syrie  Middhat  pacha  parle  beaucoup,  mais  fait  peu 
de  chose,  lin  Egypte  le  lihédive  n'aspire  qu'à  se  débarrasser  du  mi- 
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nistére  respousable  qui  luL  a  été  imposé  ;  l'émeute  excitée  au  Caire 
par  quelques  centaines  d'officiers  renvoyés  sans  solde  lui  a  offert 
une  occasion  favorable  en  contraignant  Nubar  pacha,  son  premier 
ministre,  à  donner  sa  démission.  Mais  l'Angleterre  et  la  France 
étaient  là  pour  lui  rappeler  ses  engagements. 

La  Russie  a  conclu  le  8  février  sa  paix  définitive  avec  l'empire 
ottoman.  Les  clauses  du  traité  de  San  Stefano  qui  n'ont  pas  été 
modifiées  par  celui  de  Berlin,  sont  maintenues.  L'indemnité  do 
guerre  que  la  Turquie  doit  payer  est  fixée  à  802,500,000  francs.  11 
faut  y  ajouter  premièrement  une  somme  qui  peut  s'élever  à  26  mil- 
lions 750,000  francs  destinée  à  dédommager  les  sujets  russes  lésés 
pendant  la  guerre  ;  secondement,  une  autre  somme  à  déterminer 
plus  tard  pour  les  frais  d'entretien  des  prisonniers  turcs.  L'indem- 
nité stipulée  à  San  Stefano  pour  la  Roumanie,  la  Serbie  et  le  Mon- 
ténégro ne  figure  plus  dans  le  traité  ;  puisque  ces  États  sont  de- 
venus indépendants,  c'est  à  eux  de  s'entendre  pour  cet  effet  avec 
la  Porte.  La  Russie,  de  son  côté,  a  promis  d'évacuer  le  territoire 
turc  aussitôt  après  la  ratification  du  traité  de  Constantinople  ;  mais 
en  retirant  ses  troupes  elle  laisse  derrière  elle  une  formidable  insur- 
rection prête  à  éclater. 

iËlle  reste  encore  en  Bulgarie,  tenant  sous  son  influence  l'assem- 
blée des  notables,  qui  réunie  à  Tirnova  discute  les  170  articles  du 
statut  organique  dont  sa  protectrice  lui  a  fait  présent.  Une  fraction 
considérable  des  députés  bulgares  voulait  que  les  représentants  de 
la  Houmélie  fussent  appelés  à  délibérer  avec  eux.  Il  a  fallu  modérer 
ces  impatients.  Réunir  ces  deux  provinces  en  une  seule  principauté'; 
serait  effacer  une  des  clauses  les  plus  importantes  du  traité  do 
Berlin  ;  les  provinces  occidentales  n'y  consentiraient  pas.  La  Russie 
sait  attendre  ;  le  temps  achèvera  l'œuvre  qu'elle  a  préparée.  D'ail- 
leurs elle  a  besoin  de  se  reposer  après  le  grand  effort  de  ces  deux 
dernières  années.  H-on  trésor  est  vide,  son  armée  décimée  par  les 
combats  et  les  maladies.  Il  serait  imprudent  de  faire  mouvoir  de 
grands  corps  de  troupes  dans  le  voisinage  des  provinces  méri- 
dionales infestées  de  la  peste.  Le  fiéau  n'a  pas  tellement  dis  - 
paru  que  le  reste  de  l'Europe  et  l'Amérique  aient  renoncé  à  leurs 
précautions  sanitaires.  C'est  un  grand  coup  porté  au  commerce  do 
la  Russie  ainsi  isolée.  Elle  voit  les  navires  étrangers  fuir  son  port 
d'Odessa  pour  aller  chercher  au  delà  defl 'Océan  le  blé  qu'ils  jettent 
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sur  nos  marctiès.  D'autres  plaies  la  roogâut  au  dedans  :  ses  8uj«U 
lui  demandent  pour  eux-mêmes  les  réformes  et  les  libertés  qu'ils 
ont  conquises  pour  les  Bulgares  ;  les  nihilistes  lui  ont  prouvé  par 
l'assassinat  du  prince  Krapotkine  à  KharkofT,  par  leurs  manifestes 
sauvages,  par  leurs  réunions  à  Kieff  et  par  leur  lutta  sanglante 
contre  la  gendarmerie  que  leur  audace  et  leurs  complots  sont  tou- 
jours pour  l'empire  nndanger  sérieux.  Au  dehorselle  s'est  vue  bravée 
par  les  Roumains  et  contrainte  de  leur  livrer  la  forteresse  d'Arab- 
Tabia.  Uestvrai  qu'à  leur  tour  les  Roumains  en  sontaortis,  laissant 
à.  l'Europe  la  décision  de  ce  différend. 

L'Autriche  s'établit  solidement  dans  la  Bosnie  et  l'Herzégovine. 
On  dit  qu'elle  pousse  plus  loin  ses  prétentions  et  qu'en  sacrifiant 
l'article  5  du  traité  de  Prague  elle  s'est  assuré  aux  dépens  du  Da- 
nemarli  la  connivence  de  l'Allemagne  pour  s'étendre  jusqu'à  Salo- 
nique. 

Dans  la  péninsule  ibérique  signalons  seulement  trois  faits  :  l'en- 
trevue du  roi  d'Kspague  et  du  roi  de  Portugal  à  Elvas,  le  rappd 
du  général  Martinez  Campos,  gouvernuur  de  Cuba,  destiné  à  de 
plus  hautes  fonctions  dans  la  mère  patrie,  et  la  découverte  inespé- 
rée du  tombeau  et  des  reliques  de  saint  Jacques  dans  l'église  de 
Compostelle. 

F.  Desjacqubs. 
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LKTTRE  A  M.  G.  HARRY 

LE  PRÊTRE  KNNEMI  DE  DIEU 


Je  viens  d'achever,  Monsieur,  la  lecture  deTOtrethèseorigi- 
nale.  Vous  prétendez  démontrer  que  le  prêlre,  que  le  ministre 
de  Dieu,  est  l'ennemi  deDieu.  Votre  argumentation  est  presque 
aussi  singulière.  Elle  revient  à  dire  que  le  prêtre,  par  un  men- 
songe exécrable,  a  inventé  l'enfer,  et  qu'il  rejette  sur  Dieu  cette 
création  monstrueuse.  «  Le  châtiment  éternel,  dites-vous  en 
propres  termes,  est  un  mensonge  et  un  blasphème  dont  le  prêtre 
£e  rend  chaque  jour  coupable.  »  La  meilleure  réponse  à  des 
attaques  peu  mesurées  serait  le  silence,  car  l'excès  se  détruit 
lui-même.  Mais  votre  brochure  circule  .avec  un  laisser-passer 
officiel  qui  équivaut  à  ane  approbation}  cette  haute  distinction 
nous  fait  un  devoir  d'en  apprécier  la  valeur,  en  jugeant  l'œuvre 
qu'elle  garantit. 

Vous  ôtes  jeune,  Monsieur,  ce  n'est  pas  un  reproche  que  je 
vous  fais  :  tant  d'autres  seraient  heureux  de  le  mériter  !  Je  veux 
seulement  vous  faire  remarquer  qu'il  n'est  jamais  permis  d'être 
jeune  en  écrivant  :  les  qualités  que  l'on  ai  me  dans  le  jeune  homme, 
la  fraîcheur  de  l'inexpérience,  l'impétuosité  d'un  sang  qui  bouil- 
lonne, sont  de  vrais  défauts  dans  l'écrivain,  d'ailleurs  le  plus 
sympathique.  Vous  parlez  avec  colère,  votre  argumentation  est 
émaillée  des  injures  les  plus  chaudes  et  les  plus  variées  ;  la  ma- 
nière seule  dont  vous  prononcez  le  nom  du  prêtre  semble  un 
jKÎlillcment  de  rage  concentrée.  Ah  !  Monsieur,  combien  toutcela 
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est  regrettable  pour  vous,  pour  votre  thèse  !  Vous  ignorez  donc 
encore  que  la  passion  aveugle,  qu'elle  compromet  les  meilleures 
causes,  qu'elle  empêche  de  voir  le  fort  et  le  faible  d'une  démons  ■ 
tration.  Qu'en  est-il-donc,  lorsqu'on  a  besoin  d'user  d'habileté, 
de  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  sophistique  ?  Si 
vous  croyiez  avoir  échappé  vous-même  à  ce  péril,  ce  serait  un 
autre  tour  joué  à  l'écrivain  par  une  autre  aimable  qualité  de 
jeunesse,  par  la  confiance.  L'ardeur,  je  ne  veux  pas  dire  la 
passion,  le  feu  du  combat,  vous  a  tellement  ébloui  que  vous 
n'avez  pas  vu  les  deux  parties  essentiellement  comprises  dans 
votre  thèse,  que  vous  avez  oublié  de  mentionner  l'une  et  que 
vous  avez  établi  l'autre  avec  une  rare  maladresse,  pardon,  je 
veux  dire  un  rare  malheur. 

En  effet,  que  prétendez- vous  prouver?  La  réponse  est  sur  le 
frontispice  de  votre  brochure,  où  nous  lisons  ;  le  prêtre  ennemi 
de  Dieu.  Il  est  l'ennemi  de  Dieu,  parce  qu'il  a  inventé  l'enfer. 
En  analysant  cette  proposition,  nous  y  trouvons  immédiate- 
ment les  deux  suivantes  :  1°  le  prêtre  a  inventé  l'enfer;  2"  le 
dogme  de  l'enfer  viole  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  divinité. 
Ces  deux  propositions  sont  paiement  indispensables  à  votre 
thèse.  Un  peu  de  calme  le  fait  voir  tout  de  suite.  Car,  la  chose 
est  de  toute  évidence,  si  le  prêtre  n'a  pas  inventé  l'enfer,  ou  si 
le  dogme  de  l'enfer  n'a  rien  qui  soit  en  opposition  avec  les  droits 
de  Dieu,  le  prêtre  ne  peut  être  taxé  de  mauvais  vouloir  envers 
Dieu  sur  le  chef  de  l'enfer.  Or  de  ces  deux  points,  c'est  le  deu- 
xième que  vous  examinez  ;  le  premier  n'a  pas  même  l'honneur 
d'une  mention.  Que  devient  donc  votre  thèse?  N'avais-je  pas 
raison  de  dire  que  le  feu  de  la  jeunesse  vous  avait  malheureu- 
sement ébloui  î  Entrons  cependant  un  peu  plus  dans  votre  sujet. 

Des  deux  propositions  comprises  dans  votre  thèse,  l'une  pré- 
sente, comme  on  dit  dans  l'école,  une  question  de  fait,  l'autre 
une  question  de  droit.  Le  droit  et  le  fait,  Monsieur,  ne  se  trai- 
tent pas  avec  les  mêmes  moyens.  Les  questions  de  droit  en 
matière  philosophique  se  résolvent  par  la  raisoQ,  les  questions 
de  fait  par  le  témoignage  des  hommes,  ou  en  d'autres  termes 
par  l'histoire.  Cette  distinction  est  élémentaire  ;  mais  votre  hal- 
lucination est  si  complète  que  vous  écrivez  :  «  Quant  à  moi,  je 
n'ai  tiré  mes  conclusions  que  de- ce  premier  de  tous  les  évaa- 
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giles  :  la  raison,  qui  est  la  base  de  la  société  et  le  seul  guide 
de  l'esprit  humain.  »  Vous  avez  même  la  naïveté  de  parler  de  la 
aorte  dans  une  épitre  dédicatoire  ;  vous  n'avez  pas  soupçonaé 
que  par  cet  aveu,  permettez-moi  cette  expression  familière,  vous 
vous  coupez  l'herbe  sous  les  pieds,  puisque  vous  vous  mettez 
tout  d'abord  daua  l'impuissance  de  prouver  que  le  prêtre-  ait  in- 
vealé  l'enfer.  Vous  Mtes  donc  savoir  à  votre  lecteur,  avant  de 
commencer,  que  votre  ouvrage,  ne  justifiant  pas  son  titre,  ne 
signifie  rien.  M.  le  Directeur  de  la  presse  appelle  «  votre  inté- 
rasante  brochure...  une  ceuvre  de  conscience.  »  Certes,  ce  n'est 
pas  une  œuvre  de  malice.  Vous  avez  montré  tout  juste  l'habi- 
leté du  procureur  de  la  république  qui,  réclamant  contre  un  pré- 
venu les  sévérités  de  la  loi,  s'étendrait  complaisamment  sur  les 
dispositions  de  la  loi,  après  avoir  averti  le  tribunal  qu'il  se  gar- 
dera bien  d'établir  la  culpabilité  du  prévenu. 

Peut-être  avet-vous  supposé  que  la  question  de  fait  ne  valait 
pas  la  peine  d'être  examinée,  parce  qu'elle  comprendrait,  d'après 
vous,  un  point  acquis  à  votre  thèse.  Cette  supposition  vous  excu- 
serait,  mais  ne  rendrait  pas  votre  thèse  plus  solide  ;  car  rien 
n'est  plus  faux  que  cette  proposition  :  a  Les  prêtres  ont  inventé 
l'enfer.  »  Vous  en  serez  convaincu  vous-même,  si  vous  voulez 
bien  me  suivre  un  instant  ;  je  ne  vous  conduirai  pas  par  des 
chemins  bien  difficiles. 

Les  prêtres  dont  vous  parlez,  Monsieur,  sont  les  prêtres  ca- 
tholiques, ces  prêtres  qui  «  humectent  leurs  doigts  d'eau  bénite», 
fout  «  le  signe  de  la  croix  »  et  «  prêchent  l'Évangile.  »  Vous 
allez  voirque  ces  prêtres-là  n'ont  pas  le  moins  dnmonde  inventé 
l'enfer.  Vous  n'ignorez  pas  qu'ils  ne  sont  pas  d'aujourd'hui  : 
leur  origine,  fort  ancienne  déjà,  puisqu'elle  compte  plus  de  dix- 
huit  siècles,  ne  se  perd  pas  néanmoins  dans  la  nuit  des  temps  ; 
l'histoire  en  marque  la  date  avec  précision.  C'est  le  jour  de  la 
Pentecôte  de  l'an  33  de  l'ère  vulgaire,  que  le  sacerdoce  chrétien 
se  manifesta  pour  la  première  fois  au  monde  par  un  acte  public. 
Depuis  ce  jour  solennel,  cette  grande  institution  n'a  pas  subi 
d'échpsej  elle  est  restée  toujours  la  même,  elle  présente  cette 
seule  idMërence  qu'après  avoir  d'abord  compris  une  douzaine 
.de  membres,  elle  eu  compta  bientôt  des  milliers.  Si  dans  le  cal- 
cul ott  fait  entrer  le  temps,  on  reconnaît  vite  que  la  série  tout 
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entière  doit  se  chiffrer  par  raillions.  Tous  ces  prêtres,  tous  le 
croyez  et  en  cela  vous  n'avea  pas  tort,  car  votre  croyance  est 
confirmée  par  -l'histoire,  tous  ces  prêtres  ont  prêché  l'enfer. 
Mais  croyez- TOUS  qne  tous  aient  inv.eûtéceqne  tous  ont  prôchéî 
Ce  serait  faire  injure  à  votre  esprit  quede  lui  prêter  une  opi- 
nion aussi  invraisemblable.  Ce  que  la  logique  et  Tévidenoe 
forcent  d'admettre,  le  voici  :  dans  une  série  successive  d'hommes 
qui  enseignent  tous  la  même  chose,  les  inventeurs  de  l'ensei- 
gnement, si  l'enseignement  est  inventé,  sont  nécessairement  tes 
premiers  de  la  série.  —  En  effet,  ceux  qui  occupent  les  antres 
rangs  de  la  série  auraient  eu  quelque  peine  à  persuader  les  pré- 
cédents, attendu  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  per- 
suader les  morts.  Par  conséquent,  si  l'enfer  a  été  inventé  par 
les  prêtres  catholiques,  il  n'a  pu  l'être  que  par  les  premiers  dans 
l'ordre  du  temps,  c'est-  à-dire  par  lesapôtres.  Voyez,  Monsieur, 
quel  avanlageon  trouve  à  Boumeitre  une  cause  aux  seulespreu- 
ves  qui  lui  conviennent.  Le  procès  que  vous  instruisez  avec  tant 
de  zèle,  enveloppait  une  foule  immense  d'accusés  au  milieu  des- 
quels la  prévention  courait  risque  de  s'égarer  mille  fois.  Un 
seul  coup  d'œil  historique  les  met  tous  hors  de  cause,  sauf  une 
douzaine.  11  faudrait  maintenant  jouer  de  malheur  pour  ne  pas 
voir  clair  dans  une  cause  ainsi  simplifiée.  Mais,  je  dois  vous  le 
dire  tout  de  suite,  vous  allez  déclarer.  îunocents  ces  derniers 
accusés,  sur  le  témoignage  de  l'histoire. 

Les  apôtres  étaient  des  hommes  qui  faisaient  preuve ,  d'une 
conviction  bien  extraordinaire.  Tous,  un  seul  excepté,  ont 
versé  leur  sang  pour  la  doctrine  qu'ils  prêchaient.  Detelshom- 
mes  ne  sont  guère  capables  de  prêcher  des  fables  inventées  par 
eux  :  celui  qui  ment  peut  faire  croire  ses  mensonges  aux  autres  ; 
il  est  plus  difficile  qu'il  les  prenne  lui-même  pour  la  vérité,  et 
surtout  qu'il  en  demeure  convaincu  au  point  de  donner  sa  vie 
en  témoignage  de  la  sincérité  de  sa  parole.  Il  y  a  là  une  im- 
possibilité psychologique  contre  laquelle  les  maisons  de  santé 
même  ne  fourniraient  pas  un  argument.  Or,  remarquez-le  bien, 
les  apôtres  sont  ttons  unanimes  en  un  point.  Ils  disent  :  «  No- 
tre doctrine  n'est  pas  notre  doctrine,  nous  sommes  les  envoyés 
d'un  autre,  noua  sommes  sestémoios,  nous  redisons  ses  paroles, 
rien  de  plus.  »  Les  apôtres  n'ont  donc  rien  inventé.  Gela  n'est 
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pas  laoÎQs'iaoontestabld  que  le  joar  en  plein  midi.  Mais  l'iavea- 
teur  de  l'enfer,  D'e8t-<:e-pas  leur  Maître,  celui  quiles  a  eavoyés, 
celui  au  nom  de  qui  ils  parlent  ?  Certes,  les  enoemiâ  mêmes 
du  chrUtianisme  en  convienuent,  si  jamais  homme  fut  digne 
d'annoncer  à  la  terre  une  doctrine  nouvelle,  cet  homme-là  fat 
JéBus-Ohrist;  et,  si  l'enfer  était  un  dogme  de  cette  nouvelle 
doctrine,  quiconque  a  l'honneur  de  penser  devrait  traiter  cet  ar- 
ticle avec  les  plus  grands  égards  et  la  plus  grande  défiance  de 
ses  propres  lumières.  Mais  Jésus-Christ  non  plus  n'a  pas  in- 
venté l'enfer.  Une  observation  bien  simple  va  vous  en  con- 
vaincre. 

■  Lée  apôtres  ont  subi  le  martyre  à  Rome,  en  Grèce,  en  Egypte, 
en  Palestine,  en  Perse,  dans  l'Asie  Mineure,  dans  les  Indes, 
c'est-à-dire  à  peu  près  dans  tout  l'univers  connu  de  leur  temps. 
Partout  ils  out  été  mis  à  mort  en  haine  de  la  religion  qu'ils 
annonçaient,  en  haine  de  leur  doctrine.  Mais,  remarquez  bien 
ceci,  jamais,  jamais  on  ne  leur  a  fait  un  crime,  c'est-à-dire  un 
chef  d'accusation,  de  prêcher  l'enfer  ;  nulle  part  les  peines  éter- 
nelles n'ont  été  la  raison  de  celles  qu'on  leur  a  fait  subir  avec 
une  cruauté  sans  nom.  Savez  vous  pourquoi  !  Je  dois  vous  le 
dire,  parce  que  votre  brochure  fait  supposer  en  vous  une  igno- 
rance totale  BOUS  ce  rapport.  Sachez  donc  que  les  apôtres  n'ont 
■  pas  été  persécutés  pour  leur  doctrine  au  sujet  de  l'enfer  parce 
que,  notez  bien  ceci,  parce  que  partout  et  toujours  ils  ont  trouvé 
cette  doctrine  déjà  établie  dans  la  conviction  de  leurs  persécu- 
teurs. Écoutez  ce  que  dit  là-  dessus  l'un  des  plus  furieux  et  des 
plus  habiles  adversaires  du  dinstianisme.  Je  suis  bien  aise  de 
me  couvrir  de  son  autorité,  afin  que  vous  n'ayez  aucun  prétexte 
de  ne  pas  me  croire.  Ce  personnage,  très  fier  de  son  savoir,  prend 
un  chrétien  à  partie  sur  ce  ton  méprisant  :  «  Bon  homme,  lui 
dit-il,  si  tu  crois  aux  supplices  éternels,  les  interprètes  des  mj&- 
lères  sacrés,  les  initiés  et  les  mystagogues  7  croient  aussi  bien 
que  toi.  »  Un  peu  plus  loin,  parlant  des  chrétiens  à  la  troisième 
personne,  il  dit  :  «  Us  ont  du  moins  raison  do  pctii;oi-  que  ceux 
quiauront  bien  vécu  seront  heurens  et  que  les  hûmrrssb  injustes 
subiront  des  maux  absolument  éternels.  »  Je  veux  vous  répéter, 
pour  ce  dernier  membre  de  phrase,  ses  paroles  expresses  : 
irâfiT.ay  aîuvtoiç  xomii;  s-jvEffavrai .  Veus  trouverez  ces  deux  passa- 
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ges  reniarquablès'  du  Discours  véHdique  de  Gelse,  dans  l'ou-- 
vrage  où  Origène  le  réfute,  au  livre  huitième,  chapitre  quarante- 
huit  et  chapitre  quarante-neuf.  Les  apôtres  ont  prêché  l'enfer, 
j'en  coQTiens,  ils  l'ont  prêché  au  nom  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  avec  une  autorité  souveraine  ;  mais,  comme  Celse  vient  de 
l'affirmer,  ils  n'ont  pas  innové,  ils  ont  confirmé  un  dogme  reçu, 
de  tout  temps  par  tout  le  genre  humain.  Kncore  quelques  dé- 
tails sur  ce  point. 

Un  écrivain  sérieux  s'entoure  dA  tous  laa  éléments  capables 
d'élucider  la  question  qu'il  veut  traiter.  Au  sujet  de  l'enfer,  dont 
il  vous  a  plu  d'examiner  le  problème,  vous  auriez  dû,  Monsieur, 
interroger  les  monuments  des  divers  peuples  de  la  terre.  Cette 
enquête  ne  demande  ni  de  grands  voyages  ni  de  grandes  dé- 
penses. Un  auteur,  qui  croit  à  l'enfer  moins  encore  que  vons, 
car  vous  y  croyez,  vouis,  je  vous  dirai  plus  loin  pourquoi, 
M.  Maury,  de  l'Institut,  résume  avec  assez  de  fidélité  les  tra- 
vaux des  ethnographes  sur  cette  question.  Vous  pourrez  lire  ce 
résumé  dans  l'encyclopédie  Didot.  Vous  serez  peut-être  surpris 
en  voyant  comment  les  hommes  se  sont  rencontrés  dans  une 
même  foi  aux  quatre  coins  de  la  terre.  Ce  fait  est  indubitable, 
un  quart  d'heure  de  lecture  suffira  pour  voua  en  convain<»re. 
Vous  trouverez  le  dogme  de  l'enfer  dans  les  forêts  de  l'Amé- 
rique, dans  les  îles  de  l'Océanie,  dans  la  continent  africain  ai 
voisin  de  nous  et  cependant  si  inconnujuequ'àces  derniers  temps, 
dans  la  vieille  Rome,  chez  les  Étrusques,  dans  l'ÉgypCe  des 
Pharaons,  chez  lès  sectateurs  de  Zoioastre,  chez  les  Braohmanes, 
chez  les  Bouddhistes,  en  Chine,  au  Japon,  chez  les  adorateurs 
d'Odin,  etc.,  etc.  Vous  serez  alors  obligé  par  votre  bon  sens  de 
décharger  les  apôtres  et  même  Jésus-Ghrtst  de  l'accusation  que 
TOUS  intentez  au  clergé  Catholique  ;  vous  seree  du  même  conp 
persuadé  que  votre  entreprise  manquait  de  maturité. 

Le  dogme  de  l'enfer  est  peut-être  celui. qui  présente  le  moins 
de  divergence  parmi  les  divers  peuples,  de  la  terre.  Cette  una- 
nimité est  un  fait  aussi  solide  que  les  pyramides  de  l'Egypte. 
Sans  doute  vous  serez  tenté  d'en  chercher  l'explication.  Gardâz- 
Tons  de  prendre  pour  guide,  dans  cette  recherche,  le  savant 
dont  je  vous  ai  indiqué  le  travail  sur  l'enfer.  Kn  M.  Ma^ry, 
l'historieit  a  droit  à  des  compliments  que  le  philosophe  ne  s'at- 
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tribuerait  pas  sans  injustice.  Il  donne  le  dogme  des  châtimeots 
futurs  comme  une  production  de  l'imagination  humaine.  L'ima- 
gination, qui  est  au  monde  le  principe  le  plus  fécond  de  la  di- 
versité, serait  le  principe  de  la  plus  grande  unanimité  qui  se 
rencontre  dans  les  croyances  humaines  !  De  pareilles  affirma- 
tions ne  se.  réfutent  pas;  elles  tombent  d'elles-mêmes  en  se 
produisant  au  jour.  Un  fait,  quel  qu'il  soit,  a  toujours  une  cause 
suffisante  qui  l'explique.  S'il  est  universel,  la  cause  doit  être 
pareillement  universelle,  c'est-à-dire  capable  d'atteindre  l'uni- 
versalité. Une  conviction  universelle.  Monsieur,  ne  peut  avoir 
que  l'une  de  ces  trois  causes  :  un  enseignement  universel  dérivé 
d'une  tradition  commune,  ou  une  expérience  universelle,  ou 
enfin  une  disposition  naturelle  de  l'esprit  humain.  L'expérience 
universelle  n'a  point  doané  lieu  de  croire  à  l'enfer  ;  pas  néces- 
saire d'insister  sur  ce  point.  Reste  donc  la  tradition  primitive 
ou  une  disposition  naturelle  de  l'esprit  humain.  Vous  choisirez 
celle  qui  vous  plaira  davantage  :  l'une  et  l'autre  sont  égale- 
ment liées  à  la  vérité,  car  dles  ont  également  l'une  et  l'autre 
pour  auteur  Dieu,  source  de  toute  vérité.  Ne  me  parlez,  pas 
de  Terreur  universelle  où  ont  vécu  nos  ancêtres  au  sujet  du 
mouvement  de  la  terre  ;  car  celte  conviction  trouve  son  explicaf 
tion  dans  l'expérience  universelle  d'un  fait  très  réel,  l'appa- 
rence du  mouvement  des  astres.  Vous  opposerez  des  exceptions, 
vous  direz  que  bien  des  hommes  ne  croient  plus  à  l'enfer. 
Parlons  donc  de  ces  incrédules,  si  vous  le  voulez  ;  mais  laissez- 
moi  vous  faire  remarquer  d'abord  que  l'attitude  de  ces  geos- 
là  n'empêche  pas  que  l'immense  majorité  du  genre  humain 
n'ait  cru  et  ne  croie  encore  à  l'enfer.  Or  il  est  tpiyours  incon- 
testable que  cette  croyance  de  l'immense  majorité,  du  genre 
.humain  ne  s'explique  que  par  une  tradition  universelle  ou  par 
la  nature,  c'est-à-dire  par  la  vérité. 

Les  horamee  qui  n'ont  jamais  cru  à  l'enfer  sont  en  très  petit 
nombre,  peut-être  même  n'en  est-il  point  parmi  ceux  qui  ont 
ea  l'honneur  de  jouir,  au  moins  quelque  temps,  de  l'usage  de 
la  raison.  Les  incrédules  ont  commencé  par  être  croyants.  Si 
nons  les  distribuons  suivant  les  motifs  qui  ont  suspendu  leur 
foi,  nous  trouvons  qu'ils  forment  trois  classes.  La  première 
classe,  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  comprend  les  incré- 
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dules  qui  ont  l'intérêt  le  plus  sérieux  à  ce  que  l'enfer  soit  une 
fable.  Ses  membres  peuplent  en  partie  les  prisons  et  les  bag>nes  ; 
l'autre  partie  fréquente  les  abords  et  les  environs  de  ces  enfers 
terrestres,  mais  en  dissimulant  avec  grand  soin  leur  presses 
en  des  endroits  si  dangereux.  Ils  ont  une  manière  fort  simple 
de  se  débarrasser  de  la  peur  de  l'enfer,  qu'ils  appellent  un 
préjugé.  Cette  manière  rappelle  assez  bien,  permettez-moi  de  le 
-  dire,  le  procédé  si  connu  de  l'antrucbe  qui  veut  échapper  à  no 
danger  menaçant.  De  même  que  cet  oiseau  croit  dissiper  le 
danger  en  cessant  de  le  voir,  ces  incrédules  croient  supprimer 
l'enfer  en  cessant  d'y  penser.  Du  reste,  l'immoralité  oblitère 
avec  une  facilité  épouvantable  dans  la  conscience  humaine  les 
grandes  vérités  qui  la  règlent.  L'impie  se  rit  de  l'homme  reli- 
gieux qui  lui  rappelle  sa  foi,  comme  l'idiot  du  mathématicien  qui 
lui  démontre  un  théorème. 

Les  incrédules  de  la  seconde  classe  croient  qu'il  est  de  bon 
ton  de  ne  point  partager  les  convictions  de  tout  le  monde.  Ne 
leur  demandez  pas  s'ils  se  sont  jamais  démontré  à  eux-mêmes 
la  fausseté  du  dogme  de  l'enfer.  Ils  vous  répondraient  qu'on  ne 
réfute  pas  des  contes  de  vieilles  femmes  ;  on  se  contente  d'en 
rire.  Ainsi  faisaient  déjà  les  beaux-esprits  du  temps  de  Gicéron 
et  de  Lucien;  ainsi  font  les  beaux-esprits  du  dix-neuvième  siècle. 
Vous  dirais-je  que  ce  groupe  d'incrédules  me  fait  aussi  penser 
à  des  oiseaux  ?  Nos  basses-cours  sont  peuplées  d'habitants  qni, 
se  voyant  si  bien  logés,  si  bien  nourris,  si  bien  soignés,  se  féli- 
citent d'avoir  dépouillé  les  préjugés  de  leurs  frères  sauvages. 
Leur  unique  souci,  après  celui  de  bien  vivre,  est  de  faire  ad  - 
mirer  leur  embonpoint,  leur  port  et  leur  plumage  ;  la  crainte  da 
cuisinier  et  de  la  broche  ne  trouble  jamais  leur  félicité;  hélas! 
ce  qu'ils  ne  craigneot  pas  sera  pourtant  le  terme  fatal  de  lenr 
illusion.  Voua  conviendrez,  Monsieur,  que  la  force  d'esprit  de 
ces  oiseaux  n'a  rien  qui  doive  ébranler  la  foi  d'un  homme  rai- 
sonnable. 

Mais,  j'ai  hâte  de  le  dire,  les  incrédules  de  la  troisième  classe 
méritent  plus  d'égards.  Ils  tâchent  de  raisonner  leur  incréda- 
lité,etfont  ainsi  quelque  honneur  à  leur  qualité  d'hommes.  Cette 
classe,  bien  peu  nombreuse,  est  celle  à  laquelle  vous  apparte- 
nez; il  est  temps  d'examiaer  si  vos  raisonnements  sont  solides. 
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La  seconde  partie  de  votre  thèse,  la  seule  que  tous  essayiez 
d'établir,  consiste  à  dire  que  le  dogme  de  Tenfer  est  an  ou- 
trage à  la  divinité. -Votre  dernier  argument,  le  plus  fort,  car 
c'est  par  là  que  vous  espérez  donner  le  coup  de  grâce  à  la  doc- 
trine opposée,  votre  dernier  argument  est  le  développement  de 
cette  pensée,  que  l'existence  de  l'enfer  serait  de  la  part  de  Dieu 
une  ÏDJostice  criante.  Permettez-moi  d'apprécier  cet  efiort  de 
votre  lo^qne,  où  vous  semblés  mettre  tant  de  confiance.  Après 
une  chaleureuse  tirade  dans  laquelle,  prenant  le  Créateur  à  partie, 
vous  lui  démontrez  que,  s'il  y  a  un  enfer,  il  est  très  coupable 
d'avoir  créé  l'homme,  vous  vous  résumez  froidement  en  ces 
termes  :  a  Je  me  sais  borné  à  exposer  ce  fait,  que  l'instinct  du 
mal  est  incarné  dans  la  création  de  l'homme  et  que,  pour  ce 
motif,  l'homme  ne  peut  être  rendu  responsable  des  pensées  oa 
des  actes  qai  sont  le  fatal  résultat  de  cet  instinct.  »  Dans  votre 
esprit,  ces  paroles  signifient  ;  «  L'homme,  invinciblement  porté 
au  mal  par  la  nature  même,  ne  doit  répondre  d'aucun  de  ses 
actes  ;  donc  l'enfer  qui  châtierait  quelqu'un  de  ses  actes  serait 
nne  injustice.  »  J'avoue  que  l'argumentation  est  rigoureuse, 
sauf  en  an  point,  mais  ce  point  est  tout.  Oui,  si  l'homme  est 
irresponsable,  il  ne  pent  être  justement  châtié.  Mais  est-il  irres- 
ponsable? L'homme  irresponsable!  c'est  la  négation  du  mal, 
c'est  aussi  la  négation  do  bien,  c'est  la  négation  de  tous  les 
devoirs,  de  toutes  les  obligations,  des  bases  mêmes  de  la  société. 
Si  l'homme  est  irresponsable,  toutes  ses  actions  ont  exactement 
la  même  valeur  morale  ;  assassiner  son  ami,  son  père,  est  tout 
aussi  honorable  que  de  se  jeter  dans  un  incendie  pour  sauver 
un  malheureux  près  de  périr  ;  l'impudicité  vaut  la  chasteté,  la 
probité  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  fourberie,  et  le  plus  abo- 
minable coquin  peut  aussi  justement  marcher  le  front  haat  que 
l'homme  le  plus  vertueux.  Est-ce  bien  à  de  telles  conséquences 
que  vous  avez  voulu  arriver  î  Quelques  cris  échappés  à  votre 
âme  dans  la  lutte  que  vous  avez  un  peu  légèrement  entreprise 
font  comprendre  que  vous  aimez  encore  la  vertu,  que  vous  y 
■croyez.  Vous  seriez  donc  le  premier  à  désavouer  votre  argumen- 
tation, si  vous  en  aviez'  reconnu  la  véritable  portée.  Elle  a  une 
autre  conséquence  à  laquelle  vous  êtes  loin  de  vous  attendre  ; 
elle  se  tourne  contre  le  but  qoe  vous  avez  voulu  atteindre  en 
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prenant  la  plume.  Vous  avez  eu  la  hardiesse  naive  d'appeler 
votre  brochure  un  coup  de  fusil,  et  vous  n'avez  pas  tu  que  le 
fiisil  avait  crevé  dans  vos  mains  I  Voyez-le,  maintenant. 

Ces  prêtres  abominables  contre  lesquels  vous  n'avez  ni  assez 
de  fureurs  ni  assez  d'anathèmes,  à  cause  du  zèle  qu'ils  mettent 
à  prêcher  l'enfer,  ces  prêtres  sont  des  hon^mes  au  même  titre 
que  TOUS,  irresponsables  aussi  bien  que  vous,  au  moment 
où  il  prêchent  l'enfer.  En  prêchant  l'enfer  ils  ont  autant  de 
droit  à  votre  bienveillance,  à  votre  estime  et  à  votre  respect 
que  s'ils  prêchaient  les  choses  les  plus  agréables  à  vos  oreilles. 
Que  voulez-vous,  ils  ne  peuvent  faire  autrement  :  leurs  pensées, 
leurs  actes  sont  le  résultat  fatal  de  «  l'instinct  mis  en. eux  par 
le  Créateur.  »  Convenez  donc,  Monsieur,  que  vous  tous  êtes 
trompé,  ou  du  moins  calmez-TOus.  Considérez  la  prédication 
catholique  avec  le  sang- froid  que  voua  montrez,  j'en  suis  con- 
vaincu, en  présence  d'un  phénomèue  de  la  nature,  d'ujie  tem- 
pête, par  exemple,  ou  de  la  chute  de  la  neige.  Si  le  sermon 
TOUS  déplaît,  ne  vous  fâchez  pas,  ce  serait  puéril,  tâchez  de  ne 
pas  l'entendre  ;  c'est  tout  ce  que  vos  principes  vous  permettent. 
A  ce  prix  seulement,  vous  ferez  quelque  honneur  à  votre 
logique. 

Votre  mésaventure  diminuera  la  confiance  que  tooh  témoi- 
gniez pour  votre  raison;  elle  vous  convaincra  peut-être  aussi 
que  vous  n'êtes  pas  encore  mûr  pour  les  considérations  méta- 
physiques. Vous  avez  oublié  le  conseil  d'Horac»  aux  écrivains 
qui  s'abusent  sur  leur  force.  Mais,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
TOUS  décourager.  Le  problème  de  l'enfer  a  des  moyens  de  soifin- 
tion  plus  à  votre  portée.  Me  permettez-vous  de  tous  en  présen- 
ter un  ? 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître.  Je  n'en  demeure  pas 
moins  persuadé  que  vous  avez  reçu  une  excellente  éducatif^ 
que  vous  avez  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  bonne  compa- 
gnie, que  vous  êtes  un  homme  comme  il  faut  ;.  je  vais  plus  loin^ 
malgré  votre  thèse  et  même  à  cause  de  votre  thèse,  je  l'ai  dit  et 
je  le  répète,  je  crois  que  vous  êtes  honnête  au  fond  du  cœur, 
que  vous  aimez  la  probité,  la  justice,  la  vertu;  en  au  mot,  vous 
.avQz  besoin  de  respirer  comme  une  atmosphère  de  savoir-vivre 
et  d'honneur.  Je  suppose  maintenant  que  l'on  vous  force  de  çu- 
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bir  jonruellement  la  société  de  gens  salea,  grossiers,  de  scélé- 
rats, d'babitnés  du  bagne,  votre  vie  ne  sera-t-elle  pas  un  supplice 
intoiérableî  La  réponse  n'est  pas  douteuse,  elle  est  écrite  dans 
la  plus  noble  partie  de  votre  cœur.  Eh  bien  !  Monsieur,  la  ques- 
tion du  ciel  et  de  l'enfer  n'est  pas  autre,  c'est  une  question  de 
bonne  et  de  mauvaise, compagnie.  Je  n'y  vois  qu'une  différence, 
c'est  que  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  dans  l'autre  vie 
ont  une  étendue  et  une  puissance  que  les  bonoes  et  les  mau- 
vaises qualités  d'ici-bas  Boat  infiniment  loin  d'atteindre.  La 
bonne  compagnie  du  ciel  comprend  des  personnes  dont  la  vertu 
n'offre  ni  tache  pi  ombre.  Lieur  condition  étant  de  vivre  dans 
la  familiarité  même  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  la  sainteté  parfaite, 
de  la  sainteté  inânie,  leur  propre  sainteté  doit  être  aussi  com- 
plète que  possible,  et  leur  pureté  si  grande  que  celle  de  la  neige 
on  de  la  lumière  en  donne  k  peine  une  idée.  Une  eau  limpide 
comme  un  rayon  de  soleil  coule  dans  un  bassin  de  cristal  ;  un 
maladroit  y  mêle  tout  à  coup  d'horribles  immondices  ;  qu'é- 
prouverait cette  belle  eau,  si  elle  était  douée  du  pouvoir  de  sen  - 
tir  ?  Faible,  bien  faible  image  du  dégoût  inâui  que  produirait 
dans  la  bonne  compagnie  du  ciel  le  mélange  des  mécliants.  Eh 
quoi  !  Monsieur,  la  compagnie  des  méchants  n'est-elle  pas  l'une 
des  plus  lourde  épreuves  de  la  vie  présente  ï  N'est-elle  pas  le 
désordre  moral  de  la  société  terrestre,  le  désordre  douloureux 
qui  nous  fait  espérer,  après  la  mort,  un  séjour  où  la  restaura- 
tion de  l'ordre  justifiera  les  voies  de  la  Providence?  Le  ciel, 
c'est  la  pais  ;  or  la  paix  est  impossible  entre  le  bien  et  le  mal. 
Donc  le  mal  n'entrera  p^a  au  ciel  ;  le  contraire  ferait  du  cied  un 
véritable  enfer. 

Du  reste  les  méchants,  dans  l'autre  vie,  ont  en  horreur  la 
compagnie  des  sainte.  Leur  laideur  morale»  que  le  contraste  de 
labeauté  morale  des  Justes  ferait  ressortir  avec  une  force  ex- 
trême, serait  pour  eux  un  tourment  insupportable.  Même  ici-bas 
quel  est  le  méchant  qui  ne  mourrait  pas  de  honte,  si  les  infamies 
de  son  cœur  étaient  révélées  au'  grand  jour  à  mesure  qu'elles 
naissent?  Les:plus  hardis  scélérats  séparent  de  quelques  dehors 
vertueux,  même  au  milieu  des  ceuipagnons  de  leurs  désordres. 
La  séparation  des  bons  et  des  méchants,  dans  la  vie  future^  qui 
est  la  vie  de  l'ordre,  est  donc  uqe  de  ces  nécessités  qui  s'iinpo- 
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seuf  par  la  force  des  choses  et  auxquelles  toute  voloaté  se  sou- 
mettra bon  gré,  mal  gré.  Appelons  enfer,  si  voua  le  voulez, 
l'état  où  se  IrouTeront  les  méchants  par  suite  de  cette  sépara- 
tion. L'enfer,  en  eâfet,  consiste  avant  tout  dans  la  privation  de 
Dieu,  et  dans  le  spectacle  épouvantable  que  l'âme  damnée  trouve 
dans  sa  propre  laideur  et  auquel  elle  est  inviodblement  rivée. 
Les  souffrances  physiques  qui  découlent  natarellement  de  cette 
affreuse  condition  sont  peu  de  chose  auprès  de  cette  douleur 
morale.  11  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  l'enfer  ainsi  entendu 
est  an  moins  diminué  de  la  peine  que  les  damnés  recueilleraient 
de  leur  mélange  avec  les  saints;  laséparatioa  anale  est  pour 
eux  un  adoucissement. 

Mais  pourquoi,  direz-vous,  Dieu,  qui  est  inâniment  bon,  ne 
rendrait-il  pas  aux  méchants  la  sainteté,  dût-il,  pour  cela,  em- 
ployer des  moyens  douloureux  î  —  Cette  question  vous  honore- 
rait, Monsieur,  car  elle  prouverait  que  vous  avez,  aussi  bien  que 
Piatoni  prévu  l'un  des  dogmes  caractéristiques  de  la  religion 
chrétienne.  Le  purgatoire  en  effet  puriâe  les  âmes  dont  les  souil- 
lures peuvent  être  effiicées  ;  il  leur  donne  cette  pureté  éminente 
et  indispensable  pour  entrer  dans  la  compagnie  des  saints  et 
approcher  de  la  sainteté  inâDie..Mais  il  est  des  âmes  incorri- 
gibles, Platon  l'a  également  reconnu.  Si  le  pardon  est  néces- 
saire au  criminel  pour  qu'il  retrouve  sa  dignité  d'honnête  homme, 
cette  condition  est  loin  de  lui  suffire;  il  n'est  pas  moins  indis- 
pensable que  lui-même  renverse  sa  volonté,  pour  ainsi  dire, 
qu'il  déplore  son  crime,  détache  sou  affection  du  mal  et  l'appli- 
que efficacement  au  bien.  Qu'importe  la  grâce  du  souverain,  si 
celui  qui  en  est  l'objet  ne  cesse  pas  d'être  un  scélérat  dans  le 
cœurîËnsera-t-il  moins  odieux,  moins  indigne  des  gens  d'hon- 
neur f  Or  tel  est  le  cas  des  damnés,  suivantla  doctrine  catholique. 
Ils  sont  invinciblement  obstinés  dans  le  crime  ;  leur  obstination 
les  lie  éternellement  au  mal  et  à  l'enfer,  les  exclut  éternelle- 
ment de  la  société  des  saints.  Ce  n'est  pas  Dieu,  c'est  le  crime 
obstiné  qui  a  creusé  l'enfer,  c'est  le  crime  obstiné  qui  empêche 
seul  la  miséricorde  de  le  combler.  I^e  méchant  sauvé  malgré  loi 
est  une  hypothèse  monstrueuse. 

Je  n'entreprendrai  point,  Monsieur,  de  voiu  prouver  le  fait 
de  l'obstination  des  damnés  :  la  politesse  m'jaterdit  les  çoQsidé- 
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rations  métaphysiques,  lesquelles  seraient  ici  indispensables. 
Mais  ce  fait  est  contenu  dans  renseignement  catholique,  l'objet 
de  vos  attaques  :  qud'faut-il  de  plus  pour  mettre  cet  enseigne- 
ment à  l'abri  du  reproche  de  blasphème?  Le  salut  est  impos- 
sible sans  la  justification  ;  mais  la  justiâcation  du  coupable 
obstiné  dans  son  crime  n'est  pas  moins  impossible.  Ces  Térités, 
maintenant  évidentes,  même  pour  tous,  doivent  nous  suffire  en 
ce  moment.  ■   ,■ 

Je  souhaite  TÎTemeut  que  ces  quelques  mots  d'explication 
mettent  un  terme  à  vos  doutes.  Car  tous  n'avez  que  des  doutes, 
■Monsieur,  et  ces  doutes  tous  font  souffrir.  On  ne  s'irrite  pas 
contre  de  pures  fables  ;  en  rire  serait  même  trop  fort  ;  si  l'on  y 
fait  attention,  l'on  se  contente  de  sourire.  Tâchez  donc  de  tous 
fâcher  centre  Perrault  ou  contre  l'auteur  des  Quatre  fils 
At/mon  l  L'idée  de  l'enfer  vous  irrite,  comme  elle  irrite  la  plu- 
part-des  libres. Censeurs,  parce  qu'elle  vous  importune,  et  elle 
vous  importune  parce  qu'elle  n'est  pas  entièrement  vide  pour 
vous,  parce  que  vous  craignez  instinctivement  qu'elle  ne  réponde 
trop  bien  à  la  réalité.  J'ose  croire  que  la  guerre  que  vous 
essayez  de  faire  aux  prêtres  n'a  pas  d'autres  motifs.  Ne  dites 
plus  que  c'est  l'intérêt  de  Di.eu  qui  tous  met  les  armes  à  la 
main.  Les  athées,  les  matérialistes,  les  impies,  font  profession 
ouTerte  de  mépriser  Dieu  non  moins  que  l'enfer  :  pourquoi  ne 
Boot-ils  pas  l'objet  de  votre  zèleî  L'intérêt  de  Dieu,  c'est  que 
la  loi  divine,  c'est  que  la  morale  soient  observées.  Le  dogme  de 
l'enfer  a  prévenu  beaucoup  de  crimes,  il  n'en  a  pas  produit 
un  seul.  Il  dompte,  dans  l'homme,  les  fougues  de  la  bète,  et 
assure  à  l'esprit  la  liberté  de  ses  mouvements  dans  l'honneur 
et  le  bien.  S'il  n'était  qu'une  théorie  incertaine,  il  faudrait 
encore  le  conserver  précieusement  à  cause  de  ses  applications 
que  rien  ne  saurait  remplacer.  N'est-ce  pas  en  raison  de  leur 
utilité  que  Ton  conserve  les  théories  scientifiques?  Mais  il  n'est 
pas  une  simple  théorie,  il  est  une  Térité  certaine.  Gomment 
ose-t-on  l'attaquer  ? 

C'est  un  dogme  terrible,  répondez- vous.  —  Oui,  terrible  pour 
les  méchants,  et  non  pour  les  autres,  et  par  cela  même  émi  - 
nemment  utile.  Il  ne  trouble  pas  la  paix  de  ceux  qui  sont  atteo- 
lifs  à  faire  le  bien.  Le  bien,  Monsieur,  et  par  co.isé(]nciit  la 
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paix,  est  accessible  à  tout  homme  de  bonne  volonté.  Vous  portez 
au  fond  du  cœur  des  blessures;  on  les  voit  k  travers  cette  argu- 
mentation émue  où  vous  essayez  de  rendre  Dieu  responsable  de 
nos  défaillances.  Le  ton  de  votre  plainte  témoigne  que  vous  aimez 
la  vertu  et  réveille  une  véritable  sympathie  pour  vous.  LaisseB- 
moi  donc,  en  ânissant,  vous  donner  un  conseil  d'ami.  Vous 
dites  quelque  part  que  vous  ne  priez  pas  et  vous  mettez  de  l'or- 
gueil à  faire  cet  aveu.  C'est  là  ce  qui  explique  vos  blessures, 
vos  doutes,  vos  colères.  La  prière  est  un  élément  essentiel  dans 
la  pratique  de  la  vertu.  Rendez  à  cet  élément  le  rôle  qui  lui 
est  rigoureusement  dû;  alors,  soyez-en  sûr,  vos  blessures  se 
fermeront,  vos  doutes  seront  dissipés,  et  vous  croirez  k  l'enfer, 
sans  qu'il  vous  inspire  la  moindre  inquiétude.  C'est  le  dernier 
de  mes  arguments,  le  plus  efficace  et  le  plus  doux  ;  j'ose  vons 
défier  d'y  résister,  apr^  expérience  faite. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  J.  de  Bonniot. 
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s  IL  EST  AUJODRD  HUl   TODT  A  FAIT  ANTl SCIENTIFIQUE 

DE  SOUTENIR  QCB  LES  ESPECES  ANIMALES  ET  VÉGÉTALES  ONT  ÉTÉ  CRÉÉES 

TELI^S   qu'elles  existent  ACTUELLEMENT 

(Suila) 

f  ARpUMBNT  POUR  U  FIXITÉ  PRIMORDIALE  DE  L'ESPÈCE  :  MBTAUOBPHOSSS 


M&TAMOHPHOSSS 

Les  métamorphorses  des  insectes  oal  été  remarquées  depuis 
fort  longtemps.  Aristote,  dans  soq  ouvrage  Des  Animaux,  ré- 
sume en  ces  quelques  ligues  ta  vie  de  l'animal  qui  termine  sa 
carrière  sous  la  forme  du  gracieux  papillon  : 

«  Les  papillons  viennent  do  vers  ou  chenilles  :  c'est  d'abord 
un  œuf  plus  petit  qu'un  grain  de  millet  ;  il  en  sort  un  yèr  qui 
grossit  et  qui  au  bout  de  trois  jours  est  une  petite  chenille. 
Quand  ces  chenilles  ont  acquis  leur  croissance,  elles  perdent  le 
mouvement  et  changent  de  forme  :  on  les  appelle  alors  chrysa- 
lides ou  auréhes.  Ces  chrysalides  sont  enveloppées  d'un  étui 
fermé  ;  cependant  si  on  les  touche  elles  remuent  :  de  plus,  elles 
ont  pour  demeure  une  cellule  faite  d'une  matière  qui  ressemble 
aux  fils  d'araignées  :  elles  n'ont  pas  de  bouche  ni  d'autres  par- 
ties distinctes.  Peu  de  temps  après,  l'étui  se  rompt  et  il  en  sort 
des  animaux  ailés  que  nous  appelons  papillons.  Dans  leur  pre- 
mier état,  celui  de  chenille,  ces  petils  animaux  mangent  et 
digèrent  :  devenus  chrysalides,  ils  ne  prennent  ni  ne  rendent 
rien.  C'est  ainsi  que  se  comportent  tous  les  animaux  qui  pro- 
viennent de  vers  '.  » 

«  Aristote,  D«  Animalibus,  lib,  V,  Ci  xix. 
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Le  chantre  des  métamorphoses  des  dieux  devait  bien  un  sou- 
venir aux  changements  merveilleux  que  subissent  les  animaux. 
Ovide  a  dit  : 

«  Et  ces  chenilles  des  champs  qui  ont  coutume  d'enlacer  les 
feuilles  des  arbres  avec  leurs  fils  blancs  (chose  qui  n'a  point 
■  échappé  au  laboureur),  changent  ensuite  leur  forme  primitive 
contre  celle  du  papillon,  emblème  de  la  mort.  » 

Les  batraciens  n'ont  point  été  oubliés  ;  Ovide  en  parle  en  ces 
termes  :  «  11  se  trouve  dans  la  vase  des  marais  une  semence  qui 
produit  les  grenouilles  vertes  :  à  leur  naissance  ces  petites  bêtes 
n'ont  pas  de  jambes  ;  bientôt  après  il  leur  en  pousse  qui  les  ren- 
dent propres  à  nager,  et  pour  qu'elles  puissent  faire  de  grands 
sauts,  la  nature  leur  a  fait  les  jambes  de  derrière  plus  longues 
que  celles  de  devant'.  » 

Depuis  Aristote  et  Ovide  lien  n'est  changé  dans  le  régime 
vital  de  ces  intéressants  animaux.  Le  papillon,  aujourd'hui  en- 
core, pond  des  œufs  ;  de  ces  œufs  sort  toujours  une  chenille,  la 
même  chenille  de  l'œuf  pondu  par  le  même  papillon;  toujours 
la  chenille  se  transforme  en  chrysalide  et  de  la  même  manière, 
et  toujours  de  la  chrysalide  sort  un  papillon  qui  a  les  mêmes 
caractères  spécifiques  que  celui  qui  a  donné  l'œuf  :  c'est  un 
même  individu,  lé  même  être  qui  se  présente  sous  ces  quatre 
formes,  œuf,  chenille,  chrysalide,  papillon,  et,  quand  il  a  par- 
couru ces  quatre  étapes,  sa  carrière  est  terminée  ;  il  laisse  sous 
forme  d'œufs  des  descendants  qui  l'imiteront  parfaitement  sans 
avoir  rien  appris  de  lui  ;  ils  parcourront  le  même  cycle  et  de  la 
même  manière  :  c'est  fatal,  c'est  déterminé,  prédéterminé  :  ou 
suivre  ce  chemin  ou  mourir  avant  le  temps. 

La  grenouille  aussi  pond  des  œufs  et  les  abandonne  dans  les 
marais.  Les  petits  qui  sortent  de  ces  œufs  ne  ressemblent  point 
à  leur  mère  ;  ils  ont  trop  et  trop  peu,  puisqu'ils  ont  uue  queue 
et  n'ont  point  de  pattes  ;  ils  mangent  de  l'herbe  et  leurs  parents 
se  nourrissent  d'insectes  ;  ils  respirent  comme  les  poissons  par 
des  branchies,  et  leurs  parents  ont  des  poumons  comtne  les  oi- 
seaux et  les  chiens.  Mais  tout  cela  sera  modifié.  Bientôt  la  qucuo 
diminue,  est  résorbée,  et  les  pattes  poussent;    les  branchiea 
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s'atrophient  et  les  poumons  se  développent  ;  les  intestins  de- 
viennent plus  courts  et  se  mettent  en  rapport  avec  le  Régime 
Carnivore:  c'est  toute  une  révolution  qui  atteint  les  profondeurs 
de  l'organisme.  La  grenouillette  sent  alors  qu'elle  peut  vivre 
sur  terre,  elle  gagne  le  rivage,  elle  aborde.  Ainsi  s'achève  la 
série  des  métamorphoses:  le  cycle  est  fermé.  Pour  aller  de  l'état 
d'œaf  à  l'état  de  grenouille,  il  faut  que  le  jenne  individu  fasse 
son  stage  sous  la  forme  de  têtard  apode,  mais  muni  d'une  queue  : 
c'est  fatal,  c'est  prédéterminé;  telle  est  la  loi,  et  quoique  les 
circonstances  semblent  fort  bien  s'y  prêter,  jamais  mère  gre- 
nouille n'a  pondu  des  œufs  d'où  sont  sorties  des  grenouillettes 
toutes  formées,  et  jamais  têtard  n'a  fondé  nne  espèce,  n'a  été 
la  soucbe  directe  et  immédiate  d'une  colonie  de  têtards  :  Vex- 
périence  en  est  faite. 

Oui,  l'expérience  en  est  faite,  car  ce  n'est  pas  seulement  jus- 
qu'à Aristote  et  Ovide  qu'il  faut  reculer  pour  trouver  l'origine 
des  métamorphoses  des  insectes  et  des  batraciens  ;  les  archives 
géologiques  nous  permettent  de  remonter  bien  plus  haut.  La 
paléontologie  signale  en  effet  le  type  grenouille  dans  les  temps 
tertiaires,  au  moment  où  se  formaient  les  faluns  de' la  Touraiae, 
et,  pour  les  insectes,  on  les  retrouve  jusque  dans  le  lias,  et  plus 
bas  encore,  dans  le  terrain  houillier. 

Un  auteur,  Brodie,  avait  pu  rassembler  assez  de  matériaux 
pour  écrire  une  histoire  des  insectes  fossiles.  Le  terrain  carbo- 
nifère, les  couches  de  houille,  avaient  livré  des  représentants 
des  ordres  coléoptères,  orthoptères,  névroptères.  Le  lias  d'An- 
gleterre a  fourni  une  moisson  plus  riche.  Dans  ce  lias  est  un  lit 
assez  mince  dont  l'épaisseur  est  rarement  de  trente  centimè- 
tres, mais  qui  offre  nne  telle  quantité  de  débris  d'animaux  de  - 
l'embranchement  des  articulés,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  signi- 
ficatif  de  calcaire  à  insectes.  Il  est  rempli  d'élytres  de  coléop- 
tères, Elater,  Carabus, eic;  onytrouve  des  scarabées  presque 
entiers  dont  les  yeux  sont  en  bon  état  de  conservation.  Les 
ailes  si  délicates  des  névroptères  ont  gardé  intactes  leurs  ner- 
vures ;  ces  névroptères  de  l'époque  secondaire  se  rapportent 
aux  genres  LibeUula,  Ephemera,  Hemerobim,  Panorpa  de 
Liunée.  L'ensemble  de  tous  ces  débris  n'indique  pas  moins 
de  vingt-quatre    familles  d'insectes,  et  pour  les  déterminer 
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M.  West-Wood  avait  entre  les  maias  plus  de  trois  cents 
échantilloQs. 

Le  minerai  de  fer  argileux  de  Saarbrûck  a  aussi  dooné  jus- 
qu'à douze  espèces  d'insectes  dont  les  restes  accompaguaieut 
des  frondes  de  fougères  fossiles.  Parmi  ces  insectes  fossiles  de 
la  vallée  du  Rhin,  ou  compte  plusieurs  Blattina,  trois  espèces 
de  névroptères,  un  scarabée,  une  sauterelle  et  plusieurs  fourmis 
blanche  ou  termites. 

Taupins,  carabes,  scarabées,  libellules,  éphémères,  hémé- 
Tobes,  termites,  Toilâ  autant  d'animaux  qui  ont  des  métamor- 
phoses, uaissent  d'un  oauf,  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie,  jusqu'à  des  années,  à  l'état  de  larve  ou  chenille,  devien- 
nent ensuite  chrysalides  ou  nymphes,  et  arrivent  enfin  à 
prendre  leur  forme  définitive,  sous  laquelle  parfois  ils  vivent  à 
peine  quelques  jours.  Autrefois,  comme  aujourd'hui,  le  chemin 
était  tracé  et  l'insecte  n'en  sortait  pas.  Un  peu  plus  tard,  à  l'é- 
poque jurassique,  apparaissent  les  hyménoptères  (guêpes)  et 
les  lépidoptères  (papillons),  autres  insectes  qui  ont  aussi  leur 
cycle  de  métamorphoses  et  le  suivent  invariablement. 

La  seule  manière  d'ôter  à  ces  faits  leur  valeur  serait  de 
supposer  que  dans  ces  temps  reculés,  à  l'époque  géologique, 
les  insectes  n'avaient  point  de  métamorphoses,  qu'il  n'y  avait 
alors  ni  chenilles,  ni  larves,  ni  chrysalides  ou  nymphes,  mais 
que  le  papillon,  le  carabe,  la  guêpe,  le  termite,  à  leur  sortie 
de  l'oéuf,  avaient  leur  état  parfait,  avaient  leurs  ailes,  leurs 
belles  couleurs ,  etc.  Mais  qui  voudrait  le  croire,  quand  le 
spectacle  de  la  nature  nous  révèle  une  tout  autre  loi  î  Serait- 
ce  donc  un  progrès  que  -d'en  être  venu  à  naître  imparfait,  à 
passer  sa  vie  presque  entière  sous  ces  formes  de  larve,  de  nym- 
phe, conditions  stagiaires  inconnues  des  générations  anciennes  ? 
Non,  ne  cherchons  pas  à  nous  faire  illusion,  prenons  le  fait  tel 
qu'il  se  montre,  dans  sa  simplicité,  sa  netteté,  sa  précision.  De- 
puis la  période  houillière  et  toujours,  un  œuf  de  carabe  a  donné 
une  larve,  la  larve  une  chrysalide,  la  chrysalide  un  carabe  de 
même  espèce  que  celui  qui  avait  produit  l'œuf;  il  eu  a  été  de 
même  pour  le  taupio,  pour  Thémérobe,  pour  le  papillon,  etc. 
L'ffîpèce  se  perpétue  donc  semblable  à  elle-même,  et  la  nature 
fait  parcourir  à  chaque  individu  toujours  le  même  cycle  de  mé- 
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amorphoses  :  ce  cycle  est  un  cyda  fermé,  ou  y  rester  ou  moa- 
rir,  et  les  métamorphoses  ne  sont  Dullement  comme  des  essais 
de  transmutations  spécifiques. 

Mais  était-il  besoin  de  remonter  aux  temps  géologiques  afin 
.de  trouver  la  pleine  démoastration  de  cette  vérité  i  L'observa- 
tion impartiale  de  la  nature  actuelle  ne  sufât-elle  pas  pour  nous 
donner  Tentière  conviction  que  les  métamorphoses  des  organis- 
mes vivants,  quelles  qu'elles  soient,  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  a<^eminements  vers  de  nouvelles  formes  spécifiques? 
Il  m'a  toujours  semblé  qu'il  était  facile  d'obtenir  ce  résultat, 
d'arriver  à  cette  conclusion,  pourvu  toutefois  que,  pour  étudier 
les  animaux  vivants,  nous  nous  placions  à  l'endroit  convenable, 
an  vrai  point  de  vue.  C'est  qu'en  effet,  dans  la  contemplation 
de  la  nature,  noue  avons  à  nous  défier  des  mêmes  illusions 
d'optique  que  dans  l'emploi  ordinaire  de  notre  organe  visuel. 
Si  l'on  n'y  prend  pas  garde  suffisamment,  les  apparences  des 
objets  placés  à  grande  distance  ou  dans  certaine  rebtions 
particulières  de  position  et  d'éclairemeot,  pourront  conduire  k 
des  conclusioas  fort  contestable. 

Ainsi  l'on  entend  un  voyageur  prcuoncer  hardiment  que 
telle  tour  qu'il  voit  dans  le  lointain  est  ronde,  à  base  circulaire, 
quoique  dans  la  réalité  l'édifice  soit  un  prisme  à  quatre  pans, 
une  tour  carrée  :  mais,  à  distance,  tontes  les  tours  tout  rondes. 
Ainsi  encore,  vus  de  l'entrée  d'une  longue  avenue  bordée  de 
peupliers,  les  arbres  semblent  diminuer  de  hauteur,  être  plus 
rapprochés  l'un  de  l'autre  à  mesure  que  la  distance  augmente, 
et  même  les  deux  ligue  paraissent  se  réunir  dans  le  lointain  ; 
mais,  avaacez,  regardez  de  plus  près,  et  vous  verrez  que  dans 
toute  la  longueur  de  l'avenue  les  arbres  sont  de  même  hau- 
teur, également  espacés,  et  que  le  chemin  a  partout  la  même 
lai^ur.  Tous  nous  savons  que  les  apparences  se  présentent 
ainsi,  et  nous  corrigeons  facilement  ces  illusions  d'optique. 
Eb.  bien  !  en  histoire  naturelle,  les  mêmes  corrections  sont  à 
faire,  car  on  ne  voit  point  de  la  même  manière;  je  pourrais 
dire,  on  ne  voit  point  les  mêmes  choses,  quand  on  reganle  de 
loin  oa  quand  on  considère  de  près.  Regarder  de  loin,  jeter, 
eoBioie  on  dit,  un  coup  d'oeil  d'ensemble,  c'est  une  méthode  qui 
a  voar  résultat  de  faire  surtout  apercevoir  les  ressemblances. 
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les  analogies^  et  l'on  se  trouve,  par  cette  voie ,  facilement 
amené  anx  idées  transformistes.  Il  en  est  tout  autrement  quand  on 
considère  de  près,  quand  on  s'approche  assez  pour  toucher  les 
réalités  vivantes  :  alors  se  sont  les  dîÊférences,  les  contrastes 
que  l'on  perçoit,  et  l'on  se  convainc  de  l'impossibilité  du  pas-, 
sage  d'un  t3rpe  à  un  autre  par  descendance  généalogique. 

Donnons  un  exemple  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  méthodes. 

E.  Geoffroy  Saiut-Hilaire  était-il  partisan  des  théories  trans- 
formistes, ou  bien  tenait-il  pour  la  âzité  des  espèces  ?  A  ne 
prendre  que  les  propositions  qu'il  a  énoncées,  on  serait  dans 
l'embarras  pour  répondre  à  cette  question .  Geoffroy  Saiut-Hilaire 
a  bien  dit  :  «  Ce  n'est  évidemment  point  par  un  changement 
insensible  que  les  types  inférieurs  d'anioiaux  ovipares  ont 
donné  le  degré  supérieur  d'organisation  »  ;  mais  il  a  dit  aussi  : 
(f  Les  animaux  vivant  aujourd'hui  proviennent,  par  suite  de  géné- 
rations et  sans  interruption,  des  animaux  perdus  du  monde 
antédiluvien.  »  Cependant  ce  naturaliste  célèbre  a  toujours 
passé  pour  avoir  professé  la  mutabilité  des  formes  organiques, 
et  les  transformistes  aiment  à  s'appuyer  de  sa  grande  autorité. 
Quelle  peut  en  être  la  raison  î  Elle  n'est  pas  autre  que  celle-ci  : 
Geoffroy  Saiut-Hilaire  s'attache  surtout  à  voir  ce  par  quoi  les 
êtres  organisés  se  ressemblent.: Ou  connaît  son  grand  principe 
i&  l'unité  de  composition  ;  OQ  peut  l'énoncer  ainsi  :  Les  ani- 
maux sont  le  produit  d'un  même  système  de  composition,  l'as- 
semblage des  parties  organiques  qui  se  répètent  uniformément. 
Et  voici  comment  il  arriva  à  cette  conception  : 

«De  chaque  séance,  dit-il,  que  je  faisais  journellement  dans 
les  cabinets  du  Jardin  des  plantes,  je  recevais  une  impression 
qui,  se  produisant  toujours  la  même*  me  porta  à  cette  réflexion, 
c'est  que  tant  d'animaux  que  je  tenais  pour  différents  et  que  je 
traitais  comme  distincts  en  leur  imposant  un  nom  spécifique, 
ne  différaient  cependant  que  par  quelques  légers  attributs,  mo- 
difiant plus  ou  moins  une  structure  généralement  et  évidem- 
ment la  même. . .  A  l'égard  de  deux  animaux  voisins,  chacun 
des  matériaux  organiques  reparaissait  en  totalité...  Combien 
de  fois  je  me  suis  rendu  compte  de  la  valeur  de  ces  idées  en 
étudiant  ainsi  d'ensemble  les  collections  du  Jardin  des  plantes  1 
Qu'il  m'arrivdt  d'être  placé  à  uue  certaine  distance,  je  saisissais 
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ua  effet  général  où  disparaissaient  toutes  les  différences  de  peu 
d'importance.  En  face  des  armoires  d*ornithologie,  je  n'aper- 
cevais sur  les  rayons  que  la  répétition,  un  grand  nombre  de 
fois  mnltîpliée,  du  type  oiseau,  c'est-à-dire  que  je  ne  distin- 
gnais  que  les  traits  généraux,  savoir  ;  la  tôte,  le  cou,  le  tronc, 
la  queue,  les  ailes,  les  pieds  :  chez  tous  les  individus  c'étaient  les 
plumes  pour  téguments  ;  chez  tous  un  bec  corné  entourant  les 
mâchoires;  tontes  choses  exactement  répétées,  et  qui  déplus 
existaient  en  des  places  exactement  les  mêmes.  Cette  même 
expérience,  tentée  à  l'égard  des  mammifères,  exigeait,  pour 
qu'ils  fussent  également  embrassés  dan^  les  mêmes  considéra- 
tions, que  je  me  tinsse  à  nne  distance  plus  erande.  De  même, 
et  par  une  progression  toute  naturelle,  c'était  nécessité  de  s'é- 
loigner bien  davantage  des  sujets  à  observer,  si  je  me  proposais 
de  comprendre  sous  le  môme  aspect  et  dans  le  même  but  de 
recherche  les  animaux  caractérisés  par  des  ditférences  plus 
multipliées  $t  plus  considérables,  telles,  par  exemple,  que  pour- 
rait l'offrir  l'observation  simultanée  d'un  mammifère ,  d'un 
oiseau,  d'un  lézard,  d'une  tortue  et  d'une  grenouille  ;  car,  dans 
ce  cas  même,  la  quantité  de  leurs  différences,  bien  que  donnant 
lieu  à  un  sentiment  de  plus  laides  intervalles  ou  hiatus  entre 
ces  mêmes  animaux,  n'en  restait  pas  moins  nne  quantité  en 
différence  de  beaucoup  inférieure  k  la  somme  des  rapports  au 
moyen  desquels  ces  animaux  s'appartiennent,  sont  rangés  dans 
la  même  classe  et  font  partie  du  même  groupe,  dit  emèranch»- 
ment  des  vertébrés  *.  » 

Quand  on  a  lu  ce  passage  du  mémoire  sur  les  caractères  de 
runité  de  composition,  il  ne  doit  plus  paraître  étonnant  que 
les  transformistes  aient  mis  E.  Geoffroy  Salnt-Hilaire  an  nom- 
bre des  meilleurs  défenseurs  de  leur  système.  Nulle  autre  façon 
de  procéder  dans  l'étude  de  la  nature  que  celle  de  ce  célèbre 
naturaliste  philosophe  n'est  pins  apte  à  produire  l'illnsion  et  à 
faire  soupçonner  partout  des  parentés  imaginaires.  Les  oiseaux 
sont  tous  frères  ;  voyez  plutôt  ;  c'est  eu  chacun  d'eux  le  môme 
aspect,  le  même  agencement  des  mêmes  matériaux,  la  même 
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répé^tion  d'éléments  similaires  ;  et  les  différences,  s'il  y  en  a, 
se  montrent -elles  Traiment  d'na  tel  ordre  qoe  l'on  doive  parta- 
ger ce  groupe  en  familles  distinctes,  disparates,  étrangères 
l'une  à  l'autre  et  qui  ne  participeraient  nullement  du  même 
sang  î  C'est  la  réâexion  qui  vient  naturellement  à  l'esprit  quand 
on  se  place  au  même  point  de  vue  que  Geoffroy  Saint-HiUire. 
Et  toute  la  création  animale  7  passera  :  toutes  les  lacones,  tons 
les  hiatus  qui  se  trouvent  répartis  le  long  de  l'échelle  des  êtres 
sont  amoindris,  fortement  atténués  et  enfin  disparaissent  :  les 
êtres  ainsi  rapprochés  se  présentent  comme  reliés  par  une  pa- 
renté idéale  et  systématique  que  l'on  transforme  par  un  dernier 
coup  de  baguette  en  une  parenté  réelle  et  généalogique. 

Mais  prenons  une  voie  contraire.  Au  lien  de  nous  plaœr  à 
distance  des  êtres  organisés  que  nous  voulons  étudier,  appro- 
chons-uous  jusqu'à  les  toucher  de  la  main.  Réaumur  sera  notre 
guide  et  notre  maître  :  à  l'exemple  de  ce  naturaliste  sagace  et 
patient,  nous  ne  considérerons  point  seulement  les  caractères 
extérieurs,  nous  ne  contemplerons  pas  uniquement  les  cadavres 
et  les  fourrures  bourrées  de  paille  que  nous  conservons  dans  les 
vitrines  de  nos  musées  ;  mais  nous  aimerons  à  suivre  l'être  vi- 
vant dans  toutes  les  phases  de  son  existence,  nous  voudrons  le 
surprendre  dans  l'accomplissement  de  sa  métamorphose,  nous 
chercherons  à  découvrir  ses  habitudes,  ses  moeurs,  ses  instincts, 
ses  ruses.  Alors  les  divergences  entre  les  types  variés  se  feront 
vivement  sentir,  les  contrastes  nous  frapperont,  et  tout  naturel- 
lement, par  la  seule  vue  exacte  des  choses,  noos  serons  amenés 
à  conclure  à  la  complète  impossibilité  de  faire  descendre  d'une 
mêcoe  souche,  d'un  même  p^e,  tous  ces  êtres  de  vie  si  diverse, 
même  ceux  qui  se  trouveraient  morphologiquement  semblables. 
N'est-ce  point  là  d'ailleurs  fcdre  de  la  vraie  histoire  naturelle  f 
Or,  toute  l'histoire  naturelle  descriptive,  qu'elle  ait  été  écrite 
par  Réaumur,  par  Buffon  ou  par  un  autre,  mène  à  la  conclu- 
sion que  noua  venons  d'indiquer.  Nous  ne  pouvons  tout  dire 
ici  :  bornons-nous  à  donner  un  exemple,  et  nous  le  choiiissoDi 
parmi  les  animaux  à  métamorphoses,  dans  la  classe  des  in- 
sectes et  l'ordre  des  hyménoptères. 

Tout  le  monde  connaît  l'abeille  domestique,  notre  mouche 
à  miel.  Les  caractères  extérieurs,  morphologique^,  de  cettç 
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petite  bète  sont  faciles  à  tracer.  L'abeille  a  qaatre  ailes  mem- 
braneuses dont  les  nervures  ne  forment  point  de  réticttlations. 
L'appareil  baccal  de  notre  industrieux  insecte  est  approprié  à 
une  double  an  :  il  sert  à  la  fois  pour  sucer  et  pour  broyer: 
d'abord  les  m&ohoires  et  la  lang:nette  mentonnière,  en  s'allon  - 
géant,  forment  par  leur  ensemble  une  sorte  de  trompe  avec 
laqnelle  l'abeille  prendra  son  aliment,  le  miel  toujours  mou  ou 
liquide  ;  d'autre  part,  les  mandibules  sont  fortes  et  seront  em- 
ployées pour  découper,  pétrir,  trayailler  la  cire.  Si  tous  re- 
gardez de  près  la  tête  globuleuse,  rons  verrez  qu'elle  porte  deux 
sortes  d'yeux  :  latéralement  deux  groa  y,eux  à  facettes  ou  com- 
posés, et  de  plus  sur  le  vertex  trois  yeux  lisses  ou  ocelles.  Le 
thorax  est  formé  de  trois  segments  ou  annâauz  renais  :  il  porte 
en  dessous  trois  paires  de  pattes  et  sur  le  dos  les  quatre  ailes. 
Enân  l'abdomen  attaché  au  thorax  par  une  sorte  de  court  pédt- 
cnle  est  terminé  par  une  arme,  l'aiguillon, 

Nons  avons  en  ce  peu  de  lignes  la  description  de  Titiseote 
parfait.  Mais  l'abeille  a  eu  ses  métamorphoses  :  à  sa  sortie  de 
l'œuf  elle  ne  fut  d'abord  qu'un  ver  blanchâtre  mou,  apode  ou 
sans  pieds,  et  incapable  de  chercher  lui-m&me  se  nourriture  ;  les 
ouvrières  de  la  ruche  prirent  soindeleuonrrirdô  bouillie  miel- 
lée. Ce  ver  ou  larve  se  fila  ensuite  une  coque  de  soie  dans  laquelle 
il  se  changea  en  nymphe  et  d'où  il  sortit  enân  K  i'élat  parfait. 

Si  nous  nous  en  tenions  à  cette  description  de  l'abeille,  rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  lui  trouver  des  patenta,  des  frères 
ou  cousins,  dans  la  grande  tribu  des  hyménoptères  porte-aiguil- 
lon. Dans  une  boite,  nous  piquerions,  à  l'entour  de  notre  mouche 
à  miel,  une  guêpe,  un  odynère,  une  scolie,  une  ammopbile, 
on  pompile,  un  cerceris,  un  philantbe,  etc.,  et  nous  serions 
frappés  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  insectes  se  laisseraient 
ranger  eu  une  série  presque  continue,  dans  laquelle  on  pas- 
serait d'un  terme  à  l'autre  par  des  modifications  pour  ainsi  dire 
insensibles  :  ce  serait  une  légère  différence  de  taille,  un  peu  de 
variation  dans  la  livrée,  plus  ou  moins  de  duvet  sur  t^le  ou 
telle  partie  du  corps,  etc.  Mais  pour  le  reste,  au  point  de  vue 
morphologique,  grande  ressemblance  :  chez  tous  les  8ujet8> 
quatre  ailes  membraneuses,  une  trompe,  de  fortes  mandibules, 
deux  sortes  d'yeux,  et  aussi  passage,  par  l'état  ^  larve  apode, 
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puis  de  uymphe,  et  de  plas  mdme  genre  d'aliments  à  l'état 
parfait  ;  car  tons  ces  insectes,  quand  ils  ont  acquis  leurs  ailes 
et  leur  dernière  forme,  se  nourrissent  de  substances  sucrées  et 
s'abreu^t  du  nectar  des  fleurs.  N'en  est-ce  point  assez  pour  les 
croire  apparentéset  les  faire  tous  descendants  d'un  mâme  père  f 

Mais  introduisons  en  ligne  de  compte  ce  que  l'obBervation 
nous  a  appris  sur  les  instincts  et  les  mœurs  de  ces  petits  êtres, 
et  nous  verrons  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  rattacher  à  une 
souche  unique;  nous  nous  convaincrons  que  chacune  de  ces 
bétes  n'a  jamais  pu  être,  de  père  en  fils,  que  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui :  la  transformation  chez  elles  ne  peut  point  être  le 
passage  à  une  autre  forme,  car  un  tel  changement  aboutirait 
fatalement  à  la  mort,  à  la  destruction. 

Notre  abeille  est  cirière  :  avec  du  miel  elle  sait  faire  de  la 
cire  quand  elle  le  veut,  et  la  cire  ensuite  lui  sert  pour  construire 
ses  rayons,  ses  alvéoles  :  elle  seule  possède  ce  secret.  La  guêpe 
confectionne  du  carton  ;  l'odynère  rubicole  creuse  une  branche 
desséchée  de  ronces  pour  préparer  des  nids  ^ses  petits;  l'ody- 
nère de  Réaumur,  la  scolie,  l'ammophile,  le  pompile,  le  cer- 
ceris,  le  philauthe  creusent  des  trous  tubulaires  dans  la  terre 
ou  dans  le  sable.  Chacune  de  ces  bêtes  a  son  industrie  spé- 
ciale à  laquelle  elle  se  livre  en  perfection,  sans  aucun  appren- 
tissage, sans  tâtonnement  aucun,  dès  qu'elle  a  terminé  ses 
métamorphoses.  L'adresse,  le  tour  de  main,  les  secrets  de  la 
profession,  elle  a  tout  de  naissance.  Pour  en  faire  une  bête  d'une 
autre  espèce,  ce  n'est  point  seulement  la  forme  extérieure  qn'il 
faut  changer  ou  modifier,  il  ne  suffit  pas  même  de  toucher  à 
l'organisation  intérieure;  mais  dans  le  nouvel  être  il  serait 
nécessaire  d'incarner  un  nouvel  instinct,  de  nouvelles  habitudes, 
la  pratique  parfaite  d'un  nouveau  métier. 

M.  Van  Beneden  a  écrit  dans  son  livre  des  Commensaux 
et  Parasites  ;  «  Quand  on  voit  au  sortir  de  l'œuf  le  poussin 
chercher  sa  becquée  et  le  caneton  sa  flaque  d'eau,  peut-on 
trouver  ailleurs  que  dans  l'instinct  la  cause  de  ces  actes,  et 
cet  instinct,  n'est-ce  pas  le  libre  tto  écrit  par  Celui  qui  n'a 
rien  oublié  *î  » 


■  V»Q  BsDed«a,  Commensaux  et  Paraiites.  Introdactiu. 
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Mais  cet  înstttict,  qoi  est  partout  dans  le  règne  animal,  a 
sartont  ses  manifestations  les  plus  admirables  dans  la  merreil- 
lense  industrie  que  déploient  les  insectes,  non-sealement  dans 
la  construction  de  leurs  nids,  mais  aussi  dans  l'appro^onne- 
ment  de  la  demeure  qu'ils  préparent  à  leur  progéniture.  «  Je 
ne  connais,  en  histoire  naturelle,  dit  M.  Mitne  Edwards, 
rien  qui  soit  plus  curieux,  ni  rien  qui  soit  plus  propre  à  nous 
donner  une  plus  juste  idée  de  ce  que  peut  être  cette  espèce 
d'impulsion  innée  qni  guide  ces  frôles  créatures  et  leur  fait  ac- 
complir en  aveugles  des  travaux  délicats,  complexes  et  admi- 
rablemeut  calculés  pour  l'obtention  d'an  résultat  éloigné  dont 
ils  ne  sauraient  avoir  la  moindre  notion  *.  »  Cet  instinct,  cette 
impulsion  innée,  voiii,  pour  beaucoup  de  catégories  d'dtres,  le 
vrai  critérium  spécifique.  L'instinct  est  un  don  du  créateur  :  ce 
n'est  point  ane  qualité  qui  s'acquiert  soit  par  saut  brusque,  soit 
par  progression  leute.  L'instinct  n'a  sa  raison  suiBsante  que 
dans  le  fait  de  la  création  directe  de  l'espèce. 

Qu'est-ce  à  dir«  si  nous  nous  metton»  en  présence  des  idées 
transformistes  i  D'un  insecte  fouisseur,  d'un  insecte  cartonnier, 
il  faudra  faire  un  insecte  cirïer  ?  Mais  il  y  aura  encore  Men 
d'autres  choses  à  changer  si  l'on  veut  passer  d'un  porte-aignil- 
Ion  quelconque  à  notre  abeille. 

Reprenons  l'étude  de  notre  collection.  Abeille,  guêpe,  ody- 
nère,  scolie,  pompile,  aminophile,  cerceris,  philanthe  :  ce  sont 
tontes  bêtes  qui  se  ressemblent.  Voyez  les  yeox,  les  ailes,  la 
bouche,  l'aiguillon.  Mais  leurs  constructions  sont  diflërentes  et 
plus  bizarre  encore  est  la  variété  de  genre  de  vie  qu'offirent 
lenrs  larves.  Tous  ces  insectes,  à  l'état  parfait,  butinent  le 
miel  sur  les  âeurs.  Qui  n'aurait  supposé  que  leurs  larves  se 
nourrissaient  du  même  aliment  sncréf  Eh  bienl  on  se  trompe- 
rait fort  si  l'on  croyait  avoir  deviné  juste.  C'est  vrai,  la  larve 
d'abeille  et  la  larve  de  guêpe  demandent  dn  miel  pour  leur 
nourriture;  mais  pour  les  autres  larves,  c'est  comme  le  monde 
renversé  :  elles  commencent  par  manger  de  la  viande  et  âniront 
plus  tard  par  ne  plos  prendre  que  du  sucre  :  elles  sont  cami- 


'  Hiln*  Edward!  :  Lefons  tur  la  phpriologie  et  l'anatomie  comparée,  t.  IX, 
p.  ttï. 


ib.Google 


506  DARWINISME 

vores,  dès  qu'elles  sorteat  de  l'oouf  et  tout  le  temps  qu'elles  ont 
la  forme  de  ver  apode,  et  c'est  leur  mère  cependant  qui  eet 
chargée  de  faire  leurs  provisious  pour  ce  premier  temps  de  leur 
vie.  L'odjnère  de  Réaumar,  dans  sou  trou  eu  terre,  l'odjûàre 
rubicole  dans  les  alréoles  qu'il  a  coastroites  au  cœur  du  rameaa 
de  la  roDce,  déposent  à  côté  de  chacun  de  leurs  œufs  dix  à  douie 
petites  chenilles  Tertes  ;  le  festin  est  servi,  la  larve  peut  naître. 
La  soolie  des  jardins  s'attaque  à  la  grosse  larve  du  coléoptère, 
l'orycte  nasicorne,  et  la  traîne  dans  son  trou  ;  une  pièce  de  gibier 
comme  celle-là  suffit  pour  une  larve  de  scolie  ;  la  mère  en- 
ferme cette  proie  avec  un  de  aea  œufs.  L'ammophile  sait  que  ses 
enfants  mangeront  avec  appétit  des  chenilles  de  papillons  de 
nuit  :  c'est  L'alimeot  qu'elle  leur  prépare.  Le  pompile  chasse  les 
araignées,  le  cerceris  arenaria  récolte  des  charançons  et  le 
philanthus  triangnlum  prend  des  abeilles. 

Les  larves  de  tous  ces  hyménoptères  sont  donc  carnivores  ; 
elles  n'aiment  que  la  viande,  mais  toute  viande  ne  leur  va  pas, 
elles  .ont  le  palais  fia,  il  leur  faut  de  la  chair  {raiche,  des  proies 
vivantes.  Gomment  en  arriver  là,  puisqu'elles  sont  dans  des 
loges  hermétiquement  fermées  et  que  peut-être  lears  parants 
ne  vivront  plus  quand  elles  sortiront  de  l'œuf  ?  Mais  leurs  mè- 
res connaissaient  tous  leurs  goûts  et  avaient  remède  à  toutes 
les  difficultés.  Elles  ont  percé  leurs  victimes  de  leur  aiguillon 
et  leur  ont  infiltré  dans  la  blessure  assez  de  venin  pour  les  en- 
gourdir sans  les  tuer. 

Maintenant  nous  le  demandons ,  comment  et  par  quelles 
transformations  veut-on  qu'une  abeille  cirière,  qui  nourrit  sa 
larve  aveo  du  miel,  ait  été  faite  philanthe  fotUsseur,  qui,  lui, 
prend  des  abeilles  pour  les  servir  à  ses  petits  f  ou  bien  com- 
ment le  philanthe  serait- il  devenu  abeille  f  ou  encore  que  l'on 
non»  dise  par  quel  hasard  vraiment  heureux  d'une  couvée  d'œufs 
pondus  par  un  même  insecte  sont  sorties  à  la  fois  des  larves 
oarnivoree  et  des  larves  saccharivores,  et  comment  la  mère  a 
pu  reconnaît  auprès  de  quels  œufs  elle  devait  déposer  du  miel, 
au^n-ès  de  quels  autres  elle  devait  amasser  de  la  proie  vivante  ? 

Mais  peut-être  on  m'objectera  que  J'ai  comparé  des  insectes 
encore  trop  éloignés  les  uns  des  autres.  Eh  bien,  je  le  veux, 
prenons  des  terme?  moin§  dispar&tes  encore  ;  comparons  entre 
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6ax  ces  hjménoptères  porte-aigaillon  qui  diffèreat  si  pec  de 
notre  abeille,  que  les  mtomologisteB  les  ont  réunis  dans  un 
seul  gronpe  sous  le  nomcommunet  nerniâcatif  d'apiairea.  Les 
apiaires  se  nourrissent  tontes  de  miel,  et  toutes  aussi  servent 
da  miel  à  leurs  larves.  Les  auteura  en  ont  déarit  plus  de  soixante 
espèces.  Si  vous  ne  prenez  que  les  caractères  extérieurs,  vous 
ne  trouverez  entre  ces  abeilles  que  de  fort  légères  différences  : 
l'une  est  brune,  l'autre  est  noire  ou  bigarrée  ;  celle-ci  est  velue, 
cette  autre  n'a  que  des  poils  rares  ;  en  voici  une  assez  grosse  et 
en  voilà  une  petite.  Plaçons-nous  senlement  à  deux  métrés  de 
la  boite  où  elles  sont  piquées,  l'impression  que  nous  recevrons 
de  l'ensemble  sera  que  chaque  individu  n'est  que  la  simple  et 
pore  répétition  du  type  abeille. 

Mais  la  diversité  des  espèces  deviendrait  fort  sensible,  si  l'on 
avait  soin  de  mettre  à  côté  de  chaque  abeille  les  produits  de 
son  industrie,  le  nid  qu'elle  construit  pour  sa  larve.  Tout  aussi- 
tôt se  révélerait  un  ensemble  d'habitudes,  des  mœurs,  un  ins- 
tinct qui  ne  permettent  nullement  de  confondre  un  de  ces  inseo* 
i&a  avec  ses  voisins,  et  s'opposent  tout  à  fait  à  ce  qu'on  leur 
prête  une  parenté  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  L'abeille  cirière  n'est 
point  maçonne;  l'abeille  maçonne  n'est  ni  l'abeille  menuisière, 
ni  l'abeille  tapissière,  ni  l'abeille  cartonnière. 

L'abeille  menuisière  perce  dans  le  vieux  bois  sec  un  canal 
vertical  assez  long  :  elle  le  divise  en  plusieurs  loges  horizon- 
tales par  des  cloisons  formées  de  râpure  de  bois  agglutinée. 
Dans  chaque  loge  est  un  œuf  avec  de  la  pâtée  de  miel  et  de  pol- 
len en  quantité  suffisante  pour  nourrir  la  larve.  Certainement 
notre  mouche  à  miel  n'appartient  point  par  descendance  à  la 
famille  des  menuisières.  Quand  donc  aurait-^Ue  appris  à  faire  de 
la  cire,  puisque  ses  parents  n'auraient  su  que  tailler  le  bois  î 

L'abeille  maçonne  construit  son  nid  à  l'angle  d'un  mur  exposé 
au  soleil.  Ce  nid  consiste  eu  un  amas  solide  de  mortier  fait  de 
terre  et  de  sable  dans  lequel  l'insecte  a  ménagé  une  quiozaiue 
da  cellules  parfaitement  lissw.  Dans  chaque  oelluLe  est  renfermé 
an  0^  avec  du  miel.  Lia  porte  est  murée.  Quand  la  jeune 
abeille  a  subi  sa  dernière  métamorphose,  son  premier  travail 
est  de  faire  un  trou  dans  les  murs  de  sa  prison  ;  vrai  travail  de 
ntaçon,  car  la  construction  est  solide  et  supporte  l'épreuve  44 
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marteau.  Mettez  dans  un  de  ces  nids  on  œnf  qui  donnerait  une 
abeille  cirière :  arrivera-t-elle  à  en  sortir?  Non,  pour  s'en 
tirer  il  fant  être  de  naissance  abeille  maçonne. 

L'abeille  empileuse  ou  découpeose  fait  son  nid  en  terre.  Elle 
creuse  un  trou  en  forme  de  tube  et  des  chambres  qui  devien- 
dront antant  de  cellules  ;  puis  elle  taille  des  feuilles  de  rosier 
et  tapisse  tous  ces  appartements  avec  les  morceaux  qu'elle  a 
découpés  ;  enfin  dans  chaque  cellule  elle  pond  un  œuf,  dépose 
uae  provision  de  miel,  ferme  cette  logette  et  abandonne  le  rMta 
aux  soins  de  la  nature. 

La  tapissière  ou  osmie  du  pavot  est  plus  coquette  :  c'est 
avec  les  pétales  rouges  du  coquelicot  qu'elle  orne  la  petite 
chambre  où  doit  éclore  son  œuf. 

L'abeille  à  manchette  fabrique  comme  du  papier  de  soie  : 
elle  ratisse  le  poil  cotonneux  qui  recouvre  certains  végétaux,  le 
carde  au  moyen  des  brosses  raides  de  ses  pattes  et  l'enduit 
enfin  d'une  matière  glutineuse.  Le  tissu  sojeux,  plus  un  que  la 
baudruche,  est  tendu  sur  les  parois  des  cellules. 

Voici  des  abeilles  d'un  tout  autre  caractère  :  elles  ont  les 
mœurs  de  notre  coucou.  La  nature  ne  leur  a  point  appris  à  con- 
struire un  nid,  elle  ne  leur  a  point  donné  la  prévoyance  pour 
préparer  elles-mêmes  par  leur  travail  à  leurs  larves  apodes  la 
nourriture  dont  ces  petites  bêtes  auront  besoin.  Elles  ne  savent 
qu'une  chose,  mais  cette  chose  elles  la  savent  parfaitement, 
c'est  de  choisir  le  temps  et  l'heure  convenable  pour  aller  dé- 
poser leur  œuf  dans  le  nid  non  encore  fermé  on  muré  d'une 
des  abeilles  travailleuses.  Leur  larve  se  nourrira  des  provisions 
amassées  pour  d'autres. 

Et  notre  abeille  ciriôre,  lui  trouverons-nous  une  aïeule  pos- 
sible parmi  toutes  ces  abeilles  si  diverses!  Est-ce  l'abeille  ta- 
pissière qui  a  eu  des  enfants  si  actifs  à  recueillir  le  miel  dans 
des  alvéoles  en  cire  ?  Est>ce  l'abeille  nomade,  dont  la  larve  vît 
en  parasite  chez  les  autres,  qui  serait  la  souche  de  nos  essaims  ? 
Gonçoit^n  qu'il  7  ait  eu  primitivement,  aux  temps  géologi- 
ques si  on  le  veut,  entre  toutes  les  abeilles,  similitude,  identité 
d'industrie,  et  qu'un  beau  jour  se  soit  produite  la  belle  diversité 
qui  maintenant  fait  notre  admiration  I  Voilà  une  abeille  qui  de- 
vient maçonne,  une  autre  tapissière,  une  autre  cartonnière  on 
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tisseuse,  une  autre  cirière,  et  du  premier  coup  ces  divers  ou- 
vrages sont  parfaits.  Peut-être  ce  que  nous  voyons  dans  la 
famille  humaine  fait  quelque  illusion.  Les  enfants  d*un  même 
père  prennent  divers  états  :  celai-ci  devient  maçon,  cet  autre 
tailleur,  un  troisième  chimiste,  etc.  Mais  il  y  a  cette  grande 
différence  que  l'homme  apprend  ces  divers  métiers,  et  l'insecte, 
l'animal  est,  lui,  dès  sa  naissance,  tout  ce  qu'il  sera  :  il  naît 
chimiste,  il  naît  maçon,  il  naît  tailleur,  il  naît  tisseur  en  soie. 

N'est-ce  point  déjà  assez  de  tous  ces  faits,  et  l'abeille,  ap- 
pelée comme  témoin  impartial  et  véridique  dans  la  grande 
question  du  transformisme,  n'a-t-elle  pas  donné  une  déposition 
assez  nette  et  assez  catégorique  en  faveur  de  la  fixité  et  de  rira- 
mutabilité  de  l'espèce  î  Et  cependant  nous  pouvons  encore  l'in- 
terroger et  lui  demander  si  c'est  par  un  développement  lent  et 
progressif  qu'elle  a  pu  devenir  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  dili- 
gente travailleuse,  habile  cirière,  merveilleuse  architecte,  cha- 
ritable nourrice.  Enumérons  quelques-unes  des  mille  chances 
qui  auraient  dû  coïncider  dans  le  temps  et  dans  l'espace  pour 
faire  d'un  insecte  à  quatre  ailes  membraneuses,  muni  d'une 
trompe,  armé  d'un  aiguillon,  notre  mouche  à  miel  domestique. 

Un  essaim,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  au  minimum 
de  monde,  comprend  nécessairement  trois  individus  dont  les 
rôles  sont  fort  divers,  et  même  dont  on  ferait  trois  sortes 
d'êtres  différents,  si  nous  n'avions  point  l'expérience  qu'ils  sont 
faits  pour  composer  une  société.  Les  noms  de  ces  trois  individus 
sont  :  la  reine,  le  faui-bourdon,  l'ouvrière  '.  L'ouvrière  a  ieS 
pattes  postérieures  conformées  d'une  manière  particulière.  Là 


1  NoDB  rikluiïona  k  trois  les  unitéi  □éceEtaires  à  la  constitution  d'une  rucha;insia 
d'après  le  grand  historien  de»  Abeillei,  François  Hubev,  on  pourrai!  an  moins  en 
mettre  quatre;  car  Huber  distingue  deux  sortes  d'ouvrières  :  les  unes,  nommée* 
eiriérei,  ont  seules  la  faculté  de  conrertir  le  miel  en  cire  :  ellea  ont  i'abdomen  di- 
laté ;  ce  sont  etiea  qui  posent  les  fondements  des  gtteaui  et  qui  mettent  ea  provi- 
tion  dans  les  cellules  le  miel  néceaaaire  pour  la  subsistance  commune.  Les  autres, 
nommées  nourrices,  plus  petites  et  pins  faibles,  vont  i  la  récolte  du  pollen,  prépa- 
rent la  bouillie  miellée  pour  les  jeune*  larves  et  la  portent  dans  le*  alvéoles  où  il  ; 
ftdo  convain;  seules  elles  ont  l'art  de  sculpter  les  cellules  dont  les  ciriéres  ont 
fourni  les  matériaux;  seules  iiussi  les  nonmces  connaissent  le  secret  d'amener  une 
larve  d'ouvriàre  à  douner  une  reine  quand  la  reine  périt  ou  leur  est  eiilovêe.  Mais 
les  oirièrei  et  les  nourrices  étant  chargées  de  tous  lea  travaux  nêcsssairtiB  &  la 
société,  nous  les  désignerons,  comme  on  te  fait  commun  émeut,  sous  le  nonid'uu 
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sarfuce  externe  de  la  jambe  on  palette  porte  ud  enfoucemeat 
lisse  ou  corbeille  :  c'est  le  panier  danji  lequel  l'abeille  rappor- 
tera à  la  roche  le  pollen  recoeilli  sur  les  âeurs  :  le  premier  ar- 
ticle des  tarses,  nommé  pièce  carrée,  offre  à  sa  surface  interne 
une  sorte  de  brosse  formée  de  poils  régulièrement  rangés  en 
bandes  transversales  ;  c'est  l'instrument  avec  lequel  l'insecte 
ramassera  le  pollen  pour  eu  remplir  ses  corbeilles.  La  reine  et 
le  faux-bourdon  n'ont  point  ces  instruments  de  travail.  Le  faux- 
bourdon  est  plus  gros  que  l'ouvrière  ;  il  a  treize  articles  aux 
antennes,  la  tâte  arrondie,  le  tborax  très  velu,  et  n'est  point 
armé  d'an  aiguillon.  La  reine  a  la  tête  triangulaire,  l'abdomen 
allongé,  les  ailes  proportionnellement  courtes,  et  elle  porte  un 
aiguillon  dont  elle  se  servira  pour  mettre  à  mort  toute  antre 
reins  qui  naîtra  dans  la  ruche. 

Ces  trois  unités,  assez  disparates  si  on  ne  fait  attention 
qu'aux  caractères  morphologiques,  sont  cependant  absolument 
nécessaires  pour  constituer  une  ruche.  Otez  l'une  quelconque  de 
ces  unités,  et  la  mouche  à  miel  disparaît.  Tuez  la  reine  ou  le 
faux-bourdon,  il  n'j  a  plus  d'espérance  d'obtenir  du  couvain, 
devoir  naître  des  larves.  Enlevez  l'ouvrière,  il  pourra  bien 7 
avoir  des  œufs,  ces  œufs  même  pourront  éclore,  mais  la  nour- 
rice ne  sera  point  là  pour  porter  la  bouillie  miellée  aux  jeunes 
larves,  et  ces  larves  mourront  ;  car  nourrir  les  larves,  aller  à 
la  récolte  du  miel  et  du  pollen,  bâtir  les  cellules,  faire  de  la 
cire,  c'est  le  rôle  dévolu  par  la  nature  à  l'ouvrière  et  à  l'on* 
vriôre  seule  :  la  reine  et  le  faux-bourdon  n'entendent  rien  à 
cei  ouvrages. 

Ainsi  du  premier  coup,  et  par  une  chance  fort  singulière  de 
transmutation,  trois  individus  d'aptitudes  si  diverses  se  sont 
trouvés,  à  jour  ûze,  ^isemble,  dans  le  même  endroit^  être  les 
trois  termes  de  trois  séries  de  modiâcations  lentes  commencées 
peut-être  depuis  des  siècles,  et  la  moudie  à  miel  a  pu  vivre,  le 
premier  essaim  a  commencé  I  N*es{-ce  pas  vraiment  merveil- 
leux f  Et  cette  coïncidence  étrange,  nullement  commandée  par 
les  inâuence»  transformatrioes,  n'a-t-elle  pas  de  ijum  étonner 
au  moins  autant  que  la  création  directe  d'un'rucber  tout  entier  ? 

Mais  si  nous  ajoutons  encore  la  surprenante  dextérité  avec 
laquelle  chacun  des  individus  s'est  mis  de  suite  à  remplir  son 
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râle,  l'admiration  ne  fera  qa' augmenter.  Ainsi,  puisque  la  ni- 
che devait  subsister,  l'ouTrière  sarait  qa'elle  ne  nvàit  point 
pour  elle  Beule,  maia  pour  les  antres;  elle  savait  sur  quelles 
plantes  elle  devait  récolter  le  miel  ;  elle  savait  qu'il  lui  fallait 
éviter  le  laurier-rose  et  la  fritillaire  ;  elle  savait  quel  était 
l'usage  de  sa  brosse  et  de  sa  corbeille,  la  brosse  en  dedans  et 
la  corbeille  en  dehors  des  jambes,  siagulière  place,  si  ce  n'est 
que  la  pratique  et  le  travail  ou  le  besoin  ont  déterminé  la 
formation  de  ces  outils  ;  elle  savait  où  trouver  le  pollen,  com» 
ment  le  recueillir,  à  quel  usage  l'employer  ;  elle  savait  faire  de 
la  cire  eu  mangeant  du  miel,  prendre  cette  cire  sécrétée  entre 
les  anneaux  de  son  abdomen,  la  découper,  la  pétrir  avec  ses 
mandibules;  elle  savait  quelle  grandeur  et  quelle  forme  il  fallait 
donner  aux  cellules  où  devaient  naître  des  reines,  quelles  di- 
mennoQs  il  convenait  de  donner  aux  alvéoles  où  les  faux-bour- 
dons et  les  nourrices  accompliraient  leurs  métamorphoses  ;  elle 
Bavait  que  la  reine  vit  cinq  jours  sous  forme  de  Inrve  et  accom- 
plit tontes  ses  transformations  en  seise  jours  ;  elle  savait  que 
la  larve  du  faui-bourdon  doit  être  nourrie  un  jour  et  demi  de 
plus;  elle  savait  que  la  nourriture  d'une  larve  de  reine  n'est 
point  la  même  que  la  nourriture  d'une  larve  ouvrière,  et  elle 
n'ignorait  point  qu'une  larve  d'ouvrière,  ai  on  la  prend  avant 
son  troisième  jour  et  qu'on  la  nourrisse  dès  lors  avec  de  la 
bouillie  rojalti,  peut  devenir  une  reine  féconde.  Et  que  ne  de- 
vait-elle pas  savoir  cette  ouvrière  tout  récemment  appliquée  i 
des  travaux  si  nouveaux  pour  elle,  afin  que  la  petite  société 
qu'elle  formait  avec  une  reiue  et  un  fanx-bonrdon  pût  avoir 
quelque  bonne  chance  de  se  développer  !  Et  la  reine  aussi  con- 
naissait ses  droits  et  ses  privilèges  ;  dès  lors  elle  voulait  régner 
seule  dans  la  ruche;  dès  lors  elle  ne  produisait  d'œufs  de  reine 
que  de  deux  jours  en  deux  jours,  et  dès  lors  encore»  mère  dé- 
naturée, elle  pMçait  de  son  dard,  elle  mettait  à  mort  les  reines 
ses  filles  '. 

1  Dut»  la  nieh*i  il  n*  doit  j  iroit  qa'nDs  reine,  c  Mt  l>  loi.  La  aatnre  MMtre  Im 
pcrpitsil^  de  cetW  loi.  Lm  reine*  ont  un*  antipatliie  inn^a  l'une  contre  l'autre.  Le* 
oom bat!  cependant  n'oDt  jknais  lien  qu'entre  deux  reinei,  lont  togjoirt  det  <lael«, 
parce  que  Us  QMf>  do  ninet  d«  aont  poodui  qoa  Bn  par  jour,  et  qu'un  fnt«rwUe 
d'na  jour  lépare  chaque  poule  d'un  ceuf.  Quand  la  racfae  e*t  tri*  peuplée,  la  nina- 
mère  sort  avec  uue  partie  îles  ouirlèrss  :  mais  d.  l 'arrière-saison,  le  départ  des  «■• 
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Ân-êtoii3-D0US.  Gomment  expliquer  tout  cet  ensemble  défaits  i 
En  reudroQS-noas  une  raison  suffisante  si  nous  invoquons  ou 
la  transmutation  lente  des  types  organiques,  comme  le  veut 
M.  Darwin,  ou  la  «  génération  hétén^èue  »,  la  transmutation 
par  saut  brusque  admise  par  M.  de  Hartmann?  Non,  il  n'y  a 
qu'un  moyen  de  comprendre  l'origine  de  ces  êtres,  c'est  de  dire 
que  chacun  d'euia  sa  place,  son  rôle  dans  la  création,  et  que 
le  Créateur,  directement,  immédiatement,  par  création  spéciale^ 
les  a  mis  chacun  en  sa  place,  ainsi  qu'un  horloger  prépare 
chacune  des  roues  de  la  montre  et  leur  donne  le  nombre  de  dents 
déterminé,  nécessaire  pour  que  l'instrument  qu'il  construit 
marque  exactement  les  divisions  du  temps. 

M.  de  Quatrefages  termine  son  étude  sur  la  nature  de  la 
métamorphose  par  ces  mots  :  «  On  ne  peut  pas  comprendre  (la 
métamorphose)  sans  admettre  l'existence  d'une  force  inhérente 
aux  organismes  vivants,  partout  présente  et  partout  active, 
maîtrisant  les  matériaux  empruntés  au  dehors,  les  disposant 
d'après  un  plan  tracé  d'avance,  les  rejetant  quand  ils  sont  hors 


saims  Mrait  fakkl  et  pour  les  Abeilles  qui  s'en  voDt  et  pour  celles  qui  resteut.  Aussi, 
&  cstte  époque,  les  ouTrièrea  ne  protègent  plus  les  nymphes  de  reioei  encore  enfer- 
mées dans  lettre  alvéoles,  et  permettent  k  la  reine  déjà  sortie  d'aller  les  tuer  avant 
l'achèvement  de  leurs  mèlamorphoseï.  Tout  eat  mftme  disposé  par  la  nature  pour 
que  l'opération  réussisse.  Écoutons  Huber  :  <  C'est  ici  qu'après  avoir  si  souvent  ad- 
miré la  nature  dans  les  soins  qu'elle  s'est  donnés  pour  la  conservation  et  la  multi- 
plication des  espèces,  vous  allés  l'admirer  dans  lea  précautions  qu'elles  a  prises  poar 
exposer  certains  individus  à  un  danger  mortel.  Les  larves  d'ouvrières  n'ont  que  de* 
coques  incomplètes,  enveloppant  seulement  la  tète,  le  corselet  et  le  premier  anneau 
de  l'abdomen.  L'abdomen  n'est  donc  préservé  que  par  la  paroi  de  cire.  La  reine  pent 
donc  percer  facilement  les  larves  d'où  lortiraieut  des  rivales.  La  coque  de  soie  ser- 
rée ne  permettrait  pas  d'enfoncer  l'aiguillon,  ou  ne  permettrait  pas  de  retirer  ce 
dard  armé  de  barbelures.  Ainsi  donc,  ponr  qu'une  reine  parvint  à  tuer  ses  rivais» 
dans  leurs  cellules,  il  fallait  qu'elte  y  trouvAt  leur  abdomen  t  découvert  ;  donc  lei 
larves  de  reines  ne  devaient  Hier  que  des  coques  incomplètes.  Et  remarqoeiije  vous 
prie,  que  c'était  bien  leurs  derniers  anneaux  qu'elles  devaient  laisser  A  nu, car  c'est 
la  seule  partie  de  leur  corps  que  l'aiguillon  puisse  attaquer  :  la  tète  et  le  corselet 
sont  revélua  de  lames  écailleuses  continues  que  cette  arme  ne  pénètre  pas.  Si  donc 
les  reines  captives  sont  obligées  de  laisser  à.  nu  l'eilrémité  de  leur  abdomen,  c'eit 
uiio  précaution  de  la  nature  qui  a  voulu  les  eiposer  plus  sûrement  à  périr  quand 
leur  existence  serait  devenue  inutile  ou  dangereuse  dans  une  rucbe  qui  ne'  peut  j>lna 
produire  d'essaim.  ■  Voill  uue  nymphe  &  laquelle  il  ne  manque  que  quelques  spires 
de  soie  autour  de  son  corps  pour  assurer  son  existence;  et  cependant,  depuis  qua 
rabeille  eiiste,  un  progrès  si  minime,  si  simple  et  d'une  si  grande  utilité,  ne  s'est 
pas  encore  accompli  1  Lo  darwinisme  peut  être   une  belle  rêverie;   mais  ce  ne»l 
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d'nsage  '.   »  Avec  ces  principes  il  n'est  pas  possible  d'être 
darwiniste. 

Aussi,  pour  changer  la  natare  spécifique,  ce  n'est  point 
seulement  la  forme  extérieure,  Tagencemeut  organique  qu'il 
faudrait  transmuter  :  il  serait  nécessaire  d'atteindre  jusqu'à  ce 
quelque  chose  tOQt  à  fait  intérieur,  jusqu'à  cette  force  inhérente 
«ax  organisme  vivants,  qui  maîtrise  les  matériaux  empruntés 
au  dehors,  les  emprunte  pour  un  temps  et  les  rejette  ensuite, 
traverse  ses  cycles  de  métamorphose  en  marchant  toujours  vers 
ou  but  bien  déâni.  Mais,  l'histoire  naturelle  nous  en  rend 
témoignage,  ce  quelque  chose  résiste  à  tontes  les  causes  qui 
tendent  à  le  déranger  de  sa  voie  :  la  vie  des  animaux  à  méta- 
morphose nous  en  a  donné  une  preuve  ;  la  généagenèse,  les 
générations  alternantes  vont  nous  en  fournir  une  autre. 
(La  suite  prochainement.)  A.  Hâté. 


^  U.  Oandrj,  EniAainevtentt,  y.  115)  a  dit  auui  :  t  O  qui  lait  TeGMace  d4 
l'être,  c'est  1*  force;  la  fonction,  c'est-à-dire  ta  mauireslation  delà  force.  Anne  im- 
portance majeure;  Torgane,  c'est-à-dire  le  fafODDemeat  de  la  matitre,  n'a  qu'une 
îinportBDca  secondaire...  Ce  qui  inpoite,  c'est  que  le  résultat  soit  obtenu  ;  Us  or- 
ganes sont  lei  mo^eDB  Tariables ;  le  but  est  la  fonction.  Ce  o'eït  -las  ici  le  lien  de 
traiter  arec  détail  cette  proposition.  Je  me  parmetlrai  seulement  île  dire  que  les 
sarcodaires,  qui  ont  des  fonctions  sans  qu'ils  aient  des  organea  apparents,  sont  in- 
compréhensibles si  l'on  n'admet  pas  que  les  fonctions  ont  précédé  les  organes.  — 
Cela  n'a  rien  qui  doÎTe  surprendre  les  personnes  qui  ont  étudié  l'embryogéDle,  cai- 
dans  cett«  science  on  voitsoarent  deaoï^aDea  se  substituer  i  d'antres  pour  remplir 
<ies  fonctions  analogues,  comme  si  la  question  de  procédés  était  nue  question  secon- 
daire dans  l'tiistoire  du  dÉTeloppement  de  la  vie.  »  Uais  alors  poui'qnoi  M,  Oaudrj 
^t-il  des  seuls  caractères  morphologiques  ou  organiques  la  base  de  tontes  m*  dé* 
dnclioai  ! 
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En  dehors  de  la  soci^-ié  religieuse  où  le  principe  de  Tinfailli- 
bilité  doctriaald  maintieat  l'unité  des  croyances,  un  champ 
libre  est  ouvert  à  toutes  les  opinions  changeantes  de  l'esprit 
humain,  de  même  qu'à  toutes  les  négations  de  riucréduUté. 
C'est  là  ce  qu'a  prouvé  Bossuet,  et  après  lui  rexpérience  de  deux 
siècles,  en  nous  montrant  le  protestantisme  livré  par  ses  varia- 
tions À  une  décomposition  mortelle,  sons  l'action  des  sectes  qni 
naissent  et  pullulent  dans  sou  sein  comme  les  vers  dans  un  sé- 
pulcre :  «  Ou  voit  r^at  présent  d«la  Réforme  et  la  pente  de  ces 
églises  prétendues  qui  ont  pour  fondement  qu'il  n'y  a  rien  de 
vivant  et  de  parlant  sur  la  terre  à  quoi  on  doive  s'assujettir  en 
matière  de  religion.  Le  socinianisme  s'y  déborde  comme  un  tor- 
rent, BOUS  le  nom  de  tolérance,  les  mystères  s'en  vont  les  uns 
après  les  autres,  la  foi  s'éteint,  la  raison  humaine  en  prend  la 
place,  et  on  y  tombe  à  grands  ûots  dans  l'indilférence  des  reli- 
gions, fi  (Sixième  et  dernier  avertissement  contre  M.  Jurteu). 
Tel  et  plus  sombre  encore  est  aujourd'hui  le  tableau  que  pré- 
sente le  protestantisme,  dans  l'absence  de  tout  symbole,  de  toute 
profession  de  foi  nettement  définie  et  universellement  acceptée. 
PoRr  s'en  convaincre  il  suffit  d'examiner  ce  que  sont  devenus 
chez  nn  grand  nombre  des  organes  protestants,  soit  dans  la 
presse,  soit  dans  la  chaire  qui  se  dit  évangélique,  le  dogme  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  celui  des  peines  éternelles.  Nous 
ferons  cet  examen,  et  de  notre'travail  il  sortira  la  conclusion  que 
maintenant  dans  la  Réforme  on  entend  les  vérités  chrétiennes  à 
la  manière  dont  les  entend,  les  explique,  les  dédgure  le  ratio- 
nalisme lui-même. 
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Quoique  le  protestantisme,  par  la  nature  de  son  principe, 
soit  toujours  sollicité  et  entraîné  à  se  faire  l'auxiliaire  de  la 
réTolte  et  du  philosophisme^  nous  constaterons  que  jamais 
cette  alliance  n'a  été  plus  générale  et  plus  visible  qu'à  l'heure 
actuelle,  dans  la  lutte  sociale  et  religieuse  partout  engagée. 
Pour  l'hérésie,  comme  pour  l'impiété,  le  cléricalisme  c'est  l'en- 
nemi. De  là  les  efforts  combinés  de  la  libre  pensée  et  du  libre 
examen  dans  le  journal  populaire  qui  est  annoncé  par  la  presse 
protestante  sous  le  titre  de  Réformateur  anticlérical  et  répu- 
blicain, et  qui  doit,  de  concert  avec  les  feuilles  révolutionnaires, 
s'employer  à  répandre  les  poisons  de  la  haine  contre  l'Eglise 
catholique.  De  là  des  invitations  réitérées  aux  incrédules  de 
venir  se  ranger  sous  l'étendard  de  la  Réforme.  «  Que  les 
Français,  dit  le  Journal  du  Protestantisme  français,  18  jan- 
vier 1879,  qui  n'appartiennent  plus  que  de  .nom  à  l'Église 
oltramontaine  la  quittent  ouvertement  pour  se  faire  immatri- 
culer dans  les  églises  réformées,  nationales  ou  indépendantes, 
que  surtout  ils  s'assimilent  d'esprit  et  de  cœur  tout  ce  qui  fait 
la  vie  et  l'honneur  du  protestantisme.  »  Et  afin  d'attirer  à  soi 
les  libres  penseurs  de  toutes  les  nuances,  on  se  déclare  «  ennemi 
de  tous  les  restes  de  ce  vieux  levain  catholique  dont  il  est  si  dif- 
ficile de  purger  entièrement  la  Réforme»,  on  abjure  les  dogmes 
qui  gênent  les  passions  et  dépassent  la  portée  de  l'entendement 
humain,'on  proclame  la  nécessité  démettre  les  croyances  en 
harmonie  avec  les  progrès  et  les  besoins  de  l'époque,  on  re- 
pousse l'infaillibilité  de  la  Bible  aussi  bien  que  celle  du  pape 
{Journal  du  Protestantisme,  26  octobre  1878)  ;  en  un  mot,  on 
réduit  le  Christianisme  à  un  pur  déisme,  à  une  religion  sans 
miracles  et  sans  mystères,  privée  dans  la  vie  future  de  sanction 
efficace  ici-bas  à  l'yard  du  péché,  et  dans  la  vie  présente  de  la 
foi  au  Christ,  tel  que  nous  le  montrent  l'Évangile  et  la  tradition. 

Bt  en  effet,  qu'est  le  Christ  aux  yeux  du  protestantisme  li- 
béral? Exactement,  sauf  de  vains  titres,  ce  qu'il  est  aux  yeux 
du  ratioaalisme  savant  et  qui  se  targue  de  respect  envers  le 
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Christianisme  :  un  réformateur,  un  héros,  uQ  type  de  vertu  et 
de  beauté  morale,  mais  un  homme  réunissant  dans  sa  personne 
les  traits  de  la  grandeur  humaine  à  ceux  de  l'hamaine  faiblesse. 
Après  avoir  soumis  à  l'analyse  de  sa  critique  iranscendenktle 
le  récit  des  quatre  évangélistes,  le  docteur  Strauss,  dans  nn 
dernier  chapitre  intitulé  ;  Conclusion,  se  demande  s'il  ne  se  pré- 
sentera pas,  sur  le  théâtre  de  l'humanilé,  quelque  homme  capa- 
ble d'égaler,  ou  même  de  surpasser  Jésus-Christ,  comme 
législateur  et  réformateur  des  peuples.  Et  à  la  question  ainsi 
posée  l'écrivain  rationaliste  répond  en  ces  termes  :  «  Le  Christ 
ne  saurait  être  suivi  de  personne  qui  le  dépasse,  ni  même  qni 
puisse  atteindre  après  lui  et  par  lui  le  même  degré  absolu  de  la 
vie  religieuse.  —  Jamais,  en  aucun  temps,  il  ne  sera  possible 
de  s'élever  au-dessus  de  lui,  ni  de  concevoir  un  législateur  qui 
lui  soit  même  égal.  » 

Identique  est  au  fond  la  conclusion  de  M.  Renan,  dans  sa 
Vie  de  Jésus,  malgré  les  contradictions  dont  ce  livre  est  rempli. 
L'académicien  n'exalte  l'humanité  dans  la  personne  du  Sauveur 
que  pour  amener  le  lecteur  à  l'apostasie  de  la  divinité.  Renou- 
velant la  scène  du  prétoire,  il  loue  et  il  insulte  en  même  temps, 
à  l'exemple  des  soldats  et  des  bourreaux  qui  souffletaient  le 
Christ  et  lui  disaient  :  Salut,  ô  roi  des  Juifs  1  La  même  main 
sacrilège  qui  a  tracé  le  portrait  d'un  Jésus  pastoral,  «  naïf  vil- 
lageois, dont  les  paraboles  fourmillent  d'impossibilités  »,  nous 
présente  un  Jésus  héroïque,  «  aux  proportions  colossales,  la 
pierre  angulaire  de  l'humanité,  le  vrai  créateur,  pour  l'éter- 
nité, de  la  paix  de  l'âme,  le  principe  inépuisable  des  renais- 
sances morales,  etc....  Jésus  est  sans  égal,  dit  encore  M.  Renan, 
chacun  de  nous  lui  doit  ce  qu'il  a  de  meilleur  en  lui .  —  Iji 
fondation  de  la  vraie  religion  est  bien  son  œuvre.  » 

Enfin,  suivant  une  remarque  du  P.  Gratry,  beaucoup  de  ra- 
tionalistes, surtout  en  Allemagne,  depuis  nn  quart  de  siècle, 
semblent  ne  nier  la  divinité  du  Sauveur  «  que  pour  louer  avec 
plus  d'enthousiasme  son  admirable  humanité.  »  Au  jugement 
du  célèbre  oratorien,  nul  n'a  mieux  exprimé  ce  point  de  vue  de 
la  science  allemande  rationaliste  que  M.  H.  Ewald,  chef  de  l'é- 
cole de  Gôttingue. 

Or,  nous  l'aftirmons,  l'idée  que  se  fait  de  Jésus-Christ  le  néo- 
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protratantisme  est  conforme  à  celle  des  rationalistes  allemands. 
Sans  doute  les  théologiens  de  la  Réforme  ont  la  pudeor  de  ne  pas 
souiller  la  figure  du  Christ  des  couleurs  que  M.  Renan  a  don- 
nées à  son  Jésus  imaginaire,  ils  parlent  du  Seigneur  avec  res- 
pect, ils  rappellent  Dieu,  Verbe,  fils  de  Bien  ;  mais  par  lenrs 
systèmes,  leurs  explications,  ils  lui  refusent  la  réalité  qui  cor- 
respond à  ces  titres  augustes,  et  en  s'aidant  d'artiûces  de  lan- 
gage, ils  arrivent  à  l'erreur  qui  est  le  centre  de  toute  la  critique 
antichrétieune,  l'erreur  de  Strauss,  de  Baur  et  d'Ëwald,  la 
négation,  dans  notre  adorable  Rédempteur,  de  sa  nature  divine. 
Nous  allons  prouver  cette  assertion,  en  exposant  les  principes, 
les  enseignements,  les  opinions  qui  prévalent  aujourd'hui  dans 
le  protestantisme. 

Les  controverses  relatives  à  la  personne  de  Jësus-Ghrist  sont 
inutiles  et  dangereuses,  d'après  les  nouveaux  docteurs  de  la 
Réforme.  Dans  l'intérêt  de  la  paix  de  l'Église  et  de  l'union  des 
âmes,  on  doit  les  bannir  du  sanctuaire  et  les  réserver  à  l'école. 
Nous  lisons  dans  le  Journal  duprotestantisme,  22  février  1879  : 
«  Qu'est  le  Christ?  Quelle  idée  faut-il  que  je  m'en  fasse?  » 
Question  insoluble,  partant  indifférente  au  salut,  car  voici  la 
réponse  d'un  vénérable  pasteur,  dans  l'article  :  Tout  ou  Rien, 
roman  qui  sert  de  voile  à  une  polémique  religieuse  :  «  Je 
crois  que  le  péché  est  une  barrière  entre  Dieu  et  nous,  et  que 
cette  barrière  Jésus- Christ  est  venu  la  renverser  au  prix  des 
plus  terribles  souffrances.  Mais  aussi  je  crois  qu'il  n'est  point 
aisé  de  se  rendre  un  compte  parfaitement  exact  de  sa  personne 
et  de  sou  œuvre.  Il  y  a  là  de  redoutables  mystères,  en  présence 
desquels  le  parti  le  plus  Aon«^ïeest  de  ne  point  trop  affirmer.  De 
quelque  manière  qu'on  se  figure  le  Christ,  l'essentiel  c'rat  de 
l'aimer.  »  Et  pins  loin  est  mis  eu  scène  un  personnage  qui  pro- 
nonce ces  paroles  :  «  Âh  t  si  certains  esprits  critiques  avaient 
raison,  si  le  Christ  tel  que  certains  conciles  l'ont  savamment 
construit,  pièce  à  pièce,  était  autre  que  le  Christ  véritable,  ne 
nous  suffirait-il  pas  de  savoir  que  Jésus  a  vécu  plus  saintement 
que  personne,  qu'il  a  aimé  plus  que  personne,  qu'il  a  souffert 
volontairement,  par  amour  pour  nous,  plus  que  personne  n'a 
souffert,  —  et  que  pour  lui  appartenir,  il  nous  faut  l'aimer  de 
ontes  les  puissances  de  notre  âme!  » 
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Vient  eDBaitenoe  baronne  orthodoxe  protestante,  esprit  étrvit 
qni  gémit  sur  riaTawoQ  da  rationaliBma  dans  l'ÉgliBe,  et  qui 
parle  «  à  mots  couverts  de  sonpastear,  comme  (fan  ouvrier  in- 
digne dans  la  moisson  du  Seigneur,  parce  qu'il  ne  voit  pas  ea 
Christ  la  seconde  personne  de  la  Triuité.  »  « 

Le  but  que  se  propose  l'écrivaiD  est  évident-  C'est  à  la  divi- 
nité du  Christ  qu'il  en  veut.  Sans  entreprendre  id  nne  réfiita- 
tion  qui  n'entre  pas  dans  notre  sujet,  nous  ferons  observer  oom- 
bien  il  est  absiirde,  lorsqu'on  méconnaît  sa  divinité  ou  qu'on  en 
dente,  de  réclamer  pour  Jésus-Christ  le  culte  du  cœur,  l'amour 
de  toutes  les  puissances.  La  flamme  d'un  tel  amour  ne  doit  mon- 
ter que  vers  un  Dieu,  car  aimer  de  la  sorte  la  créature  serait 
idolâtrie.  S'il  ne  m'est  pas  démontré  qne  Jésus-Christ  est  Dien, 
si  le  Saaveur  n'est  dans  ma  pensée  qu'un  être  mal  défini  dans 
ta  nature,  je  ne  puis  l'aimer  de  cet  amour  suprême  qui  n'est  dû 
qn*à  l'inSnie  bonté.  «  L'enfant,  dites-vous,  quoiqu'il  n'ait  qu'une 
notion  bien  confuse  de  la  personnalité  de  sa  mère,  en  sait  assez 
pour  l'aimer,  pour  se  sentir  pressé  de  lui  obéir»...  (Journal  du 
protestantisme.)  Oui,  mais  du  moins  l'enfant  sait  que  la  femme 
qu'il  aime  est  bien  véritablement  sa  mère.  Il  en  est  ainsi  da 
chrétien.  11  ne  peut  aimer  Jésa»-Ghrist  de  l'amour  surnaturel 
qui  nous  est  commandé  dans  l'Évangile,  que  parce  qu'il  voit  en 
lui  le  Fils  de  Dieu,  égal  et  consnbstaatiet  à  son  Père  céleste.  Ici, 
comme  ailleurs,  la  charité  suppose  la  foi.  —  Mais  poursaivons 
notre  exposition  des  principes  et  des  eoseignemente  de  la  Ré- 
forme. 

Généralement  parlant,  avec  les  formules  qae  l'usage  a  con- 
aacréea  dans  la  théologie  et  dans  l'enseignement,  le  proteatau- 
tisme  actuel  repousse  les  déûaitions  conciliaires,  en  dehors  des- 
quelles le  dogme  de  la  divinité  du  Christ  ne  subsiste  plus  dans 
son  sens  véritable.  Supprimez,  en  effet,  les  déclarations  des 
conciles  d'Éphése  et  de  Chalcédoine  établissant  qu'il  y  a  dans 
JéstunGhrist  une  seule  personne  et  deux  natures,  et  alors,  à.  la 
place  du  Dieu-homme  qu'ont  adoré  les  siècles,  vous  faites  revi- 
vre le  Christ  de  Nestorius  ou  celui  d'Ëutychès.  Aussi  trouvons- 
nooB  très  suspecte  la  profession  de  foi  d'an  écrivain  protestaot 
qui,  après  avoir  affirmé  qae  la  divinité  de  Jésus  est  le  point  ca- 
christianisme,  vient  nous  dire  :  <c  Sous  peine  de  tontber 
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dans  nu  docétisme  qui  ferait  du  Christ  un  fantôme  et  de  l'ËvaQ- 
gile  une  illustoti,  il  faut  admettt-e  dans  tout  sou  sérieux  et  aVdc 
tout  son  mystère  cet  abaissement  du  Verbe  beaucoup  trop  ou- 
blié par  l'Église  théologienne  du  qualrième  siècle.  A  l'âge  an- 
térieur, au  milieu  des  hésitations  et  des  incertitudes  de  la  for  - 
mule,  on  n'a  pas  cessé  de  croire  au  Christ  vraiment  homme,  on 
n'a  pas  eu  recours  au  dogme  des  deux  natures  et  l'on  est  de- 
meuré fidèlô  aux  croyances  des  temps  apostoliques  trop  tiTUntss 
et  trop  profondes  pour  se  perdre  dans  ces  distinctions  méta- 
physiques. »  {Jésus-Christ,  par  E.  de  Preasensé.) 

Plus  explicite  encore  est  ici  le  journal  qui  se  donne  comme 
«  l'organe  de  la  conjonction  des  centres  »  dans  l'Églis*  réformée, 
mais  qui  n'est  en  réalité  que  le  représentant  de  la  fusion  du 
protestantisme  avec  la  libre  pensée.  Nous  lisons  dans  le  Pro- 
testantisme fi'ançais,  21  décembre  1878,  que  les^ théologiens 
scolastiques  ont  fait,  de  l'union  de  Jésus  avec  Disu,  le  dogme 
étrange  des  deux  nature*.  Or,  dans  la  pensée  de  celui  qui  s'ôi- 
prime  ainsi,  cette  union  est  tout  autre  chose,  comme  nous  le 
montrerons  bientôt.  Rappelons  auparavant  que  dans  l'enseigne- 
ment des  premiers  auteurs  de  la  Réforme  le  dogme  des  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ  appartient.à  la  révélation  et  qu'on  ne  peut 
le  nier  sans  cesser  d'être  chrétien.  A  la  vërilé  Luther  et  Calvin 
mêlent  des  erreurs  à  ce  dogme,  mais  ces  erreurs,  quoique  graves, 
laissent  subsister  le  fond  des  mystères  qui  concernent  le  Sau- 
veur. 

Aujourd'hui  c'est  ce  fond  même  qui  est  attaqué  et  nléconnn 
parla  postérité  des  novateurs.  En  Allemagne,  ottleratitinalisme 
achève  de  distendre  les  éléments  de  christianisme  conservés  ptu- 
Luther,  Scheiermacher,  le  père  de  la  théologie  moderne,  dit 
M.  de  Pressensé,  réduit  la  divinité  du  Rédempteur  à  une  sim- 
ple union  morale  de  Jésus  avec  Dieu.  En  Angleterre,  il  existe 
une  foule  de  sectes,  protestantes  parle  nom,  l'ori^ne,  le  Cfulte 
extérieur,  le  principe  qui  leur  a  donné  l'existence.  Elles  s'accor- 
dent à  ne  voir  qn'un  homme  dans  le  Christ,  et  avec  des  nuances 
diverses,  elles  professent  le  rationalisme.  Nous  mentionnerons  les 
unitaii^ês- dont  les  congrégations  sont  actuellement  au  nombre 
de 865  dans  la  Grande-Bretagne;  les  chrétiens  libres,  asso- 
oiftConreliglMise  ouverte  «  àtoua  «eux  qui  croient  l'homme  tenu, 
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noD  de  posséder  la  vérité  religieuse,  mais  simplement  de  la 
poursuivre  sérieusement  »  ;  les  cougrégatioas  parement  théistes 
fondées  et  dirigées,  l'une  par  le  R.  Charles  Voisey,  l'autre  par 
le  D'  Perfitt.  Et  comme  l'existence  d'un  Dieu  unique,  per- 
sonnel, créateur  de  l'homme  et  du  monde,  s'impose  encore  par 
manière  de  dogme  et  de  Credo  dans  les  sectes  que  nous  venons 
de  nommer,  M.  Moncare  Conway,  Américain,  a  fondé  une  con- 
grégation qui  n'exclut  ni  les  panthéistes,  ni  les  positivistes,  ni 
même  les  sceptiques,  mais  seulement  les  athées  proprement  dits, 
(Revue  des  Deux  Mondes,  septembre  1875.) 

Quant  an  protestantisme  français,  ses  propres  aveux  nom 
donneront  une  idée  de  ses  incertitudes  et  de  l'affiiiblissement 
profond  de  ses  croyances  dans  les  pointa  fondamentaux  du  chris- 
tianisme. Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  revue  protestante  : 

a  C'est  énoncer  une  vérité  évidente  jusqu'à  la  banalité  que 
d'affirmer  que  les  dissensions  intestines  sont  ime  source  de  fai- 
blesse, et  les  discussions  qui  ont  agité  notre  protestantisme 
ont  eu  trop  de  retentissement  pour  que  nous  les  passions  sous 
.  silence. 

«  Tantôt  elles  ont  porté  sur  le  fond  même  des  choses^  sur  la 
natare  du  christianisme,  sur  l'essence  du  protestantisme  et  elles 
ont  fait  naître  des  divergences  extrêmes  entre  ceux  qui  y  ont 
pris  part.  Tantôt  elles  ont  eu  pour  objet  les  questions  eccléuaa- 
tiques,  et  elles  se  sont  traduites  dans  le  domaine  des  faits  par 
des  compétitions  ardentes... 

«  On  ne  peut  mettre  au  môme  rang  toutes  ces  discussions. 

a  Les  questions  d'Église  perdront  leur  caractère  aigu  quand 
les  cœurs  seront  unis  par  une  même  foi  et  un  même  amour.  Il 
est  fadle  d'éviter  l'immixtion  de  la  politique  dans  les  questiona 
religieuses... 

<i  On  ne  peut  espérer  d'éviter  aussi  facilement  les  discassions 
qui  portent  sor  les  principes  du  protestantisme.  L'opposition  des 
conceptions  religieuses  qui  se  partagent  les  esprits  est  trop  pro- 
fonde, le  désaccord  trop  grand  ;  ici  l'affirmation  du  surnaturel, 
là  la  négation  du  miracle  ;  d'un  côté,  Jésus-Christ  adoré  oomme 
.  le  fils  unique  et  étemel  du  Père  céleste,  de  l'autre,  sa  vie  con- 
ùdérée  comme  n'ayant  pas  même  été  exempte  de  péché  ;  tantôt 
.  l'attachement  &  la  foi  et  À  la  théologie  du  passé,  tantôt  le^bre 
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examen  tenant  lien  de  toute  foi  et  de  tonte  théolc^e.  »  (Revue 
chrétienne,  1878.) 

Â  l'aven  joignons  l'exemple,  en  exposant  l'une  des  concep- 
tions religieuses  enfantées  de  nos  jours  par  le  libre  examen  sur 
on  des  objets  qui,  d'aprte  la  Revue  chrétienne^  diTÎsent  les 
ei^rits  au  sein  de  la  Réforme,  M.  Â.  Sabatier  écrit  dans  le 
Journal  du  protestantisme  français:  «  Que  dire  enfin  de  l'union 
de  Jésus  avec  Dieu  on  de  ce  qu'on  peut'  appeler  sa  conscience 
religieuse  î  Ici  nous  touchons  an  sommet  éblouissant,  on  si  l'on 
aime  mieux,  aux  dernières  profondeurs  de  son  âme.  G'œt  là, 
dans  ce  dernier  sanctuaire,  qu'il  disait  à  Dieu  :  ce  Mon  Père  », 
et  que  Dieu  lui  répondait  distinctement  :  «  Mon  Fils.  »  Gom- 
munion  vivante,  échange  mystérieux  et  constant  dont  les  théo- 
logiens scolastiques  ont  fait  un  dogme  étrange,  le  dogme  des 
deux  natures,  mais  qui  pour  nous  et  dans  la  réalité  de  rhistoire, 
est  bien  autre  chose,  je  veux  dire  l'accomplissement  de  tous 
les  vœux  de  l'humanité  égarée,  le  terme  de  son  pèlerinage 
religieux  à  travers  tous  les  cultes  du  paganisme,  en  un  mot,  la 
rév^tion  suprême  de  Dieu  sur  la  terre. . .  » 

On  le  voit,  M.  Sabatier  entend  d'une  manière  fort  lai^  le 
mystère  de  l'Incarnation  d^  Verbe  et  le  dogme  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  on  plutôt  il  nie  formellement  l'une  et  l'antre 
vérité,  car  il  leur  substitue  un  pur  phénomène  dont  l'Âme  de 
Jésus  est  le  théâtre  et  dont  elle  a  conscience.  C'est  par 
l'échange  des  pensées  et  des  affections,  par  le  rapprochement 
non  des  natnres,  mais  des  volontés,  gn'est  expliquée  dans  le 
Christ  l'union  de  Dieu  avec  l'humanité.  Nous  sommes  ainsi 
ramenés  au  nestorianisme,  à  l'étrange  doctrine  des  théoh^ens 
du  Bas-Ëmpire.  Comment  en  douter  lorsqu'on  nous  nioutre 
Jésus  réalisant  dans  les  degrés  «  d'une  ascension  gloneose  » 
et  libre  «  l'entier  épanouissement  de  sa  conscience  religieuse  », 
oouscience  qni,  d'après  l'écrivain  protestant,  est  l'union  du 
Christ  avec  Dieu.  «  Se  créer  soi-même,  à  l'aide  des  circon- 
stances,,des  épreuves  et  des  luttes  extérieures,  est  la  tâche 
même  de  toute  la  vie.  Jésus  s'est  fait  lui-même  et  est  devenu 
moralemttit  et  saintement  ce  qu'à  la  fin  il  a  été...  Il  Êiudrait  le 
suivre  dans  les  crises  successives  de  sa  vie  et  de  sa  pensée..;  on 
verrait  ainsi  sa  «xkscience  grandir,  s'affermir  et  se  développer 
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à  chaque  étape  de  son  miDietère,  et  n'attHadre  enfin  son  i^  - 
Qouissement  entier  qa'à  la  Teille  de  sa  mort  et  par  cette  mort 
même.  » 

L'idée  vraie  de  l'Incarnation  a  disparu  ches  les  tfaéfrfc^ns 
de  la  Réforme.  On  ne  trouve  pins  dans  leur  enseignement 
l'affirmation  claire  et  nette  de  la  divinité  du  Christ  an  sens  ca- 
tholique. Parmi  les  écrivains  que  compte  le  protestantisme 
actuel,  M.  E.  Naville  est  certainement  un  esprit  sincère  etdis- 
tingné.  Il  vient  de  pubUer  les  discours  prononcée  à  Genôve  et  à 
Lausanne,  où  il  étudia  et  fait  connaître  par  leurs  œuvres  le 
christianisme  et  son  auteur.  Eh  bien!  uons  le  remarquons  avec 
peine,  quoique  les  intentions  de  l'auteur  soient  religieuses, 
quoique  son  exposition  des  bienfaifs  du  christianisme  soit  sou- 
vent éloquente,  ni  la  pensée  de  ses  discours  ni  les  sentiments 
qu'ils  expriment  ne  s'élèvent  jamais  envers  le  Jésus  des  Évan- 
giles jusqu'à  l'adoration  proprement  dite.  Et  il  doit  en  être 
ainsi,  vu  le  programme  que  ae  trace  M.  Naville  et  la  condition 
qu'il  s'impose  de  dégager  la  question  à  résoudre  de  toute 
dogmatique  spéciale,  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique,  «  des 
systèmes  concernant  l'Incarnation  et  la  Trinité  divine.  »  On 
sent  qu'en  présence  d'un  auditoire  protestant,  dans  un  milieu 
rempli  d'opinions  contradictoires,  et  aussi  dans  l'absence  d*Un 
critérium  infaillible  pour  discerner  le  vrai  dn  faux,  ie  confé- 
rencier avonlu  écarter  de  son  sujet  ce  qui  divise  le  catholidsnie 
et  le  protestantisme.  Or,  la  neutralité  même  gardée  dans  les 
Discours  le  démontre,  ce  qui  divise  est  ici  précisément  le  dogme 
capital  de  la  divinitéde  Jésus-Christ,  tel  quête  propose  à  notre 
foi  le  symbole  du  concile  de  Nicée.  Voilà  pourquoi  dans  no  livre 
où  1«  sujet  traité  est  le  Dieu  homme,  on  n'entend  pas  le  cri  sorti 
du  cœur  de  l'apôtre  Thom'as  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  IMen  1  »  Et 
entendant  dix-huit  siècles  confessent  l'union  substantielle  du 
Veri»  avec  l'humanité,  l'aoden  Testament  la  figure,  la  nouveau 
la  rérvèle  et  dans  les  splendeurs  du  Thabor  et  dans  les  cAjscar- 
cissementB  du  Calvaire.  Sous  la  forme  qui  le  propose  à  nos 
adorations  sans  effrayer  notre  faiblesse,  le  Ghdst  est  l'égal  de 
son  Père  céleste,  il  a  comme  lui  la  puissance,  la  richesse  et  la 
gloire,  non  pas  dans  leur  rellet  et  leur  écoul^nent,  mais  à  lenr 
foyer  et  dans  leur  source.  Il  est  le  Dieu  revètn,  pour  BoufiHr  et 
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poar  se  faire  aimera  d'na  corps,  d'une  figure  et  d'attraits  sensi- 
bles qni  tempèrent  dans  sa  personne,  en  la  couvrant  du  roile  de 
notre  nature,  l'éclat  de  la  majesté  snprdme. 

En  terminant  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  signa- 
lerons Tnne  des  conséquences  immédiates  de  rerrenr  socinienne 
renouvelée  parle  protestantisme. 

Le  Christ  est  un.  Il  est  impossible  de  le  découronner  de  sa 
divinité  sans  l'amoindrir  du  même  coup  dansson  humanité.  Dès 
qu'il  cesse  d'être  le  Dieu,  auquel  nous  devons  croire,  le  Sauveur 
ne  peut  plus  être  l'homme  idéal,  le  sage  parfait,  le  type  proposé 
à  notre  imitation.  Dans  la  doctrine  du  protestantisme  contempo- 
rain la  nature  humaine  du  Rédempteur  est  dépouillée  des  pri- 
vilèges que  la  foi  catholique  ou  le  sentiment  commua  des  docteurs 
lui  reconnaissent  en  vertu  de  l'union  avec  le  Verbe,  fils  éternel 
du  Père.  Jésus  est  abaissé  aux  proportions  ordinaires  de 
l'homme,  il  est  soumis  à  Tiguorance,  au  doute,  à  la  possibilité 
du  mal  et  du  péché.  ËcoutonsM.  de  Pressensé  nous  indiquer  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvait,  selon  lui,  placée  sur  la 
terre  l'humanité  de  Notre-Seigneur  :  a  D'après  la  notion  de  l'In- 
carnation et  de  l'abaissement  volontaire  qu'elle  implique,  nous 
n'attribuons  pas  à  Jésus  la  toute  science.  Jl  s'est  soumis  à  la  loi 
du  développement,  par  conséquent  il  n'a:  pas  eu  d'emblée  toute 
la  connaissance  religieuse,  il  y  est  arrivé  progressivement. . .  On 
enlèverait  à  Jésus  la  réalité  de  son  humanité  si  l'on  supposait 
qu'il  possédait  la  science  infuse  de  tons  les  phénomènes  terres- 
tres, et  qu'il  échappait  complètement  aux  idées  courantes  de 
son  temps  sur  la  nature.  11  serait  puéril  de  croire  que  lorsqu'il 
parlait  du  soleil  couchant  il  réservait  mentalement  la  théorie  de 
Galilée  ou  de  Newton.  Non,  pour  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à 
sa  mission,  il  a  été  véritablement  l'homme  de  son  temps  et  de 
son  pays.  11 7  a  plus  :  même  dans  l'ordre  religieux  il  ne  possé- 
dait  pasla  toute  science...  Le  Rédempteur  a  traversé  la  grande 
épreuve  de  la  liberté...  Si  l'on  invoque  pour  lui  «  l'impecca- 
bilité,  on  le  soustrait  aux  vraies  conditions  de  l'existence  ter- 
restre.., etc.  B 

De  pareilles  idées  sont  en  opposition  formelle  avec  l'ffliseigne- 
ment  des  Écritares  et  de  la  tradition.  Nous  apprenons  dans  ces 
sources  que  le  Christ  en  tant  qu'homme  a  ét^  rempli,  dès  le 
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premier  instaat  de  sa  conception,  d'une  sagesse  et  d'une  science 
qui  TéleTaient  à  des  hauteurs  incommensurables  au-dessus  d« 
esprits  créés  ;  nous  croyons  que  le  Verbe  s'est  uni  par  notre  na- 
ture à  la  souffrance  et  à  la  mort,  nous  savons  qu'il  a  revêtu  les 
apparences  du  péché,  mais  nous  n'admettons  pas  qu'il  ait  pris 
dans  sa  personne  la  triste  capacité  du  mal,  nous  repoussons 
avec  horrenr  la  pensée  qu'une  langue  humaine  puisse  dire  sans 
blasphème  :  Le  Dieu  saint  a  été  sujet  au  péché,  comme  il  a  été 
sujet  à  la  douleur  et  au  trépas.  Enfin,  il  n'est  pas  vrai,  au  sens 
vulgaire  des  termes,  que  le  Christ  ait  été  l'homme  d'un  temps 
et  d'un  pays,  il  a  toujours  été  l'homme  aniTersel,  dominant  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux,  parce  qu'il  est  le  Dieu- Verbe  engen- 
dré avant  les  siècles. 


II 

Il  nous  reste  à  exposer  Fétat  des  croyances  dans  le  protes- 
tantisme par  rapport  au  dogme  des  peines  éternelles. 

L'éternité  des  peines  est  la  sanction  destinée  à  procurer  efâ- 
cscemoDt  l'observation  de  la  loi  divine.  Sanction  certaine  dans 
tes  prmcipes  de  la  foi,  mais  gui  rencontre  de  vives  répugnances 
etl'incrédulitédansles  âmes  où  s'est  oblitérée  avec  la  conscience 
morale  l'idée  de  la  sainteté  de  Dieu.  <i  C'est  que  le  dogme  de 
l'éternité  des  peines,  dit  un  grand  orateur,  est  invinciblement 
lié  à  la  notion  iavlacible  aussi  de  la  différence  du  bien  et  du 
mal,  et  que  quiconque  sent  cette  différence  avec  énergie  et  pro- 
fondeur, sent  du  môme  coup  la  nécessité  d'une  irrémédiable  sé- 
paration entre  les  âmes  qui  ont  été  jusqu'au  bout  les  instruments 
du  mal  et  celles  qni  ont  été  jusqu'à  la  fia  les  organes  incorrupti- 
bles du  bien.  »  (Lacordaire,  Conférences  de  Notre-Dame  de 
Paris.)  Ajoutons  que  la  raison  et  la  foi  sont  d'accord  pour  nous 
dire  qu'il  y  a  dans  l'injure  faite  à  Dieu  par  le  péché  une  sorte 
d'infinité  éternellement  inconciliable  avec  l'inânie  sainteté  qu'elle 
outrage.  Assurément,  aux  yeux  même  de  la  raison  qui  la  coa— 
çoitetqui  l'affirme,  cette  énormité  presque 'Sans  bornes  du  péché 
reste  un  mystère,  ainsi  que  le  châtiment  qui  lui  est  dû*  mais  ce 
mystère  s'éclaircit  par  un  autre  mystère  où  l'amour  nous  iait 
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comprendre  la  justice.  Au  Calvaire,  je  vois  uu  Dieu  qui  souffre, 
uou  qu'il  ait  cessé  d'être  le  Saint  et  le  Juste,  mais  parce  qu'il  a 
pris  sur  iui  ma  dette  et  qu'il  s'est  couvert  de  l'apparence  de  mes 
crimes;  donc,  ily  a  dans  le  péché  une  tache  que  je  dois  mesurer 
dans  son  étendue  à  la  valeur  inSnie  du  sang  qui  seul  peut  l'ef- 
facer. Jevois  Jésus,  fils  du  Très-Haut,  épuiser  sur  lui  en  ma  fa- 
veur les  rigueurs  de  la  justice  ;  donc  il  y  a  dans  mes  offenses 
un  désordre  immense  qui  m'explique  la  sévérité  des  cbÂtimeuts 
que  la  foi  me  révèle  ;  le  Calvaire  me  démontre  l'enfer,  la  mort 
d'un  Dieu  me  donne  la  raison  des  peines  éternelles. 

Le  rationalisme  repousse  le  mystère  de  la  punition  et  celui  de 
la  délivrance,  l'enfer  et  la  Rédemption.  (V.  Jules  Simon,  Re- 
ligion naturelle.)  Quoique  le  protestantisme  contemporain  pré- 
tende retenir  et  professer  le  second  de  ces  dogmes,  il  l'aban- 
donne en  réalité,  car,  d'après  l'idée  qu'il  se  fait  de  Jésus-Ghriat, 
il  est  évident  que  la  Rédemption  n'est  pas  et  ne  saurait  être  la 
rançon  infinie  que  le  Verbe  incarné  a  payée  pour  les  hommes 
pécheurs.  Le  sentiment  des  théologiens  protestants,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  raisons  dont  ils  l'appuient,  ne  nous  laisse 
aucun  doute.  «  La  mort  du  Christ  et  la  mort  encourue  parle 
pécheur,  dit  Reuss,  sont  deux  faitsqui  ne  présentent  aucune  ana- 
logie, ils  ne  sont  pas  équivalents  et  ne  peuvent  se  substituer 
l'un  à  l'autre  au  point  de  vue  de  la  justice  légale.  »  (Théologie 
chrétienne.)  Or,  si,  comme  nous  l'avons  observé,  le  Calvaire 
et  l'enfer  s'expliquent  l'un  par  l'autre,  on  ne  sera  pas  étonné 
que  la  soi-disant  Réforme,  rejetant  la  merveille  de  l'amour 
infini  dans  ses  immolations,  méconnaisse  les  enseignements  de 
l'Évangile  et  de  la  tradition  sur  les  sévérités  de  l'éternelle  jus- 
tice à  l'égard  du  péché.  Le  Journal  du  Protestantisme  con- 
state en  ces  termes  le  fait  de  la  négation  de  l'éternité  des  peines 
dans  les  rangs  du  libre  examen  :  «  Depuis  de  longues  années 
il  existe  une  lacune,  et  elle  s'accentue  toujours  davantage,  dans 
le  système  religieux  protestant.  Cette  lacune  porte  en  général 
sur  le  sort  des  méchants  ou  des  damnés.  En  quoi  consiste  leur 
damnation  f  »  L«  journal  rappelle  que  la  doctrine  «  en  quel- 
que sorte  ofScielle  »,  commune  jadis  aux  protestants  et  aux 
catholiques,  était  celle  des  peines  étemelles.  Puis  il  ajoute  : 
«   (ïette   doctrine  était   dure  et    efirayante;  mais  elle  avait 
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ravautage  de  fournir  de  puissants  argomeats  pour  réveiller  la 
Gonsdence,  et  pousser  les  pécheurs  à  profiter  de  la  vie  présente 
pour  se  repentir  et  se  donner  à  Dieu.  Cependant  les  prédica- 
teurs les  plus  orthodoxes  etuc-mèmes  ont  peu  à  peu  cessé  de 
faire  vibrer  fortement  cette  corde  de  la  terreur.  Des  doutes 
inavoués  sont-ils  venus  ébranler  leur  foi  sur  ce  point  f  L'abo- 
lition des  punitions  les  plus  rigoureuses,  l'adoucissement  des 
moeurs  a-t-il  amené  nécessairement  à  penser  que  Dieu  ne  pou- 
vait pas  être  cruel  comme  on  se  l'était  imaginé  i  Le  sentiment 
du  p^é  a-t-il  perdu  de  son  intensité  !  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est 
peut-être  pas  un  pasteur  en  Francs  qui  osât  aujourd'hui  prè- 
dher  ex  profe$so  sur  les  peines  éternelles.  » 

En  Angleterre,  s'il  faut  croire  le  même  organe  protestant,  la 
théorie  des  supplices  sans  terme  ne  rencontre  guère  de  défen- 
seurs que  chez  les  weslejens.  Elle  a  été  vivement  attaquée  par 
MM.  Gox,  pasteur  baptiste  de  Nottingham,  et  Faraz,  chanoine 
an^ican  de  Westminster. 

Ainsi  le  dogme  de  l'éternité  des  peines  est  ai;û<^°'^''^'ù  géné- 
ralement nié  dans  la  Réforme.  Mais  on  ne  l'a  pas  encore  rem- 
placé. Il  L'expérience,  dit  le  Journal  dit  protestantisme  j  prouve 
qu'il  est  de  l'esseace  de  toute  religion  d'avoir  une  doctrine  po- 
sitive sur  la  destinée  des  injustes.  Cette  doctrine  nous  manque 
actuellement  ;  nous  nageons  dans  un  vague  déplorable.  » 

Il  résulte  de  cet  aveu  que  le  protestantisme  n'est  pas  une  rel>- 
gioD,  puisque,  dans  uu  article  qui  fait  essentiellement  partie  du 
Credo  de  toute  religion,  il  n'a  rien  à  proposer  aux  croyances. 
Voilà  donc  la  loi  morale  et  l'Évangile  dénués  de  sanction  cer- 
taine, ear  non  seulement  on  repousse  l'enfer  éternel  que  les 
apologiatea  ^irétiens  avaient  tot^ours  présenté  comme  l'unique 
sanction  efâcace,  mais  on  déclare  qu'on  ne  sait  rien  delà  desti- 
née des  méchants  après  la  mort,  tout  en  accordant  que  la  con- 
mùssance  de  ce  point  important  aurait  sur  la  conduite  de  l'hooune 
pendant  la  vie  une  grande  influence.  —  Nous  le  demandons  au 
lœteur  impartial,  que  penser  d'une  secte  qui  se  dit  la  Héibniie 
dans  le  christianisme,  et  qui  briae  le  seul  frein  religieux  capable 
àa  Gonleoir  les  instincts  pervers  et  les  passions  frémi^autes  de 
la  nature  humaine  ï  Le  protestantisme  nous  parait  ici  descendre 
ao-dessous  même  des  héréBies  abjectes  que  nous  rencontrons  à 
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l'aurore  de  rËglise  naissante  comme  des  ombres  impures  dans 
la  lumière  du  jour  nouveau  apporté  par  le  Christ.  Jusque  dans 
les  profondes  ténèbres  de  son  ignorance,  le  paganisme  avait 
conservé  quelques  lueurs  du  dogme  des  peines  éternelles,  et 
Platon  se  montre  bien  supérieur  aux  protestants  actuels  et  aux 
rationalistes,  lorsqu'il  proclame  l'antique  foi  de  l'humanité,  en 
établissant,  ou  le  Eait,  pour  les  âmes  des  méchants  diverses  ca- 
tégories de  supplices  qui  répondent  au  purgatoire  et  à  l'enfer. 

À  défaut  de  doctrine  positive,  le  journaliste  que  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  cité,  énumère  et  expose  avec  complaisance 
les  opinions  nouvelles  qui  se  sont  produites  chez  ses  coreligion- 
naires pour  donner  à  la  question  de  la  vie  future  «  une  solu- 
tion satisfaisante.  » 

Uunioersalisme  est  la  première  de  ces  opinioQs.  Elle  con- 
clut au  salut  anal  de  tous  les  hommes  sans  exception,  après  un 
certain  temps  de  souffrances,  expiatoires  pour  les  méchants. 

Une  antre  c^inion  est  celle  qui  présente  la  peine  éternelle 
comme  hypothétique.  Le  salut  est  possible  dans  l'autre  monde 
aux  Âmes  «'capables  encore  de  repentance  et  de  foi.  Dieu  per- 
siste éternellement  à  punir  ceux-là  seuls  qui  persistent  éternelle- 
méat  dans  le  péi^é-  »  On  a  soin  d'avertir  qu'on  ne  mentionne 
que  pour  mémoire  cette  seconde  opinion,  car  elle  a  peu  de  par- 
tisans. 

Mais  on  s'étend  sur  la  troisième,  à  savoir,  l'immortalité 
conditionnelle,  qui  est  professée  par  le  R.  Edouard  White,  pa&- 
teur  d'une  église  indépendante  de  Londres.  D'après  ce  sentimeot, 
ilj  apourlesméchaatSjavantle  jugement,  des  8ou9raucea  dont 
il  est  imposable  de  préciser  la  durée,  mais  qui  ne  sont  pas  éter- 
otilles  dans  un  sens  absolu.  c<  Ou  peut  admettre  que  depuis  le 
jugement  le  sort  de  chacun  est  irrévocable;  ou  au  contraire, 
que  les  condamnés  pourront  enoore  profiter  du  châtiment  pour 
se  convertir  et  s«  sauver.  Quoi  qu''il  en  soit  de  ce  point  partieu* 
lier,  qui  est  fort  mystérieux  et  doit  rester  secondaire,  »  les 
pécheurs  obstinés  que  des  souffrances  prolongées  au  delà  de  la 
tombei  n'&uroQt  pas  amenés  à  résipiscence  rentreront  dans  le 
néant;  «  une  destruction  éternelle,  déûnitjve  »,sera  leur  partag» 
anal,  lia  ne  posséderont  jamais  la  vie  supérieure,  l'immortalité 
à  laquelle  ils  étaient  conviés.  Cette  immortalité  en  e£Eat  ^ait 
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conditionnelle.  Les  pécheurs  convertis  seront  reçus  au  séjour 
de  la  gloire,  de  sorte  «  qu'à  la  fin  il  n'y  aura  plus  que  les  ra- 
chetés »,  des  sujets  -volontaires  du  Roi  des  rois.  Les  méchants, 
et  avec  eux  Satan  et  ses  angles  pervers,  disparaîtront  ponr  tou- 
jours. 

Tel  est  le  système  qui,  dans  le  protestantisme,  a  les  honneurs 
du  jour.  U  a  recueilli  des  adhésions,  «  soit  parmi  les  théolo- 
giens évangéliques  de  l'Allemagne,  de  la  Grande-Bretagne  et 
des  États-Unis,  soif  parmi  les  philosophes  de  l'école  de  Kant, 
dont  MM.  Renonvier  et  Pillon  sont  les  principaux  représen- 
tants. » 

«  Cette  docrine  est  belle,  écrit  le  rédacteur  du  Protestan- 
tisme français,  mais  est-elle  vraie?  Ses  partisans  croient 
pouvoir  la  justifier  au  point  de  vue  de  l'Écriture,  de  la  science 
et  de  la  raison.  C'est  là  sans  doute  un  long  travail.  )>Dans  le  but 
d'éclaircir  la  question,  M.  Bonnard,  pasteur  à  Bolbec,  adresse 
au  journaliste  quelques  réflexions  et  propose  le  classement  des 
idées  religieuses,  suivant  leur  degré  de  certitude,  en  opinions, 
croyances  et  convictions.  »  Les  affirinations  de  l'Évangile  sont 
bien  loin  d'être  égales,  suivant  M.  Bonnard.  Par  exemple,  on 
ne  peut  mettre  sur  le  même  plan  la  proclamation  du  salut  et 
l'idée  sinistre  de  la  damnation,  de  la  perdition.  «  Gonséquem- 
ment,  au-dessus  de  la  simple  opinion,  qui  se  prononce  sur  des 
points  obscurs  ou  secondaires,  il  y  a  la  croyance,  qui  s'attache  à 
des  enseignements  plus  formels,  dominée  elle-même  par  la 
ctmWc^ion,  qui  seule  constitue  l'adhésion  suprême.  Un  bon  clas- 
sement serait  utile  à  tous,  il  guiderait  les  recherches,  il  pré- 
viendrait les  conclusions  excessives,  prématurées,  etc.» 

L'idée  «  d'un  bon  classement  »  sourit  peut-être  au  journa- 
liste, mais  il  doute  de  la  possibilité  de  sa  réalisation.  «  D'après 
quel  critère  jugera-t-on  si  nue  de  nos  opinions  on  de  nos 
croyances  doit  passer  an  rang  plus  élevé  de  convictions  ?»  — 
Le  doute  nous  paraît  ici  parfaitement  fondé.  Le  protestantisme 
n'a  aucun  critère  de  certitude  en  matière  religieuse.  Il  rejette 
l'autorité  doctrinale  de  l'Église.  Il  ne  veut  pas  de  la  tradition 
comme  source  de  la  foi,  et  d'ailleurs,  s'il  l'acceptait,  il  lui  serait 
impossible  de  distinguer  de  l'or  pur  le  plomb  vil  qui  s'y  serait 
mêlé  dans  les  anneaux  de  la  chaîne  traditionnelle.  Quant  à  la 
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Bible,  elle  n'est  entre  ses  mains  qa'ane  sonrce  inéinuBable  de 
dtsoQSSÎDDs  sans  fin,  qu'un  lirre  dont  chaque  page  offre  la  ma- 
tière d'une  controverse,  où  des  opinions  contradictoires  invo- 
quent en  lenr  faveur  le  texte  sacré.  Ainsi,  dans  la  question  qui 
cous  occnpe,le  protestantisme  est  conduit  par  ses  principes  à  ne 
rien  prononcer  sur  le  sort  à  venir  des  méchants.  C'est  le  parti 
que  prennent  M.  Bonnardet  le  joarnaliste  ;  mais  celui-ci,  en 
dissertant  sur  la  mort  éternelle  réservée  à  l'impie,  pourrait  bien 
avoir  compromis  aux  yeux  de  ses  lecteurs  l'immortalité  du  juste 
elle-  même,  car  il  nous  assuré  qu'il  a  découvert  sur  la  terre, 
dans  tes  sectatenrs  de  Bouddha,  500  millions  de  créatures  hu- 
maines totalement  privées  do  sentiment  et  du  désir  d'être  im- 
mortelles ;  «  ce  qui  prouve. . . .  que  l'immortalité  naturelle,  néces- 
saire et  fatale  de  tons  les  hommes  n'est  pas  un  postulat  universel 
de  la  conscience.  »  Qfloi  qu'il  en  soit,  la  conclusion  négative  à 
laquelle  s'arrête  la  Réforme  an  sujet  de  la  destinée  future  des 
pécheurs  est  précisément  la  conclusion  dn  rationalisme  expri- 
mée par  M.  Jules  Simon,  et  avant  lui  par  Jean-Jacques  Rous- 
aean.  a  Les  méchants,  disait  le  dernier,  sont  un  grand  embarras 
en  ce  monde  et  dans  l'autre.  » 

Nous  croyons  avec  le  journal  l'Église  libre  «  qu'on  ne  dé- 
truit que  ce  qu'on  remplace;  »  aussi  sommes^nous  bien  con- 
vaincu que  le  protestantisme  ne  détruira  jamais  le  catholicisme, 
parce  qu'il  n'a  pour  le  remplacer  ni  dogmes  ai  symbole,  mais 
seulement  des  uégations  et  des  doutes.  Et  que  peut,  en  effet, 
conserver  du  christianisme  une  secte  qui  ne  croit  plus  au  Christ 
véritable  ni  à  l'étemelle  sanction  de  la  loi  morale  î  S'il  subsi- 
stait encore  quelque  incertitude  sur  cette  absence  de  doctrines 
positives  et  de  foi  religieuse  que  nous  signalons  de  nouveau  chez 
nos  frères  séparés,  les  déclarations  suivantes  la  verraient  dis- 
paraître :  «  Faire  de  la  Bible  l'unique  source  de  la  foi. . .  c'est  ou- 
vrir  la  porte  à  bien  des  manières  devoir  en  matière  religieuse, 
cela  est  de  toute  évidence.  Il  faut  donc  nous  habitner  à  suppor- 
ter>  au  sein  de  l'Église,  beaucoup  de  divergences  et  des  plus 
graves.  Il  faudrait  crier  sur  les  toits  que  la  vérité  absolue  n'est 
pas  de  ce  monde...  Le  protestantisme  est  une  république  fédé- 
rative  :  que  les  cantons  qui  la  composent,  d'accord  sur  le  statut 
fondamental,  respectent  mutuellement  en  tonte  sincérité  les  H- 
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bertés  qui  }ear  sont  propres,  que  leur  devise  soît  :  la  variété  dans 
TuDité.  »  (Journal  du  protestantisme.")  Voilà  qui  est  eulendu. 
Le  protestantisme  affirme  le  oui  et  le  non;  comme  Hegel,  il  pro- 
clame l'ideoté  des  contradictoires,  car  pour  lui  la  vérité  reli- 
gieuse, et  en  général  toute  vérité  dont  l'esprit  humain  se  croit 
capable,  n'est  que  subjective  et  relative.  Celui  qui  rejette  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  non  moins  que  celui  qui  la  professe,  est 
dans  le  vrai.  Donc  que  la  Réforme  multiplie  ses  appels  à  la  libre 
pensée  ;  qne  celle-ci  j  réponde  ou  bien  qu'elle  déclare  par  la 
bouche  de  M.  Sarcey  qu'elle  entend  demeurer  poïewns,  la  chose 
est  indifférente,  nous  n'avons  rien  à  craindre  d'un  système  re- 
ligieux qui,  pour  justifier  ses  contradictions,  érige  en  principe 
la  négation  même  des  lois  fondamentales  de  l'esprit  hamaÎD. 
Quoi  qu'il  fasse,  le  protestantisme  est  condamné  à  FimpuLi- 
saoce,  et  il  n'échappera  pas  à  la  mort  ;  après  les  dernières 
convulsions  d'une  agonie  sans  honneur,  il  ira  se  perdre  dans  les 
abîmes  ouverts  par  lui  à  l'incrédulité,  tandis  que  sur  tous  les 
points  de  l'espace,  recueillant  et  rassemblant  les  àmee  de  bonao 
volonté,  l'Église  catholique  poursuivra  dans  le  monde  sa  marche 
triomphante.  J.  Pra. 
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Un  dés  priocipaui  regrets  de  Christophe  de  BeaumoDtdans 
son  lointain  exil,  noua  l'avons  constaté,  était  de  ù'aroir  plusqad 
diffîcàlement  «  la  liberté  et  les  moyens  t>  de  prémunir  sa  famille 
diocésaine  contre  l'invasion  toujours  croissante  des  perverses 
maximes  d'une  «r  t)hiloBOphie  antichrétieone'.  »  Mais  il  souf- 
frait trop- de  ces  entraves  imposées  à  sa  foi  et  àEonzâle  pour  ne 
pas  tenter  au  (Jus  tôt  de  s'en  affranchir.  L'occasion  s'offrit  d'elle  - 
même. 

-  Un  livre  venait  de  paraître  qui  causait  d'autant  plas  de  scan- 
dale, qn'il  se  préBenlalt  au  public  revdlQ  de  Yimprimaiur  dés 
censeurs  (^âciels,  avec  approbation  sans  réserve  et  privilège  du 
Tcà.  Le  livre  était  intîtalé  VEsprit  ;  l'anfem*  avait  nom  Helvé- 

tiusi  ) 

Brillant  élève  du  P.  Porée,  Helvétius  avait  puisé  jadis  à  celte 
école  l'amour  des  lettres,  mais  il  ne  tarda  pas  à  tourner  son 
appUcatîoti  vers  l'élude  des  anciennes  doctrines  philosophiques, 
doclrioes  qu^'il  amalgamait  volontiers  avec  les  systèmes  pins  ré- 
cents de  Hobbes,  de  Spiaosa,  de  Locke  surtout,  anteur  favori 
dont  it.  s'éfait  éprSe,  à  l'insu  de  ses  maîtres,  dès  les  bancs  dn 
collège.  Ce  pêle-mêle  de  théories  et  de  priocipes  formera  plus 
lard  la  seule  originalité  de  son  talent  de  métaphysicien  et  de 
moraliste. 

Fils  du  médecia  de  la  reine  Marie  Leduinska,  n»ntià  vingt' 

'  VoinoD  miademeal  da  18  janvier  IT08,  ,".. 
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trois  ans  d'une  charge  de  fenuier  géaéral,  et  jouissaut  d'une 
fortnne  qui  représentait  an  revenu  aannel  de  cent  mille  écns,  il 
avait  pria  sa  retraite  des  fermes,  en  1751,  ponr  épouser  M"' de 
Ligniville  avec  laquelle  il  habitait,  durant  une  partie  de  l'année, 
le  célèbre  hôtel  de  la  rue  Sainte-Anne.  Ciomposé  secrètement  et 
à  loisir  dans  sa  terre  de  Voré,  au  Perche,  le  livre  de  l'Esprit 
fit  ((  un  bruit  de  diftbie  b  en  tombant  tout  à  coup  à  Pft^iê  ',  dans 
ce  milieu  d'une  société  frivole  trop  bien  préparée  à  faire  accueil 
aux  doctrines  sensuelles  dont  il  était  l'expression.  Helvétius,  en 
effet,  ne  s'y  proposait  autre  chose  que  de  déterminer  le  mobile 
de  nos  jugements  et  de  nos  actes,  et  ce  principe  de  morale  pra- 
tique,  il  refusait  de  le  voir  ailleurs  que  dans  l'intérêt  personnel 
et  le  plaisir.  Le  plaisir,  d'après  lui,  est  le  principe  dominant 
des  instincts  ;  le  plaisii;  seul  domine  les  actions,  le  plaisir  seul 
les  détermine.  C'était  déjà,  par  une  conséquence  naturelle,  in- 
sinuer en  termes  plus  abstraits  ce  qu'un  romancier  cjnique, 
Restif  de  la  Bretonne,  formulera  bientôt  crûment  :  le  plaisir, 
c'est  «  la  vertu  sous  un  nom  plus  gai.  »  Une  morale  si  peu 
collet  monté  ne  pouvait  que  faire  rapidement  fortnne  :  l'auteur 
du  moins,  qui  valait  mieux  que  ses  livres,  pat  se  &tter  d'être 
devenu,  pendant  quelques  jours,  la  coqueluche  du  monde  élé- 
gant et  facdle.  Il  était  alors  de  mode,  dans  ce  milteu-U,  do  col- 
lectionner les  gros  volumes  comme  nous  foisona  aujoard'hoi  les 
brochures  légères;  aussi  vit-on  les  femmes,  qui  avaient  sur 
leur  pupitre  les  in-folio  de  VEncyclopédiet  sa  piquer,  au  rap- 
port de  Lahaqie,  d'étaler  sur  leur  toilette  Yi'i'quarto  à'Helré^ 
tius. 

J'âtais  alors  en  philosophie,  nous  dit-ïl,  et  [loartani  déJA  an  pan  ré- 
pandu  iSana  le  monde,  où  J'avais  la  liberté  d'aller  tons  les  Jonrs.  Je  me 
rappelle  mon  étonneotent  de  ce  groa  in-qwtrto  broché  en  bien,  que  je 
croia  voir  encore  an  milieu  de-k  pondre  des  toilettes,  sons  la  main  de 
jennea  femmes  qui  en  étalent  d'antast  plus  snotaaatAes.  qu'il  n'j  avait 
peut-être  pas  nn  seul  mot  dans  tont  ce  fatras  métaphysique  qu'elles  fns» 
sent  à  portée  d'entendre,  excepté  celui  de  sensibilité  pht/niqwe,  qui  fai- 
sait passer  tout  le  reste.  On  ne  parlait  pas  d'autre  chose,  car  c'était  la 
chose  du  jour  ;  et  comme  ce  n'était  pas  trop  celle  de  mon  Age  ni  de  mon 
goflt,  Je  ne  me  faisais  pas  à  retronver  dans  ce  monde-là  précisément  les 

1  Jovt-nal  de  CoUé,  t.  Il,  p.  150. 
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mittiires  qn«  BOUS  triitiou  en  oluae,  et  snooremoitiitlinuiBi^  dont 
ce  monda-là  les  traitait  '. 

îl  faudrait  pouvoir  transcrire  en  entier  le  vigoureux  mande- 
ment que  Beaumont  lança  du  fond  de  son  exil  contre  le  livre 
d'fïelvétins,  pour  donner  une  juste  idée  des  étranges  propositions 
que  le  sophiste  venait  d'émettre  sur  l'âme,  la  morale,  la  reli- 
gion, les  principes  de  gouvernement.  On  nous  saura  gré  de  re- 
produire au  moins  les  dernières  lignes,  formule  grave  de  répro- 
batioDi  qui  passe  en  revue  les  charges  accumulées  contre  l'ou- 
vrage. 

Nous  oondamnons  ledit  livre,  comme  contenant  cna  doctrine  abomi^ 
Dtble,  pMpr»  à  reoTerser  laloi  natorelle  et  À  dâtmire  les  fondements da 
la  XflUgion  ohrétieane.  comme  adoptant  pour  principe  la  dootrine  détes- 
table du  matérialisme;  d4traÎBant  la  liberté  de  l'homme  ;  anfiantiisaiit 
les  notion*  primitives  de  vertn  et  de  justice  ;  établissant  des  maximes 
totalement  opposées  &  la  morale  évaag^liqne  ;  substituant  à  la  saine  doc- 
Irlde'des  mœurs,  l'intérdt,  les  passions,  le  plaisir  ;  tendant  à  troubler  Is 
paix  d«s  Étatst  à-rJvolter  les  sujets  contre  l'autorité  at  contre  la  per- 
sonne môme  de  leur  sonv^rain  ;  favorisant  les  atbées,  les  déistes,  toutes 
les  espèces  d'incrédules,  et  renouvelant  presque  tous  leurs  monstrueux 
systèmes,  comme  contenant  un  très  grand  nombre  de  propositions  res- 
peotiv6ment  &uss«b,  scandaleuses,  pleines  dé  haine  contre  l'Église  «t 
«es  niloistres,  dérogeantes  au  respect  dû  à  l'Écriture  Sainte  «taux  E^rea 
de  l'Bglise,  ImpieB,  blasphématoires,  eironâes  et  bérétiques*. 

Telle  est  ta  conclusion  de  ce  mandement  fameux  que  Griram 
appelle  «  foudroyant  ^  » ,-  et  auquel  la  feuille  janséniste  elle-même 
ne  marchande  pas  nn  juste  éloge,  tempéré  naturellement  par 
d'amères  critiguies.  La  plus  inattendue  de  toutes  est,  sans  qou- 
tredit»  celle  qui  attribue. le  décludnement  des  attaques  de  l'in- 
crédulité à  l'estime  affectueuse  de  Beaumont  pour  les  jésuites, 
a  ces  Pères  auzquelsM.  l'archevêque  a  donné  tonte  saconSance, 
par  les  jeux  de  qui.U  voit,  par  les  conseils  desquels  il  se  con- 
duit, et  dont  il  s'est  rendu  l'organe.  »  Aussi  le  prélat  est-il  iâ- 
vité  «  à  interroger  sa  conscience  sous  les  jeux  de  Dieu,  et  à  se 
demander  à  lai-même  s'il  peut  se  défendre  d'avoir  une  grande 


(  Court  de  litiérMure  (Philoiophis  du  xvui'  liécl»,  I.  II,  oh.  ii). 
■  Doaai  à  U  Roque,  en  Pirigord,  le  22  noTenbre  1138. 
s  Correspondance  liltérairt,  (.11,  p.  384. 
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part  aax  raT«gM  que  fait  parmi  noas  l'impiété  d«  la  fausse  j^i- 
losophie,  par  la  grande  inâaence  qu'il  a  dans  les  canses  qui  l'ont 
produite  ou  qui  en  ont  étendu  l'empiro*.  v 

Elle  fut  vive,  nous  l'avons  dît,  l'émotion  causée  en  haut  lieu 
par  l'apparition  de  ce  livre  qu'un  écrivain  de  nos  jours,  non 
suspect  de  cléricalisme,  appelle  un  a  mauvais  ouvrage,  super- 
ficiel,  indécent  en  bien  des  endroits,  et  plus  fait  pour  scandaliser 
encore  un  vrai  philosophe  qu'un  évêqùe*.  »  On  s'en'  prit  au 
censeur  royal,  Tercier,  alors  employé  aui  affaires  étrangères, 
et  qui  n'entendant  peut-être  pas  malice  à  cette  métaphysique, 
y  avait  apposé  son  visa  les  yeux  fermés^.  Gomment  sup- 
poser, en  effet,  qu'un  personnage  aus^  bien  rente  qu'Eelvélius 
écrivit  rien  de  contraire  à  la  morale,  ou  qu'un  a  si  Tespectable 
in-folio  »  renfermât  un  venin  bien  dangereux *f  II  n'en  fallait 
pas  tant  pour  rendre  Tercier  fort  désagréable  à  la  ^ine,  qui 
détestait  de  cœur  l'impiété,  et  nous  voyons,  par  une  lettre 
confidentielle  de  Loois  XV  au  comte  de  BrogUe,  que  le  mal- 
heureux censeur  y  perdit  sa  plaoa  et  sas  fonctions. 

Depois  l'aprobation  que  Teroier  a  donaée  à  l'oavrage  do  l'Etprtt,  l'on 
a  chercha  nu  prétexte  pour  le  renvoier  dea  a&irei  âtrangArea.  Ls  oar- 
dinal  da  Bernia  dus  oa  temps-li  an  fat  *ur  le  p«iat,  maia  «a  oonteota 
de  lui  laver  la  teato;  la  Relue  n'a  paa  voulu  garder  Helvdtfaa  diaa  >• 
maiaon,  et  M.  de  Ghoiseailapria  ce  prétexte-là  pour  renvoier  TeroJer... 
ïtij  6X6  îaiché  pour  \nj  de  l'afaire  où  il  a'eat  eagag^,  e|  à*«atant  plus 
que  sOrement  il  n'avoit  leii  ce  Uvr^  de  l'Etprit  que  trôi  auperOoielle- 
ment  ". 

Le  plm  singulier  de  toute  l'aventure  e&t  qn'Helvétins,  avec 
nne  hypocrisie  de  candeur  efi^ontée,  avait  profité  de  sa  chaîne 


'  Nauvellit  eeelétiaitiqiut  de  17i9,  p.  13-lS, 

*  Cotuerùt  du  Iwadi,  pmi  Saiote-Bauve,  t.  II,  p.  &21, 
*,C«  qui  domia  Ueu  su  eoaplal  «aiTant  ; 

Admire*  toiu  eat  ftQt«u[-li      j 

Qui  da  tEtprU  btltalt 

Un  Un«  ^Dl  n'Mt  qin  mwf'n; 

Li  csaïaurqul  l'aiw&lua. 

Par  habltud*  lougUa 

Qaa  c'iuil  affairt  étra%fèrt. 

*  Lt  Storet  du  roi,  L  I,  p.  327. 

'  Corrttpondanoi  iteritt  de  Louit  XF,  1 1,  p.  Î3Ï. 
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de  maître  d'hôtel  de  la  reine  pour  Tenir  présenter  lui-même  à 
la  famille  royale  son  ouvrage  avant  la  lettre,  et  qa'il  en  arait 
été  fort  gracieusement  accueilli.  «  J'en  fus  charmé,  écrit  le 
P.  Bettinelli^  je  connaissais  Helvétius  ;  c'était  un  homme  doux, 
raisonnable,  généralement  aimé,  et  qu'on  n'avait  pas  cru  ca- 
pable d'avoir  composé  un  tel  ouvrage.  Mais  quelques  semaines 
après  mes  jeux  s'ouvrirent  ;  j'étais  daas'l'aattchambre  de  M.  le 
dauphin.  Le  prince  sortit  de  son  appartement,  tenant  dans  ses 
mains  un  exemplaire  de  V Esprit;  il  dit  tout  haut  qu'il  allait 
chez  la  reine  pour  lui  montrer  les  belles  choses  que  son  maître 
d'hôtel  Élisait  imprimer.  Alors  éclata  la  tempête  contre  te  livre 
et  l'auteur.  Quelle  folie,  disait  Voltaire,  de  vouloir  faire  le 
•philosophe  à  la  cour,  et  l'homme  de  cour  avec  les  philoso- 
phes*! i> 

Cependant  Helvétius  avait  pris  des  peurs  bleues,  à  la  nouvelle 
que  la  SorboDne  et  le  Parlement  venaient  de  s'émouvoir  comme 
l'archevêqne  de  Paris,  a  Craignant  tout,  dit  Collé,  pleurant 
comme  un  eafant,  parlant  de  se  poignarder  ^  »,  il  essaya  d'une 
première  rétractation  sous  forme  do  lettre  adressée  à  un  jésuite 
du  collège  Louis-le-Grand  qu'il  savait  de  bonne  intelligence  avec 
Beaumont.  C'était  le  P.  Pierre  Plesse  que  nous  trouverons 
bientôt  recteur  du  collège  du  Mont  à  Gaen*.  La  rétraction  ayant 
paru  insufâsante,  les  sollicitations  des  amis  d'Helvétius  et  les 
larmes  de  sa  mère  le  déterminèrent  à  publier  l'acte  suivant, 
auquel  il  nous  semble  que  rien  n'aurait  manqué,  si  la  sincérité 
n'y  eût  fait  défaut  : 

Ayant  apprU  que  ma  lettre  aii  Père  ***  n'avait  pas  fait  assez  oonnatlre 
mes  vrais  aentiments,  je  crois  pouvoir  lever  tons  les  scrupules  qui  pour- 
raient «Doore  rester  sur  ce  ii^jet. 

J'ai  donné  avec  confiance  le  livre  de  VEspnt,  parce  que  je  i'ai  donné 


>  Xaverio  Bctlioelli,  NliKieai  «erviU  dt  VéroDe,  dtail  vano,  en  1757,  j'nHn  !■' 
Pranea  avtc  l'«lai  dM  BU  du  prioM  d«  Hoheuloha.  Il  sa  mont»  grand  partiuii  d« 
noire  lilUratur*  al  dai  IcrWaiiu  françaîa  du  xvui*  *iècla.  On  lui  reprochera  d'en 
arolr  trop  partage  les  Jddea. 

»  Lattras  de  M«f  d^  Otvfflgny,  «uÎTieB  du  Voyage  at  Bettinelti  IHM  D^lîett 
p.SH. 

»  Jovmai  et  Mémoiret,  t.  II,  p.  160, 

«LaP.  Plaue  «tait  ad  k  Saint-Briaua  ia  23  noiembra  1704.  Eatrddani  laCom- 
pagaia  la  8  saplembre  17£3,  il  mourut  k  Paii»  la  1"  décembre  lli56. 
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aireo  simpUelté;  je  n'eitai  point  tu  l'effet,  parce  que-je  n'ai  point  tu  les 
conséquences  effrajantes  qui  en  rëaultent.  «l'en  ai  ébi  eltrâmement  sur- 
pris et  beaucoup  plus  afflige,  ëd  effet,  il  est  bien  cruel  et  bien  dooloo- 
reuï  pour  moi  d'avoir  alarmé,  scandalisé,  révolte  mâme  des  personnes 
pieuses,  éclairées,  respectables,  dont  j'ambitionnais  les  suffrages,  et  de' 
leur  aroir  donné  lieu  de  soupçonner  mon  cosur  et  ma  religion  ;  m&is 
c'est  mafEbute,  je  la  reoonnaie  dans  toute  son  étendue  et  je  l'expie  pur 
le  plus  atner  repentir. 

3e  souhaite  très  vivement  et  très  sincèrement  que  tous  ceux  qui  au- 
ront en  le  maltteur  de  lire  cet  ouvraga,  me  fassent  la  grâce  de  ne  point 
me  juger  par  la  fatale  impression  qui  leur  en  reste  ;  Je  souhaite  qu'ils 
s&chént  que,  dôs  qu'on  m'en  a  fait  apercevoir  la  licence  et  le  danger,  je 
l'ai  aussitôt  désavoué,  proscrit,  condamné,  et  ai  été  le  premier  à  en  dé- 
sirer là  suppression.  Je  sonhaite  qu'ils  orolent  en  conséquenoe,  et  avec 
justice,  que  je  n'ai  voulu  donner  atteinte  ni, à  la  nature  de  l'Ame,  ni  à 
sa  spiritualité,  ni  à  son  immortalité;  eommeje  croyais  l'avoir  fait  sentir 
dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage.  Je  n'ai  voulu  attaquer  aucuns 
des  vérités  du  christianisme,* que  je  professé  sincèrement  dans  toute  la 
rigueur  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale,  et  auquel  je  fais  gloire  dason- 
mettre  tontes  mes  pensées,  toutes  mes  opinions  et  toutes  Ips  facultés  de 
mon  6tre,  certain  que  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  son.  esprit  ne  peut  l'ébre 
■d  la  vérité.  Voilà  mes  véritables  sentiments;  J'ai  vécu,  je  vivrai  et  js 
mourrai  avec  aux.  —  Signé  ;  HELVÉTIUS'. 

Quand  l'archevêque  de  Paris  reçut  cette  piôcê,  il  la  lut  à 
deuxTeprises  avec  attention,  mais  ne  se  trompa  pas  un  seul  mo-' 
meut  sur  le  mobile  qui  avait  dirigée  l'auteur  dans  l'envoi  d'une, 
pareille  amende  honorable.  Helvétius,  en  effet,  devait  se  la  re~- 
procher  comme  une  faiblesse  jusque  sur  son  lit  de  mort',  n  J'ai 
fait  les  rétractations  qu'on  a  voulu  »,  écrivàit-il  dolemment  k 
Voltaire  ^  Et  ses  amis  de  le  railler  d'avoir  signé  une  pièce  a  si 
humiliante,  qu'on  ne  serait  point  étonné  de  voir  un  homme  se 
sauver  plutôt  chez  les  Hottentots  qae  de  souscrire  à  de  pareils 
aveux*.  »  Qu'aurait  dit  alors  le  dan  philosophiqaer&'il  avait  su 
qu'Helvétius  venait  d'adresser  unetroisième  rétractation  au  Par- 
lement, dont  il  redoutait  plus  la  poursuite  que  les  censures  de 
l'archevêque  ?  Il  est  vrai  que  la  prudence  lui  fit  écrire  à  l'abbé 


1  Introduation  aux  ŒuDrei  compléta  d'Helvétiut,  p.  vi. 
'  Cr.  Métnotru  leerets  de  Baehautnont  (S9  décembre  1T71>- 
>  Œimrat  oompUCei  O'Selcétitu,  t.  V,  p.  151. 
*  CorretpondancK  de  Gritnm,  I.  II,  p.  349. 
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GhauTeliiidâ  n'iùer  decette  ptôeà  a  qu'A  la  ctenû^èxtrémlté  », 
et  de  la  laisser,  s'il  était  pos^Ue,  poarrir  c  an  greffe  »  sans  per- 
mettra jamais  qu'on  la  livrât  à  l'impression'.  » 
.  Helvétius  n'en  subit  pas  moins,  plusieurs  meis  après  l'arrftt 
de  sftppressicHi  porté  tout  d'abord  par  le  Conseil  d'État,  les  con- 
dautnations  OQ  censuras  du  pape,  du  Parlement  et  de  la  Sor- 
bonne  '.  Il  &at  rendre  en  pardculicr  cette  justice  à  l'ayoeat 
général.  Omet  de  Flenri,  qu'il  ne  le  céda  guère  en  -vigueur  au 
mandement  de  l'archevêque  dans  son  réquisitoire  contre  F-Et- 
jtritt  «  ce  code  des  passions  les  plus  odieuses  et  les  plus  infâ- 
mes, v  Les  philosophes  jetèrent  des  cris  d'aigle.  Les  uns  dau- 
bèrent sur  cette  «  eapucinade  indigne  d'un  magistrat  *  ;  » 
les  autres,  rééditant  pour  la  circonstance  un  mot  fameux,  se 
contentèrent  de  trouver  qu'on  faisait  «  bien  du  bruit  pour  une  orne» 
leUe*.  »  Quant  au  sophiste  condamné,  il  ne  pardonnera  jamais 
à  Beaumont  de  l'avoir  désigné  d'avance  pour  cette  eiécution  en 
règle  ;  et  lorsque,  Irien  des  années  plus  tard,  il  s'opiniâtrait  en* 
core  dans  ses  principes  de  matérialiste  et  de  sc^tiqne,  il  ne 
rougissait  pas  d'imprimer  contre  le  digne  prélat  —  cet  homme 
«  de  l'ancienne  marque  »,  aurait  dit  Bossuet  -—  des  injures 
grossières  comnte  celle  que  je  relève  dans  son  livre  De. 
Thomme  :  «c  Ce  fut  surtout  l'archevèqae  de  Paris  qui  pressa 
la  Sorbonne  de  s'élever  contre  VS&prit,  qu'Ole  n'entendait  pas. 
C'était  le  prophète  Balaam  qui,  monté  sur  son  9iuesse,U  presse 
d'avancer,  san^  aperoevoir  l'esprit  on  l'ange  qui  l'arrête  ^,  » 


XL 
Pour  le  moment,  Helvétius  ne  songeait  qu'à  se  dérober  par  la 
fnite  aux  conséquences  de  ces  diverses  condamoâtions  :  «  Je 
suis  dénoncé  à  la  Sorbonne,  avait-il  écrit  précédemment  à  ToU 


'  HelT«tiai,  t.  V,  p.  SU2. 

1  L'arrit  du  CodmîI  d'ÉUl  tut  nudu  la  10  MAt  1T5S,  calai  du  E>arl*tn«t  U  Q  ti- 
vri«r  •(  b  «MiHDre  d*  la  SortwiuM  I«  9  avril  ITKt,  Li  condamution  porW*  par  GU* 
menl  XIII  Ml  du  3i  janTler  de  la  ntne  aarrfa. 

*  Orimm,*.  II,  p:3BS.  -   ' 

«  L«Un  d*  Voltairt  à  TUeriot  (M  d«)anil)M  1756). 

s  HtlTitini,  I.  IV,  p.  4S7. 
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taire,  peat-ètré  le  serù-^je  à  rassemblée  da  dergé:  Je  ne  sais 
trop  si  ma  peDraonne  est  en  sûreté,  et  si  je  ne  serai  pas  obligé 
de  quitter  la  France  K  »  Et  le  cbâtelain  dés  Délices  de  lui 
répondre  sur-le-chanip  :  a  J'ai  terres  aux  conâos  de  France, 
terre  à  Genève,  maison  à  Lausanne,  tout  cela  dfuis  nn  pays  où 
il  n'y  a  point  d'archevêque  qui  axcomma&ie  les  livrea  qu'il  n'en- 
tend pas.  Je  TOUS  offi-e  tout,  disposea-en.  C«t  arcÈev&que  dont 
TOUS  me  parlée  ferait  mieux  d'obéir  au  roi,  et  de  conserver  la 
paix;  que  de  signer  des...  de  mandements  '.  t> 

.  L'élan  est  imprimé  par  le  chef  de  file.  C'est  à  qui  mainte- 
tenant,  dans  la  bande  philosophique,  se.lamentâra  sur  le  sort 
d'unauteor  dont  on  ne  surfait  le  mérile  que  depuis  que  son 
livra  est  condamné.  C'est  à  qni  élèvera  jusqu'aux  nues  un  ou- 
vrage dont  Qrimm  venait  pourtant  de  dire  qu'il  causait  un 
n  soulèvement  général  des  esprits  »,  pour  avoir  exprimé  trop 
librement  une  morale«  mauvaise  et  fausse  en  elle*mdme^;  »  un 
ouvrage  où  M."*  de  Grafâgnj  se  plaint  encore  de  ne  retrouver 
que  a  les  rognures  »  des  entretiens  qui  se  sont  tenus  dans 
son  salon,  si  bien  qu'une  grande  partie  de  PEspi-it  et  presque 
toutes  les  notes  ne  serairat,  &  Yen  croire,  «  que  des  balayures 
de  son  appartement  *.  »  Voltaire  lui-même,  qui,  au  rapport 
de  Betlinelli,  «  rit  beaqconp' de  ce  propos  »,  ne  se  gêna  guère 
ponr  donner  le  signal  du  revirement  dee  opinions.  En  vain 
a-t-il  écrit  au  président  de  Brosses  que  «  le  fatras  de  l'Esprit 
d'HelvétiuB  ne  méritait  pas  le  bruit  qu'il  a  fait  »,  et  que,  «  si 
l'auteur  devait  se  rétracter,  c'était  pour  avoir  fait  un  livre 
philosophique  sans  méthode,  farci  de  contes  bleus  '  »  ;  en  vain 
écrira-t-il  prochainement  &  Thiériot  qu'il  y  a,  dans  ce  livre, 
«  beaucoup  de  confusion,  une  affectation  révoltante  de  louer 
de  mauvais  ouvrages,  un  air  de  décision  plus  révoltant  encore, 
etc.,  etc.  "  ».  Voltaire  affecte,  pour  les  besoins  de  la  cause,  d'où- 

*  Ibld.,  t.  V,  p.  151. 

*  Lettre  du  19  j&nfler  1759. 

3  Cotre$p<Mda>tee  litt^ire,  t.  H,  p.  983. 

*  Lettre*,  p.  29*. 

>  Lattra  dn  S3  leptendtr*  1758.  —  Le  préutUdt  de  Btmhi  ripaai  h  VolUlr*  : 
■  C'eet  use  dtruige  oipotlata  (mttcédoiue)  que  ce  Iitm  de  notre  Helritiut.  ■  {Cor- 
retpondanee  inédite,  p,  83.) 

■  LeHre  du?  léTrietl759. 
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Jier  p^  pffuuier^  jugâm«ii(8»,quî  .wnt  l«s  booa;!,€|(,  praoaut 
ocpa^ÏQii  de  l'être  evv^rsdoQtiHely^iusiaccoQigagiiç  1-eQToi 
dç  sou  Uti^,  il  lui  répand  par  cette  âagorq^is  :  \  :    . .  ; . 

Vos  vers  umbleiit  éci'iU  par  la  niain  d'Apollon; 
VoiM  n'en  BureE  ponr  frait  que  ma  recônnaiuance . 
!:  .  .       V«tra  li*ra:MtÂ«té  fMr-hKiiaéxaiuS::-!  .  .'.: 

Partez  .vite,  ef  qmttex  If  Franee  S 

■  Malgré  ces  enthonaiasirfea  ftfctîéils  ^'  Voilkirt-  et  de  son 
éccde,  la  faveur  d'un  pareil  ^rivtùané  potivôfl  av(»r  ^u'kihé 
vogue  passagère.  «  Son  livre,  notait  alors  lé  ^rfitptiiqueûr,ne 
sera  ju^  bien  définitrvement  que  lorsqoeleff  esprits  aeront 
relWiiâis.  »  QoelqaeviQgt  ans  aprèal  Ooîlé  ajoutait  eb marge: 
«Le  livre  d'Hel^us  est  oublié  ';  h  Codveuims  qu'il  estbieni 
mort  aujourd'hui  :  l'ennui  qu'il  exhale  à  le  lecture  aurait  dû  le 
tuer  dès  le  premier  jour.  Aussi  he  ooinprehdpait-on  poiati  aan^ 
la  cabale  montée  par  lés'  ehcyclopédistee;  le  succès  que  l'ou- 
vrage rencontra  au  début,  non  seulement  en  France,  maisen- 
cofé  à  l'étranger.  Les  enbenris  des  jésuites,  nottfmmeht,  firent 
grand  éclat  partout'de  la  lettre  que  le  cardinal  Pa8Bionâi,d(Hit 
on  sait  l'hostilité  '  déclarée  à  Tégard  de  ces  retigfeuz,  avait 
écrite  à  l'auteur  «  pour  le  remercier  du  plai^r  que  sofa  livre  lui 
avait  donné  ^.  »  Le  fait,  raconté  en  ces  termtô,  eât  empreint 
d'une  certaine  exagération.  Le  caMinal,  comme:  rfavôdait  eu 
confidence  le  principal  intéressé,  jugeait  seulement  ^ùe  les 
deux  rétractations  fournît  étaient  «  suffisantes  i>  ;  quant  au 
livre  lui-même,  Passionei  se  bornait  k  dire  qu'il  ne  l'estimait 
point  et  aussi  dangereux  »  que  Béaumout  voulait  le  lairè  croire  *. 
Ce  n'était  pas  l'avis  du  saint  évèque  d'Amiens,  !quf  trouvait, 
avec  raison;  que  des  ouvrages  de  cette  espèce  causent  toujours 
an  grand  mal.  «On  les  condamné;  écrivait-il,  on  exige  sim- 
plement une  rétractation  des  auteurs,  qu'ils  font  telle  quelle  :  ce 
qui  sert  à  faire  connaître  etdéhitérle  livre.  Il  y  a  dé'^ftei  ver- 
ser des  larmes  de  sang  ^  »' 


)  i^tlM  du  17  ddc«iiilirs  175S, 
*  Jmtntai,  t.  11,  p.  153. 

3  Ettai  tw  la  vie  et  let  ouvraget  d'HeMlivt,  ^.iO.  .    ,   ,        ..!...:.. 

4  I>«uzi«me  lettre  d'Heiyittui  k  Chanytiîn  (4Eudivi  eçmpUtea^  t.  V,  p,  SVfy/ 
>  Lettre  du  4  jaDfier  1759  &  Dom  lÀoa  (Arckivtt  4e  fîaini-A'-hnU)., 
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Au  fbnd  de  l'incident  qoi  noua  occope,  on  sentait  nn  parti 
pris  de  voir' lesjésaîtes  forçant  ht  main  à  rfirchevèque  de  Paria 

pour  battre  X Encyclopédie  sur  le  dos  d'Halvéf las  ;  d'aatant  que 
de  nouvelles  plaintes  très  vives  venaient  d'ôtre  poussées  à  l'oc- 
casioQ  du  septième  tome  de  ce  graqd  ouvrage,  et  que  l'abbé  de 
Bernis  avait  été  contraint  d'écrire  à  Malwdierbes  pour  qu'il 
avisât  à  des  moyens  pins  efficaces  de  censure.  Voltaire  note 
aussitôt  le  fait  :  «  0n  dit  que  cette  vexation  odieuse  est  le  fruit 
de  l'jntrigue  t^  jésuites,  qui  ont  yoiilu  aller  par  Helvétins  à 
Diderot  '.  »^Ses  partisans  affirment,  avec  la  même  sincérité, 
que  les  adversaires  de  V Encyclopédie  ont  songé  à  retirer  cette 
entreprise  dfs  mains  de  Diderot,  pour  en  confier  la  direction 
aax  amis,  mêmes  de  Ghristo|die  de  Beannunt,  gens  à  profiter 
sans  vergogne  des  immensQB  travaux  d' autrui  *.  Simple  affaire 
pour  ces  religieux,  parait-i],  d^.  s'appliquer  comme  toujours  à 
enrayer  les  progrés  de  la  raison  !  C'est  du  moins  l'accusation 
dont  Helvétius  s'efForpera  pins  tard  d'accabler  ses  anciens  maî< 
très.  «  Pourquoi  donc  les  jésuites  s'élevérent-iU  alors  avec  tant 
de  fureur  cont;re  moiî  Pourquoi  allaient-ils  dans  toutes  les 
grandes  maisons  déclamer  contre  TJ^sprtf ,  eu  défendre  la 
leoture,  et  répéter  sans  cesse,  comme  le  P.  Ganaye  au  maréchal 
â'Hooquinoourl  :  Point  d^espritt  Messeigneurs,  point  cCes~ 
prit,!  G'«6t  ;qu*aniquemeut  jaloux  de  commander,  le  jésuite 
dédira. toujours  l'aveuglement  du  peuple...  Et  quel  luoyen  de 
cacher  aux  pejiples  l'inutilité  et  même  le  danger  du  sacer- 
doce '  î  ». 

Pendant  qu'Helvétius  écrivait  ces  lignes  déplorables,  quel 
étounem,ent  que  le  sien,  si  on  était  venu  lui  prédire  qu'un  .de 
ses  héritiers  directs,  noble  et  vaillant  chrétiep,  se  ferait  gloire 
un  jour  de  venger  k  la  tribune  franj^aise  l'honneur  de  ces  reli- 
gieux et  celui  de  l'édiusatioa  qu'ils  donnent  !  que  cet  éloquent 
c^ai]apioia.des  libertés  cathoUc[Uie£|,,  aiipà  des  bous,  r^uté  des 
mauvais,  admiré  de  tous,  serait  en  quelque  sorte  armé  che- 
valier de  la  sainte  Église  par  au  grand  pape,  aux  pieds  doqoel 


•  UUm  du  T  HtHw  IKW  lE  Thiëriot.   ' 

*  Cf.  Orimm.  t.  n,'p.  385.  '-  Cf.  Barbier,  1,  Vn,  p.  121. 
>  (Suwti  wm^iMi  t-.  ni,  p.  SOfi. 
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U  [Voterait  le  Berment  d^ea  draaeurer.  tonjours  a  i»  ûii^o,  dé* 
feosmr!  »  Et.  câ  sercbeQt  nous  MVQiia  oo^tuei^  Oa  Mit  le  tenir, 
quand  ou  a  la  flamme  au  ccenr.  et  qu'on  s'appelle  A\h&ct  4d 
Mnn'. 


La  suppression  des  lettres  de  privilège  accordées  en  1746 
à  V Encyclopédie  exaspéra  les  philosophes.  «  C'est  le  comble  de 
l'insoleace  et  de  la  bêtise  »,  s'écriait  Voltaire  '.  La  condamna-' 
tiou  flétrissante  des  premiers  volumes  par  la  cour  de  Rome 
acheva  de  les  piquer  au  jeu  ^,  Les  conciliabules  se  .multipliè- 
rent, des  alliances,  sans  nom  furent  nouées  avec  les  pires  en- 
nemis de  l'ordre,  et  de  ces  attaques  concertées  allait  sortir  un 
dèchaluemeut  nouveau  contre  les  religieux  accusés  d'inspirer, 
tout  à  la  fois,  les  mandements  de  Beaumont  et  les  mesures 
prises  parle  ministère  à  l'eûdroit  de  V Encyclopédie.  «  Nous 
avons  fait  patte  de  velours  avec  eux  dans  le  preinier  volume^ 
avait  déclaré  autrefois  un  des  chefs  du  parti,  mais,  s'ils  n'en 
sont  pas  reconnaissants,  nous  avons  dans  les  autres  volumes 
six  ou  sept  cents  articles  à  leur  service  ^.  î> 

Les  subalternes  firent  chorus:  ceqtù  n'empêcha  point  les 
jésuites  d'accomplir  résolument  leur  devoir,  à  tous  risques. 
Journalistes  à  Trévoux,  ils  opposaient,  avec  le  P.  Berthier,  la 
force  tranquille  de  la  raison  et  de  la  vérité  à  l'humeur  acre  et 


■  M.  te  comte  Albart  de  Hun  eA  l'Mridra-t»Ut4le  d'Une  AUe  J'Helf  étiui.  Ce  phi- 
lowphe,  moit  la  K  dtombiv  1771,  eut  deux  Bllei  -.  AMtatdf,  qni  ^naa  le  <!oni(« 
d'Andlau,  et  Charlotte,  qui  s'unit  an  comte  de  Mua.  Noui  ne  clloai  qne  pour  md- 
moire  nn  flli,  Claude-Ftantoù-Joteph,  mopt  en  1756  fc  Tige  de  quatorip  moi».  Des 
devx  gendrei  d'HelTélins,  l'un,  le  comte  d'Ândlau,  appartenait  i  nue  raïuille  elle- 
mande  dont  nae  partie  D'eet  diTenae  rrangaisa  qu'aprèi  la  réunion  de  l'Aleace  i  la 
Krmee,  et  dont  l'eabv  TdsIde'eDcoredaaa  le  grand  duebé  de  Bade;  le  Mcond,  U 
eomu  de  Hun,  fkit  innrècliBl  de  camp  soni  Louis  XVI,  moornt  dans  lea  premières 
«Qodes  de  la  Restauration,  apris  aroir  é\i  nommd  lieutenaat-gén^ral  par  Louis  XVIII, 
—  BsIrMins  est  donc,  par  le*  d'AndIaa  et  les  de  Hun,  d<niWeMent  le  Iriiaitul  du 
Bjmpalbique  orateur  des  t  Cercles  catholiques  d'ourriert.  ■ 

*  Lettre  du  4  mai  1759  à  d'Alembert. 

>  L'arrêt  du  Conseil  d'Étal  porte  la  ddte  dn  8  mars  1759  ;  le  bref  de  condamna' 
Uon  «it  dn  3  septemlire  de  la  même  année.  * 

*  Lettre  de  d*Alembert  à  H"  dn  DelTànd  (novembre  1753). 
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sms  inMittÉes  cotérôâ  du  patrian^d  âe'Ferndj  *.  Orktéàn  k 
Versailles  et  à  Ptiris,^  j«t«icibt  coarageosement,  iavec  Neu- 
TÎtle  et dhapeliiid,  le  cri^'Marme  doMre  les  idées  nonvetles, 
dénoncées  à  diverses  reprises  par  rinébranlaWé  Beaumonf.* 
Ces  dicours,  que  d'ÂIembert  appelait  a  des  tocsins  »,  en  s'iodi- 
gnant  qa'ils  passent  retentir  à  la  face  du  roi,  «  neminc  recla- 
mante *  »,  eurent  la  fortune  'd'aiguillonner  les  fureurs  de  la 
secte  ennemie  jusqu'à  une  sorte  de  ra^e.  «  Quoi  !  répond  Voi- 
lairc,  on  ose  dans  un  sermon,  devant  le  roi,  traiter  de  dange- 
reux et  d'impie  un  livre  approuvé,  muni  d'un  privilège  du  roi, 
un  livre  utile  au  monde  entier  et  qui  fait  l'honneur  de  la  nation! 
Et  tous  ceux  qui  ont  mis  la  maii)  à  cet  ouvrage  ne  mettent  pas 
-  la  main  àrépée  pour  le  défendre  !  ils  ne  composent  pas  un  ba- 
taillon carié  t  ils  ne  demandent  pas  justicç^  !  » 

Neuville,  un  des  hommes  les  mieux  écoutés  de  l'archevêque, 
sera  moins  épargné  encore  que  son  confrère,  car  on  ne  lui  par- 
donnera ni  les  succès  qu'il  obtient  ni  les  périls  qu'il  signale.  Les 
succès  sont  incontestables,  et  ceux  qiii  l'entendent  en  1758 
pourraient  cbn(i%^igner  ce  que  mandait.  Brumov,  douze  ans 
auparavant,  dans  une  lettre  autographe  que  j'ai  sous  la 
main  :  «  Le  P.  NéavîUé  continne  tellement  à'aflToUer  la  cour  et 
la  ville,  qu'pn,ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  une  vogue  sembla- 
ble pour  dés  sermons.  Son  talent  est  véritablement  singulier  *.  » 
Quant  aux  ,périls  qu'il  signale,  on  lui  cherchera  la  mauvaise 
querelle  de  prétendre  qu'il  ne  fait,  comme  Beaumout,  qu'attirer 
une  curiosité  malsaine  sur  des  doctrines  auxquelles  personne 
n'aurait  pris  garde  sans  eux.  Nous  connaissons  cet  argument. 
Il  faut  même  qu'on  ne  le  juge  pas  safiSsamment  démodé,  pour 
qu'il  serve  encore,  de  nos  jours,  à  tirer  d'embarras  an  miois- 
Ire  interpellé  par  un  ëvéqoe  ^. 

_  1  C'est  i  p&rlir  de  ce  momcnl  que  Voltaire  «ortit  d«  la  rjserve  qu'il  «Ttil  jua- 
qii'Rlonobf«rvé«&rég&rilJeHj4iiiitM,  CD  faisant  atcrbroaqnainaiit,  de  mq  ubinet 
(le  FcTQej,  le  portrait  duP.  Porëa,  parcequoUP.  Btrtbicr  avait  r*fuaéJelerecoi>' 
nallre  pour  <  l'Homtre  «t, la  Sophocle  ds  ta  France.  *  (Hiitoire  de  l»  littAature 
fi-ançaÎK,  par  F.  Oodefroj,  I.  III,  f.  378.) 

»  L^Ure  k  Voltaire  (U  janvier  175S>. 

1  Letfre  dn  13  «Trier  I  d'AIembert. 

*  Leltre  du  îl  mars  1736  à  J.-B  Routsean  {Arahitu  de»  Études  religieuitt). 
Braroo;  termiae  sa  leltra  en  parlant  de  ■  j'envie  >  qu'«ici(e  dëj&,  &  «e«  débuls.  le 
nouveaa  p'édicatear,  ■  ou,  ponr  mieax  dire,  son  el&oiBble  succtc.  > 

*  Ce  n'est  pas  —  diiait  U.  Dufaure  eu  répliquant  t.  Ugr  Dupanloup,  qui  rin'er- 
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Biais  où  les  sarcasmes  se  doonârent  libre  cai^îère  eontre  le 
prélat  eiilé  et  les  religieux  ciai  se  AûsoieM  Yêàm  de  ses  cne^- 
gnemeats,  ce  fat  à  rôocasicm  de»  prières  qtie  Beaumont  daouui- 
dait  a  pour  calmer  la  colère  du  Seigneur  *  »,  eô  un  temps  ot 
les  chaoces  de  la  guerre  étaient  loio  de  nous  être  oonslamment 
favorables.  «Oaoousbat,  écriTattde  son  côté  l'éTèque  d'Amiens, 
«unoiia  bat  et  <ai  coïts  chasse,  tandis  que  nous  devriotts  $tre 
partout  vainqueurs  ;  il  y  a  là  quelque  choie  de  marqué.  Mais 
quand  Dieu  est  en  colère,  il  frappe  d'aveuglemeat,  et  on  ne  voit 
pis  même  le  soleil  *.  »  Helvétias,  oublieux  de  sa  première 
(éducation,  raillera  un  jour  les  jésuites  d'avoir  vu  la  main  de 
Dieuoti  la  voyai^t  les  deux  grands  prélats.  «  Ces  Pères  aUri~ 
huaient  au  progrès  de  la  philosophie  les  mauvais  succès  des 
campagnes.  C'est  elle,  disaient-ils,  quigâte  l'esprit  des  soldats 
et  des  géuéranx.  Leurs  dévotes  en  étaient  convaincaes.  Mille 
oies  couleur  de  rose  répélaieat  la  même  phrase,  et  c'était  ce- 
pendant le  peuple  très  philosophe  des  Anglais,  et  le  roi  encore 
plus  philosophe  de  Prusse,  qui  battaient  les  généraux  français, 
que  personne  n'accusait  de  philsosophie  ^.  » 

En  vérité,  nous  soutfrons  dans  notre  sentiment  de  l'honneur 
patriotique,  quand  nous  songeons  que  cette  même  année  1758 
vit  infliger  i  la  France,  par  Ferdinand  de  Brunswick,  allié  du 
roi  de  Prusse,  1?  douloureuse  défaite  de  Grevelt  (23  juin).  Mais 
nous  souffrons  doqblement,  quand  les  railleurs  de  rarchevôque 
de  Paris  ont  assez  peu  de  pudeur  que  de  continuer  h  faire  assaut 
de  a  coquetteries  »  avec  Frédéric,  qui  leur  écrira  bientôt  des 
lettres  oà  il  faut  lire  des  lignes  comme  celles-ci  :  «  On  dit.qu^on 
a  brûlé  à  Paris  votre  poème  de  la  Loi  naturelle^  la  Philoso- 
phie du  bonheur  et  tEsprit,  ouvrage  d'Helvétius.  Admirez 
comme  l'amonr-propre  se  flatte  :  je  tire  une  espèce  de  gloire 
que  la  même  époque  de  la  guerre  que  la  France  me  fait  de  - 


ptllail  au  sujet  du  cenknatra  de  Voltaire  —  ce  n'ait  pas  qae  uoui  songloni  k  don* 
nar  une  approbalion  qoelconqne  à  caa  paiiagci  qve  ton  a  reniut  pitu  notoires 
tout  k  l'heure  en  les  répdlant  A  la  tribune.  •  (Séance  du  S«nat,  tl  mai  IS78.)  —  Et 
b  gaucha  de  eonllgner  ces  paroles  par  des  applaudisiemenla  et  des  très  bien  t  trH 

*  Handement  contre  le  livre  de  VBiprit. 

«  Lettre  da  5  juillet  1768  à  D.  Léon  (Arc  Aie  «  (fc  Saint-Acheul). 

>  Œuoiei  complète»,  t.  IV,  p,  331. 
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vienne  cdle  de  la  gnerre  qii'on  fait  à  Paris  ita  bim  eeni  *.  » 
Et  encore,  peu  dé  yian  apràs  :  «  Vos  Français  brûlent  de  bons 
livres,  dt  bonlerersént  gaiement  le  système  de  lenrs  ûnances 
pour  complaire  à  lenrs  alliés.  Grand  bien  lear  fasse  t  Je  ne 
crains  ni  îeor  argent  ni  leurs  épies'.  » 

Je  ra[^>^ais  la  dé^te  da  comte  de  Glérmont  à  GreTelt.  On 
sait  <|ne  ce  prince,  abbé  commendataire  de  Saint-Oermaîn-deS'- 
Prés  —  «  général  des  Bénédictins  »,  disait  plaisamment  Fré- 
déric, —  se  laissa  surprendre,  h,  table  dans  son  quartier  de 
Weschelen.  L'esprit  parisien,  tonjours  enclin  à  trouver  matière 
à  rire,  ne  vit  là  qa'ane  occasion  de  nargner  par  des  gnolibets 
et  des  chansons  le  malhearenx  prince  dn  sang  *  ;  il  s'avisa 
mdme,  pour  mieux  aconser  le  contraste  avec  l'homme  «  qui  ja- 
mais ne  recule  »,  d'introduire  à  l'adresse  de  l'archevêque  un 
mauvais  coaplet  dont  nous  ne  citerons  que  lès  premiers  vers  : 

An  lien  dn  comte  de  ClermoDl, 

L'oB  dsTail  cette  ann^e 
Nommer  Gbrîslâpbe  de  BeaDoiont 

Ponr  comtnaiider  rnrniée^.,. 

Mais  Christophe  de  Beanmont  n'avait  point  le  cœur  à  la  joie. 
La  défaite  de  Grevelt,  qui  venait,  de  coûter  sept  mille  hommes 
à  la  France,  le  frappait  non  seulement  dans  son  amour  pour  le 
pajs,  mais  encore  dans  une  de  ces  affections  que  le  malheur  et 
le  deuil  sont  faits  pour  resserrer  davantage.  Lié  par  des  rap- 
ports déjà  anciens  avec  le  maréchal  de  Belle-Isie,  chez  qui 
s'étaient  tenues  naguère  les  conférences  ouvertes  ponr  le  sous  - 
traire  à  un  exil  imminent',  l'archevêque  avait  reporté  sur  le 
comte  de  Qisors,  son  âls,  ta  meilleure  part  des  sentiments 
qu'il  témoignait  au  père.  Neuville,  chargé  par  le  maréchal 
d'instruire  Beanmont  de  la  mort  glorieuse  que  Gisors  venait  de 


<  Lettr*  1  VolUlre  (Il  «Tril  1750). 
*  Autre  lettre  »n  mime  (tS  mai). 

3  Mollit  plqract,  noillé  nib&ti 

Aasil  propre  &  l'an  romine  à  I 


Il  sert  lOD  Dieu  comim  il  n  tn 

*  Vie  privée  de  Louii  XV,  u  III,  p.  389. 

s  Cf.  Sivdti  rdiffieutti  de  f*Tri*r  187»,  p.  tl9. 
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tronTer  à  Grevelt,  remplit  sa  mission  avec  une  éloquence  du 
ooBur  d'autant  nùâoz  sentie  qu'il  avait  pu  apprécier  de  très 
bonne  heure  les  qualités  aimables  du  jeune  meetre  de  camp. 

Il  faut  entendre  Neuville  lui-même  nous  dire,  trois  ans  plus 
tard,  dans  l'oraison  funèbre  de  Belle- Isle  que  la  mort  de  son 
âls  entraînait  aa  tombeau,  quelles  espérances  on  avait  conçues 
de  cet  enfant  dès  le  premier  âge  : 

Le  comte  àe  Gisors  trouva  dans  notre  maison  les  bienfaits  de  ses  an- 
cêtres ;  il  y  trouva  notre  reconnaissance  empressés  à  seconder  les  soins 
de  ses  maîtres,  et  à  encourager  ses  vertus  naissantes.  Oserai-Jeâireavec 
qnel  plaisir,  lorsque  sa  confiance  l'amenait  dans  ma  solilode.  Je  voyais 
croître  dans  le  jeune  comte  de  Gisors  l'esprit  an,  délié,  délicat,  la  dis- 
crétion, la  politesse,  les  grâces,  la  piété  de  la  mère^  le  courage,  l'éten- 
due de  génie,  l'application  et  la  volonté,  les  talents  et  les  qualités  héroï- 
ques de  l'onde  et  du  père  I  J'augurais  sa  gloire  et  ses  succès'.,. 

Neuville  rappelait  égalemeut,  dans  sa  lettre  à  l'archevêque, 
un  trait  de  véritable  modestie  qui  fait  honneur  aux  principes 
que  le  jeune  homme  avait  puisés  près  de  lui.  Gisors  atteignait 
à  peine  sa  vingtième  année,  et  déjà  une  distinction  des  plus 
flatteuses  assurait  à  son  avenir  la  survivance  de  gouverneur  du 
pajs  Messin.  À  cette  nouvelle,  il  se  rend  aussitôt  dans  la  cel- 
lule du  Père  qui  avait  toute  sa  contiance  :  «  Mon  Père,  dit-il, 
je  viens  vous  apprendre  une  nouvelle  que  vous  pourriez 
avoir  peine  à  croire.  Le  roi  m'a  fait  une  grâce  que  vous  n'ap- 
prouverez point  et  que  vous  ne  m'auriez  sûrement  pas  faite,  si 
vous  aviez  été  à  sa  place,  quoique  vous  ayez  bien  de  l'amitié 
pour  moi.  Je  pense  comme  vous,  et  je  crois  que  c'est  un  exemple 
dangereux  d'accorder  à  un  homme  de  vingt  ans  le  gouverne- 
ment d'une  province  entière  *.  » 

Des  sentiments  si  nobles,  fruit  d'une  éducation  très  chré- 
tienne, allaient  se  maniCester  d'une  manière  touchante  à  la  fatale 


*  Uratsoû  funèbre  de  Cbarles-Louis-AusnBte  Foaqaet  de  Balle-Isle,  pair  st  ma- 
réchsl  lie  France,  prononcée,  le  10  avril  1761,  dans  l'èglite  de  l'IiOIel  rojal  de«  In- 
ïalides.  par  te  V.  Gloade  Frey  de  Neuville  (Bibliothèque  MdtatHne,  i037,  K.  n"  13). 
—  Celle  du  comte  de  Oisors,  son  Hit,  avait  ëlë  prononcée,  le  9  aoftt  1758,  dans  la 
calliedrale  de  Metz,  par  le  P.  Charles,  de  la  Compagnie  Je  Jrisui  (Cr.  Année  HM- 
roiVe  de  i7S8,  t.  VI,  p.  53). 

'  Note  da  duo  de  Lajurs,  qui  tenait  ces  Jétsila  ds  Neuville  lai.mAme  (t.  XV 1, 
p.  iffl). 

n*  s£>ii.  —  T.  HT.  33 
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journée  de  Crèvelt,  où  an  coup  de  feu,  tiré  à  bout  portant,  le 
reoTorsait  au  miUea  de  la  charge  de  ses  carabiaiers.  «  Dieu 
veuille,  mandait  un  officier  d'état- major,  consenrer  sur  la  terre 
le  vrai  modèle  d'uu  parfait  militaire  et  l'exemple  des  plus  rares 
vertus  !  J'ai  eu  l'honneur  de  le  voir,  il  m'a  paru  être  résigné  jt 
la  volonté  du  Setgueur,  ajant  demandé  lui-même  à  parler  à 
raum&aier  du  régiment  de  Ghampagae,  pour  se  récuncilieravec 
Dieu  *.  »  L'abbé  de  Belmont  était  accouru  au  premier  appel, 
'a  Je  lui  ai  administré  tous  les  sacrements  de  l'Église,  écrivait-il 
au  maréchal,  j'ai  recueilli  ses  derniers  soupirs,  et  il  est  mort 
dans  mes  bras,  avec  des  sentiments  de  piété,  de  patience,  de 
résignation,  qui  ont  édiSé  et  attendri  tous  les  témoins  d'uu 
spectacle  si  touchant  ^.  »  Le  deuil  fut  universel.  «  Nous  ve- 
nons, écrit  de  son  côté  M.  de  Vignoles,  de  perdre  le  meilleur 
sujet  du  royaume  et  la  plus  belle  âme...  Oe  pauvre  seigneur  a 
toujours  eu  sa  connaissance  ;  il  a  mis  ordre  à  sa  conscience  de 
lui-même.  U  a  été  pleuré  à  l'armée  des  ennemis  comme  dans 
la  nôtre  '.  » 

Après  avoir  donné  des  larmes  au  âls,  Christophe  de  Beau- 
mont  ouvrit  avec  le  père  une  correspondance  intime  que  la 
mort  de  ce  dernier  interrompra  trop  tôt.  Disons,  pour  n'avoir 
pas  à  revenir  sur  le  sujet,  que  cette  correspondance  fat  dictée 
par  le  même  esprit  de  zèle  et  de  charité  chrétienne  qui  devait 
multiplier  les  visites  de  l'archevêque  auprès  de  Belle-Isle  mou- 
rant. C'était  l'âme  du  maréchal  que  le  vertueux  prélat  voulait 
conquérir  pleinement  à  Dieu.  U  eut  la  consolation  de  réussir 
au  delà  même  de  sou  espoir,  et  Neuville,  au  jour  des  funérailles, 
en  rendra  publiquement  ce  témoignage  qui  est  tout  un  éloge: 

Yonfi,  pontife,  la  gloire  et  l'ornement  du  sacerdoce,  qui  pr^idez  à 
cette  triste  cérémonie,  si  les  événements  de  la  région  du  temps  percent 
et  arrirent  à  la  région  de  l'éternité,  le  maréchal  de  Belle-Iâle  voit  avec 
reconnaissance  cette  marque  pnblique  d«  votre  affection.  Il  vous  respec- 
tait, il  TOUS  aimait,  il  fut  aimé  de  vous.  Mourant,  il  se  réveilla,  il  so  ra- 


*  Lrttr»  de  Domgwmain  à  H.  de  Crdmille  (It  Juin). 

*  LeUre  du  3  Juillet. 

^  On  trouvera  dea  ddUiti  plein*  d'intérêt  tur  la  «te  «t  U  mort  du  jeune  ofUcier, 
dani  l'élude  si  remarquable  et  li  attachants  que  U,  CamiUe  Houseat  publia  en 
18â8  Mua  ce  titre  :  Le  (hmta  de  GUort.  1732-17^  (cbei  Didier). 
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nima  à  Totre  voix,  il  écouta  vos  sages  conseila  et  il  les  suivit.  Gootinuez 
de  vous  intéresser  à  son  boDheur.  La  foi,  la  charité,  le  zèle,  la  piët^ 
qui  ne  vous  quittent  jamais,  et  qui  veillent  autour  de  vons  pow  re- 
cueillir vos  vœux  et  vos  prières,  les  porteront  au  trâne  du  Très  Haut. 
n  n'en  entend  point  qu'il  se  plaise  iiavai.iage  à  exaucer  '. 

Mais  je  viens  d'anticiper  de  deuz  ou  trois  ans.  Il  qoqs  iaut 
rentrer  au  château  de  la  Koqae,  où  s'écoulent  pour  Beaumont 
les  derniers  mois  de  sou  exil. 


XLII 

Dans  Fintervalle,  une  disgrâce  plus  inattendue  que  la  sienne 
précipitait  dans  un  exil  moins  rigoureux  l'homme  du  monde 
gui  semblait  le  mieux  à  l'abri  de  pareils  coups  de  fortune. 
L'abbé  de  Bemis,  récemment  honoré  da  chapeau  cardinalice, 
entré  depuis  près  de  deux  ans  au  conseil  du  roi,  déjà  secrétaire 
d'État  et  mis  en  passe  de  monter  an  rang  de  premier  mi- 
nistre, tombait  frappé  d'une  défaveur  qui  parut  à  quelques- 
uns  «  aussi  peu  comprise  que  son  élévation  *.  »  On  glosa 
naturellement  beaucoup  sur  les  causes  plus  ou  moins  com- 
plexes de  cette  retraite  soudaine,  et  le  motif  qu'il  alléguait  lui- 
même  de  sa  «  mauvaise  santé  »  rencontra  nombre  d'incrédules  *. 
Une  lettre  royale  de  cachet  porta  la  surprise  au  comble,  en 
enjoignant  à  Bernis,  le  13  décembre,  de  se  rendre  dans  l'une 
de  ses  abbayes,  «  d'ici  à  deux  fois  vingt-quatre  heures,  et 
sans  voir  personne  »,  jusqu'à  ce  qu'Ë  lui  fât  octroyé  de  re- 
venir *. 

Le  nouveau  cardinal  partit,  dès  le  lendemain,  pour  le  châ- 
teau de  Vic-sur-Âisne  (dépendance  de  son  abbaye  de  Saint- 
Médarddans  le  Soissonnais),  où  il  dut  réfléchir  tristement  sur 


1  Extrait  de  t&  pèroraiaon  du  discours  prononcé  pendant  la  eârdmonle  dei  hon- 
nenrB  funèbres  que  le  marquie  de  CailrisB  Qt  rsndru  au  maréchal  de  Belle-Isis  dani 
l'dglise  des  Infalidea  {lac.  cil.). 

*  Lettres  de  lord  Chetterfield  (édition  Renée),  t.  11,  p.  465. 

>  ■  Lui,  uue  mauvaise  sauté  t  II  est  gros  et  gras,  et  les  couleura  de  son  chapeau 
sont  sur  sou  liiaga.  Je  le  soapgonne  plutôt  d'élra  premier  ministre  que  malade.  • 
(Lettre  de  Voltaire  an  banquier  TroDchin,  à  Ljon,  IS  novembre  1758). 

*  Mémair«t  du  eofdinal  de  Bei-nis,  t.  II,  p.  346.  —  La  lettre  originale,  long 
temps  resUa  inconnue,  a  éU  retrouvée  dans  les  archives  du  cMleau  de  Saint-Harcel 
(Ardèche); 
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certaines  faveurs  de  cour.  M"*  de  Pompadonr,  en  effet,  se 
itra  ravie  de  s'être  débarrassée  du  partisan  le  plus  déter- 
é  de  la  paix,  elle  qui,  plus  obstinée  que  jamais  à  en  décoa- 
avec  le  roi  de  Prusse,  espérait  rencontrer,  dans  la  conti- 
àon  de  la  guerre,  une  revanche  flatteuse  pour  les  généraux 
on  choix.  Soubise  l'avait  si  mal  servie  à  Rosbach  et  Gler- 
t  à  Grevelt!  Ainsi,  par  une  opposition  bizarre,  le  chapeaa 
.  pour  Bernis  la  récompense  du  traité  qui  avait  amené  la 
're,  l'exil  était  la  punition  de  son  insistance  à  réclamer  la 

Btte  chute  du  cardinal  étonna  moins  Tarchevêque  de  Paris 
[le  ne  l'inquiéta  pour  les  intérêts  généraux  de  l'Église,  car, 
faire  grand  fond  sur  son  habileté  d'entremetteur  dans  les 
tions  délicates,  il  ne  se  dissimulait  point  que  Bernis  était 
me  à  empêcher  de  plus  grands  maux  '.  D'ailleurs,  Bernis 
.  c'était  Choiseul  au  pouvoir,  c'était  Pompadour  souve- 
î,  c'était  le  philosophisme  triomphant.  Voltaire  avait  en 
i  protester  naguère  à  ses  amis  que  la  favorite  et  Bernis 
lient  loin  de  se  déclarer  contre  ï Encyclopédie  ^  » ,  d'Alem- 
,  «  excédé  des  avanies  et  des  vexations  de  toute  espèce  » 
l'entreprise  leur  attirait,  ne  parlait  de  rien  moins  que  de 
sr  l'œuvre  mourir  de  sa  belle  mort.  Mais  Choiseul  vient 
iver  au  ministère,  et  les  artisans  du  mensonge  reprennent 
-,  car  ils  se  sentent  épaulés  par  le  ministre  heureux  qui 
end  si  bien  à  courtiser  V Encyclopédie  en  même  temps  que 
arquise.  «  La  philosophie  ne  fut  pas  moins  sensible  à  la 
irie  que  la  courtisane,  avec  laquelle  d'ailleurs,  comme  on 
elle  a  toujours  bien  vécu  ;  en  récompense,  elle  transforma 
randes  conceptions  politiques  toutes  les  entreprises  avortées 
linistre  qui  avait  su  lui  plaire.  M"'  de  Pompadour  n'a  pas 
»  à  faire  de  Soubise  un  grand  général  ;  la  philosophie  est 
lue  parvenue  à  faire  de  Choiseul  uu  grand  ministre  *.  » 

.  Histoire  philoiophigiie  rfu  règne  ûi  Louis  XV,  pat  M.  île  7'acquevilJe, 

3.  2?7. 

lait  nusai  le  sentiment  de  l'évéque  <l'AiDÏ«ng  ;  ■  On  dit  que  l'eiil  du  cardinal 

'nia  p?ut  BugnieDt«r  □□»  maui;  pluaifurs  asanrent  qu'il  penssil  bien  et  par- 

ilemenl.  .  (Lettre  du  £Û  décembre  1758  à  Dom  Malachi"). 

Itro  du  K  février  175S  &  d'Atembert. 

'  Secret  du  roi,  t.  I,  p.  323. 
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—  «  Nons  subissons  encore  cette  illosloQ  »,  ajoute  M.  le  duc 
de  Bri^lie. 

Un  homme  qui  ne  subit  jamais  une  illosion  de  ce  genre,  ce 
fut  Ghrûttopbe  de  Beaumont,  doat  le  courage,  grandissant  avec 
les  épreuves,  ne  cessera  pins  de  dénoncer  la  coospiration  tacite 
des  rébellions  jansénistes,  parlementaires  et  encyclopédistes, 
groupées  autour  du  nouveau  ministre ,  sous  le  couvert  d'une 
femme  qui  leur  garantit  son  concours,  en  échange  de  l'appui 
intéressé  qu'elles  lui  donnent.  Le  plus  grand  danger  de  l'avenir 
était  que  Ghoiseul,  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  se  rendre  compte 
des  facultéâ  supérieures  du  Dauphin,  ne  travaillât  en  secret  à 
ruiner  l'influence  d'un  prince  qu'il  savait  dévoué  de  cœur  à 
l'Église.  Malheureusement  on  ne  secondera  que  trop  bien  le 
ministre  dans  cette  sourde  opposition  dont  l'archevêque  avait 
tout  d'abord  indiqué  le  péril,  et  que  les  événements  transfor- 
meront avant  peu  en  une  guerre  sans  merci  ni  pitié. 

Cependant  l'Eglise  de  Paris  ne  se  consolait  pas  de  l'absence 
prolongée  du  premier  pasteur.  Le  renouveUemeot  de  l'année 
ne  laissant  rien  entrevoir  de  la  possibilité  d'un  retour  prochain, 
le  chapitre  de  Notre-Dame  lui  écrivit  pour  exprimer,  avec  «  les 
vœux  sincères  »  de  tous,  le  vif  désir  qu'ils  avaient  «  de  voir 
âoir  ces  jours  de  deuil  ».  —  «  Consolez-nous,  Monse^eur,  en 
nous  conservant  toujours  la  même  place  dans  votre'  cœur  :  les 
sentiments  dont  nous  sommes  pénétrés  pour  vous  ne  souffriront 
jamais  la  moindre  atteinte  *.  »  —  !«  8  janvier  1759,  l'arche- 
vêque répondait  en  ces  termes  : 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  Meeiienra,  la  satisfaction  que  je  ressens 
tontes  les  fois  qne  ja  reçois  des  marquas  de  votre  amitië  ponr  moi.  Les 
témoignages  flatteurs  qne  vons  vontés  bien  m'en  donner  dans  la  lettre 
obligeante  qne  vons  m'avâa  écrite  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année  exci- 
tent dans  mon  cœur  la  pins  parfaite  reconnoissance.  Bien  ne  peut  être 
capable  de  ralentir  la  vivacité  de  monsèle  et  de  mon  attachement  pour 
votre  compagnie.  C'est  une  consolation  pour  moi  de  pouvoir  vous  as- 
surer, quoique  da  loin,  de  la  sincérité  des  voeux  que  je  ne  cesserai  ja- 
mais de  former  ponr  elle,  et  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels,  etc. 
1  GBB.., archevêque  de  Pari»*.' 


I  AdretM  du  sa<Uc«mbre  175S, 

*  Btffittra  eiqit'tuIiHi'M  (AjrchJVM  Datiouulri,  LL  335**}. 
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Nous  ne  dirons  rien  d'une  instmctioD  très  étendae  que  Bean- 
moDt  expédia  de  la  Roque ,  un  mois  après ,  pour  disposer  les 
fidèles  de  son  diocèse  an  jeune  quadragésimal.  Elle  roule  tout 
entière  sur  la  Pénitence,  dont  il  développe,  en  s'appoyant  d'un 
texte  de  saint  Jean  Ghrysostome,  les  six  caractères  princi- 
paux :  l'humilité,  la  componction,  le  pardon  des  injures,  la  pa- 
tience et  même  les  actions  de  grâces  dans  les  fulreraités,  la 
compassion  pour  les  pauvres,  le  zèle  de  la  prière*.  Nous 
avons  bâte  de  dire  quel  événement  provoqua  une  autre  lettre 
pastorale,  non  moins  digne  de  sa  piété  et  de  son  amour  des 
âmes. 

Benoît  XIV  était  mort,  le  3  mai  de  l'année  précédante,  lais- 
sant une  mémoire  révérée.  Bien  des  intrigues  humaines  se 
nouèrent  autour  du  conclave  qui  devait  élire  son  successeur.  Le 
cardinal Cavalcbini  allait  être  élu,  lorsque  la  France  lui  fit  don- 
ner Texclusion.  On  n'en  indique  pas  d'autre  raison,  sinon  a  qu'il 
était  attaché  aux  jésuites  et  qu'il  avait  voté  pour  la  canonisa- 
tion de  Bellarmin*.  »  Cette  démarche  da  ministère  français  fit 
beaucoup  de  bruit  et  fut  généralement  blâmée,  surtout  à  caose 
de  son  éclat.  Le  6  juillet  1758,  Charles  Rezzonico,  qui  passait 
pour  ne  ressembler  guère  à  Gavalchini,  ceignait  la  tiare  sous 
le  nom  de  Clément  XIII.  On  se  figurerait  difficilement  aujour- 
d'hui la  joie  délirante  que  cette  élection  suscita  dans  le  camp 
des  jansénistes  et  des  philosophes.  Le  bruit  s'était  accrédité, 
en  efiet,  que  le  nouveau  pontife,  Vénitien  d'origine,  n'avait  ces- 
sé de  se  montrer  hostile  à  la  Compagnie  de  Jésus,  bannie  depuis 
longtemps  du  territoire  de  la  république  de  Saint- Marc  '.  Ausd 
le  gazetier  de  la  secte  ne  tarissait  plus  de  loiianges  sur  le  pape, 
ce  a  bon  pape  »,  qui  allait  si  bien  dire  leur  fait  à  ces  afirenz 
jésuites,  non  sans  donner  du  môme  coup  une  leçon  mériiée  à 
l'archevêque  de  Paris,  convaincu  de  ménager  des  «  amaléci- 
tes»  comme  les  Berruyer  et  les  Hardouin.  «C'est  peut-être 
pour  cela  qu'on  dit  que  les  cardinaux  qui  se  confessaient  aux: 
jésuites  les  ont  quittés.  On  l'assure  positivement,  dans  deslet- 


1  Mandain«Dt  da  14  rrirrier  1759. 
*  Mémoir*!  dt  Picot,  t.  III,  p.  i 
ï  Cf.  Barbier,  l.  .VII,  p.  73. 
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très  de  Rome,  ,du  cardical  Kezzonico,  neveu  da  pape,  et  du 
cardinal  Torregiani,  ministre  d'État  *.  » 

Le  Journal  encyclopédique  se  borne  à  exprimer  la  même 
satisfaction,  en  termes  plus  mesurés  et  plus  dignes  :  «  Le  choix 
que  la  cour  de  Rome  a  fait  de  Clément  XIII  montre  assez  qu'elle 
vent  perpétuer  dans  l'Église  l'esprit  de  modération  qui  a  signalé 
ie  dernier  pontificat,  et  les  vertus  qui  ont  le  plus  rehaussé  l'é- 
dat  de  la  tiare.  Le  Saint-Père  va  donc  continuer  à  mériter,  dans 
la  personne  de  l'illustre  Pontife  qui  l'occupe,  l'estime  de  tous 
les  savants,  l'amour  des  catholiques  et  même  les  éloges  des 
ennemis  de  son  culte  *.  » 

n  faut  avouer  que  si  jamais  hommes  furent  déçus  dans  leurs 
espérances,  ce  furent  assurément  ces  joueurs  politiques  qui 
avaient  si  gratuitement  tablé  sur  les  prétendues  dispositions  de 
Clément  XIII  à  l'égard  des  jésuites,  dont  il  devait  être  le  plus 
héroïqne  champion,  le  plus  généreux  soutien.  L'heure  n'est  pas 
éloignée  où  ceux  qui  l'eucensèrent  au  début  de  son  pontiâcat  n'au- 
ront pas  assez  injures  à  lui  prodiguer,  et  Caylus,  l'un  d'eux, 
enveloppant  dans  un  même  sarcasme  tous  les  partisans  de 
«  l'intrigue  moliniste  »,  se  permettra  de  décocher  à  leur  adres- 
se des  insanités  comme  celles-ci  :  «  Rien  de  tous  ces  gens-là 
ne  m'étonne.  11  suffit  de  savoir  que  ce  Beaumont  ressemble  à 
notre  Saint-Père^  et  que,  quand  il  mourra,  il  ne  rendra  pas 
l'esprit  *.  » 

L'exaltation  de  Clément  XIII  amenait  pour  le  monde  catholi- 
que le  bienfait  toujours  apprécié  d'un  jubilé  solennel.  L'arche- 
vêque de  Paris  se  hâta  d'annoncer  la  bonne  nouvelle  aux 
fidèles  de  son  diocèse,  en  datant  de  la  Roque  un  mandement 
plein  de  doctrine  et  d'onction,  dans  lequel  il  se  déclare  heureux 
de  seconder  de  tout  son  pouvoir  «  les  saints  désirs  de  ce  grand 
pape  dont  les  vertus  répandent  déjà  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  *.  »  L'ouverture 
du  jubilé  y  était  fixée  au  lundi  de  la  Pentecôte,  À  juin,  et  les 
exercices  devaient  être  clos  après  une  quinzaine  de  jours,  le  17 


1  tlouMllet  de   i7S9,  p.  19, 

»  Fa»dcule  da  16  aoAt  )75S,  p.  TO. 

»  Correêpondanoe  inédite  de  Cayba,  t.  U,  p.  S47. 

*  Muid«m«nt  du  9  mai  1759. 
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au  soir.  Le  succès  fut  des  pins  remarquables.  Une  lettre  du 
P.  de  la  Crois  au  P.  Ricci,  nouveau  général  des  jésuites,  en 
apporte  an  témoignage  que  je  traduis  de  rorîginallatin  : 

Tell9  est  la  détresse  des  temps  où  nons  vivonS)  qae  c'est  &  peiDe  s'il 
m'est  possible  de  mander  à  Votre  Paternità  quelque  chose  d'agré&ble. 
Néanmoios  vons  apprendrez,  avec  autant  de  surprise  que  de  joie,  le 
concoura  extraordinaire  de  peuple  qui,  pendant  lejubilé  récemment  cé- 
lébré dans  cette  capitale  du  royaume,  est  venu  envahir  nos  confession- 
naux.C'a  été  pour  tous  une  preuve  évidente  que  les  menées  et  les  calom- 
nies de  nos  adversaires  n'ont  pu  réussir  à  noas  aliéner  l'esprit  du  penple 
chrétien.  Nous  avons  vu  se  présenter  au  tribunal  de  la  pénitence  des 
hommes  qui  ne  s'en  étaient  pas  approchés  depuis  nombre  d'années,  quel- 
ques-uns depuis  trente  et  cinquante  ans.  Il  est  consolant  de  penser  que 
le  travail  de  nos  ouvriers  n'a  pas  été  stérile  dans  la  vigme  du  Pore  de 
fiunille'. 

Uueseole  chose  parut  alors  manquer  à  ces  fêtes  religieuses, 
la  présence  de  Christophe  de  Beaumont.  «  Nous  avons  la  dou- 
leur, écrivait  M^  â*Âmiens,  de  voir  k  Paris  le  jubilé  en 
l'absence  du  saint  archevêque  de  cette  ville.  On  aurait  crû  que 
cette  conjoncture  pourrait  déterminer  le  Roy  à  le  rappeler,  et  un 
prélat  qui  avait  été  employé  pour  cela  n'y  a  rien  oublié  :  c'est 
M.  du  Puy  ;  mais  tout  a  été  inutile  ;  il  semble  qu'on  veut  l'ou- 
blier et  accoutumer  les  peuples  à  s'en  passer.  Nous  n'avons 
que  la  ressource  des  prières.  Du  reste  ce  prélat  soutient 
son  triste  exil  avec  force,  et  sa  santé  se  soutient.  N'avons- 
nous  pas  vÛ  l'empereur  Constantin  bannir  saint  Âthanase  î  je 
l'ai  écrit  au  Roy.  Les  souverains  sont  sujets  aux  mêmes 
erreurs  que  le  commun  des  hommes,  et  ils  y  sont  beaucoup 
plus  exposés  par  le  grand  nombre  de  flatteurs  qui  les  environ- 
nent '.  » 

Ajoutons,  en  passant,  que  M^  de  la  Motte  eut  la  consoU- 
tion  de  voir  le  célèbre  Gresset,  encouragé  par  le  P-  Charles 
Reguault,  alors  recteur  du  collège  d'Amiens,  donner  à  cette 
occasion  l'exemple  d'un  retour  qui  lui  attira  mille  injures  de 


t  L«ttra  du  7  joillal  1*759  {Anei4ntus  Arehitei  du  <îtiù).  - 
Croii  i(ut  alors  recleor  de  la  muson  da  Noviciat,  i  Pari*. 
*  Laltn  dv  4  juin  à  Dont  Léon. 
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la  part  des  philosophes  ses  aacieQB  admirateurs^.  C'est  le 
14  niai  que  l'antenr  du  Méchant  publia  la  lettre  fameuse  dans 
laquelle,  renonçant  à  tout  jamais  au  th^tre,  il  rétractait  ses 
œuvres  mondaines  et  demandait  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes 
du  scandale  qu'il  avait  donné  par  sa  collaboration  à  cet  «  art 
dangereux.  »  La  grande  part  de  ce  retour  revient,  sans  con- 
teste, à  ce  religieux  ami  de  Beaumont  dont  Gresset  lui-même  a 
dit  :  «  C'est  à  l'autorité  de  ses  leçons  et  à  l'éloquence  de  ses 
vertus  que  je  dois  la  fin  de  mon  égarement*.  » 

Grandement  consolé  par  tout  ce  qu'il  apprenait  des  résultats 
inattendus  de  ce  jubilé,  l'archevêque  de  Paris  ne  put  se  défen- 
dre d'en  écrire  encore  à  sa  famille  diocésaine,  pour  l'associer  à 
ses  joies  et  la  convier  à  une  f^te  solennelle  d'actions  de  grâces, 
laquelle  fut  Sxée  au  dimanche  15  jaillet^.  Inutile  de  dire  que 
la  feuille  janséniste  ne  sut  que  chercher  la  petite  bête  dans  le 
mandement  du  prélat,  s'appliqaant  à  rabattre  le  plus  possible 
de  ce  beaa  succès,  en  l'attribuant  au  sans-gèue  avec  lequel  les 
confesseurs,  plus  ou  moins  infectés  de  l'épidémie  jésuitique , 
réduisaient  «  toute  l'épreuve  et  les  saintes  rigueurs  de  la  pé- 
nitence à  l'examen  et  à  l'accusation  des  péchés  *:  » 

Enregistrons  seulement,  à  titre  de  simple  curiosité,  une  récla^ 
mation  suscitée  par  cette  dernière  lettre  pastorale,  pour  vice  de 
forme,  dans  le  sein  même  du  conseil  métropolitain.  Si  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  y  fait  montre  de  sa  jalousie  pour  le  plus 
léger  de  ses  droits,  nous  mmons  à  le  voir  rendre  un  hoomiage 
de  plus  à  l'esprit  d'exacte  justice  que  Beaumont  apportait  jusque 
dans  ces  questions  de  pure  étiquette.  Le  doyen  d' Agonit  se  trou- 
vait alors  au  château  de  la  Roque,  où  il  s'était  rendu  pour  con- 

>  Piron  BTkit  (Uooobd  eaUe  épi 


VolUùw,  qui  app«lla  ■  joljt  ■  c«i  nri  da  Pirou,  Im  meeoaptgne  d«  IH  injoTM 
lutbjtaallei  :  «  Et  c<  poliuon  de  Qreiwl,  qu'en  dironi-nooi  I  Qael  fat  orgaeiUni! 
qnelplat  fuuiliqae!  >(LettN  au  eomta  d'Argsolal,  26  juin  1750). 

*  Lettre  itir  la  «oii^dU.  (Voir  le»  ceurres  camplèU».) 

*  Cf.  Mandantnt  do  27  jnin  1759. 
«  NMveUn  de  i7B9,  p.  ISS-UB. 
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férer  avec  rarcheTêqnd  de  diverses  affiùres  ditxJésaines  que  sou 
éloigQôment  laissait  de  plas  en  plas  à  l'abaDdon.  IL  y  reçat  une 
lettre  du  chanoine  d'Urvoj,  qui  se  plaignait,  an  nom  de  ses 
collègues,  qfle  le  mandement  ne  leur  fût  arrivé  que  la  veille  du 
joar  où  il  devait  être  exécuté,  alors  que  déjà  des  copies  s'en 
répandaient  dans  la  ville.  Après  avoir  exposé  par  le  menu  les 
divers  points  de  sa  réclamation,  le  chantre  ajoutait  :  «  Nous 
vous  envions  touts,  Monsieur,  le  bonlieur  que  vousavés  de  jouir 
de  la  présence  d'un  prélat  que  ses  bontés  pour  noas  et  ses  vertus 
noos  r«tdront  toujours  aussi  cher  que  respectable.  Vous  savés 
combien  nous  sonfErons  d'en  être  séparés,  et  avec  qnelle  ardeur 
nous  désirons  son  retour.  »  Il  termine  par  cet  avis  discret  à  un 
con&ire  qui  prolonge  peut-être  ses  vacances  au  delà  des  justes 
limites  :  «  Si  TQUS-étiés,  Monsieur,  partout  ailleurs  que  dans  ^ 
comps^oie  de  notre  saint  et  respectable  archevêque,  je  me  plain- 
drais déjà  de  la  longueur  de  vôtre  absence  *.  » 

La  lettre  est  datée  du  9  juillet.  Le  doyen  s'empressa  de  ré- 
pondre que  l'archevêque  désapprouvait  fort  «  la  négligence 
qu'on  avait  eue  à  cet  égard  »,  et  promettait  de  donner  des 
ordres  pour  que,  dans  la  suite,  a  le  chapitre  n'eût  plus  à  se 
plaindre  sur  cet  objet.  »  Il  annonçait  en  même  temps  sa  réso- 
lution de  rejoindre  au  plus  tôt  ses  collègues,  car  rien  ne  laissait 
prévoir  pour  Beaumont  le  terme  prochain  de  l'exil.  <i  On  ne 
parle  plus  du  rappel  de  M.  l'archevêque,  avait  écrit  naguère 
encore  son  saint  ami  :  cela  fait  horreur  '.» . 

XLin 

Cependant  l'abbé  d'Agoult  quittait  la  Roque  pour  reprendre 
le  chemin  de  Paris.  Il  se  croisa  en  route  avec  le  nouvel  évèque 
de  Limoges,  du  Plessis  d'Argentré,  qui  se  disposait,  au  con- 
traire,^à  venir  y  passer,  en  compagnie  du  grand  prélat,  les 


>  JUgiitrat  oapttulaires  ^^i^ne»  dn  ilJuUl«t). 

*  L'éfèqat  d'Amieni  muuUjt  dui  la  mims  Istt»  :  ■  La  papa  n'a  point  d*  maU, 
•t  c'wl  un  MÎDt.  n  j  a  liea  de  oisindr*  qaa  noDi  n'an  jouiMiona  pM  ItMigtanpt.  • 
(Lattr*  à  D.  Halachia).  —  U  is  trampait,  hfliirftUiMieDt,  et  sur  U  dorée  da  punli- 
CoatdeCUmaDlZm  elMU-MUedereiil  deBMDBiQDt,   ,    ,,       ,    . 
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dernières  semaines  d'aatomne  jusqu'à  la  Toussaint  *.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  l'agréable  surprise  du  bon  doyen,  lorsque,  peu 
de  jours  après  sa  rentrée  dans  la  capitale,  il  reçut  du  comte  de 
Saint-Florentin  un  pli  cacheté,  coufirmant  les  rumeurs  qui 
commençaient  à  se  répandre  I 

A  VersailleB,  le  7  octobre  175Ô.  —  Je  ne  donte  point,  MonBi.ear,  que 
TOUS  n'appreniez  avec  autant  de  plaisirquej'enai  à  voua  l'annoncer,  le 
retour  de  M,  l'archevSqne  de  Parla.  Je  viens  de  lui  dorire  qu'il  peut  j 
revenir  quand  il  le  voudra.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  faire  part 
an  chapitre  de  Notre-Dame  et  d'dtre  toujours  peranadé  des  aenti- 
maota,  etc. 

L'allégresse  fut  vive  parmi  tous  les  membres  réunis,  le  len- 
demain, en  séance  extraordinaire.  On  députa  aussitôt  d'Âgoult, 
de  Panisse,  de  Monjoye  et  d'Ormesson,  pour  offrir  des  remer- 
ciements au  ministre  secrétaire  d'Etat,  avec  prière  de  porter 
jusqu'au  roi  l'expression  unanime  des  mêmes  sentiments  de 
gratitude.  Les  chanoines  convinrent  également  de  se  rendre  en 
corps  au-devant  de  l'archevêque,  dès  que  sa  rentrée  à  Paris 
serait  signalée,  aâa  de  le  féliciter  sans  retard  dans  les  termes 
du  respect  le  plus  affectueux  '. 

Au  premier  avis  qu'il  avait  reçu  de  son  prochain  rappel, 
Beaumont  s'était  mis  en  route  avec  Ârgentré.  Ils  arrivèrent 
ensemble  à  Limoges,  où  le  chapitre  de  la  cathédrale  compli- 
menta l'archevêque,  pendant  que,  au  grand  scandale  des  jan- 
sénistes du  pays,  les  cloches  sonnaient  à  toute  volée,  rendant  à 
un  prélat  sans  juridiction  dans  le  diocèse  des  «  hommages  inu- 
sités »  et  des  a  honneurs  à  peine  dus  au  métropolitain  de  cette 
province  *.  » 

Ne  sachant  trop  à  quel  motif  rattacher  une  rentrée  en  grâce 
que  les  meilleurs  amis  de  Beaumont  n'espéraient  guère  plus, 

1  Louïâ-Cbsries  du  Pleiais  d'Aj^antrd  avait  élé  iBcrâ,  le  14  janvier,  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  en  remplacement  de  Jean-Oillei  de  CoStlosquel,  nonund  préceptear  du 
jeune  duc  de  Bour^gne.  C'est  Ten  le  inAnt«  tempi  que  l'abbé  d«  Beaumont  des 
JoniAB,  vicaire  géaical  de  Tours,  monta  lur  le  Bitge  de  RamiM. 

*  ■  Statoerunt  omnei  et  linguloa  ù"'  canonicoa  Pariiiansea  DD.  arcbiepiicopum 
aditoroa.  com  in  nrbtm  redieiît,  ipaum  lalutandi  cansa  eique  de  aiio  reditn,  verbia 
qnam  Aeri  poterit  ofûoiotiiùmia  ac  tene^îmit,  gratnlaDdi.  a  (SAance  du  lundi  8 
oetobr*). 

■  NoweeilM  de  1760,  p.  30. 
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on  affirmait  généralement  qu'il  avait  promis  «  d'être  tran- 
quille »  et  de  tempérer  l'ardeur  de  son  zèle.  Mais  cela  ne  ras- 
sorait  qu'à  demi  les  hommes  de  l'intrigue,  et  le  chroniqueur 
n'est  pas  éloigné  de  croire  «  qu'il  s'y  leoait  de  bons  conseils 
pour  lui  préparer  de  la  besogoe  et  le  faire  tomber  dans  quel- 
que piège  * .  »  Les  plus  modérés  étaient  réduits  à  des  conjectn  • 
res  d'un  autre  genre.  «  Notre  archevêque,  disait  le  Journal 
encyclopédique,  est  arrivé  de  son  exil  et  s'est  rendu  de  suite  à 
Versailles.  Le  bruit  court  qu'il  remettra  l'arcbevêché  entre  les 
mains  de  S.  M.  ponr  en  recevoir  la  place  de  grand  aumônier. 
Ceux:  qui  connaissent  ce  prélat  en  doutent  '.  » 

Revenu,  en  effet,  à  Paris  1©  20  octobre,  vers  neuf  heures  et 
demie  du  soir,  Christophe  de  Beaumont  était  allé  droit  à  Ver- 
sailles, où  il  fut  présenté,  le  lendemain,  au  roi*  à  la  reine,  à 
toute  la  famille  royale.  L'archevêque  se  retirait,  le  soir  même, 
après  avoir  béni  le  berceau  de  l'aimable  Glotilde  de  France,  née 
trois  semaines  auparavant^,  lorsque  Louis  XV  eut  la  malen- 
contreuse pensée  de  lui  dire  qu'il  le  verrait  avec  plaisir  faire 
également  une  visite  à  M*"'  de  Pompadour.  u  Sire,  reprit  di- 
gnement le  prélat,  ma  malle  est  encore  attachée  à  ma  chaise  de 
poste  qui  est  dans  la  cour  ;  je  suis  prêt  à  repartir  pour  l'ezil  ; 
mais  rien  ne  pourra  me  déterminer  à  une  démarche  qui  est 
contraire  à  mon  devoir.  »  Le  roi  comprit  et  se  tut.  L'incident 
ne  devait  pas  avoir  de  suite. 

Il  était  dix  heures  du  soir  lorsque  Beaumont  rentra  inco- 
gnito dans  son  palais,  car  il  avait  défendu  toutes  les  manifesta- 
tions extérieures  qui  l'accueillirent  autrefois  à  son  retour  de 
Gonâans.  Il  n'en  reçut  pas  moins,  dès  le  lundi,  les  compliments 
empressés  de  ce  que  Barbier  appelle  c<  toute  la  gent  ecclésiasti- 


'  Btrbier,  t.  VII,  p.  1«. 

*  FatcionU  d'octobr»  1^59,  p.  ItiT. 

*  Pilla  du  dBnpbia  et  de  Hirie-Joséphe  de  Saie,  petile-fllle  d*  Lonii  XV  «t  ««anr 
de  Louis  XVI,  Marie -Clotilde  de  France,  née  à  VersaillM  1«  23  septembre  fTSO, 
mourat  à  Naples  le  7  mare  18(ffi.  Elle  tpoota,  au  moi»  d'août  1775,  le  prince  de  PU- 
moût,  plai  tard  roi  de  Sardaigae,  qui  abdiquera  lacourODoe  aprèi  la  mort  de  la 
■■iule  compagoe,  pour  aller  eneeTelir  aea  deniiArei  annuel  4  Rome,  «oui  l'humble 
habit  du  jéiuite.  Pie  VII,  par  dieret  du  tO  airil  1S08,  a  ouTert  le  procè*  de  h^tiS- 
eatJon  de  la  Ttoérable  liarie-CloUlde,  qui  eat  pour  marraine,  au  Jour  de  aoo  Iwp- 
ttme,  une  autre  véu^rahle,  M»  Louiea,  el  pour  parrain  ce  dnc  de  Berrj,  qui  lera  le 
roi-martfr. 
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qne  »,  sans  parler  des  autres  nombreux  visitears,  parmi  les- 
quels on  remarquait,  avec  une  satisfaction  mêlée  de  surprise, 
les  députés  que  lui  envoyait  la  chambre  des  vacations  du  Par- 
lement '.  Nul  pourtant  ne  se  méprenait  sur  de  telles  avances,  et 
chacun  déjà  pensait,  avec  M^"  de  la  Motte,  que  les  «  secous- 
ses »  n'allaient  point  tarder  pour  Beaumbnt  «  de  la  part  de  ses 
ennemis.  »  Mais,  ajoutait  le  pieux  prélat,  «  notre  illustre  arche- 
vêque de  Paris  sera  inébranlable.  J'attends  qu'il  me  fîze  le 
temps  de  l'aller  voir  ;  toute  mon  inclination  m'y  porte.  Ce  ne 
pourra  être  avant  le  carême,  la  saison  n'est  pas  convenable  à 
mon  âge  *.  » 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  souverain  Pontife  qui  ne  manifestât 
publiquement  sa  joie  du  retour  de  l'exilé.  C'est  à  tort  néanmoios 
qu'on  prétendit  qu'il  avait  fait  chanter  un  Te  Deum  dans  sa 
chapelle  particulière,  pour  la  rentrée  en  grâce  de  cette  a  lête 
de  fer'.  »  Le  théatin  Paciaudi,  qui  se  trouvait  présent  quand 
la  nouvelle  en  fut  donnée  au  pape,  réduit  le  fait  à  des  propor- 
tions plus  modestes;  mais  il  se  croit  obligé,  dans  sa  réponse  à 
CayliK,  d'imputer  aux  jésuites,  leur  bête  noire,  d'avoir  été  les 
premiers  colporteurs  de  ces  bruits. 

On  les  chargera  bientôt  de  griefs  autrement  sérieux,  car  la 
guerre  qui  vient  de  leur  être  déclarée  promet  d'être  implacable. 
Christophe  de  Beaumont  ne  pourra  plus  désormais  se  permet- 
tre un  acte  d'administration,  qu'on  ne  s'obstine  à  y  voir  la  main 
de  ces  religieux.  11  ne  pourra  même  pas  présider  à  l'une  de 
lenrs  fêtes,  qu'on  ne  fasse  appel  à  l'argument,  si  souvent 
exploité  depuis,  des  susceptibilités  de  certaines  cours  étra'ngè- 
rea.  Si,  par  exemple,  l'archevêque  officie  pontifical ement,  le 
25  novembre,  dans  l'élise  de  leur  maison  professe,  «  pour 
solliciter  1^  bénédictions  de  Dieu  sur  les  missions  auxquelles 
ils  travaillent  sous  la  protection  du  roi  »,  la  feuille  sectaire  de- 
mandera avec  une  inquiétude  affectée  ce  que  va  penser  le  pa- 
triarche de  Lisbonne,  ce  que  va  dire  le  souverain  du  Portugal, 
en  voyant  consigné  un  pareil  événement  «  dans  un  écrit  aussi 
autorisé  que  la  Gazette  de   France  »,  alors  surtout  que   les 


'  Journal,  t.  VII,  p.  193. 

'  Lettre  t  Dom  Ualachia  {hc.  eit.). 

*  Oorretpondanee  d*  Gaylus,  1. 1,  p.  1!2. 
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jésuites  viennent  d'être  expulsa  de  toutes  les  terres  portugai- 
ses, par  an  décret  royal  qui  vise  spécialement  leur  altitude 
dans  les  missions  du  Paraguay  *. 

Cette  guerre  déloyale  allait  être  poussée  jusqu'au  bout,  mais 
Beaamont  était  résolu  à  tenir  tête  à  l'orage,  quoi  qu'il  lui  en 
dût  coûter  encore.  &  Je  viens  de  Gooflaos  où  j'ai  passé  quatre 
jours  avec  l'illustre  archevêque,  écrira  deux  mois  après  le  plus 
dévoué  de  ses  amis  :  son  exil  a  beaucoup  ajouté  à  ses  vertus,  sa 
fermeté  est  toujours  la  même  '.  d 

Un  témoignage  non  moins  significatif  venait  de  loi  être  ren- 
du dans  une  circonstance  pleine  d'éclat.  Le  cardinal  de  Tava- 
nes  avait  succombé  le  iO  mars  précédent,  déclarant  sur  son  lit 
de  mort  qu'il  ne  regrettait  point  la  vie,  puisqu'il  n'aurait  pas  la 
douleur  de  voir  éteindre,  avec  la  Compagnie  de  Jésus,  «  le 
corps  le  plus  respectable  qui  fût  en  France  ^.  b  Les  docteurs  de 
Sorbonne  perdaient  en  lui  un  proviseur  dont  la  charge  n'avait 
pas  été  de  longue  durée,  et  les  vœux  unanimes  de  leur  maison 
s'étaient,  dès  le  premier  jour,  portés  sur  l'archevêque  de  Paris. 
Mais  il  fallut  attendre  son  retour  d'exil,  et  l'élection  ne  se  ât 
que  le  8  novembre.  Ne  pouvant  reproduire  ici  le  procès-verbal, 
très  étendu,  de  la  cérémonie  des  suffrages,  je  me  bornerai  à 
tradnire  en  partie  le  vote  des  deux  évèques  appelés  à  ouvrir  le 


Lefranc  de  Pompignao, ,  évèque  du  Puy,  opina  le  premier. 
«  Il  est  donc  rentré  auprès  de  son  troupeau,  à  la  grande  joio 
des  bons,  ce  Pasteur  que  son  inépuisable  charité  envers  les  pau- 
vres, son  infatigable  sollîcitade  pour  la  discipline  de  l'Église, 
son  zèle  à  défendre  sans  peur  la  saine  doctrine,  toutes  les  vertus 
sacerdotales,  en  un  mot,  ont  rendu  digne  des  temps  apostdiques. 
Vous  l'avez  accueilli,  à  son  retour,  avec  les  marques  de  hanta 
déférence  qui  lui  convenaient  :  il  vous  reste  à  lui  donner  nn  gage 
beaucoup  plus  éclatant  de  votre  allégresse  et  de  votre  vénéra- 
tion. »  —  Après  lui,  François  Moreau,  évêque  de  Vence,  porta 
également  son  suffrage  sur  «  ce  courageux  défenseur  de  la  reli- 

i  NouvOUt  i*  treO,  p.  17-18. 

*  Lettre  de  TtTtque  d'Amieni  k  Dom  Hatachk  <S  MvFiar  1760). 

*  Estai  hUtoriqwi  iwr  la  datrvetûm  dtt  ordrtt  rttigUuet,  par  le  P.  pnt, 
p.  7t. 
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gioa,  si  constant  et  si  ferme  k  soutenir  rbonneur  de  l'antique 
foi,  si  éproQTé  dans  les  combats  pour  la  cause  de  la  vérité  »  ;  sur 
«  ce  lutteur,  tout  ensemble  soldat  et  chef,  de  qui  nous  attendons 
encore,  au  milieu  de  nos  longues  tristesses,  exposés  que  nous 
sommes  à  des  coups  redoublés,  et  la  consolation  qui  relève  et 
la  protection  qui  sauve  ^.  » 

L'élc^  de  Christophe  de  Beanmont  se  rencontra  ainsi  dans 
tontes  les  bouches,  son  nom  réunit  toutes  les  voix  :  concordtbus 
votis  et  encomiis,  disent  les  procès -verbaux.  L'archevêque  de 
Paris  ne  s'appliquera  plus  qu'à  bien  répondre  aux  espérances 
qu'on  fonde  sur  l'énergie  de  son  cœur  et  de  sa  fol.  Nous  Talions 
voir  donner  sa  mesure  dans  la  lutte  engagée  pour  arracher  ren- 
seignement aux  jésuites  de  France,  première  étape  à  franchir 
avant  de  les  jeter  eux-mêmes  hors  des  frontières. 

É.  Reonault. 
(La  suite  prochainement). 

*  ^rcAtSM  national»,  U.  74,  n*  U, 
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TRIBUNAUX  D'ATHÈNES 


"  Grâce  aux  traTaax  de  l'érudition  moderne,  la  Grèce  ancienne 
revit  chaque  jour  poar  nous,  non  seulement  avec  sa  langue  im- 
mortelle, mais  encore  avec  ses  institutions,  sa  législation  et  ses 
mœurs.  Bien  des  allusions  et  bien  des  expressions  incomprises 
dans  les  auteurs  classiques  ont  retrouvé  maintenant  par  l'étude 
des  raonumenlSj  par  le  rapprochement  de  testes  trop  longtemps 
délaissés  et  par  la  lecture  des  scholiastes,  le  commentaire  histo- 
rique qui  les  éclaire. 

Les  institutions  judiciaires  de  la  Grèce  et  l'histoire  de  l'élo- 
quence ont  spécialement  occupé  les  savants  et  provoqué  leurs 
investigations.  II  n'est  presque  pas  d'année  où  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  n'ait  à  enregistrer  linéiques  travaux  remarqua- 
bles sur  les  beaux  jours  de  l'éloquence  athénienne,  et  sur  les 
assemblées  politiques  qui  recueillaient  la  parole  des  orateurs. 
Indépendamment  des  études  de  M.  J.  Girard  sur  l'éloquence 
attique  (1874)  et  de  l'œuvre  magistrale  de  M.  Georges  Perrot 
sur  la  législation  d'Athènes,  les  recherches  de  M.  Gaillemei- 
sur  le  droit  attique  et  les  travaux  infatigables  de  M.  Egger' 
forment  un  cours  d'études  complet  et  une  mine  historique  du 

i  Essai  lur  U  droit  public  d'Athènes,  par  Geoi'ga»  Perrot,  1  ïoI.,  ia-8.  Thoriu, 
Paris.  —  Élude  lur  let  ■ptaidoyera  de  Oemostliine,  par  M.  Egger,  daosle  Journal 
dtM  savants,  âouées  t8T5  et  suiiantei.  —  Articles  ds  U. CaJIlemerdaDs  la  Ktctiiin- 
nairg  des  antiquités  grecques  et  Itttinet  qui  se  publie  sou»  la,  directioa  de  M. 
SagUo.  Paris,  Hachette. 
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plus  précieux  intérêt.  Mais  ce  mouvement  helléniste  et  ce 
courant  d'érudition  semblent  descendre  des  hauteurs  de  |'In- 
stilut  et  des  thèses  du  doctorat  jusque  dans  renseignement  secon- 
daire. Ce  ne  sont  plus  seulement  les  programmes  de  l'agréga- 
tion qui  prescrivent  l'étude  des  plaidoyers  moins  connus  de 
Démoslhène,  comme  le  i)iscoM?'S  contre  la  loi  de  Leptine  ;  voici 
que  les  programmes  mêmes  du  baccalauréat  imposent  aux 
jeunes  rhétoriciena,  à  côté  de  la  Poétique  d'Aristote,  la  lettre 
austère  de  Denis  d'Halicarnasse  à  Ammée,  qui  est  plus  encore 
du  domaine  de  l'érudition  historique  que  de  la  philologie.  Pour 
suivre  ces  études  avec  quelque  intérêt,  pour  en  comprendre  la 
portée,  il  faut  connaître  avec  précision  les  institutions  judi- 
ciaires d'Athènes.  Quels  tribunaux  existaient  au  temps  de 
Solon,  de  Périclès  ou  de  Démosthène?  Devant  quels  juges  par- 
laient Lysias  et  Eschyle  ?  Qu'étaient  les  Héliastes  qui  con- 
damnèrent Socrate  et  Phocion  î 

Depuis  trente  ans,  des  travaux  approfondis  ont  jeté  sur  ces 
questions  une  vive  lumière.  Pour  quelques  points  de  détail,  en 
consultant  les  œuvres  classiques  de  Socrate,  d'Aristophane,  de 
Démosthène  et  de  Plutarque,  nous  avons  pu  recueillir  quelques 
précieux  témoignages  oubliés  *.  Notre  intention  est  donc  de  ré- 
sumer les  données  acquises  aujourd'hui  à  l'érudition  historique 
et  de  suivre,  à  travers  les  bouleversements  et  les  révolutions  de 
l'histoire  d'Athènes,  le  fonctionnement  et  l'histoire  de  ses  in- 
stitutions judiciaires. 

L'Aréopage  et  le  tribunal  des  Héliastes  méritent  une  étude 
toute  spéciale,  non  seulement  parce  qu'ils  formèrent  à  des 
époques  successives  la  grande  magistrature  nationale,  mais 
parce  que  leur  rôle,  leurs  attributions  et  leur  conduite  reflètent 
admirablement  le  caractère  et  la  vie  même  de  la  République 
athénienne.  < 

I 

L'ancien  conseil  des  Gérontes,  ou  répowEs,  dont  parle  Homère, 
semble  avoir  été  le  premier  tribunal  de  la  Grèce,  le  précur- 

•  laocrale,  Panégyrique  d'Athènes.  —  Arcopagicus.  —  Aristophane,  Lts 
Bvépei,  Les  Chevaliers,  Démosthène,  Discours  contre  Aristocrate.  —-  Plutar- 
que, Vies  de  SûCon,  de  Pcriclèt,  de  Cimon.  —  Pauîania»,  Voyage  hittorique  en 
Grèce. 
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seur  de  l'Aréopage  *.  Pendant  plusieurs  siècles,  eu  effet,  les  Eu- 
patrides,  c'est-à-dire  les  membres  de  l'aristocratie,  les  chefs 
des  familles  établies  avec  Thésée  sur  le  solde  l'Attique,  reçu- 
rent seuls  les  dépositions  du  peuple,  furent  les  seuls  juges  recon- 
nus et  formèrent  le  premier  sénat  judiciaire,  qui  fut  appelé  dans 
la  suite  l'Aréopage.  Car,  il  faut  le  dire,  l'Aréopage,  pour  les 
anciens,  était,  non  le  tribunal  lui-même,  mais  la  colllue  située 
en  face  de  l'Acropole,  sur  laquelle  le  tribunal  tenait  ses  séances. 
Aussi  les  premiers  textes  classiques,  mentionnant  la  compagnie 
des  TÉçiovzsi  qui  siégeaient  sur  la  colline  de  l'Aréopage,  disaient 
toujours  :  >7  iv  'Kpiia  irôy.»  /SauX»',  -n  É^'ApEtw  rcé^y  /3ouXti'  ', 

La  constitution  et  les  fonctions  de  l'Aréopage  ont  éprouvé 
bien  des  changements,  mais  son  antiquité  immémoriale  ne  peut 
être  révoquée  en  doute.  L'historien  PoUux,  contemporain  de 
Valons  au  rv*  siècle,  embrasse  l'opinion  qui  voudrait  attribuer  à 
Solon  la  création  de  l'Aréopage^.  L'argument  de  Pollui,  répété 
par  d'autres  historiens,  repose  tout  entier  sur  un  texte  de  la  vie 
de  SoloQ  par  Plutarque.  «  Solon,  dit  Plutarque,  établit  le  sénat 
de  l'Aréopage,  et  il  le  composa  de  ceux  qui  avaient  rempli  les 
fonctions  d'archontes*...  »  Et  plus  loin:  «  Plusieurs  auteurs 
affirment  que  Solon  établit  l'Aréopage,  et  ce  qui  paraît  donner 
un  grand  poids  à  leur  témoignage,  c'est  que  Dracon  ne  parle 
jamais  des  Âréopagites,  qu'il  ne  les  nomme  seulement  pas  lors- 
qu'il s'agit  de  crimes  capitaux,  et  qu'il  donne  toujours  la  parole 
aux  Éphètes.  »  L'argument  est  tiré  tout  entier  du  silence  do 
Dracon.  Mais,  à  l'objection  qu'il  a  posée,  Plutarque  lui-même 


*  Iliade  II,  21  ;  IX,  17  et  8ul7.  —  ArisUrqje  commentant  ce  passage  dit  que 
les  gèronles  juges  da  ]>eiip1e  éla'ent  sept  seulement  :  lear  pNiidaut  ne  compte  r"' 
pour  g^ronle. 

'  L'élymolo;>ie  ilii  mot  avJopaQi  semble  incotitestabld;  maïs  l'origine  historivjue 
(le  ca  nom  Jouno  û  un  Iribuniil  a  é\i  Uicorsemenl  «spliquèp.  Quelque»  oulenra  on 
vouia  y  voir  un  souvenir  du  j'^gsmenl  célèbre  où  Minerve,  sous  le  râgne  de  Démo- 
pliDon,  avait  réuni  sur  la  colline  de  l'Arvopa^e  doaze  juges  athéniens  pour  juger 
Ureale.  C'edt  le  senliment  li'KsdivIe  dad!<  m  trn~édie  des  fîuin/nidfS,  r.306  etsuîv. 
—  M.  Caillempr,  auteur  d'un  beau  ti'arail  sur  l'Aréopage  dans  le  Dictionnaire  des 
(lAtiquiU's  :,u'ecques  et  latines,  admet  unn  opinion  plus  simple  et  non  moins  vrai- 
semblable. D'après  lui.  la  culiine  de  l'Aréopago,  aHeclée  de  tout  temps  au  jugemeot 
'les  homicides,  uurait  èVi  appelée  à  cause  de  celte  deslinat'oD  â  jp:io;  itéfo^,  c'esl- 
a-i)ire  ô  fxivixi;,  lu  colline  du  meurlie. 

3  Pollui,  B'»toria  pht/iica,  c.  viii. 

*  Plutarque,  Vie  de  Solon,  c.  \ix. 
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oppose  aussitôt  âprè3  ua  argninent  très  puissant  en  favear  de 
l'antiquité  de  l'Aréopage,  a  Pourtant,  dit-il,  la  huitième  loi  de  la 
treizième  table  de  Soloa  porte  expressément  :  Tousles  citoyens 
qui  ont  été  notés  d'infamie  avant  que  Salon  fût  archonte  se- 
j-ont  réhabilités,  à  l'exception  de  ceux  qui  pour  cause  d'ho  ■ 
ffiictdfi,  Qv.  pour  meurtre  public,  ou  pour  avoir  aspiré  à  la 
tyrannie,  ont  été  condamnés  par  l'Aréopage  ou  par  les  Épkè- 
fes*.  Ces  parole  semblent  prouTCr,  continue  Plutarque,  que 
l'Aréopage  ètaic  établi  avant  l'archoatat  de  Selon  et  la  publica- 
lioudeseslois.  En  effet,  quels  sont  ceux  qu'aurait  condamnés 
l'Aréopage  avant  la  magistrature  de  Selon,  si  c'est  Soloa  qni  a 
établi  ce  sénat  et  lui  a  attribué  le  droit  de  Juger?  »  Indépen- 
damment de  la  réfutation  que  Plutarque  nous  fournit  lai-même, 
et  dont  la  force  est  grande,  puisque  Dracoa  parut  trente  ans 
seulement  avant  la  réforme  de  Solon,  il  faut  observer  que  le  si- 
lence de  DracoQ  sur  l'existence  de  V Aréopage  n'infirme  en  rien 
l'existence  du  tribunal  antérieure  à  Solon.  Lenomd'^r^opa^e, 
en  effet,  ne  désignait  pas  avant  Solon  le  tribunal  d'Athènes.  On 
l'appelait  simplement  :  ô  BouXq',  le  conseil  par  excellence,  le  Sé- 
nat. Le  nom  d'Aréopage  ne  lui  fut  donné,  comme  caractéris- 
tique désormais  inséparable,  que  lorsque  Soloa  eut  fondé  un 
second  sénat,  le  sénat  des  Quatre  Cents  ou  sénat  probouleu- 
iique,  comme  l'appelle  M.  Grote.  la  distinction  à  établir  entre 
les  deux  sénats  entraîna  le  titre  de  Sénat  de  l'Aréopage,  titre 
consacré  par  l'histoire,  mais  sans  lequel  le  tribunal  pendant  des 
siècles  avait  exercé  ses  fonctions.  —  a  Lycurgue,  nous  dit  So- 
crate,  en  donnant  à  Sparte  sa  constitution  et  en  instituant  le 
Sénat  fameux  qui  reçut  le  nom  ieyepsvuU:,  a  pris  modèle  sur 
l'Aréopage*.  »  Or  Soloo,  dont  la  dictature  commença  l'an  594 
avant  Jésus-Christ,  est  bien  postérieur  à  Lycurgue,  dont  les  lois 
étaient  promulguées  à  Sparte  l'an  S84  avant  Jésus-Christ  ;  et  si 
l'Aréopage  avaitété  fondé  par  Solon,  il  est  évident  que  Lycurgue 
n'aurait  pu  le  connaître.  — Pausanias,  dans  son  Yoyage  his- 
torique en  Grèce,  nous  affirme  que  Tan  743,  c'est-à-dire  presque 


*   FkUrqae,  Vie  de  Soton,  c.  xii.  n n/r,i  6asi  ix  twv  'Efltûv  f[  i%  'Apiiei/ 

'  ËDlretiens  m^moraUlsB  ils  Socrale,  par  Xénophoa,  H. 
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deux  cents  ans  avant  Solon,  un  différend  entre  Athènes  et  Mes- 
sine fut  réglé  par  l'Aréopage*. 

Ces  témoignages  légitiment  l'unanimité  qui  s'est  formée  parmi 
les  savants  modernes  pour  affirmer  l'existence  de  l'Aréopage 
bien  avant  Solon  et  Dracon,  jusque  dans  les  premiers  jours  de 
la  Grèce.  Avant  Solon,  il  faut  le  reconnaître,  aucune  constitu- 
tion n'a  déterminé  les  attributions  judiciaires  non  plus  que  les 
fonctions  politiques  de  ce  tribunalj  le  mode  de  recrutement  adopté 
pour  l'Aréopage  et  l'étendue  de  ses  fonctions  sous  le  règne  des 
rois  et  sous  le  gouvernement  des  archontes  nous  restent  incon- 
nus ;  mais  son  pouvoir  n'en  était  que  plus  considérable. 

En  624,  sa  puissance  reçut  une  première  atteinte.  A  cette 
époque,  l'opposition  populaire  arracha  aux  archontes  un  code 
de  lois  écrites,  afin  d'échapper  à  l'ambition  des  Eupatrides. 
Ceux-ci  avaient  été  jusque-là  en  possession  de  rendre  seuls  la 
justice,  au  nom  du  droit  coutumier,  qu'ils  conservaient  par  tra- 
dition et  qu'ils  interprétaient  à  leur  gré.  Itracon,  chargé  de 
rédiger  ce  code  de  loîs^,  ne  changea  rien  à  la  constitution  primi- 
tive d'Athènes,  mais  il  établit  un  nouveau  tribunal,  celui  des 
Êphètes,  juges  auxquels  on  appelait  de  la  sentence  de  l'ar- 
chonte-roi  en  cas  d'homicide  involontaire.  Les  Éphètes  étaient 
au  nombre  de  cinquante  et  un  ;  les  cinquante  premiers  repré- 
sentaient les  tribus,  et  le  cinquante  et  unième  était  désigné  par 
le  sort  comme  secrétaire  de  l'assemblée.  —  L'Aréopage  conser- 
vait cependant,  avec  le  droit  exclusif  de  juger  l'homicide  volon- 
taire, les  attributions  religieuses  les  plus  larges  et  les  plus 
absolues.  Le  culte  des  Euménides,  des  ae^vtxi  9exl,  dontle  temple 
s'élevait  sur  la  colline  même,  en  face  du  tribunal,  reposait  sons 
la  garde  des  Aréopagites,  qui  juraient  de  le  maintenir.  L'im- 
piété et  les  contestations  religieuses  relevaient  de  leur  surveil- 
lance et  de  leur  autorité.  En  outre,  l'Aréopage  restait  investi  du 
droit  de  juger  les  archontes  responsables  au  sortir  de  charge, 
et  de  leur  demander  compte  de  leur  administration. 

Mais  rAréopagej  dans  sa  procédure  et  dans  ses  jugements, 


t  PaUBBuiBBi  I.  IV. 

'  Les  lois  de  Dracon  furent  appelées  6efrp.o{,  et  pluE  tard  Jea  lois  de  Solon,  poup 
ilr«  distinguée*  des  loi*  de  Dracon,  regnrent  le  nom  de  vét>o(. 
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n'admettait  aucune  excuse.  Les  circonstances  altéunautes  n'ezi- 
£taieiit  pas  devant  lui;  le  crime  reconnu  était  presque  toujours 
frappé  de  mort,  ou  d'un  exil  entraînant  la  confiscation  des  biens, 
et  la  sentence  s'exécutait  à  l'heure  même.  C'est  pour  soustraire 
les  coupables  à  ces  décisions  sans  pitié  que  furent  établis  d'autres 
tribunaux,  jugeant  aussi  l'homicide  {èm  zâv  fmitx^v),  et  devant 
lesquels  les  circonstances  atténuantes  pouvaient  être  invoquées 
et  mitiger  la  sentence.  Ce  furent  le  Palladium  (ïvIIaWaâiw), 
l&  Deljihimum  (ivAelfm)  et  le  Prytanium(^ivTlp\ncne't^,  qui 
tiraient  leur  nom  du  Heu  où  se  tenaient  leurs  séances. 
M .  Duruy  '  croit  que  les  juges  de  ces  trois  tribunaux  furent  les 
Éphètes  eux-mêmes,  qui  siégeaient  tantôt  an  Palladium, 
tantôt  au  Delphinium  ou  au  Prytaneium,  suivant  la  nature  du 
grief.  Cette  opinion  a  pour  elle  de  puissantes  inductions.  En 
effet,  quoique  le  tribunal  èw  Ila^JiV  ait  été  imaginé  bien  avant 
les  Éphètes  pour  juger  l'homicide  involontaire  ',  il  est  cependant 
admis  qu'à  l'époque  où  parut  Dracon,  l'Aréopage  était  seul  en 
possession  du  droitde  rendre  la  justice  pour  les  grands  crimes, 
et  que  la  rigueur  de  ses  jugements  nesouffirait  ni  atténuation  de 
la  faute  ni  adoucissements  de  la  peine.  Le  Palladium,  créé 
dans  une  circonstance  spéciale^,  mais  non  constitué  et  solide- 
ment garanti,  avait  donc  cessé  d'exercer  ses  fonctions.  A  par- 
tir de  Dracon,  au  contraire,  nous  savons  positivement  que  les 
juges  qui  siégeaient  au  Palladium  et  dans  les  denz  autres 
enceintes  étaient  au  nombre  de  cinquanteetnn,c'est-à-direau- 
tant  que  les  Éphètes.  Au  Palladium,  leur  rôle  se  bornait  à  juger 


'  Histoire  de  la  Grèce  ancienne,  1,  p.  174  et  BuivaiiCes, 

*  Voir  SuitUa  aux  mots  ;  ^àxuv,  mfKarfnpayivau  PoUvr,  VllI,  S. 

'  L'Èv  HaUaiiu  remoDtait  bu  régne  de  Odaioph(K>D,rua  dst  BiicGeiMDr  de  Thâsêe. 

Voici  Bon  origine,  dit  M.  Robinson  lAntigttMs  grecques,  I,  pag.  159):  ■  De*  Ar- 
S'ita»,  jetés  pendant  la  nuit  sur  lea  eûtes  de  l'Attique,  abordèrent  au  port  de  Phalère, 
et,  se  crojaat  dam  un  pa^a  eauemi  le  mirent,  a  piller.  L'alarme  se  met  parmi  les 
Athéniens,  lisse  rassemblent  aous  la  conduite  de  Démophoon,  repoussent  les  asEail- 
lants  et  les  forcent  à  remonter  sur  leurs  laisseaai.  Le  jour  suivant,  Acharmus,  fréra 
de  Oémopboon,  en  Tisitanl  les  morli,  trouve  le  Palladium,  ilalue  de  Uinarve,  et 
d^courra  aiaiî  que  les  vaincus  de  la  veille  étaient  des  alliés  et  des  amis.  Sur-le-cbamp 
il  Tait  donner  la  sépnltnre  t  leurs  gaerriers,  pJaco  la  statue  dans  un  temple  dédié  i 
la  déesse,  et  établit  des  juges  pour  prendre  connaissance  des  crimes  involontaires.  » 
Lecilojen  uoupable  était  cund an aé  non  à  iciçuyia,  l'eiil  perpétuel,  mais  i  un  eiil 
tamporatre,  jusqn'A  ce  qu'il  eût  remis  â  la  rdraille  du  mort  une  somme  d'ai'gent,  dite 
«oivri,  c'est-ft-dire  prix  dunang. 
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l'homicide  ioToloritaire  ;  au  Delphinium,  c'est-à-dire  dans  le 
temple  d'Apollon,  ils  jugeaient  les  meurtres  commis  avec  la 
permission  des  lois,  par  exemple  dans  le  cas  de  légitime  défense 
ou  d'attentat  à  la  pudeur;  au  Prytaneium,  enfin,  ils  jugeaient 
jusqu'aux  objets  inanimés  qui  avaient  été  les  instruments  d'un 
crime,  et  les  faisaient  précipiter  dans  la  mer  '.  On  le  voit,  fous 
ces  jugements  étaient  bien  de  la  compétence  citî  tùv  fovtxûv;  et 
si  des  juges  différents  des  Éphètes  eussent  siégé  à  côté  d'eux, 
la  juridiction  des  Éphètes  était  vaine,  et  le  domaine  où  s'étendait 
leur  pouvoir  disparaissait.  11  faut  donc  admettre  que  les  juges 
de  ces  trois  tribunaux  à  partir  de  Bracon,  et  jusqu'à  rétablis- 
sement des  Héliastes,  furent  les  Éphètes  eux-mêmes. 

En  595,  Solon,  reconnu  et  acclamé  par  toutes  les  factions 
politiques,  donna  à  sa  patrie  une  constitution  nouvelle.  Détrui- 
sant les  tribus  de  Thésée  avec  leurs  phratries  et  leurs  groupes 
héréditaires,  il  introduisit  le  nouveau  système  de  classiâcation, 
appelé  par  Âristote  principe  timocratique^.  Tous  les  citoyens 
furent  divisés  en  quatre  classes,  suivant  l'importance  de  leurs 
biens.  Ceux  dont  le  revenu  annuel  s'élevait  à  cinq  cents  mé- 
dimnes  de  blé  formèrent  la  première  classe,  celle  des  Penta- 
cosiomédimnes  ^.  La  seconde  classe,  dite  des  Chevaliers,  et  la 
troisième,  dite  des  Zeugites,  avaient  leurs  privilèges  distincts. 
Mais  les  membres  de  la  première  classe  étaient  seuls  éligibles 
à  l'archontat  et  à  tous  les  grands  commandements  ;  par  consé- 
quent ils  étaient  seuls  admis  à  faire  partie  de  l'Aréopage. 
L'Aréopage  en  effet  ne  se  recruta  plus  que  parmi  les  archontes 
annuels  sortis  de  charge.  La  quatrième  classe,  celle  desThêtes, 
qui  formait  l'assemblée  du  peuple  ou  lvMh\7iix,  était  revêtue  du 
droit  de  choisir  les  archontes  annuels  dans  la  première  classe  ; 
de  plus  les  archontes  et  les  magistrats,  en  quittant  leurs 
charges,  étaient  formellement  soumis  à  rendre  des  comptes  à 
l'assemblée  du  peuple.  Ils  pouvaient  être  mis  en  accusation  et 
privés  des  honneurs  de  l'Aréopage,  La  constitution  solonienne 


'  Dictionnaire  des  antiquités  grecquts,  par  RobiiiBon,  traduit  de  l'atiglaii,  par 
Leroy,  I,  p.  159. 

>  Aristote,  Politique,  II.  Ti|iT|[u  sigaifie  can<lition  d'impAt  et  rAle  de  propriété. 

3  Plutarque,  Vie  île  Solon,  a.  xviii.  —  Le  mâdiiDDe  valnil  quatre  boit«eani,oii 
&1  litres. 


ib.Google 


Ï.1S  TBIbUSAUX  D'ATHÈNES  «7 

conférait  donc  aa  peuple  des  pouvoirs  éteodus.  La  quatrième 
classe,  composée  de  citojena  non  éligibles,  faisait  seule  les  élec- 
tions, disposait  de  toutes  les  hautes  magistratures  politiques  et 
judiciaires.  Est-ce  à  diro  que  Solon  ait  voulu  aflfeiblirle  pres- 
tige de  l'Aréopage  ?  Telle  ne  fut  pas  sa  pensée.  La  classe  élevée 
des  TtevîemOTio/LiE'Jipvn,  d'où  sortaient  les  archontes,  et  leur  fortune 
personnelle,  qui  devait  être  considérable,  les  mettaient  à  l'abri 
des  atteintes  de  la  pauvreté.  Dès  lors  ils  échappaient  aux  pièges 
de  la  corruption  vénale  et  jugeaient  avec  indépendance.  Ar- 
chonte lui-même,  et  par  suite  membre  de  l'Aréopage,  Solon 
prit  à  cœur  de  régler  les  épreuves  qui  précédaient  l'élection  des 
archontes,  et  les  serments  solennels  qu'ils  devaient  prêter  en 
sortant  de  charge,  avant  d'entrer  à  l'Aréopage.  Le  jugement 
rigoureux  qui  éloignait  tout  membre  indigne  ou  déconsidéré, 
était  pour  le  corps  entier  une  garantie  de  son  prestige  et  do  son 
autorité.  Après  leur  admission,  les  Aréopagites  devaient  mener 
une  vie  exemplaire,  toute  faute  légère  était  pour  eux  un  crime 
déshonorant,  et  le  coupable  pouvait  toujours  être  exclu  du  tri- 
bunal. «  On  assure,  entre  autres  faits,  qu'un  aréopagite  fut 
chassé  honteusement  de  l'Aréopage  pour  avoir  étouffé  sur  sa 
poitrine  nu  oiseau  qui  était  venu  s'y  réfugier*.  » 

Tant  de  sauvegardes  assurèrent  à  l'Aréopage  cette  haute  ré- 
putation de  justice  et  de  sagesse,  et  ce  long  éclat  de  gloire  dont 
toutes  les  pages  de  la  littérature  antique  nous  ont  transmis  le 
souvenir.  C'est  à  l'Aréopage  reconstitué  par  Solon  qu'Eschyle 
adressait,  trente  ans  après  la  mort  du  législateur,  cet  hommage 
éclatant:  «  tribunal  envié  des  Scythes  et  des  Pélopides,  véri- 
table boulevard  du  pays,  qu'il  protège  contre  l'anarchie  et  le 
'despotisme,  collège  d'hommes  désintéressés  et  sévères,  graves 
.et  honorés,  institués  pour  être,  lorsque  tous  dorment  dans  la 
cité,  les  sentinelles  actives  et  vigilantes,  craintes  et  respec- 
tées ^.  y>  Et  les  acclamations  de  l'auditoire  ratifièrent  l'admira- 
tion du  poète.  —  L'arohontat  de  Solon  est  pour  l'Aréopage 
l'époque  historique  la  plus  brillante.  Bien  que  le  jugement  de 


1  Voir  U.  Cftillemer,  dan«  U  grttnd  JHctioHnaire  d*s  antiquités  latinti  tt  gre^ 
ques,  Oa  7  trouTera  l'iodication  dea  aombreui  ptuMg«i  où  ee  fait  e«t  relftli. 
*  Bv*nAti4et,  tmi  700  et  «uW. 
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l'homicide  involontaire  lui  soit  retiré,  ses  attributions  sont  en- 
core considérables,  et  son  influence  supérieure  à  celle  des  nou- 
velles assemblées.  L'assemblée  du  peuple,  ou  èwt^wi'a,  adopte  les 
mesures  d'intérêt  public,  fait  la  paix  et  la  guerre,  juge  les  cri- 
mes de  haute  trahison;  le  Sénat  des  Quatre-Cents  élabore  et 
propose  les  projets  de  loi  sur  lesquels  ie  peuple  est  appelé  à 
voter.  Mais  l'Aréopage  conserve  le  droit  de  juger  l'homicide  pré- 
médité; il  a  le  droit  de  surveiller  l'exécution  des  lois  et  au  be  ■ 
i=oin  le  pouvoir  censorial  pour  réformer  la  vie  et  les  mœurs  des 
citoyens.  Et  même,  pour  obéir  aux  intentions  de  Solon,  il  im- 
pose aux  indolents,  aux  prodigues,  aux  déserteurs  des  anciens 
rites  une  discipline  tutélaire  et  paternelle,  au  delà  de  ce  que 
pouvait  marquer  la  lettre  de  la  loi'.  Il  conservait  donc  une  vé- 
ritable juridiction  politique  ;  mais  ou  était  dans  la  voie  des  in- 
novations démocratiques  et  cette  prépondérance  légale  devait 
cesser  bientôt. 

De  vieilles  lois,  gravées  sur  une  colonne  de  pierre,  réglaient 
la  procédure  des  fivixai  6ixcti.  Les  parents  seuls  de  la  victime 
pouvaient  porter  plainte  devant  l'archonte-roi,  qui  lançait  le 
mandat  d'arrêt  et  remettait  l'accusé  au  pouvoir  de  l'Aréopage. 
Les  juges  siégeaient  à  ciel  ouvert  ;  les  témoignages  et  les  mo- 
numents consultés  sont  formels  sur  ce  point.  En  face  de  l'autel 
des  Ëuménides,  l'accusateur  etl'accusé  prenaient  l'engagement 
explicite  de  ne-  rien  dire  de  contraire  à  la  vérité,et  leurs  ser- 
ments solennels,  prononcés  sur  les  entrailles  d'un  bélier  et  d'un 
taureau  immolés  suivant  les  rites  sacrés,  appelaient  sur  les  par- 
jures la  vengeance  des  immortels.  —  Deux  sièges  de  pierre  ser- 
vaient d'appui  aux  adversaires  :  l'un,  celui  do  l'accusateur, 
était  appelé  é  Ài5o;  âvaiâtîa;,  la  pierre  implacable;  l'autre, 
celle  de  l'accusé,  o  li$oi  v'Êpeug,  pierre  de  l'injure.  Chaque  parti 
avait  le  droit  de  parler  deux  fois  ;  mais  devant  l'Aréopage  on  ne 
pouvait  appeler  ni  avocat  ni  défenseur.  La  loi  du  tribunal  in- 

1  Suivant  une  crojance  populaire  reproduite  par  l'oraleur  Diaarque,  la  sénnt  de 
l'Arèopaga  ^tait  encore  gardien  da  certains  «  testameats  secrets,  àTcoppiiTa!  Sis^xxC, 
sur  lesquels  reposait  ie  salut  d'AlhèneB.  •  It  s'agissait  de  quelque  mystèriause  cod- 
liiienae  d'IËdipe  au  roi  Thésëe  nur  le  lieu  de 'son  tombeau,  d'une  sorte  de  testaynenl 
oral  destiné  &  être  Irausmig  d'&gi:  en  âge  parles  cliefs  de  la  démocratie  athénitnne  & 
leurs  héritiers  succesEif&,  ■  (Comparer  Soplioale,  Œdipe  à  CofontiV.  lôl£  et  suîv, 
—  Egger,  dans  le  Jotirnal  des  saranK,  1873,  p.  335, 
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terdisait  même  «  les  exordes  insinuants  »  et  tous  les  entraîne- 
ments de  l'éloquence  qui  touchent  la  sensibilité  des  juges*.  Au 
temps  de  Lucien  cependant,  et  peut-être  au  troisième  siècle 
déjà,  les  accusés  pouvaieut  faire  appel  aux  plaidoieries  des  avo- 
cats*. —  Cette  rigueur  qui  écartait  au  profit  de  la  justice  les 
assauts  brillants  de  la  parole,  a  trouvé  grâce  devant  Démosthène 
lui-même.  L'équité  et  l'impartialité  du  vieux  tribunal  arrachent 
au  grand  orateur  cette  déposition  pleine  de  déférence  et  de  pa- 
triotique âerté  :  a  Athènes  compte  beaucoup  d'institutions  incom- 
parables qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  autre  Ëtat;  mais  il  eu 
est  nne  surtout,  la  plus  nationale  et  la  plus  respectable  de  toutes, 
le  tribunal  de  l'Aréopage.  Les  titres  de  gloire  transmis  par 
l'histoire  et  la  tradition,  ou  debout  encore  sous  nos  yeux,  sont 
si  grands  que  jamais  aucun  autre  tribunal  n'a  pu  en  revendiquer 
de  tels.  C'est  de  ce  tribunal  seul  qu'on  peut  dire  que  jamais  ac- 
cusé convaincu  et  condamné,  ou  accusateur  débouté  de  sa  pour- 
suite n'ont  taxé  d'injustiee  la  sentence  qui  les  frappait  '.  » 


II 

Quel  fut,  après  Solbn,  le  rôle  politique  de  l'Aréopage?  On  n'a 
pu  le  préciser.  Mais  il  est  certain  que  les  révolutions  qui  suivi- 
rent diminuèrent  et  annulèrent  insensiblement  le  rôle  de  haute 
surveillance  sur  l'observation  des  lois.  On  ne  voit  pas  dans 
l'histoire  un  seul  acte  de  veto,  opposé  par  l'Aréopage  aux  déci- 
sions de  l'assemblée  populaire.  Les nomophylactescréés  par  Pé- 
riclès  pour  remplir  ces  fonctions  de  pouvoir  pondérateur  eurent 
sans  doute  le  droit  de  veto,  et  reçurent  le  nom  de  zmXuovtss  ;  ils 
assistaient  même  toujours  aux  délibérations  de  TeW/ïiirtor.  Mais 
il  était  plus  difficile  à  l'Aréopage  tout  entier  qu'à  dix  nomophy- 
lacfes  d'assister  régulièrement  aux  grandes  assemblées  du  peu- 
ple. A  défaut  de  textes  positifs,  il  serait  téméraire  d'affirmer 
que  l'Aréopage  jouissait  du  droit  de  vélo,  ou  qu'il  détachait  nue 
commission  investie  du  droit  souverain  déjuger  une  loi  contraire 

'  LuciâD,  Oonufdie  des  Anaoharniens. 

*  Poltui.  vni,  HT. 

'  Démoilliène,  Discours  contre  Aristoerate.  lliùXk  (tiv  ÎJ|  nap'  ^[tïï  latt  tomBia 
ola  oùx  htpufli,  Iv  i'otv  lii'àrtfTOf  nàVTb»  xnl  m^iixiatt,  etc. 
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aux  intérêts  de  TÉtat.  Il  vaut  mieux  conjecturer  da  silence  de 
l'histoire  et  de  l'absence  des  documents  que  l'Aréopage  s'en  te- 
nait à  ses  attributions  judiciaires. 

Cependant  la  décadence  de  l'Aréopage  ne  fut  pas  le  contre- 
coup immédiat  des  lois  de  Solon.  Sous  le  gonvernement  de  Pi- 
sistrate  et  de  ses  fils,  de  561  à  510  avant  Jésus-Christ,  l'Aréo- 
page fut  respecté  et  maintenu  dans  sa  haute  influence,  au-dessaa 
de  toutes  les  luttes  et  de  toutes  les  compétitions  qui  déchiraient 
alors  la  république.  Son  prestige  ne  fut  sérieusement  compromis 
que  par  les  réformes  de  Glisthène  et  d'Aristide.  En  5i0,  Clis- 
thène,  s'appuyant  sur  le  parti  populaire,  renversa  le  dernier  fils 
de  Pisistrate  et  remania  ta  constitution  politique.  Il  établit  dix 
nouvelles  tribus  égales  en  privilèges  et  qui  avaient  pour  base,non 
plus  la  fortune  on  la  noblesse,  ou  la  distinction  des  services, 
mais  le  dème,  c'est-à-dire  la  distribution  territoriale  par  can- 
tons. Il  n'est  pas  sûr  cependant  que  Glisthène  ait  ouvert  à  toutes 
les  classes  de  citoyens  l'accès  de  l'archonlat  ;  mais  Aristide  fil 
tomber  les  dernières  entraves.  Désormais  les  citoyens  les  moins 
riches,  les  moins  distingués,  pouvaient  arriver  à  toutes  les  ma- 
gistratures, même  à  l'archontat,  et  par  suite  à  l'Aréopage.  Su 
dépit  de  toutes  les  précautions  dont  le  tribunal  voulait  envi- 
ronner le  recrutement  de  ses  membres,  le  niveau  de  considéra- 
tion et  de  sagesse  devait  tôt  ou  tard  s'abaisser. 

Glisthène  et  Aristide  portèrent  à  l'Aréopage  un  coup  non  moins 
sensible  par  la  nouvelle  organisation  qu'ils  donnèrent  an  tri- 
bunal des  Héliastes,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin .  C'était 
conférer  à  la  plèbe  le  droit  de  juger,  d'interpréter  les  lois,  de 
condamner  et  d'absoudre  sans  appel. 

Mais  quoique  les  lois  nouvelles  ouvrissent  la  route  de  l'ar- 
chontat à  tons  les  citoyens,  la  sagesse  du  peuple  pendant  les 
premières  années  de  son  pouvoir  sut  rendre  hommage  aux 
vertus  et  à  ta  supériorité  des  Eupatrides.  Il  ne  voulut  élire  que 
des  citoyens  de  l'ancienne  classe  des  Pentacosiomédimnes  ;  et 
jusque  sous  la  domination  d'Épbialte  (461  avant  Jésos-Ghrisl), 
les  archontes  qui  entrèrent  à  l'Aréopage  étaient  les  héritiers  et 
les  protecteurs  du  vieil  esprit  athénien.  Ilfaut  le  dire  :  à  cette  épo- 
que le  souvenir  des  guerres  Médiques  était  présent  encore  à  tous 
les  esprits,  et  la  noble  conduite  de  l'Aréopage  sacrifiant  ses 
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richesses  an  salut  de  la  patrie  et  combattant  à  Salamine  exal- 
tait dans  les  cœurs  la  reconnaissance  et  l'admiration  '.  Ne 
peut-on  pas  voir  l'expression  de  celle  reconnaissance  dans  le 
désintéressement  du  peuple  athénien  s'obstinant  pendant  cin- 
quante années  à  sauvegarder  et  à  perpétuer  par  ses  choix  la 
sagesse  et  le  prestige  de  son  tribunal  ?  Mais  en  461 ,  la  généra- 
tion héroïque,  contemporaine  des  grandes  guerres  de  l'indépen* 
dance,  avait  disparu,  et  Ëphiàlte,  nous  dit  Âristote,  «  abaissa 
l'autorité  de  l'Aréopage  »  ^.  En  effet,  il  proposa  au  peuple  un 
décret  nouveau  qui  annulait  les  prérogatives  politiques  et  censoria- 
les  de  l'Aréopage  et  réduisait  sacompétence  judiciaire.  Le  peuple 
approuva,  et  l'antique  Sénat  fut  réduit  au  jugement  des  fovtxeci 
$ata't.  Tous  les  autres  pouvoirs  passèrent  à  une  assemblée  nou- 
velle, les  nomophylactes,  créés  par  Éphialte,  préposés  à  la 
surveillance  de  tontes  les  magistratures  établies,  et  ayant  droit 
comme  les  archontes  d'entrer  à  l'Aréopage  au  sortir  décharge. 
Une  autre  innovation,  établissant  que  Télection  des  archontes 
se  ferait  par  le  sort  et  non  plus  par  voie  de  scrutin,  est  aussi 
attribuée  à  Éphialte.  S'il  n'en  est  pas  l'auteur,  du  moins  elle 
suivit  de  près  ses  réformes.  On  était  loin  alors  des  iacompauni- 
cables  privilèges  des  Ëupatrides  et  des  lois  protectrices  de 
Sobnl 

Pendant  l'oligarchie  despotique  des  Trente  (404  à  403  avant 
Jésus-Christ),  qui  ne  dura  que  huit  mois,  toutes  les  lois,  toutes 
les  institutions  d'Athènes  furent  renversées,  aucun  tribunal 
ne  put  tenir  ses  séances,  l'Aréopage  moins  que  tout  autre.  C'est 
cette  suspension  momentanée  de  procédures  qui  a  fait  dire,  mais 
à  tort,  que  l'Aréopage  avait  été  officiellement  dépouillé  de  ses 
dernières  prérogatives  par  le  gouvernement  des  trente  tyrans. 
11  fut  simplement  remplacé  par  le  bon  plaisir  des  juges  que 
Lysandre  avait  établis.  La  liberté  d'Athènes  bientôt  reconquise 
le  rendit  à  ses  fonctions  habituelles  ^.  La  gloire  d'avoir  lutté  et 
d'avoir  souffert  pour  l'indépendance  d'Athènes  retrempa  même 
sa  force.  Lysias,  dans  un  discours  oi!l  il  célèbre  la  délivrance 


'  GioiroD,  De  of/loiii,  I,  82.  —  Plntorqoe,  Vie  dt  Thémittoele. 
«  Ari»tow,  Poliligue,  U,  §  3.  —  PluUrqa*,  Vie  de  Cteéron,  ch.  ïv;  —  Vi«  de 
Périclès,  ch.  ix. 
*  Sittoir»  de  la  Gricf  ancienne,  par  Orota,  Vn,  p.  854. 
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de  sa  patrie,  nous  représente  l'Aréopage  travaillant  uniquement 
au  salut  de  l'État  dans  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Pé- 
bponuèse  et  sous  la  dominatiou  étrangère.  Plusieurs  fois,  à  par- 
tir de  403,  l'Aréopage  fut  chargé  de  missions  ezceptioDuelles, 
plus  délicates  que  ses  jugements  ordinaires.  Acetteépoque  se 
rapporte  le  fait  raconté  par  Cicéron  dans  le  premier  livre  de  îa  di- 
vination*. Bans  les  aSaires  religieuses  surtout,  sa  sollicitude 
était  perpétuellement  eu  éveil,  et  M.  Gaillemer  cite  un  texte  im- 
portant de  saint  Justin,  où  le  grand  apologiste  affirme  que 
Platon  jugeait  imprudent,  par  crainte  de  l'Aréopage,  de 
citer  le  nom  de  Moïse  à  l'appui  du  monothéisme.  Lorsqu'un  fait 
illicite  était  grave,  comme  l'impiété  { ia^ttaç  ypacf^)  et  l'ou- 
trage aux  iustitutioQs  existantes,  il  était  jugé  par  les  Héliastes. 
C'est  de  ce  tribunal  populaire  que  relevaient  les  crimes  de 
Socrate  et  de  Diagoras  de  Mélos. 

L'Aréopage  fut  chargé  par  le  peuple  de  faire  l'enquête  eur 
les  trois  cents  talents  que  Darius  avait  envoyés  à  Athènes,  au 
moment  où  s'agitait  la  faction  macédouieune,  après  la  mort 
de  Philippe.  C'est  donc  à  l'Aréopage  que  revient  l'honneur 
d'avoir  démasqué  les  démarches  du  satrape  Harpalns  et  l'emploi 
perfide  de  ses  tr^rs.  Dans  son  rapport  (ônô^xn;),  qui  fut  si  fatal 
à  Démosthène,  l'Aréopage  désignait  les  coupables  et  les  ira  - 
duisait  devant  le  tribunal  des  Héliastes.  On  sait  que  Démo- 
sthène. condamné  quitta  précipitamment  le  territoire  de  l'Atr 
tique  *. 

Après  ce  procès  célèbre,  l'Aréopage  tombe  dans  l'oubli.  Tout 
le  temps  que  dure  la  domination  des  Antigonides,  aucun  acte 
éclatant  ne  se  produit,  son  nom  même  n'est  pas  pronoucé 
dans  l'histoire.  Mais  eu  146,  quaad  Athènes  et  la  Grèce  furent 
réduits  eu  province  romaine,  l'Aréopage  resta  debout  et  sur- 
vécut à  la  liberté  athénienne,  même  après  la  prise  et  la  destruc* 


1  •  On  avait  dérobé  dans  le  lein{jle  d'Hercule  une  coupe  d'or  d'un  prix  contiJ^- 
.  rabU,  et  le  Uiea  étant  apparu  en  songe  ft  Sophocle,  lui  indiqua  celui  qui  iTsit  corn- 
mi«  le  larcin.  Sophocle  négligea  deux  fois  de  Boite  le  même  >Ter(issenieal  ;  mail  le 
tong»  étant  revenu  à  plutieura  reprises,  le  poète  alla  en  rendra  compte  ft  VAréo- 
pagi;  nutsitOt  les  ariopagite»  tirent  arrêter  celui  que  Sophocle  avait  nommé;  on  1« 
mit  a  la  question;  il  conTeasa  le  vol,  et  rendit  la  coiipe.  ■  (De  dirinattone,  I, 
eb.  «XT.) 

*  Plularqu»,  VU  de  D^motthine,  cb.  xxri. 
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tioD  de  k  ville  par  Sylla.  Sur  ce  sol  héroïque,  en  présence  de 
cette  grande  institution  et  de  ces  grands  souvenirs  que  Rome 
admirait,  la  politique  du  Sénat  sut  se  faire  plus  clémente  et  plus 
habile  encore  que  dans  les  autres  provinces.  Athènes,  fœdere 
socia,  ville  alliée,  ne  perdit  pas  le  Sénat  de  l'Aréopage,  mais  les 
sénateurs  furent  nommés  non  plus  par  le  sort,  mais  par  l'élec- 
tion. Ce  fut  comme  un  réveil  des  jours  de  Solon,  et  l'émulation 
ambitieuse  se  disputa  avidement  les  sièges  du  tribunal.  Cicëron 
dit  avoir  vu  des  citoyens  romains  qui  siégeaient  avec  fierté  dans 
l'Aréopage.  Rufus  Festus  se  vanta  d'être  aréopagile.  Tacite 
nous  apprend  que  les  Romains  sous  Tibère  faisaient  appel  aux 
lumières  de  l'Aréopage'. 

La  dernière  fois  que  ce  tribunal  est  cité  dans  l'histoire,  c'est 
au  chapitre  xvii  des  Actes  des  Apdtres*.  Saint  Paul  disputait 
dans  Athènes  avec  les  juifs,  avec  les  habitants  de  la  ville  et 
avectous  ceux  qui  se  présentaient  surl'îigora.  «Ce  sont  des  nou- 
veautés, lui  dit-on,  que  vous  faites  retentir  à  nos  oreilles.  Nous 
voulons  savoir  ce  que  vous  prétendez.  »  Et  on  le  conduisit  de- 
vant l'Aréopage.  C'est  devant  ce  tribunal  que  Paul,  au  milieu 
des  Aréopagites,  fit  entendre  le  discours  immortel  où  il  annonce 
aux  Athéniens  le  Dieu  inconnu,  dont  ils  gardent  l'autel  sans  le 
connaître.  C'est  là  que  la  doctrine  et  la  grâce  de  l'Evangile 
vont  recruter  les  premiers  chrétiens  d'Athènes,  et  en  ce  jour 
la  parole  victorieuse  de  l'Apôtre  saisit  l'âme  de  Denis  l'Aréo- 
pagite  et  ladonne  à  Jésus-Christ  comme  un  dernier  et  magni- 
fique hommage  de  l'antique  Sénat  qui  va  mourir. 

J.  Le  Génissel. 
(La  suite  prochainement ■) 


*  T(cit«,  Annalet,  II,  5&. 

*  Acta  des  Apâtrts,  c.  xtii,  v.  19  et  suiratils. 
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EN  FAVEUR  DE  L'ENSEIGNEMENT  RELIGIEUX 


V 

DÉPENSES 

Djds  notre  dernier  chapitre  sur  l'easeignemeat  des  maisons 
d'éducation,  nous  avons  voulu  laisser  autant  que  possible  la 
parole  aux  chiffres  et  les  réflexions  au  lecteur.  Il  j  aurait  eu 
cependant  beaucoup  à  dire  sur  le  développement  excessif  des 
classes  primaires  dans  les  maisons  de  l'Etat  et  sur  la  création 
des  petits  collèges,  qui  en  a  été  l'eftet  ou  la  cause,  développe-* 
ment  anormal,  création  funeste  à  l'enfant,  à  la  famille,  au  col- 
lège lui-mâme  ;  beaucoup  à  dire  aussi  sur  l'introduction  de 
l'enseignement  spécial  dans  les  établissements  de  l'instruction 
secondaire,  introduction  qui  altère  la  nature  de  ces  établisse- 
ments, qui  les  fait  déchoir  de  leur  rang,  qui  y  compromet  par 
des  mélanges  hétérogènes  les  fortes  études  aussi  bien  que  l'édu- 
cation ;  beaucoup  à  dire  sur  le  statu  quo  ou  même,  sur  la  diminu- 
tion numérique  des  classes  de  lettres  dans  les  lycées  et  collèges , 
alors  que  ces  établissements  ont  acquis  dans  l'ensemble  plus  de 
13,000  élèves  et  que  ces  mêmes  coura  dans  les  établissements 
ecclésiastiques  ont  augmenté  autant  ou  plus  que  tous  les  au- 
tres. Serait-il  donc  vrai  que  l'Université,  avec  son  monopole 
des  programmes  et  des  esameos,  ne  réussit  qu'à  produire  chez 
elle  la  décadence  des  études  Uttéraires  ;  et  que  l'Eglise  au  con- 
traire, violentée  dans  ses  méthodes,  mais  toujours  fidèle  à  sa 
mission,  à  ses  traditions,  à  ses  instincts  de  haute  culture  intel- 
lectuelle, dût  en  être  une  fois  de  plus  l'asile  et  la  sauvegarde 

Voir  1«]  iivraiton*  <1e  fâTiier,  p.  234,  et  de  mara  p.  413. 
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contre  la  DOOTelld  barbarie  qui  noas  eavabit,  celle  da  matéria- 
lisme et  de  l'iitilitarisme?  Autant  de  questions  où  nous  ne  pour- 
rions entrer  sans  changer  en  un  traité  sur  l'éducation  notre 
étude  sommaire  de  la  statistique  mÎDistérielle.  Nous  allons  donc 
l'envisager  sous  un  dernier  aspect  et  conclure  ce  travail. 

Dans  toute  œuvre  humaine  il  y  a  la  question  d'argent.  Elle 
n'est  Jamais  la  plus  élevée,  rarement  la  plus  intéressante  ;  mais 
elle  a  toujours  son  importance  et  même,  auprès  de  certains  esprits 
trop  positifs,  sa  prépondérance.  Dieu  nous  garde  de  lui  donner 
cette  valeur  souveraine,  quand  il  s'agit  d'apprécier  des  systè- 
mes d'enseignement!  Ce  qui  doit  former  les  âmes  ne  s'estime  pas 
au  poids  de  l'or.  Un  enseignement  préférable  par  lui-même  ne 
cesserait  pas  de  l'être  pour  exiger  dans  l'ensemble  quelques 
millions  de  plus  ;  et  un  enseignement  vicieux  ne  saurait  deve- 
nir par  le  bon  marché  ni  sain  ni  acceptable.  Mais  si  un  ensei- 
gnement, sans  être  inférieur  pour  l'éducation  physique,  intel- 
lectuelle et  morale,  est  cependant  donné  à  des  prix  moins  élevés, 
il  est  clair  que  dès  lors  il  devient  préférable,  puisque,  moins 
onéreux  que  les  autres  pour  l'État  et  les  familles,  il  leur  pro- 
cure cependant  les  mêmes  avantages,  et  que  sans  abaisser  le 
niveau  de  l'éducation,  il  la  met  à  la  portée  d'un  plus  grand 
n3mbre.  Il  est  donc  à  propos  de  rie  pas  omettre  ce  point  de  vue 
dans  notre  comparaison  de  l'euseignement  religieux  et  de  l'en- 
seignement laïque.  D'ailleuri  il  sera  bon  de  nous  rendre  compte 
une  fois  de  plus,  chiffres  en  main,  de  ce  que  peut  l'État  avec 
ses  budgets,  et  de  ce  que  peut  l'Église  avec  soq  dévouement 
désintéressé. 

I.  Comparaison  des  frais  d'entretien  et  d'instruction  par 
élève  dans  les  divers  enseignements.  (Tableau  a.'  33.)  D'après 
la  statistique,  en  1876,  le  taux  moyen  du  prix  scolaire  dû  par 
les  élèves  externes  a.  été  ; 

Dans  les  lycées,  de. 113  fr. 

Dans  les  collèges  communaui,  de 72 

Dans  les  établissemeata  libres  Isïquea,  de .     .    .  119 

Dans  les  établissemeats  libres  ecclésiastiques,  de.  133 

D'après  ce  tableau,  la  rétribution  scolaire  des  externes  dans 
les  établissements  ecclésiastiques  l'emporterait  de  14  francs  sur 
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celle  dea  établissements  libres  laïijaes,  de  20  fraocs  sur  celle 
des  lycées ,  de  61  francs  sur  celle  des  collèges  communaux. 
Nous  trouverons  pour  les  pris  de  pension  de  tout  autres  ré- 
sultats. Du  reste  ces  différences,  sauf  la  dernière ,  sout  peu 
considérables.  Ajoutons  que  dans  l'enseigaement  libre  les  exter- 
nes sont  en  minorité. 

Pour  les  élèves  internes  dans  cette  même  année  1876  le 
taux  moyen  de  la  pension  a  été  : 

DwiB  1m  lycées,  de 618  fr.'. 

Dans  les  collèges  communaux,  de 518 

Dana  lea  établissements  libres  lattes,  de.     .    .  t>5i 

Dans  les  établÎBBements  libres  ccclésiaatîques,  de.  5i3 

Oq  voit  par  là  que  la  moyenne  de  la  pensiou  des  établisse- 
ments libres  ecclésiastiques  est  i«/"^rtewre  de  IH  francs  à  celle 
des  établissements  libres  laïques,  de  75  francs  à  celle  des 
lycées,  supérieure  seulement  de  25  francs  à  celle  des  collèges 
communaux.  Rappelons  que  les  petits  séminaires  ne  sont  pas 
compris  daas  ces  calculs.  Ils  auraient  assurément  fait  baisser 
de  beaucoup  cette  somme  de  543  francs  attribuée  aux  établis- 
sements ecclésiastiques,  et  donné  lieu  à  une  comparaison  qui  leur 
serait  encore  plos  favorable. 

En  combinant  les  données  précédentes,  nous  trouvons  pour 
pension  moyenne  : 

De  (ouf  l'ensemble  de  renseignement  eecondaire.     .  583  £r. 

De  toat  l'enidgiiement  secondaire  ptthlic.     ,     .     .  568 

—  —       libre 598 

—  —        lai^ie ....  597 

Donc  la  pension  moyenne  ecclésiastique  (543  frans)  es  t 
inférieure  de  40  francs  à  celle  de  tout  l'ensemble  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  inférieure  de  25-  francs  à  celle  de  tout 
l'enseignement  public,  inférieure  de  55  francs  à  celle  de  tout 
l'enseignement  libre,  inférieure  de  64  francs  à  celle  de  tout 
l'enseignement  laïque. 

Celle  des  établissements  libres  laïques  est,  au  contraire,  plus 

1  Eii  réalité,  la  pension  moyenne  des  lycées  était  en  1376  da  753  fr.  ââ  c.  ;  mais 
elle  comprend,  et  il  est  juste  d'eu  déduire  les  Trais  d'habiltamenl  qui  altalgnent 
eoTiron  125  fr.  par  an. 
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élevée  que  toutes  (es  autres.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonoer  ; 
cet  euseigaemeut  u'ouvre  pas  ses  établisseiaeiits  dans  les  mê- 
mes conditions  que  l'Université.  Celle-ci  les  reçoit  tout  con- 
struits, meublés,  exempts  de  dettes,  sans  autres  charges  que 
celles  des  frais  de  vie  et  de  traitements  du  personnel  enseignant 
et  enseigné.  Le  directeur  d'un  établissement  libre  au  contraire 
doit  acheter  un  terrain,  construire,  meubler  ;  puis  chaque  an- 
née, outre  les  frais  d'entretien  et  d'instruction,  songer  à  recou- 
vrer peu  à  peu  les  fonds  ou  du  moim  partie  des  fonds  énormes 
qu'il  a  avancés,  car  la  valeur  d'une  maison  d'éducation  ne  re- 
présente presque  jamais  les  dépenses  qu'a  exigées  son  installa- 
tion ;  en  attendant,  il  faut  encore  solder  les  intérêts  de  ces  ca- 
pitaux. Voilà  qui  justiâerait  du  côté  de  l'enseignement  libre 
laïque  des  pensions  bien  plus  fortes,  qu'elles  ne  le  sont.  Mais 
les  établissements  libres  ecclésiastiques  se  trouvent  dans  ces 
mêmes  conditions  si  défavorables.  Eux  aussi,  ils  ne  peuvent 
s'ouvrir  qu'en  se  grevant  d'abord  et  pour  longtemps  des  charges 
les  plus  onéreuses.  D'où  vient  donc  que  l'Église  y  donne  un 
enseignement  dont  rien  —  nous  voulons  être  modeste  —  n'a 
encore  trahi  rinfériorité,  à  des  prix  de  pension  moindres  en 
moyenne  que  ne  le  font  ceux  de  TÉtatî  Quelle  qu'en  soit 
la  cause,  cette  infériorité  de  prix,  à  qualité  au  moins  égale, 
serait  toujours  une  supériorité  matérielle.  Mais  si  la  cause 
en  est  le  désintéressement  des  maîtres  qui  dans  les  établis- 
sements congréganistes  ne  veulent  pas  recevoir  de  rétribu- 
tion, et  dans  les  établissements  du  clergé  séculier  se  con- 
tentent de  n'en  recevoir  que  de  très  modiques,  il  y  a  là  de 
plus,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  une  supériorité  mo- 
'  raie  incontestable.  Car  l'éducation  est  avant  tout  une  œuvre 
de  dévouement  dont  le  désintéressement  est  la  meilleure 
garantie. 

11 .  Dépense  totale  de  l'instruction  secondaire  et  répartition 
de  cette  dépense.  (Tableau  n°  32.) 

1°  Nous  allons  d'abord  dans  le  tableau  suivant  mettre  sous 
les  yeux  les  accroissements  de  cette  dépense  dans  la  période 
décennale  exprimée  par  les  statistiques  récentes. 
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de  l'Eut.  .  .  . 
defl  Départements . 
iee  Cooiniunes.     . 

tlea  Faioillet.    .     . 

ÏOTM..      ■ 


En  lUS 

2,762,487  *& 
171,391  40 

S,965,«S6  23 
â6,58t,d07  1B 
«i,«64,51£  ei 


El  IMS 

5,508,335  7f 

468,271  65 

4,BS0.247  54 

j65,6(»,Sa»  11 


Eictdut  t»Bt  Itlt 
2(805,848  2» 


1,314,3«1  31 
T,D41,Ï24  38 


T6,9W,784  04       11,W8,2H  «3 


Au  sujet  de  ces  non^ree  ie  rai^wrt  tninistérie^  ftiit  la  remar- 
que stùvaBto  :  «  Om  résultats  obtenue  malgré  nos  pertes  de 
territoire  témoigaent  de  l'éoerme  impnlsdoTi  donnée  à  l'instruc- 
tioa  publique  4an3  ces  deriaièrea  a&Bées  non  seulement  par 
l'ïkat,  mais-eacore  par  les  départWfents,  lea  communes  et  les 
particuliena.  »  —  Et  par  l'Église,  devrait  ajouter,  pour  être 
joBte^  ràeriTaÎB  oCSoiel  ;  car,  on  le  Terra  tout  h  l'beure,  la  |^us 
grande  partie  de  oes  sommes  Tteat  de  l'enseignement  libre,  qui 
iBJ-aôme  «6t  en  «ajeure  |>artie  représenté  par  l'enseignement 
eodéaiastÀque.  Ajoutons  que  ces  cbifres  eux-mêmes  sont  loiu 
de  nw^mer  tout  :ce  dont  l'Église  enrichit  le  patrimoine  de 
renseignement  seoouâaire.  Qaand  TËtat,  les  départements,  les 
communes,  ibndeut  oa  Ijcée  ou  su  collège,  tous  les  frais ,  à  un 
c^itime  près»  Towt  sous  le  nom  de  subrention  grossir  les  con^ 
tes  publics.  Mais  les  danses  faites  par  les  èv^ues  pour  créer 
en  dix  ans  lenrs  2i  oudsous  nouTeïles,  et  paries  congréga- 
tions ipour  «n  océer  46,  en  d'autres  termes  toutes  les  sommes 
versées  par  ^'Élglise  pour  doter  1«  pays,  moyenne  annuelle,  de 
5  ou  6  établissements  id'ùstruction  Beoondaire,  elles  ne  laissent 
de  trftceB  que  sur  les  cahiwB  des  évdchés  on  des  économats  de 
collège.  Voilà  pourtant  {dusieurs  millions  qu'il  'faudrait  ajouter 
à  rex«édaat  de  1876  pour  attester  plus  pleinement  fénorme 
impvdûofl  donnée  à  l'easei^Bakent,  pour  augmenter  la  satis- 
faction de  tous  ceux  qui  s'iutéresseut  à  cette  grande  cause ,  et 
aussi  leur  reconnaissance  envers  l'Église. 

S*  Dépense  totale  de  renseignement  secondaire  répartie 
entre  VÊtat,  les  départements,  les  communes  et  les  familles. 
—  Ce  qne  nous  avons  dit  plus  haut  a  dû  montrer  que,  â  l'on 
considère  les  divers  enseignements  au  point  de  vue  économi- 
que, cetuidf'rÉglisc  est  en  lui-même  préférable,  puisque  sans 
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être  motos  bon  il  est  moins  coûteux.  Ce  que  nous  allons  dire  va 
montrer  qu'il  est  tout  spécialement  préférable  pour  le  Gouver- 
nement, pniaqu'ilprospère  sans  rieaprwdreflax caisses  de  l'État 
ou  des  administrations  locales,  tandis  que  renseignement  pu- 
blic, qu'il  prospéra  ou  ne  prospère  pas,  y  puise  à  millions. 

Les  fonds  de  l'enseignement  secondaire  en  1876,  s'élevant 
comme  il  a  été  dit  à  75,922,784  francs,  04  centimes,  étaient 
ainsi  répartis  qaant  à  leur  provenance  et  à  leur  emploi  : 

PONDS   DB   l'état   ALL0UK3 

,  en  subtctitiouB  .     .     .     3,913,95i  'J^ 
-^■■^^'^        ■(enbou.^e* i, 019^76  25  ' 

4.933,628  17 

AUï  coLLÉone  coMMU-  j  BU  subveûUouB  .     .     .        473,558  32 
KAUx  j  eu  bourses 161.149  25 

634,707  57 

AUX  fcTABUaBBiUNTS  I   ^  suLvÉDlioiia  .     .     .         000,000  00 
J-IBBEB  (  en  bourses 000,000  00 

FOSDS   D£PAilTSUBNTAVX  M-IOVÈ» 

.  ^         i  eu  subiratMos .     .     .        il4,^'J     ■ 

\  eu  bQursea 18«,47ô     « 

303,725    H 

AUï  coLLÉOKB  couMu-  1  e»  Bwtïeutiou» .      .     .         34,780    > 

•NAUs  ,    I  .eu  hmxKi 120,577  95 

156,357  95 

AUX  htahlkjbguhntb  I  eu  aubwulious  ...  500    » 

UBSRS  (  eu  boui-âea S,li88  70 


FONDS  COMMUNAUX   ALLOUk:sl 

ien  subventions  .     .     .        119,244  37 
en  bourseâ 431,716  99 

550,961  27 

X  coLLÈOEs  cOMMU-  j  «u  subventious  .    .    .    3,492,801  27 

HADX  \  en  boiirses 99,805    i> 

3,S92,801  27" 


u  subvcutions  .     .     .         120,000 
n  boiiv.ies 10,030 

136,620 
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SOMMEE   PAYEBS   PAR   LES  FAMILLES 

t  TTABLiuntENT.  i  iycéw i5.82»,i00  89 

FgsLics  )  collages 8,5^,106  67 

2i,^i,2tn  56 
JBEs 41,251,721  55 


Voilà  beaucoup  de  chitfres  :  voici  les  priocipales  rétlezioDs 
qu'ils  peuvent  inspirer. 

i"  Ea  nombres  ronds,  le  budget  de  l'enseignement  secondaire 
public  s'est  élevé  à  34  millions,  savoir  :âl  pour  les  lycées  et 
13  pour  les  collèges  ;  celui  de  l'enseignement  libre  à  41  mil- 
lions. Cet  excédant  de  7  millions  du  second  sur  le  premier, 
bien  qae  le  nombre  des  élèves  soit  des  deux  côtés  à  peu  près 
égal,  n'est  point  dd  à  la  différence  des  prix  de  pension,  comme 
le  prouve  ce  que  nous  arons  dit  précédemment  ;  il  vient  unique' 
ment  de  ce  que  dans  les  établissements  publics  les  pensionnai- 
res sont  moins  nombreux  de  12  mille  environ  que  les  externes  ; 
dans  les  établissements  libres  au  contraire  les  premiers  l'em- 
portent de  15  mille  sur  les  seconds.  Or,  on  sait  qu'un  externe 
ne  verse  guère  à  la  caisse  de  l'économat  que  la  cinquième  par- 
lie  de  ce  que  verse  un  interne. 

2*  Les  familles  concoureataux  frais deTeoseigaerneat secon- 
daire pour  65  millions  ainsi  distribués  :  à  renseignement  public 
pour  24  millions,  à  l'enseignement  libre  pour  41  millions;  elles 
dépensent  donc  pour  celui-ci  près  du  double  de  ce  qu'elles 
dépensent  pour  celui-U.  N'est-ce  pas  là  un  suffrage  uni- 
versel digue  d'être  pris  en  considération  ?  Car  enfin  comment 
mieux  apprécier  l'estime  et  les  sympathies  de  la  nation  pour  ces 
divers  enseignements  qu'aux  sacrifices  qu'elle  s'impose  sponta- 
nément pour  chacun  d'eux  ï  Le  nombre  des  élèves  lui-même 
pourrait  être  un  indice  moins  significatif  et  moins  infaillible, 
car  bien  des  motirs  autres  que  la  voix  de  la  raison  et  du  cœur, 
bien  des  motifs  d'intérêt,  disons-nous,  peuvent  déterminer  les 
familles  à  donner  leurs  enfants  aux  établissements  de  l'État. 
Mais  quelles  considérations  d'intérêt  pourraient  les  porter  à 
dépenser  beaucoup  plus  pour  l'enseignement  libre  ?  Recourir 
à  cet  enseignement  mis  de  nos  jours  au  ban  de  la  faveur  admi- 
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nistrative,  ce  ne  saurait  êlre  ni  une  sécurité  de  plus  pour  la 
positioD  dia  parents,  ni  une  bonne  note  pour  leur  avancement, 
ni  un  antéoédeat  favorable  à  l'avenir  de  l'enfant.  Donc,  une 
estime  plus  marquée,  une  confiance  plus  grande  à  l'égard  de 
l'enseignement  libre,  ecclésiastique  et  congréganlste,  voilà  ce 
qu'affirme  hautement,  en  lui  donnant  17  millions  de  plus,  la 
partie  de  la  nation  qu'intéresse  l'enseignement  secondaire.  Un 
gouvernement  qui  ne  se  reconnaît  d'autre  droit  que  d'obéir  aux 
volontés  de  la  nation,  pourrait-il  ne  pas  tenir  compte  de  cette 
pétition,  écrite  non  avec  une  goutte  d'encre,  mais  avec  des  flots 
d'or  î  Ce  vote  à  la  caisse  est-il  moins  digne  de  lui  que  le  vote  à 
l'urne?  Ici,  on  jette  un  morceau  de  papier,  là  on  verse  la  sub- 
stance même  des  familles  ;  d'un  côté  il  n'en  coûte  rien,  soavent 
même  le  sufirage  est  payé  ;  de  l'autre,  toujours  le  autfrage 
paye  et  souvent  il  coûte  beaucoup. 

3"  Des  fonds  versés  par  les  bourses  privées  passons  aux 
fonds  versés  par  les  caisses  publiques.  L'État  contribue  h,  l'en- 
seignement secondaire  pour  près  de  6  millions,  les  départements 
pour  près  de  500  mille  francs ,  les  communes  pour  plus  de  4 
millions.  L'État  donne  tout,  absolument  tout  à  ses  propres 
établissements;  aux  établissements  libres,  rien,  absolument  rien. 
Les  départements  et  les  communes  font  de  même,  si  l'on  excepte 
quelques  milliers  de  francs.  En  somme  dirt:  taillions  de  fonds 
publics  sont  consacrés  à  une  seule  catéfrorie  de  l'enseignement 
secondaire  à  l'exclusioa  de  l'antre. 

Est-ce  juste  ?  est-ce  habile  î  est-ce  généreux  ? 
Juste,  non,  car  ces  fonds  publics  sont  dits  publics  pour  deux 
raisons  :  parce  qu'ils  sont  fournis  par  le  public,  et  parce  qu'ils 
doivent  servir  au  bien  public.  Or,  le  public  qui  fournit  ces  fonds 
n*e.s^  pas  seulement  la  partie  de  la  nation  dont  les  sympathies  se 
portentvers  l'enseignement  universitaire  ;  c'est  aussi  et  en  plus 
grande  proportion  celle  qui  préfère  l'enseignement  libre  et 
ecclésiastique.  Pourquoi  la  forcer  à  servir  ainsi  par  les  impôts 
qu'elle  paye  le  seul  enseignement  dont  elle  ne  veut  pas  ?  En 
second  lieu,  le  bien  public  n'est  pas  procuré  seulement  par  l'en- 
seignement  universitaire  ;  il  l'est  par  tout  enseignement  reli- 
gieux, patriotique,  élevé.  Or,  tel  est,  non  moins  ou  plus  que 
l'autre,  l'enseignement  libre  et  ecclésiastique.  Pourquoi  donc 
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l'exclure  de  la  répartition  de  fouds  destinés  à  procurer  préci- 
sément ce  bien  public  de  l'éducation  qa'il  procure  à  merveille? 
Est-ce  babile  î  pas  davanta^.  Car  tant  que  le  Gouverne- 
ment s'obstinera  à  réserver  tous  ses  millions  pour  son  enseigne- 
ment, l'opinion  publique  s'obstinera  à  penser  que  cet  enseigoe- 
ment  public  abandonné  à  lui-même  serait  trop  pauvre,  trop  en 
défaveur  pour  se  soutenir  à  côté  de  l'autre  ;  que,  n'était  ce 
secours  annuel  de  dix  millions ,  l'Université  non  seulement 
serait  dans  l'impossibilité  absolue  de  fonder  de  nouvelles  mai- 
sons, mais  verrait  bon  nombre  de  lycées  et  collèges  déjà  ezî> 
stant  se  dépeupler  rapidement,  et  se  fermer  les  uns  après  les 
autres.  Il  est  toujours  fâcbeux  pour  un  grand  corps  enseignant 
de  penser  et  de  faire  penser  que  sa  prospérité  ou  même  sa  vie 
dépend  chaque  année  d'un  caprice  des  Cbambros  votant  le 


Si  cette  allocation  exclusive  n'est  ni  juste  ni  habile,  est-elle 
générease  î  Voici  une  réponse  qui  est  de  nature  à  surprendre  : 
«  Ud  autre  côté  généreux  par  où  se  distingue  l'enseiguement 
secondaire  de  l'État,  c'est  le  grand  nombre  des  bourses  :  un 
interne  sur  dix,  un  externe  sur  cinq  sont  boursiers.  Sans  faire 
aucun  bruit  de  ces  libéralités,  l'Uuiversité  paje  ainsi  la  dette 
qui  lui  a  été  léguée  par  les  anciens  collèges  et  couvents  dont 
elle  est  rhéritière^.»  Nous  avouons  ne  voir  ici  chez  l'Universi- 
té ni  côté  généreux  ni  libéralités.  D'abord  parce  que  le  nombre 
total  des  bourses  de  l'enseignement  secondaire  en  France  ne 
nous  paraît  pas  mériter  de  tels  éloges.  S'il  était  réparti,  comme 
il  devrait  l'être  en  bonne  justice,  entre  Ions  les  établissements 
de  cet  enseignement,  U  donnerait  en  moyenne  pour  chacun  d'eux 
de  trois  à  quatre  boursiers  internes,  et  de  neuf  à  dix  externes. 
C'est  bien  peu  de  chose.  En  1788,  les  dix  collèges  de  Paris 
avaient  chacun  en  moyenne  75  bourses  ;  le  collège  Louis-le- 
Grand  à  lui  seul  en  avait  490  '.  Ajoutons  qu'alors  ces  bourses 
étant  des  fondations  privées,  elles  témoignaient  de  la  libéralité 
des  particuliers.  Aujourd'hui  encore  lorsque,  sans  en  faire  bruit 


'  L'Emeignenunt  tH  iS78,  par  M.  Uicbel  Bréal  de  I'IdsIlM  da  Francv  :  lit- 
Kue  des  Deux  Mondes,  la  décembre  1878,  p.  'i40. 

»  Voir  deaa  )et  Éludes r«liçUtues,  jiïWietlSTô.U  ÏXVil,  p.  iS6 -.TahUaitaet 
eotlègei  d«  Paris  en  i7H>i  et  des  bourses  qu'ils  posi^daitnt,  fiu  1«  P.  AUt. 
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dans  tu  aUttistiquei,  tmétaèlifscBMnt  aoelisiaMique  r«ç(M  gra- 
tuiteneikt  des  él«v«B  aux  dAfBBB  de' sa  propre  caisse,  et  toate- 
foissauB  détriment  peur  eeax  qni  ptyenty  gfâ»»aa  difetatére»- 
semeat  des  maitras,  c'est  aasti  de  leur  part  une  vrai»  lH»éi*- 
lité.  Mais  dans  le  système  actuel  des  bowses,  aoas  a*  la  tvoa- 
vont  naUe  part,  oi  du  eàtè  de  l'UniTereité,  ^i  reent  dei  )'État 
toatw  lea  fevenra  qu'elle  dut,  ù  da  o6tÀ  à»  l'État,  qm  tas  pfé- 
lova  sur  les  ooatriboablea,  ni  ches  ce*  derniwe,  q»  se  diepeit- 
serateat  très  voloaUers  de  ces  générosité»  foreées.  BeAa  si  le 
cùté  généreux  ne  parait  ni  dans  le  nombre  ni  dans  la  proT*- 
nance  des  bourses,  parait-il  dn  moins  dans  leur  mode  de  ré- 
partition i  La  question  serait  la  même  pour  les  missions  données 
à  titre  de  subventions.  Mais  c'est  demander  s'il  est  généreux 
de  la  part  des  ministres  de  l'instruction  de  réserver  toutes  les 
ressources  publiques  pour  cette  moitié  de  l'armée  enseignante 
dont  ils  swt  les  chefs  eu  qualité  de  grands  maatras  de  fU&iTer- 
sttë,  et  d'en  refsser  à  l'autre  moitié  lit  plus  petite  part,  C'att 
demander  s'il  est  généreux  de  la  part  dn  gonvarnuBeaty  lon- 
que  la  ki  a  voulu  ponr  }e  pregràs  de  l'esBCOgoement  en  aasarsr 
la  libre  concurrence,  delà  rendre  impossible  poor  un  gn»i 
nombre*  très  difficile  pour  tons  en  donnant  un  seul  «aseigne- 
m«Qt  public,  appujè  déjà  par  toato  l'iofluence  de  l'État,  \o9lt 
l'appui  de  son  Trésor.  C'est  demander  enân  s'il  est  généraux  de 
la  part  de  l'Université  de  payer  Içi  dette  qm  lui  a  été  I0uée 
par  le$  anciens  collèges  et  couvents  dont  elle  est  ChériHiret 
de  telle  sorte  qu'elle  aeule  en  profite  avec  im  muIs  éliras,  k 
Texclasiou  de  cet  eoseignement  ecclésiastique  auquel  elle  doit 
les  trois  quarts  de  ses  lycées  et  la  moitié  de  ses  collèges. 

Au  reste,  cette  question  deo  bourses  et  des  subrentions  touahe 
de  plus  près  aux  droits  de^  contrib«»))Us  9t  ^h  liberté  des 
pères  de  famille  qvt'itiis  iptérâts  de  l'ensatgBement  libre  et  eO' 
clésiastique.  Il  a  pu  sa  passer  de  ces  sesours  i  ses  débuts  jil  1* 
pourra  mieux  encore  dans  li^  suite,  n'y  perdant  que  fort  peu  6 
sa  prospérité,  ^  gaguaut  beaucoup  d'iQclépendance  et  de  stn  • 
bilité. 

Ce  qui  importe  à  l'Église  et  ji  U  Fraooe  c'est  que  le  gouver 
neiueut  qui  no  peut  siiftirQ  aux  pressants  bssoiuf  du  pajs,  qui 
n'a  pas  ossea  de  tous  les  impQta  mis  sur  tout  pour  forlider  sas 
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frontières,  entretenir  sesarmées  et  ses  flottes,  ranimer  aei  colo- 
nies, développer  l'agricoltare,  comprenne  de  quel  avantage  est 
pour  lui  on  enseignement  qui,  témoignant  de  sa  qnalité  par  ses 
succès  toujours  croissants,  sanctioané  d'aillenrs  par  les  ppéfé- 
rences  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation,  ne  coûte  pas  an 
sou  au  Trésor.  Le  gouvernement  crrât-il,  en  le  sacrifiant  à  des 
hommes  anticatholiqnes  et  antifrançais,  se  mettre  dxm  la  n^ 
cessité  de  dépenser  chaque  année  pour  renseignement  secon- 
daire non  plus  dix,  mais  vingt  millions  de  ces  fonds  pnUics  déjà 

8? 


CONCLUSION 

«  Des  progrès  considérables  ont  été  accomplis  dans  l'ensei- 
gnement secondaire.  »  C'est  par  cette  assertion  qne  s'onvre  la 
conclusion  du  Rapport  ministériel.  Suit  le  détail  et  puis  le  ré- 
sumé de  ces  «  résultats  acquis  depuis  1865,  résultats  qai  em- 
brassent toute  l'organisation  de  l'enseignement  secsndaire.  » 
Pour  résumer  notre  propre  travail,  parcourons  rapidement  ces 
progrès,  en  rappelant  ce  qu'ils  valent  et  en  les  attribuant  à  qui 
de  droit. 

Eastension  en  établissements.  Nous  avons  vu  que  les  fon- 
dations nouvelles  de  l'enseignement  public  et  celles  de  l'ensâ- 
gnement  ecclésiastique  étaient  dans  la  proportion  de  an  &  six. 

At^mentaiion  des  élèves.  Nous)  avons  va  que  cet  accrois- 
sement s'est  produit  surtout  en  faveur  de  l'enseignement  oon- 
gréganiste,  qui  a  doublé  sa  population  scolaire. 

Amélioration  du  matériel.  La  statistique  elle-même  nous 
a  dit  que,  même  après  ce  qui  a  pu  être  fait,  il  restait  encore 
beaucoup  à  fiiire  sous  ce  rapport  dans  les  Ijcéea  et  collèges  ; 
les  établissements  libres  paraissent  mieux  placés  dans  l'estinae 
des  inspecteurs  et  mieux  encore  dans  celle  de  l'opinion. 

Développement  de  renseignement  spécial  et  des  petits  col- 
lèges.  Ces  deux  progrès,  nous  l'avoaons,  sont  tout  à  l'avaa- 
tage  de  l'enseignement  public  ;  mais  nous  n'avons  pa  j  voir 
que  progrès  en  arrière,  que  signes  on  causes  de  décadence. 
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daos  les  établisaemeQte  anlTersitaires,  d«s  fortes  études  et  de 
rédncation. 

Élévation  des  traitements.  Noos  avons  fait  remarquer  que 
l'easeignement,  sut  ecclésiastique,  soit  surtout  congréganiste, 
a  l'avantage  de  n'avoir  nul  besdn  de  ce  progrès,  qu'il  j  gagne 
de  demander  dans  l'euBemble  aux  élèves  moins  d'argent  et  de 
leur  promettre  plus  de  dévouement. 

Élargissement  du  cadre  des  études  par  l'addition  de  ma- 
tières nouvelles.  L'enseignement  libre  a  subi  par  force  la  plu- 
part de  ces  innoTations,  non  saus  les  redouter  en  général  comme 
funestes  aux  études  classiques  ;  l'avenir  dira  s'il  s'est  trompé. 

Augmentation  des  recettes  de  l'enseignement  secondaire. 
Noos  avon  svn  que  si  le  Trésor  de  l'État  t^oigne  de  plus  en  plus 
sa  prédilection  pour  l'enseignement  pablic,  de  plus  en  plus 
aussi  la  bourse  des  familles  témoigne  de  leur  préférence  pour 
l'enseignement  libre  et  religieux. 

En  somme ,  les  progrès  réels  que  signale  le  document  offi- 
ciel appartiennent  surtout  à  l'enseignement  ecclésiastique  et 
congréganiste.  Du  reste,  on  le  voit,  ces  progrès  tels  qu'ils  ont 
été  et  pouvaient  être  exprimés  en  chiâres,  ne  sont  que  des  pro- 
grès d'extérieur,  de  surface,  de  quantité  :  l'intime,  le  fond,  la 
qualité  ne  s'y  montrent  pas  et  ne  pouvaient  s'y  montrer.  Cest 
là,  nous  le  répétons  en  finissant  comme  nous  le  disions  an  dé- 
but, ce  qui  fait  de  ces  statistiques  des  œuvres  incomplètes  et, 
si  l'onn'j  prend  pas  garde,  trompeuses.  Pour  établir  en  parfaite 
connaissance  de  cause  la  comparaison  des  divers  ense^ne* 
ments,  que  de  tableaux  il  faudrait  ajouter  aux  trente-cinq  qoe 
nous  avons  analysés,  que  de  statistiques  nouvelles  à  celle  que 
Dons  a  donnée  le  ministère  ! 

La  statistique  des  âèves  religieux,  vertueux,  distingués  ; 
celle  des  élèves  indifférents,  vicieux,  sans  éducation; 

La  statistique  du  bon  ordre,  du  travail,  des  succès  ;  celle  de 
l'insubordination,  de  la  paresse,  des  échecs  ; 

La  statistique  des  maîtres  attachés  de  cœur  h  leurs  élèves, 
des  élèves  attachés  à  leurs  maîtres  et  à  leur  collège  ;  celle  des 
maîtres  n'enseignant  que  par  métier,  des  élèves  ne  subissant 
qu'avec  indifférence  ou  rancune  leurs  maîtres  et  leur  collège  ; 

La  statistique  des  chrétiens  pratiquant,  des  hommes  de  con- 
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vicUoM^t  de  dévouement,  doiméa  par  cbaqa*  itabliesemaat  à 
l'Église  et  à  la  France  ;  celle  des  hommes  saus  foi,  sans  prin- 
cipes, sans  autre  mobile  que  lenrlntérât. 

Voilà  bien  des  travaux  que  a^  saurait  réaliser  le  [dus  actif 
bureau  de  statistiques  :  les  faits  de  l'ordre  moral  échappent  an 
çficv.\.  Mais  si  de  pareilles  statistiques  étaient  possibl»,  nons 
les  désirerions  au  contraire,  nous  les  demanderions  ;  car,  elles 
seraient  encore  plus  favwables  que  la  ppemiàre  k  l'ensaî^e- 
m^nt  QcclésiastiqttQ,  nous  le  croyons  on  ^InAtt  nons  en  aTOss  la 
oertitode  absolue  et  la  preuve  infûlUble.  C'est  qoe,  si  la  statis- 
tique de  187Ô  est  par  eUe>nidme  fort  insuffisante,'  elle  a  cepen- 
dant une  valeur  inditecte  par  où  elle  iquivant  aox  antres  et 
navfi  dit  à  nw>ts  cQdverta  tout  o«  que  ealles~ci  pourraient  noua 
apprendre.  £n  effet,  telles  aoat  de  nos'  jonrs  les  drconstanoes 
où  se  trûQve  plsoé  l'enseignement  religieux,  que  pour  Ira  le 
développement  est  un  signe  de  progrès  véritable,  le  snocàs  dé- 
note  ia  valeupi  l'expansion  mf>Difeatâ  la  supérita-ité.  KxplMjaons- 
noas. 

Qufiud  UQ  corps  enseignant  a  pour  loi  toos  les  appuis  ezié* 
rieurs,  l'autorité  de  l'Élat,  l'inAuenee  de  l'adnÙQiBtcatiqii,  les 
faveurs  dijt  budget,,  le  monopole  des  programiues  et  des  eza- 
iQçnp,  enâu  une  prise  de  po^ession  aitlérîeure  d'un  demi  <siècle> 
si  inalgré  tous  ces  secours  ilneprospérepas  ou prospèrapeu,  c'est 
lue  preuve  qu'il  n*^t  pa&  bouj  «1  si  avec  eux  it  prospère  oe  n'est 
pas  upe  preuve  qu'il  Ip  soit.  Mais  quand  un  enseignement  n'a 
pour  \\^  rien  dQ  tQut  cela  oit  même  a  tout  oela  contre  loi,  quand 
il  ne  s'appuie  que  sur  une  toléranoe  datant  de  la  veille  et  iucer  - 
tainé  du  lendemain,  qna^d  pour  s'implanter  sur  le  30I  et  dans 
le  cceur  de  la  nation  il  n'a  que  soi-même  et  ^es  propres  forces, 
que  sa  nî^ture  et  son  ^ul  mérite,  aiprs,  s'il  vient  k  suocomber, 
écrasé  par  une  çoncurreuce  inégale,  il  peut  néanmqips  ne  pas 
^tre  mâuvais;,s'il  se  soutient  il  doitâtre  bon,  et  s'il  l'emporte  il 
faut  qu'il  soit  le  meilleur  de  tous.  Ot,  c'est  dans  ces  conditions 
qu'fi  dû  renaître  l'epaeignementreUgleiix,  dans  ces  cotiditions 
qu'il  s^  prospéré  et  dépassé  se^  rivaux.  Çonc  les  faits,  d'accord 
avec  1e^  jai^n,  proclament  qu'il  est  le  meilleur  des  enseigne- 
ments. TellQ  est  notre  conc|usion|  dèduit^d^  données  officiel  - 
Iqs,  et  PQ^s  la  formulons  à  ii\ .gloire  de  l'Église. 
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Mais  è3t-il  prudent,  est-il  opportan  4ele  faire  ?  N'est-ce  pas, 
à  l'heure  même  où  des  haines  inTétéréea  font  explosion,  les 
sarexciter  eaeore,  eo  péeentaat  aux  regards  l'objet  mêoie  qui 
les  irrite  ? 

Noaa  listons  deraièremeut  daus  une  protestation  pleine  d'é- 
quité>  d'éloqueooe  et  d'aaiorité  :  a  L'easeignement  libre  a  pris 
des  proportions  qui  font  ombrage  aux  partisans  de  l'enseigne - 
meatofnciel;  il  embrasse  mainteAaût  plus  de  la  moiUé  de  la 
jeunesse  française,  et  il  est  presque  partout  donné  par  des  hom- 
mes consacrés  &  la  religion.  Cet  easeignemeat  est  donc  tout 
chrétien  et  c'est  lui  qu'on  veut  arrêter  et  étouffer  *.  a  —  Oui, 
voilà  bien  ce  qui  a  mérité  à  l'eitsâigaeme&t  coDgréganiaté  le 
coup  mortel  dont  il  est  menace  :  il  est  trop  religieux  et  il 
réussit  trop.  S'il  fi 'était  que  ^religieux  saus  réussir,  il  est  à 
croire  qu'où  le  tolérerait  velontiers  comme  un  précieux  témcMU 
de  la  décrépitude  du  catholicisme.  S'il  réussissait  saosêtre  re- 
ligieux, on  lui  tendrait  la  maiu  comme  à  un  auxiliaire  puisaant 
pour  la  guerre  à  outrance  déclarée  à  Dieu  et  à  son  Christ.  Mais 
être  religieux  et  réu^eir,  se  présenter  au  nom  de  l'ISglise  et  atti- 
rer cepeudant  à  soi  le  courfint  de  la  faveur  publique,  faire  trinoi- 
pher  oette  Église  sur  le  .théâtre  de  h  culture  iotellectuelle  et 
parlàprouver  eu  plein  dix-neuvième  siècle  qu'Ëlleest  eocone 
la  grande  institutrice  dw  nations,  la  seule  puissance  civilisa- 
trice, retenant  à  Tombre  de  l'autel  eoas  l'aile  du  sacerdoce  des 
générations  pour  qui  le  clergé  catholique  ne  sera  jamais  renne- 
mi,  tout  cela,  c'est  impardonnable  et  ce  ne  sera  pas  pardonné  : 
tel  est  l'arrêt  de  la  Révolution.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  que 
font  tous  les  panégyristes  des'élablissements  ecclésiastiques?  et 
nous-même,  en  changeant  une  statistique  toute  en  faveur  de 
l'enseignement  laïque  et  ofâciel  en  une  statistique  des  supério- 
rités £t  des  victoires  de  l'enseignement  libre  et  religieux,  qu'a- 
vona-nous  fait,  sinon,  travailler  à  le  compromettre  davantage 
et  à  précipiter  sa  perte  î  Non,  il  nous  a  semblé  que  nous  le  dé- 
fendions dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Cette  grande  cause, 
comme  toutes  les  autres,  a  ses  ennemis,  ses  défenseurs,  ses 


WD  Km.  le  cardinal  de  BoDoechoaa  et  des  évfiqu's 
a  BouBQ  :  Uni'^ei-s,  83  mars,  |S"9, 
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indifférents.  Les  ennemis  ont  lears  intentions  trop  bien  for- 
mées pour  que  Ttiamilité  puisse  les  désarmer,  leur  science 
trop  bieû  informée  pour  que  le  silence  puisse  les  rassurer.  De 
leur  côté  donc  il  n'y  a  rien  à  perdre  à  parler  haut.  Partout  ail- 
leurs il  n'y  a  qu'à  gagner.  Il  faut  que  les  défenseurs  appren- 
oeut  à  estimer  de  plus  en  plus  ce  qu'on  veut  leur  ravir,  pour  le 
disputer  avec  le  plus  d'acharnement.  Il  faut  que  les  indifférenlB 
discernent  les  vrais  motifs  decette  persécution,  qui  n'a  sur  les 
lèvres  que  progrès  de  la  science  et  droits  de  l'État,  qui  n'a  dans 
le  cœur  que  jalousie  et  que  haine  de  l'Église.  11  fant  enfin  que 
tous,  aujourd'hui  et  demain,  voient  avec  une  pleine  évidence  et 
sachent  avec  une  entière  certitude,  que  si  l'enseignement  reli- 
gieux est  menacé  de  périr  en  France,  c'est  pour  avoir  fait  trop 
de  bien  à  la  jeunesse  ;  que  s'il  succombe,  son  malheur  aura  été 
le  châtiment  de  la  vertu  et  du  talent:  crimes  dont  la  cooscience 
publique  l'absout  déjà  par  des  cris  si  forts  qu'ils  étouffent  la 
voix  des  calomniateurs,  châtiment  dont  la  justice  sociale  le 
dédommagerait  bientôt  en  le  rappelant  k  l'existence  et  à  de 
nouveaux  triomphes.  Gar  la  tombe  que  l'on  creuse  pour  l'édu- 
cation chrétienne  ne  saurait,  alors  même  qu'on  réussirait  à  l'y 
ensevelir,  se  refermer  pour  toujours,  ou  bien  elle  serait  aussi 
la  tombe  de  la  France. 

R.  m  SCORRAILLE. 
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BENOIT  DE  GOÈS 

MISSIONNAIRE  VOVAGEUR  OANS  L'ASIE  CBN  TRAIE 

(1603-1607) 


Benoit  deGoês  n'est  pas  un  iaconna  dans  Thistoire  des  rojages 
et  des  découTertes  géographiques.  De  nos  jours,  le  père  de  ]a 
«  science  de  la  terre  »  an  sens  moderne,  Karl  Ritter,  a  rendu 
an  lo^al  hommage  à  «  cet  héroïque  frère  de  la  Mission  des 
jésuites  en  Indostan,  qui  fut  chargé  delà  tftche  difficile  défrayer 
et  d'explorer  la  route  continentale,  alors  complètement  inconnue, 
de  l'Inde  an  (h  'ay  par  Caboul,  Kachgar,  Yerkeu,  Aksu,  Kha- 
mil  (Hami)  '  ».  De  plus,  Rîtter  a  consacré  plusieurs  pages  de 
son  Asie  à  élucider  la  route  de  notre  voyageur.  «  Nous 
essayons,  »  dit-il  à  ce  propos,  w  pour  la  première  fois,  de 
porter  sur  la  carte  cette  route  remarquable,  restée  jusqu'à  pré- 
sent incompréhensible  et  inexpliquée*.  »Encela,  l'illustre  géo- 
graphe s'est  fait  quelque  illusion  ;  car,  bien  avant  lui,  dèslti67> 
l'érudit  P.  Kircher  avait  tenté  de  fixer  l'itinéraire  de  Goès  sur 
une  carte  de  l'Asie  centrale  et  orientale  '.  Il  est  vrai  que  cet 
essai,  qui  donnait  d'une  façon  assez  approchée  la  direction  gé- 
nérale de  la  route,  était  très  imparfait  dans  le  détail.  La 
savante  discussion^de  Ritter  n'a  pas  éclairci  toutes  les  obscurités; 
mais,  à  sa  suite,  d'autres  géographes  éminents  n'ont  pas  dé- 
daigné d'étudier  de  nouveau  la  relation  du  frâre  jésuite* .  C'est 

*  C.  Bill«r,  Atien.  1. 1,  •  iMt.,  )  21,  p.  818,  Il  r«Ttent  lur  I«  voy*g«  de  Ooés, 
an  tomB  I",  2- SM(.,  S  £9,  p.  361!;  I.  V,liT.  III,  1"  iMt.,1  5,  n"  S,  p.  391,  503-506, 
«t   ailleur». 

«   O.  1-,  t.  V,  p.   503. 

3  Atb.  Kircher,  China  (lliutnUa,  part.  II  :  Tabota  geodoborica  itiDernm  a  va- 
riis  in  Cataium  Buacaplonim  ratîoaem  eihibeos.  (Aavara  •(  Ainiterdain,  lâST), 

*  Il  taudrait  lurtoutDoinmer  M,  Henry  Yole,  Cathay  and  the  leoy  thither  (I«n- 
dr«*>  1867).  Haii  ooiu  n'tTona  pn  consnlter  ce  nvani  onvraga. 
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surtout  en  Angleterre  et  en  Russie  qu'on  lui  a  fait  cet  honneur: 
on  sait  quel  intérêt  s'attache,  poor  œs  deux  pajs,  aux  recherches 
sur  la  géographie  de  l'Asie  centrale,  et  que  de  questions  brû- 
lantes sont  ici  étroitement  liées  avec  la  question  scientifique. 
Depuis  lors,  l'émulation  des  deux  grands  peuples  qui  se  dis- 
putent l'hégémonie  politique  et  conunerciiild  d«ns  l'extrême 
Orient  a  produit  nne  succession  rapide  de  reconnaissances 
hardies,  d'explorations  savamment  organisées,  qui  onl  fait  peu 
à  peu  la  lumière  sur  les  traits  principaux  de  la  région  intermé- 
diaire entre  l'Inde  anglaise  et  les  possessions  russes  d'Asie 
centrale.  Il  ne  fant  plus  maintenant  diercher  dans  la  relation 
de  Ooès  beftaojDip  d'ioÊwi^on^  qui  fùeat  échxçgA  ^  tant  de 
Toja^uïs. 

£n  revanche,  il -soca  toiyoQi^  intéressant,  nous  semble-t-U, 
de  Toiroomment  les  décovrertes  contemporaines  confirment  les 
obaervatioBS  4vt  inodeatejièierHi  dei608, 

,  Le  voyage  de  Go^  est  de  ceux  qui  méril«ut  de  ji'ètrâ  pas 
oubliés,  mêpie  après  les  briUi^nlies  axpéditijons  des  Burnes,  des 
John  Wood,  'des  Shav,  des  Harvard,  des  Gordon  et  des 
Trotter,  des  F«4chienko,  des  âemeoov,  des  KostenlïO  et  des 
PfEevalsk;.  Ou.  exalte  avec  raison  le  courage  qu'ont  montré 
av^  d«s  .fortnaes  diverses  tous  ces  hardis  {Koaniers  de.la  sciâoce 
géojgraphique;  cepeadant  la  plupart  ii'^nt  Mt  qne  répéter  une 
petite  partie  du  voyage  d«  Goès  ;  et  ronju^fera,  par  le  dn^e 
récit  qui  ra  suivre,  si  le  £rèr«  a  trouvé  devant  loi  moins  d'ob- 
stacles que  nos  contemporains.  X''ensamblâ  dn  dieoûa  qa'il  a 
parcouru,  de  X<ahore,  dans  le  Pendjab,  à  âoa-tcheoa,  sur  la 
frciatière  4e  Chine,  en  passant  par  Kaboul,  Talikhan,.  Yarkand, 
Khamil,  .peut  être  évaUié  «ans  exagérati:pn,  à  .pràs  de  4,000 
kilomètres  i  et  tout  oe  chemin  il  l'a  fait  à  travers  les  pays  las 
moins  pn^ttces  aux  royageuca,  TA^^nistan*  la  Bonkharie  et 
le  Badakbchan,  le  plate&u  de  Pamir,  la  Kachgarie  et  le  Tur- 
kestan  oriental,  le  désert  Gobi. 

Mais  l'expédition  de  Benoît  de  Goès  n'est  pas  remarquable 
seulement  pour  la  longueur  et  la  difficulté  de  la  route.  Ce  qui 
la  rend  surtout  digne  de  figurer  à  jamais  dans  les  annales  de 
la  géographie,  c'est  qu'elle  a  été  poussée  au  milieu  de  con- 
trées et  de  populations  jusque-là  presque  eniièrement  incon- 
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Qoes  ;  c'est  qu'eiie  a  fait,  pour  Mnn  dire,  uae  brècba  Inmi- 
neose  À  travers  les  éptùsMS  ténèbres  g«i  cadiaîeut  eiK»re  à 
l'Europe  le  cexttre4e l'Asie. 

A  la  vériié,  le  v^ngoor  j*ïoi(eaTBilété  prtcéd*s*ireetèmiin 

dès  le  xin'  eiécle,  {Mr  le  célèbre  Vteitien  M^ifm  Polo;sios  parler 

dee  bovddhisteB  cfainois  dobt  I«b  pètemiBg«B  ^e  la  Chine  à 

l'Inde,  du  ifAvt  xin'wècle,  n*oait -été «Jbnns  que  de  nos  joars, 

grioe  aux  eflbrts  combinée  des  eiiH^ogUâB  et  <ies  géographes  *. 

Mais  ee  n'est  pas  méconDattf^  i«  Traie  valeur  «les  récits  de  Mare 

Pol,  que  d'afËniver  -qu'il  en  «et  résulté  peu  tl«  profit  pour  la 

géograj^ie  ppc^r«ia«it  dite,  «aee  qm  concerBe  l'Aeie  c«Qtraie. 

11   n'y  a  qu'il  voir  les  cartes  compiMées  d*«q)rès  h  ijyre  du 

voyageur  vénitien,  par  les  meitleun  géographes  du  xvi*  âècle, 

Mercator,  (k't^as  et  d'autres.  On   y  retS£U^}«e  déjà,  q.uoiqué 

{dos  défigurés,  i&  plttp«4  dee  noms  de  villes  :et  de  pays 

qu'oflre  la  relation  d«  Gois;  mtos  dans  q^  désordre  ils  se 

présentent  à  nous!  Positions   relatives  et  positions  absolues- 

sont  égailement  éloigaées  de  la  réatitë.  Et  «i  on   se  reporte 

an  texte  «odcoe  de  Mare  Pol,  on  est  forcé  de  se  dire  qu'il  était 

difficile  anx  cartographes  d'en  tirer  meilleor  partie  car,  toa- 

Joors  piqcAnt  et  instrnotif  dans  «e  qa^  «  conte  »  des  merveilles 

de  cent  cités  et  ^^ovinces  diverses,  Miuv  Pol  ne  s'est  pas  préoc  ■ 

cupë  de  donner  à  ses  eonv^iirs  on  arraogetnent  méthodique. 

Par  6s«ûple,  aprèfi  avoir  parlé  saccesBivement  de^SaiacKIm 

(Badakhcban),  de  Pamier  (Pamir)  H  dô<7as(«r'(Kaohgar), 

il  ramènera  son  lecteur,   sans  le  préveiiir,  de  800  kilomètres 

en  arrière,  à  Samarcan  (Samarkand).   Il  en  eat  résulté  que 

les  géographes,  qui  parles  Arabes  connaissaient  vaguement  la 

situation  de  Samarkand ,  mis  igiMraient  totalement  celle  de 

Kaehgar,  ont  placé  cette  Beooude  Tille  dans  le  voisinagâde  la 

premièpe,  non  lomdela  mer  ^laspianoe,  etpaislaiont  adjoiatj 

pour  rester  conséquents  dans  l'errear,' tout  le  pays  dëpeadimt  dé 

Kacbgar,  c'est-à-dire  Yaritand,  I^otao,  Akua,  etc. 


'  Fa-hi»a,  Foc  houe  kio»  Pelatimide'  t-oi/aunies  bouddhiguet,ltaimt  linch'iooii 
par  A  bel  Ré  mu  eat,  avec  notes  complétée  i  parKlaproth  et  L«tidreeae.  Paris,  1S3G.— 
Hiooeo-Thauig,  Histoire  de  sa  uie  et  Mdmoires  sur  la  contrt'ei  occidentales, 
tradait  par  Stanialas  Jalisn,  ftccompagné  d'un  SlCaioire  géographiqne  de  M.  Vivien 
Ja  S»i  ni -Martin.  Paris.  185?.   -  Brelsclmeirter,  Chfntsiscfic  Rfisciïttfii  im  Mittel- 
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Goès,  aa  contraire,  sans  être  qd  savant  et  sans  songer  aaz 
exigences  de  la  science,  s'est  appliqué  de  son  mieux  à  ren- 
dre son  voyage  utile  au  progrès  de  nos  connaissances  sur  la 
terre  et  les  hommes;  et  il  j  a  réossi,  croj(His-noas,  d'une  ma- 
niàre  très  remarquable.  Avançant  à  la  manière  des  décou- 
vreurs, ses  compatriotes,  il  tient  un  joornal  exact  et  détaillé  de 
sa  marche.  Il  j  note  jour  par  jour  la  longueur  des  étapes,  la 
nature  de  la  route,  les  noms  des  localités  et  des  pays  qu'il 
touche  ;  et,  à  ce  propos,  on  remarquera  la  âdélîté  avec  laquelle 
ces  noms  orientaux  sont  transcrits.  Une  de  ses  lettres  montre 
qu'il  s'efforce  de  marquer  les  distances,  non  seulement  en  jour- 
nées de  marche,  mais  encore  en  cotaes  on  en  milles  ;  suivant 
toute  vraisemblance,  il  n'a  pas  n^ligé  de  relever  les  directions, 
bien  que  l'indication  ne  s'en  retrouve  pas  dans  ce  qui  a  été  pu- 
blié de  son  journal.  Les  pwples  divers  qu'il  a  rencontrés  lui 
donnent  lieu  de  taire  plusieurs  observations  importantes  pour 
l'ethnographie. 

Malheureusement  le  Journal  de  Goès  ne  nous  est  point 
parvenu  tel  qu'il  l'avait  rédigé  ;  nous  n'en  avons  que  de  mai- 
gres débris.  En  effet,  quand  le  frère  eut  expiré  au  terme  de 
son  voyage,  à  Son-tcheou,  le  précieux  document  fut  mis  en  piè- 
ces  parles  marchands  mahométans,  et  les  compagnons  chré- 
tiens de  Benoît  ne  purent  qu'en  sauver  des  lambeaux  qu'ils  por- 
tèrent au  P.  Mathieu  Ricci  à  Pékin.  C'est  avec  ces  fragments, 
rx^ustés  bout  k  bout,  et  à  l'aide  des  souvenirs  de  l'Arménien 
Isaac,  qui  avait  été  le  fidèle  compagnon  du  frère,  de  Lahore  à 
Sou-toheon,  que  le  célèbre  missionnaire  composa  la  relation 
insérée  dans  ses  Mémoires  publiés  par  le  P.  Trigault.  Les  res- 
tes de  l'héritage  de  Goès  ne  pouvaient  tomber  en  des  mains 
plus  pieuses  et  plus  intelligwtes.  On  ne  s'attendra  pas,  néan- 
moins, à  ce  que  le  P.  Ricci  ait  toigours  pu  reconstituer  le  sens 
et  la  suite  des  fragments  mutilés  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Dans  bien  des  endroits  il  a  dû  y  renoncer,  et  laisser  là 
une  partie  des  manuscrits  du  Irère.  De  plus,  nous  pouvons 
montrer  dans  sa  rédaction  des  inexactitudes  assez  notables,  qui 


Aller  nach  West-AHcn  (Jans   Pefarmaiiu,  Gcogi:  Mitthfil*nge,\,  (875,  p.  3î7), 
•(  uutr«i  opdBcnlw  4a  même  auUur. 
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ne  sauraient  provenir  de  Qoès:  aiasi  par  exemple*  une  étape 
au  moios  (celle  qui  a  eu  pour  terme  Djelalabad,  en  Âfgbanis  - 
tau),  est  transportée  hors  de  sa  vraie  place  ;  plusieurs  des  chif- 
fres indiquant  la  durée  des  marches  et  des  haltes  doivent  être 
inexacts,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  voyage  de  Lahore  à 
Kaboul  et  le  séjour  dans  cette  ville.  Peut-être  faut-il  regretter 
queleP.  Ricci, ou  quelque  autre  après  lui,  n'ait  pas  purement  et 
amplement  publié  ce  qui  restait  des  notes  du  frère  voyageur, 
eu  laissant  au  progrès  des  études  géographiques  à  7  mettre  l'or- 
dre et  la  liaison.  De  cette  façon,  du  moins,  il  est  vraisembla- 
ble qu'on  eût  conservé  plusieurs  observations  intéressantes,  que 
le  P.  Ricci  a  dû  négliger  et  auxquelles  il  serait  facile  aujour- 
d'hui d'assigner  leur  place  dans  le  voyage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit  compilé  par  le  fondateur  de  la 
mission  de  Chine  est  la  source  principale,  sinon  unique,  de  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur  l'expéditioD  de  Benoît  de  Goès.  Remar- 
quons, cependant,  qu'il  existe  quelques  autres  documents.  Du- 
rant son  voyage»  Qoès  a  trouvé  moyen  de  faire  parvenir  à  ses 
confrères  de  l'Inde  au  moins  quab%  lettres,  dont  deux  datées 
de  Yarkand.  Noos  n'en  possédons  que  des  extraits,  trop  courts, 
publiés  par  le  P.  Guerreiro  dans  ses  précieuses  Relations  et 
que  le  P.  du  Jarric  a  traduits  en  français'.  Le  P.  Ricci  lui- 
même  reçut  à  Pékin  une  lettre  que  le  frère  lui  écrivit  de  Sou- 
tcheou  ;  elle  a  pu  aussi  lui  servir  de  guide  dans  la  recomposi- 
tion du  journal  lacéré. 

Il  faut  ajouter  encore  que  le  P.  Ricci  avait  donné  deux  rédac- 
tions de  son  travail  sur  cejournal  :  l'une  très  sommaire,  qu'il  à 
dû  envoyer  aux  jésuites  de  l'Inde  en  1608,  et  que  le  P.  Fer- 
nam  Guerreiro  a  reproduite  dés  1611,  en  Portugal';  l'autre, 
plus  détaillée,  est  celle  qui  fait  partie  de  ses  Mémoires'  (Com- 


I  Pernam  Gnamiro  S,  J.,  tUla^am  annal  do*  covsaa  que  flitratn  ot  Padre» 
lia  Contpanhia  dt  Jetvs  nat partes da  India  oriental...  uot  aanos  de  t606-t6(n. 
Liibonne,  (609.  — Pierre  du  Jorric  S.  J.,  Hittoirt  des  choies  le»  pltu  mémorables 
advenutt...  et  Indes  orientales.  .  ea  l'eilablissement  et  procréa:  de  la  foi  chies- 
timm,  \.IU,  iU.  V,  chap. 21-25.  Bordesiu,  16U. 

«  F.  auwNiro,  Rtlatam...  de  1607-1608,  liv.  I,  c.  «il,  fol.  23-27.  Lisbonne, 
1611.  Repioduit  {lar  le  P.  ilu  Jiirric,  o.  1.,  cb.  25. 

*  Nicoltnt  Trigautiua  S.  J.,  Bslga  (do  Douai),  De  christiatta  ex^ditiotie  apud 
Sinae  suscepla  ab  Societate  Jesu,  ea>  P.  Matthxi  Hicii  ej,  S.  Commentariis. 
Aogabourg,  1615;  2'  édit.,  corrigée  «1  augmentée  par  l'auteur,  à  Ljoo,  1616, 

ïl"  SâBU.  —  T.  111.  3ï 
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mentarii),  qa'im  de  ses  compagnons  d'apostolat,  le  P.  Nico- 
las Trigaalt,  a  traduits  d'italien  en  latîa  et  publiés  pour  la 
^mière  fois  en  1615.  Malgré  sa  brièveté,  la  première  ré- 
daction ne  nous  sera  pas  inutile  pour  contrôler  la  secoiule. 

Quelques  détails  seulement  sur  la  personne  de  notre  voya- 
getir  et  sur  le  bat  de  son  expédition  ;  puis,  nous  inviterons  nos 
lecteurs  k  le  suivre  avec  nous  dans  sa  marche  aventureuse. 


Benoit  de  Goès  naquit  en  1563,  i  ViUafranca,  dans  l'île  de 
Saint-Michel,  une  des  Açores^  S'étant  engagé  dans  l'armée 
portugaise  des  Indes,  il  mena  pendant  quelque  temps  une  vie 
fort  dissipée.  Après  sa  conversion,  qui  fut  accompagnée  de 
circonstances  extraordinaires,  il  demanda  à  être  reçn  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  y  fut  admis,  à  Tâge  de  26  ans,  pour  le 
degré  de  frère  coadjuteur.  Ses  supérieurs  ne  tardèrent  pas  à 
distinguer  ses  rares  talents  et  voulurent  l'élever  au  sacerdoce  ; 
mais  ils  ne  purent  triompher  de  son  humilité  :  «  U  se  sentait  trop 
indigne,  disait-il,  de  toucher  de  ses  mains  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus- Christ.  »  Lorsque  le  célèbre  empereur  Âkbar,  «  Grand 
Mogol  »,  comme  on  disait  alors,  invita  pour  la  troisième  fois 
des  missionnaires  jésuites  à, s'établir  à  sa  conr,  Benoît  de  Goès 
fut  dioisi  pour  accompagner  les  PP>  Jérôme  Xavier  et  Emma- 
nnel  Pinheiro  dans  cette  délicate  mission.  Tous  trois  arrivèrent 
à  Lahore,  capitale  de  l'empire  mogol,  le  5  mai  1594'.  Sans 


1  Poar  rjndio&tion  dei  aul«nr«  qai  ont  écrit  la  biographie  it  B.  de  Oott,  toit 
la  uTante  nota  da  P.  E.  de  QuilhenaTi  an  Métfolog*  d*  la  Compagnie  de 
Jésut,  «HiitaDce  da  Portugal)  1"  partie.   Il  aTril. 

*  Lettre  du  P.  Piuheiro,  de  Lahore,  3  septembre  15Ki,  dam  le  Haeneil  du  P.  Jean 
Hay  :  De  rehus  JaponieU,  IndM*  tt  Peruanis  epUtolm  ree*tttiorti,  AnUerpin, 
1605,  io-lS,  p.  7£i.  Le  mtote  recueil  contient  plusieurs  lettres  et  relations  pteiaea 
de  détails  sur  Akbar.  I)  est  intéressant  d'en  rapprocher  Abulfail  et  Badaani,  écri- 
vains musulmanR  contemporains  et  smj^a  (le  premier  vitir)  d'Akbar  (Eitraits  dans 
Max  MOlIer,  Introduction  to  the  leience  of  religion,  appendii  lo  lecL  I,  p,  60- 
100.  Londres,lS'3).  M.  Mai  Huiler  réclame  Akbar  comme  un  précurseur  delà  ÂcionM 
da  religiom  :  *  il  peut  être  considéré,  dit  le  savant  professeur,  comme  le  prsnuer 
ijui  ail  tenté  une  étude  comparative  des  religions  de  la  terre.  *  Il  peut  Stre  r^ards 
aussi  comme  un  type  de  ceai  qui  voient  Uen  la  vérité  de  la  rdlgion  chrétienae  et 
qui  l'aimeul  et  l'eslioieiil,  owia  ne  l'embrasient  point,  parce  qu'il  leur  en  coAta  trop 
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jamais  sortir  de  son  rôle  modeste  d'aide  subalterne  et  de  ser- 
viteur des  missionnaires,  Goès  contribua  beaucoup  par  son  zèle 
et  son  intelligence  au  succès  de  la  mission.  Avec  l'affection  des 
néophytes  qu'il  catéchisait,  il  gagna  l'estime  des  païens  et  des 
mahométans  eux-mêmes.  L'empereur  Âkbar  se  prit  pour  lui 
d'une  véritable  amitié  ;  on  assure  que  si  ce  prince  conquérant 
abandonna  son  projet  de  s'annexer  les  possessions  portugaises 
de  l'Inde,  ce  fut  à  cause  des  sages  représentations  du  frère. 
Aussi,  quand  il  envoya  une  ambassade  au  vice-roi  de  Goa» 
il  voulut  que  Goès  en  fit  partie,  également  à  titre  d'ambassa- 
deur, et  à  celte  occasion,  il  lui  accorda  comme  présent,  sur  sa 
demande,  d'emmener  avec  loi  tous  les  Portugais  faits  prison- 
niers dans  la  précédente  guerre. 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  à  Qoa  que  le  P.  Nicolas  Pimenta, 
supérieur  (visiteur)  des  missions  de  l'Inde,  jeta  les  yeux  sur 
Benoit  de  Goès  pour  l'entreprise  de  la  découverte  du  Catay. 

C'étaient  les  Pères  employés  dans  la  mission  du  Mogor  qui 
avaient  suggéré  l'idée  de  cette  expédition.  Depuis  plusieurs  an- 
nées ilsestendaient.parler  d'un  vaste  pays  presque  entièrement 
ch'rétien,  situé  au  nord-eet  de  Tlnde.  On  le  leur  désignait  sons 
le  nom  de  ChatcU  et  la  ville  principale,  où  le  roi  faisait  sa  rési- 
dence était  appelée  Chambalù.  Un  vieux  marchand  mahométan, 
qui  affirmait  avoir  demeuré  pendant  treize  années  à  Cfuanàaliiy 
fournit  au  P.  Xavier  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  cette 
chrétienté  prétendue'.  Ce  missionnaire,  digne  cousin  de  saint 
François  Xavier,  comprit  que,  si  le  mardiand  disait  vrai,  un 
champ  nouveau  et  magniâque  s'ouvrait  au  zèle  des  apôtres.  Après 
avoir  contrôlé  par  difiérentes  voies  ces  étonnants  rapports,  il 
se  convainquit  ânalement  qu'ils  devaient  avoir  unfondde  vérité. 
Ile  paraissaient  d'ailleurs  moius  surprenants,  si  l'on  songeait 
que  les  relations  de  tons  les  voyageurs  du  moyen  âge  qui  avaient 


d'acc«pt«r lies  loid  d'iiumilité  elilu  pui'elé.  «  Alcbar,  observe  un  miïsionuaire,  voulut 
Taire  un  mélmige  Af  i* ligioiis,  essayant  taulùt  l'une,  tanlût  l'autre,  pour  voir  s'il  en 
trouverait  une  qui,  tuuis  l'obliger  k  changer  du  vie,  lui  ûEAt  le  renords  lie  la  con- 
science. •  Nierember^,  Vidât  exemplares...  de  varonei  de  la  Compaaia  de  Jé- 
sus, t.  IV,  (Madrid,  ISiT),  p'  22i  (Biographie  du  P.  Jérôme  Xaviei). 

*  Lettre  du  P.  Jéràme  Xavier,  de  Lihore,  35  juillet,  1598  (Uaj,  p.  T9ij  et  8T5). 
Cf.  du  Jarric,  o.  I.,  t.  Ill,  p.  143. 


ib.Google 


5M  BENuir  DE  GOÈS 

visité  l'Asie  orientale,  atie?taient  la  présence  de  nombreux  chré- 
tiens dans  tous  ces  parages,  mais  notamment  dans  un  grand 
pays  qu'elles  appelaient  Cathay  et  dont  la  capitale  était  nom- 
mée Cambalù. 

Le  P.  Xavier  pensait  surtout  à  Marc  Pol  et  aux  religieux 
franciscains  et  dominicaias  envoyés  parle  fiape  Innocent  IV et 
par  saint  Louis  comme  ambassadeurs  auprès  du  grand  khan  des 
Tartarea -Mongols  (1245-1253)  '.  C'étaient,  en  effet,  ces  reli- 
gieux qui  avaient  les  premiers  parlé  du  Cathay  à  l'Europe,  en 
y  signalant  l'existence  de  plusieurs  chrétientés  considérables, 
mais  infectées  de  l'hérésie  nestorienne  et,  de  plus,  très  corrom- 
pues dans  Leurs  mœurs.  Quant  à  Cambalù,  Marc  Pol  le  donne 
sous  la  forme  Cambalitc,  l'intrépide  fra  Odoi-ico  d'Udine, 
moine  Franciscain,  sons  celle  de  Camhalec,  et  ces  voyageurs, 
qui  ont  tons  deux  visité  la  ville  à  peu  d'années  de  distance,  — 
Marc  Pol  vers  la  fin  du  xiii°  siècle,  Odorico  au  commencement 
du  xiv',  —  en  font  la  capitale  de  l'empire  Am  grand  khan  (des 
Mongols),  en  même  temps  que  la  «  maistre  cité  »  du  Catay. 

Pour  le  dire  tout  de  suite,  Camhalec,  Cambaluc  ou  <7oot- 
balu  n'est  qu'une  altération  du  nom  mongol  Kaan-balikhi, 
lequel  ne  signifie  pas  autre  chose  que  «  la  ville  du  Khan.  » 
Pékin,  qui  occupe  l'emplacement  de  celte  ancienne  capitale,  a 
gardé  ce  nom  auprès  des  Tartares  et  des  mahométans  occiden- 
taux longtemps  après  que  la  Chine  eut  secoué  le  joug  des 
successeurs  de  Djingis-Kkan.  Le  Catay,  comme  le  prouvera 
Qoès,  est  an  nom  par  lequel  les  Tartares  et  les  mahomètans  de 
l'Asie  centrale  désignaient  la  Chine, 

Quant  au  christianisme,  il  est  sûr  qu'il  a  été  prêché  dans 
la  partie  nord -ouest  de  la  Chine  propre  dès  le  vu'  siècle, 
et  il  a  été  protégé  par  les  souverains  chinois  de  ce  temps-là.  Au 


■  lUlattons  de  Jean  de  Plan-Car pia,  d'Atcelin,  de  Gaillaume  de  Rvbrv.- 
quii  ou  Rubrouck,  souvent  reproduites,  et  plus  lëcemmeat,  arec  des  notes  sa- 
vantesdeH.  il'A»ei«c,  dane  les  Mémoires  de  la  Société  de  géographie  (de  Paris), 
'  I.  IV.— Rubrouck  ohs«rve  :  «Dans  quinie  villes  du  Cathajr  on  vcit  de*  Mestoriens, 
et  dans  celle  qu'on  appelle  SegiD,esl  leur  èréque.i  M.  Louis  de  Bscker,daD!i  les  noies 
de  son  édition  de  Rubruuck,  p,  310  (Paris  Leroui,  1S77),  dit  que  Segin  est  Pékin  ; 
mail  o.'est  bien  plal6t  Sigan  (Si-iigan  -tan)  dans  le  Chan-si,  [où  a  été  découTertc, 
•Q  l(j!5,  nae  célèbre  iascriptioii  chinoise  chrélieaLc,  qui  rapporte  l'introduction  de 
l'Évangile  au  vu'  siècle. 
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xni*  siècle,  beaucoup  de  chrétleos  entrèrent  en  Chine  à  la  suile 
des  conquérants  mongols,  qui  en  comptaient  eux-mêmes  un  bon 
nombre  dans  leurs  rangs.  Puis,  sur  la  an  da  même  siècle,  des 
missionnaires  franciscains  vinrent  au  Cathai/,  appelés  par  le 
grand  khan,  Koubilaî,  lui-même,  et  les  papes  ordonnèrent  des 
évêqoespour  la  capitale,  Cambalu  '.  Mais  cette  mission,  qu' 
fut  la  première  mission  catholique  de  la  Chine  et  de  Pékin, 
ne  survécut  pas  à  l'expulsion  des  Mongols  par  les  Catayens 
indigènes,  c'est-à-dire  les  Chinois  (1368).  Ënân,  lorsque  les 
missionnaires  jésuites  vinrent,  à  ieup  tour,  évangéliser  U 
Chine  au  xvi'  siècle,  ils  ne  trouvèrent  plus  de  chrétiens  nulle 
part. 

Le  rapport  du  marchand  mahométan,  d'après  j  lequel  la  plu- 
part des  habitants  du  Gatay,  à  commencer  par  le  rot,  étaient 
chrétiens,  reposait  sur  une  illusion.  Il  avait  été  trompé  par  la 
ressemblance  toute  matérielle  et  extérieure  qa' offre  le  boud- 
dhisme chinois  avec  quelques  rites  du  culte  catholique.  La  même 
erreur  a  été  commise  par  beaucoup  d'autres  de  ses  coreli- 
gionnaires ;  aussi  tous  les  voyageurs  du  xV  et  du  xvi' 
siècles  qui  ont  cherché  des  informations  sur  le  Gataj  chez  les 
musulmans,  ont  entendu  répéter  exactement  les  mêmes  fables 
sur  le  christianisme  de  ce  pays'.  Du  reste,  les  autres  contrées 
où  règne  le  culte  bouddhiste,  notamment  le  Tibet,  ont  été 
données,  comme  la  Chine,  pour  être  chrétiennes.  Le  P.  Xavier 
lui-même  rapporte,  qu'étant  dans  le  royaume  de  Cachmir,  où 
il  avait  suivi  l'empereur  Akbar  avec  le  F.  Goès,  on  lui  dit  que 
le  «royaume  de  Tebat  (Tibet),  qui  s'étendait  à  Tprieût  du 
Cavkmir  jusqu'au  Chetai  ou  Calai/,  renfermait  beaucoup  de 
chrétiens  et  d'églises  avec  des  prêtres  et  des  évêques  »  ^, 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ou  reconnaîtra  que  le 

>  Ka^ualdi,  Annales  gcetetiastici,  ad.  aa.  1307.  Cf.  Wiildiog,  Annote*  Mino- 

rttm.  t.  m.  an  130T  ;  Abel  RAmuEal,  Notice  sur  Jean  de  Monte- Corriao,  arch«Tftqiw 
lie  Pékin.  (Nauveaus:  mélanges  asiatiques,  II,  p.  193.) 

'  Voir,  par  exemple,  la  reUiion  da  voyafa  d«  Josafa  Barbara,  gentilhontm* 
vénitien,  en  Perse  {1436-14ÔS),  c.  xix,  dsna  la  collection  de  Ramusio,  t.  II,  fol,  lOT 
Venisi,  1583). 

I  Lettre  du   S5  juillet,  Ij98  (Haj,  p.  79;]  et  nne  autre  de  la  mima  année  (Hay, 
p.  Sè3).  La  TersLOn  latine  de  la  première  de  cas  lettrea,  ainii  qu'une  version  fran- 
çais imprimée  en  1602  &  Ljon,  donnent  Rebat  au  lieu  de  Tebat  ;  c'eat  une  fnulQ,       -^ 
que  doit  corriger  la  seconde  lettre,  oit  on  lit  deui  fois  Tebat.  a 

\ 
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P.  Xavier  et  ses  confrères  pouvaient,  sans  trop  de  crédulité, 
attribuer  quelque  valeur  à  ces  rapports.  Un  homme  seul  avait 
déjà  deviné  la  vérité  sur  le  Cataj  et  ses  chrétiens  ;  c'était  Tillns- 
hre  P.  Mathieu  Ricci.  Ayant  eu  connaissance  de  la  question 
agitée  dans  l'Inde,  il  écrivit  à  ses  confrères,  encore  avant  le 
départ  de  Benoît  de  Goès,  que  le  Catay  n'était  pas  autre  chose 
que  le  nom  de  la  Chine,  et  Cambalu  celui  de  Pékin,  chez  les  ma- 
hométans.  Quant  à  ce  que  les  marchands  musulmans  racontaient 
du  grand  nombre  de  chrétiens,  c'était  une  fable.  Le  P.  EUcci 
ajoutait  des  preuves  à  cette  asswtion*,  preuves  très  bonnes,  mais 
qui  ne  parurent  pas  alors  suffisantes  pour  contrebalancer  le 
témoignage  si  positif  des  marchands  mahométans.  Le  P.  Pi- 
menta jugea  donc  utile  d'envoyer  un  de  ses  subordonnés  à  la 
découverte ,  ne  fût-ce  que  pour  dissiper  toute  incertitude  sur 
cet  intéressant  problème.  Une  considération  eut  beaucoup  de 
poids  sur  sa  détermination  :  si  l'expédition  n'amenait  pas  la 
découverte  d'un  Catay  difiërent  de  la  Chine,  peut-être,  pensait- 
il,  elle  ouvrirait  un  chemin  plus  court  pour  atteindre  ce  der- 
nier pays  '. 

Avisé  du  projet,  le  roi  d'Espagne  et  de  Portugal  réunis, 
Philippe  II,  lui  donna  aussitôt  son  appui.  Le  vice-roi  des  Indes, 
Arias  Saldanha,  reçut  ordre  de  pourvoir  aux  frais  de  l'expé- 
dition, et  il  s'en  acquitta  libéralement.  On  pourrait  observer  ici, 
en  passant,  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  avaient  plus 
d'une  raison  de  favoriser  une  pareille  entreprise.  En  effet,  c'était 
encore  le  temps  où  les  Anglais  et  les  Hollandais,  jaloux  du  bon- 
heur des  découvreurs  méridionaux,  tentaient  la  fortune  de  leur 
côté,  en  se  lançant  dans  ces  navigations  malheureuses  au  nord- 
est  de  l'Europe,  où  ils  espéraient  trouver  un  chemin  nouveau 
et  plus  court  vers  des  pays  encore  vierges  et  non  moins  riches 
que  le  nouveau  monde  ou  l'Inde.  Or,  l'objectif  principal  de 
ces  tentatives  était  précisément  le  Catay  ',  ce  Catay  merveilleux 


'  Triganlt,  J>e  tapeditione  apud  Siruu,  lib.  rv,  c.  m,  p.  339-341,  (édition  de 
laiS). 

I  Id.,  lib.  V,  e.   XI,  p.  54S. 

*  Ia  pnraiére  organiBation  de  cw  tenlalivcs.  en  AugleUrre,  fsl  ilue  an  Oénoig 
/noQ  Vénitien)  Jean  Cabot  et  à  son  Ats  SébaBtien.  Jean  Cabot  avait  etmjè,  BTko' 
C.  Colomb,  d'aUer  d'Angleterre  an  Cathay  par  l'Océan  occidental;  m*i«,  penuot 
prendra  au  plus  court,  Il  inclina  trop  au  nord  et  tomba  dans  lea  glace*.  (D'Aveiac 
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de  Marc  Pol,  que  Christophe  Colomb  cherchait  aussi  quand  il 
reacontra  rAmërique*,  ce  Catay,  «  le  but  et  la  récompense  de 
tous  les  navigateurs»,  où  l'oo  ramasserait  à  volonté  l'or,  l'ar- 
gent, les  pierreries  '. 

Le  voyage  étant  donc  résolu,  le  P.  Pimenta  songea  à  qui  il 
pourrait  en  confier  l' exécution .  Personne  ne  lui  parut  pins  capable 
de  la  faire  réussir  que  Benoît  de  Ooès  :  «n  effet,  la  connais- 
sance parfaite  que  le  frère  possédait  du  persan,  idiome  alors 
courant  dans  tonte  l'Asie  centrale,  l'intelligence  et  la  prudence 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  la  mission  du  Mogot,  enfin,  sur- 
tout, son  talent  remarquable  pour  traiter  avec  les  mahométans, 
tontes  ces  qualités,  accompagnées  d'ailleurs  d'une  vertu  éprou- 
vée, le  désignaient  naturellement  au  choix  de  son  supérieur. 
L'événement  prouva  qu'on  n'avait  pas  trop  présumé  de  sa  va- 
leur. 

Restait  À  déterminer  la  route  que  le  voyageur  devrait  pren- 
dre. Les  informations  que  le  P.  Xavier  avait  prises  auprès  des 
marchands  lui  avaient  fait  proposer  d'abord  le  diemin  dn  Tibet. 
«  Partant  de  Lahore»,  écrit-il  en  1598,  «  on  rencontre  d'a- 
bord le  CacAimtr(Kachmir),  qui  fait  encore  partie  de  l'empire 
d'Akbar.  De  là  ou  va  droit  au  royaume  de  Tebat  (Tibet),  dont  le 
roi  est  grand  ami  d'Akbar  et  d'où,  avec  les  lettres  de  ce  prince, 
on  arrivera  facilement  à  Caygar  (Kachgar).  D'ici  il  n'y  a  plus 
que  quelques  milles  jusqu'à  la  première  ville  de  Châtain  qui 
est  habitée  par  des  chrétiens  ^.  »  Le  Père  se  faisait  illusion  sur 
la  distance  de  Kachgar  au  Catay;  c'étut  encore  son  marchand 


Bvilttin  deîaSoetétideOéographU,  1889,  I.II,  p.  303;RtmDsio,  t.  II,  fel,  211. 
Ht,  Frifacê  A  la  Navigation  de  Séb.  Cabot,  traduits  d'nna  pièca  KngUiie).  Aprt* 
\%  iéaovuerte  du  port  d'Arkbangelak,  dint  la  mar  Blanch«  (1553),  dat  muchands 
a.DglaiB  s'nDireiil  pour  formar  ans  Compagnie  de  Cathay  ou  de  Ruttie,  dont  le 
bat  était  de  faire  le  commerce  avca  le  Cathay  à  travers  la  Rutsje,  —  L«t  premiârM 
aipèditioni  taolIandaiMB  daoi  la  mer  Olaciala  (1594-1567)  avaient  pour  objectif 
«  d'oDvrir  une  navjgatioa  commode  vers  lai  rojBDmei  de  Cathay  at  de  Chine  au 
nord  de  la  Norvige,  de  la  Uoacovia  et  de  la  Tartarie.  ■  Journal  de  Oérard  de 
Vare,  Amiterdam,  15BS  i  pp.  3,  9  at  13  de  r^dition  latine, 

1  Od  pent  voir  les  lettres  et  joamauE  de  Chrialophe  Colomb  que  nooa  avoua  in- 
diqoèi  ailleurs,  (Étude;  5*  ■«r.,  X,  1876,  p.  Û).  Il  faut  rapprocher  la  lettre  de  Tos- 
caneUi  qui,  aprti  Pierra  d'AilI;  et  Uarc  Pol,  a  an  tant  d'iôaiiaDce  aur  le  découvraar 
de  l'Amériqne.  (Ibid.,  p.  »>. 

*  Préface  de  la  relallon  du  vo;ag«  de  S.  Cabot,  dans  Ramnsio,  1. 1. 

*  Lattre  cit4a  (Hay,  p.  797). 
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qQiraTait  mdmt  en  erreur.  Mais  il  7  a  lieu  de  remarquer  que 
le  P.  Xavier  avait  aussi  pris  conseil  du  Theatrum  mundi^, 
c'est-à-dire,  sans  doute,  l'atlas  d'Abraham  Ortélius.  Or,  dans 
ce  recueil,  on  trouve  une  carte  de  Ritssie,  Moscovie  et  Tarta- 
rié,  dressée  en  1562  par  Antoine  Jenkinson,  qui  avait  été 
envoyé,  en  l^S,  par  une  compagnie  de  marchands  anglais,  pour 
découvrir  le  chemin  de  Catay  à  travers  la  Russie  et  le  Tur- 
kestan.  Jenkinsou  ne  put  pas  pousser  plus  loin  que  Bokharj^; 
mais,  d'après  les  informations  qu'il  avait  prises  dans  l'Asie 
centrale,  il  marque,  sur  sa  carte,  Cascara  (Kachgar)  à  trente 
jours  de  marche  des  frontières  du  Cathay*. 

Pour  revenir  à  notre  expédition,  de  nouveaux  renseigne- 
.ments  modifièrent  le  premier  plan.  «  Pour  ce  qui  est  du  che- 
min (du  Gatay),  »  écrit  le  P.  Xavier,  au  1"  août  1599,  «quel- 
ques-uns pensent  qu'on  pourrait  prendre  par  le  Bengale,  c'est- 
à-dire  par  le  rojaome  de  Garagata  (Calcutta),  où  se  termine 
(à  l*est)  l'empire  d'Akbar  ;  mais  le  plus  commode  est  d'aller 
par  Lahore  et  le  pays  de  Càbtd  (Kaboul).  Quoiqae  un  peu 
plus  longue,  cette  route  est  plus  battue  et  fréquentée  des  mar- 
chands. ■»  Le  Père  faisait  remarquer  que  Kaboul  était  sous  la 
domination  d'AJkhar.  Delà,  t^oute-t-il,  «  on  ira  au  Badaasan 
(Badakhchan)  ;  l'ancien  souverain  de  ce  pays  vit  dans  les  ter- 
res d'Akbar,  et  trois  de  ses  fils  ont  été  nos  élèves,  et  c'est  leur 
frère  qui  règne  actuellement.  »  Il  concluait,  qu'avec  l'appui 
d'Akbar,  qui  était  assuré,  le  chemin  était  ouvert  de  ce  côté  jus- 
qu'aux conâns  du  Gatay^  C'était  encore  trop  ignorer  les  otêta  - 
des.  Finalement,  on  se  décida  pour  cette  dernière  route. 

Il  fut  convenu  que  le  frère  Benoît,  pour  voyager  plus  libre- 
ment, se  déguiserait  en  marchand  arménien.  Mais,  s'il  cache 
sa  qualité  d'Européen,  il  n'ira  jamais,  comme  l'ont  cro  devoir 
faire  les  voyageurs  venus  après  lui,  jusqu'à  dissimuler  sa  i«U- 


>  (  Tkeatrum  atluo  mwndi  tytiAtta  Mgni  fC^ttiie)  m«ntionein  £icit  :  ad  enjni 
rsgiam  urbem  Lahore  (a  Lahors)  anoo  medio  psrrflmri  poteit.  *  (Hay,  p.  ST5). 

*  Ortèliui,  T/iea(rum  orbit  ttrrarum,   fol.  46,  &[)t«v«rplte,  1570.  —  Uoa  Tel*- 
-  tion  du  vo;Bge  ds  Jenkinson,  traduite  d'Haklajt,  ae  troiiTB  dam  la  collecUoti  d* 

yosages  de  ThAveaot,  i"  partie  (1672),  p.  19-2^,  A.  la  auita  aont  trois  iUadnUM* 
d'Attracan  au  Calkai/  obtenus  àei  Tartarea  :  Catcar  y  est  coniUnunent  fiMsi  k  am 
mois  de  cbemiii  du  Cathaf  I  II  7  a  2,000  kilomètrea  en  droite  ligne. 

*  Lettre  da  l"  aoùf  1599  ([Trj,  p,  T9S-TM). 
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gion;  il  prit  oAtae  na  nom  qœ  marquait  ouTertement  ast  f<», 
celui  A'Abdullah  haï  {2saî  signifie  «  chrétien  »  chez  lea  Per- 
sans). Abkarlui  ât  remettre  des  lettres  de  recommandation  poar 
diiférents  rois,  ses  vassaux  on  ses  alliés  ;  il  y  ajouta,  pour  con- 
tribner  aux  dépenses  du  voyage,  an  présent  de  400  écus,  libé- 
ralité qui  fut  beaucoup  remarquée,  «  parce  que  le  roi  était 
assez  tenant  de  sa  natnre  '.  »  Pour  soutenir  son  rôle  de  mar- 
chand et  pourvoir  à  son  entretien,  Goès  prit  avec  loi  différentes 
marchandises.  On  lui  donna  comme  compagnons  de  voyage  deux 
Grecs,  connaissant  quelque  peu  le  pays,  l'un  dia«ra  (le  P.  Tri- 
gault  dit  :  prêtre),  l'autre  négociant,  plus  un  Arménien,  nommé 
Isaac,  qui  lui  fat  seul  fidèle  jusqu'au  bout. 

Ainsi  pourvu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire,  notre  voyageur 
devait  s'adjoindre  k  une  des  caravanes  de  commerçants  qui  se 
raidaient  chaque  année  de  Lahore  k  Kaboul  et  de  Kaboul  à 
Kacfagar.  Dans  cette  dernière  ville,  il  rencontrerait  un  autre 
convoi  pour  passer  jusqu'au  Gatay. 

Goès  quitta  la  ville  d'Âgra,  après  avoir  reçu  les  dernières 
instructions  de  son  cb«- Père  Jérôme  Xavier,  le  3  octobre  160S. 
Il  arriva  le  8  décembre  h.  Lahore,  d'où  il  repartit  avec  la  cara- 
vane, vers  le  15  février  1603,  se  dirigeant  au  nord-ouest,  sur 
Pesbawer  et  Kaboul.  Ses  compagnons  de  voyage,  mabométans 
pour  la  plupart,  étaient  près  de  500;  un  grand  nombre  debètes 
de  somme,  de  chameaux  et  de  voitures  portaient  les  marchan- 
dises. Les  embarras  inséparables  d'un  pareil  convoi,  joints  aux 
autres  difficultés  des  routes,  rendirent  la  marche  fort  lente.  On 
mit,  semble-t-il,  plus  de  six  mois  pour  atteindre  Kaboul. 
a  Ayant  fait  102  cosses,  qui  valent  autant  de  milles  d'Italie 
(200  kilomètres  environ),  il  écrivit  au  P.  Pinheiro,  de  la  pro- 
vince de  Gaçar,  disant  qu'ils  enduraient  un  grand  froid,  à  cause 
des  montagnes  couvertes  de  neige  qu'ils  côtoyaient  '.  »  La  «  pro- 
vince de  Gaçar  »  est  sans  doute  le  district  montagneux  de  Bazar ^ 
à  l'est  de  Pesbawer,  entre  l'Indua  et  le  Kachmir  ;  les  «  monta- 
§^es  couvertes  de  neige  »  ne  sont  au^es  que  les  monts  Hima- 
laya. Dans  une  seconde  lettre  adressée  au  même  Père,  il  Lahore, 


*  J)m  Jarrie,  0.  t.,  p.  IW. 

■  Id.,  p.  U7,  d'aprâB  Ouérreiro,  IUlaç.'jim  IflOS-lUT.  ^ 
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après  six  moia  de  vojage,  Goès  dit  «  qa'il  m  retrûuvnt  pturmi  des 
gens  fort  cruels  et  inhumains  :  tellement  qa'uâ  de^eenâs  bar- 
bares le  menaça  de  le  faire  fouler  aux  pieds  des  étéphaots,  parce 
qu'il  eonfessoit  la  fta  de  Jésus-Christ.  »  La  coarag;ense  réponse 
du  frère,  qui  déolara  qu'il  serait  heureux  de  donner  son  sang 
-pour  sa  foi,  désarma  le  fyranneau  hindou  *.  Nous  verrons  notre 
voyageur  exposé  plus  d'une  foie  an  m6me  danger  ;  il  ne  se  dé- 
partira jamais,  pour  cela,  de  son  intrépide  ft'an<^i8e. 

Cet  épisode  a  dû  se  passer  encore  dans  l'Inde  proprement 
dite.  Goès  sortit  de  ce  pays  pour  entrer  dans  rAf^aoistaa,  eu 
franchisBant  l'Indus  près  d'Atak,  que  son  journal  nomme 
Athée'.  L'Indus  nous  paraît  être  le  fleuve,  «  large  d'une  portée 
de  flèche  p,  que  les  marchailds  traversèrent  en  bateaux  au  deU 
à'Atheo,  La  caravane  s'arrêta  ensuite  à  Possatîcr,  où  Ton  re- 
connaîtra sans  peine  Pesbaver  (prononceE  Péohaour),  qui  était 
la  dernière  ville  indo-angîaise  d&m  le  nord-ouest,  avant  la 
guerre  actuellement  engagée  de  ce  oôté-là.  Puis  on  atteignit 
Gialalabatk  (Djelalabad),  «  ouïes  Bracmanee  font  payer  tribut, 
■suivant  un  droit  concédé  par  le  roi  Bruarata^.  n  Dj^alabad, 
située  dans  une  plaine  fertile,  au  confluent  de  la  rivière  de 
Kaboul  et  du  Konnar,  qui  arrose  la  vallée  de  Tchîtral,  ne  date, 
comme  vitte,  que  de  1570.  Mais  il  existe,  dans  le  voisinage, 
des  ruiuâs  imposante  de  tinonuments  religieux  beaucoup  plus 
anciens.  C'étaient  donc  les  sourenira  d*nn  culte  antique  qui 
étaient  exploités  par  eea  Brahmanes.  Quant  au  <i  roi  Bruarata,  » 
dont  ils  invoquaient  la  concession,  ne  s«^t-ce  pas  le  roi  my- 
thique Priyavrata,  que  le  Vichnou-poôrana  et  d'antres  légen- 
des brahmaniques  placent  à  la  tête  des  anciennes  dynasties  de 

t  Id.,  1. 1.  Jutqu'ft  nos  jours,  dans  1m  pârtiM  de  l'Iode  aoumiiet  aiix  r^as,  l'élé- 
phant a  éU  employé  pour  la  rooelion  dVxécuteur  dei  hautes  œuvrei. 
-  >  Trigault,  o.  1.,  lib.  V,  e,  xi,  p.  517  {M,  ds  ISIS).  GtM  toujours  Trigadt  qn* 
UOUH  tuirrona  daut  l«  récit  du  vo^ege  de  Qoéa,  sauf  indioaUoa  contraiM.  Noua  n- 
produirons  quelquefois  la  Tieille  traduction  fraoçaiie  {ParU,  lâlS,  io-S  ;  il  y  eu  a  un* 
'  lie  Lyon,  ItflS),  mai*  aaus  dou*  interdire  de  rajeunir  un  peu  forthographe  et  deram- 
.  plieer  quelque*  ntota  qui  ne  traduiient  pai,  aa»ei  axaatement  l'origiaal  latin.  L« 
P.  Ricci  a  Irantcrit  tout  le*  non*  propres  suivant  l'orlhographe  itaUenne,  que  le 
P.  Trigault  a  conierrie.  Noni  ajout«r«n*  les  formes  modernes  antr*  parenthisM. 
>  Dana  la  seconde  rédaction  du  P.  Eie«i  (Trigault),  (HdlaMMA  ae  vient  qa'afrte 
CfUeia,  an  nord  de  l' Hindou- liouch.  Ce  qui  s*t  dit  des  Sracmanea  rend  l'erreur 
manifeite.  Le  P.  Ouerreiro,  dam  sa  relation  de  1607-1608,  composte  d'âpre!  la 
première  rédaction  du  P.  Bieci,  ne  nomme  pas  QîAlalabath. 
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l'Indef  Mais  coDtiiiiions  notre  vojtge.  Après  Bjélslabad,  OoâB 
Bomme  encore  Gkideîi  (DjagdaHk),  d'où  il  arriva  enfin  k  Cabut 
(Kaboul). 

On  n'était  pas  sorti  des  états  d'Âkbar  ddpnis  Labore  ;  mais  son 
autorité  ne  se  faisait  pins  gnère  sentir  depuis  longtemps.  An  delà 
de  rindus,  dans  la  région  montagneuse  qni  commence  près  de 
Peshaver  et  qni  est  connue  sons  le  nom  de  Khaïber,  la  cara- 
vane dnt  pins  d'une  fois  se  frayer  son  chemin  par  les  armes. 
Cette  région ,  alors  comme  aujourd'hui ,  était  infestée  de 
tribus  sauvages,  toujours  à  l'affftt  sur  les  abords  de  l'Inde  et  de 
l'Asie  centrale,  pour  détrousser  les  voyageurs  mal  défendus. 
Aux  environs  de  Djelalabad  ou  de  Djagdalik,  la  caravane  fut 
heureuse  de  recevoir  une  escorte  de  400  soldats  du  chef  qui 
commandait  dans  le  pays  au  nom  d'Akbar.  Elle  eut  à  soutenir, 
quelque  temps  après,  un  véritable  combat,  où  il  y  eut  de  nom- 
breux blessés.  Ailleurs,  tandis  que  les  bètes  de  somme,  char - 
gées  de  bagages,  avançaient  par  la  route  tracée  i  travers  les 
gorges  de  montagnes,  les  marchands  étaient  obligés  de  suivre 
en  armes  les  hauteurs,  afin  d'en  chasser  les  brigands  et  de  les 
empêcher  de  rouler  des  rochers  s^r  le  convoi,  comme  c'était, 
paraît-il,  leur  habitude. 

C'est  sans  doute  aussi  près  de  Djelalabad  que  Goès  enteiidit 
parler  d'une  autre  race  d'hommes,  non  moins  sauvages  que 
ceux  des  passes  de  Khaïber,  mais  pourtant  un  pen  phis  dignes 
d'intérêt,  cr  S'acheminant  »,  dit  la  relation  de  Triganlt,  a  en 
une  petite  ville,  ils  (la  caravane)  reltcontrdrent  un  certain 
pèlerin  anachorète,  duquel  ils  apprirent  qu'il  y  avait  à  trente 
journées  de  là  une  ville  du  nom  de  Capker^lanij  où  il  n'est 
permis  à  aucun  sarrazin  (mahométau)  d'entrer,  et  ceux  qui  y 
entrent  sont  punis  de  mort.  Toutefois  les  marchands  païens  ne 
sont  nullement  empêchés  d'entrer  dans  les  villes,  mais  l'accès 
des  temples  leur  est  défendu.  L'ermite  racontait  que  tons  les 
naturels  habitants  de  cette  région  n'allaient  au  temple  qu'avec 
des  habits  noirs,  que  la  terre  était  fertile  et  qu'on  y  trouvait 
abondance  de  raisins.  Notre  frère  Benoît  ayant  goftté  du  vin 
que  l'ermite  lui  présenta,  recounut  qu'il  était  du  tout  semblable 
au  nôtre.  Laquelle  chose  étant  inusitée  entre  les  sarrazins  de  ces 
lieux  -là,  lui  donna  quelque  soupçon  que  peut-être  ce  pays  était 
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habité  par  des  chrétiens.  »  On  voit  qu'il  s'agit  ici  da  Kââristao, 
district  montagneux  qui  s'étend  au  nord-est  de  la  vallée  de 
Kaboul,  entre  le  Kounar  et  les  crêtes  de  l'Hindou-Kouch.  Les 
indigènes,  ennemis  mortels  des  musalmans,  contre  lesquels  ils 
ont  toujours  vigoureusement  défendu  leur  vieux  paganisme  et 
leur  iadépendance,  sont  appelés  par  leurs  voisins,  tantôt  Kâfirs 
(infidèles)  à  cause  de  leur  religion,  tantôt  Siah-pouch  (habits 
noirs),  à  cause  de  leur  costume  de  peaux  de  chèvres  noires. 

Notons  que  Benoît  de  Goès  est  le  premier  à  parler  de  cette 
curieuse  peuplade,  qui  depuis  lors  a  souvent  occupé  les  ethno  ■ 
graphes. 

Le  frère  dat  faire,  malgré  lui,  un  aasez  long  séjour  à 
Kaboul.  Plusieurs  marchands,  rebutés  par  les  ennuis  déjà  en- 
durés depuis  Lahore,  renoncèrent  à  pousser  plus  loin,  et  les 
autres  n'osaient  repartir  avant  d'être  renforcés.  Quand  la  cara- 
vane, enfin  réorganisée,  put  se  remettre  en  marche,  deux  des 
compagnons  chrétiens  dn  frère,  le  clerc  grec  Léon  et  le  mar- 
chand Démétrius,  refusèrent  de  le  suivre;  l'Arménien  Isaac, 
seul,  lui  demeura  fidèle. 

Il  s'agissait  maintenant  de  franchir  la  frontière  du  nord- 
ouest  de  l'Inde,  le  hant  et  large  rempart  de  l'Hindou-Kouch,  le 
Caucase  indien  des  auteurs  classiques.  La  grande  chaîne,  an 
nord  de  Kaboul,  offre  une  vingtaine  de  passages  praticables  an 
moins  dans  la  bonne  saison.  Le  plus  commbde  et  le  plus  fré- 
quenté est  celui  de  Bamjan,  qui  suit  une  dépression  entre  THin- 
dou-Kouch  proprement  dit  et  sa  continuation  occidentale,  appelée 
Kohi-Baba.  Mais  la  caravane  choisit  un  autre  passage,  situé 
plus  à  l'est,  par  conséquent  plus  direct  pour  elle,  quoique  plus 
difficile.  Parmi  les  bcalités  qu'elle  toucha  successivement,  la  re- 
lation de  Triganlt  nonune  Ciaracàr,  «  où  l'on  trouve  une  grande 
quantité  de  fer  »,  puis  Parvàm,  m  petite  ville,  qui  est  la  dernière 
du  roi  dee  Mogors,  »  enfin  Ain^haràn,  qui  est  dans  de  très  han- 
tes moutagnes. 

Les  mêmes  lieux  ont  été  visités,  en  novembre  1837,  par  le 
lieutenant  John  Wood,  qui  les  nomme  Ckarekar  (prononcez 
Tcharikar), Par««in,  l-anghei^an* .  Tcharikarestsituéaunord 

t  Wood,  A  /<Mm«y  W  f  A<  Wt>«r  Omu  (1886-1688),  «.  xii.  Loodru,  tSU. 
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de  Kaboul,  an  peu  au-dessus  du  coufluent  du  Ghorbend  et.  du 
Pendjhir,  deux  rivières  qui  descendent  derHindou-Koach,  l'une 
coulant  du  nord-est,  l'autre  du  sud-ouest,  et  qui  composent. une 
des  principales  branches  de  la  rivière  de  Kaboul.  Parwan,  d'a- 
près Wood,  est  le  nom  d'un  troisième  cours  d'eau  qui  naît  aussi 
dansl'Hiadou-Koucb,  entre  lesdeuxque  nous  venons  de  nommer  ; 
il  se  jette  dans  le  Qhorbend  quelques  milles  avant  la  rencontre 
avec  le  Penc^hir.  Enfin,  I-ang'heran  est  un  village  dans  la 
vallée  de  Parwan,  d*où  un  étroit  déâlè  conduit  au  pied  d'une 
passe,  que  Wood  essaya  de  franchir,  mais  sans  succès,  à  cause 
de  l'abondance  des  neiges.  C'est  cette  même  passe  de  Parwan 
que  Goès  a  dû  gravir  en  1603;  et  bien  qu'il  l'ait  fait  probable- 
ment dans  une  saison  plus  favorable,  on  peut  supposer,  d'après  la 
description  du  voyageur  anglais,  que  cette  étape  fut  très  labo- 
rieuse. 

En  redescendant  la  grande  chaîne,  la  caravane  continua 
encore  quelque  temps  à  marcher  vers  le  nord.  A  Talkan 
(Talikhan),  elle  rejoignit  la  route  commerciale  qui  traverse  la 
vallée  del'Oxus,  de  l'ouest  à  l'est  ;  à  partir  de  ce  point,  elle 
allait  aussi  se  diriger  constamment  vers  l'orient.  Mais  avant 
d'arriver  à  Talhan,  la  relation  nomme  un  «  pays  de  Calciày>f 
dans  lequel  Ooès  a  fait  des  observations  intéressantes.  «  Les 
gens  de  cette  contrée,  dit-il,  ont  les  cheveux  et  la  barbe  blonds 
comme  les  Belges.  Ils  habitent  plusieurs  villages.  »  Quoique 
très  courte  et  très  simple,  cette  caractéristique  est  significative. 
Aux  yeux  des  ethnographes,  les  cheveux  blonds  sont  un  indice 
]Mresque  infaillible  de  sang  aryen  ou  indo-européen  ;  le  peuple 
de  Caltchà  serait  donc  un  de  nos  plus  proches  parents.  Be  fait, 
on  sait  que'  la  race  turque,  qui  a  la  prépondérance  politique 
dans  l'Asie  centrale,  n'y  est  entrée  en  masse  que  par  l'invasion 
armée  au  xvi*  siècle.  Elle  a  dû,  pour  s'y  étabhr,  refouler  ou 
subjuguer  une  population  tramenn^,  c'est-à-dire  étroitement 
apparentée  aux  Persans.  Les  descendants  de  ces  Iraniens  se 
retrouvent  encore  nombreux  dans  toute  la  région  de  l'Oxus, 
en  particulier  dans  le  Badakhchan,  dont  fait  partie  lo  pays 
Caltcha  de  Goès.  Bien  qu'ils  ne  soient  pas  restés  sans  mélange 
de  sang  arabe  et  turc,  leurs  traits  physiques,  leurs  aptitudes  et 
leurs  mœurs,  enfin  leur  langage,  qui  est  une  sorte  de  peisau. 
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ne  permetteQt  pis  de  les  confondre  avec  lea  antres  habitants  de 
l'Asie  centrale-  On  les  désigne  généralement  par  le  nom  de 
Tadjiks.  Ceux  d'entre  eux  qui  viTent  dans  les  montages  pas- 
sent pour  avoir  gardé  le  mieux  lenr  tjpe  particolier.  Josqu'à 
présent  ces  Tadjiks  montagnards  a'<Hit  pu  être  étudiés  àiea 
eux,  sauf  dans  la  contrée  au  nord  de  l'Oxns,  dans  ce  t[u'on 
appelle  aujourd'hui  le  Turkestan  russe.  Les  autres  indigènes 
les  appellent  Gaitchaa^.  Pent-^re  nous  ne  serons  pas  trop 
téméraire  d'identifier  ce  nom  avec  celui  des  Caltduu  ^Cafoûns«f 
popult)  de  Ck>às, 

Ajoutons  que  les  observateurs  contemporains  ont  noté,  comme 
notre  frère  voyageur^  la  couleur  rousae  ou  blonde  des  cheveux 
parmi  les  signes  les  phjs  caractéristiques  de  ces  Iranirais  des 
montagnes  de  l'Asie  centrale. 

L'identification  que  nous  proposons  iciestconfîrmée  par  d'au- 
tres détails  otmservéa  danslaRdAtiondu  P.  Trïgault.  Onj  lit, 
en  effet,  que  la  caravane  s'arrêta  un  mens  entier  à  Talikhan, 
«  à  cause  de  la  guerre  etrile  qui  désolait  la  contrée  ;  car  on 
disait  que,  par  suite  de  l'insurrection  des  peuples  Caltchas,  les 
routes  étaiontpeuBÛres.s  II  estdair  qu'il  s'agit  id  d'un  soulè- 
vement de  la  population  indigène  iranienne  contre  les  domina- 
teurs étrangers,  les  Uzbeks.  Le  peu  que  l'on  connaît  de  l'his  - 
toire  du  Badakhcdian  donne  lieu  de  penser  que  des  mouvements 
semblables  enrentUeu  plus  d'une  fois  dans  ce  malheureux  pays  ; 
ils  n'étaient  que  trop  justifiés  par  la  conduite  des  che&  nzbeks, 
qui  ont  presque  toujours  exercé  lenr  puissance  moins  en  maî- 
tres r^nliers  qu'en  chefs  de  brigands.  Au  reste,  nous  avons 
une  preuve  positive  de  l'exactitude  de  notre  voyageur  dans  les 
documents  historiques  rappwtés  par  M.  Vambéry  de  son  fa- 
meux voyage  en  Bonkharie.  NousyappTeDOtuque,vers  le  temps 
où  Goès  traversait  le  Badakbchan,  cette  contrée,  alors  soumise 


'  Vambérj,  Geschiêhte  Bochara's  oder  Transûxanieni,  t.  I,  p.  8  (Stuttgart, 
1872).  Les  Oaltehas  du  Turkeelao  ruue  ont  4lé  étudiés  denUâreueiit  par  un  tuTaiit 
hoDgrol*  naturalisa  fraugaii,  M.  U«  Ujfalvj,  qui  a  donué  les  principaux  résultati  de 
Bstobiervatiousdans le  Bulletin  dt  laSoctité de  Géograptiie{dePaiit),  1878,6*  lér., 
t.  XV,  p.  iS4-i89.  Le  colonel  ruue  Konropatkiu*  a  ru  k  Kadigar  du  habitant!  de 
Sarikol  (i«  SarcU  d«  QoèEj,  district  montagneui  un  sudoueri  de  Kaehgar  qni  of- 
lrai«nt  1«  ménM  (;pe  blond  que  les  Saicha*,  VjMvj,  dsD«  le  SuUetin,  1877, 6*  wr., 
L  XII,  p.  6&8). 
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au  khan  de  Bokhâra,  était  le  théâtre  d'une  rëroite.sDscitée  par 
le  gonTerneor  mime  de  Badakhchao,  MAemmed  Zeman*. 

Malgré  les  précautions  prises^  la  caravane  ne  pat  éviter  Is 
rwcontre  des  Galtchss  insurgés  :  Tincddent,  qui  &ùllit  devenir 
tragique,  se  termina  par  on  tribut  que  les  rebelles  prélevèrent 
sar  les  marohandises.  Gela  se  passeût  près  d'ane  petite  ville» 
nommée  Cheman.  Noas  ne  pourrions  présenter  que  des  conjectu- 
res sur  la  position  précise  decette  localité,  lien  eetdemême  des 
deux  suivantes,  Tengi-Bixdascian  (Tengi-Badakhchan),  que 
Ton  atteignit  par  on  ch^nin  affreux,  huit  jours  après  être  sorti  de 
Keman,  et  Ctorctunar,  qui  serait  Kartchoa  (Kandjout  %)  d'après 
G.  Ritter.  Nous  chercherions  ces  deux  endroits  sur  les  bords  de 
rOxus  ou  plutôt  du  Pandjahf  bras  le  plus  méridional  de  ce 
fleuve,  que  longent  les  rcmtes  qui  vont  du  Badakhchan  à  l'est. 
A  propos  de  Teti^i~Badaaci<m^  la  Relation  de  Trigault  fait 
observer  que  <c  Tengi  signifie  on  chemin  difficile,  et  qn'ici, 
en  effet,  le  chemin  éîait  très  étroit,  ne  laissant  qœ  juste  assez 
de  place  pour  passer  un  à  un,  Air  la  bo^e  tr^  élevée  d'une 
grande  rivière.  »  It  est  exact  que,  dans  la  région-  de  TOxns, 
ten^t  désigne  on  chemin  étroit,  ondéâlé;  Tengi-Badakhchan 
était  donc  un  passage  de  ce  genre,  reliant  le  Badsàhohan  aux 
outrées  qui  lui  font  suite  à  l'est,  ou  aboutissant  à  la  capitale 
de  ce  pays,  laquelle  était  alors  aussi  appdée  Badakhchan.  Led 
rares  voyageurs  qui  ont  visité  la  vallée  du  Pandjah  vers  les 
frontières  orientalea  du  Badakhchan,  en  donnent  ooe  descrip- 
tion qui  réppnd  parCaitemeait  aux  indications  de  Ooès*. 


*  VamUr;,  o.  1,.,  t  II,  c.  iv,  p.  WO.  —  Sur  le  régime  uiiek,  comparer  Wood, 
c.  sviit.  Sir  Henr;  RawliiuoD  a  cru  poavoir  identiHer  !«•  Caleid  de  Ooéê  itsc  ddo 
peuplade  blonds  pillarde,  appelés  Alhaih  <AkUab)  par  certains  va;ng«uri,  et  qui 
occupe  lei  patsagea  de  l'HiDdou-koncb,  an  nord  de  la  vallée  de  ClùiraJ,  en  l'éUn- 
dant  dans  le  dialrict  de  8irikol.  (Proceding$  ef  tA*  R,  eeogrt^fMc<U  Society, 
1808,  Tol.  Xni,  p.  IB).  Le  texte  de  la  Belation  ne  nom  paraît  pae  permettre  cette 
int«rprétation.  L^iUaalre  orientaliite  «t  géographe  anglais  parait  penser  qne  Ooés  s 
remonté  de  Djelalabad  le  long  du  Konnar,  pour  franchir  ensaite  l'HndanJtoneli  au 
fond  de  la  vallée  de  Tcbitrai.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  (Année  géographiqiM, 
1860,  p.  280,  note  2),  nous  semble  contester  jastemonl  cette  soppositioD  :  elle  ae  se 
concilie  pas,  en  eCTet,  avec  le  passage  du  frère  à  lalhan  (Talikhan)  et  dana  la  Ba- 
dakhchan, ni  surtout  avec  la  lroTer«ée  du  Pamir.  Cependant,  il  n'âat  pas  tout  k  Tait 
exact  de  dire  avec  le  doyen  des  géographes  rraujais,  <  que  le  pèlerin  bouddhiste 
Hîouen-thsang  suivit  prëcUément  la  route  de  Qoèz  an  retournant  de  l'Iode  en 
Cbia%<  ■  (L.  1.  Comparer  lei  Mémoiras  de  Hiouen'thsang,  t  II,  p,  416*12?). 

S  Forsjlh)  (M-Tttrheilan  und  das  Pamir-Plaleau,  a"  5i  des  livraisons  sup* 
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Benoît  arrÏTait  mainteiiaot  aa  pied  du  célèbre  phteaa  de 
Painir,  que  les  ÏQâigôàés  de  TÂste  ceatrale  appellent  le  «  toH 
du  moade»  (Bam-i-dunyaJ*.  Ce  uom  est  assez  bien  justi- 
fié, puisque  la  hauteur  moyenne  de  cette  plaine  élevée  est  de 
4  à  5,000  mètres,  c'est-à-dire  presque  la  hauteur  du  Mont- 
Blanc,  et  que  sa  superficie  embrasse  125,000  à  130,000  kilo  - 
mètres  carrés,  soit  à  peu  près  le  quart  du  territoire  français. 
Toutefois  les  explorateurs  récents  nous  avertissent  que  le  Pamir 
n'est  pas  un  grand  steppe  uni,  qu'on  puisse  parcourir  dans  tou- 
tes les  directions  ;  il  consiste  eu  une  série  de  hautes  vallées, 
lesquelles  alternait  avec  des  renflements  plus  considét'ables,  qoi 
deviennent  quelquefois  de  véritables  chaînes  de  montagnes  '. 

Alexandre  de  Hnmboldt  doute  que  Marc  Pol  ait  «  vu. lui- 
même  »  le  plateau  de  Pamir,  quoiqu'il  le  décrive  sous  la  nom 
de  Pamier.  En  présence  de  la  relation  précise  et  circonstan- 
ciée du  grand  vojagenr  vénitien,  ce  doute  nous  parait  peu  fondé. 
D'après  Hnmboldt  encore,  Benoit  de  Goôs  n'aurait  pas  non  plus 
visité  le  Pamir;  et  déjà  Karl  Ritter  s'était  prononcé  dans  le 
même  sens  ^ 

Selon  ces  illustres  fondateurs  de  la  science  géographique  mo- 
derne, la  route  de  Goès  aurait  seulement  longé  le  bord  méri- 
dional du  plateau.  Cette  opinion  est  aussi  erronée,  comme  nous 
allons  le  montrer.  Ritter  et  Humboldt  ne  l'auraient  probable- 
ment pas  soutenue,  s'ils  n'avaient  ignoré  une  partie  des  docu- 
ments de  la  question.  Ils  ne  paraissent  avoir  connu  le  voyage 
de  Goès  qne  par  la  relation  du  P.  Trigault,  (A  le  Pamir  n'est 
pas  mentionné,  au  moins  directement.  Mais  le  frère  a  expres- 
sément décrit  sa  traversée  du  Pamir,  dans  une  lettre  qu'il  envoya 

pUneotairea  d»  Petermann'ê  gaographiiohe  Miltheilungên,  1817,  travail  tiit 
d'aprèa  la  rapport  oflicial  de  la  miuioQ  anghise  t  Yarkand  en  1ST3  et  1S74  aoni 
l«  coumandeniaDt  de  sir  T.-D.  Forajth,  p.  18  ;  comp.  pp.  49  et  M, 

•  Wood,  Journ«j/,  p.  33t,  354. 

<  Fortjtb,  0. 1.,  p.  44  al  laiv.—  Lattrea  originale*  dea  capitaines  Biddni[di  et 
Trotter,  dans  Procttdingt  of  Ihe  R,  geoçr,  Socitîy,  XVl[I,n'>  4,  p.  431-43j.— 
Paqnier,  L^  Pamir  et  la  Kachgarie,  dan»  le  Bulletin  de  la  Soe.  il*  géogr., 
1877,  6*  tit.,  XIII,  p.  608  at  tui». 

ï  A.  da  BuœtKildt,  Atie  centrale,  t.  II.  p  394  {sur  M.  Pol)  et  387  (lur  Go*i). 
—  C,  Rittar,  Atieix,  t.  V,  p.  503.  M.  Paulhier  commet  la  même  crreui-  {Le  licre 
de  Marc  Pol,  e.  imx,  noie  3,  p.  130,  Pari»,  1835).  En  revanche,  le  mérita  d'aroit 
traveraè  la  Pamir  est  reconnu  a  Goé»  par  Vivien  de  Saint-MoHin,  Année  gifogra- 
rkique  {I8«i,  p.280,  note  i;  daui.Forsilli,  Ost-Turkettan.  p.  44,  elo. 
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de  Yarkaad  à  ses  confrères  de  l'Inde  et  doDt  le  P.  G-uerreiro 
nous  a  transmis  des  extraits.  Eq  effet,  voici,  entre  autres  cho- 
ses, ce  que  rapporte  cet  utile  historien  des  missions  portugai- 
ses, nous  te  citons  d'après  le  P.  du  Jarric  : 

«  Benoît  de  Goès,  étant  encore  à  Hircande  (Yarkand), 
écrivit  qu'il  avolt  passé  le  plus  fâcheux  et  pénible  chemin  de 
tous,  c'est  à  savoir  le  désert  de  Pamech,  où  lui  étoient  morts 
cinq  chevaux  à  cause  du  grand  froid  qu'il  fait  en  ce  désert,  sans 
trouver  du  bois  pour  se  chauffer,  et  pour  y  être  l'air  si  fort 
qu'il  ctnpêche  la  respiration  des  animaux,  desorte  que  les  che- 
vaux et  les  hommes  mêmes  tombent  souvent  roldes  morts  à 
terre,  pour  ne  pouvoir  prendre  haleine.  Le  remède  duquel  les 
hommes  se  servent  pour  obvier  a  cela,  c'est  de  manger  des 
aulx  ou  des  oignons  ou  quelques  abricots  secs  ;  et  pour  les  bêtes, 
on  leur  oint  la  bouche  d'aulx.  Ce  désert  se  passe  en  quarante 
jours  quand  il  y  a  neiges,  et  en  moins  quand  il  n'y  en  a  pas. 
Il  est  fort  hanté  des  larrons  et  voleurs,  lesquels  vont  attendre 
là  les  caravanes  des  marchands  et  les  détroussent,  s'ils  peuvent, 
ou  même  les  tuent' .  » 

Cette  description  se  rapporte  évidemment  au  grand  plateau 
de  Pamir,  visité  par  Marc  Pol,  au  xiii"  siècle,  par  John 
Wood,  en  février  1838,  et  plus  complètement  par  les  mem- 
bres de  la  mission  Forsyth,  en  avril  1874.  Les  relations 
contemporaines  confirment  entièrement  les  observations  du 
frère.  Pour  ce  qui  concerne  le  climat,  on  peut  comparer  ce  que 
raconte  le  capitaine  Trotter  du  froid  qu'il  faisait  encore  au  mi- 
lieu du  mois  d'avril  sur  le  Pamir,  froid  si  vif  que  l'officier  an- 
glais et  ses  compagnons  en  perdirent  u  toute  la  peau  de  leurs 
nez*.  »  Quant  à  la  difficulté  de  respirer,  qui  tient  à  la  raréfac- 
tion de  l'air  par  suite  de  l'altitude ,  "Wood  atteste  que  tout  exer- 
cice tant  soit  peu  violent,  par  exemple  quelques  coups  de  hache 
sur  la  glace,  sufdsait  pour  amener  chez  ses  hommes  un  épui- 
sement complet^.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  «  remède  »  naïvement 
noté  par  Gtoès,  qui  n'ait  sa  couleur  locale  :  on  peut  rappeler,  à 
ce  propos,  la  recommandation  faite  par  le  sultan  de  Peshawer 


»    Du  Jurrio,  Histoire,  t.  III,  p.  155. 

*   Trotter,  dans  Proceedinga,  XVIII,  p.  433.  Gomp.  Wood,  Journée/,  • 

3   -Wood,  1.  I.;  Paquier,  U  Panvii-,  1,  I.,  p.  610. 

VI'  EÉKIB.  —  T.   III. 
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à  soa  ami  Burnes,  de  manger  beaucoup  d'oignons  dans  son 
voyage  dans  l'Asie  centrale,  vu  que  c'était  le  moyen  le  plus  efd- 
cace  pour  s'acclimater  en  ces  parages.  Enfin,  le  Pamir  mérite 
parfaitement  le  nom  de  «  désert  »,  que  lui  donne  notre  voyageur  ; 
car  c'est  une  contrée  inhospitalière  au  dernier  point,  pendant  la 
plus  grande  parfie  de  l'année:  on  pouvait,  du  reste,  le  suppo- 
ser eu  songeant  à  sa  hauteur.  Ses  seuls  habitants  —  temporai- 
res —  sont  les  nomades  Kirghiz,  qui  le  parcourent,  en  été,  avec 
leurs  troupeaux.  Mais  les  bordes  mal  famées  des  Kirghiz  ne 
sont  pas  attirées  seulement  par  les  riches  pâturages  qu'oflfrent 
alors  les  vallées  du  Pamir.  Ce  sont  elles  qui  fournissent  ces 
«  larrons  et  voleurs  »  dont  parle  Goès,  «  lesquels  vont  atten- 
dre là  les  caravanes  des  marchands  et  les  détroussent,  s'ils  peu- 
vent, ou  même  les  tuent.  »  De  tout  temps  les  Kirghiz  ont  été  la 
terreur  des  voyageurs  dans  la  région  du  haut  Oxus. 

Il  est  donc  sûr  que  Benoît  de  Goès  a  traversé  le  Pamir  ;  seu- 
lement, il  n'est  guère  possible,  avec  le  peu  qui  nous  reste  de 
son^'ouma^,  de  tracer  d'une  manière  précise  te  chemin  qu'il  a 
suivi  dans  cette  traversée.  En  etfet,  il  a  pu  prendre,  soit  par  le 
Pamir-Kulan  (grand  Pamir),  en  remontant  le  Pandja  du  nord 
jusqu'à  sa  source  (lac  Victoria  de  Wood),  puis  descendant  la 
vallée  de  l'/s/i^A  jusqu'à  la  rencontre  de  V Ak'su,  autre  bran- 
che et  la  plus  longue  du  fleuve  Oxus  ;  soit  par  le  Pamir-Khurd 
(petit  Pamir),  en  remontant  le  Pandja  du  sud  ou  Sarhadd,  à 
travers  le  pays  de  Wakhan,  puis  passant  de  la  vallée  du  Sar- 
hadd dans  celle  du  haut  Âksu  (ou  Aktach)  et  descendant  celle- 
ci  depuis  sa  naissance  jusqu'au  pied  du  col  Ajà  Nesa-tachi  oixlez 
deux  routes  du  grand  et  du  petit  Pamir  se  rejoignent  pour  fran- 
chir les  montagnes  qui  limitent  le  bassin  de  l'Obus  à  l'est. 

Voici  tout  ce  que  le  P.  Trigault  rapporte  sur  cette  partie  du 
voyage.  Après  être  sortie  du  mauvais  défilé  de  Tengi-Badakh- 
chan  et  avoir  subi  une  nouvelle  attaque  de  pillards,  «  la  cara- 
vane atteignit  Ciarciunàr  (Tchar-tchounar)  :  elle  y  fut  arrêtée 
par  les  pluies  et  forcée  de  séjourner  pendant  cinq  Jours  eu  rase 
campagne  ;  pour  comble  d'infortune,  elle  fut  encore  une  fois 
assaillie  par  des  voleurs.  De  Tchartchounar  on  arriva  en  dix 
jours  à  Serpanil;  mais  c'était  un  lieu  désert,  où  l'on  ne  trouva 
ni  habitants  ni  aucun  moyen  de  ravitaillement;  de  là  ou  gravit 
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une  montagne  escarpée,  ûommée  Sacritkma,  que  les  plus  forts 
chevaux  purent  seuls  escalader,  tandis  que  les  autres  durent 
prendre  un  chemin  plus  long,  mais  plus  facile. . .  »  Nous  n'avo  ns 
pas  d'identiâcation  certaine  à  proposer  pour  Sacrithma.  Au 
lieu  de  Serpanil ,  nous  conjecturons  qu'il  faut  lire  Serpa- 
mil  ou,  plus  exactement,  Sar~i-Pamil,  ce  qui  veut  dire  «  tête, 
extrémité  du  Pamil  ou  Pamir  ^.  »  En  effet,  les  guides  des  ca- 
ravanes ont  soin  de  faire  remarquer  où  commence  et  où  ânit 
le  fameux  plateau;  comme  les  routes  suivies  sont  toujours  les 
mêmes,  les  points  qu'ils  indiquent  sont  fixes  ;  aussi  les  An- 
glais les  ont-ils  notés  sur  leurs  cartes*.  SerpowîY  (Sar-i- Pamir) 
serait  la  /Çn  du  Pamir,  à  l'est,  et  désignerait  une  station  des 
caravanes  au  pied  des  hautes  montagnes  auxquelles  le  plateau 
s'adosse  de  ce  côté. 

La  première  rangée  de  ces  montagnes  est  appelée  chaîne  de 
Nesa-tach  dans  les  récentes  relations;  Goès  a  dû  la  franchir 
par  un  passage  qui  porte  le  même  nom.  A  partir  de  là  jusqu'à 
Yarkand,  sa  route  s'identifie  avec  celle  de  l'expédition  anglaise 
de  1874*.  Nous  continuons  à  traduireTrigault.tcOn  arriva  donc 
en  une  marche  de  vingt  jours  (comptés  depuis  Serpanil)  dans 
la  province  de  Sarcil,  où  l'on  trouva  beaucoup  de  villages  rap- 
prochés les  uns  des  autres.  »  Sarcil  est  Sirikoul,  aussi  appelé 
Sirikol  et  Sarigh-Koul,  petite  province  montagneuse  dont  le 
chef-lieu  est  Tackkourgan  {fort  de  pierre)  et  qui  naguère  en- 
core dépendait  de  la  Kachgarie.  «  On  s'arrêta  deux  jours  pour 
faire  reposer  les  chevaux  ;  puis,  en  deux  autres  jours,  on  par- 
vintau  pied  d'une  montagne  nommée  Ciecialith  »  ;  il  s'agit  du 
plateau  de  TchitchikUk  (14  480  pieds  d'altitude).  «  La  passe 
était  couverte  d'une  grande  quantité  de  neige  ;  pendant  la  mon- 
tée, plusieurs  des  compagnons  de  Goès  périrent  de  froid,  et  le 
frère  lui-même  échappa  à  grand'  peine  à  la  mort,  car  il  fallut 
six  jours  entiers  pour  traverser  ces  neiges.  Enfin,  on  atteignit 

1  Comparer  Sar-i-kitt,  «  Tête  du  me.»  dans  FoMjth,  Ost-Turheatan,  p-  61.— 
■  Pamir,  dit  le  voyageur  russe  Fedchenka,  est  appelé  par  les  indigènes  Pamil  * 
(Pateinutn's  geogr.  MUthiil.,  187!,  p,  Ifij), 

'  "Voir  la  carte  da  Petermann  jointe  k  Fortjth,  Oit-Turhestan  wnd  dat  Painir- 
Platetm,  el  la  carte  de  la  région  des  lourcn  da  l'Oios  d'apraa  l'ètat-major  rmest 
daua  Petermann's  geogr.  Mitth.,  1879,  n"  1. 

8  Forsyth,  Ott-Turkeatan,  p.  12  et  17  (roate  de  Kiohen  Sing). 
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Tanf/helàr,  qui  fait  partie  du  royaume  de  Cascàr  :  là.  l'Armé- 
nicu  Isaac  (omba  de  la  rive  d'une  graade  rivière  dans  les  eaux; 
[quand  ou  l'eut  retiré]  il  était  sans  connaissance  et  resta  huit 
heures  entières  dans  cet  état,  mais,  fiualement,  grâce  aux  soins 
de  Benoît,  il  reprît  ses  forces.»  Tanghetar  o\i  Taaghitarest  le 
nom  d'une  rivière  qui  desceud  du  plateau  de  Tchilchiklik,  dans 
la  diiection  nord-ouest  sud-est,  et  se  réunit  avec  la  rivière  de 
Sirikol  ou  Tacbkourgau,  pour  grossir  ensuite  le  fleuve  de  Yar- 
kaud  ou  Sera/chan . 

Les  capitaines  auglais  Gordon  et  Trotter,  qui  ont  longé  le 
Tanghitàr  en  se  rendant  au  Pamir  et  en  en  revenant,  dépeignent 
ce  chemin  comme  «épouvantable»  ;  c'est  un  étroit  défilé,  et  sou- 
vent il  n'y  a  pas  d'autres  ressources  pour  passer,  que  de  suivre 
le  lit  même  d.;  la  rivière,  qui  otfre  des  foodrières  dange- 
reuses. Pour  reprendre  la  vieille  Relatioa,  «  après  quinze 
jours,  la  c:uavaiie  atteignit  la  ville  de  laconick  ;  »  nous 
croyous  qu'il  faut  lire  Yaltarik,  nom  d'une  localité  uu  peu  à 
l'ouest  de  Varkaud,  à  laquelle  les  ofdciers  anglais  attribuent 
700  maisons  (environ  5j000  habitants).  «  Le  chemin  avait 
été  tellement  mauvais,  que  six  des  chevaux  du  frère  succom- 
bèrent à  la  peine.  » 

Laissant  donc  le  convoi  en  arrière,  Benoît  se  rendît  seul  à  la 
capitale  lUarchan  (Yarkaad),  où  il  parvint  eu  cinq  jours;  de 
là  il  envoya  dci  dievaux  de  renfort  ainsi  que  des  provisions 
pour  ses  compagn-ms  de  voyage.  Peu  après,  le  reste  de  la  cara- 
vane, avec  ses  bagages  et  ses  marchandises,  entrait  aussi  dans 
la  capitale  :  «  c'ét;iit  au  mois  de  novembre  de  l'année  1603.  »  Si 
h  date  est  exacte,  il  y  avait  environ  dix  mois  que  Goèa  était 
parti  de  Lahore.  J.   Brugker. 

(La  suite  prochainement.) 
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LE  RETOUR  AU  MONOPOLE 

DE  L'ÉTAT  ENSEIGNANT 


L^enseignement  libre  et  l'école  chrétienne  à  tous  les  degrés 
sont  menacés  en  France  d'une  ruiae  totale  et  prochaine.  Déjà 
l'on  a  mis  la  main  à  l'œuvre,  et  l'on  se  hâte.  Trois  projets  de 
lois  soumis  aux  délibérations  du  parlement,  l'un  sur  les  écoles 
normales  primaires,  l'autre  sur  le  conseil  supérieur  de  l'in- 
struction publique  et  sur  les  conseils  académiques,  le  troisième 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  bouleverseront,  s'ils 
sont  adoptés,  notre  législation  actuelle  sur  cette  matière  et  nous 
remettrontsous  le  joug  aggravé  du  monopole  universitaire. 

La  première  de  ces  lois  peut  sembler  innocente  :  doter  cha- 
que département  d'écoles  normales  primaires  pour  les  deux 
sexes,  multiplier  les  instituteurs  et  les  institutrices,  procurer 
aux  enfants  des  moindres  villages  le  bienfait  de  l' instruction, 
quoi  de  plus  légitime  et  de  plus  louable  î  Mais  U  faut  voir  le  but. 
Or,  cette  loi,  disait  M.  Keller  à  la  Chambre  des  députés,  «n'a 
qu'un  seul  but,  qui  ne  sera  pas  contesté  :  c'est  de  préparer  un 
personnel  pour  remplacer,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  celui 
de  l'enseignement  congréganiste...  Ce  qu'on  veut  faire  avec 
l'argent  des  contribuables,  c'est  de  désorganiser  et  de  détruire 
une  brancha  très  respectable  de  l'enseignement  public,  c'est  de 
faire  disparaître  une  émulation  souverainement  avantageuse 
aussi  bien  pour  les  instituteurs  congr^anistes  que  pour  les 
instituteurs  laïques.»  (Séance  du  17  mars.) 

Voilà  où  tend  le  premier  projet  de  loi.  L'intention  du  second 
est  encore  plus  manifeste.  Le  nouveau  conseil  supérieur  comp- 
tera cinquante  membres,  quarante-six  seront  choisis  dans  l'U- 
niversité et  les  autres  corps  enseignants  de  l'Etat,  quatre  seule- 
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ment  représenteront  renseignement  libre ,  et  c'est  le  ministre 
ueul  qui  les  désignera.  Dans  les  conseils  académiques  l'enseigne- 
ment libre  n'aura  qae  deux  représentants  sur  plus  de  vingt  mem- 
bres. LeGonseiId'État,lamagistrature,rarméeet  l'Église,  n'au- 
ront plus  aucune  part  dans  la  direction  de  l'instruction  publique. 
D'ailleurs  l'auteur  même  du  projet  déclare  sans  détour,  dans 
l'exposé  des  motifs,  où  l'on  en  veut  venir  et  quels  principes  on 
prétend  appliquer  :  ce  projet,  dit-il,  «  est  l'acte  d'un  gouverne- 
ment soucieux  des  droits  de  l'Etat,  jaloux  de  sa  responsabilité, 
et  qui  s'est  donné  pour  tâche  de  restituer  à  la  chose  publique, 
dans  le  domaine  de  l'enseignement,  la  part  d'action  qui  doit  lui 
appartenir  et  qui  va  s'amoindrïssant,  depuis  bientôt  trente  ans, 
sousl'eflfort  des  usurpations  successives.  »  Ces  usurpations,  ce 
senties  lois  de  1850  et  de  1875.  Un  peu  plus  loin,  M.  Jules 
Ferry  dit  encore:  «Quant  à  I'État  enseiomant,  nous  le  vou- 
lons maître  chez  lut. . .  Le  conseil  supérieur  est  un  des  rouages 
de  l'autorité  publique  ;  nous  n'admettons  pas  que  les  uns  y  siè- 
gent comme  représentants  de  l'État,  les  autres  comme  repré- 
sentants de  la  société.  Celte  distinction,  chère  aux  auteurs  de 
la  loi  de  1850,  estlauégatiou  du  régime  démocratique  et  repré- 
sentatif sous  lequel  nous  vivons.  Soit  qu'il  s'agisse  de  la  fortu- 
ne publique  ou  de  l'organisation  militaire,  des  autorités  qui  ren- 
dent la  justice  ou  de  celles  qui  président  à  l'enseignement,  la 
société  n'a  pas  d'autre  organe  reconnu,  pas  d'autre  représen- 
tation régulière  et  compétente  que  l'ensemble  des  pouvoirs 
publics  émanés  directement  ou  indirectement  de  la  volonté  na- 
tionale, et  cet  ensemble  s'appelle  l'État.  » 

Est-ce  clair  ? 

Le  troisième  projet  paraît  bien  autrement  grave  aux  évêques 
de  la  province  ecclésiastique  de  Paris  :  «  Ce  document,  disent- 
ils  dans  leur  lettre  collective  aux  deux  Chambres  ^  est  intitulé  : 
Projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  de  renseignement  supérieur. 
Son  vrai  titre  devrait  être  :  Projet  destructif  de  la  liberté  d'en- 


'  LMtre  de  Son  Km,  U  cardical  archoTâqu*  de  Paria,  de  Mgr  l'arubevAque  da 
LarisBe,  coadjuteur  de  Paria,  et  de  NN.  SS.  lei  évAquaB  de  Meaul,  Chartres,  Blois, 
Versailles,  OrWans,  ani  membres  des  deux  Chambrea  au, sujet  des  projets  Je  IoÏb 
relatifs  i  la  révgonisatiou  du  Conseil  supérieur  de  l'iastruc^on  et  i.  la  liberté  de 
l'eDieigoement  supérieur. 
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seignement  à  tons  les  degr^.  »  11  déponille  les  nniversités  et 
les  facultés  libres  du  nom  qui  leur  appartient  et  qui  exprime 
ce  qu'elles  sont  j  il  leur  ôte  la  part  modeste  qu'elles  avaient  à 
la  collation  des  grades  ;  il  oblige  les  jeunes  gens  qui  les  fréquen- 
tent à  se  faire  inscrire  dans  une  faculté  rivale  ;  par  toutes  ces 
mesures  il  attente  à  leur  dignité,  les  réduit  au  rang  d'écoles 
préparatoires.  11  rend  plus  difScile  le  recrutement  des  maîtres 
et  des  élèves.  Il  leur  enlève  des  ressources  qui  leur  sont  néces- 
saires et  il  condamne  ceux  qui  en  suivent  les  cours  à  des  dépen- 
ses exorbitantes.  «  Comment  veut-on  par  exemple  que  Içs  étu- 
diants des  écoles  libres  d'Angers  fassent  quatre  fois  par  an,  et  à 
leurs  frais,  le  voyage  de  Paris,  de  Rennes  ou  de  Poitiers  pour 
aller  s'inscrire  aux  facultés  de  l'Etat?  Mieux  vaudrait  décréter 
tout  de  suite  la  suppression  d'écoles  assujetties  à  de  telles  ri- 
gueurs '.  » 

Un  article  du  projet,  le  septième,  semble  au  premier  coup 
d'œil  sortir  du  plan  et  dépasser  de  beaucoup  l'objet  de  cette 
loi,  puisqu'il  ôte  à  tout  membre  d'une  congrégation  religieuse 
non  autorisée  le  droit  de  participer  à  l'enseignement  public  ou 
libre  et  de  diriger  un  établissement  d'enseignement  de  quelque 
ordre  que  ce  soit.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près  on  voit  que 
cet  article  est  bien  à  sa  place  :  les  collèges  gouvernés  par  les 
congrégations  religieuses  sont  précisément  ceux  qui  fournissent 
aux  facultés  catholiques  de  sciences,  de  médecine  et  de  droit  la 
plupart  de  leurs  élèves  :  en  fermant  ceux-là  on  rend  celles-ci 
h  peu  près  désertes.  Elles  n'existent  que  depuis  trois  ans,  et 
déjà  elles  ont  pris  tant  d'influence,  elles  ont  jeté  tant  d'éclat,  et 
grâce  aux  dons  généreux  des  Français  croyants,  elles  se  sont 
élevées  sur  des  bases  si  larges  et  si  solides,  qu'on  ne  saurait 
mettre  trop  d'obstacles  à  leur  développement.  Aussi  l'article  8' 
du  projet  défend-il  qu'elles  soient  désormais  reconnues  d'utilité 
publique  autrement  que  par  une  loi.  «  L'importance  des  établis- 
sements, est-il  dit  dans  l'exposé  des  motifs,  leur  rôle  social,  les 
facilités  qu'ils  peuvent  offrir  à  la  constitution  des  biens  de  main- 


1  pétition  des  ïrchev6qaei  et  évAques  fondateurs  de  Tuai ver»itë  libre  d'Angers 
ik  la  Chamlire  dss  dëpalés   relatirement  au  projet  de  loi  «nr  l'en  geignement  lupé- 


ib.Google 


m  IM  RBTOUA  AU  MONOPOLE 

morte,  noas  semblent  jastiâer  ce  sarcroit  de  précautions.  De  la 
sorte,  la  concession  et  la  révocation  seront  désormais  pronoa- 
cées  par  la  même  autorité  souveraine.  » 

Oui,  c'est  vraiment  un  surcroît  de  précautions.  Quel  est  donc 
l'ennenii  contre  lequel  on  les  dirige?  L'archevêque  de  Reims  et 
ses  suffragants  l'oQt  écrit  au  président  de  la  République  :  «  Ëa 
expulsant  des  conseils  de  l'instruction  publique  l'épiscopat  et  le 
clergé,  en  retirant  à  toatecongrégation  religieuse  non  reconnue 
par  l'État  le  droit  d'enseigner,  en  entravant  la  libre  action  des 
universités  catboliqnes,  on  n'a  pas  voulu  seulement  faire  la 
guerre  aux  personnes,  mais  atteindre  et  frappa  l'idée  reli- 
gieuse qu'elles  r^résentent. . .  Bannir  la  religion  de  l'enseigne- 
ment et  eu  âoir  avec  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse 
trançaise,  voilà  ce  que  l'on  veut  ^  » 

Genz  qui  se  voyaient  attaqués  ainsi  dans  leurs  intérêts  les 
plus  sacrés  ont  pris  pour  se  défendre  les  moyens  que  la  loi  met 
entre  leurs  mains  :  quoi  de  plus  juste  î  «  Gomment  peut-on  le 
trouver  mauvais  ?  D'après  quelle  législation  nouvelle  les  victi- 
mes n'auraieut-elles  pas  le  pouvoir  de  se  plaindre  ?  Quel  serait 
ce  degré  d'abaissement  ou  de  servitude,  où  ceux  que  l'on  dépouille, 
qu'on  frappe  dans  leurs  intérêts  et  leurs  convictions,  seraient  pri- 
vés de  l'honneur  do  se  défendre  et  du  devoir  de  résisterl  Ce 
n'est  pas  de  la  rébellion,  c'est  de  la  justice;  et  si  c'est  une  ré- 
volte, c'est  celle  de  la  conscience  opprimée*.  » 

La  lutte  sera  ardente,  dangereuse  peut-être  :  à  qui  faut-il 
i'en  prendre,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  l'ont  provoquée?  Aussi  le 
Journal  des  Débats  a-t-il  blÂmé  te  premier  jour  les  mesures 
imprudentes  auxquelles  il  devait  applaudir  le  lendemain. 
Dans  un  premier  mouvement,  qui  était  le  bon,  il  écrivit  :  a  Le 
procès  des  ministres  du  17  mai,  si  par  malheur  il  avait  eu  lieu, 
aurait  produit  un  terrible  ébranlement  dans  les  passions  du 
pays,  mais  ce  n'eût  été  lien  en  comparaison  du  trouble  et  de 
l'agitation  non  moins  sérieux  et  beaucoup  plus  durables,  que 
produirait  Texécntion  complète  des  projets  de  M.  Jules  Ferry. 


*  lettre  adreasia  t  H.  la  Préaident  de  la  Répnbliqaa  par  l'arc heT6i]ae  de  Reinaa 
•t  par  lea  ëvâquea  de  Chaiona,  Amiena,  Soisaona  el  Beaavsia  relativement  aui  pro- 
jeta de  toia  aur  l'enseignemeDl  Bnp4rieur. 

>  Lettre  de  Ugr  l'ëvSque  de  Laval  à  Mgr  l'archevêcpie  de  Toara. 


ib.GoogIc 


DE  LTCTAT  ENSBIONANT  617 

Ceux  qui  connaisseat  la  province  seront  certainemeat  de  notre 
avis.  » 

La  presse  conservatrice  et  religieuse  a  donné  le  sigual  de  la 
résistance  légale.  Les  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
la  commencèrent  par  nne  énergique  déclaration  qui  a  reçu  de- 
puis la  haute  et  pleine  approbation  du  cardinal-archevêque  de 
Cambrai  et  de  l'évêque  d'Arras  '.  «  Noua  sommes  résolus,  di- 
saient-ils, à  défendre,  sans  jamais  défaillir,  les  droits  de  l'en- 
seignement catholique,  son  libre  exercice  et  son  libre  dévelop- 
pement à  tous  les  degrés,  depuis  la  salle  d'asile  jusqu'à  l'uni- 
versité. »  La  suite  répond  à  ce  début.  Des  pétitions  ont  été 
signées  à  Marseille,  à  Paris,  à  Toulouse,  à  Senlis,  à  Orléans, 
du  Nord  au  Midi,  de  Provence  en  Bretagne,  partout;  on  en 
signe  encore  dans  toute  la  France.  Les  mères  chrétiennes  se 
sont  émues  et  ont  protesté.  La  voix  puissante  des  évêques  n'a 
pas  tardé  à  se  faire  entendre. 

Dès  le  15  mars,  avant  de  connaître  les  projets  de  lois  que  le 
ministre  de  l'instruction  publique  déposait  ce  jour-là  même  sur 
le  bureau  de  la  Chambre,  l'évêque  de  Grenoble  avait,  dans  une 
lettre  circulaire,  pris  la  défense  des  congrégations  religieuses 
insultées  par  une  presse  immonde,  persécutées  par  les  fonction- 
naires radicaux.  Les  attaquer,  écrivait  le  courageux  prélat,  c'est 
attaquer  Jésus-Christ  dans  sa  personne,  puisque  c'est  lui  qui  les 
a  fondées  par  ses  exemples,  sa  parole  et  ses  actes;  c'est  l'atta- 
quer dans  son  Église,  car  l'Église  est  une  société  qu'il  a  faite 
indépendante  et  qui  toujours  les  a  gouvernées  et  s'en  est  servie 
pour  la  prédication  et  pour  l'enseignement.  Quelques  jours 
après,  répondant  au  ministre  des  cultes,  qui  avait  publiquement 
blâmé  sa  circulaire,  il  eut  l'occasion  d'insister  sur  les  mêmes 
vérités  et  d'expliquer  la  différence  qu'il  7  a  entre  le  concordat  et 
les  articles  organiques  *. 

Le  2A,  les  archevêques  et  évêques  fondateurs  de  l'université 

t  Ailreise  da  Son  Ëm.   la  eardioal  H6gDi«r,  archevtqne  de  Cambrai  et  de 

Mgr  ['étiqae  d'Arrai,  rondateurs  de  l'uniTeraiW  catholique  de  Ulle,  bu   Sénat  el 

A  la  Chambre  de»  députes. 

*  Lettre  circulaire  de  Mgr  l'ëvjque  de  Grenoble  u  clergd  et  aux  Adâles  de  ion 
aîooiH  conoernanUa»  congrégationa  religieuse»,  — Lettre  Je  Mgr  l'évêque  de  Gre- 
noble i  M.  Lepére,  ministre  Je  rintérieur  et  dea  cultes,  en  réponae  &  la  lettre  de 
U.   Lepére  insérée  au  JottrtKU  officUl. 
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d'Angers  envoTaleat  à  la  Chambre  des  députés  une  pétition 
contre  le  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  de  renseignement  supé- 
rieur. Leurs  arguments  sont  irréfutables.  Pourquoi,  sans  motif 
sérieux,  changer  une  loi  récente  qui  fonclioune  depuis  quatre 
ans  sans  avoir  donné  lieu  à  une  plainte  raisonnable  et  dont  il 
est  résulté  une  amélioration  dans  le  matériel  scientiâque  et  un 
progrès  dans  les  études?  Par  cette  loi,  l'Etat  ne  relâchait  aucun 
de  ses  droits  ;  il  faisait  à  la  liberté  une  place  restreinte ,  mais 
enân  l'on  s'en  contentait ,  La  loi  nouvelle  supprime  la  liberté  : 
c'est  ce  que  les  vénérables  pétitionnaires  démontrent  sans  peine 
en  examinant  l'un  après  l'autre  tous  les  articles  du  projet.  Mais 
détruire  ainsi  les  universités  libres  c'est  faire  une  grave  injure 
à  l'Université  de  l'État  et  avouer  qu'elle  est  incapable  de 
soutenir  la  concurrence  ;  c'est  violer  la  justice  à  l'égard  de  ceux 
qui,  comptant  sur  la  loi  et  sur  la  parole  donnée  au  nom  de  la 
France,  ont  dépensé  de  grandes  sommes  pour  fonder  les  uni- 
versités libres.  L'article  7'  qui  exclut  de  l'enseignement  les 
membres  de  certaines  congrégations  religieuses,  blesse  les 
droits  de  l'Église  et  ceux  des  pères  de  famille  ;  s' appuyant  sur 
des  ordonnances  abolies,  sur  des  décrets  qui  ont  cessé  d'être 
applicables,  il  va  chercher,  au  mépris  de  la  liberté  de  con- 
science, un  motif  de  déchéance  et  d'incapacité  dans  des  vœux 
que  la  loi  ne  sanctionne  plus  et  qui  sont  un  acte  de  la  vie  privée. 
Lorsqu'on  traite  d'étrangers  les  religieux  dont  le  supérieur  ré- 
side hors  de  France,  on  insulte  trente  millions  de  catholiques 
qui,  soumis  au  Pontife  romain  dans  l'ordre  spirituel,  ne  recon- 
naissent à  personne  le  droit  de  se  dire  plus  Français  qu'eux. 

Le  même  jour,  2A  mars,  le  cardinal  de  Bonnechose,  arche- 
vêque de  Rouen,  et  les  évêques  groupés  autour  de  cette  métro- 
pole présentaient  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés  une 
adresse  dans  laquelle  les  deux  projets  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  les  motifs  qui  les  accompagnent  sont  briève- 
ment analysés  et  réfutés  avec  autant  de  force  que  de  clarté*. 

Le  26,  c'était  le  cardinal  Guibert  qui  prenait  la  parole,  et 


1  Adresse  présenUe  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députa  par  le  cardinal  de 
Bonnochose,  archevêque  de  Rou<-ii,  et  par  les  évSquea  de  Séez,  Bajeuz,  Eireui 
et  Cou  tances. 
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avec  lui  Mgr  Richard  son  coadjutear  et  les  ëvêques  de  la  pro  • 
viacô  ecclésiastique  de  Paris.  Tous  ensemble ,  au  nom  de  l'é- 
quité et  de  l'intérêt  public,  ils  adjurent  les  sénateurs  et  les  dé- 
putés de  refuser  leurs  suffrages  aux  funestes  lois  qu'on  leur  a 
proposées.  Us  prennent  la  défense  des  aniversités  catholiques 
et  plus  énergiqnement  encore  celle  des  ordres  religieux.  L'ar- 
ticle dirigé  contre  eux  atteint  les  écoles  supérieures,  menace 
les  collèges  libres  et  les  écoles  primaires.  L'auteur  du  projet 
prétend  que  l'existence  des  congrégations  non  reconnues  est 
illégale.  Elle  n'est  pas  légale  dans  ce  sens  que  la  loi  ne  leur 
confère  ni  le  caractère  de  personnes  civiles  ni  aucun  privilège 
corporatif  distinct  des  droits  individuels  de  leurs  membres. 
S'ensuit -il  qu'elle  soit  illégale,  illicite?  11  faudrait  donc  dire 
que  tout  ce  que  la  loi  ne  sanctionne  pas  est  contraire  à  la  [loi. 
Ce  n'est  pas  tout.  Si  une  association  ne  pouvait  pas  exister  légi- 
timement sans  être  reconnue  par  la  loi,  la  reconnaissance  léga- 
le serait  impossible  ;  car  l'État  n'accorde  le  privilège  de  la  re- 
connaissance qu'à  des  associations  qui  existent  déjà  et  qui  ont 
fait  leurs  preuves  par  de  longs  services  rendus  :  c'est  ainsi  que 
l'Egliseéprouve  un  ordre  religieux  avant  de  lui  donner  l'insti- 
tation  canouique.  Quant  aux  précédents  historiques  et  juridi- 
ques allégués,  ils  ne  sauraient  justifier  ce  qui  est  injuste.  Au 
reste,  les  faits  empruntés  à  l'ancien  régime  ne  peuvent  être  ap- 
pliqués à  notre  temps.  Les  ordonnances  de  1828  datent  d'une 
époque  où  l'État  retenait  le  monopole  de  l'enseignement  :  les 
jésuites  enseignaient  par  tolérance  dans  quelques  petits  sémi- 
naires, le  roi  leur  retirait  le  bénéfice  de  cette  tolérance  :  cette 
mesure,  mauvaise  alors,  serait  de  plus  inconstitutionnelle  sous 
le  régime  présent,  qui  est  celui  de  la  liberté. 

L'article  7'  n'est  pas  inspiré  par  la  justice  ni  par  la  raison, 
mais  par  des  préventions  injustes  contre  les  associations  reli- 
gieuses. Les  ennemis  de  la  religion  veulent  leur  enlever  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  qui  est  leur  œuvre  principale  ;  voilà  pour- 
quoi ils  inventent  des  griefs  Imaginaires  et  soulèvent  d'aveugles 
passions  contre  elles  et  particulièrement  contre  les  jésuites.  Les 
jésuites  sont  représentés  comme  des  étrangers  parce  qu'ils 
obéissent  à  un  supérieur  qui  réside  auprès  du  Saint-Siège: 
«  ne  s'aperçoit-oQ  pas,  disent  les  illustres  signataires  de  la  lef- 


■I 


880  LE  RETJUH  AU  MONOPOLE 

tre,  que  les  jésniica  ne  sont  pas  seuls  atteints  par  ces  odieuses 
et  absurdes  accusationsî  Est-ce  que  nous,  évêques  et  prêtres, 
nous  cessons  d'être  Français  parce  que  nous  reconnaissons  pour 
notre  chef,  dans  l'ordre  religieux,  le  souverain  Pontife,  dont  le 
siège  est  à  Rome  ?  Est-ce  que  cette  autorité  spirituelle  a  jamais 
imposé  la  moindre  contrainte  à  nos  sentiments  patriotiques  î  La 
France  sait  qu'il  n'en  est  rien  ;  elle  sait  qu'elle  peat  compter  sur 
le  dévouement  absolu  du  clergé,  qui  se  recrute  parmi  ses  enfants. 
Les  jésuites  français  font  partie  de  ce  clergé  national,  et  la 
pratique  des  vertus  religieuses  ne  fait  qu'ajouter  à  l'amour 
qu'ils  portent  à  leur  pays.  Aussi  personne  n'obtiendra  des  évê- 
ques qu'ils  séparent  leur  cause  de  celle  des  congrégations  re- 
ligieuses. Ces  instituts  font  partie  intégrante  de  la  constitution 
de  l'Église;  jamais,  depuis  qu'elle  a  une  existence  publique, 
l'Eglise  n'a  été  privée  de  leur  concours,  o 

Si  l'enseignement  secondaire  libre  est  ea  grande  partie  entre 
les  mains  des  religieux,  c'est  apparemment  que  les  familles  les 
ont  cboisis  de  préférencepour  leur  confier  leurs  enfants.  L'opinion 
publique  s'est  donc  prononcée  pour  eux;  interdire  les  instituteurs 
qniappartiennentàdescongrégations religieuses,  serait  «refuser 
au  père  le  libre  cboix  des  maîtres  qui  formeront  son  enfant,  faire 
à  sa  conscience  la  plus  cruelle  et  la  plus  tyranniqiie  violence.  » 

L'article  7*  de  la  loi  contre  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur visait  toutes  les  congrégations  religieuses  non  reconnues; 
mais  dans  l'exposé  des  motifs  l'auteur  du  projet  attaquait  spé- 
cialement les  jésuites.  C'est  contre  eux  qu'il  évoquait  l'ancien 
droit  public  et  les  ordonnances  arrachées  à  la  faiblesse  de 
Charles  X,  à  eux  qu'il  adressait  l'appellation  injurieuse  d'étran- 
gers. Ainsi  distinguée  dans  l'attaque,  la  Compagnie  de  Jésus  a 
en  le  boni  sur  de  l'être  aussi  dans  la  défense.  Les  évêques  ont 
daigtié  p,-endre  sa  cause  en  main,  et  ils  lui  ont  prodigué  des  té- 
moignages si  flatteurs  de  leur  estime  et  de  leur  paternelle  bien- 
veillance que  nous  n'osons  les  reproduire  ici.  Qu'il  nous  soit  du 
moins  permis  de  mettre  à  leurs  pieds  l'expression  de  notre  pro- 
fonde reconnaissance.  Au  surplus,  leurs  éloquentes  protesta- 
tions sont  connues  de  tous  ;  l'histoii-e  les  conservera  comme  des 
monuments  de  la  sagesse  et  delà  vigueur  épiscopales;  elles  jus- 
tifieront la  Providence  divine  qui,  laissant  l'Église  de  France 
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exposée  pour  im  lemps  à  de  formidables  orages,  l'a  conâée  à  de 
tels  pasteurs.  Nous  remercions  aussi  du  fond  de  nos  cœurs  les 
catholiques  et  les  hommes  de  bien  gui  dans  les  jouroaux,  dans 
des  discours  publics,  dans  des  pétitions  signées  avec  un  mer- 
veilleux empressement  nous  ont  comblés  des  marques  de  leur 
sympathie.  L'ordre  de  saint  Ignace  a  été  défendu  avec  tant  do 
zèle,  parce  qu'il  était  plus  exposé  au  péril;  mais  on  a  pu  voir 
dans  cette  circonstance  à  quel  pçlnt  tous  les  ordres  religieux 
sont  chersà  l'épiscopat,  au' clergé,  à  tout  le  peuple  très  chré- 
tien de  France.  Les  évèques  de  la  province  ecclésiastique  de 
Paris  pensaient  aux  religieux  de  tous  les  ordres  lorsqu'ils  si- 
gnaient cette  page  de  leur  admirable  lettre  : 

«  Dana  les  temps  de  prospéritâ,  on  tas  trouve  partout  oix  il  y  a 
des  services  à  rendre  ;  et  quand  viennent  les  jours  mauvais,  on  les  re- 
trouve encore  préparés  au  sacrifice. 

«  Tel.i  la  France  les  a  vus  à  l'heurede  nosdésastres;  tandis  queles 
élèves  formés  par  kura  soins  tombaient  aux  premiers  rangs  des  défen- 
seurs de  la  patrie,  les  religieux  se  montraient  dignes  d'avoir  servi  de 
maîtres  à  de  j  aunes  hëros  ;  ils  étaient  A  leurs  c6tés  au  milieu  des  com- 
bats, soutenant  leur  courage  et  pansant  leurs  l)lessures. 

«  Bientôt  la  guerre  civilo  vint  aggraver  les  maux  de  la  guerre  étran- 
gère. Alors  qu'une  révolta  criminelle  armait  contre  l'ordre  public  des 
Français  égarés,  on  sait  quel  fut  le  sort  des  dominicains,  des  jésuites, 
des  prêtres  de  Picpus  et  des  Missions-Étrangères.  Les  restes  de  quinze 
d'entre  eux  reposent  au  milieu  de  nous,  La  cendre  de  ces  martyrs  n'est 
pasencorerefroidie,  etdéjà  on  vient  proposer  aux  représentants  delà 
Dation  des  lois  de  proscription  contre  les  frères  de  ceux  qui  ont  péri 
pour  la  cause  du  droit  et  de  la  religion. 

«  Aujourd'hui  des  actes  de  clémence,  devant  lesquels  nos  cœurs  de 
pasteurs  ne  sauraient  se  fer.'ner,  rappellent  de  l'exil  de  nombreux  cou- 
pables; faudt-a-t-il  que  le  pardon  généreusement  accordé  devienne  le 
signal  de  la  persécution  contre  les  frères  des  victimes? 

«  Si  de  telles  mesures  étaient  prises,  U  dignité  et  l'honnenr  de  la 
France  en  seraient  atteints.  Aucune  subtilité  de  jurisprudence  ne  fera 
comprendre  àun  peupleIo;al et généreuxqu'on puisse  Lrailer  ainsi  des 
corporations  qui  se  sont  illustrées  par  leur  dévouement  et  qui  ne  de- 
tsandent  qu'à  se  dévouer  toujours.  » 

Le  successeur  de  saint  Rémi  et  les  évèques  de  sa  province 
couvrent  aussi  de  leur  protection  tous  les  ordres  religieux  ; 
l'Église,  disent-ils,  les  a  toujours  encouragés,  toiyours  jugés 
utiles  et  parfois  indispensables  pour  aider,  à  titre  d'auxiliaires, 


ib.Google 


6Ï2  LE  RETOUR  AU  MONOPOLE 

le  clergé  séculier  dans  soq  bieofaisant  ministère.  Ils  montrent  les 
désastreuses  conséquences  des  lois  projetées  qui  tendent  àbannir 
des  écoles  publiques  l'enseignement  de  la  religion;  renversant 
la  fausse  théorie  de  VÈiat  enseignant,  ils  déterminent  avec  pré- 
cision les  droits  qui  appartiennent  à  l'Etat  en  matière  d'enseigne- 
ment et  les  limites  qu'il  ne  peut  franchir  sans  attenter  à  la  liberté 
des  familles  et  sans  léser  les  citoyens.  Prenons  note  de  cette 
belle  démonstration,  si  utile  dans  les  controverses  présentes. 

Â  leur  tour  l'éminent  archevêque  de  Toulouse  et  les  évêques 
dont  il  est  le  métropolitain  adressent  aux  sénateurs  et  aux  dépu- 
tés de  très  graves  remontrances;  la  manière  dont  ils  les  accu- 
mulent en  fait  sentir  tout  le  poids.  Le  projet  ministériel  est,  di- 
sent-ils, contraire  à  la  parole  d'honneur  de  la  France,  qui  a 
stipulé  dans  le  concordat  que  la  religion  catholique  serait  libre- 
ment exercée  :  or,  les  congrégations  religieuses  sont  partie  inté- 
grante de  l'Eglise;  contraire  au  droit  naturel  du  père,  à  qui  il 
appartient  d'élever  ou  de  faire  élever  ses  enfants,  et  au  droit 
de  la  religion,  qui  est  la  première  institutrice  d'un  peuple  ;  con- 
traire à  la  vérité  doctrinale,  car  ce  projet  assujettit  l'Egliae  à 
l'Etat;  contraire  à  l'influence  de  la  religion,  puisqu'il  nous  im- 
pose l'essai  d'une  civilisation  athée  ;  contraire  à  notre  constitu- 
tion politico-religieuse,  en  traitant  d'étrangers  ceux  qui  recon- 
naissent un  supérieur  spirituel  hors  de  France  ;  contraire  à  la 
noblesse  du  caractère  national,  en  concédant  par  un  article  ce 
qu'il  retranche  de  l'autre  ;  contraire  aux  droits  essentiels  de 
l'épiscopat,  auquel  il  ôte  des  instruments  indispensables  ;  con- 
traire au  principe  et  partant  à  l'honneur  du  gouvernement  ac- 
tuel, qui,  inauguré  au  nom  de  la  liberté,  régnerait  par  le  des- 
potisme; contraire  à  la  justice,  en  détruisant  sans  compensation 
des  œuvres  créées  à  grands  frais  soua  la  garantie  des  lois  ;  con- 
traire à  la  prudence  gouvernementale,  en  sacrifiant  une  partie 
de  la  nation  aux  iniques  exigences  de  l'autre.  Enfin,  ce  projet 
n'aurait  d'autre  justification  que  cette  maxime  :  La  force  prime 
le  droit.  Telle  est  en  résumé  l'adresse  vigoureuse  des  évêque» 
de  la  province  de  Toulouse  *. 


1  Adresse  de  NN.  SS.  I«a  ëvèques  de  ta  province  acclésj astique  de  Toulouie  a 
SëDat  et  à  la  Cbambr»  des  députés. 
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Le  cardinal  Gaverot  avec  les  prélats  qui  relèvent  de  l'illnstre 
siège  de  Lyon  considèrent  avec  inquiétude  le  sort  preparé.aux 
frères  et  aux  sœurs  qui  ont  soin  de  l'enfanee  : 

<c  L'ostracisme  dont  od  veut  frapper  les  congrégatioDS  uod  autorisées 
vouées  à  l'enseignement  secondaire,  ne  menace-t-on  pas  déjà  de  l'éten- 
dre aux  congrégations  même  autorisées,  qui  donnent  à  la  jeunesse  l'en- 
seignement primaire?  Rien,  ni  l'austérité  ni  la  pureté  dévie  de  ces 
humbles  instituteurs  ou  institutrices,  ni  leur  désintéressement  ni  leur 
zàle,  ni  les  succès  incontestables  et  incontestés  de  leurs  leçons  et  dô  leurs 
méthodes,  ni  la  supériorité  de  leurs  élèves  dans  les  concours  publics, 
ni  l'attachement  et  les  réclamations  des  pères  de  famille  :  rien,  disons- 
nous,  ne  peut  désarmer  l'acharnement  de  leurs  adversaires  ;  et  l'appui 
complaisant,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  ceux-ci  ont  rencontré  dans 
certains  dépositaires  de  l'autorité,  nous  donne  lieu  de  craindre  qu'ils  ne 
soient  ïbref  délai,  eux  aussi,  condamnés  à  disparaître.  Le  jour  oH  nn 
tel  arrêt  serait  porté,  s'ouvriraient  partout  les  écoles  sans  Bien,  et  avec 
les  écoles  sans  Die  us 'ouvrirait  aussi  pour  le  pays  t'ôre  de  l'irrémédiable 
décadence'.  » 

C'est  en  vain  qu'on  prétendrait  justifier  l'exclusion  impie  de 
la  religion  dans  l'enseignement  par  cette  raison  que  l'État  est 
neutre  à  l'égard  de  tout  culte  :  «  une  neutralité  qui,  d'une  part, 
ferme  son  enseignement  à  toute  croyance,  et  d'autre  part  inter- 
dit l'accès  à  tout  autre  enseignement,  n'est  plus  une  neutralité, 
c'est  une  oppression.  »  Ainsi  parlent  les  évêques  delà  province 
de  Sens  *. 

D'autres  lettres  épiscopales  sont  anaoncées  :  elles  tiendront 
le  même  langage.  Parviendront -elles  à  conjurer  le  péril  de 
^he^re  présente  î  Qui  peut  le  dire  ?  Peut-être,  comme  le  cardi- 
nal Donnet  l'insinue  dans  sa  lettre  au  président  de  la  Répu- 
blique, peut-être  a-t-on  décidé,  dans  je  ne  sais  quels  concilia- 
bules, que  la  foi  doit  disparaître  et  que  ceux  qui  lui  sont  demeu- 
rés fidèles  ne  doivent  plus  être  considérée  comme  Français. 
«  Mais  alors,  ajoute  Son  Eminence,  c'est  la  persécution,  c'est 
l'inquisition  la  plus  tyrannique  établie  par  les  prôneurs  de  la 
liberté;  c'est  l'hypocrisie  et  la  violence  se  donnant  la  main  pour 

i  PëtilioD  adressée  au  Sénut  «t  à  la  Chambre  des  députés  par  t«s  âiSques  de  la 
province  eccUsiaslique  de  L;ou. 

*  Adresse  préBADtée  au  Sénat  et  â  la  Cbamlire  des  députés  par  l'archevêque  de 
S«iia  et  par  les  évâques  de  Moulins,  Troues  et  Nevers. 


iby  Google 


«£4  LE  RETOUR  AU  MONOPOLE 

opprimer  la  moitié  de  la  nation,  afin  de  la  conduire  à  l'apos- 
tasie'.» 11  est  possible  que  le  combat  soit  long  et  laborieux,  mais 
l'issue  n'en  est  point  douteuse.  Depuis  bien  loQgtemps  od  n'avait 
pas  vu  les  évèques  et  les  âdèles  de  France  se  lever  avec  cet 
ensemble  et  cet  élan  pour  la  défense  de  l'Église*.  C'est  un  beau 
spectacle  et  un  exemple  fortifiant.  Voilà  que,  fai^antécho  à  l'épis- 
copat  de  France  et  de  Belgique,  le  pape  Léon  XIII  élève,  lui  aussi, 
la  voix  contre  renseignement  anticbrélien  que  les  ennemis  de 
la  foi  propagent  dans  la  ville  même  de  Rome  et  jusqu'aux 
portes  du  Vatican  ;  et  il  exhorte  les  Romains  à  «  imiter  le  dé- 
vouement et  la  générosité  des  catholiques  d'autres  pays  d'Eu- 
rope, qui,  zélés  pour  la  foi  de  leurs  ancêtres,  donnent  au  monde 
de  splendides  exemples  de  désintéressemeut  et  de  sacrifices  pour 
conserver  dans  leurs  écoles  l'éducation  chrétienne.  »  (Lettre 
de  S.  S.  le  -pape  Léon  XIII  à  S.  Ém.  le  cardinal  Raphaël 
Monaco  la  Valelta,  cardinal  vicaire,  dans  VUnivcrs  du 
8  avril.) 

Nous  pouvons  envisager  l'avenir  avec  confiance  :  Dieu  est 
avec  nous. 

F.  Desjacques. 


1  L«Ure  d«  lj;>ii  Ém.  [e  carJiuiiI  Uuiinet,  archevâque  de  BorJe&ux,  au  PréiJdeoC 
de  la  République. 

*  Depuia  que  ces  page*  ont  élé  livriea  à  l'im primeur,  bIi  nourelle^  proteatalioDt 
de»  évéques  de  France  conira  les  Igis  de  M,  Jule«  Ferry  odI  été  publiées;  eu  roici 
lea  titres: 

Lettre  de  Ugr  Perraud,  évèque  d'Autuo,  A  ua  honune  du  monde  sur  lea  projela 
de  M.  Jules  Ferry. 

Pétition  adressée  au  Sénat  et  à  la  Ctiambre  des  dâpatés  par  Ugr  l'archer^iie 
d'Alger  et  hN.  SS.  Us  éréques  d"Oran  et  de  Constantine  et  d'Hippoue. 

Proleslation  préEetilée  au  Sénat  et  k  lu  Ctiambre  des  députés  par  l'archevêque  de 
Besanjon  et  par  les  évoques  de  Nancy,  Verdun,  iîelleï  et  Saint-Dié. 

Pélilion  de  l'archeréque  d'Avignon  et  de  NN.  SS.  les  ëvéques  de  Montpellier, 
Valenc»,  Nîmes  el  Viviers,  airesaëe  bu  Sénat  et  4  la  Chambre  des  dépuléf. 

Pétition  des  évèques  de'  la  province  de  Bourges  au  Séaac  et  à  1«  Chambre  des 
députés. 

Protestation  des  archeT«ques  at  évlquea  de  la  province  ecclétiastiqus  d'Aix 
contre  le*  projets  de  loi  sur  l'enseignement. 
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B8SAI  SUR  L'ÉQLISiE  ANOLICANB^  par  l'abM  F.  Sioohdt,,  Tioair*  giairtl  d« 
MooieipieuT  l'érèque  de  Montpellier-  Piri*,  Rojer  et  Chernovii  ;  —  Mont- 
pellier, Seguin-  I8T8,  in-?,  pp.  xvii^99.  —  Prii:  6  /r. 

Au  milieu  des  bouleversements  périodiques  dont  souffre  la 
France,  on  se  prend  souvent  à  jeter  un  regard  d'envie  aur  cette 
nation  que  la  fixité  séculaire  de  ses  institutions  et. le  respect  inoé 
des  traditions  ont  faite  si  grande.  Forte  et  puissante  an  dehors, 
heureuse  dans  presque  toutes  ses  entreprises,  dominant  sur  d'im- 
menses  régions,  élevant  haut  la  voix  dans  le  concert  européen, 
soutenant  au  besoin  de  son  épée  les  js-étentions  que  son  habileté 
poltique  n'a  pu  imposer  à  ses  rivales,  l'Angleterre,  malgré  les 
plaies  efirajantes  qui  la  rongent  intérieurement,  nous  éblouit  par 
sa  prospérité  matérielle,  an  point  de  nous  en  rendre  jaloux.  A 
quelles  pins  hantes  destinées  peut-elle  encore  prétendre  î  Quel  rôle 
encore  plus  prépondérant  lui  est  réservé?  Dieu  seul  le  sait,  mais 
si  les  nations  ne  sont  entre  ses  mains  qne  des  instruments  créés 
pour  étendra  sa  gloire  sur  la  terre,  il  n'est  pas  difficile  de  recon- 
n£Ûtre  qu'une  seule  chose  manque  à  l'Angleterre  pour  devoiir  ici' 
bas  le  cbatnpion  de  la  Providence,  pour  remplir  cette  mission  qne 
la  France  semble  avoir  reniée  :  l'Angleterre  n'est  pas  catholique, 
et  sa  lutte  de  trots  siècles  contre  la  vérité,  si  elle  se  prolongeait, 
aurait'  pont  résultat  anal  d'envenimer  des  plaies  cachées  que  la 
yérité  seule  peut  guérir.  Cette  conviction,  qui  est  celle  de  tout  ca- 
tholique, est  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  plus  impartiale.  C'est 
elle  qui,  dirait-on,  a  soutenu  M.  l'abbé  Segondj  dans  l'important 
ouvrage  qu'il  a  publié.  Comme  il  convient  à  tout  esprit  élevé,  il 
s'est  fait  une  loi  de  n'écouter  aucune  passion  humaine  en  pénétrant 
dans  cette  question  capitale  de  l'anglicanisme,  question  de  vie  et 
de  mort  pour  TAngleterre  ;  comme  il  convient  à  un  prêtre,  il  touche 
avec  la  délicatesse  de  la  charité  cette  plaie,  la  plus  grande  dont 
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souflre  l'ADgleten-e,  mais  aussi  avec  l'ardeur  de  la  charité  qni, 
torsqa'il  le  font,  élargit  la  blessure  pour  la  mieux  guérir.  Cepen- 
dant, qu'on  ne  s'j  trompe  pas,  cet  essai  n'est  pas  une  œuvre  de 
controverse  théotogique  ;  il  est  avant  tout  un  exposé,  une  discns- 
sion  historique.  De  nos  jours,  où  la  voix  des  faits  est  plus  volon- 
tiers écoutée  que  celle  des  principes,  sachons,  nous  aussi,  la  faire 
entendre  dans  l'intérêt  de  la  vérité. 

M.  l'abbé  Segondj  prend  à  sa  naissanoe  dette  Eglise  qui,  peut- 
être,  n'aurait  jamais  existé  sans  les  passions  indomptées  d'un  mo- 
narque voluptueux,  qui  serait  morte  dans  son  berceau,  sans  les 
Iftchetés  de  prélats  indignes  et  les  cupidités  de  courtisans  basse- 
ment intéressés,  sans  les  famées  de  l'orgueil  qui  «livrèrent  les. 
successeurs  de  Henri  VIII.  «  C'est  des  beaux  yeux  d'Atine  Bolejn 
que  rayonna'tout  d'abord  la  lumière  de  l'Évangile,  v  Un  dés  admi- 
rateurs de  la. réforme  anglicane  l'a  dit  dans  ses  vers;  en  même 
temps,  ne  condamnait-il  pas  tonte  l'œuvre  de  son  héros,  Henri  VUII 
Cette  œuvre,  si  humaine  dans  son  origine,  se  dévelc^pe  et  se  ter- 
mine par  des  mo^âiiB  aussi  terrftstres  :  c'est  la  corruption,  c'est  la 
cruautéqui  servent  de  fcmdements  k  l'Église  anglicaae.  Edouard  YI, 
Élisaiwth, 'Cranmer,  Crontvell,  les  dues  de  Somerset  et  de  Nor- 
thumbeiiand,  la  comte  de  Letcester,  Ceeil,  Waliingham,  sont  les 
apfttres  du nouvelévangila ; .  1«  saAg  des  Catholiques,,  des  prélats, 
despràtree,  des  religieux,  coulé  à 'Cyburn  ;  rempri»)nDemeot,  la 
conSscation,  l'axili  font  taira  lei  dernières  résistances.;  la  vérité  est 
asservie  et  il  faudra  des  siècles  avant  qu'elle  puisse  élever  de  nou- 
veau la  vois.  > 

Mats  quelle  est  cette  Eglise  que  ses  fondateurs  sans  mission  s'ob- 
stinent à  proclamer  la  véritable  époose  de  Jésus-Christî  Quels  sont 
ses  caraetéres?  Quels  fruits  a-t-elle  produits î 

Ses  caractères?  Elle  est  schismatique,  hérétiqtie,  .protestante, 
elle  est  autoritaire,  elle  est,  une  institution' hj^ride  fïiite  de  com- 
promis, ella  est  isolée  dâna  le  monde  chrétien;  c'est  une. Ég;lise 
nationale,  ce  n'est  f&i  l'Église  catholique.'  —  Si  nous  pénétrons 
plus  avaatj  nous  la  voryons  sans  indépendance,  car  elle  dépend  da 
pouvoir  dvil  et  en  accepte  le  joug,  sous  lequel  seulement  elle  peat 
végéter,  sans  lequel  elle  tomberait  en  décomposition;  elle  n'a  ao- 
cune  inâuence  sur  les  masses,  car  elle  est  essentiellem^t  aristocra- 
tique  et,  par  une  suite  inévitable,  les  honneurs  et  les  richesses  tuent 
en  ses  ministres  le  zèle  apostolique  ;  elle  est  sans  Iqrce  doctrine, 
.hésitant  entre  les  opinions  contraires  sur  les  points  les  plus  ^avas. 
se  laissant  imposer  toute    espace  d'hérésies:  elle  eat  sans  |9ét« 
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réelle,  et  s'il  lui  reste  quelque  chose  dans  sa  liturgie  qoi  écbaufTe 
encore  le  cœur,  c'est  ce  qu'elle  a  gardé  de  son  antique  croyance. 

Est-il  nécessaire  alors  de  demander  si  cette  Eglise  est  féconde? 
La  sève  qui  du  cep  se  répand  dans  les  rameaux  et  y  entretient  la 
vie,  fait  défaut  au  rameau  détaché;  quelles  Ûenrs,  quels  fruits  por- 
tera-t-il?  Un  feuillage  encore  vart  peut  tromper  le  regard,  mais 
o'espérons  pas  la  vendange.  L'Église  anglicane  lance  inutilement 
an  loin  ses  émissaires  ;  elle  leur  donne  à  profusion  les  trésors  pour 
acheter  des  consciences,  mais  ellenepeutleor  communiquer,  pour 
les  convertir,  le  feu  du  ciel  qu'elle  ne  possède  pas.  «  L'histoire 
des  missions  protestantes,  dit  un  anglican,  est  un  scandale  et  une 
farce.  »  Tant  d'or  répandu  sur  toutes  les  plages  n'a  pas  même 
doté  les  peuples  infidèles  d'une  vraie  civilisation;  k  plus  forte  rai- 
son  n'a-t-il  pu  y  implanter  le  christianisme.  Pour  gagner  des 
âmes,  ce  n'est  pas  assez  de  donner,  il  fant  se  donner  soi-même; 
se  donnera~t-U  celui  qui,  chargé  d'une  famille,  ne  s'appartient 
pas  à  lui-même  ? 

Mais,  si  elle  est  stérile  pour  le  bienj  l'Ëgliee  anglicane  est  plus 
fertile  pour  le  mal.  Malgré  son  caractère  autoritaire,  elle  n'a  pu 
conserver  son  unité  ;  mille  sectes  sont  sorties  de  son  s^n  et  lui  don- 
nent l'aspect  d'un  corps  en  putréfaction.  Faut-il  nommer  la  Haute 
j^lise,  l'église  Basse,  l'Église  Large,  les  Baptistes  de  tonte  déno- 
mination, les  Chrétiens  de  la  Bible,  etc.,  etc.?  Toutes  ces  filles  plus 
ou  moins  légitimes  de  l'anglicanisme  conservent  encore  du  moins 
quelque  teinte  de  religion  ;  mais  que  dire  du  rationalisme,  qui,  de- 
puis Locke  jusqu'au  D'*  Colenso,  ont  ruiné  ce  qui  restait  de  chri- 
stianisme dans  beaucoup  d'âmes  ? 

Qui  guérira  donc  ce  grand  corps  î  Seront-ce  les  admirations  des 
Highchwckmen,  qui  voient  dans  l'Église  anglicane  les  restes  de 
la  beauté  divine  de  la  primitive  Église?  Celles  des  puseyistes, 
qui  ne  trouvent  en  elle  que  vie  puissante  et  féconde,  preuve  mani- 
feste que  l'esprit  de  Dieu  l'anime  toujours?  Sera-ce  la  persistance 
des  politiques  à  regarder  la  glorieuse  émancipation  de  Rome 
a  comme  le  palladium  de  toutes  les  libertés  de  l'Angleterre  et  le 
soutien  le  plus  ferme  de  sa  constitution  »,  le  chef-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain,  car  elle  est  le  mariage  parfait  de  l'État  avec  l'Église  du' 
Christ  ?  Sera-ce  celle  des  Èconomisles ,  n  qui,  en  extase  devant 
la  prospérité  matérielle  de  leur  pays,  font  honneur  à  la  réforme 
religieuse  de  celte  situation  prodigieuâtement  florissante?  »  Non, 
car,  l'histoire  en  main,  il  est  facile  de  prouver  aux  Highchurch- 
men  que  l'Église  romaine  seule  est  la  même  que  l'Église  primi- 
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tive.^on,  c&r  les pusei/isies  sont  dans  l'illusion  quaadils  foot  hom- 
mage à  l'Église  anglicane  du  mouvemeiit  religieux  de  ces  derniers 
tempsetqu'ilsafârmentquece  mouYemeat  religieux  a  lieu  providen- 
tiellemeat  pour  furtiSer  l'attachement  des  anglicans  à  leur  Eglise. 
NoD,  car  les  politiques,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  reconnaîtroot  que 
la  constitution  anglaise  n'est  point  un  chef-d'œuvre  de  perfection, 
et  que,  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  elle  le  doit  au  catholicisme.  Non, 
car  attribuer,  comme  les  économistes,  k  la  Réforme  l'état  floris- 
sant de  l'Angleterre,  c'est  s'abuser  étrangement,  c'est  oublier  que 
les  richesses  nationales  ne  procurent  pas  aux  masses  le  bonheur, 
c'est  fermer  les  yeux  sur  le  paupérisme  qui  ronge  l'Angleterre  plus 
qu'aucun  autre  pays.  Mais,  encore  une  fois,  où  est  le  remède  î  De- 
mandons-le où  elles  le  cherchent,  à^es  &mes  si  nombreuses  qu'une 
puissance  invisible  attire  vers  les  doctrines  et  les  rites  traditionnels 
de  Rome,  qui  rompent  les  liens  si  forts  des  préjugés  pour  se  jeter 
dans  le  sein  de  l'unité  ;  à  ces  âmes  qui  Tont  peupler  les  couvents 
sur  ce  sol  autrefois  si  fertile  en  fruits  monastiques,  qui,  sous  l'in- 
fluence du  souffle  parti  de  Rome,  se  couvre  d*évêques  et  de  prê- 
tres «  aus  si  éminents  par  la  science  et  la  sagesse  que  par  la  piété 
et  le  dévouement.  »  Oui,  pour  l'Angleterre  le  salut  est  k  Rome. 

Voilà,  en  quelques  traits  imparfaits,  ce  grand  tableau  que 
M.  l'abbé  S^ondy  nous  présente.  Puissé-je  avoir  donné  à  mes  lec- 
teurs le  désir  d'étudier  de  plus  près  cet  Essai  sur  l'Eglise  angii- 
câne  /  Aux  flatteuses  approbations  qu'il  a  reçues  de  Nosseigneurs 
de  Montpellier,  d'Albi,  de  Besançon,  de  Sens,  de  Rodez,  de  Nî- 
mes, de  Carcassonne,  dePoîtiers,  d'Orléans  et  de  l'illustre  Père 
Newman,  ce  serait  prétentieux  de  joindre  la  mienne  ;  que  le  savant 
écrivain  me  permette  cependant  de  lui  exprimer  avec  quel  intérêt 
je  l'ai  suivi  dans  l'exposition  si  claire  des  laits  qu'il  raconte,  aussi 
bien  que  dans  les  importantes  conséquences  qu'il  en  tire  avec  la 
plus  convaincante  logique.  C.  Sohuervooel. 


DE    QUELQUES  PDBUCATIONS  HISTORIQUES 

Il  est  facile  de  prévoir  combien  opposés  seront  les  jugements 
qu'on  portera  sur  l'important  ouvrage  publié  par  M.  Reveîière:  Z-es 
ruines  de  la  monarchie  française  *,  Ce  n'est  pas  un  simple  livre 


française,   court  philosophique  et  critigum 
tfrt  sophistes  qui  ont  ddtaite  la  France,  bou- 
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d'histoire  rétrospective,  mais  bien  un  cours  de  politique  contem- 
poraine. Les  questions  les  plus  graves,  qui  agitent  de  nos 
jours  tant  de  bons  esprits,  y  sont  traitées  par  un  homme  jadis 
membre  de  nos  assemblées  parlementaires,  témoin  des  faits  qu'il 
rapporte,  et  qui,  âdèle  partisan  de  la  cause  à  la  défense  delaquelle 
il  avait  voué  sa  vie,  espérait  la  servir  encore  eD  soumettant  à  nos 
réflexions  les  fruits  de  son  expérience  et  de  ses  médilations. 
M.  Revelière  s'affirme,  avec  une  franchise  indéniable,  légitimiste 
et  légitimiste  sans  alliage,  sans  fusion.  II  est  mort  —  car  c'est  son 
fils  qui  publie  so(|  livre,  —  il  est  mort  dans  toute  l'énergie  de  sa 
foi  politique;  je  ne  pense  pas  que  les  événements  contemporains 
eussent  pu  le  faire  dévier  de  sa  ligne  de  conduite,  tant  il  semble 
carré  dans  ses  convictions.  M.  Revelière  est  catholique,  tl  ne  le 
dissimule  pas  davantage,  et,  amené  par  la  force  même  des  choses 
à  traiter  les  questions  religieuses,  il  déclare  d'avance  se  soumettre 
aux  décisions  de  l'autorité  spirituelle  si  elle  le  blime,  et  se  rétrac- 
ter si  elle  le  condamne.  (T.  III,  p.  300.)  Voilà  donc  un  homme  tout 
d'une  pièce,  ayant  son  franc  parler,  frappant  à  droite  et  à  gauche, 
sur  ses  ennemis  comme  sur  ses  amis  ;  sévère,  je  dirais  presque  im- 
pitoyable pour  les  uns  et  pour  les  autres  ;  les  jugeant  tous  dans 
leurs  actes  comme  le  ferait  un  survivant  du  règne  de  Louis  XIV, 
qui  a  toutes  ses  préférences,  si  je  ne  me  trompe  ;  indépendant, 
quoique  toujours  respectueux,  devant  l'autorité  elle-même  et  son 
premier  représentant.  On  comprend,  d'après  cela,  quel  est  l'esprit 
de  tout  son  ouvrage.  La  monarchie  a  fait,  pendant  de  longs  siècles, 
la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France  ;  seule  elle  peut  la  remettre  à 
sa  place  légitime.  Les  institutions  de  notre  ancienne  société  étaient 
plus  libérales  et  plus  civilisatrices  que  celles  de  la  Révolution.  La 
décadence  a  commencé  du  moment  où  les  sophistes  ont  envahi  la 
France  ;  elle  a  été  consommée  en  1789,  et  depuis  nous  sommes  sur 
une  pente  rapide  qui  conduit  à  un  abîme  sans  fond.  La  Restauration 
elle-même  n'a  pas  marqué  un  point  d'arrêt  dans  la  décadence; 
car  ce  ne  fut  pas  la  royauté  qui  fut  proprement  rétablie  en  1814, 
mais  il  y  eut  alors  une  nouvelle  affirmation  des  principes  de  89, 
«  avec  toutes  leurs  contradictions,  leurs  dangers  et  leur  impuis- 
sauce.  »  Les  fautes,  commises  dès  la  rentrée  des  Bourbons,  ont 
rendu  «  invraisemblable,  sinon  impossible  »  le   rétablissement  de 


Ui:ersé  l'Europe  et  fait  relroijradei'  la  civilitation,  par  U.  L,  Reveliér*,  mem- 
bre ùa  la  Cbambre  des  députés  aou*  les  r«£ncB  de  Loui*  XVUI  et  de  Charle*  X. 
Pari»  et  Lyon,  Lecoffre,  (8-9,  3  vol.  io-S,  p.  li-6ï6.  1M  et  51fi.  —  l'rii  :  Si  fr.  50. 
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ja  monarchie.  «  II  n'est  donc  pas  vrai  qu'il  j  ait  jamais  eu  de 
restauration  de  l'ancienne  royauté.  Les  quatorze  années  qu'on  s'est 
accoututnéà  signaler  sous  cette  dénomination  sont  nu  simple  épisode 
de  la  Révolution...  La  Restauration  ne  fut  qu'une  représentation 
théâtrale  jouée  par  des  bateleurs  traTestis  en  courtisans.  Ceux  qui 
l'ont  servie  de  bonne  foi  ont  été  d'honnêtes  dupes  ;  ceux  qui  la  défen* 
dent  et  ceux  qui  l'attaquent  se  battent  pour  un  fantôme.  »  (T.  II, 
p.  3.)  C'est  bien  fort,  me  semble>t-il.  Que  faut-il  donc  à  M.  Revelière? 
«  Vienne  donc,  hélas  !  le  despotisme,  puisqu'il  est  l'ancre  de  misé- 
ricorde à  laquelle  est  attachée  notre  dernière  chancede  salut!  mais 
le  despotisme  intelligent,  organisateur  et  sanstaiblesse,...  asse^ 
indépendant  pour  ne  céder  ni  à  la  flatterie  ni  à  la  crainte,  assez 
i[)flexible  pour  intimider  les  factions  ;  contenant  les  ambitions  par 
la  règle  et  fermant  la  porte  aux  intrusions  futures,  en  légitimant 
par  la  stabilité  celles  à  qui  la  prescription  tient  lieu  de  droit.  Un 
tel  régime  sera  le  précurseur  des  pouvoirs  de  tradition.  »  (ï.  IIl, 
p.  497.)  Je  pense  en  avoir  dit  assez  pour  donner  une  idée  des  prin- 
cipes de  l'auteur.  Qu'on  les  partage  ou  qu'on  s'en  sépare,  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  son  ouvrage  est  digne  d'une  sérieuse 
attention;  malgré  les  exagérations  qu'on  7  pourra  relever,  il  est 
rempli  de  vérités  capitales  et  souvent  bien  tristes.  Écrit  d'un 
style  sobre,  distingué,  mélangé  de  xviir  et  de  xix*  siècle,  il  se 
fait  lire  sans  peine,  et  avec  un  intérêt  soutenu. 

On  devine  a  priori  quel  intérêt  peut  oSrir  et  à  quelle  classe  de 
lecteurs  s'adresse  le  recueil  de  documents  que  publie  M.  de  Cousse- 
maker  '.  S'il  a  demandé  un  immense  travail  de  patience,  en  revan- 
che qu'obtiendra-t-il  du  public,  surtout  à  notre  époque  i  Quelques 
érudits,  quelques  antiquaires  l'honoreront  d'un  regard  attentif; 
quelques  sociétés  savantes  le  loueront  ;  il  ira  se  placer  dans  le  rayon 
de  quelques  bibliothèques,  oit  de  rares  amateurs  le  visiteront.  £t 
puis...  —  Et  puis  î  Un  beau  jour  apparaîtra  un  livre,  qui  contiendra 
la  quintessence  de  ce  recueil  de  documents  ;  l'auteur  du  livre  n'aura 
eu  qu'à  piller  l'auteur  du  recueil,  il  le  citera  peut-être,  mais  per- 
sonne ne  soupçonnera  à  qui  revient  la  principale  part  d'éloges.  M.  de 
Coussemaker  se  sera  sans  doute  fait  ces  réflexions,  mais  il  ne  s'en 
est  point  senti  découragé.  Aussi  la  petite  ville  de  Bailleullui  doit-elle 
un  trésor  que  d'autres  villes  bien  plus  importâmes  lui  envieront  à 


>  DocumeMs  inédits  rtlatifi  à  la  vitU  de  BaiUeul  en  Flandre,  par  M.  IgnRca 
(le  Coawemaker.  Pari»,  Pîcsrd.  1877-1878.  3  vol,  in-S.  pp.  xi-515,  &t6  et  Ut),  et 
4  plftOOh**. 


ib.Googlc 


.  BWUuflBAPHTE  .«I 

:  bon  droit:  ail»  D'apltwè  rw^QutorlapBPje.defmrcbivesjmWiquea: 
dellËK>à'1776  aosIÙ^ir^Mt  écrîtâ  en  germ^Qt  arec  des  .détails, 
ntitiutieux  souvent.  loais  qui,  à  mesura  quels  temp^  nwrolie,  n'en 
oSreDt  411e  plus  d'intérêt.  Que  sont  ces  pièces, «t  ces  documents 
d'un  peu  partout  1  Ce  sont  des  dâoatioQjs  C^t^s  par.  de  baut?  et  puis- 
sants uigneifrs  à  d^s  villes,  à  des  .églises  et. à  des  couvents  ;  des 
traités  entre  princes  et  ^tre  vilLeç,.  dje^  sanowts  de  Sdélité  et  de 
swviees,  des  .exemptions  de  cli^^u^apu  .redevances,  des  affirma- 
lions  de  droits  quelconques^  des  ^tiduts  de  copuiiuiiautés,  des  ventes 
de  dîmes,  des  appels  aux  juridicl^ns  supérieures,  dee  bulles  de 
papes  ou  missives  de  rois,  des  coatrats,  de  mariage.,  des.  commis- 
sions, des  procédures,  des  privilèges  de  toi^te,  i^ature,  des  homma- 
ges, des  DOQiiaatioos  à  des  fonctions  publiques;  en  un  mot,  ces 
[ùèces  latioes,  flamandes,  françaises,  noujs  iottieiit  à^  cette  époque 
de  l'histoire,  où,  grâce  à  l'absence  de  la  centralisation,  contempo- 
raine, chaque  ville  vivait  de  son  existence  propre  et  jouait  un  rôle 
que  nos  cités  modernes  ont  ,totalemeat  oublié  et  qu'il  est  bon  de 
leur  rapp^er,  sfi  seçait-ce  (i»e  pour  lOi  leur  faire  un  peu  regretter. 
L'uDiTej^téçaUtpHque  dei^uy^in  peut  être  justement  fière  du 
remarquable  ouvrage  qu'un  fje  9es.,{)rofe^urs  les  plus  distingués 
a  publiéraapé;9.dfirnjèi'e.  Écrire  l'histoire  du  sénfit  i^çmainj  de  ce 
conseil  de  m^gis^rat^  qui  dirigeaient  JegouvwnejÇïeftt-  4a  Rome,  en 
préciser  les  attributions,  tel  est  le  ,but  que  se  propose  M.,  Wil- 
lema '.,  Les.  éléments  ne  )naaquaieat  pas,  sans  ^oute,  pour  accom- 
plir cette  tip^,  car,  eq  pareillie  matière,  l's^utQur  ne  peut  cp^pter 
sur  de  l'inédit.  Zamase,  Paul  Manuce,  les  travaux  plus  réceuts  de 
Hoffmanfi,  de  Marquu-dt  et  d?,  Mommseo,  divers  ouvrages  de 
moindre  importance  avaient  ouvert  .la  voie;  mais  le  dernier  mot 
sur  la  question  était  loin  d'âtre  dit,  JusqiL'^  quel  poi^it  M.  Wil- 
l^ms  a-t-il  jeté  la  lumière,  s^t  cette  institution  célèbre,  dont  le 
nom  a  si  souvent  Xfappé  nos  oreille&.pendant  ços  études  classiques? 
A  l'Académie  des  scjçaces  morales  et  pottitiq^es,  M.  Giraud  a 
déclaré  que  lejivre  du  savaift  professeï^  de  LQUvaân  «  ;eist  un 
mounmeut  i^e  la  plu3J.pr9£onda: érudition  »,4He  «, peu  d'ouvrées 
ont  réuni  de  semblables, .çoitditionsd«  sui^çÂs  «après  desérudits  » 
(séance  du  33  mar^  187^  ;  à,r^c^éi;i|tiedes  inscriptions  et  belles- 
lettres,  M.  Léon  Renier, s'assiiciant  aux  éjoges  de  M.  Çiraud,  pense 
que  a  ce  volume  est  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  de  plus  complet  et 

'  Le  Sénat  de  la  lUpubliçue  romaine.  Sa  composition  et  ses  attributions, 
pur  P.  WilltBi»,  prorMsedr  &  ruairerùtë  da  LonTeîn.  LouTaia,  Peeten.  —  Psrit, 
Durand  «t  P*doae'I.iarie1,187S,  io-S,p.d3S.  ~  Prix:  1!  fran». 
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de  plus  savant  sur  le  sujet  qui  y  est  traité,  u  (Séanca  da  3  mai 
1878.)  L'approbation  de  deux  académiciens  aussi  oompâteata  oe 
me  permet  plus  da  formuler  la  mienne.  Je  raecootenteraidejeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  le  premier  volume,  la  seul  paru  encore,  du 
Sénat  de  la  république  romaine.  Avant  d'en  étudier  les  attribu- 
tions, M.  Willems  en  raconte  l'histoire,  dont  les  points  importants 
sont  les  diverses  modifications  qu'il  subit  depuis  Romulus  jusqu'au 
principat  d'Auguste.  Le  premier  roi  de  Rome  créa  «  un  sénat  de 
cent  membres,  choisis  parmi  ses  compagnons  les  plus  dittingués 
par  la  naissance,  l'âge,  la  richesse  et  la  valeur.  »  Des  traités  avec 
tes  peuples  voisins  augmentèrent  rapidement  le  nombre  des  séna- 
teurs, qui  en  510  fut  élevé  à  309  par  les  premiers  consuls,  après 
la  chute  de  la  royantè.  En  400  les  plébéiens  commencent  à  entrer 
dans  le  sénat;  de  400  à  367  leur  influence  7  est  à  peu  près  nulle  ; 
mais,  à  partir  de  367,  ils  sont  déclarés  éligibles  au  consulat,  et 
depuis  34S  ils  occupent  régulièrement  une  des  deux  places  du 
consulat,  et  leur  influence  s'accroît  sensiblement,  au  point  qu'au 
dernier  siècle  de  la  république,  le  princeps  senatus  sort  quelque  - 
fois  de  leurs  rangs.  Entra  318  et  312,  le  plebiscitwn  ovinittm, 
confère  aux  censeurs  la  charge  de  choisir  les  sénateurs  et  détermine 
quels  sont  lescitoyensqui  peuvent  être  élus  :  «  eœ  omniordine  op- 
timum quemgue.  -a  M.  Willems  analyse,  jusqu'à  la  minutie,  cet 
important  plébiscite  et  ne  craint  pas  d'opposer  sur  bien  des  points 
son  sentiment  aux  opinions  les  plas  graves  et  les  plus  suivies  jus- 
qu'à lui.  Ses  raisonnements,  fortifiés  par  des  preuves  de  faits,  sont 
solidement  établis.  En  S16,  par  dérogation  à  la  loi  ovinienne,  le 
choix  des  sénateurs  fut  délégué  à  un  dictateur.  Ainsi,  Sylla  remplit 
cette  mÎHsion  et  porta  &  700  le  nombre  des  membres  du  sénat,  qui 
généralement  n'avait  pas  dépassé  300,  et  jusqu'à  César  cette 
mesure  eut  son  efi'et.  Alors,  par  une  innovation  importante,  des 
citoyens  romains  d'origine  provinciale  reçurent  la  dignité  séna- 
toriale. Enfin,  à  la  fln  du  triumvirat  d'Octave,  d'Antoine  et  de 
Lépidus,  on  comptait  plus  de  mille  sénateurs,  et  c'était  «  à  peine 
s'il  était  encore  possible  de  savoir  si  un  citoyen  était  sénateur  ou 
non,  à  tel  point  la  dignité  avait  été  conférée  à  profusion.  »  Au 
milieu  de  ces  questions  d'un  haut  intérêt  historique,  M.  Willems 
s'est  livré  à  des  recherches  non  moins  curieuses,  mais  qui  révè- 
lent une  patience  remarquable  :  il  est  parvenu  à  reconstituer  la 
liste  des  membres  du  sénat  en  179  et  en  55  avant  J.-C.  ;  en  même 
temps  il  donne  la  liste  des  fonctions  qu'ils  occupèrent. 

Dans  son  introduction  à  la  nouvelle  édition  des  Grands  faits 
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"de  l'histoire  de  France^,  M.  Ch.  Barthélémy  caracUriae  parlai- 
tement  cet  ouvrage  en  l'appelant  une  Somme  de  notre  histoire. 
M.  Dussieax,  en  le  publiant,  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  donner 
la  parole  aux  contemporains  des  plus  importants  événements  de  nos 
annales.  C'est  une  excellente  et  heureuse  idée,  qui,  je  m'empresse 
de  le  constater,  me  semble  parfaitement  réalisée.  Nous  avons 
ainsi  un  livre  qui  à  l'intérêt  historique  joint  l'intérêt  littéraire,  du 
moins  pour  une  certaine  période,  celle  qui  renferme  les  extraits 
d'auteurs  français  depuis  Joinville  ;  car,  pour  l'époque  antérieure, 
il  a  bien  fallu,  sous  peine  d'être  incomplet  ou  incompris,  recourir 
à  des  traductions  ou  mettre  en  français  moderne  nos  anciennes 
chroniques.  —  Les  grands  faits  s'ouvrent  par  la  prise  de  Borne 
par  les  Gaulois  et  doivent  se  terminer  à  la  grande  Révolution.  Les 
quatre  premiers  volumes  ont  seuls  paru  ;  ils  s'arrêtent  à  la  mort 
de  Henri  IV  ou  plutôt  à  la  fln  de  la  régence  Ae  Marie  de  Médicis  ; 
quatre  autres  suivront.  M.  Dassîeux  n'a  pas  été  exclusif  dans  ses 
emprunts  :  il  donne  quelquefois,  sur  le  même  fait,  des  récits  pro- 
venant de  sources  opposées,  anglaises  ou  françaises,  catholiques  ou 
protestants,  ligueuses  ou  royalistes.  Il  ne  puise  pas  seulement  dans 
les  histoires,  m^is  aussi  dans  tes  recueils  de  lettres  de  particuliers 
ou  de  princes  ;  il  recueille  des  chansons  du  temps,  des  pièces  de 
poésie,  des  complaintes.  La  plus  grande  variété  règne  donc  dans 
cet  ouvrage.  Mais,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  il  ne  convient 
pas  à  l'enfance  ;  M.  Dussieux  ne  le  regarde  que  comme  un  complé- 
ment aux  études  historiques. 

M.  Edmond  Demolins  a  suivi  dans  son  plan  quelques-unes  des 
lignes  qu'a  suivies  M.  Dussieux,  en  ce  sens  qu'il  ne  s'est  arrêté 
qu'aux  faits  les  plus  importants  de  notre  histoire,  mais  il  les 

-  raconte  lui-même  en  remontant  aux  sources*.  Il  a  cherché  à  se 
tenir  dans  un  juste  milieu  entre  les  deux  écoles  historiques  en 
vogue  :  l'école  narrative  et  l'école  philosophique,  ou  plutôt  il  a 
fondu  les  deux  systèmes,  ce  qui  lui  permet  de  prendre  à  chacun  ce 
qu'il  a  de  bon  et  d'éviter  les  inconvénients  de  l'exclusivisme.  Les 


I  Les  grandi  faitt  dt  VhUtoire  de  France  racontés  par  le»  contetnporaint. 
lUeueil  de  dociimsDl*  originaux  deitio^  A  servir  de  compUment  &ui  Jludïs  hiito- 
YiqaM,  par  L.  OMaieu.  £■  édilioo,  «tw:  ud«  iutroduation  par  Ch.  BartbAlemy.  Firit 
«t  Lyon,  Lecoffre,  1879.  4  vol.  in-12,  pp.  iiii-5M,  512,  513  et  53!.  —  Prii  :  8  fr. 

*  Sistoir*  de  France  depuis  les  premiers  temps  jiuqi^d  nos  jours,  d'après  las 
aourcet  el  l«»  (ravauL  ricents,  par  Edmond  DamoliDi.  T.  I,  Let  Originel,  La  Féo- 
dalité. —  T.  II,  La  Monarchie  ïeodala.  —  Parii,  jibrairie  de  la  SociéU  bibliog-m- 
phique,  1879,  2  vol.  In-lï,  pp.  xt-^10  «l  483,  —  Pris  :  3  fr.  le  volnme.  (Les  to  ma 
lli  «t  IV  toDt  gouB  preaae.) 
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•faits  importants  sont,  d'après  M.  Dentolli^s,  çeui:^  ^fat  rin^Ufaoce  t 
été  décisive  sur  1«  âéveloppèmçnt  social';  il  cherche  ensuite  les 
liens  qui  les  unissent,  il  les  classe  moins  d'après  leur  date  que 
d'après  leur  enchaînement  logique.  L'unité  de  l'histoire  apparaît 
ainsi,  et,  l'intrigue  du  drame  une  fois  dessinée,  il  ne  reste  plus 
qu'à  en  constituer  les  actes  successif  et  les  diverses  scènes.  L'au- 
teur est  déjà  assez  connu  pour  qu'on  sache  dans  quel  esprit  est 
écrite  son  Jiistoire. 

Le  R.  P.  Murj,  par  un  principe  opfosé,  s'attache  plutôt,  dans 
son  Histoire  du  moyen  âge  'j  aux,  détails  qui  mai^guOTit  généra- 
lement dans  les  livres  élémentaires  qui  tfaîjent  de  cette  période, 
mais,  par  un  principe  semblable,  il  élague  les  faits  moins  impoi^ 
tants  pour  n'exposer  que  ceux  qui  ont  influé  sur  la  marche  de  la 
société.  Pour  mieux  entrer  dans  l'esprit  de  la  jeunesse,  il  a  soin  de 
les  «  accompagner  d'un  épisode,  d'un  trait,  d'une  parole  qui  serve 
à  les  graver  dans  la  mémoire.  »  L'exécutio)i  typographique,  qui 
est  très  soignée  pour  un  livre  classique,  concourt,  avec  des  cartes 
géographiques,  à  rendre  moins  rebutante  l'étude  de  ces  onze  siècles 
de  l'histoire  du  monde. 

tf  II  n»  faut  pas  se  lasser  d'avoir  raison  ;  l'erreur  se  l&sB«-t-elle 
jamais  d'avoir  tort?  »  M.,  Aubineau  a  montre,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  toutes  les  erreurs  que  professe  la  science  historique  mo- 
derne sur  la  question  si  importante  de,  la  révocation  de  l'éditâe 
Nantes  ;  il  les  a  réfutées,  et  malgré  la  justesse  de  ses  observations 
et  de  ses  critiques,  les  mêmes  mensonges  se  rééditent  et  s'ensei- 
gnent au  grand  jour.  FaUait-iJ  reprendre  la  th^se  sous  une  autre 
face?  M.-Àubin«au  a  cru  mieux  faire  en  réunissant  les  articles 
qu'il  ajadis  publiés  d^iis  X Univers, .ei  nous  ne  potivpns  que  nous 
féliciter  d'avoir  sous  la  main  toutes  les  pièces  <\\i  procès*. Comptant 
parler  plus  au  lojng  de  cet  ouvrage,  nous  nous  contentons  de  l'an- 
noncer aujourd'hui.  :.  '     . 

Dans  notre  époque  de  trouble  politique  ^t  de  persécutions  reli- 
gieusas,  rien  n'e^t  plus  capable  d'animer  la  conâance  des  enfants 
de  l'Église  que  le  souvenir  des  épreuves  qu'elle  a  subies  dans  le 
passé.  11  en  ressort,  en  effet,  un  enseignement  important  :  l'Église 
ne  succombe  pas,  mais  ses  ennemis,  après  quelques  heures  de 
triomphe,  sont  écrasés  sous  le  poids  de.  Xaue&:«ngiii9  de  destruc- 

'  Histoir»  du  ttwyén.âge,  par  la  R.  P.  ?«ul  Mûri'.  3.  J.  BrogM,  Dételée,  D« 
Brauirer  «t  C',  1878,  in-18,  pp.  ni-379.  , 

'  I>#  la  révoeatiçn  de  l'éd'f  de  Nantet,  par  Lëoh  AuDiitBAU.  —  Puii,  Paln^. 
1879,  in-18,  p.  xym,  tS».  ~  Prii  :  3  fr. 
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tioD  et  frappés  4e  leurs  propres  armes.  M.  L'abbé  Bertrand  établit 
cette  tbèse  en  étudiant  le  pontificat  de  Pie  YI,  cette  noble  victirne 
de  l'athéisnie  révolutioanaire  ' .  Afin  de  bien  faire  connaître  l'état 
de  l'Europe  et  les  dispositions  des  esprits  au  moment  de  l'élection 
du  cardinal  Brascbi  au  suprême  pontificat,  notre  auteur  soit  les 
pn^rès  de  la  Révolution,  depuis  la  Réforme,  sa  véritable  mère  : 
protestantisme,  gallicanisme,  jansénisme,  philosopbisme,  franc- 
maçonnerie  et  sociétés  secrètes.  La  Révolution  fut  le  dernier  mot 
et  le  résumé  de  toutes  ces  déplorables  erreurs,  qui  avaient  infecté 
surtout  les  classes  dirigeantes  et  les  princes  «ix-mèmes.  Il  faut  se 
rappeler  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Bertrand,  pour  excuser 
ce  qui,  au  premier  abord,  semblerait  bors-d'œuvre  ou  prolixité 
exagérée-.  Du  reste,  son  livre,  dont  nous  n'avons  en:ore  qu'un 
volume,  sera  lu  avec  intérêt,  bien  qu'il  ne  donne  rien  de  nouveau, 
sauf  quelques  d  étaîls  empruntés  aux  manuscrits  de  l'abbé  de  Vérj. 

L'année  dernière,  j'ai  dit  toute  ma  pensée  au  sujet  du  tome 
premier  des  Convulsions  de  Paris;  je  renvoie  nos  l«ctâurs  à  cet 
article.  M.  Maxime  Du  Camp,  loin  d'avoir  dévié  de  son  apprécia- 
tion sur  le  mouvement  insurrectionnel  qui  a  bouleversé  Paris  en 
1871,  l'a  fortifiée  par  les  nouveaux  détails  qu'il  a  réunis  sur  les 
maires  et  le  comité  central,  l'incendie  du  palais  de  la  Légion 
d'bonnenr,  du  palais  des  Toileries,  sur  les  musées  du  Louvre,  sur 
le  renversement  de  la  colonne  Vendôme,  sur  les  barricades  et  la 
guerre  des  rues  K  Dans  ce  volume  encore,  l'auteur  s'abandonne, 
sans  injustice,  mais  aussi  sans  faiblesse,  h  toute  l'indignation  de 
son  âme,  en  présence  de  ces  atrocités.  Les  tristes  héros  de  ces 
jours  lugubres  défilent  devant  le  lecteur  ;  M.  Maxime  Du  Camp  l^s 
photographie  dans  toute  leur  laideur  ;  il  leur  imprime  d'un  mot 
sur  la  figure  la  marque  de  l'infamie  ;  s'il  ne  trouve  pas  sous  sa 
plume  une  siule  excuse  pour  ces  êtres,  ce  n'est  ni  baine  ni  parti 
pris,  c'est  qu'il  ne  peut  la  trouver.  Et  cependant  aujourd'hui  nous 
assistons  à  la  réhabilitation  de  ces  funestes  doctrines,  à  l'apothéose 
des  assassins  et  des  incendiaires,  à  la  glorification  de  leurs  forfaits, 
car  leurs  avocats  n'ont  même  pas  la  pudeur  de  plaider  en  leur 
faveur  les  circonstances  atténuantes  :  ils  ont  l'audace  de  louer  leurs 
crimes. 

a  La  persécution  prussienne  (Persecutio  Borrussica)  trouvera 

•  Le  Pontificat  de  Pie  VI  et  l'athéisme  révolutionnaire,  par  l'abU  I.  Bflf. 
trnad.  Par»,  Bloud  et  Barrai,  1879,  îd-S,  pp.  ](xi-4e8. 

*  tes  Conoultioai  dt  Paris,  par  Maiitne  Du  Camp.  —  T.  H,  I^^piioites  <la  la 
Gonimane.  Pari»,  Hach«lt«,  1P78,  in-8,  pp.  iii-5O0. 
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uDe  place  distinguée  dans  les  annales  de  l'Église  emu  monde  entier. 
Et  ni  la  grande  puissance  militaire  de  la  Prusse,  ni  son  intelligence 
allemande,  bouffie  d'elle-même,  ne  réussiront,  par  aucun  sophisme, 
Â  effacer  cette  tache,  n  Oui,  c'est  une  véritable  persécution  reli- 
gieuse qui  désole  l'Allemagne  ;  car  quel  autre  nom  donner  à  ces 
mesures  gouvernementales  qui  condamnent  les  ministres  des  autels 
à  l'amende,  à  la  conâscation,  à  la  prison,  à  l'exil,  qui  les  condam- 
neraient à  la  mort,  s'il  était  du  goût  de  notre  civilisation  de  (aire 
des  martyrs  du  sang?  Ce  n'est  pas  un  étranger  à  l'Allemagne  qui 
raconte  les  hauts  faits  du  grand  chancelier  et  de  ses  partisans  ;  on 
étranger  aurait  pu  être  soupçonné  de  partialité  ;  c'est  un  éyèque, 
ancien  membre  de  la  diète  de  Berlin,  victime  lui-même  de  la 
persécution,  qui  apprend  à  l'Europe  ce  qui  s'est  passé  dans  l'em- 
pire du  pieux  Guillaume,  sous  le  règne  de  la  liberté  de  conscience 
protestante  '.  Son  récit  s'arrête  en  1876  ;  on  pourra  le  continuer, 
car  tes  ennemis  de  l'Église  n'ont  pas  déposé  leur  haine  ni  abjuré 
leurs  projets  de  détruire  le  catholicisme.  Pauvres  fous  !  Comme 
l'observe  le  R.  P.  Lescœur  dans  son  intéressante  introduction,  qui 
résume  si  bien  toute  la  question,  le  livre  de  Mgr  Janiszewsici  est 
plus  qu'un  simple  document  historique  :  «  c'est  un  livre  dogmatique, 
destiné  beaucoup  plus  k  redresser  les  idées  d'une  foule  innombra- 
ble de  lecteurs  qu'à  les  apitoyer  sur  le  sort  des  victimes,  ou  à 
enflammer  leur  indignation  contre  les  persécuteurs.  Indispensable 
aux  catholiques....  il  sera  plus  utile  encore  aux  protestants  de 
bonne  foi,  aux  libres  penseurs  indifTérents,  i  cette  masse  énorme 
et  fluttante  qui  ne  sait  à  peu  près  rien  de  la  constitution  véritable 
der%UsecatlioUque.  » 

Le  comte  Joseph  de  Maislre  et  le  P.  Grivel,  S.  J.,  par  leur  posi- 
tion en  Russie,  au  commencement  du  siècle,  ont  été  à  même  d'ob- 
server de  près  les  mœurs  et  les  institutions  des  Russes.  Ils  ont 
consigné  par  écrit  ces  observations,  qui  forment  un  recueil  d'anec- 
dotes aussi  instructives  que  piquantes.  Le  R.  P.  Gagarin,  en 
les  publiant,  nous  permet  de  mieux  connaître  l'empire  des  Csars, 
surtout  au  point  de  vue  religieux  *.  11  n'y  a  pas  Là  précisément 
de  révélations,  mais  des  conârmalions  très  autorisées  de  ce  que 

'  BUtoirf  de  la  persécution  de  VÈgliie  catholique  en  Pruêse  (1870- 1876), 
par  Hf r  Janisiewski,  traduite  sd  Traufais  par  X...,  reToe  et  précidia  d'un*  iotro- 
dactjou  par  !•  R.  P.  Lescceur.  Bruxelles,  Qoeroaere.  —  Paria.  Braj  et  Betaux, 
18'i9,  ip-8,  pp.  cxzxv-43£.  —  Prix  :  7  fr. 

)  Religion  et  mœurs  des  Russet.  Aaecdales  recueillie!  par  le  comte  Joaepli  «la 
Uaistra  et  le  P.  Orive),  S.  J.,  roiaes  eu  ordre  «1  aoDOtéea  par  le  P.QagariD,  S.  J. 
Paris  E.  L«rouT.  mi,  in-18,  pp.  v-UO. 
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nous  savions  déjà.  L'éditeur  aime  à  croire  que  biea  des  faits,  qui 
étaient  possibles  en  1805  ou  1809,  ne  le  sont  pins  anjonrd'hui, 
mais  il  DS  l'affirme  pas  ;  il  a  probablement  ses  raisons  pour 
cela. 

11  n'est  pas,  je  croiâ,  d'endroits  en  France  où  l'on  ne  rencoutre 
des  savants  ou  des  érudits  à  la  piste  de  documents  inédits,  intéres- 
sant plus  ou  moins  l'histoire  générale  et  locale.  C'est  de  leurs 
découvertes,  souvent  précieuses,  que  vivent  la  plupart  des  nom- 
breuses Revues  qui  paraissent  de  nos  jours  ;  c'est  ce  qui  leur  donne 
leur  utilité  et  la  leur  conservera.  On  ne  peut  donc  assez  encoura- 
ger ce  mouvement  d'exhumation  historique  ou  littéraire.  —  M.  le 
docteur  Chevalier  vient  de  publier  quatre-vingt-'quatorze  lettres 
inédites  d'Hugues  de  Lionne,  le  célèbre  ministre  de  Louis  XIV  ; 
elles  ont  été  écrites  de  1655  à  1671  et  ne  traitent  guère  que  d'in- 
térêts privés  ;  on  connaissait  l'homme  d'État,  mais  au  détriment 
de  l'homme  d'intérieur.  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  charme  qu'on 
surprend  ces  grands  politiques,  faisant  (rêve  aux  affaires  du  monde 
et  descendant  dans  les  détails  intimes  de  la  vie  de  chaque  jour. 
Souvent,  dans  le  déshabillé  de  ces  correspondances,  on  surprend 
tel  ou  tel  fait  qui  éclaire  un  point  obscur  de  l'histoire.  M.  Cheva- 
lier a  annoté  soigneusement  cette  publication  et  a  rois  en  tète  une 
notice  considérable  sur  la  généalogie  des  Lionne  '. —  Quand  on  parle 
d'annotateur,  d'amateur  d'inédit^  de  fureteur  heureux,;  impossible 
de  ne  pas  tomber  sur  SI.  Tamiaey  de  Larroque.  Ou  dirait  que  cet 
infatigable  chercheur  craint  que  le  monde  ne  finisse  avant  lui.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  l'occuper  que  la  préparation  de  Ut  correspon- 
dance de  Chapelain,  que  celle  des  lettres  de  Peiresc,  il  trouve 
encore  du  temps  pour  mille  autres  travaux  de  moindre  conséquence, 
mais  d'un  égal  intérêt  :  tantôt  il  dépouille  des  Pièces  et  Mémoires 
pour  la  me  d'Antoine  de  Noailles  ',  et  il  en  extrait  des  lot  - 
très  servant  à  l'histoire  de  ce  maire  de  Bordeaux  ;  tantét 
il  découvre  des  lettres  inédites  d'un  de  ces  savants  bénédictins 
dont  il  descend  en  droite  ligne  par  la  patience  et  l'érudition,  et 
il  donne  un  nouveau  complément  ^  la  correspondance  de  B.  de 


I  Lettre*  incdiu»  de  Hwgxte*  de  Lionne,  minittre  des  affaire»  étrantéi-es 
aous  Lowis  XIV,  pr4o4dé«B  d'uD«  notice  bUtoriqoa  lur  la  familla  de  Lionne,  aa- 
aolêaa  et  pobliëet  par  le  D'  UIjise  Chevalier.  Valence,  imprimerie  da  Oienevier, 
1»T9,  iQ-8,  p.  25t. 

*  Antoine  de  NoaiUes  à  Bordeaux,  d'aprèi  des  docimieDti  inédits,  recueilli*, 
publiés  et  BDDOtëi  par  Pb.  Tamiiej  de  Larroqae,  Bordeaai,  Lefebvre,  1878,  in-S, 
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Montftmcon  '  ;  tantôt  c'est  un  nouveau  document  sur  Ur- 
bain Grandier,  tiré  ^d'une  lettre  de  Boulliau  à  Gassendi  '  ;  tan- 
tôt il  tend  une  main  charitable  à  quelque  ami  littéraire  dans 
la  détresse  sur  quelque  point  obscur  ;  tantôt  il  atimule  de  la  plume, 
da  geste  et  de  lavoix  ceux  qui,  animés  par  son  exemple,  s'efforcent 
de  le  saivre,  mais,  hélas!  non  passibus  asquis.  Ainsi  on  soup- 
çonne l'influence  heureuse  qu'il  exerce  sur  an  nouvel  érudit 
bordelais  qui,  sous  le  nom  d'Antoine  de  Lantenaj,  débute  dans  la 
carrière  de  l'inédit  pard«ui  plaquettes  intéressantes  :  l'une,  tirée 
a  100  exemplaires,  qui  n'est  antre  chose,  s'il  tous  platt,  qu'une 
lettre  du  célèbre  Peifesc  au  cardinal  de  Sourdis,  relative  à  Notre- 
Damu-de-GuUres,  dont  il  était  abbé*,  publicatiïtn  accompagnée 
d'une  vue  à  l'eau-forte  reprfcentant  Onitrès,  dans  la  Gironde  ; 
l'autre,  ma  autographe  inédit  du  yénérable  M.  Bondon,  archidiacre 
d'Érreux  *,  qui  certifie  la  «  dévotion  des  fldelles  a  l'égard  de  la 
confrairie  du  saint  scapulaire  de  Nostre-Bama  du  mont  Carmel  » 
dans  le  diocèse  d'Érreux  et  à  Ronen,  plaquette  tirée  à  50  exem- 
plaires. M.  de  Lantenay,  nous  l'espérons,  n'en  restera  pas  i  ces 
premiers  essais  d'érudition  ;  les  notes  dont  il  a  enrichi  ses  deux 
brochures  font  bien  juger  de  sa  science. 

M.  l'abbé  Chevalier  poursuit  l'immense  ouvrage  qui  doit  conte- 
nir l'indication  des  sources  historiques  relatives  à  l'histoire  du 
moyen  âge  :  deux  fascicules  (A-H)  ont  paru;  le  troisième  avance 
rajridemant.  Nous  avons  comme  spécimen  de  celui-ci  la  bio-biblio- 
graphie de  Notre-Seigoeur  Jésus-Christ  et  celle  de  Jeanne  d'Arc  : 
la  première  remplit  58  pages.in-18,  la  seconde  18. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  efforts  tentés  par  la  Société 
bibliographique  et  son  zélé  président  pour  promouvoir  de  plus  en 
pins  l'étude  des  véritables  sources  historiques  et  pour  combattre 
mieux  l'ignoradce  ou  la  mauvaise  fof  qui  ne  régnent  que  dans  trop 
■  d'ouvrages  destinés  à  l'enseignement  de  l'histoire.  Les  trois  voln- 


i  lu  la  correspondance  inédite  de  Dom  B.  MontfaucoA,  par  le  intme.  Paris, 
CtiarapioD,  1S79,  iD-«,  p.  32. 

'  DocuTnent  relatif  à  Urbain  Grandier,  publia  par  li>  mtms.  Paria,  Picai^, 
ISTP,  iaS,  p.  le. 

*  Une  Uttre  inédite  de  Peirese,  ahbé  de  ffvîtrei,  au  cardinal  de  Sonrdit, 
avec  introduction  et  notes,  par  Ant.  de  Lantecaj,  membre  corrcspoiidaDl  des 
académie!  de  tieti  et  de  Dijon.  Eau-fârte  de  Qrenier-Dubreailh.  Bordeaai,  Tint, 
1878,  in-!,  p.  !8. 

*  Un  autographe  inédit  de  Boudon,  archidiacre  d'Svrevx.  Préftoe  et  doImj 
par  le  mtcne.  Ibid.,  lS79t  in^Si  p.  li. 
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mes  ■  que  noua  signalons  ici  sont  les  prémices  d'une  œuvre  vrai- 
ment féconde  :  ce  sont  «  des  livres  de  lectures  historiques,  donnant 
le  setttîmant,  la  sensation  ot  la  saveur  du  passé  de  la  patrie  aux 
Francis  dé  nos  joiirs,  trop  itérants  des  actions',  de  la  vie  et  des 
mœurs  de  nos  aïeux.  »  On  comprcaid  que  le&  «diteura  n'oublient 
point  que  ces  livres  doivent  aller  entre  les  mains  do  la  jeilDesse  et 
de  l'enfance  même  ;  aussi  sans  rien  sacriâer  delà  fidélisé  du  tableaç, 
ils  sacrifieront  moins  encore  la  convenance.  Nous  souhaitons  bonne 
réassite,  dans  celte  œuvre  de  restauration  et  de  bon  courage,  à  son 
directear,  M.  Marins  Sepet,  et  à  tous  ces  jeunes  historiens  dont  les 
noms  nous  rappellent  souvent  de  cbers  souyénir^. 

C.   SOMMERVOGEL. 


QUESTIONS   ET    RÉPONSES 


PluBÎeut's  rerufla  ont  établi  eatco  lâors  lecteura  im  ayitâmfr  de  efu-reependaoce 
fbi't  utile.  Les  hommes  d'étude  oot  souvent  besoin  de  renseignements  qu'ils  ne 
trouvent  pas  autour  d'eus  ;  une  question  répétée  en  leur  nom  dans  un  écrit  pé- 
riodi^e,  provoque  natnrelleinent  «u  moins  une  i-éponse  qui  contient  la  solntîon 
ilésiréo.  Notre  rorne  doit  k  «es  lecteura  d'entrer  dans  cette  voie  ;  une  livraison 
des  Éludes  publiera  tes  qtiettions,  et  la  suivante  les  réponses  qu'on  voudra 
bien  nous  adresser. 

Nous  prions  seulement  les  questionneurs  d'observer  les  pointa  snivantB  : 

1*  Que  la  question  soit  sériauBe  et  importante  ; 

2"  Qn'dtcne'sorteimBdnpiDgnuiiniedeB  Études,  c'est-&-diredela  tbécdogie, 
de  la  philosopfaie,  dea  beltes-lrttrMi  dA  l'histoire  et  des  sciences  naturelles  ; 

3°  Qn'elk  ait  un  caraclëra  acientifique  et  non  purement  pratique;  demander, 
pmr  eiemple,  des  conseils  bot  un  choix  de  vie  ou  une  adresse  de  libraire  ne  »an- 
rait  rentrer  dana  notre  cadre  t 

4*  Qu'elle  soit  rédigée  en  tei-mes  très  elaii-a  et  très  breâ. 

Du  reste  nous  croyona  devoir  nous  réserver  le  droit  de  contrAle,  noun  serons 
sans  doute  quelquefois  obligea  de  choisir  ;  certaines  qneations  moins  opportunes 


*  Vie  et  sertttt  de  saint  Loiiii,  d'apri*  tiuilleume  d«  Nangii  et  le  confessenr  de 
la  reine  Uargnerite.  Texte  établi  par  Reaé  de  L'Kspia&ise.  Paris,  SocidM  biblio- 
grapbique,  ISTl,  in-12,  pp.  xvt-32i.  —  Les  derniers  Carolingiens,  d'après  le  moine 
JUcher  et  d'autres  sources  originales.  Texte  traduit  et  établi  par  Krnest  Babelon. 
Ibid.,  1818)  in.l2.  pp.  xi-SSB.--  La  Chronique  de  mettire  Bertrand  du  Guesclin 
eonndtabU  de  France.  Texte  établi  et  rapproche  du  français  moderne,  par  Gabriel 
Bichon.  Ibid.,  1879,  to-K,  p.  319.  —  Prit  :  »  fr.  chacun. 
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devront  être  ajoiunéM,'  il  B'en  préseotera  peut-être  aiusi  dont  respreasioD  derrt 

èti-e  modifiée. 

Quant  aux  répooses,  il  eat  évident  qu'allas  ae  penvent  pas  aviHi'  géDéralemeat 
la  brièveté  des  qncetioaB.  Mais  c'est  un  idéal  vers  lequel  eUea  doivent  toujours 
tendra,  sans  se  départir  jamaiB  de  la  clarté  ni  surtout  de  l'exactitude.  Nca  hooo- 
rablea  correspondants  voudront  bien  nous  permettre  d'amputer  k  leurs  réponses 
ce  qui  nous  semblera  excroissuice  ioatile. 

Les  questiws  et  las  qépovses  seropt  anonymef.i  .  .  i    ^      ^ 

1.  Somme  tbéologiqae  de  saint  Thomas.  —  Quel  a  été  le  pre- 
mier commentatenr  de  la  somme  théologique  de  saint  Thomas?  Â 
quelle  époque  cet  ouvrage  est-il  devenu  classique? 

2.  Snares.  —  Pourquoi  Suarez  n'a-t-il  point  fait  partie  des 
congrégations  de  Aua)iliis  T 

3.  Lettres  de  saint  Cyprien.  —  Dans  aon  ouvrage  La  conteaf/a- 
tion  entre  saint  Etienne  et  saint  Cyprien,  Mgr  Tizzani  soutient 
que  les  lettres  de  saint  Çjprien  sont  apocrj^phes,  et  pour  cela,  ne 
tient  aucun  compte  des  textes  de  saint  Auguatin  et  de.saii;t  Jérôme 
qui  s'y  rapportent  :  que  penser  de  ce  jugement  et  des  règles  qui 
l'appuient? 

4.  Terrains  de  sédimnt.  —  L'opinion  qui  attribue  une  origine 
cosmique  aux  terrains  de  sédiment  est-elle  fondéasur  des  autorités 
sérieuses  f 


L»  O^raat.'C  80HHBRV0GBL 
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CHRISTOPHE  DE  BEAOMONT 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 


XLIV 

L'archevêqae  de  Paris,  aa  retour  de  son  eïit,  trouvait  la 
France  engagée  dans  les  embarras  d'ane  crise  moaétaire  redou- 
table. Le  budget  de  la  guerre  dévorait  la  substance  du  pays; 
le  trésor  était  à  sec  ;  la  confiance  avait  disparu  ;  toute  transac- 
tion de  commerce  devenait  impossible  ;  l'ouvrier,  resté  sans  tra- 
vail, pouvait  d'un  jour  à  l'autre  se  trouver  sans  pain.  Pour  com- 
ble de  maux,  un  arrêt  du  Conseil  venait,  le  21  octobre  1759, 
de  suspendre  le  payement  des  effets  de  finances  ;  c'éfait  l'efbre- 
ment  général  des  intérêts,  c'était  une  banqueroute  nationale  en 
perspective.  On  avait  recouru  sans  doute  à  des  impôts,  à  des 
emprunts  ;  mais  les  emprunts  ne  se  couvraient  plus,  et  des  char- 
ges nouvelles  grevaient  sans  profit  pour  l'État  les  malheuren- 
ses  campagnes  déjà  frappées  de  taxes  pesantes. 

Des  expédients  tentés  par  lo  nouveau  contrôleur  général 
Silbouetle,  les  uns  avaient  paru  insuffisants,  les  autres  désas- 
treux. Le  malaise  était  partout,  la  colère  s'amassait  dans  bien 
des  âmes.  Il  en  fallut  venir  à  une  extrémité  douloureuse. 

Le  5  novembre,  la  Cour  des  monnaies  enregistra  des  lettres 
patentes  contenant  l'appel  désespéré  du  roi  aux  a  bons  ci- 
toyens »,  qu'il  invitait  à  faire  le  sacrifice  de  leur  argenterie 
pour  soulager  la  détresse  du  trésor.  La  famille  royale  avait 
noblement  donné  l'exemple.  Après  elle,  les  princes  du  sang, 
les  ministres  et  les  plus  hauts  personnages  se  hâtèrent  d'offrir 
leur  vaisselle  plate  et  leurs  pièces  montées,  qui  devaient  être 
converties  en  espèces  applicables  aux  besoins  de  l'État.  Sur 
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cette  somme,  les  directeurs  de  l'hôtel  des  monDaîes  avaient 
ordre  de  payer  na  qaart  comptant  et  de  fourair  pour  le  reste 
des  reconnaissances  remboursables  dans  l'année  qui  suivrait 
la  paix. 

On  pense  bien  que  Christophe  de  Beaumont  ne  fut  pas  des 
derniers  à  remplir  cet  acte  patriotique.  Il  ât  mieux  encore. 
Non  seulement  le  digne  archevêque  se  dépouilla  de  toute  son 
argenterie,  mais  il  refusa  de  recevoir  ie  quart  payé  par  les 
agents  du  fisc;  bientôt  même  on  apprit  qu'il  venait  de  vendre 
son  billet  de  monnaie  à  plus  de  12  0/0  de  perle,  uniquement 
parce  que  la  disette  de  fonda  où  le  réduisirent  alors  ses  aumô- 
nes fatiguait  son  impatience  de  soulager  autour  de  lui  la  multi- 
tude des  indigents.  Aussi,  quoiqu'il  se  fût  toujours  distingué 
par  une  aversion  prononcée  pour  le  luxe,  il  imposa  dès  ce  mo- 
ment une  réforme  des  plus  rigoureuses  à  sa  maison  :  tout  son 
train  porta  désormais  l'empreinte  d'une  modestie  sévère,  et 
parfois  même  une  sorte  de  dénuement  se  fit  sentir  dans  les 
habitudes  de  sa  vie  privée*. 

11  faut  dire,  à  la  louange  de  son  clergé,  que  le  chapitre  de 
Notre-Dame  entra  résolument  dans  la  voie  quelui  traçait  le  gé- 
néreux prélat.  Je  lis,  dans  une  lettre  du  3  décembre  expé- 
diée par  le  doyen  d'Agoult  au  ministre  secrétaire  d'État  : 

Si  Sa  Majesté,  par  la  lettre  adressée  &  M.  l'archevâqiie,  n'avait  pas 
excepte  les  croii,  la  totalité  de  notre  argenterie  envoyée  &  la  monnaye 
seroit  d'environ  cent  cinquante  marcs  de  plus  ;  eUa  ne  monte  avec  cette 
déduction  qu'à  mille  trente  marcs  ou  environ.  Noua  n'avons  gardé  abso- 
lament  d'argenterie  que  deux  encensoirs  avec  la  navette  et  un  petit 
l>éniUer  qu'il  est  d'usage  de  porter  h  toutes  les  processions.  En  même 
temps  nous  avons  fait  part  à  nos  églises  sujettes  de  notre  délibératioDj 
afin  qu'elles  puissent  s'y  conformer  '. 

Les  collèges  de  Paris  s'étant  montrés  moins  empressés  de  dé' 

»  Cf.  Ltllrc  à  Un  aMÎ  de pi'ooince  (BibliDtliéqne  nation.  Ln*'  (343). 

*  Registre»  capilutaires  de  N.-D.  (Archiïi  uation.  LL  335'i),  —  Dans  sa  t^nioO 
du  3  décstobre,  le  chapitre  avait  décidé  qu'on  porterait  à  l'hûtel  de  la  Monnala  : 
«  Les  six  grands  chandeliers  du  maître  autel  du  chœur,  le  petit  Igmpadnire  &  trois 
lampes  suspendu  à  l'enlrée  du  sanctuaire,  le  ^and  jampadaire  du  mllien  du  diœur, 
les  six  chandeliers  d'argent  de  la  cbapelle  de  la  saînle  Vierge;  enBemUe,  les  six 
chandeliers  <te  vermeil,  les  quatre  chandeliers  d'acoljtes,  le  bassin  et  les  bDrett«s 
d'argent,  deux  encensoirs  et  le  grand  bénitier.  > 
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férer  à  l'iuTilatioa  royale,  M.  de  Saint-Florestin  1$8  mit  bien- 
tôt en  demôure  de  s'exécuter,  selon  l'exemple  Qu'art  par  l'ar- 
chevêqtie  et  ses  prêtres.  Bien  ne  peint  mieux  la  -  misère  dv 
temps. 

A  M.  Gigot,  recteur.  —  De  Versailles,  le  21  avril  1760. — Le  clergd, 
en  général,  Monsieur,  ainsi  que  tous  les  ehefa  d'ordres,  les  cbapitres  et 
les  communautëa  ayant,  dans  les  circonstances  présentes,  donné  des 
marques  de  leur  zèle  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et  pour  contribuer 
{MX  besoins  de  l'État,  en  faisant  porter  les  argenteries  de  leurs  églises 
aux  monnayes  :  8a  Majesté  est  persuadée  que  les  églises  et  collèges 
dépendants  des  Universités  et  particuliàrament  de  celle  de  Paris  sui- 
vront le  même  exemple,  en  faisant  pareillement  porter  aux  hOtels  des 
monnayes  les  parties  d'argenterie  qui  ne  leur  seront  pas  indispensable- 
ment  nécessaires,  en  en  exceptant  les  vases  sacrés,  les  croix,  les  châsses 
et  las  reliquaires,  qui  doivent  être  réservés.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
me  mftttre  en  éiat  de  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  ce  qui  aura  été 
porté  aux  monnayes.  —  Signé  :  Saiht •Florentin  '. 

C'était  l'heure  que  choisissait  Voltaire,  c^agnifiquement  in- 
stallé dans  sa  retraite  des  Délices,  pour  s'égayer  sur  le  compte 
de  la  France  —  de  «  Madame  Job  »,  comme  l'appelait 
sa  correspondante,  la  marquise  philosophe*  —  de  la  France 
ruinée  dans  ses  colonies  y  ruinée  dans  sa  marine ,  rai- 
née dans  son  commerce,  à  laquelle  il  semble  faire  un 
crime  de  n'avoir  maintenant  «  pas  plus  de  Taisseaux  que 
de  vaisselle^.  »  Il  est  vrai  que  la  gent  philosophique  prenait 
assez  tranquillement  son  parti  des  malheurs  qui  n'étaient  pas 
les  siens.  «  Qu'est-ce  que  tout  cela  nous  fait,  lui  mandera  bien- 
tôt Mme  du  Deffand,  pour  quatre  jours  qu'il  nous  reste  à  vi- 
vre ?  Il  ne  s'agit  que  de  se  bien  porter  et  de  ne  point  s'ennuyer  ; 
c'est  à  vous  seul  que  j'ai  recours  pour  ce  dernier  article  :  vous 
êtes  le  seul  saint  devant  qui  je  brûle  ma  chandelle*.  »  Au  fait, 
le  patriarche  bien  rente  de  tous  ces  incrédulss,  retrouvant  «  l'âge 
d'or  dans  son  petit  coin  du  monde  »,  se  consolera  de  mourir 
dans  la  pensée  qu'il  laisse  aux  siens  «  terres,  meubles  et  le 


i  HUtoil-e  de  l'Vnioeriité  dé  Pai-is,  pat  U.  Ch.  Jourdfâni  p.  3^, 
'  Lettre  Ue  M"  Du  Deffand  &  Voltaire,  23  octobre  1759. 
I  Lattre  de  Voltaire  à  la  comteue  da  Lutielboarg,  9  dëcembro  ITOB; 
*  Lettre  du  8  févfier  1760. 
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magaiP^  «prie  qu'il  «ii¥ivôfiiii«.gaiflD)«oti«ti^is»didflffl«ni'^it 
fia  attracteot^^U  i«fi0Q80Jb  des  nttlbâtntS'pubUM.  jk:  Jen'onnia 
prâit,  comme  touI,  mt  veîtseUe  é!ar^t  à  la  .Maonaiey  pMoa 
qoeiDA  paurre  raiasrile^est  iDârétique  au  poiaçoa  deûçoèTefiit 
que  lo  Toi ;très  chrétien  BATOuddûtpaB'm'en  âoimeri56  &-aniM 
]ie  marc;  Ije  m'adreasierai  .ftoK:  jésnltes  d'Ornex,  :  ^i  i^u^ 
acheté  tant  de  terres  daask  pays,  m'aohètot-oùtmOD  argenterie 
aanadoQte'.  »  .        .    .  i  , 

Cette-façon dB'mâlerJeS'jésuhes.àfostanmeebi  déœiracté'- 
ristique,  dans  la  circonstance,  qu'elle  va  .déveniri  kirésBanfaei 
dernière  des  hommes  dn  pouvoir,  qui  ne  savent  plus  comment 
imposer  silence  aux  rédamations  -de  la  rdisère  générale.'  o  Tout 
est  bon  pour  les  jésuites,  est-U  dit  dans  la  même  lettre,  et  on 
peut  leur  jeter  tout  à  la  tâte.  »  JauBémslBa  «t  parlementaires 
n'auront  garde  de-  manquer  si  bonne  occasion  :  lés  uns  et  les 
antres  étaient  hommes  à  remuer  le  vert  et  le  sec  pour  venir  à 
bont  de  l'eutrepriseJ  Quant  à  l'aUnsion  faite  au  poinçon  de 
Genève,  elle  répondaU  fi  certaine  rameur,  alors  exploitée  par 
les  gazettes  étrangères,  -qui  voulaient  ([ue  les  calvlaîstes  de 
France  eussent  réceniQient^ffert'à  Lo«ds  XV  d'achrter  à  iprts 
d'argent  la  ^évooatiû»  -de  l'édii  ife  NanieSf  pour  subvenir, 
moyennant  cinquante  millions  de  débours,  aux  'frais  dHine- 
guerre  onéreuse*.  Ge  bPtiit  reaeoiltra'  6hez  aoaapeb  de^Wr. 
((  Je  doute,  écrivait  Vpltgrire,  qa»  les- ho«^  huguenots -^aJeoi 
cinquante  millions,  etje  souhaite  que-M.  ^Ihooette'Ieistti'dav»; 
ffttH»  éun  leaTnrcs^  »  — *  YoUa'  dêS' soobftits  qai-ile'  eo(^ttti 
gïiêre.    •■■■■■-   ■■■■■■:     ;    '  -.   ■;       --■'  -  ■  '  '  ■-■■■'■■-  '■■  ■:  ■:■■  ■-. 

•  Peârqnoi  Ant-'lt-qoe  te'dftrnier  «Kpéidlwt^lu 'conti^eiirgéné^; 
raf,'  saW'iAêima  grijssir-auttiat  qu'da-  l^ail>ésp^  lermiadgres 
épa^imâ  du' 6-éeM-rTt^it  faie  a«  ooptntfreiqti^aggraVACte  mal ^«A^ 
encourageant  à  prolénge*  «n&gaertisûtt^r  SÂfaou^tte^disôPâi^''' 
dite  tomba  enfin  sous  le8''U{ilédiodoaB  d'un  peu;^  qi^  in'atiiit^ 
pas  eu  ssses  d*^ogSB  fc  lui  ppottigfaer  an  début.  Noa  <)nitobt>d4' 

•  Cf,  lettre  i  M.  de  ChcncTiùrea,  23  avril  IT60  ;  i  U.  Trtmchin,  33  déc«iDbr< 
1761. 

»  UtlM  à  M- d-^Mr,  *}  nofw»b»«  iwr. . 

s  Cf.  Journal  tneyclopédique,  15  mai  1759,  [i.  IcE. 

•  Lettre  du  lôkvrU  175»  *-M,-d»f 
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laisBerles  Mtbè«s  vidai,  ncTYenAtt^l  p*tf  de  cotttmtfttre  l'a6te 
impcdUiqMqoitftaltdticette'itadigdQée  an^ grand  joap  etdèroilait 
ahvi  à.  l'étranger:  la  détseee  de  ta  Ft-aacef  Oa  sait  oommeat 
l'esprit  parùidQ  tente  de  se  venger  avec  l'arme,  aitjourd'hoi 
bien  émoassée,  Aa  rîdicuU.  De  là  ce  genre  de  pwtraita  dans 
)«9[[inU  i»  linéament  seulest  tracé,  se  dessinant  en  ndr  surun 
bndatair,  et  qbi  ftirent  appelés  de-sefa  nom  portraits  A  !a 
Silhouette,  parce  qu'ils  représentent  l'ombre  au  Heu  de  la  réa^ 
liid  '.'  ^  a  encore  cette  épigraimne  qui  attaiat,  par  un  c£té, 
VuoheTdqiK)  hn^iadme:- 

li  .   i    ,  Lftp»f;/^nMl(eaoiMpOiirvqit«»tou)ilw.lBltt(B; 

Ùeeaei  ào  myrmurer,  populace  inquiète, 
'"''  ■■■'    '"' Ce  qne  BràwmontrefuBe  à  taatdel^cni/  '"  'J 

<  :U!)}i- ■:.:■■  .  }loiuVtiHm.exdA  SilhowMa...:  ■:  .  ■:■■•::'  -•r-î  :.  .; 
■-■y,  I  •  Jl-i^^t|l& «us  tlopaarlee  derniers  ■ttcraawtsi.  .         . .,   ,  ,, 

Mais  las  chaftsons  ne  guérissent  rien.  Il  importait  d'oocuper 
an  plue  tôt  les  esprits  par  vine  de.  ees  diversions  froidement  <âl- 
cajiées  qui  passionnent  toujours.  Oe  fut  alçŒS,  en  e£fol,  que,  pour 
tpornper.  la  dotilenr  natioaate  ans  prises  avec  l'humiliation  des 
cléfaites  subies,  dans  une  guerre  sans  gloire  et  l'oppression 
oroiaMiQte  des  .mesures  fiscales,  les  habiles,  qui  se  voyaient  au 
bant  lie  leur  rouleau,  jetèr^it  en  pâture  la. question  irritante 
des  jésuites.  C'était  déjà,  seloa  l'aveu  que  fera  plus  tard  l'un 
4e»  iniliéa  à  oeUe  taddqne,  «  fournir  aux  Français  un  autre  ob- 
jet idi'ratreitieQ^  cosame  autrefois  Alcibiade  avait  imaginé  de 
couper  la  queue  à  son  chien  pour  empêcher  les  Athéniens  de 
parler  4'affiHi^pbtB«$rieuse6^,  ».  D'Âleubert,  o^ort  en  1.783, 
o'ft  pMaan$téatt  lugubre  dénoueaiwt  de  eette  piàoe  dans  la- 
q«ellia  jt  A^kit  jooé  Tua  des  {«eiûers  rôles  ;  dix  ana  apirès,  il 
axumt.va  que>  une  fois  d^rnmé des  jésuitas,  on  se  d^arras- 
sft.poui  pdù  xi'autre  chose,  et  ce  ûvutt  des  tètes  d'hommes 
qn'iVfaUut  eouper  alors  pour  l'ojnuiemâTiï  des  mâmee  oisifs. 

L'histoire  que  je  vais  rappeler  n'est  ignorée  de  personne.  Kn 


<  On  iaraiila  «oui  dsi  habitt  ian$  poeKé  M  «mm  goKsMt,  «ppeMc  gil«M  «t  »• 
IoMm  d  la  SiUuntelte. 

*  BiUiothique  nationaU  (Um  Fond*  fiufiii.  iat419). 

*  Deitruciion  d«t  fémiitti  pnr  iVAIembert,  p.  IftS. 
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insistant  sur  la  part  qui  revient  &  Christophe  de  Be&omoQt  dans 
ces  évènemeutB,  je  m'attacherai  de  préférence  aux  détails  iné- 
dits ou  moins  connus. 

XLV 

Il  faut  convenir  que  les  circonstances  fevorisaient  singuliè- 
ment  ces  politiques  conjurés  avec  les  philosophes  et  les  sectai- 
res. Le  Portugal  venait  d'engager  contre  la  Compagnie  de  Jé- 
sus un  combat  dont  le  retentissement  avait  été  immense  en 
Europe.  Brutalement  saisis  dans  leur  demeure,  des  centaines 
de  religieux  y  pourrissaient  encore  au  fond  de  cachots  infects, 
ou  se  voyaient  jetésàl'aventure  sur  les  côtes  des  États  pontifi- 
caux, après  avoir  été  entassés,  manquant  d'eau  et  de  pain,  à 
bord  de  quelque  navire  de  commerce  mal  approvisionné  pour 
des  passagers  si  nombreux.  On  s'étonna,  en  France,  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  jésuites  avaient  snbi  cet  arrêt  d'une 
cruauté  basse.  Quelques-uns  en  rirent.  Voltaire,  après  avoir 
dit  que  «  le  chose  (le  roi)  de  Portugal  a  envoyé  tous  les  jésuites 
à  Tabbé  Rezzonico  (Clément  XIII)  *,  »  ne  se  lasse  pas  d'admi  - 
rer  «  qu'ils  ne  soient  encore  chassés  qne  d'un  seul  royaume  •.  » 
Patience  :  Voltaire  aidant,  cela  viendra.  «  Il  faut  que  je  me 
vante,  écrira-t-il  un  jour,  d'avoir  le  premier  attaqué  les  Jésui- 
tes en  France*.  » 

Un  fait  est  certain  ;  c'est  que  la  persécution  de  Pombal  ayant 
réveillé  les  haines,  le  défaut  de  résistance  qu'elles  rencontrè- 
rent enhardit  partout  les  persécuteurs.  Non  point  qu'on  son- 
geât à  imiter  chez  nous  les  procédés  sauvages  de  ce  Tueur  de 
Pères  *,  mais  on  espérait  arriver  an  même  but  que  lui  par  des 
moyens  réputés  plus  avouables.  La  calomnie  pouvait  suffire, 
sans  faire  appel  au  bourreau.  Ne  faut-il  pas  toujours  commen- 
cer par  rendre  odieux  l'ennemi  qu'on  veut  perdre  !  Les  Mé- 
moires de  Richelieu  nous  diraient,  au  besoin,  comment  le  coup 
fut  précédé  par  une  véritable   campagne  de  brochures,  de 


1  Lettre  au  Mmt«  d'ArgenteJ,  20  oclobre  1750. 

*  Lettre  &  Ift  marquiM  Du  DefTattd,  3  décembre  17&9.  ; 
>  Lettre  A  U  CluJotaiB,  17  arril  1762. 

*  C'eat  le  nom  dont  on  a  flétri  la  mémoire  de  Pombal  ;  Matador  doa  Padret. 
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pamphlets,  d'histoires  sèrieases,  qae  le  janséniste  Boudier, 
l'avocat  Pinot  et  Lepage,  bailli  du  Temple,  publièrent  ponr  pré- 
parer le  public  à  la  catastrophe  préméditée  *.  Cette  levée  de 
boucliers  n'était  donc  point  noaTelle ,  mais  la  guerre  avait  eu  ses 
intermittences  et  la  popularité  des  jésuites  ne  se  trouvait  pas  gra- 
vement  atteinte,  surtout  dans  les  provinces.  Aussi  bien  la  Com- 
pagnie de  Jésus  n'était-elle  qu'une  occasion  :  ses  adversaires, 
comme  toujours,  visaient  plus  haut.  C'est  là  une  vérité  devenue 
banale  et  qu'il  serait  fastidieux  aujourd'hui  de  chercher  à  éta- 
blir. «  Laissons,  disait  d'AIembert,  laissons  les  pandours  (jan- 
sénistes) détruire  les  troupes  régulières  (jésuites)  ;  quand  la 
raison  n'aura  plus  que  les  pandours  à  combattre,  elle  en  aura 
bon  marché  *.  »  Et  Voltaire  dira,  plus  clairement  encore,  que, 
les  jésuites  détruits,  tous  les  efforts  vont  se  diriger  contre  la 
papauté  et  l'Église,  dont  le  jansénisme,  par  ses  révoltes,  a  dé- 
truit le  respect  dans  le  cœur  des  peuples  :  «  Il  faut  espérer 
qu'après  avoir  pui^é  la  France  des  jésuites,  on  sentira  combien 
il  est  honteux  d'être  soumis  à  la  puissance  ridicule  qui  les  a 
établis  ^.  » 

Plus  tard,  sous  la  Restauration,  et  de  nos  jours  encore, 
quand  les  mêmes  hommes,  au  nom  des  mêmes  principes,  vou- 
drontrenoaveler  les  luttes  révolutionnaires  et  disputera  l'Eglise 
son  empire  sur  les  âmes,  n'est-ce  pas  la  guerre  aux  jésuites  qui 
doit  servir  de  prétexte  et  de  mot  d'ordre  î 

L'archevêque  de  Paris,  on  le  conçoit  sans  peine,  souffrait  plus 
que  personne  de  cette  guerre  déloyale,  hypocrite,  dont  le  centre 
d'opération  se  trouvait  placé  chez  les  moines  jansénistes  du  cou- 
vent des  Blancs- Manteaux.  Il  fut  de  ceux  qui  auraient  voulu 
étouffer  dès  l'origine  ce  triste  procès  La  Valette,  si  simple  au 
début,  mais  si  vite  aggravé  dans  des  péripéties  d'une  importance 
ezo^tioQnelle.  Désireux  d'empêcher  avant  tout  que  le  Parle- 
ment ne  fût  saisi  d'une  affaire  que  d'odieuses  intrigues  enveni- 
meront à  plaisir,  le  digne  prélat  s'employait  de  sa  personne 
pour  disposer  les  esprits  à  des  arrangements  amiables  dont  sa 
prudence  lai  découvrait  la  nécessité  urgente,  a  Plaie  d'argent 


i  cr.  [.  IX,  p.  3oa. 

*  Lellro  d  Voltaire,  31  mars  1761. 
>  Lettre  il  la  ChatotaU,  17  mai  1762. 
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n'est  pa?  mçrtejle  !  i?  répétait-il  souvent  au.P.  de  IJIexiyilU  qoe  se^_ 
relation?  avec,  la  famille  royale  prépacaientmieuï,  ce  sernblf,. 
à  tout  jévènen^ent.  «  Prenez  yas  mesures,  diàait  dé  son,  côté  la 
veptueui  Dauphin,  prenez  vos  mesures  pour  éyU^r  le.ooup  gu'pn"^ 
veut  vous  porter.  Je  donlè  même  qu?  1190$  en  puUsiez .  y^^..  i. 

bout.    »■  .    1      -  .^.   ,     ,,,  ;. 

D'antres  conseils  prévalurent.  Entraînés  à  fjai;;^  âppej  .a<^. 

Parlement  de  la  sentence  qui  les  condamnait,  le  30  janvier  ,i760, 

çsdpttesd'un  religiem  coupable,  les  j^j 

Xrni,êmes.à  1^  discrétion  (Je  leu^r^,  adT.er- 

IÇ'étail;  une  faute  :  an  y^  travailler  a  Ja 

'écoula  sans  ^i^eaef  ^'incidgpte,  gvaves,  ■ 
3  boEnàit  à  gémir  de!  voir  ^^umont  l£(i^ 
>e  «  les  mauvais  sujets'  de  soo  dioçèSi^  ,», 
iancedesaprotection  et  d'une  prédilection, 
trop  marquée  ".  »Elle  se  plaint  que  «  les  confesseurs  Plchonisleg  » 
profitent  dé  cette  tolérance  pour  multiplier  sans  discernement 
les  absolutions,  aûn  démultiplier  le  nombre  des  communiants, 
a  surtout  lorsqu'il  s'agitd'aUer  à  Notre-Dame  garnir  la  sainte 
Table,  à  la  messe  que  dit  M''  l'archev^ue  tous  les  samedis 
à  la,  chapelle  de  la  Vierge.  »  Et  les  irritables  censeurs  de  s'é- 
crier :  «  Gomment  à  I4  vue  de  ces  désordres,  l'incrèdnlilà^ 
fefait-elle  pas  des  progrès  '  î  »       ;    . 

ESacouçbésdéjà  de  voirie  p^ple.fldèlâ  se  presser  ain^t  an- 
tour  du  pasteur,  les  jfiloui  du  prélat  purent  .eniîûre  le; courag^, 
de  trouver  mauvais  que  îps  indigen.^  absent  guçne  à  .sa  ^poi:;te. 
Lorsque  Beaumont  ofQoialt  à,Notr^p4ip^ on.  n^.bqniptait  pfis,^ 
en  effet,  moins  de  mille  ^aT.res/^s^^^i  dans ,  les  .cours  d^^ 
rarchevêché  pour  attende ^ses  aumônes»  ^hO^K  &  été  ■  interr 
rompu  par  les  ordres  de  |s^randepoîiçe,,)>,noviJ8. dit  BaFbier*., 


1  De  chaudi  unù  dM  jéauitn  annat  peine  1  pardonnar  au  iplonlalèor  coupàbb' 
qui  fat  l'occuiou  iavolontain  d*  «i  frand*  mani.  Ja  lii  du*  un*  laUra  da  «alnt 
iwtqué d'Amiani  ;  *L»P.  Lt  ValaHa ■  granda  put  t  mon  mdprii, p«u  ■'•d  ttvt qiM 
js  diae  â  ma  baine;  «f  c)eit  up^.  li«iqa  |»^iv<  ijbfdtJMUMi  gftW'i  Ot»<>(L*ttra 
dut  août  ndl  âD.  Malachie). 

*  NouvelUt  eeelifntutigiitt  d^  t7fff>r  f.,!}!».  .„..:.„ 

»  «b«»«Hwd«  i7«i,  p,  48  .,:.,.       .     , 

«  Jo%tm»l,  t.  VU,  p.  «,> 
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Or,  pendant  ce  temps^lS,  plusiears  réunions  de  conf  alsionnaires 
retioaTelatent,  en  plein  Paris,  les  anciens  scandales  du  fana- 
tlscpè.  Des  esprits  forts  comme  d'Alembert,  des  talons  rouges 
dàmïàe  lé  duc  de  Fronsàc,  des  académiciens  comme  La  Gonda  • 
lânb,  se  portaient  en  foule  à  ce  genre  de  spectacle,  un  pea  par 
cnriosité,  beauconp  par  esprit  de  parti  '.  La  police  s'obstînaît 
K'ife  rien  voir.  'Se6  préoccupations  étalent  ailleurs,  car  elle  avait 
en  Tent  que  Beaumont  se  disposait  à  peser  sur  rassemblée  dn 
cTèrgé  pour  l'empêcher  de  recevoir  le  bref  de  Clément  XIII, 
cbnflrmatif  de  l'encyclique  de  Benoît  XlV  an  sujet  du  reftis 
d^ 'sacrements. Encore  Qne  manœuvredé  la  secte  qui  cberchait, 
pour  faire  pièce  aux  jésoïtes,  omettre  le  clergé  de  France  en 
op]i>déttii)n  de  sentiments  et  de  principes  avec  leur  plus  généreux 
c^éiiséur-  «  Mais,  disent  les  Actes,  Bieun'à  pas  permis  que  la 
r'ègré  veriue  de  la  source  de  Vuniié  pour  répandre  la  paix,  fCit 
tin  principe  ou  une  occasion  de  discorde  :  il  est  mâme  arrivé 
tbut  le  contraire  de  ce  que  l'erreur  se  promettait,  et,  pour  par- 
ler le  langage  de  l'Écriture,  lapietve  est  retournée  contre 
ceux  qui  t avaient  roulée  (Prov.  xxvr,  27);  la  voix  du  Vicaire  de 
Jësns-Christ  a  filé  nos  sentiments  et  notre  langage  sur  les  points 
dâ  pratique  qui  avalent  été  contestés,  et  nôas  nous  sommes  aussf 
nnis  plus  étroitement  que  jamais  contre  l'ennemt  commun  '.  » 
L'archevêque  de  Paris,  appelé  dans  l'assemblée,  avait  sou- 
scrit, en  effet,  le  rapport  de  la  commission  qui  reconnaissait 
dans  Pencycllque  de  Benoît  XllV  là  doctrine  même  de  l'Église, 
et  tous  déclaraient  b'7  soumette  sans  réserve.  L'accord  était 
complet,  an  grand  désappointement  des  jansénistes  meneurs, 
«r  Ha  iàiment  mieu^  té  trouble,  écrivait  l'avocat  chroniqueur. 
P^tégéa  par  lé  Pai-lement,  ITs  auraient  mieux  espéré  dominer 
sar  le  cleifgdl  et  abattre  le^  jésilites  ;'  ah  lien  que  si  tout  est  tran 
quitté  et  qû^  ne  soit  ^tnff  question  dé  refus  de  sacrements,  on 
ne  parlera  plus  d'eux  et  ils  se  trouveront  oubliés  comme  en 
1750».  » 


>  Ok  pMt  cmtnhMP Im  {MomOhm  !>  Ctrretptndanet  d»  i7Wittin,l.  HT,  p.'lt- 
24.  t34-lST. 

■  Laltra  circulaire  ds  l'sH«mblée'gMral#  dV  i:4e^  (1T4A)  admiéa  i  toui  te* 
prtiiU  du  rojAiuni,  p.  437. 

*  Bwbier,  t.  VII,  p.  2S). 
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Le  Parlemeut  se  chargea  de  rassurer  ses  complices  en  leur 
doonaat  des  gages.  IiC  9  mai  1760,  on  arrêt  des  chambres  réa- 
nies  faisait  défooee  à  toutes  personnes  de  former  à  l'arenir  au- 
cune assemblée,  confrérie,  congrégatioa  ou  associattm  quelcon- 
que, soit  à  Paris,  soit  dans  laprovince,  sans  l'expresse  permission 
du  roi,  n.  revâlue  de  lettres  patentes  vérifiées  en  la  Cour.  »  Il 
était  en  outre  ordonné  à  toutes  les  associations  de  ce  genre,  ac- 
tuellement en  exercice,  d'avoir  à  représenter,  dans  l'espace  de 
six  mois,  leurs  titres  et  statuts,  «.  ensemble  un  mémoire  conte- 
nant le  temps  et  la  forme  de  leur  existence.  »  Nul  ne  se  trompa 
sur  la  portée  du  coup.  Il  atteignait  directement  les  œuvres  vives 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est  ainsi  qu'on  s'appliquait  à  l'iso- 
ler, en  lui  retirant  toute  influence  sur  les  diverses  classes  de 
la  société  qu'embrassaient  ses  congrégations.  On  n'était,  pas  fô- 
ché  d'ailleurs  de  laisser  croire,  en  attendant,  que  la  justice  avait 
des  raisons  pour  suspecter  1^  sourdes  pratiques  des  bons 
Pères. 

«  Ces  pauvres  jésuites,  disait  à  ce  propos  l'avocat  Barbier, 
sont  dans  Paris  en  bien  mauvais  prédicament  *.  »  Il  n'aurait 
pas  pu  en  dire  autant  des  adeptes  de  la  franc-maçonnerie,  dont 
les  loges,  à  peu  près  inconnues  chez  nous  j  usqae-là,  se  multiplie- 
ront désormais  au  point  d'acquérir  partout  droit  de  cité.  Mais 
le  réquisitoire  d'Orner  de  Fleurj,  qui  semblait  n'avoir  cure  des 
convulsioonaires  et  des  francs-maçons,  gardait  toute  sa  bile  pour 
ces  confréries  pieuses,  au  moins  «  inutiles  s  selon  lui,  attendu 
qu'elles  ne  devaient  leur  établissement  «  qu'à  la  négligence  des 
ministres  de  l'Église,  et  à  la  dévotion  peu  éolairée  des  âdèles, 
qui  vont  chercher  dans  des  églises  étrangères  les  instructions 
qu'ils  doivent  recevoir  de  leurs  pasteurs.  y> 

Le  clergé  de  France  réclama  dans  un  niémoire  au  roi  ',  et 
cette  «  petite  nation  »,  dans  le  sileuce  de  la  grande,  sut  rappeler 
au  inonarque  ses  devoirs  de  prince  très  chrétien,  a  tout  en 
protestant  envers  lui  d'une  fidélité  qui  était  subordoanéd  à  sa 
soumission  à  l'Église,  car  elle  lui  opposait  une  autorité  su- 
périeure à  la  sienne,  celle  de  Dieu  ^  »  Louis  XV  s'en  tint  dans 

'  Ibid.,  2Î2. 

*  On  Irouvera  ca  Mémoire  dans  les  procès* Terbaui  de  1760,  p>  4i0. 

»   Heguedei  Deux-Mond<:s,  15  février  1879,  p.  756. 
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aa  réponse  aux  banalités  d'osage,  protestant  loi  aassî  qu'il  vou- 
lait «  le  maintien  des  établissements  capables  de  contribuer  au 
soutien  et  au  progrès  de  la  religion  »,  mais  appelant  à  son  tour, 
l'attention  des  prélats  sur  «  les  abus  qui  pourraient  s'introduire 
dans  ces  sociétés  *.  »  Devant  oette  an  de  non-reoevoir,  Chris- 
tophe de  Beaumont  fut  sur  le  point  de  prendre  publiquement 
fait  et  cause  pour  les  ocugrégations  calomniées,  mais  il  jugea 
bien  vite  qu'il  fallait  réserver  ses  forces  pour  un  combat  pins 
décisif.  Il  attendit. 

C'est  de  ce  moment  que  datent  les  relations  suivies  qn'il  en- 
tretint avec  une  belle  âme  qui  venait  de  lui  confier  le  secret  de  la 
vocation  à  laquelle  Dieu  semblait  l'appeler.  M°"  Louise  de  France, 
alors  âgée  de  vingt-trois  ans,  s'était  fait  naguère  un  devoir  de 
le  consulter,  avant  de  s'en  ouvrir  à  sa  pieuse  mère  Leelrainska, 
sur  les  attraits  de  son  cœur  pour  la  solitude  du  Carmel.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  tenu  au  courant  des  difScuItés  gui  s'oppo- 
saient à  l'accomplissement  immédiat  de  ce  projet,indiqua,  comme 
moyen  de  parvenir  plus  sûrement  à  la  vie  religieuse,  le  soin  de 
cacher  ses  désirs  à  cet  égard  jusqu'au  jour  où  il  plairait  au 
Seigneur  d'y  mettre  un  terme  '.  Voulant  néanmoins  l'aider  à 
faire  quelque  essai  de  la  vie  pénitente  qu'elle  avait  résolu  d'em- 
brasser, il  lui  proposa  de  se  laisser  diriger  par  un  homme  de 
Dieu  en  qui  il  avait  lui-même  toute  confiance.  L'af^ire  était 
de  sa  nature  assez  délicate,  car  il  fallait  l'agrément  du  roi,  sans 
parler  de  la  nécessité  d'expliquer  à  d'autres  un  changement  de 
directeur.  Beaumont  avait  offert:  de  s'employer  pour  les  dé- 
marches nécessaires;  il  fut  assez  heureux  pour  réussir,  et  le 
P.  François  de  Beauvais  pouvait  écrire,  le  Si  décembre,  à  son 
supérieur  général  :  «  Votre  Paternité  n'ignore  point  que  j'ai  été 
appelé,  cette  année,  par  ordre  du  roi  très  chrétien,  auprès  de 
son  auguste  fille,  M""  Louise,  à  titre  de  oonfesseur.  Cette  prin- 
cesse se  recommande  toujours  par  sa  piété  et  la  bienveillance 
singulière  dont  elle  ne  cesse  de  faire  preuve  envers  la  Gompa- 
g-oie  ^.  » 

i  Voir  &ai  procêa-Terbiux  de  1760,  p.  512. 
»  Vie  de  la  R.  M.  Térèse  de  Saint-Augustin,  t.  I,   ]>.  71. 
3  ■  Pûlsle,  et  in  Soeietotem  quant  nsqua  tueliir,  bcnevolenlia  slnguiuri  non  ces- 
lat  le  commsudaie.  ■  (ArcMe.  du  Gesv), 
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Louis  XV  avait  toûù,  en  cette  circonataQce',  i  témoigner  de 
800  bon  vouloir  à!  l''égard[  de  l'archeTêqûe.  Il  affectera  bientôt 
d'en  donner  des  marques  publiiju^.       .  ,      '     .  .  ,    \ 

Une  grande  cérémonieavait  attiré  à  Choisi-le-Roi,  leSl  sep- 
tembre, UQ  concours  des  pliis  brillants!  GEiristoplie  âe  Beaumont, 
assisté  des  archevêques  d'Arles,  de  Tours,  de  Besançon,  de 
Toulouse  et  d'Âlbi,  des  éTâques  de^renoble,  de  Chartres,  d'Or- 
léans, de  Meaux,  de  Metz  et  d'Antun,  consacrait  solennellement 
l'église  paroissiale  q\ié  1è  toi  ■venait'  de  ïàîre  iMV  sbus"  Fihvb- 
catioh'ae'sirfrit  iJéûis  de  Frâùce  et  flè'saftttNiboiïÉS  de  Myrë; 
Toiuï  léà  àntrts  'è^^néB  jfn^enfe  datas  là  'èapitirte  'a.vhi)eiiV4i^ 
ittvitês  Se  Bà  pWS'pretiai'epljifcB  dknô  lé  {^oèuf '«ctfèWétMf 
décoré.  'On  anï^t'tiii'dSslîliètt^rî  dUna  ïè  noWbré,  le^Jénil  ' 
pfiticé' lîotris  'de'  îfoliatt'^' Uécéniment  Bacrfé'à'Wofre-îfain^'  j^^' 
i'archévèquy  de  Parié';  et  quela  fâcheuse  ■aflîiii^'dir'Crf/flfeï*' 
doit  rendr6.un  joW  si  tristement  célèbre  '.  Le  roi;  la  l'emé',  W 
dauphih,  la  d&upMiie  et  Mesdames  étaient  présents  à  là  solen- 
nité, qui  ne  se  termina  qu'à  plus  de  quatre  heures  de  Taprës- 
midi.  :     - 

Un  banquet  de  fête  réunit  ensuite  autour  du  roi  les  nombreni 
prélats  et  les  deux  agents  du  clergé,  de  Juigné  et  de  Broglie, 
aozquels  s'étaient  joints  les  maréchaux  de  Belle-Isle  et  de 
Sonbiâé,  le  du^  de  Choisé^l  et  quelques  autt-es'  personnages  de 
dî^tinctioti.  (7en  était  asse^  'déjà  ^our  déconcerter  lés  forma» 
listes,  tous  getls  ferrée  sar  le  céBmônial  de  cour,  lesquels  set 
sénvenaieni  àpeineique  le  roi  eût  jàmaià  admis  les  évoques  'à' 
sa  table;  maïs  ce  fiit 'yieh^inlè  autfé  rumetif/loréqa'on  apprit 
qtfé  ée  prince  avaît  fait  i^ssieoir  Béaùtticmt  â  ses  côtés,  et  l'avait , 
comblé, durant  tout'le'répàs, d'attentloti^f  délîdateâ  ët'de  sin» 
gilliers  égards.  Onsé  racoEJlàUmSo^  ce  détail  —  usez  Aubî^' 
lier,  du  reste,  mais  expressif  pour  qiii'^é  repoi'te  "aSii  î^aldeoi^- 
del'ancienne étiquette —  què'LbtiïsXV,  TisnrpaiïtIëéIfôncSoAB 
dès  officiera  du  gobelet,  avaUeu  <rlà  bohlé  de  sèi-vif  dii'^ii"^ 
pltmeors  fois  i'M.  Tarchevêque  dô  T'aTis*.  iVoulàit-lKiiïliiii  ' 

>  C«Ê%  la  18  nui  que  BmiudodI,  uti«M  dM  JTtquei  du  Puj  et  de  Bloii,  donna 
la  eon«éor«lii>n  <piieopal<  i  Loai^Rend  de  Rohan,  nommf  tvtqfie  de  Canop^  in 
]Mr(«biM  et  coadjnleur  de  StraAourjî.      ■'      '' '    ■ 

■  Barbiar,  1.  VII,  p.  31». 
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plument  lai  inarqaer  la,  satisfacU^a  qa'it  éproaTait  tk  ^d  alli- 
tade  padâç^ue  dans  la  dernière  açserpbjëe  1  Ejspérait-il,  par  aes 
prévenaDc«8  étudiées,  avoir  raîsoD  d'une  fiére  nalore  que  les 
menaces  n'ea^m^ent  p98 F  Je  ne  sais  ;  maïs  si  le  qionàrque.se 
fit'illusîon  fce jour-là,  niiusion  dura  peu. , 

Il  est  yrai  ÇW  H""  "i*  Pomp^doni:  n'avait  rien  abjuré  de  ses 
rossevjtim^nt».'  A^oobe  alors,  de  Verspi^çs«:«|lf  ^t  pairtijB,  la 
^  juill^;.poi^;!^Uer'pr^^re  {ip^sgioa  -  çl?  ^|l^^ni^t  de 
ï^^!^?tr^j,,;9a^  çoffit^ns  dje  ,^)ji^i^...C^,  xm^ù^de  f»ns^niirB,à 
Qrl^8,,.sur  la,  Loircj  ua  [*nt.dé,pjflrj:»,  4*«ïW:  beUe  .J^nç^ur,- 
d^  la  Itovdie^se-avait  ûdt  craindre  pour  sa.  pO(lidité.  If'^rchi- 
tf^taV'^tait  flatté-quela  marquise  loi  ferait  l'^iut^Qr,  dana.soa 
vOD^age,  de  passer  )apreaHâre,8urIe,aQUTpaQpont.  GommeU 
raillerie  ne  perdait  jamais  ses  droitSj  .ce  fut  roacasioo  d'un 
quatrain  boiteux,  mais  sanglant  : 

CeoBeun,  Hugot  eit  bien  vengé  ; 
RecoiEMiafet  Tatr«.  igoonnca  i  - 

Son  pont  hardi  a  supporta 

Le  plut  lourd  fardeau  de  la  f'rance. 

.  Lourd  fardeau,  en  etTet  I  Getle  femme,  qui  arait  rèr^  de  lier. 
soa  nom  à  u^  règne  de  conqaêlesj  yoyait  sa  politiqae  inepte 
rççuàllir,  mente,  siprès  RqsbBiçb,  une  férié  de  revers  sans 
cjtemplej  elle  qui  avait  cru  p9Bs«r  1m  frontifèrM.  et  le  dpapeau . 
d^  la  France  jusqu'à  r£!idca,ut,.Toyait  cçtte  même  peUti^ue  ex- 
pg^r.la  rive  française  du  EbiiQ.  au  pasdee  trooj^es  étrangère^. 
Et  rbeure.  n'est  pas  éloignée  oùrtouA  ses  ràvea  t'efEbodrerotit 
daas  le  boqteux  traité  de  Paris,  cette  paix  la  plus  humiliante  . 
q^e  le  pa^s  aora  signée  depuis  quatre  siècles. 

Berois  nous  parle  dlun.futtrq  «.traité^»  que  les  jôsuitoi  refu- . 
8^;at  ifi  signer  avec  rtjrgiJçUIeHseï  fAvprite  * .  »  £Ule  se  vengera 
sojC.fîQxide  raSrQnt  que  leqr  çiQ[^çùeQC9li|i^'jaAig^,  enveloppant 
dans  une  même  haine  tous  les  hommes  dont  ils  sont  les  proté- 
gés et  les  clients,  ,   ,  ,     -,, 

1  'Me-noi.'-M  du  cardinal  dg  'Bti-nïs,  t.  IJ,  p.'  lûfi.     _  "    , 
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«  Ge  sont  aos  vices,  avait  dit  Beaumont,  qui  causent  la  défaite 
de  DOS  armées  !  »  Et  il  conjure  les  fidèles  d'uair  leurs  prières 
à  cellestt  de  la  vertueuse  reine  qui  lève  sans  cesse  des  mains 
pures  vers  le  Très-Haut  » ,  en  même  temps  qu'il  leur  demande 
d'intéresser  le  ciel  à  la  conservation  de  ce  dauphin  «  dont  les 
vertus  répandent  tant  d'éclat  dans  la  plus  brillante  cour  de 
l'Europe*.  »  Un  pareil  éloge  de  la  famille  royale  piqua  au  vif 
les  susceptibilités  de  la  marquise,  car  l'archevêque  ne  pouvait 
plus  flétrir  publiquement  un  vice  sans  qu'elle  se  crût  désignée 
du  doigt;  il  ne  pouvait  plus  rendre  hommage  aux  vertus  de  la 
partie  saine  de  la  cour,  sans  qu'elle  y  vît  une  épigramme  à  son 
adresse.  D'ailleurs  ce  dauphin  tant  vanté  était  le  protecteur 
avoué,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  c'est  la  Compagnie  de 
Jésus,  rebelle  à  ses  avances,  qu'elle  ajuré  de  frapper  dans  la 
personne  de  son  auguste  patron.  Louis  XV  ne  se  défendait  pas 
non  plus  d'aimer  les  jésuites  :  la  favorite  ne  le  savait  que  trop. 
Pour  mieux  réussir  à  les  perdre  dans  son  esprit,  il  faut  qu'elle 
y  tue  le  dauphin  par  le  ridicule. 

Après  avoir,  de  complicité  avec  Choiseul,  cherché  à  faire 
soupçonner  que  ce  prince  était  pour  quelque  chose  dans  l'assas- 
sinat de  Damions  poussé  au  crime  par  le  parti  dévot,  elle  s'a- 
charne à  détruire  les  restes  du  sentiment  paternel,  en  inspirant 
au  monarque  une  sorte  de  honte  pour  la  «  bigoterie  »  de  Son 
héritier,  que  ces  religieuï  sont  censés  instruire  à  réciter  «  ma- 
tines et  laudes  comme  un  curé  de  village  '.  »  Ce  n'est  pas  qne 
nous  ajoutions  foi  le  moins  du  monde  aux  imputations  absur- 
des d'après  lesquelles  Ghoiseul,  sous  riqspiration  de  la  mar- 
quise, aurait  montré  au  roi,  le  soir,  par  la  glace  de  la  porte 
entr'ouverte,  la  silhouette  d'un  homme  qui  ressemblait  au 
dauphin,  vêtu  d'un  habit  de  jésuite,  et  se  flagellant  aux  pieds 
ducruciflx.  Nous  convenons  que  ces  contes  ridicules,  selon  la 
remarque  d'un  jeune  écrivain,  prouvent  seulement  la  violence 
de  l'animosité  qui  existait  entre  ce  religieux  prince  et  le  minis- 
tre favori  du  roi  et  de  M"' de  Pompadour^i  Avouons,  néan- 
moins qu'il  y  a  là  des  traditions  que  les  comédiens  politiques 

i  Mandement  du  S9  mai  1760. 

*  ÎSadamt  de  Fonpadour,  par  UM.  de  Qoncourt,  p.  380. 

3  Le  Fils  de  Louis  XV,  par  M.  Emmanuel  de  Broglie,  p.  283. 
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de  lous  les  temps  ne  laissent  guère  chômer.  Est-ce  que,  par 
exemple,  les  honnêtes  libéraux  de  la  Restauration  ne  juraient 
pas  aussi  leurs  grands  dieux  qu'ils  avaient  vu  —  ce  qui  s'ap- 
pelle TU  —  le  Âls  même  de  ce  dauphin,  devenu  roi  sons  le 
nom  de  Charles  X,  prononcer  entre  les  mains  des  jésuites  ses 
vœux  de  religion  et  célébrer  la  messe  dans  son  appartement 
des  Tuileries? 

Le  lieutenant  de  police,  Berryer,  que  Bernis  appelle  Ves- 
pion  autant  que  le  confident  de  la  marquise,  la  servait  en  tout 
cela  de  son  mieux,  car  11  détestait  comme  elle  les  jésuites  et 
n'en  faisait  mystère  à  personne  *.  Aussi  bien  le  récent  assassi- 
nat du  roi  de  Portugal  semblait-il  être  venu  à  point  pour  four- 
nir des  armes  à  tous  les  adversaires  de  la  Compagnie,  lesquels 
affectaient  de  rejeter  la  culpabilité  de  l'attentat  sur  des  reli- 
gieux accusés  d'être  intéressés  à  en  recueillir  les  fruits.  Bernis, 
qui  a  vu  de  près  les  hommes  mêlés  à  ces  perfides  intrigues,  le 
déclare  en  termes  exprès  :  «  Les  jésuites  étant  protégés  spé- 
cialement par  M.  le  Dauphin,  le  parti  concluait  que  les  jésuites 
avaient  tout  à  gagner  à  la  mort  du  roi  *.  )>  Gaylus,  digne  ne- 
veu du  célèbre  évêque  janséniste,  n'allait -il  pas  jusqu'à  col- 
porter le  bruit  qu'on  devait  empoisonner  Louis  XV  en  lui  don- 
nant la  communion  î  La  communion,  à  Louis  XV!  au  temps 
dont  nous  parlons!...  On  se  serait  aperçu,  paraît-il,  de  quel- 
que mouvement  irrégulier,  et  on  aurait  obligé  le  célébrant  d'a- 
valer l'hostie,  et  celui-ci  serait  mort  sur-le-champ.  Caylus,  il 
est  vrai,  veut  bien  donner  simplement  le  fait  «  comme  on  l'a 
donné,  »  mais,  ajoute  -t-il ,  «  l'Église  offensée  et  surtout  les 
jésuites  blessés,  je  ne  donnerais  pas  grand  argent  de  la  vie  de 
ce  pauvre  diable  de  roi  *.  »  —  Plus  tard,  c'est  une  autre  his- 
toire. «  Il  y  a  un  P.  Griffet,  jésuite,  auquel  on  accorde  du  mé- 
rite en  particulier.  Le  lendemain  qu'il  a,  prêché  à  Saint-Roch 
un  sermon  qui  a  fait  dire  qu'il  serait  le  prédicateur  de  l'A  vent, 
on  a  mis  autour  de  l'église  des  affiches  écrites  à  la  main,  et 
j'en  ai  vu  arracher  une.  On  y  disait  :  «  Malagrlda  dotiprê- 

'  Mémùires,  t.  11,  p.  10!. 

»  Jbid.,  p.  103. 

»  Correipondance  widile  du  cointê  de  Cai/lus  atec  le  P.  Paetaiidi,  l.  I, 

^ï^7. 


ib.Google 


ua  eBSisTOPBB  db  vîAtjuiœT 

cher,  yare  a%  poison  !  »  Et  il  j  e>t,  grice  à  ces  ezcitatkma, 
des  gens  convaiDcas  qae  Malagnda  loi-mdme  .avait  trea^ 
dans  le  forfait  de  Damieas,  et  qu'il  était  veoia  A  Soiasona  an 
temps  de  Tassassinat  '. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  cette  belle  exdamatkn  d'aa 
homme  de  cœar  :  a  Jésuites  !  jésuites  !  jésuites  !  awaàins  qu 
n'assassinez  jamais  et  qui  êtes  toujours  assassiDést  Oalcmima- 
teurs  qui  buves  la  talomoie,  qui  l'absorbez  sana  démenti  et  qui 
rendez  le  bienfait  yoar  l'injure,  jésuites  inccojablesi  jésuites 
impossibles....  confiez-moi  seulement  ceci,  tout  bas  à  l'oroille, 
je  ne  le  répéterai  point  :  apprenez-moi,  é^x^emn  dea  rw  qui 
TOUS  prot^ent  et  qui  tous  aiment,  pourqnoi  voua  ne  IStes  pM 
planter  dix,  vingt,  cent,  mille  et  dix  mille  de  toi  poipianb 
historiques  dans  la  pcâlrine  de  ce  Pod^aI  '.  i  ~  Et  Panalnl 
dura  quatre-TÏngt-deuz  ans  I  Et  les  élèves  qu'il  a  iaita  n'oD 
pas  eu,  plus  que  lui,  àcraindre  de  voir  les  Tictimestransformén 
en  bourreaux. 

On  se  {«ntint  néanmoins,  en  France,  tant  que  vécut  ce  vieux 
maréchal  de  Belle -Isle  qui,  sans  avoir  jamais  fait  la  coar  à  la 
favorite,  avait  su  conserver,  dans  le  conseil  et  sur  l'esprit  du 
roi,  une  autorité  justement  acquise  par  la  fermeté  de  son  carac- 
tère ot  ses  longs  serTîces.  On  le  savait  l'ami  de  cœat  de  Beaunoont 
et  l'ami  de  raison  des  jésuites  :  on  attendait  sa  mort.  Elle  arrin 
le  26  janvier  1761 ,  laissant  désormais  pleine  latitude  aux  eh- 
nemis  de  l'archeTéque  et  de  la  Compagnie.  Le  duc  de  Ghoiseul, 
jusque-là  plus  diplomate  que  soldat,  remplaçait  Belle-Isle  au 
ministère  de  la  guerre.  II  y  entrait  avec  la  convietiott  que^ 
P.  de  Neuville  aTait  indisposé  contre  sa  personne  le  marédi&l 
défunt,  et,  du  premier  jour,  il  lui  échappa  de  dire  que,  sans  le 
respect  qu'il  avait  pour  le  Dauphin,  NenviUe  et  son  frèrs  ne 
coucheraient  pas  ce  soir-là  dans  Paris.  Le  vrai  tort  do  rel^eox, 
on  ne  l'avouait  pas,  était  d'avoir  été  mis  dans  le  secret  du  com- 
plot formé  pour  la  destruction  des  jésuites  de  France,  et  de 
s'être  chargé,  sur  les  conseils  de  Beaumont,  d'en  faire  passer 
au  roi,  par  les  mains  da  dauphin,  le  mémoire  rérélateur.  De  là, 


■  BarUsl',  t.  VU,  p.  410. 

>  Jeiuttts!  par  Faut  F«v«!,  p.  243. 
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labrnit  rc^isndu'qa-iniftiGAfie^»  e^méimire  ftTSiit  été  trouTée 
dan  les  )«f>ien'dtt  aaT^^l^  avec  des-  fteles  tuargiDales  où 
OhdaaKl  cro^il  reccw«uliitr&  l'éftritttre  ^  jésuite*.- 

Uq  éTènement  douloureux  ât  trêve  pendant  qaelqueti  jours  à 
wtte.pitilAgFtwrre^  aorte  d'avAat-^M  âe  l'ac^n  pmeipalc. 
J«  wtutpMiler  <ts  Ift  iDoh  cte  ce  J6iin«  dao  de  Bourgogne,  l'espc- 
caace  de  si  ftmiUe  «t  ihi  pays,  dont  j'ai  ra[^rtè  aillenrs  les 
émoDvaota.  détails^.  L'ainuble  |t)rince  8'^it  âooownent  éleùit, 
k  ^  man,  h:i'tmot&  àa»  ^es  d«  .Pâque»,'  apcH  nue  îongne  et 
croBUa  nmladie;  Il  Valait  pu  «iMom  dix  AfiS.  Oo  «x^iosa  «on 
-oqrf»  dama  on  tbtsabre  ardente  q^  -de  fat  '  prête  qtie  le  von  - 
'ApdiST.VardreTÔqtre  d*  .Pftris,;^àUi  tête.dù  chapitre,  vint  ce 
•iDQTfiii,  .ea  lootane  naire>,i  cbmaU-  i&oit-  «t  ro^t  uni,  jeter  do 
.teaR-tiénâe  eur  cas  teièbres  d'âpoaill«a4  he  gfhJtà-im$iTe  des 
aé^cKooiiûsrdfi  la  oaair  ayaot  Adgligé^  d«>TécéToir  la  diàputation 
dei^tAEBtSkeaa  tolsn  -ca^a'elle'  dro^ffiitâtré  l'âtiqubtte,  il  sp 
produisit  un  incident  assez  minime  qu'on  me  pardonnera  toutefois 
derelater,  «niq^emeut-potr  uâsax  ixseamt  cette  pbjsionDiiiie 
deBeairniont,  dont  j'ai,  ditqa'U.  Atait^^uni  <exact  âa&B  les  moin-- 
dres.obsérvaDCËs  qic'inâexibla  dbo^  les  ttnporiants  devoirs. 

Sot  l»  seuil  -de  la  chanbce  ardente^  IVohevdque  «'«tait 
EetovntévT^n  le  TnarqoiB  â&2>tienx^  «t  d'-nu  ton  de  Toix  empreiut 
■dvbrmebs  autant. que. 'de  oaurtoiste  ;  ((  Je*  ne  puis  m'dmpàclier, 
-U«iHiieiiFi;.d«  Tious  léiifœgiisr  Bïa' peitte -«te  c«  que  nous  ne  som^ 
;iDesip>3):e^sj4-Monacigfifart  j'ai  siiivi  ce;qui  est  d^usi^  dâos 
-bs'èeJilstieniplfuiiquMliy  Bit4e  pareille»  «écémonlos,  à  Paris, 
-^uq  Ic'famUle  ro7(ale;^eitatiàrais  ^u*]!  dépendît  de  moi  d'en 
îMre  davablage  poqrf.Taaë^M  poorileobapHrô.  —  Je  voua  pn'd, 
'■MooGÎeur,  dei&nrb  iqention  surdos  re^stres  delà  représen- 
tolkm  qae  jo  vi«!ûB' d'avoir  l'hpnnéur  deTçnjs  fédre.»  Le  aobie 
jnterlocaieir  le'  promid!,  nâpétant  arec  beaueoi^  d'honnêteté 
c  qa'il  atirait  bien  voulu  qu'il  dépendît  de  lui  de  rendre  davan  ■ 
lage  à  M"'  VArcbev^ue  et  à  MM.  du  diapftre*.  » 

■  9y  p«iit-MiftnltM.  utT  oM^-kt^fft  If  pffttS^t* piété  it»  DoaunMnU  oonemr- 
ttant  la  Compagnie  d«  Jétus,  publiés  cd  18ï7  p«r  Saint -Victor. 

»  Cr,  Éluda  religitusei  d'oolobre  18"4,  p.  5"0-5"5, 

'  Registrei  eapitulaires  (Archi*.  nalioa.  LL  335'*).  --  Dans  cella  mfiine  réu- 
nion du  27  marE,  Is  ehapiirs  de  Notr«-Dam«  relAie  ua  aatrfe  accroc  fait  k  réliquatte 
M  parall  que  le  h°raut  d'armes  pr^ienta  Itf  goapUkrti  au  pr^Mt  rpll  I0  fit  pasier  tw 
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Hàtons-Qous  dfl  transcrire  l'âlUasioD  touchante  que  le  véné- 
rable prélat  eut  la  délicatesae  de  glisser  dans  le  nuLodement 
publié,  peu  après,  à  l'ocoaslon  des  derniers  avautages  remportés 
par  le  maréchal  de  Broglie.  Ce  mandement  fit  sensation  :  on  le 
trouva  très  élogieux  pour  nos  troupes  et  (t  fort  bien  écrite  n 

Quelle  douleur  ne  noas  a  point  causée  la  mort  du  jeune  Prince  qui 
vient  de  noua  être  enievâ  !  Hëlas  I  quand  nos  regrets  seraient  aussi  vt& 
que  ceux  des  augustes  Époux  qui  lui  avaient  donné  le  jour.  Jamais  ils 
n'égaleraient  la  gnuideur  du  sacrifico  que  le  ciel  a  exigé  de  noua.  Mais 
cet  Enfant  si  cher  à  la  France  était  mfir  pour  la  séjour  des  saints,  et  la 
terre  n'était  pas  digne  de  lui.  Quel  concert  de  qualités  aimables  et  res- 
pectables dans  un  Age  si  tendre  !  Quelle  raison,  quelle  foi,  quelle  piété  ! 
Il  a  rempli  de  longs  jours  en  peu  d'années,  parce  que  sa  rie  a  été  pure, 
innocente,  ornée  des  fleurs  de  toutes  les  vertaa.  N'envions  pas  au  ciel 
la  possession  d'une  âme  si  digne  de  la  compagnie  des  anges  ;  mais  prions 
tous  les  saints  protecteurs  de  cet  empire  qu'ils  s'intéressent,  auprès  ie 
Dieu, pour  les  autres  rejetons  de  cette  Race  précieuse.  Qu'elle  se  perpétua 
d'âge  euSge  pour  le  bonheur  de  la  patrie  et  pour  lagloiredelareligion'I 

C'est  au  milieu  de  ces  divers  événements  que  l'archevêqae  de 
Paris  avait  reçu  des  nouvielles,  d*ua  intérêt  moins  général  sana 
doute,  mais  pour  lui  singulièrement  chères.  Armand,  comte  de 
La  Roque,  son  frère  aîné,  venait  de  marier  heureusement  deux 
de  ses  61s.  Le  5  janvier,  Louis,  comte  de  Beaumont,  colonel  aux 
grenadiers  de  France,  avait  épousé  Marie-Jacquette  de  Biran 
d'Armagnac;  le  16  mars,  Christophe,  marquis  de  Beanmont, 
son  filleul,  alors  aussi  colonel  du  régiment  d'infanterie  de  la  Fère 
etchevalier  de  Saint-Louis,  épousait  Marie-Claude  de  Baynac, 
fille  du  premier  baron  de  Périgord.  Trois  semaines  plus  tard, 
le  13  avril,  la  nouvelle  comtesse  de  Beaumont  obtenait  ses  entrées 
à  la  cour,  et  se  voyait  présentée  au  roi  et  &  la  famUle  royale 
par  la  marquise  de  Lostanges^.  La  Dauphine  Marle-Josèphe  ne 
tardera  pas  à  la  compter  au  nombre  de  ses  dames  d'honneur. 

L'archevêque  ne  pouvait  rester  indifférent  à  ces  bonheurs  de 


ilojeD,  <  quoique  U.  1«  gee.ai  maUr«  dea  cdrëmoaies  eût  dit  au  hâraut  d'armM  d« 
reprendre  des  maiiti  de  Ugr  l'archevdque  la  dit  gaupillon  at  da  le  priiebta  A 
M.  le  doyen.  > 

•  Barbier,  t.  VII,  p.  349. 

*  MaDdement  du  4  ami  1761. 

s  Gtttetu  de  France,  du  16  aTril  1761  p.  19t. 
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famille.  En  d'autres  temps,  pent-ètre  se  fùt-il  rapproché  des 
sieas  ^<mt  s'associer  de  près  à  leurs  fîtes  ;  maïs  la  collision 
malheureuee  qui  allait  éclater  entre  l'épiscopat  et  la  magistra- 
ture M  faisait  ub  devoir  de  rester  an  poète.  Tout  annonçait, 
d'aillenrs,  qu'on  était  arrivé  au  pins  yif  de  cette  crise  aiguë  dont 
l'homme  le  moins  suspect,  Theiner,  dira  un  jour  que  les  consé- 
qaences  en  furent  aussi  funestes  à  la  Compagnie  de  Jéena  qu'à 
l'Église,  car  elle  «  accélAfa  la  diute  de  la  prauière  et  complet* 
rasserviœement  de  la  seconde,  depuis  longtemps  médité' .  » 
Depuis  longtemps  anssi,  Christophe  de  Beaumont  avait  affirmé 
que  la  cause  des  jésuites  se  confondant,  en  pareil  cas,  avec  les 
iatérèts  mêmes  de  la  religion,  leur  société  était  l'étendard  autour 
duquel  devaient  se  réunir  tons  les  défmiseurs  de  la  foi  commune. 
«  Les  évâques  de  France,  aioute  Técrivain  que  j'ai  cité,  saisirent 
ardemment  cette  bannière  entre  leurs  mains,  et  la  considérant 
comme  une  dernière  espérance  à  l'heure  du  prochain  et  universel 
naufrage,  jurèrent  de  lui  demeurer  fidèles.  » 
C'est  le  moment  de  voir  s'ils  ont  tenu  parole. 


XLVn 

«  Je  n'ose  vous  dire  ce  qu'il  y  a  dans  l'air  contre  eux  (les  jésui- 
tes), écrivait  Caylus,  à  la  date  du  9  février  1761.  Dans  peu  voua 
seroB  content,  très  content,  parfaitement  content.  »  Une  semaine 
s'éeoule,  et  la  bombe  n'éclate  pas.  «  On  dit  que  l'on  recule  pour 
mieux  sauter*.  »  Les  plus  impatients,  dans  le  parti  janséniste, 
murmurent  tout  haut  de  ces  lenteurs. 

Enfin,  le  27  avril,  tout  étant  secrètement  préparé  pour  la  perte 
des  jésuites,  l'abbé  Gbauvelin,  conseiller-clerc  au  Parlement  de 
Paris  et  l'un  des  principaux  artisans  de  cette  œuvre  de  ténèbres, 
dénonce  tout  à  coup  les  Gonsiiiutions  de  la  Société  «  comme 
renfermant  plusieurs  choses  contraires  au  hou  ordre,  à  la  dis- 
cipline de  l'Église  et  aux  maximes  du  royaume.  »  La  dénon- 
ciation ayant  été  acceptée  par  des  magistrats  prévenus,  qui 
méritaient  plutôt  le  nom  d'adversaires  que  celui  de  juges,  an 


»  Histoire  du  pontificat  de  CUment  XIVi  %. 
*  Lattre  du  10  faTrier  1871  h  Paciandi. 
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wrèt.wiï^.  »^  awipéqueQ^,  ^«iigQy;  ?^  ^^(périeqrs.  des  mai- 
Mi»  4«  P«:i8,^wfr,À',d^ïïMec,aftr»r8ffft  "«  tjawppjaife  «ie  leur 

b)f  3  l'action  ju^cJaûie»  quâ  des  iotérêta  pur^eosâDt  |trlyé^^aiSQt 
^tamée  sans  ea  çalg^Ier  les  &(iiles>  &e  trouvai^  trao^foi'piâf^.çu 
nae  vaste  «nqaête  qui  «mJiFassait  l'or^apisation  «atière  de  If 
Compagnie  de  Jésç^nfes  règleQ(ieDt8:.p9rtiçvlieirsMse9  doçtiiaee, 
•es  Uvrea^soa  hishHce'.. ,  ..  -.••..■  -■.../ 
.  Il  j  KvaiX  évidest^^t  1^ un  nouyeajupi^e  teodu^^^x jésoites : 
ite  y  hKebàreot,  .^n  >^pie3  .{h^uadés  a.Tec  e^h  que  leuiis 
GODatitotiom  n'avaieiU  ri^o  àredottl^r  de  l'e^  ain^a  le  plus  rigui,- 
reuz.  Le  lendemain  même,  degrai^d  ra^tin,  le^^  deMo^iligny, 
proDQnwr'  d»  \st.  itrosioc^  de  iFr^nq»,.  se  rendit  ^Xt  p^lai^  ,et  irepiit 
Ï!«teB)¥lfiiree!itr^Le^<if)fins,(^gcâ:^er.,    .  .   .,  ., 

'  A  çMteMniy^lej  G^rïstpphe  deBeaiimoQtBe,piU  s'^^t^t^çii^jr 
ik  Uâm^r  la  prompUtude.de  l'obéissance,  avQc  une  Tivsiqitf  qiii 
dénotait  sa  parfaite  inteUige^ace  du  péril.  Sans  perdre  nne  mi- 
iifate,il  fit  donner  avis^à Versailles  de  ce  qui  se  tramaità  Paris.  Le 
dKUKeUer,  ioformé  sur  le  champ,  réunit  les  jésuites  confesseurs 
tfôUcouTiet  tous  en&emblâ  se  concertent  avec  le  Dauphin  sur 
.lesmoyens  d'arrêter  au  plus  loties  eutreprise^  du  Parlemeat. 
,  LouisXV,  instruit  à soq  tour,  ro»ndo le  premier  président  et 
le  procureur  général,  leur  .reprocha  ce  nouvel  écla^  déclare 
qu'il  a'oppoee  à  ce  qu'op  pouirsuÏTe.l'aiSaire,  et  parle  d'expédier 
une  Ifittr»  denaeliet  po^r  défendre  aux  jésuites  de  s'incliner 
devant  parei^e  ipJQUCtioii.  -r-  ^  Sire,  répand  le  premier  prési- 
dent, il  estd^à  troptardj  atteadu;que  les  jésuites  se  sont  hâtés 
de  se  conformer  à  l'arrêt,  et  queleuriuslitut  est  à  cette  heure 
déposé  au  greffe.  »  —  Itéconçerté  pa^;  cet  aveu  d'uae  faute  qui 
«titraTsâtlM  mesures  de  salut,  le  roi  fait  appeler  le  P.  Desma- 
rets  et  se  plaint  à  lui  eu  termes  où  perçait  un  mécontentement 
réel. —  «  L'empressement  des  jésuite^,  répondit  le  amfesseur. 
doit  {.rouverà  Votre  Majesté  jusqu'à  quel  point  ils  respectent 
votre  autorité,  dansiea  personnes  qui  en  sont  dépositaires,  — 
Encore  une  fois,  reprit  aigrement  Louis  XV,  le  P.  de  Monlî- 
£iiy, s'est  bien  pressé;  il  m'a  lié  les  mains.  » 


■j  -ie  ri/itUmii-'ili!  Parix.  par  M.  Joir  Iniii.  p.  * 
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L^archCTêqae  Âe  Paris- estiriià'qaè  te'Wi  n'avëtplw  leA 
mains  aosai  c  liées  »  qa*il  Tbnîail  bien  le  '  dire;  De  conoOTt  avec 
les  antres  avocats  dé  la  Corapagti^',  il  miiltipln  si  opportuné- 
ment les  lentittives  atiprës  da  grince  qu'il  en  obtint,  au  bout  de 
quelques  semaines,  l'ordre  défaire  remettre^  sou  Gouseil  royal 
Petemplaife  de  l'institut  déposé  parle  P.. de  Moutigny,  «  Sa 
Majesté  se  réservant  d'en  prendre  eonnaissaDce  paï-  eUe- 
même-  »  Mais  l'intrigue  avait  les  yeux  ourerts  et  Tobstade  fut 
tourné.  Il  y  a  t»ut  lieu  de  croire  queues  BOÎBÎstres.'eB  dressant 
les  lettres,  s'exprimèrent  à  dessein  -d^u&e  manière  ambigut, 
afin  de  laisser  au  Parlement  quelque  subterlbge  -pour  éluder  laa 

Dtdresdtf  roî,  sans  paraître  liri  désobéir*.'   i  -     , 

'  Ce  qùîéât  certain ,  c'est  que  lcs<IliaDibress*étaiilaSMmblé«9 
pour  entendre  la  lecture  désordres  que  le  premier  pfié8id»it 
aValt  à  leur  signifier,  on  arrêta  que  Tinstilut  irait  att  ru;  mais 
qu'il  eu  serait  préalablement  déposé  un  autre  '  exomplaîr»  a« 
greffe.  Oe  fut  chose  d'autant  plus  aisée  qUe  l'un  des  magâatrala 
avait  eu  la  précaution  de  l'apporter  d'avance.  «  UoflWj?a,-dit 
Barbier,  ou  quelque  âme  chaf^itable  a  substitué  k  la  pla«e>na 
pareil  exemplaire,  pour  mettre  le  Parlement  en  état,  après  «veir 
obéi  au  roi,  de  suivre  le  [Aan  de  sas  opérations  par  rapport  à«es 
statuts,  et  rendre  par  là  la  lettre  de  cachet  inutile*.  »  Trois 
conseillera,  Chauvelin,  Terray  et  Laverdy,  «  jansénistes  furi- 
bonds »,  dit  Tbeiner,  sont  aussitôt  délégués  pour  examiner  ces 
constitutions  formidables  ;  et  tel  était  réchaaffement  des  esi- 
pritsy  au  sortir  de  laréunion,  qu'on  ne  se  cachait  pas  pour  dé^ 
clarer  une  guerre  à  mort.  «  Le  Parlement  sera  anéaati'^uL  les 
jésuites  périront.  Eux  ou  nous  !» 

Voltaire  proposait  un  moyen  plus  radical.  On  en  a  feit  faon- 
neor  à  d'autres  :  irest!tnons-lui  son  bien.  «  Est-oeque,  écrivait- 
il  alors  à  Helvétius,  la  proposition  honnête  et  modeste  d'étran- 
gler le  dernier  jésuite  avec  les  boyaux  du  dernier  jaueéniste 
ne  pourrait  amener  les  choses  àquelquo  conciliation  ^  î  »  L'ex- 
pèdient  lui  plaît:  il  y  revient  areocomplaiBance.fl  Onaccuseles 


'  Voir  Im  i)o«unMn»  mr  la  deitruotion   da  JUtuitii  M  Franc*  qiw  aeni 
•Toui  âlé*  plai  hftiit 
«  Joiti-nol,  t.  VU,  p.  371. 
*  Lêttr*  do  11  mai  1161. 
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jésuites,  et  on  fait  bien  ;  mais  on  laisse  dormir  les  jansénistes, 
dt  on  fait  mal  :  iliaudrait,  pour  saisir  un  juste  milien,  et  pour 
prendre  un  parti  modéré  eit  honnête,  étrangler  Tauteur  des  AW- 
veîles  ecclésiastiques  avec  les  boyaui  de  frère  Berthier*.  »0n 
ne  saurait  être  plus  tolérant. 

Il  me  répugne  de  me  ranger  à  l'avis  de  ceux  qui  pensèrent 
que  Louis  XV  avait  trempé  dans  le  complot  du  Parlement.  Je 
crois  à  la  mollesse  de  son  caractère  et  à  Tindolence  de  son  es- 
prit, je  ne  crois  point  à  des  pratiques  machiavéliques  de  sa  part. 
Trop  jaloux  de  son  voluptueux  repos  pour  se  risquer  à  imposer 
sa  volonté,  il  essaya  encore  de  l'une  de  ces  demi>mesures  qui 
ne  sont  bonnes  qu'à  tout  compromettre.  Une  commission  oom- 
posée  de  Gilbert  des  Voisins,  Feydeau  de  Brou,  d'Âguesseaa 
de  Fresne,  Pontcarré  de  Viarme,  La  Bourdonnaye  et  Flessel- 
les  fut  nommée  parmi  les  membres  du  conseil,  pour  se  livrer  au 
même  travail  que  celle  du  Parlement.  Le  roi  se  flattait  d'annihi- 
ler ainsi  l'une  par  l'autre.  Il  «  comptait  »  —  c'est  son  mot  — 
que  le  Parl^nent  ne  statuerait  rien  à  l'endroit  des  jésuites  avant 
d'avoir  connu  ses  instructions.  Or,  messieurs  des  enquêtes 
ayant  arrêté  «  que  le  mot  dont  le  roi  s'était  servi  (il  comptait} 
n'était  pas  un  ordre  »,  décidèrent  qu'on  lirait,  le  lendemain 
même,  à  l'ass^nblée  des  chambres,  le  rapport  sur  les  fameuses 
constitutions  '.  «  Cela  est  encore  vif,  »  conclut  notre  chroni- 
queur. Mais  Joly  de  Fleury  ayant  allégué  l'impossibilité  où  il 
s'était  trouvé  d'examiner  dans  l'intervalle  deux  gros  volumes 
in-quarto,  on  lui  accorda  du  répitjusqu'au  3juillet. 

Pendant  ce  temps-là,  Beaumont  n'avait  cessé  de  s'entremet- 
tre auprès  de  la  famille  royale  pour  tenter  d'éclairer  par  elle 
la  religion  de  Louis  XV.  Chargé  par  le  nonce  du  Pape  à  Var- 
sovie d'annoncer  à  la  Dauphine  la  prochaine  entrée  du  prince 
Clément  de  Saxe,  son  frère,  dans  la  cléricature  *,  il  profita  de 
cette  visite  intime  pour  presser  la  pieuse  Marie-Josèphe  de 
faire  servir  à  la  défense  des  religïeux'persécutés  l'ascendant  que 


1  Lettre  du  8  août  à  Le  Kain. 

»  Berbior,  t.  Vn,  p.  3T!. 
•  *  C'ert  lé  24  mai  -17Ô1,  qna  le  prince   CUmeot,   IWre  de  la  Dkuphine,  «sot  la 
loniare  eccldiiastiqae  dans  la  cbapelle  du  roi  de  Pologoe,  en  prénnce  d*  la  cour 
et  des  mioblre»  étrangers  {Journal  enrj/ctop.,  juin  1701,  p.  158). 
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ses  vertns  et  ses  malheurs  exerçaient  mr  Ytme  da  roi.  Une 
lettreduP.Croaat,  confesseur  de  la  princesse,  nous  apprend  avec 
qnelle  ardeur  elle  répondit  k  l'appel  du  générenx  archevêque, 
encouragée  qu'elle  élait  par  les  supplications  unanimes  de  ses 
belles-Boeurs  *.  Grâce  à  ses  touchantes  prières,  le  cardinal  de 
Lnynes,  son  premier  aumônier,  daigna  s'unir  à  elle,  le  lende- 
main, pour  plaider  de  oœnr  une  cause  déjà  si  chaudement  ap- 
pâtée'. Ânoane  des  princesses  néanmoins  ne  devait  égaler  le 
zèle  de  l'aspirante  carmélite  à  faire  passer  sous  les  yeux  du 
roi,  son  père,  les  divers  mémoires  qui  vont  rapidement  se  suc-" 
céder  en  faveur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Toutes,  d'ailleurs, 
s'engagèrent  à  seconder  en  cela  les  dispositions  bien  connues 
du  Dauphin,  et  Beaumont  voulut  leur  en  témoigner  de  non- 
vean  ses  remerciements  dans  le  dîner  qu'il  offrit,  un  mois 
plus  tard,  à  l'auguste  famille  réunie  pour  un  service  religieux, 
trois  jours  après  le  premier  voyage  de  Mme  Louise  à  Paris. 

Malheureusement  le  roi  ne  parut  pas  prêter  d'abord  à  ces  dé- 
marches tonte  l'attention  qu'elles  méritaient.  L'intervention  du 
nonce  fut  mieux  écoutée,  surtout  quand  Pamphili  Golonn» 
transmit  un  premier  bref  adresséàLouis  XV  par  Clément  XIII, 
pour  lui  exprimer  à  la  fois  ses  alarmes  et  ses  désirs.  Malgré 
les  efforts  persévérants  de  Beaumont,  le  roi  fut  lent  à  se  fiésa- 
baser  de  sa  confiance  exagérée  dans  le  travail  de  la  commission 
nommée  par  lui;  travail  aalrement  sérieux  sans  doute  que  celui 
du  Parlement,  mais  qui  pourtant,  contre  le  gré  de  tous,  nuira 
beaucoup  plus  aux  jésuites  que  l'œuvre  passionnée  de  Chauve- 
lin.  La  commission  du  Conseil,  en  effet,  réclamait  des  modifi- 
cations  substantielles  dans  l'institut  de  Saint-Ignace,  et  les 
jésuites  allaient,  selon  leur  devoir,  se  refuser  sur  ce  point  à 
toute  e^ce  d'innovation. 

«  L'état  des  Jésuites  est  violent,  écrivait  à  ce  moment  même 
l'évêque  d'Amiens;  j'espère  que  Dieu  se  servira  de  tout  ce  qui  se 
passe  pour  les  rendre  plus  saints  et  par  là  plus  utiles,  car  enfin 


1  ■  SerenUsima  Delphina  Re^cem  fortiler  allacutti  att,  circuDiEUnlibui  et  ad- 
JQTantihus  Sertnitsimis  sororîbua.  n  (Lattre  da  28  mai  1761  an  R.  P.  Rkci.) 

I  ■  Emiuentiiiimug  curdiDalii  da  Luynei,  primas  Sereaiasimie  Delpbinœ  eteemo- 
gynarioa,  nuper  in  colloquio  prîvato  egregia  oratione  horlatus  mi  ut  oobis  snccnr- 
reret,  neqae  Socielateu  in  mediis  Huctibiu  poiitam  interire  (ioerel.  i  (Ibid.) 
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ils  le  aoGt-f^  qa^aaft&Qord^erttUgieUx^  »  Meis  le  ïsmi  prà- 
lat,  Tintnt  loin  de  Parts,  n«  MUpçoaQBÏt  pas  encore,  Binon  h 
gravité,  do  moins  rimminence.  da'  p^ril.  «  Je  Euis  persnadé, 
ajoutait-il,  que4out  se  calmera,  je  l'espàre  avec  confiance.  » 

Cette  confiance,  commeceUe  du  roi,  futcraellemeattraaipée. 
Fendant  quatre  jonrs,  du  5  an  8  jniltet,'le8  coneeiHers  da  Par- 
lement s'expriiAôreiit'aveo  lapins  grand»  violenoe  contre  Uins- 
titut  dans  leurs  séances  |iubliques.  L'arbheTêque  de  Paris,  èmn 
de  ce  pressant  dmger,  (Perche  aussitôt  à  persuader  aux  érft- 
ques,  réums  dans  là  «apilale,  d'adresser  au  roi  ud»  lettre  de 
[fotestalioii,  en  f^veor  des  jésoitee,'<^Dt^6  les  usurpations  au- 
dacieuses du  Parlement.  «  Sa  -voix  trouva  de  l'écho,  écrit  Thei- 
Qer«  et  lui-même  Téd^:«a  eette  lettre.  Mais  aucun  d«'8ea  (x^à* 
gués  ne  voulait  y  apposer  son  nom.  Sans  se  laiis^eflbafyer'par 
ieurftibleese,  etdeplttsea  plus  exeité  par  tes  attacfiU» arden- 
tes etincâsives  du  Parleonent,  Beaumoot  conseiHa  à  sea  cotli- 
goes  de  se  rendre  avec  lui  aofirès  du  roi,  pour  lui  pr^ébter 
cette  lettre.  Louis  XV,  informé  d'avance  de  c^te  démarohe, 
reçut  avec  tùenveillsace  les  éyâqnes,  dans  la  «oirée  du  6-  juil- 
let ;  mais  lorsque  l'archevàque  voulut  lu  présenter  cette  lettn. 
il  s'en  excusa  eti-efusa  de  l'accepter,  aflu,  ditHl,  de  ue  pas  se 
rendre  le  Parlement  hostile,  et  de  ne  pas  fcmeftter  davantage 
l'aversion  de  ce  corps  contre  la  Société  M  Jésns^  Ainsi,  cette 
fois  encore,  le  Parlonent  triompha  ".  » 

J'ai  voulu  transcrire,  sans  commentaire,  tout  ce  passage  d'un 
auteur  peu  sympathique  à  la  cause  des  jésuites.  On  aimera  main- 
tenant  à  lire  cet  extrait  d'une  correspondance  inédite  du  P.  de 
la  Croix,  qui  confirme  l'exactitude  de  certains  détail^,  en  cod- 
tredit  ou  en  explique  d'autres.  Je  traduis  de  l'original  latip. 
Après  avoir  mis  son  supérieur  général  au  courant  de  la  àimaâ^- 
che  de  Beaumont,  le  provincial  de  Paris  poursuit  eu  ces  termes  : 
«  Avant  que  les  évéques  aient  pu  somcrire  à  cette  lettre^ 
un  d'eux  la  montra  au  roi,  qui  la  lut  et  ^approuva,  mais  fit 
connaître  ensuite  qu'il  n'était  p(^  opportun,  jK)ur  le  mmnettt,  de 
la  proposer  à  la  signature  dés  prélats  ou  de  la  lui  présenter  à 

t  Uttn  da  11  juia  1761  i  Dota.  Maltdiie  (ArelL  da  Saita-jLehtul). 
»  HUtaire  du  Ponti/teat  de  Clément  XIV,  p.  3f . 
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luii^mêfloe  avecna  certain. éeIftt<offî|i»el.  MîeQx  valait  attendre 
QCfl  Tèpiscopat  fût  appiolé,  sur  la  demande  laéme  du  prince,  à 
doDDer  son- flântinient  sur  riostitut  de  la  Compagnie  ^  »  — 
a  G'eat  merveille,  avait-il  écrit  huit  jours  auparavant,  de 
Toieiavec  qu^  ardeur  nombre  de  pr^a43,  et  surtout  l'archevS- 
qiue  de  Paxisj  viennent  de  plaider  no^e  cause  '.  »  —  Et  le 
P.  de  la  Croix,  tirait  cette  con(dasion  qui  xta  va  '  pas  seolement 
à  l'adresse  des  Bouvelliries  d^  son  temps  :  «  11  se  fast  done 
paa  se  hâter  d'ajouter  foi  axa.  bomiDes  qui  écnvent  à  tort  et  à 
travers  (intemîtesike)  sur  notre- oomptev  et  c'est  à  nous  de  vous 
iniormer  eûresoeoi  de  ce  qui  se  passe,  non  de  ce  qu'on  s^itoa- 
^ineictevoir  se  paBser.  Or^c'est'chose  de  toule  évideiKe  que  la 
.pnesqœ  uaAmmi.lé  de  L^épiscopat  français  est  icèa  bien  disposé 
ïwpr  nptire  oBttie '.  » 

,.  (MoaboiiiiHiSidispoàtioaades  évèqueSj.Clurislophe  d&  Beanmont 
tenait  à  les  fair&  g'aËârmer  par  dee  aoles  publics,  non  point 
individvels,  comme  l'avait  sug^ré  le  roi,  mais  oolUctifset 
jinntUanés,  Il  était  même  si  convaincu  de  la  nécessité  de  £rap- 
-per  au  plus  tôt  ce  grand  coup,  qu'il  consentit,  sinon  à  suppri- 
mer «itièrement,  du  moioâ^à  réa^yac  pour  ime  occasion  plus 
pr<^iitie>  la  ^ande.  iottruction  pastorale  dont  il  voulait  ho- 
norer à  tout  jamais  la  Compagnie,  de  Jésus,  sa  cliente  eu  péril. 
C'^t  ce  qui  nous  expliquera  bientôt  le  retard  que  parut  subn-  une 
œuvre  capitale,  prête  pourtant  avant  l'heore. 


La  situation,  du  reste,  était  des  plus  compliquées.  L'avocat 
général  venait  de  fulminer,  le  S  janvier,  contre  les  constitutions 


*  ■  Aotcqoaiik  Mdem  «pialol»  »ubKr)b«reiit  (pTEMalu),  udu  ei  aii  Uegi  oiUu- 
di(,  qui  quidem  ipsam  et  le£it  si  approbarit,  Terum  postes  sigaificavit  □□□  eipe- 
dirê  Iq  pneiantiarum  ipsam  aui  prœsulum  lubicriptiona  muairi,  aul  cum  appa- 
ntDt-patftm  offwri.  Satius  «uini  formai  pratsnlte  «Uquando,  Beg«  postulante,  dioaut 
«oaiQ  de  tiutituh)  leoteiitiam.  ■  (Lsltre  da  U  juillet  au  P.  Ricci.  AneUnne*  arch. 

'  du  Gaù.y 

*  ■  Mirum  autem  qnanto  studio  cauaam  Dostram  mntti  pnesulet  dafsnderinl. 
Bique  imprimia  krcbiprEeiul  Pariiienaii.  >  (Lettre  du  7  juillet  au  mâme.) 

3  ■  Miaim*  vent  obBonraoi  est  omaes  fera  Oallicaiios  prœsales  caaiw  nostns  fti- 
Tcre  plurimum.  ■ 
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de.la  9QdétéiyëQhaQ|but^4iaMNMwrqit'«UâftëtaieuteoDtraire8 
atiz  Mis  du  rojaivne  cQpViqeiSUjx  priTil^fC^  de  la  lutioD.  IL  n'a'* 
Tait  rien  oablié  dans  l'énumératioD  haineuse  de  tous  les  arrêts 
rendos  depuis  iea^  siècles  au .détriaeiU  dsajésûtea;..  rien,  si 
ce  n'est  peut-être  certaiaep  pièces  dans  le  genre  de  l'acte  qui 
se  trouvait  inscrit  aux  re^stres  mêmea  du  Parlement,  à  ladâte 
de  1580,  et  dont  la  déclarMion  fat  renouvdàô  durant  les  hor- 
reurs de  la  peste  de  17â{>;e«te:par  lequel  ces  religieux,  de  leur 
propre  aiouTetQent,reiM»9aùalattzlegset  aumônes  qu'on  poor- 
rait  leur  offrir  ea-  veconnaisBsnce  des  soàs  qu'ils  allaient  don- 
ner aux  pestiférés*  et.  protestaient  ne  vouloir  servir  les  mari- 
bonds  qu'à  cette  condition;  Mats  les  souvenirs  d'us  dévouement 
qui.ne  s'était  jamais  déamati  dam  la  suite  eussent  été  par  trop 
importuns  à  rappeler,  au  moment  surtout  où  tontes  les  sectea 
coDJiw^  B'eft>r$aieiit  de  pereuador  aux  masses  que  les  jésuites 
étaient  les  seuls  auteurs  des  désastres  pesaat  alors  sur  le 
royaume. 

LouiS'XV,  de  plus  en  plus  harcelépar  la  question  d'ai^;ent, 
■ce  nerf  de  la  guerre,  tenta  d'arracher  de  nouveaux  subsides  dans 
.  son  lit  de  justice  du  21  jiûllet,  mais  le  Parlement  prit  à  tâche  de 
susdler  au  roi  mille  entraves,  avec  l'intention  nal  d^irisée  de 
se  rendre  absolument  iodi^enBablei  et  do'  lui  liet'  le$  mmis, 
cette  fois^  en  toute  v^ité,  dans  Paâkire  pendante  des  jéso^s. 
L'archevêque  de  Paris,  qui  assistait  k  ce  lit  de  jostlee  en  qualité 
de  duc  de  Saint-Glond,  comprenait  aussi  bien  que  le  nonce  «  la 
position  critique  »  ofi  se  trouvait  placée  l'autorité  royale  à  l'oc- 
casion de  cette  demande  de  crédit  ;  mais  il  ne  voulait  pas  être 
dupe,  comme  Pamphili  Golonna,  du  «  grand  intérêt  »  que  Qh^- 
seul  se  targuait  devant  lui  de  porter  aux  jésuites  *.  Au  vif  dé- 
plaisir de  Beaumont,  quelques-uns  de  ces  religieux  se  laissaient 
jH-endre,  un  peu  naîremeat  sans  doute,  à  ces  roueries  de  cour. 
Je  vois,  en  effet,  par  une  lettre  de  la  Croix  à  Ricci,  qu'il  se  fai- 
sait lui-même  assez  illusion  pour  accoupler  le  nom  du  ministre 
à  celui  de  l'archevêque  et  du  nonce,  en  parlant  des  vrais  diam- 
pions  de  la  Compagnie  auprès  du  roi.  Je  sais  bien  que  Ghoiseul 
a  cherché  plus  tard  à  se  défendre  d'avoir  voulu  jouer  un  jeu, 

t  DJp^che  cbiRï^e  adraiEée  au  cardinal  Torregiani  (Tkeiftar,  1. 1,  p.  9S}. 
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'  mais  tient  qai  enfarentTÎettmesiiwtété^foroéB'âQrecoimaîtr&qae 
BeaumoQt  ne  s'était  pas  phis  tfompé  88r  le  miaistre  que  sur  la 
favorite: 

«  Le  grand  point,  écrivait  Voltaire  à  Glioiseul,  est  d'avmr 
beaucoup  d'argent  '.  »  Or  le  Tartufe  politique,  dont  Sainte- 
Beuve  dira  finement,  avec  preuves  -k  l'appui,  qu'il  savait  prati- 
quer au  besoin  roscobarderie»,  n'avait  pas  besoin  des  leçons  du 
Tartufe  phûoeophe  pour  ^nger  à  couvrir  les  dépenses  de  la 
guerre  par  laconâacâtien  de»  blund'an  ordre  répoté  fort  riche. 
«  Il  livra  les  Pères  pour  soizatite  militons,  »  a  écrit  na- 
grière  un  libre-pensenr,  dans  un  livre  dirigé  plus  «noore  contre 
la  Gompagme  de  Jésns  que  contre  VÉgiise  *. 

On  fat  bientôt  convaincu  de  la  cùmplioité,  lorsque,  le  â  aoM, 
XxHiis  XV,  réveillé  pour  un  jour  par  de  nouveaux  empiétements 
sur  les  prérogatives  de  sa  couronne,  enjoignit  au  Parlement  de 
surseoir  pendant  un  an  à  la  question  des  jésuites.  Mais  partie 
remise  n'était  point  partie  gagnée.  Pour  toute  réponse,  le  6  du 
même  mois,  le  Parlement  —  secrètement  encouragé  par  le 
lîuc  de  Choiseul,  a  dit  Un  protestant  oottùa  —  refuse  d'enre- 
gistrer l'édit  royal  '.  Dn  moins  n'arriva-t-il  à  se  résigner  qa'en 
l'accompagnant  de  réserves  qui  le  rendaient  presque  illusoire. 
Le. délai  d'un  an  fat  réduit  à  sta;  mois,  et  des  arrêts  préalables 
Urent  présager  la  solution.  On  ne  peut  les  lire,  avoue  Theiaer, 
tf  sans  éproàvM  un  dégoût  môle  d'horreur  *.  «  L'un  d'eux  rece  - 
vait  le  procureur  général  a  appelant  cconme  d'abus  des  bulles 
obteaneft  en  faveur  de  l'instilat  des  jésoites'';  »  un  antre 
condamnait  au  feu  les  ouvrages  de  vin^-quatre  écrivains  de  la 
.  Umipagnie,  comme  Bellarmin  et  Snàrez,  Sanchez  et  Lessins.  En 
ç^isiimié.  défense  était  faite  aux  sujets  du  roi  de  âréqaenter,  après 
,\e-  l''^av^U  ,17G2,  les  écoles,  pensione,  séminaires  .et  novidats 
des  «  fiot-disant  jésuites  »,  avec  interdiction  absolue  d'entrer 


I  Lettre  dn  13  juillet  1761. 
.    »  VÉplùe  et  I«»  phtloaophet  au  XVlir  HéaU,  par  tanfray,  p.  ttZ. 

3  Slnaondi,  l.^XIX,  p.  331. 
'      *  Loc  cit.,  p.  38, 

»  Cat  arrtt  visait  notammenl  la  rameute  bulle  Regimini  miUlanlia  EeeîeHtt, 
donnée  «n  octobre  1540  par  le  pape  Paul  UT,  daaR  laquelle,  i  la  eeule  iospection  du 
titre,  le  grave  M.  de  Preiiensé  a  tu  que  lee  jésuites  étaient  ■  le  régiment  de  l'ÉKlise 
militanle.  >  (La  liberté  rtUgieute  en  Europe  depvit  1870;  p.  H). 
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dama  ladite  Société  te  à-titrvd&pnriïMion,  nâricmt  oo  tkVbn- 
ment.  »  —^  Et  ce  n'ètaît  là  qo^in  préInde! 

A  celte  nouvelle,  une  douleur  inexprimai)le  s'empare  de  tous 
les  gens  de, bien.  Christophe  de  3çaumont  s'en.fliOjntra  pacU^ 
uuliàcemQDt  aâeaté.  Mirum,  écrivait  te  F.  de  la.  Groir.'^a»-:  ' 
tua  fuerit  bonorum  otnatium  daîw,  atfue  vmpritms  Ititletriv- 
simi  Partsiensis  archiejmcopi  *.  11  ajootei  et  nous  l'en  croyons 
facilement,  que  le  roi  et  sa  famille  se  sçntireat  bLssség  au  fond 
do  l'âme  par  ce>mépria  dç  l'aotorité  eourecaine.  On  s'agite  ans- 
aitôt  à  Vei-sailles,  on  déHbère,  on  menace.  Il  n'y  avait  pourtant 
qa'un  parti  à  prendre,  et  tout  gouveruemeat  soucieux  de  son 
honueurTeût  pris  sur  L'iwtiç«  môfne.  Malgré: l«8^ouvelles  sol- 
licitations de  l'archeTéiiae  de  Paris,  Louis  XV  -hésita  devant 
l'alternative  proposée  froidement  par  Ghcùseul  :  «  Sire,  suppri- 
mez les  jésuites  ou  supprùuez  les  parlements,  »  Il  eut  peur.  La 
Compagnie  de  Jésus  était  condamnée  d'avance,  en  dépit  des 
efibrtsjiu'oQ  va  dépenser  pour  elle  pendant  les  six  mois  de  trêve. 
a  Ainsi;  notait  alors  l'avocat  Barbier,  voici  arrivé  le  coup  qao 
les  jansénistes  souhaiteQt  depuis  longtemps  '.  j> 

Les  jansénistes  1  il  se  rattache  à  ce  nom  un  épisode  étrange, 
peu  connu  dans  ses  détails,  et  que  je  veux  raconter  avec  quelque 
étendue,  car  l'honneor  de  Beaumont  y  est  intéressé  par  plos 
d'un  point. 

Au  lendemain  de  l'inique  arrêt  du  parlenwnt, .  un  janséniste 
de  fraîche  data  —  on  verra  tout  <à  l'heure  le  motif  de  oéfté 
qualiâcation  —  écpivait  au  dessinateur  DesfHches,  son  ami, 
ane  lettre,  restée  inédite  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  il  faut  don- 
ner des  extraits. 

9  août  1761. — Qae  voas  dirai-je  des  révérends  Pères,  moD  très  cher, 
que  TOUS  us  deviez  savoir  actoellement  mieux  qns  moi  ?  L'immortal 
arrAt  qui  les  anéantit  doit  toub  Atre  parvenu,  et  vous  avez  pu  Juger, 
par  &a  teneur,  qu'il  est  impossible  qu'ils  se  reléveot  Jamais  de  ce  coup 
de  foadre,  quelque  appareil  que  le  Oousell  pnisse  mettre  sur  cetto  pror 
fonde  plaie  que  le  Parlement  vient  de  leur  faire.  Leur  coltâge  et  iêat 
noviciat  fermés,  tout  eoseigoeineat  interdit  pour  jamais,  les  éoolien 
qui  fréquentaient  leurs  gymnases  déelarég  incapables  d'entrer  dsns  lea 


1  Ultra  du  11  aoAt  1861  au  P.  Ricci. 
'  Journal,  t.  VII,  p.  396. 
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civileset  mQnicipaled.  0ù.GO(4.tfs^ftB^4^-P^rf||.tB^ui  viendront  d^ior- 
mais. fermer  toute  porta  à  la  fortune  de  leurs. enfantSj  on  les  confiant  i 
ces  icjlérata  notés  et  dlfTitmëi  par  provision,  en  attendant  l'époque 
procltalae  oh,  mirant  tontes  le?  apparanoes,  on  les  ibrcera  &  voider  le 
royaume?.'*  J'ai .  vd '  arttDt'lilër-,  ftr«c-tiBS  Joia  iildloibl«,  flamber,  aii 
tuwdq  TMOAlierds  palaisila  bittliotii4qBa«ntiAra  dflsrérérends  P^b... 
J'm  cQjDf  qté  11  ^  s^^t  r^pj^aifipie  iqlTsot^  i 

De  Loyola  les  fils  addatrietii,'        '  ■  . 

.  Damant  coatMints  à  payer  et  qu'ils  doîtsat,        '  '    i 

Sans,  doute  eout  iuUrdiJa,  futdenx        , 

Du  fier  soufSet  qu'en  public  ils  reçoivent. 

M^  Un  dcïastre  encore  plus  affreuk 
Lu  bit  treoMar,  prit  (TéeliAer  sur  eox  : 
'.  II.,    .'  Thjniis, qu'enfiq  révullielear  mfale»' 

_j.     .    ^         .     Va,  foudroyant  leur  code  açfichrétiep, 

LpB  condamneri  pamne  loi  fatale, 
■  A' déveiûr, s'il  repent,  genade  bien.  .'•    ' 


..1    . 


L'homme  qui  écrivait  c«8  lignes  n'est  wtce  qae  le  cjaiqne 
Kojbbé  de  Beauveset,  dont  lainuse  poUsBQiiae,  après  ayoii:  long- 
temps défrayé  une  société  libertioe,  s'était  brusquement  jetée 
d{UL9  nQjaDséiùeme  à  outrance.  «  G'eet  ud  couTulaionnaire  ia- 
tr^dd,  dira  bientôt  le  chroniqueur,  et  c'est  un  amateur  zélé 
qni  a  besoin  des  secours  les  plus  abondants.  Il  a  passé  par  tous 
les  états  ;  il  a  été  assommé,  percé,  cruciSé  :  sa  vocation  est  dâ« 
p]us4écidées'.  »  Or,  dans  ces  dernières  années,  le  poète  licen- 
(V^ç^  s'était  fait  connaître,  .par  des  œuvres  d'ane  nature  telle, 
qu^,.raLrcheTêque  de  Pam,  ne  pouvant  plus  compter  sur  les 
répressions  de  la  police,  avait  rénilu,  pour  couper  court  an  scan- 
dale, de  s'imposer  tous  les  sacrifices  d'argent  qui  seraient 
nécessaires.  II  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  poésies,  absolument 
lâbriqiies,  ne  circulaient  qu'en  manuscrit  et  sous  le  manteau, 
mais  Robbé  les  récitait  un  peu  partout,  et  la  ville  entière  restait 
infectée  d'abominations  soi-disant  «  secrètes  ».  Beaumont  crut 
qu'il  devait  intervenir  de  sa  persoDue,  au  nom  des  mœurs  ou-  ' 
trc^èes,  et  il  n'hésita  pasà  ofiirir  une  pension  de  douze  cents 
J ivres  à  celui  qu'on  appelait  e  le  plus  mauvais  sujet  de  Paris  », 
avec  la  condition  expresse  qu'il  brûlerait  tous  ses  manuscrits 


'  lettres  inédites  diBobbede  ISeaueiaei  (Iniruduct.  p.  i 
'   Mémoires  serrais,  dit»  de  Bai^houmonl.  t.  1,  p.  (09. 
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erotiques  et  c'engagaraitài  retira  da  la  «ii^oalation  tous  ceox  gai 
lui  tomberaieat  sous  la  main.,  Eobbé  souscrint  à  tout,  empodut 
l'argent  et  cessa  de  répaudra  les  copies  de  ses  vers  ;  mais  il 
coQtiiuia  eflroalémeot  à  I^  réciter  devant  certajn^  oompagnies, 
triées  sur  le  volet,  «  parmi  celles  qui,  saofi  6<]rapule«  voient 
bien  tout  entendra.  »         ' 

M.  de  Mariguy,  paraît-U,  était  du  Qoal»:ô.  Ce  trère  d«  M"*  de 
Pompadour,  soupaut  un  soir  avec  guel^ias  amis  «  sans  scrupule,  » 
se  fit  débiter,  par  Rjobl^  lui-même,  une  de  ses  pièces  les  plus 
iul'âmes.  La  lecture  âuie,  Rqbbé  ayant  fait  sonner  Vor  qui  goo- 
âait  ss  poche  :  a  C'est  àe  mpn,  bo^  arcthev^ue,  4it-il  avec  une 
impudence  rare  ;  je  lui  tiuia  paroljS  ;  mon  poàme  ne  sera  pas 
wiiprimé  de  mou  virant,  maia....  je  le  lis.  »  Il  s'écbappa  «»-t 
suite  en  d'autres  propos,  qui  montraient  trop  dairement  à  qnel 
honteux  métier  passaient  les  cbarités  de  l'austère  Gluiato[^e. 
deBâaumont^ 

Tel  est  le  néophyte  de  l'église  janséniste  dont  la  pudwir  se 
rassurait  à  la  pensée  que  a  Thémis  »  venait  de  condamner  «  leâ 
fila  audacieux  de  Ijoyola  » 

A  deTSAir,  t'S  se  peat,  genM  de  bien  ! 

C'est  de  ce  même  néophyte  que  le  dironiquenr  dira  plus  tard  : 
«  M.  Robe  de  Beauvezais  (sic),  si  connu  par  ses  ouvrages  liber- 
tins, vient  de  tremper  sa  plume  dans  une  autre  encre.  Depuis 
longtemps,  sans  être  dévot,  il  s'est  jeté  dans  le  parti  des  convul- 
sionnaires,  dont  il  est  l'apôtre  le  plus  zélé.  Il  pousse  la  fureur 
an  point  de  faire  un  poème  en  favrar,  de  la,  religion  en  six  chants. 
11  paraît  avoir  aaivi  à  peu  près  le  plan  de  M..  Racine'.  »  De  là 
c^te  éfàgramme  ài  rempoitfr-pièce  : 

Tu  croyïiî,  fl  âirâ  SauTeur, 
AToir  bu  jwquM  à  U  lie 
Le  calice  de  !■  donlear. 
Il  manquait  k  ton  infamie 
D'avoir  Robbé  pour  défeiuâur! 


>  Od  peut  coDinlter,  tur  àe  triite  «ujet,  les  Jffinoirei  de  M-'  du  SautMl,  hmas 
de  chatnbM  d»  1>  taarqntB*  A»  Pempadan.  BUa  teMit  le  Ut  de  Uariga;  Ini.mltf» 
(«diUoa  Barri4r6,  p.  120). 

»  Mémoir»uerttt,t.ll,p.iU.  ,  
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Ce  poime  «  en  faveur  (!)  de  ia  religion  »  circula  d'abord 
manoscrit,  mais  ne  fot  édité  par  Vauteur  qu'en  1792,  sons  ce 
titre  :  Les  victimes  du  despotisme  épiscopal.  On  devine,  par 
ce  titre  m6me,  l'apothéose  dea  r^igienses  réfractaires  à  la  bulle 
Unigenitus.  C'est  ainBi  que  joaqu'an  dernier  jour  Robbé  paya, 
par  la  trahiBon  de  l'ingratitude,  sa  dette  à  l'égard  des  ancien- 
nes charités  de  Christophe  de  Beaumont. 

Au  reste,  la  secte  ne  se  montrait  pas  difficile  pour  le  choix 
de  ses  reeraes.  Déjà,  dans  une  lettre  au  F.  Castel,  Diderot  atait 
asBiffé  qu'on  Tenait  de  lui  oftrir  de  l'argent  et  des  mémoires 
pour  se  Tenger  des  Jésuites,  mais  qu'il  avait  refusé  l'un  et  l'an- 
tre. Jean-Jacques  Rouâseau  se  vante  pareillement,  dans  sa 
fameuse  lettre  à  l'archevêque  de  Paris,  Savoir  repoussé  dea 
soUicitationB  analogues.  «  Une  chose  étonnante,  écrira-t-il  bientôt 
à  [vopes  de  la  condamnation  de  son  Emile,  est  de  voir  l'intr^ 
pide  Christophe  de  Beaumont,  qui  ne  sait  plier  sons  aucnnâ 
puissance  ni  faire  aucune  paix  avec  les  jansénistes,  devenir, 
sans  le  savoir,  leur  satellite  et  l'instrument  de  leur  animôsité  ;  de 
voir  leur  eonemî  le  plus  irréconciliable  sévir  contre  moi  pour 
avoir  refusé  d'embrasser  leur  parti,  pour  n'avoir  point  voulu 
prendre  la  plume  contre  les  jésuites  que  je  n'aime  pas,  mais  dont 
je  n'ai  point  à  me  plaiadre,  et  que  je  vois  opprimés  *.  s 

XUX 

Mais  revenons  au  grand  archevêque  et  à  son  dévouement  pour 
la  cause  de  ces  religieux,  qui  savwt  garder  à  sa  chère  mémoire 
une  impéntsable  reconnaissance.  J'en  veux  donner  encore  un 
intéressant  témoignage  dans  cet  extrait  d'une  lettre  oonfidentielie 
que  je  traduis  également  du  latin.  Elle  fut  écrite  par  le  P.  de 
la  Croix,  peu  de  jours  après  les  évèuemeats  graves  dont  nom 
avons  parlé. 

Paria,  18  août  1761.—  Mon  très  rfTérend  Père.—  La  paùs  de  Notre- 
Sciffneur.—  Ils  n'ont  point  «ncore  ité  cassas  les  arrêts  que  le  Parlement 
a  portas  contre  notra  institut  at  contre  une  doctrine  qu'il  noos  attribue, 
bien  qa'«ll«  ne  ooni  apparti«iiM  d'aunnc  fti^oii.  Ctttù  dootrine  aons 

i  <B%nrt*  eompUt«$  d*  /.•/.  itdUHaott)  I.  Z,  p.  12  (édilîoa  de  ISîO). 
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VaToiii.oon4*tiia&  et  nous  Bvcasiaitcosnattre,  Uat  au  roi  qa'i  l'arcbe- 
Tôque  de  Pari»,  nossButiiDeiils  A  cet  égard '.Las  ivégoes  nous  sont  aiiui 
favorables  que  possible,  la  famille  royale  gëmit  sur  ootre  sort,  le  roi 
lai-mèma  dana  aa  bonté  nom  veut  dn  bien.  Htùs  11  ne  nanqm  pas 
d'hommes  qui  bous  disent  qge  le  remède  à  do*  maux  arrive  trop  lard 
pour  arrivera  poiat. 

Eq  atteDdant,  voici  que  \à  Parlement  de  Rennes  vient  d'ordonner,  le 
1-1  di  Ci  mois,  d'apporter  notre  institut  an  greffe.  Peut-être  d'antres 
Parlements  vont-Us  imiter  de  mSme  la  magistrature  de  Paris...  J'anvoi* 
jt  Votre  Paternité  un  exemplaire  de  notre  d^elaration  aur  o«  qui  regarda 
la  sécarité  de  U  vie  des  rois  et  leur  indApendaaee  d«  tout  povvoir, 
rel&iivement  au  temporel.  La  pramiàra  a  &I.6  offerte  avant-hier  à  S& 
Majesté,  par  les  eoins  duP.OnuphrâDesmarets,aanom  dea  supérieure. 
La  seconda,  plus  étendue,  avait  été  remise,  trois  jours  auparavant,  entré 
les  mains  de  l'archevêque  de  Paris,  pour  qu'il  s'en  servit  à  repoosser  les 
imputations  calomnieuses  dont  on  nous  charge  et  qui  lui  sont  au  snjet 
d'amer  chagrin,  d'autant  quo  ce  prélat  ne  néglige  rien  pour  nous  offKr, 
par  lui-même  ou  par  les  autres  érdques,  une  consolation  et  un  appui 
dans  nos  épreuves  *. 

Tandis  que  je  vous  écris  ces  lignes,  ou  m'annonce  que  les  chambres  du 
Parlement  se  sont  réunies  hier^  et  qu'on  a  décidé  que  les  autres  cours 
du  royaume  seraient  invitées  à  prendra  exemple  sur  celle  de  Paris,  dana 
sa  campagne  contre  los  jésuites.  Elles  doivent,  à  cet  effet,  délégaer 
quelques-uns  (le  leurs  membres,  pour  venir  conférer  aveo  les  magistrats 
de  la  capitale,  qui  lesinstruirontaur  la  marche  isuivre.  Jedéaire  vive- 
meol  pouvoir  vous  dcrire,  lasemaioe  prochaine,  quelque  chose  qui  soit 
de  nature  à  calmer  un  peu  votre  douleur  et  la  n<Hre.  —  De  Votre  Pa- 
ternité la  serviteur  et  fils  en  Ji'sus-Christ. — Etienne  DE  la  Croix,  S.  J. 

P.  S.  Il  est,  je  pense,  de  notre  devoir  que  Votre  Paternité  écrive  t 
Mgr  l'archevêque  de  Paris  qui,  dans  nos  malhenrs,  se  montre  plein  de 
dévouement  à  l'égard  de  la  Compagnie,  et  qui  met  tout  an  œuvre  pour 

>  L'«l«ndu«  dai  deu  piàeei  MtqaoUMl*  f,é»  la  Croîs  kHiti  «UMiaK  ne  .ne 
pcnnet  pas  da  lai  intérar  ijaDs  cet  article, .  mai*  on-  v^il,  par  la  letla  4e  la  lafln^ 
quelles  déclarations  elle*  conlenaienl.  L'acte  qua  les  jéiuilei  de  Paris  adreMérenl 
k  BeaumoDt  débute  en  ces  termes  :  ■  Moasaignenr,  nous  avons  l'hooiiear  d'être  em- 
[ilojia  dans  Totre  diocèse  aux  niinrEtérei  de  U  parole  et  do  tribunal  de  la  péai- 
t«Dce.  C'est  de  l'area  et  sur  l'autoritd  de  Votre  Orandear  que  noua  eiA^na  Ma 
einplois.  Elle  ne  nous  les  aurait  pas  eoiiB6i,  si  alla  n'était  lAre  d*  mafmiu»tm^«a 
matière  de  ilMtrîae  et  d«  aobn  obéissance  en  matière  da  conduite.  Nous  oaoïu 
donc  conjurer  V.  G.  de  vonloir  rendre  un  témoignage  public  en  noire  faveur,  14- 
muigiia^e  capuble  de  dissipei-  les  imputations  odieuses  dont  on  nous  charge  et  aux- 
quelles nous  sommes,  comme  il  convient,  eitrèmemecl  s«nsililea.,.  »  ^  Suit  la  dé- 
claration dont  J'ai  parlé. 

>  <  ...  Ad  propulsandam  a  nobia  calunuiiam,  qnam  qnidem  ipta  Tert  xgerrimei 
•t  iiihil  DmiiiaD  pr^termittil  ul  nos  in  nostrit  mali*,  (uui  per  se  tum  par  a'îos  rpia- 
BOp'is.  eonsnletiiT  ac  lueator.  > 
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notre  défenea,  parcs  qall  vottâMs  notfffMtiMlftoaaMda  Bièg:«  aposlo- 
liqM,  Iteaoaa  da'l*ÉsIiB0entI&f«,  la  oadW  même  du  r»i*.   ' 

Ghràb^e  de  Beaomoot,  oïl  s  déjà  pa  )«  voir,  n'était  pas  le 
seul  èvèspit  qbi  s'iotëfessât  aa  s(>rt  des  religieux  persécutés, 
mais  il  était  le  centre  où  venaient  aboatir  les  réclamations  de  ses 
collègues,  dans  l'épiscopat.  Je  ne  citerai  qn'an  fragment  de  rnno 
de  ces  lettres.  Elle  est  du  1"  septembre  de  la  mémo  année.  Si 
élogieuse  qu'^e  paraisse  pour  la  Gotnpagme  de  Jésus,  noos 
traversons  dds  temps  oti  !1  peut  être  'ntile  de  râppelsr  ce  qn'on 
pensait  i  une  époqne'non  mciins  tourmentée  que  là  nôtre.  Voici 
donc  ce  qu'écrivait  Condorcet,  évêque  de  Lisieux,  à  l'archevêque 
de  Paris  : 


.  Î^NSEioNEUH.  J'esptjrais,  cbaqae  jour,  que  îe  roi  casserait  les  arrèLs 
do  Parlemeot  de  Paria  au  aujel  dea  Pères  Jésuites,  et  c'eat  la  raison 
podr  laquello  je  n'avais  pas  eu  l'honneur  de  tous  écrire.  Maia  voyant 
que  cette  affaire  tratae  en  longueur,  et  que  le  triomphe  des  ennemis  de 
l'Église  s'accroît  de  plus  en  plus,  je  viens  à  vous  avec  conlîance  pour 
vouB  supplier  de  faire  passer  &  S.  M.,  comme  son  arcbevâque,  l'ëton- 
nement  et  l'afflictioa  que  m'a  caugJB  l'entreprise  de  son  parlement,  en 
faisant  fermer  les  écoles  de  cas  religieux,  établis  spëcialamnnt  pour 
aoseigner...  IN'ous  sommes  donc  b.  la  veille  de  voir  toute  la  jeunesse  du 
royaume  livrée  à  des  gêna  suspects  en  matière  de  doctrine,  à  de  vrais 
jaiuénistes,  puisqu'on  ne  saurait  douter,  par  ce  qui  a  ité  fait  jusqu'ici, 
(^e.oe  D0  soit  pour  les  favoriaor  que  la  proacription  dea  Pères  Jésuites 
a  été  résolue.  Les  opinions  vraiment  condamnables  qu'on  reproche  h 
oartains  auteurs  de  leur  Société  ne  sont,  au  fond,  qu'un  préteste  pour 
colorer  une  proscription  si  violente... 

Nous  voyons  avec  consolation  qu'ils  sont  les  religieux  qni  vivent  dans 
nos  villes  avec  plus  de  régularité  pour  les  mœurs,  ceux  qni  remplissent 
tes  cbtfres  arec  phis  d'a[>ptandfeBement,  qui  travRillent,  dans  les  mie- 
tions  où  nous'  Isa  «mployons,  avec  plas  de  tèle  ;  qvi  se  prétest,  dans 
toutes  les  occasions,  à  la  dévotion  d«s  fldâles  avec  une  charité  plus 
di^siatéreaséej  qui  oat  çnân  plu^  de  talent  pour  enseigner  la  jeunesse, 
«t  qui  se  montrent  les  plus  opposée  aux  nouvsUei  erreurs...  Veuillez 
àvoe  TMnvhirger,  Monseigneur,  de  porter  au  pied  du  trdne  nos  justes 
alarmes...  Si  vous  obtenez,  câmme  je  l'espère,  de  la  bonté  du  roi  et  de 
BoD  amnnr  pour  la  justice  et  pour  l'Église,  l'anéantissementdesarretBdont 


<  «  ...  Qui  in  nostrit  calamiUtibai  tese  Dottr»  SocîetkUs  Etudiosiasimum  prseitat, 
et  niliil  non  agil  ut  nos  defendat,  qnonim  causam  judieat  tue  tum  Se<lia  Apoilo- 
licîB.  mm  Scclesîa»  totius  oauiacn,  imo  et  causam  régis,  t  (AreMcts  du  Oetti.) 
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noDS  none  plaignons,  une  infinité  de  familles  qui  ont  confia  anx  Pares 
Jésuites  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  que  ces  derniers  événements 
troublent,  affligent  et  dérangent,  tous  en  rendront  d'éternelles  actions 
de  grâces.  — Je  suis,  etc. 

Siffiié  :  J.-M.,  èviqtte  de  LUieux. 

Malgré  l'eûcouragement  qu'apportaient  à  Christophe  de  Beau- 
mont  les  démarches  iodividuelles  de  ses  collègues,  il  persistait 
à  penser  qu'on  n'obtiendrait  pleine  victoire  qu'en  interrogeant 
simultanément  tout  l'épiscopat.  Aussi  était-il  dès  lors  résolu  à 
fjRre  paraître  sans  retard  sa  grande  instruction  pastorale,  afin 
de  provoquer  les  adhésions  auxquelles  il  avait  foi.  M.  de  Fies- 
selles,  qui  fut  instruit  de  ce  projet,  se  hâta  d'accourir  à  Gonflans 
pour  supplier  l'archevêque  de  temporiser  encore.  Beautnont  ne 
consentit  à  tout  suspendre  qu'à  la  condition  que  les  évêques 
seraient  au  plus  tôt  consultés  pour  donner  leur  avis  collectif. 
Flesselles  s'y  engagea  formellement  au  nom  de  la  Gommissioa 
royale  dont  il  était  le  rapporteur.  C'est  de  lui-même  que  nous 
connaissons  ces  détails.  La  relation  n'en  a  été  livrée  au  public 
que  dans  ces  derniers  temps'. 

Louis  XV  eût  bien  voulu  donner  enfin  satisfaction  à  l'arche- 
vêque de  Paris,  mais  il  lui  arriva  de  fournir,  au  contraire,  une 
preuve  surabondante  des  indécisions  de  son  esprit  sans  consi- 
stance et  sans  suite.  Le  fait  paraîtrait  néanmoins  incroyable,  si 
nous  n'avions  pour  garant  l'autorité  du  P.  de  Neuville,  à  qui  le 
roi  s'en  ouvrit  avec  une  confiance  qui  ressembleàdel'abandon. 
<i  Parle  vif  intérêt  que  je  prends,  lui  dit-il,  à  ce  qui  concerne 
votre  Société,  je  me  suis  déterminé  à  aller  faire  une  visite  à 
M"*  de  Pompadour  ;  je  lui  ai  recommandé  vivement  votre  af- 
faire ;  mais  en  prenant  un  ton  de  reine,  elle  m'a  répondu  :  — 
«  Je  crois  que  les  Jésuites  sont  d'honnêtes  gens  :  cependant  i) 
n'est  pas  possible  que  le  roi  leur  sacrifie  son  Parlement,  sur- 
tout dans  un  temps  où  il  lui  est  aussi  nécessaire.  » 

La  sultane  avait  parlé,  l'esclave  royal  ne  trouva  rien  à  ré- 
pondre. C'est  à  la  suite  de  cette  confideace  que  le  P.  de  Neu- 
ville renouvela  près  de  Flesselles  les  instances  faites  par  Beaa- 

•  On  peut  voir,  aux  doettmenU  publiés  par  le  P.  de  Rsrigaan  dans  l«  foluiii« 
suppISmen taire  de  bou  Clément  XIII  et  Clément  XIV,  l'bÎGloriqns  du  manxucrit 
'le  Fi^Bseltes. 
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mont  pour  qu'on  accélérât  \A  consultation  du  clergé  :  «  Les  avis 
des  évêques  nous  étant  favorables,  dit-il  au  rapporteur,  ce  sera 
du  moins  une  belle  épita^he  pour  nous  ;  et  si  les  commissaires 
du  Gonaeil  venlent  comlattre  pour  notre  conservation,  ce  sera 
des  roses  que  nous  aurons  à  jeter  sur  notre  tombeau.  » 

Les  évoques,  en  effet,  devenaient  eux-mêmes  plus  pressants. 
«  AunomdeKeo,  Monseigneur,  écrivait  celui  de  Sisteron  à 
l'archevêque  de  Paris,  portez  nos  vceni  anx  pieds  du  roi.  Il 
aime  véritablement  la  religion,  et  il  l'a  toujours  mmée.  Je  suis 
sûr  que  son  cœur  sonffre  du  nouvel  orage  qui  s'élève.  Il  vou- 
drait pouvoir  contenter  tout  le  monde.  Mais  Dieu  doit  aller 
avant  tout*,  yy  —  De  son  côté,  le  général  de  la  Compagnie 
venait 'd'écrire  directement  àLouiâ  XV,  réclamant  la  protec- 
tion' royale,'  «  protection  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  ne  nous 
mettra  pas  seulement  à  couvert  des  malheurs  qui  nous  mena- 
cent, mais  qu'elle  détruit  encore,  dès  à'  présent,  les  soupçons 
odieux  et  injustes  que  la  calomnie  répandait  contre  nous*.  » 

Sollicité  de  tant  de  manières,  Louis  XV  finit  par  convoquer 
son  conseil,  le  20  novembre,  à  Versailles.  Ce  fut  d'après  l'avis 
unanime  des  commissaires  qu'il  se  résolut  alors  à  demander  le 
sentiment  des  évoques  réunis,  pour  cette  grave  enquête,  chez  le 
cardinal  de  Luynes.  On  connaît  le  résultat  de  ces  délibérations. 
Dans  l'assemblée  générale  du  30  décembre,  sur  cinquante-un 
cardinaux,  archevêques  ou  évêques  présents,  quarante-cinq 
signèrent  une  adresse  au  roi  qui  disculpait  entièrement  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  réclamait  avec  instance  sa  conservation. 
Une  minorité  de  cinq  membres,  présidée  par  le  cardinal  de 
Ghoiseul,  frère  du  ministre,  ne  di^ra  d'opinion  que  pour  cer- 
taines modifications  à  introduire,  selon  eux,  dans  un  institut 
dont  ils  estimaient  pareillement  la  conservation  nécessaire. 
Seul,  Fitz- James,  évêque  de  Soissons,  opina  carrément  pour 
la  suppression  des  jésuites,  tout  en  leur  rendant  la  justice  de 
reconnaître  «  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  d'ordre  dans  l'Église 
dont  les  religieux  soient  plus  réguliers  et  plus  austères  dans  leurs 
mœurs.  »  Comme  s'il  était  possible  à  une  société  vraiment 


i  Extrait  de  la  Ultra  de  François  LafQtteauf  4  novembre 
:  I^ettre  du  P.  Ricci  au  roi.  28  octobre  176t. 
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pure  dafiS'  b«  mœar»  de'  proftiSet  flw  priiidipeà  corrompus  ! 
Et  cependant,'  à  entendre  J'oracle  du  jansénisme  opiDÎâtre,  «  ce 
serait  choquer  trop  ouvertépieût  la, vérité,  que  d'attester  que  le 
corps  de  la  Société  ticat  «?ï«6on«a  (foç<PMï«'.,»:  ■ 

Mais  trente  autre&évéqnes  veottânt  dc' publier,  4x.  ftmddet 
provinces,  les  lettres  les  fAns  ^atteâ^s  ten  faveur  de  l'otdre 
proscrit,  et,  sur  la  fin  de  l76I,  quatre-vingts'  membres  de 
Tépiscopat  s'étaient  hautement  prononcés  pour  les  opprimés 
contre  les  op|n:espeijirs.,JVpf  es  cejAil.peut  être  permis  de  troji- 
v«c aumoios sioguUâre  eette  rédexion  du  cardinal'  4e  Beroi», 
occupé  alors  à  fave  aeeaut^de  gentillesses  aves  Voltaire-:  «  Le 
clergé  de  France,  à  fore»  de  vouloir  être  favorable  aoi  jésui- 
tes, hâta  leur  ruine  ;  il  les  aurait  soutenus  si,  en  demandant  à 
réforme]^  ce  qu'il  jtivait  de  Vicieux  80%  iiatis  leurs  oot^&tSobs, 
soit  dans  tdnr  erémptio^  de  l'ét>èqne  ordinaife,  âChdans  plii^ 
sieurs  de  leiirs  livres,  ils  avaient  tenu  la  coodaîte  de  iBùrs  jij'^ 
ges,  et  non  de  leurs  panégyristes'.  »  C'était  le  temps,  en  effet, 
ôà  V<dlflire  invitait  Bernis  à  venir  festoyer  dans  ses  déierts 
ekannants  :  «  Vetie2-y,,je  moarrai  de  joie;  Les  Dëlkes  sont  â 
TOUS  et  mériteront  leur  nom...  J'ai  un  théâtre  eharmant  et  une 
jolie  église  :  vous  présideriez -à  tout  cela,  vous  donneriez  votre 
bénédiction  à  nos  plaisirs  honnêteâ',  » 

On  s'étonnera  peut-être  de  ne  point  rencontrer  le  nom  de 
l'archevêque  de  Paris  pairni  les  «ignalaires  dé  l'aaaémbîée 
tenue  chez  le  eardinai  de  Luynes^  La' lettre  salvante  qu'il 
écrivit  au  roi,  le  âurleadecpain  même  de  la  réunion^  dira  qtteee 
fut  encore  là  pure  qoeatioa  de  préséance.  Cette  léttra  m^te^e 
trouver  place  parmi  les  pièces  imporlainiés  duldébat  qui ^loiâ 
occupe: 

SiRB, 

Qaoiqae  je  n'aie  pu  signa  avec  les  autres  pr^ats  la  réponse  qo'ils 
ont  ea  l'honnenr  d'adresser  &  V.  M.,  je  n'en  ai  pas  moins  foriûôllelnent 
ni  moins  [^iiicimeat  adhéré  à  Isor  avis  commun,  snr  les  quatre  artiel«a 
qni  lear  ont  été  proposes  de  la  part  de  V.  M„  touc)|aotl'«ïtW^,Jiai(^- 
trine,  la  conduite  etle  régime  des  jésuites.  Du  c&të  des  talents  et  des 

1  Lattre  dft  Fite^IuaM  i  Looi^XV,  fioahuiuit  !!«aat>i«  mofw', 
■    *  lAMfw^TM  lie  JBeritis,  t,  U.'  p.  101. 
*  Lethed*  Voltaire  à  Binii',SSoctobre  et  33iMtsn]l.re  l^AI. 
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çan0;et,eii  suivant  l'impreagion  de  ce  Beq^iwâiit,  ^'iqrai)  yolontieFR 
souscrit  après  toua  mes  confrères  ;  mais  Je  dois  des  égards  au  siège  où 
ila  pluàY.  M,  de  «l'appeler,  et  je  ns  puis  corapromottre  des  préro- 
gatives que  V.  M.  elle-mdine,ft  l'exempletls  ees  augustes  prédécesseurs, 
i»ifatt  undeïioirdfl  pirotégir'.  Cette ooaàd^rattMisHulia  niti  âapablede 
m'emptciiBr-^  soUBcrir?  aux  téinoigaBgas  tvaAtageux  ijae  les  autres 
jvéUt4  ftnt  cru  devoir  rendre,  aux  jtaniteg  de  votpe  rojaume  '.  Permettez, 
Sire,  qu'en  renouvelant,  entre  vos  mains,  ma  p^rf^te  adhésion  à  cet 
acte  solennel,  j'implijre  de  nouveau  votre  justice  et  votre  autorité  soD- 
veralne,  en  ûkVsuT' d'an  corps  Téligieuï,  ciie^epar  ses  talents,  récom- 
nundaUe-par^seïTeetud  et  difrie'  de  TolP»  proteoliatl  pan^lM  servie*! 
^qogiortaatfl  ^'iL^oad,  depuis  detij:  siêoles,;»  la  iielitMii  et  k  VÊt»,U 

-.Jfj^g^W'^wJi  BeauDROnt  aura  lai  4QliI«utt'f^e  rq  voir^botitiF 
Di,|^4^^Bhes  qu'ila  âiUea  ui  cellas  t^'il  a  pravoquées.  Noo» 
aUços  assister  au  speelacle  d'une  iuiqvUé  dont  le  râtentisset»ffl}t 
n'est  pas  éteint  après  pTus  d'un  siècle.  Aux  jésuites  proscrits 
Varchevêque  ouvrira  son  palais,  reciieillasit  tous  ceux  qa'il  peut 
coateoir  et  partageant  avea  eux  son  pain.  Car  ce  n'est. point 
saJis  émotion  qu'^  parcourant  la  correspondance  échangée 
alors  entre  ces  religieux  «t  leur  général,  j'ai  pu  lire  telle  de 
leurs  lettres  ainsi  datée  :  «  A  Paris,  die^l'archevâque.  y»  Paru 
sm,apudarcktepiscoputn. 

.  Pourquoi  ne  le  diraiï-^je  pas?  Ma  pensée  se  reportait  instino^ 
|^>efnent  vers  les  cellule)  de  la  Hoquette,  où,  durant  la  tèrriMe 
sanwBnedfi  mai  1871,  un  iofoetoûé  prélat,  affiiîblipac  le^  pri- 
valiqpis.  et  souffrant  la  faim;  recevait  avec  reeonnajsàstnce  ce 
ûr^gmeni  :«  de  pain.d'épi«e»  et  de  ehoeolat  eo  tablettes  » quQ 
lui  offrait  avec  respect  le  P.  Olivalut;  son'cotdpàgnoû  dé  capti- 
vité. It  me  semblait  voir,  dans  cette  modeste  charité  de  la  der- 
nière heure,  quelque  chose  de  notre  dette  payée  par  un  jésuite 
à  un  archevêque  de  Paris.    ,  ;.  ■   ■... '.   ,..i,,   ■.■:./  ■ 

'    (La  suite  ■prochainement. ') 

1  Beaumont  demandiiit  à  signer  immcduEetneiit  apréa  las  'cardinaux,  (d  la  qua- 
lité d'archtvéguH  diocdMia;  mai*  l'asaemblte  Btiit.-rSgU  que  l*i  arobeTdfUB*  tiffi^ 
raicDt  selon  l'ordre  d'aDCieonelé.  Il  eilt  Ceit  bon'  mdrcbd  da  aa'pM*«un,  il  Toniut 
sanTS^arder  le*  droits  d»  «od  aUgfe.  ■'...■' 
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UIBSIONNAIRB  TOTAQ^UR  dans  L'ASIE  CENTRALE 

■  (1603-1607) 


Nous  sommes  arrivés, avec  Beooît  de  Qoèa  àaaBle,,Turhet' 
tan  oriental-,  aussi  appelé  Kachgarie  ou  pajs  de  Kachgar,  de 
la  ville  qui  .en  a  ëté  le  plus  ordinairemeot  la  capitale.  Ge  n*est 
guère  qu'une  longue  bande  de  terre  fertile,  eu  forme  de  fer  à 
cheval,  qui  est  resserrée  eutre  le  désert  de  Mongolie  et  le  Pa- 
mir à  l'ouest,  lagrande  chaîoedu  Ttan-CAan  (montagnes  cé- 
lestes), au  nord,  et  le  Kuen-Luen,  rebord  septentrionai  des 
plateau£  du  Thibet,  au  sud,  Les  villes  que  noua  allons  voir  meu- 
tioDuèes  dans  la  relation  de  Ooés,  Yarkand,  Khotao,  ainsi  que 
Kaçbgar,  sont  dans  la  partie  la  plus  'riah&  de  oette  contrée, 
dans  la  plaine  qui  succède  aux  pentes  abruptes  du  Pamir  du 
côté  de  l'est.  De  cette  plaine,  Yarltand  occupe  à  peu  près  le 
milieu,  Kachgar  l'extrémité  nord,  Khotan  le  sud'. 

A  l'époque  du  voyage  de  Goès,  Yarkand  était  la  résidence 
du  roi  de  Kachgar.,  «  C'est,  dit-il,  une  ville  très  renommée  pour 
le  concours  des  marchands  et  pour  la  variété  des  marcbaudises 


t  Voir  leg  Ètudea  d»  mara  18T9. 

*  Lm  poùliona  détarminjei  par  Us  ofiaciari  angUii  ta  1871  eoq(  :  pour  lUchgAr 

(nouTelIe  ville,  un  peu  an  nid  deraocieane),  39"  81' 2â"  latitude  Bord,76°6''iT'',5  Iod- 
i^lnde  eitde  Qre«Dwich  ;  pour  Yarkaail  (nouvelle  ville),  33°  2S'?,5  lat..  TT«  15'  ^5" 
long.;  pour  Khotao,  SI» 7-36"  Ut,  T9<'9&'0' long. —Il  peut  tira bOD  de  noter  qua 
la  Kachgarie  est  encore  Dommée  petite  Bowkharie,  Tartarie  chinoiie  et  Tur- 
hestan  chinois  par  quelque»  auteurs  modernes.  Lei  deux  dernier»  noms  vienneDl 
de  ce  que  les  Chinois  ont  él6  à  dlITérenles  époques  les  maîtres  plus  ou  moina  con- 
testés de  m  pays.  Od  sait  qu'ils  l'ont  reconquis  de  nonreau  k  la  fin  de  Tannée  der- 
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qui  y  affluent.  »  En  effet,  Yarkand  fdt  de  temps  immémorial 
un  des  principaux  foyers,  où  se  croisent  1m  routes  par  lesquelles 
les  produits  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  du  plus  lointain  Occident 
vont  s'échanger  avec  ceux  de  la  Chine  et  de  l'extrême  Orient. 
Dans  le  triste  état  où  les  révolutions  ont  réduit  tout  le  pays, 
c'est  encore  la  cité  la  plus  florissante  et  la  plus  peuplée  du  Tur- 
kestan  oriental. 

Goès  séjourna  près  d'une  année  à  Yarkand,  obligé  qu'il' était 
d'attendre  la  formation  d'une  nouvelle  carayane.  Gomme  le 
dit  le  P.  Trigault,  «  le  convoi  des  marchands  de  faboul  flnit 
en  cette  capitale,  et  on  y  en  dresse  un  nouveau  pour  aller  vers 
le  Catay,  la  capitainerie  duquel  est  chèrement  vendue  par  le 
roi  (de  Kacbgar),  qui  donne  au  capitaine  de  ce  convoi  une  puis- 
sance royale  et  absolue  sur  tous  les  marchands,  tout  le  long  du 
chemin.  Devant  qu'il  put  être  assemblé,  un  an  entier  se  passa. 
Car  ils  n'entreprennent  pas  ce  voyage  long  et  périlleni,  s'ils  ne 
sont  plusieurs  de  compagnie  ;  et  ils  ne  le  font  pas  tous  les  ans, 
mais  lors  seulement  qu'ils  sont  assurés  qu'on  les  laissera  entrer 
au  royaume  de  Catay.  » 

Il  fallait  user  d'artifice  pour  obtenir  l'accès  tant  désiré  de  ce 
Gatay.  Voiâ  comment  on  s'y  prenait,  d'après  le  P.  Mathieu 
Ricci,  qui  joint  ici  ses  propres  observations  à  celle  du  F.  Goàs. 

«  Les  marchands  qui  arrivent  en  cette  ville  (il  s'agit  de 
Soceu,  Sou-tcheou,  par  où  les  caravanes  de  l'ouest  entraient 
dans  le  Gatay,  c'est-à-dire  en  Chine),  viennent  pour  la  plupart 
de  l'Occident  sous  de  feintes  ambassades.  Ils  ont  obtenu  par 
une  pactîon  ancienne  de  sept  ou  huit  royaumes,  faite  avec  les 
Chinois,  que  septante-deux  des  leurs  viennent  tous  les  six  ans 
ea  qualité  d'ambassadeurs,  apporter  an  roi  de  Chine  le  tribut^ 
qui  est  de  ce  marbre  luisant  (translucide,  c'est  le  jotie),  des  frag- 
ments de  diamant,  de  l'azur  (de  la  couleur  bleue),  et  autres  choses 
semblables,  qu'ils  portent  de  là  (de  Sou-tcheou)  à  la  Cour  aux 
dépens  du  public,  et  sont  défrayés,  tant  en  allant  qu'en  retour- 
nant. C'est  un  tribut  honoraire  plutôt  qu'utile  ;  car  nul  n'achète 
ce  marbre  plus  -chèrement  que  le  roi  même,  qui  croit  être  chose 
contraire  à  sa  grandeur,  de  recevoir  aucun  présent  gratuit  des 

'  Tyigaitlt,  o.  I..  I.  V,  c.  xiii,  p.  551  (èdit.  de  1615)  ;  traduoHun  fir.,  p.  844  (Puria. 
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étrabgefï.'fiHcé'tès;ilé*3ni'ï«îIenièttt'i^s'6t  traités  aux  dè- 
pens'tUt'roi,-  qne  c'ést'chose'bîèn^  eertfimè  'qrie'W^is  leurs  frais 
étant  payés,  ils  ont  encore  ctacùn'plusi  d'iiu  écn  d'or  de  profit 
jiarchacimjour.  (Delà'  Vi^t  que  plusieurs  bt-iguerrt  oefleam- 
bassade  à  l'ênri  l'un  ào  l'autre,  cfï'inipëil'eirt  à  force  do  pré- 
sents dacapitain*  âes  marchands';' anquel  là  BomiaatiDn  cn'ap: 
pàrtient.  Quand  lé  temps  de  l'ambassade  approche,  îlscdnlrefont 
les' patentes  de  leurs  roisi  par  lesquelles  ils  rendent  respeét  et 
hommage  an  roi  de  là  Chine.  Les  Chinois  reçoivent  plusieurs 
telles  ambassades'  de  divers  rojamnes,  comme  de  ceux!  de 
Gàucincina  (Goebihcbîne),  de  Siah  (Sîàm),  de  Leuchieù  (des 
îles  Lieou-Kieou  ou  Fcrfmose);  dé  CoWa' (Corée),  et  de  quel- 
ques roitelets  dés'Ta'rtttresi  non'  saùé  une  iriCToyablé  dépens* 
du  trésor  publici  Par  lésqiiéïs  artifices  les  Chinois  mêmes,  qui 
n'ignorent  pas  cette  fraude,  trompent  leur  roi',  en  16  toulant 
flatter,  comme  si  le  monde  entier  payait  tribut  an  royaume  de 
la  Chine;  tandis  qu'au  contraire,  les  Chinois  paient  plus  véri- 
tablement tribut  à  ces  royaumes -là*.  » 

L'entrée  de  Benoît  de  Goès  fit  sensation  à  Yartiand.  Le  bruit 
qu'un  marchand  chrétien  venait  d'arriver'  se  répandit  daus 
toute  la  ville,  eC  provoqua  les  mouvementé  les  plus  divers  :  sur- 
prise et  curiosité  chez  la  plupart,  car  on  ne'  soupçonnait  même 


'  Id.,  o.  et  I.  11.,  c.  zii,  p.  562;  trad.fr.,  p,  860.  Le  marckantl  qui  avEat  rai^w. 
KDJ  la  P.  Karter  nr  le  Chatai,  y  itail  suislenlré  ■  tous  le  déguiBemenl  d'am- 
baisadeur  du  roi  de  Caygar  (Kachgar),  ■  comto»  .4ii  le  voit  par  la  bRM.d^cMa-' 
(Haj,  o.  L,  p.  796).  Ce»  ambawadeB  plui  ou  moini  wnul^»,  (^uvai^t  det^ipic^la* 
Ikihi  00  ramerai  aies,  éUient  admises  dejiuis  liien  dsi  siëclsi  et)  Ctiiue.  On  lit,"  par 
esampl*.) daoi  llôaai^  âfalcoia*  delà  d;Dkati»dM  Ttmg^  ifa'Mi  riiiD4«443  aprta 
Jé^ns-CbrUt,  Pp-to-li,  roi  de  Fou-lin,  eqvoja  deaainbMe>dÂiira,A1'eia^eMr  fai- 
Uo'ng.  ÎM  P.  Gaubit  muDlre  que  Fou-lin  déiigoe  l'empire  bjzantin  (Fùu-lin  se- 
rtit UDalrnicviptianclrtninsedbGMialBdlidoplé.EuvaTdvtiva-niJ'iv.d'aprèali.Bret- 
■chaaidAr)et  il  conjecture.  Judifieuteneut  q^ie  Pp-tf-J^éibait*  iBBOiDDH-le  tibetL'an 
prince  dépeudatit  des  Grecs,  dont  i^aelquea  marchanda  Tenue  en  Chine  «q  ditaient 
BlBïu«ad«oré  >  (Mémotrta  eoneentànt  ■  I«ï  Chinoh,  t.  XV,  p.  455,  noté  3).  Irf» 
Ar^ba*  recooraient  :aii  imdiM  .aHidn  p<nu-  litnr  iwniKaBce  a.i«  la  CUds  PK  nue, 
nu  mains  Ma  le  x*  il4cl«  (Bretsohnaider,  On  ths  knoxoltdge  pouessed  6y  tke 
anciefH  Chinete  of  tht  Arabs  and  Arabian  eoloniei  and  other  toeitern  court- 
ti-iM.  Loadrta,  ISTl).  Le  P.  Aivaro  Semedo,  S.  ].,  Portugais  et  misaionnaireeo  Chin«. 
indique  cinq  saoTerains  dont  let  noms  Bgurnienl  dans  les  telirea  d«a  &nx  ambasta- 
deiu«4'0ecidelit:le  eiaqaiâme  était  la  roi  de  Tursan,  c'eal-a-dire  d«  TurlcaMaD. 
qui  «it,  dit-il,  le  seul  instraitde  l'UErge  fait  de  Bon  nom  et  qui  nomme  seul  le»  dé- 
paUafRetattonedeUa  prangehtonarcMa  ijelta  Ci'Ma,  Rome,  1643,  et  trad.  fr. 
Pari»,  16*5,  p.  8*). 
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P9«  cpCilyeût  des  pajrsiprpfa^yapt'UAa.aatrAioiiçpieçeUe  de 
.MalK^et  *,.nijiis,|iALSS),.Qhez  plusieurs,  tîvq  hostilité  contre  le 
,tém^atre4afidèle.  Jjo  séjour  de  Yarliajid  ba  fut  doQc  pa&saos 
dfiQgar  [lour.  potr$  pîeoz  yoydgear.  Il  est  vrai  que  le,  roi,  nommé 
Mah<mfi^hin  (Méhenuned-eddin),  auquel  il  alla  rendre  visite, 
a  le:;eçFit,gracieuGâvieiit  à  cause  du  .{irésent  çi^'^  lui  &t.  Car  il 
lui'po^lji  u{ie  ipoiitre.d'bprlc^e  pO[ur.  j^eodte  au  col,  des  miroirs 
de. cristal,,  ef  autres  choses  d'Europe»  dont  le  roi  fut  .telle- 
nientépnB  fit  r^oui,  qu'il  r^ut  le  dopQaQt  en  son  amitié  et 
protectiou,;»  Mais  la  franchise  avec  laquelle  le  frère,  découvrait 
partout  9a  foi  de  chrétien  indisposait  bon  nombre  des  musul- 
mane d«  la  cité.  Plus  .d'upe  fois.dâs  fanatiques  s'emportèrent 
ju^u'à  menacer  sa  vie;  en  revanche,  il  trouva  toi^ours,  dans 
çe^  mom^ts  .critiques,  d'autres  stahomél^ns  pour  arrêter  les 
|>r9B,q^i  allaient  le  frapper.  .  ,    ,      .. 

Parmiles  lettrés  du  pays,  quelques-uns  provoquèrent  Qoèa 
à  la  discussion  sur  sa  croyance  ;  son  éloquence  naturelle,  aidéa 
de  la  grâce  divine,  le  servit  si  hieu  en  ces  occasions,  que  les 
mu^faAfûnissaientpar  ayouer  «  que  la  loi  chrétienne  pouvait 
être  bonne  aussi,  »Le  roi  lui- même  prit  plaisir  à  Tentôndre  par- 
ler longuement  sur  sa  religion.  C'était  à  propos  d'un diuroal  et 
d'une  croix,  que  les  officiers  royaux  avaient  découverts  parmi 
les  bagages  de  Benoît  et  qui  piquèrent  vivement  la  curiosité  du 
prince.  Le  frère  prit  texte  des  expUcations  qu'il  dut  donner  à 
ce  sujet,  pour  prêcher  l'Évangile  avec  un  zèle  tout  apostohque 
devant  la  cour  de  Yarkand  *. 

-Eu  attendant  qu'il  pût  reprendre  son  voyage  vers  le  Calay, 
Goés  poussa  une,  reconnaissance  au  sud  de  Yarkand,  dans  la 
contrée  de  Khotan.  Durant  son  séjour  à  Kaboul,  il  avait  rendu 
un  signalé  service  à  une  princesse  mahométane,  mère  du  roi 
de  Kbotan  et  sœur  du  roi  de  Kacbgar.  Cette  dame,  qu'on  ap  - 
pelait  Agehanem  (Hadje-Hapé),  venait  de  faire  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  Ayant  été  rançonnée,  elle  aussi,  par  les  voleurs, 


f  Du  Jarric,  o.  t.,  p.  lU.  —  John  Wood  remarque  que  ses  hâtet  muiulmant, 
d&n*  le  Baitakbchau,  ne  soupçoDOBLeot  pia  qu'il  pùl  n'âlre  pM  raBbométan,  quoi- 
qu'il! suuent  fort  Lteo, qu'il  é.0.i(  Européen  et  AiigUii. 

I  Cet  Épiiode  est  racoulé  par  le  P.  du  Jarric,  o.  t.,  p.  154,  saus  doute  d'api'A*  ]« 
P.  Ouemiro,  Relatâo  de  1606-1607, 
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ellâ  arrÎTaît  à  Kaboul,  sans  râssoorces  pour  achever  son  vo^nga 
de  retour,  âoès  sut  qa'ells  cherchait  à  empra^r  et  comprit 
qae  c'était  une  occasiou  ezoellente  pour  lai  de  se  ménager  un 
bon  accueil  en  Kachgarie.  Il  s'empressa  de  vendre  une  partie 
de  ses  marchandises  et  d'en  offrir  le  produit  (envlrtai  600  écos) 
à  la  princesse  musulmane,  saïui  stipuler  aucun  intérêt.  Hadje- 
Hané  et  son  fils  se  montrèrent  recoanaissanta  :  leur  raocmmao- 
dation' aida  le  frère  à.  obtenir  du  roi  de  Kadigar  tes  permis- 
sions dont  il  avait  besoin  pour  continuer  son  expédition  ;  de 
plus,  ils  l'invitèrent  h  venir  lui-méine  à  Khotan  pour  recevoir, 
en  jade,  le  payement  de  sa  créance.  Ce  vojage  lui  prit  un 
mois,  bien  que,  comme  il  le  remarque,  la  ville  royale,  Quotan 
(Khotan),  ne  soit  qu'à  six  journées  de  Yarkand. 

Toujours  observateur  attentif  et  intelligent,  notre  frère  y 
trouva  le  moyen  de  recueillir  certaines  observations  d'une  sé- 
rieuse importance.  Elles  concernent  cette  espèce  de  «  marbre 
luisant  »  déjà  mentionné  parmi  les  articles  que  les  marchands 
mahométans  portaient  à  l'empereur  de  Chine.  Le  jade  (car 
c'est  de  cette  belle  pierre  translucide  qu'il  s'agit)  venait  en 
première  ligne  dans  les  présents  qne  le  «roi  du  Gatay  »  con- 
sentait à  recevoir  de  l'Occident.  Encore  aujourd'hui,  en  Asie, 
ce  précieux  silicate,  même  brut,  peut  atteindra  la  valeur  de  son 
poids  d'argent.  Mais  il  était  âàs$i  fort  apprécié  de  l'Europe  an- 
tique, qui  lui  attribuait  des  propriétés  merveilleuses.  On  l'a 
trouvé  jusque  dans  les  stations  dites  préhistoriques,  an  milieu 
de  débris  qu'on  rapporte  à  l'âge  des  constructions  lacustres, 
sous  forme  de  haches  polies  :  fait  très  curieux,  puisque  le  jade 
ne  s'est  encore  rencontré  k  l'état  de  roche  sur  aucun  point  de 
l'Europe.  Bans  l'Asie  même,  ou  n'en  connaissait  aucun  gise- 
ment, ily  a  peu  d'années.  On  savait  seulement  que  les  dinois, 
qui  travaillent  celte  précieuse  matière  depuis  bien  des  siècles, 
la  recevaient  de  l'Occident  par  la  voie  du  commerce  étranger'. 

Il  vaut  donc  la  peine  de  dire,  à  l'honneur  de  notre  frère. 


1  HeniuiiiD  d«SafaI*gîiiliF«il-Sakaiflinki,  Ueber  NtpM-it  nebat  Jadtit  wnd Sa*»»' 
aurit  im  Kii**'lim-e«birge,  dant  l'AutUmd,  1874,  pp.  181-lST;  A.  Damonr,  Sur 
la  «ompoHtiat*  4»i  haeke*  »»  pierre  troitzies  dan*  iee  mtmument*  owUi- 
quet  et  eke-i  Us  tribus  KMvaçes,  dans  Ut  Comptet-rendtu  ife  CAeatUmie  dci 
teieneet,  18fô,  t.  LXI,  pp.  3ÎT.208;  la  mime  en  collaboration  lYeeU.  FlKh«r. 
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qu'il  a  été  le  prenrier  d«  toua  les  Toyageure  connas  à  visiter  et 
décrire  le  pays  qui  para!t  être  le  priacipal  dépositaire  de  ce  tré- 
sor Qaturel  dans'  l'aDcien  monde.  Veïcî'ce  qu'il  en  rapporte, 
suivant  la  relatkm  dn:  P.  Tïigaak  :      ' 

«  Il  q'j  a  aucun  traSc  plus  pt^ieur  ni  plus  fréquent  en  tout 
ce  voyage  (de  Yarkand  as  Gatay)^  que  celui  qui  se  fait  des  pièi- 
ces  de  certain  marbre  translucide  qne  ttods  avons  coutnme 
d'appeler  jaspe,  faute  d'autre  nom  plus  propre  »  (c'est  ce 
qB'oQ  appelle  maintenant  ^'o^e  et  jW^'fo).' «  Ilspârtent  ces 
pièces  de  marbre  au  Roy  alléchés  par  la  grandeur  du  prix, 
laquelle  le  Roy  dti  Gatay  estime  être  convenable  &  sa  dignité. 
Tout  ce  qui  ne  platt  pas  au  Roy,  il  est  permis  de  le  veQ< 
dre  à  des  particuliers.  Ce  qui  se  feît  avec  tant'  de  profit,  que  la 
seule  espérance  d'iceloi  tient  tous  lesdépèns,  peines  et  travaux 
d'un  si  long  voyage  être  Men  employés. 'Hs  {leè  'Gatayens, 
c'est-à-dire  les  Chinois)  font  divers  meubles  de  ce  marbre,  des 
vases,  des  ornements  d'habits  et  de  ceintures,  oùilsgraventfort 
artietemMit  des  feuilles  et  des  fleurs,  lesquelles  eilabfïliissent  et 
rMident  l'ouvrage  fort  rftajestueux.  Ces  maîtres,  dont  le 
royaume^tmainteuantiout  plein,  sont  appelés  Tuscê^r  leâ 
Chinois,  n  Naturellement,  cettedernière  remarque  est  du  P. 
Ricci;  mais,  ati  lien  d^  TuscCf  il  est  évident  gu'îl  faut  Ure 
lusce  OM  Yu-cke,  snivant  noire  orthographe;  Qa  effet,  le  nom 
chinois  du  jade  est  Fa;  cAe-sigoiâe  «  pierre  »,  de  sorte  que 
Ya-cheveut  dire  «  pierre  de  jade*  ». 


Xaiioe  lur  la  tiislHbution  gédgrap/iig^e  de*  haches  «f  outrai  qbf*lt  -préhUta' 
riquei  en  jade  n^plirite  et  enjad/Hic,  dans  la  Jîeoue  archéologique,  JujlleL  13^3, 
eq  abrégé  dAUlei  i£ttlértauir  Tpour  t'kittoirt  JÂHmUîtfdo  l'hotame  tf«  U.  Car- 
tailbac,  8- ï«rj8,  t.  a,.  1S78,  pp.  50a-&lî.  ,  ,  ,  , 

i  DaoïuD  autre  paaiage  daTrigauU(l.  l,c'.  6,  p.  57;trad.,  p.  87)  on  lit  Yv-ce. 
M,  Litlré  (Sapplémwit  an  Dictionnaire  de  lu  langue  frattçaitf),  accepiûalar.o  . 
éljmqlagi*  de,U.  L'a^bd  Barlrftuii,  Tait  revit  1^  molJadA  du  ■  chinoù  Y**-tafit,  « 
Mais,  outre  qu'en  chmoîs  le  jade  ne  ee  dit  pas  Yu^ehe,  mais  Yv-ehe,  il  j  a 
une  élymologie  beâncoup  plui  naturelle.  Le  Jade,  que  les  ICspagaots  ont  décourarl 
dam  l'Amérique  mMilionaJc,  a  été  appelé  par  eux  piedra  de  hijaiia,  c'eat'à'ilire 
■  piirre  de  foie.  ■  Ce  nom,  coiame  le  nom  uiitd  au  mo;en  Age,  lapis  nephrilicut 
(de««2)Arilij,()iutldnraini)>iatt'»DglaJaAMf'»fly>toi>«.«{piarr«derdDs)(,aii»ori- 
gia»4%M  lacrojanee  populaire  qui^HtlFibiail  ft  ctttafiane  ttti»v«rta  tpécîal*  oontre 
iM  Joatadies  du  foie  et  dsi  reioï.  Mail,  pour  as  *e>iv  à  notre  étymojogie,  s'ent-ca 
ptt.hmt  ainplanenl  de  reapagunl  piedra  de  hijada,  mal  oompria  on  aTtilainoot 
trMuorit,  qu'on  a  foie  ^rre  tie  im»,  pmsjad»  tout  courtT 
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La  rèla*V)[tooatmiiè'i'  *-^Ef^ly'eB'it'de''déiX- eapéôes.  L'un 
plusppéciMr^Ui  9è  lire  de 'lalrivlèrè-aê  <7Waw '(lo\ffAoftin  rfu- 
pj^)y  nwaioiii  de  la-GoiirR'éyiatè'i^'eisr-ià-airoafe  la^'Éàpifirfeciti 
royauBse  dfe  Golàû  mi^Kholaii;,  lâqaëlïe"f>bftaîtWïiiÔtoeiâom), 
presque  à  la  même  façon  que  les  plongeurs  pêchèût-  les  periés. 
Etoaacoutaotô'âe&eletiFeFaiasique  dë'gro^'cailloijix.  L'antre 
espace,  niférîaure  en  pnXf  est  tirée  dds  «lû'Qtagties  et  taîKée 
GOQimA  de  gr&adei  pierrM  en  lame?,  leÉqudles  ont  qilasi  plus  de 
deux  '  auûes  do  largeer,  et  quisotit  ag«noées  après  pour  les 
pouvoir  porter  par  les  chemins.  Cette  cnontagûie  est  éloigûée  de 
tingî  journées  âe;la  m\\9  rojeXé  {a6  kac  Rëgiay  et  'appelée 
6aniangui'->casoio'qm vsutdJrà ïaont'piefndE :  îl-ést  Vt-aiseàSf-' 
Uable  «pra^c'ettoélm  qu'oo'  appelé  de  mSme  iiom'«ti  gu^Sques 
deseriptioa^  gââ^^aph^ueS'dece  royasme.  »'     ''  '  -    >'  ^  -  - 

Is  P.  Rûxti  (cftf  il  est  ctatrqae  (ïette  dernière  réSetioii  est 
câCMre  de  lui)  ftiilsauB  deute  alkûioli  à  la  «tour  dé  pierre  )> 
4u'oa  rsQcontf e  d^^s  ritiuài'Aire  de  l'Asie  orientale  décrit  par 
Ptâilomée^'a|)rè8  MaesTitianus,  et'qai  %ilre  tomme  une  mon- 
tagne (turfis  k^aidéa  mona)!,  un  peu  à  l'ouest  de  Cascar  et  de 
Oottm,  sar  les«arteBdeTttPtat*iedeMercator  etd'Ortelins.  Du 
reste,  la  traduction  de  Cansangui*oasoio  par'  mons  lapideus 
n'est  pas  exacte  :  cette  expression,  qui  Vécrirait  anivant  notre 
orthographe  Kan^sang^^hach,  Veut  dire  «  carrière  de  jade  »j 
ear  le  nom  local  dujade  qu'on' redueilledans  la  contrée  de Kho-^ 
tan,  est  AacA*,  et  Âan-ia«(?  signifie  «  carrière.  » 

Quant  aux  indications  de  ce  passage  qui  appartiennent  réel  • 
lemetil  à  Goès,  elles  sotit  entièrement  d'accord  avec  les  infor- 
màliens  rétientes:  Ainsi,  Mttf .  Adolphe,  Robert  et  Heirmann  âe 
SchUigintweit,  dans  ces  hardie  Tovages  où  le  premier  alaissé  la 
vie  (18564857),  ont  constaté  que  le  jade  le  plus  eÈtimÔ  s'ex- 
,  trayait  dans  [le  voisinage  de  Kbotan,  sur  les  bords  du  You- 
rûung^haeh,-  branche  orientale 'du  Kbotan- darya.  Mkis'  de 

mot  qu«  Doui  éerivon*  AooA  doit  m  prononcer  comoM  I*  fraitcui  •  cacha.  ■  Il 
appartient  à  U  langue  tvrkeHani»  on  tare  oriental.  La  P.  Rieei  a  p«nt-êtr«  ooa> 
foiiihi'avMFAinMJb  M  JtoAiiitui  «isniBe'k^noiOk^»'*»  partait  fcOABae  dm*  Bin- 
OauluMeK}.  H.  de  fiJubRiohn  éhw^»'la  k  lottr  4«  pienré  ado  Pl41«»ë«'dwM  !• 
nord  du  Karaleghin,  partie  raéridioDale 'da'TarkaMU'niMt.         '       ' 
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plus  j  an  8Bd-0Q9st  iieku<|jsii»e|^CrK^ot^i  swlca  futl^sisâp- 
tODtnonales.duKAe9'-Luep,l^oq-l«:/r«Y(F^<ieA,  bpitBohe  ocal-'' 
(JatUale  etla  pki8  Jqngn&du  EfaMjmridar^iii  <toule  eaicore  ànoe 
hauteui;  depltu'  dS' 4,000  mètrts,  Us  ont  tcouTé  d'Mitt^escanîè^ 
rcs iœporttiiteB.  •       ,  ,,;  .. 

Dix}as.p,lQB  tard,  un  moujic/ii,  c'est-à-direuQ  dfr  ces  Hin- 
dous lettrés;  que- le  .gouvememflQt  auglAÎ^de  l'Inde  «mpJoÏA  A 
l'âzplocatioa  des,  paye  voiains,  notaildan»  îles  mêm«s.  para^w 
aaeacarnàre  de  jade»  qu'on  lui  dé^iiganit,  eonune  à  Qoès^ 
sous  le.  nom  d&  Kcm  -sang  K     ■. 

...  Après  tii»it^  ceç'.cotncidâQces,  il  semble'  que  aotra  frère  a'a 
pas  d^être-ioçiins  bien  informé  da^sge^u'ili^oate  sur  l'extrac^ 
tioa.  de  la  piecre  précienea  da  Khot^n.  a  Ces  fragmentade-ttiaf* 
bre,  contiDue-t-îl,  se  tireutjivec  au  Iratsil  ÏBcrojablejOtt-^Jt 
(;aiuse49.1asoUiade  du  lieu,  ou.pourla  dureté'  dU'Stjftrbïey  le- 
fiael  oBdit  qu'ilsamolliœentaupeueQ  faiaaaiun grand feudea- 
ms  poui^  le  tailler  plus  aiséOMut.  Le  Roy  vend  aussi  4  graW 
prix  la  permission  dele  tirera  certain  marchand',  sans  JecongtS 
duquel  il  est  défeudii  à  tous  autres  macchaiide  d'eu  preodre. 
peadaotle  temps  que  duji«  Eoti.DaatFat-  Quand  on  va  là-on  porto 
des  vivres  pour  un-an  ,atîn. de  nourrir  les  ouvriers.  Gar  OQ<Dei 
retoomepas  plust^eaaacunlieuba'bMèdeshommes. a- 

Cpmme  nous  X'âvoBS  tu,  Qoàs.  s'absenta  u&  n<m  eatier  d« 
Ya^ltEiDd  .pauc  son  excuraioa  à  Khotan.  a  Pendaiitee  temps,  k» 
Sarrazins  semèrent  tuyaux.  iMuit  de  lamort^de  Benoit.  Gar.ilsi 
di^at,  q^'il  avait  été  tué'  .par.  l«ur9,iH'&tr$^,  parce  qa'il  avait 
refusé  d'invoquer  le  oom  de  leur,  prophèteimpostettn.  Et  dé^ 
c^S  .prêtr,es  iprofan^s^  qu^ila  a^ellazt  ,(?aa£ces  (Qadu^)^  t«L" 
qbaient  de  {tendre  et  s'af^roprJer.tous  ses  biens,  étant  ïtifivt 
a&.m^^Zof  etsaas  a|uc.tja.hériti^.  Ce  qui  at^orta  asse^.de  1&- 
cherie  à  Démétrius  <le  ;niarcl|iatd  grec  qui  avait  abaudoûné  le 
£r{èreà;KAbpulj.n^ùs  <m\  vefhziit  ^ela  rejpiodre  à  Yorkand)  et 
à  l'Arménien  (Isaac).  Gependaut  qu'ils  défendaient  leur  droit, 
l!i)n.  et  l'ant^i'e  déploraient  pitoyablement  la  mort  ide  leur  com- 
pagncfij  D'où  vint  que  leur  joie  redoubla;  qtiaHd  ils  enleodireht 

.t  II.  iIj  SoUlaii.ilvjît,  I.  1  .^^p^  li)3-4âji.  idiu-iiftl  ilu  vi)/n>;s.  id  M»ne\i,  .«ilr«it 
ar  la  in^ùor  U9ilt3Jiiw.«,  Oa.liUe-,Sfpg>itp.'i.içtii  jfotitiçn.vl'  ¥arh4ndr  dkns  U 
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depuis  le»  nouvelles; d» bu  vie st  b«m«sûité.'Cbr  il  râvint,  a;peè& 
avoir  amplement  été  payé  en  marbre  le  plus  précieaz  qa'oa 
pût  tronver.  En  après,  pour  rendre  grâces  à  ûïbq  d'an  si  bon 
succès,  il  distribua  plusieDra  choses  aax  pauvres  en  nom  d'au- 
mône. Ce  qu'il  continua  aussi  libéralement  pendant  tout  le  reste 
du  voyage.  » 

Par  une  lettre  datée  de  Yarkand,  an  mois  d'août  1604,  notre 
vo^genrpot  en£n  annoncer  aux  Pères  de  FJnde  qu'il  était 
admis  au  nombre  des  scôxante-douzesp^Aigers»  de  «  l'ambas- 
sade de  Gatay.  »  La  départ  eut  lieu  le  14  novembre  smvaQt. 

On  arma  d'abord,  dit  la  relation  de  Trigaclt,  «c  en  un  lieu- 
nommé  loja,  où  1/on  aeoiitQaadi»  payerde tribtit  etde  revoir 
les  passe-pûsls  royaux.  fi'ioi>  ils  passèrenten  vingtMiiQq  jours 
tous  les. Ûoix  suivants  :  Mimcialix,  Aleeghet:,  BaffabaieUk, 
Egriàr-,  Meaetelec,  {Thaleo,  Hormay  Thoantac,  Mingieda, 
Gapêtaicd,  Zitan,  8arc  Chuebedai,  Canbasoi,  Aconserséa, 
Oiaeor,  Acsît.  Tout  ce  chemin  .fat  ficheox  et  pénible,  on  à 
cause  de  la  quantité  des  cailloux,  on  pour  la  séduresse  du  sable.  » 
Il  n'eet  pa»&cile  d'idBntdâffl>:cstte  longue  série  de  noms,  dans 
une  contrée  si  peu  ooifflae-et  qui  a.ssbiv  d^uÎB'Qoès,  tant  -de 
dévastations.  Oe  ^ae  notts  pouvons  dire,  après  les  avoir  com^- 
paràs  aux .  noms  notés  par  leé  informateurs  récents  sur  .la  route 
de  Yarkand  à  Aksou^  <^est  d'abord  qu'ila  ont  bien  lB.idiy8ionomie 
locale;  ensuite  que  quelques-uns  as  moins  se  retrouvent  exac- 
tement dans  les. noms  aetuds  i.tels.9ent,  pilr  exemple Co^- 
taloûl  (Gbaptal-kol),  ZUait  (Tchilan),.  3arc  (Sai-arik),  Can- 
basei  (Kumiaxii.)  ^.  .  . 

Â  r«Bt.de  la  Kacfagarie. proprement  dUe,  c*eat^-dirâ  de  la 


de  Yarkand  *P^ing,put]ii  par  M. Shaw,  diOi\et  Proeeedingi  of  Ihe  R.  Oeogr.  So- 
ctey,  1878,  Toi.  XVr,  n'B,  pp.  SU-StO'^  OK-T^keslan  wnd^M  PsmifjPtntMu, 
d'ajirta  Forsyth,  du»  P^t^DBDa,.).  1.,  pp.  7t]Tli  (iofamt^tiont  jtt^a'A  Toar/uk  leti- 
lement);  UifolT;,  Voyage  du  capitaine  Kourapalkine  en  Kachgarte,  de  Kach- 
gar  à  Konrls,  en  't6T6/fl«HitfiMrte  lA  Sôeiét^  d«  &A)grrtpHie  3e  Paris,  1877,- 
ti  XIII,  pp.  fô&459)  ;  Konrapatkina,  Lei  confins  anglo-russet  dan*  VAsie  eéi%- 
Iralr,  Étude  sur  la  Kaehgarie,  traduit  par  le  capitaico  Marchand,  Paris,  1879, 
pp.  {&IOT.  Ce  dernier  ouvrage  ne  Aonlienl,  en  fait  de  renseignement  gjognpbl- 
(joes,  que  des  noms  de  laeallMs  et  de  provinMt  ;  il  s'occupe  aurloul  da  l'organlM- 
tiôn  politique  et  ifiilitaire  de  Temptre,  maintenant  ruiné,  dfe  Yakoub-bek,  gai  rece- 
Tait  en  1873  l'ambassade  de  sir  Fors^. 
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plaine  âircàte,qtti  s'éteudaurdessoneidii  i»^tckorï«ttftldeB  grands  > 
^teauz  dfiPamirj'  aonunanc8,'Biie'i«istorégi«a déaslée^  k'f?o6t,-: 
(c plaine  sana  eniy»)de9 Mongols, le  (7i^mci,  câsaTaderabLe^  j>' 
desGhinma.  Ce  désert  ne  laisse' aux  iCaBcsane»  que  deux  graa-^ 
des  Todtee  pouc  alled  de  ^ïac^jid  aniQatayt  o'est^à-dire  en. 
Cltine.  L'une,  peu  connae  et  anj  onrd'hui ,  ce  semble,  pea  fréq«eti-<  ' 
tée,  longerait  le'bordméridionalda  désettatptoétverait  en  Gtùne 
par  le  Tibet  ;  l'antre  Bittt  le  bord  aeptoatriooad,  en  passant  par 
les  oasis  d'Âksou,  Kootriia,  Koorla,  Toarfan,  Khataùl  on  Hamiy. 
et  franchit  le  désert  au  sud  de  Hami,  oà:sa  hLt-genrcBt  laimecss 
grande.  C'est  la  seconde  iroie  que  Ben«ît  de  âoès  a  prise  ea  1604 . 

Pour  setendre  à  Aksoo,  quiiasl  ànenvireu  360  kiloinètreE) 
N.-E.  de  Yai^and,  la  caravane pAraît  avcrir  coupé  itadagleaord-: 
ouest  du  désert,  en  laissant  la  Tillede  KJadigar  9nr>sagauehai 
et  profitaut  des  oaSis  encore  assez  Dombreoaeft'  dans^  cetfÂ 
partie.  A  propos  du  déseit,  -notre  voyageur  obserre  qu'on' 
l'appelait  Caracatkai  (Kata-Katay),  «ce  qui  veut  dite  tarrei 
noire  des  Oatayens  ;  et  cela  perce  qn'm  dit  que  les  Oat^eBS  y 
ont  longtemps  demeuré.  j>  En  effet,  le  désert  Gobi,  BTCe  les! 
grandes  oasis  qui  le  bordent  au  nord,  et  même  la  KfidigarieT 
se  sont  Irourés,  à  différentes-  époques,'  englobés  dans  l'immense 
empire  de  Catœif  ou  de  la  Chine.  Notamment,  pendant  toute  Isi' 
seconde  moitié  du  septième'  siède  de  notre  ère  et  la  première 
mMtié  du  huitième,  des  garnisons  obinones  étaient  établies 
dans  les  districts  de  Tourfan,  de  .ffw-fsf  (Koutcba),  d'Âksou, 
deiSott-te(Kachgar),  d'Irçuen  (Yarkand),  de  Yu-tten  (Kho-- 
tau),  pour  tenir  en  respect  les  bordes  turques  qui  sans  oesse 
menaçaient  les  frontièKs  septentrionalefi' da  «  Royaume  t:é- 
leste'.  » 

Lorsque  Benoît  de  Goès  vint  à  Aksou,  cette  ville  était  nomi- 
nalement gouvernée  par  un  neveu  du  roi  de  Kaôbgar,  âgé  seu- 
lement de  douze  ans.  Lie  frère  ayant  été  appelé  devant  le  jeune 
prince,  «  lui  oflHt  des  présents  d'enfant,  à  savoir,  du  sucre  *t 
autres  choses  semblables.  11  fut  bumamement  reçu  de  lui»  et 

i  Anti  Qaubili  8.  Ji,  Abrégé  de  thistoire  chinoise  de  la  dynmtie  dta  tang 
(Uimoirts  concernant  Us  Chinois^X.  XV  atKVl);At<el  Bébi<u«(,  Mémoin 
aw  VeMmtion  de  l'empire  chinai*  dw  eâlé  de  l'Occident,  131$,  dtna  Us  M^- 
moim  de  VAead.  des  irueHpfions,  t.  XVUi,  p. '60  b. 
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Roy  im&iifilr^-fflèee-ide^uisepià  d^^QeB/iasa:  ttâtioa.  Ce  f[ù.'A 

d'întportaiiee. -»ôoàs;diil  antsi  niidm  visite, -'tbujoarvatrwiietf 
présentst  à  IsBiàre «£ au 'gou'VBmeui'  db- l'eniHit^'qiiiitdnhiiiM 
tritîentlesaAair^Ë  en  son  nom  ;  «miB^lrepritnmite  vers  l'irûiit. 

Açvèa  «près  SiTOirpaaséà  itHogrsaeÂ:{û'v^i3a^akif,miaï'qai 
mppslte  les  pettplten<[iâ^A)nftfcX  ai^eommBtiB^daiiblft'TorkeslaB 
ODientâl,,  p«ia  CÛuo,  Cmsani,  iitMa!ii(^)aïiia^,.Sa^s^tè«(iàl, 
Ugtm  (Domd'4ta.itfâuaDtseptBiitcl0B3ul  datJa  rirtiÂrefda>Kais%ar 
ou  Tarim)»  on  s'inFrèta à  U «pâtite^Titie »  de: Qudai(!l^ùTxititÉaî)j 

I)at«Btia'.laugwiliMl«:d'uajB»i&  qalfull  Qénsaairè  poor-rev^ 
i3iroieS'CtiaTa«^d«i  lR'««r3K8M,:âflàS)a'«ut'pa§tf>«tlTWFaffiiv. 
de»,  (f.  prêtres.  »'  isvt^iUwaaB.  .Taiiiôï.îlaipnfteiKhùwA  HêUmâiU 
dce  à  Icw-  i^09  d«;  RetBïtdau,  -m  mouiAApoïic^và'ett^^aar 
iiDâ  .ameude  à  tUr^  de- dispense,  tairiât  il»  maiMnl -le'£}pcdr 
à  aiiiîi' plier  daû*  leur  mosquée^      ■■,.,,. 

Da  lïoutclubtm  amv»du  vingt- (àn^  Jours  à  €ial*»f  an'illo 
petite  mai?  très  f<;vte>:  »  NQusfirc^oBS)  w«e  le  P..  âaitbil,  avco 
De  Gtiigaes  et  d'Âtu^iÀl^  '•  (ftie/r<}balia.d(HA^ns  {èar<^  dws  la 
praviD«e.de  Ka^rachar oudie Ki(iwf1&« situéQipfS^uaà nû-dteoÛB 
entre  Koutchaet  Toutr^a»,  et  q)ie.|.eB:Ghtt)oiftde'lftp4rwdeda« 
Thang  {vu'  et  vm'  gièctea  açRèftJ'-G.)  appelaiendKdwi-Ai*  Le 
P.'GrattbUfcott?everBl0  6ttdduiç«yfl  îert-^i  iwe -viUâ du  nom 
de  l£oM-^i  ;  ou  pei>t  «9DJe«tui'er.  av^:  lui;  gnâ  c'est  tai  atâme  m^ 
Cia/w.Jte.plus,  CtaAs'OUi&.o«-/«wi|s  pwt<(UdteYi)ir.êtçBiiienit 
tià^avec  AouWat.^iùfetjaajpHrd'àuUiéraj  dùètrato^joun^vii 
sapoeitiqn,  la|TitLe.ia'pliia!i«p«ttaQite4«iailtiwvù»eJ  ■  .--^  ■■■i'\ 

a  U&  fils  naturol  du  roy  deOasoaTgou-Tdmuit  <aBtterr^ofi> 
lequel,  wteiid^n^  q»e  notre  Frèra  et  «es  «uapagocftis!  laisaient 
pr{>feaaioD  d'une  autre  loi.(.FeIi^Q)t.  <<tonuxNiifi  jt^l'èpaaTanierj 
ase^wikt  que  tenaotuiM autre  Jc4yîlaiïaitétiitr«p  bardi  d'eatrél- 
eo  celte  province.  Garil  .avaUle  pC()iitoh;d6kliàier.ila<iRflist 

t  Giubil.  o-l-,  t,  KV,  pp.  ^fp5,;;)8,(^lMt>h  ^i*fa^re,d^f  S}i(pfi,]\..]^  IPH^W 
p.  XXVIIt;  d'AnvJlle,  Wniotrê  »ur  Va'ncUnne  géographie  Sa  l'Inde,  p.  226. 
Le  P.  Uaubil  se  trompe  en  ideotiSaot  le  Yu-tien  des  Cfainoia  &Tec  Irguen,  Biar, 
ehan  de  Ooés;  yu-tîsn  citKhotsD,  comme  l'a  montré  Ab«l  Bémuaat.  Celui-ci,  d« 
uin  câté,  eoinin«t  plusieurs  ideutiâcalioni  qui  parehient  inBiBQlee,.|nf  iMMifl«| 
celle  de  y«>i-AJ  ft<recYwkMld.,{l.h><i    .     .      '         .....      i     .-         ,   ■  .\   ■ 
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ses  B0rj6B8.(tMQs).'MaiB«7aaitilnl«s  paiteatwdb  PoyicttfKnb^r 
il  B'<ft|»aisa>  efrftprè*li«nrfreçtitqasbïaift>pré9èits'fiu  ansBiimi 
dni^trfis.» CkipaBlBat,tuie':intitV'le'{tckB0 eQTf^iwi  fï-èwuB 

pamiU»  iav jtafoni,  '  à'  cette  hauro^  ua  -panèeah-iwésager  rien  de 
boDi^et  ÛOièa,  ra  hitsuinaotiae  fH-épânùtdèjà^la  mort.  Maie 
U^tùtaimplmieat  appelé' à  prraduefsrt  à  un«  dilMnsâoQque 
le  bdt  venait  «L'eilgager  avec  des  dsoMore  de  sa  propre  relîgîoM; 
«  Benoîtv  âoiic„étaiit«iitrâ  dans  le  pains,  Veçnt  eomouinâémeQt 
de  disputer. aree les  doeteors  da^qele'mahoaiâlafleïet  insph-i 
daQelmqai«.dit:  On  i)ous  domsret^  à  aette  heift^-tA^d»  qitoi 
parl0f*-t  Uoea£ni)alavërilé4»kfa)iËhFétié[mcHa'viâcdeSTtriMn3 
8L  oonveBabk?,  qu'ils  de«euri«eat-tou(i' IwtifMgtsilleat-niQeia 
«t  oouftEL  lie  loiteiet' défendait'  toajotifS'Btoire'fr^e,'  sûpproH-^ 
nnib  toot'ce  qu^il  4i»nt.  FinaIeiiMat,'il'(lé  prkd«)'c«(iidhit  qaeles 
obrétseoB  étaiaat  vraù  iHisermems,  c'est-à-dire  tidèles,  et  ajoata 
aassi  que  ses  ancêtres  avaient  fait  profe&sion  de  la  même  bi.  » 
Cette  asieriion  n'a  rien  d'étonnant  ;  car'on  sait  que  le  lâiri^a  • 
nieme  a  péaétrè  plasietics  ibie,  durant  le  B^yen  £ge,  parmiiêe 
tribns  turques  et  tarares,  et  Mère  Pol,  au  xiii'  siècte,  oonstatè 
ex|ic«8sémeDt  qne,  daae  la  -eoMrêe  d»  Casear,  it  ^  att  maint 
chrestieaa  pestorias  qui  ont  leur  ^^se'".  » 

Goès  se  vit  oblig:6  defarre^eaeowuoeloQgne  station  à  Tohal- 
lis.  PondantcelemiKiil  vint  .est  «stté  Tille  aae'carttvane  de  retour 
daCatajwElle  fournie  aa  frère  ta- première  preave  del'idœtité 
do  Cata^  et'de  ia  C&ine.  Lee  marchands  de  cette  caratane,  dé^ 
gaiséseux  aassi  en'  ambasMidetirBt  araiml  pénétré  dans  là  «  <ta  - 
pilale  du  Oatas^  •»,■  eonnae'its  E^«t^iAiaieBl,  l'anoée  1601 .  Or, 
ea  las  qaestioaaimt  sur  cette  vitie,  Gods  apprit  qu'ils  avaient 
demeuré  près  de^tnois  moia'areo  le>P.  Matthieu  Rio»  elses 
oou&ères,  dans  la' maison  réserTée  aux  ambassadeara  étrangers) 
11  est  trrai'qa'ils  ignopaieat  leS'uoiùe  européens  des  mission^ 
Datree,  mais  ils  décrivaient  assez  bien  kor  ph^rsionomie;  ils 
racontaient  que  ces  prêtres  chrétiens  avaient  offert  en  présent 
sa  roi  de  Gata;^  des  horions,  des  instruments  de  musique»  des 


e  de  Maie  P.)'.  éJiliiii  C.  Pauthi*r,RarW18H,?.43>. 
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inu^«8  p^tea,  et  d'autres  objets  d'Ënrope  (ce  qai  était  entct). 
Baâo,  ils  montraient  namorceandepapier,  oonvert de  quelqnes 
mots  portagais,  qu'ils  prëtenâbent  avoir  ramassé  parmi'  Les 
balayorea  de  la  chambre  des  Peins.  Tout  cela  coQToiBqoit  no- 
tre Tojageor  «  qoe  le  Qataj  ne  diflirait  da  ro^unle  de  Chine 
que  par  le  nom,  et  que  la  ville  royale  apprîée  Ottmitalii  par  les 
Sarrasins  (les  mahométfms}^  étùt  Pékin.  »  II  satait  déjà,  pir 
les  lettres  reçues  dans  l'Inde  avant  aon  d^rt,  qne  le  P.  Riod, 
qni  prâohait  rÉvangile  dans  les  prorinees  de  la  Chine  depeis 
1588,  cherchait  pour  lors  à  pénétrer  dans  la  cai^e  '. 

Apcès  cette  peureuse  reneontre,  Benoit,  laissait  le  gros  de 
la  caravane  à  Tchalis,  partit  avec  son  fidâio'  Isaae  et  eeulemedt 
un  petit  nombre  d'autres  compagnons.  Ilarriva,. en  vingt  jours, 
i  PttMd»,  qu'on  pourra  idwitifler  avec  Paiehan^u  Pid^an,  «n 
admettant  une  l^^e  transposition  dans  Titin^^ire  ;  car'Bid- 
jan  est  déjà  à  reatàe  Tourfan,  où  leP.  Ricci  fait  arriver  Benott 
nu  peu  plus  tard.  Qnoi  qu'il  ea  soit,  À  TutyMn  (Tonrùm), 
«  ville  fortifiée  »,  Goès  s'arrâte  on  nois,  puis  il  passe  kAra- 
mulh  (?jf  enân-à  Camul  (Khamil  ou  Hami),  autre  place  for- 
tifiée et  limite  du  «  royaume  »  de  Tchalis  du  côté  de  l'eàt. 
D'après  Guerreiro,  la  petite  caravane  arriva  dans  cette  der-' 
iiière  ville  le  17  octobre  16(XS.  Profitant  'du  bon  accueil  qui  lai 
était  fait  à  Khamil,  oomme,  d'ailleurs,- dans  toute  l'étendue  de 
ce  royaume  de  Tobalis,  elle  prit  encore  un  mots  pour  se 


n  ue  restait  plus  qu'une  étape  pour  atteindre  le  Catay,  et  ce 
devait  être  une  des  plus  courtes,  mais  non  la  mmus  pénible  m 
la  moins  périlleuse.  C'est  à  Khamil  que  les  caravanes  de.TOc- 
cidei^  changent  leur  route  et  tournent  au  sud  pour  franchir  le 
grand  désert  qui  seul  les  sépare  encore  de  la  C^ine.  I^  grand  ^ 
ennui  de  cette  traversée,  ce  sont  les.Tartares.  Comme  lé  dit 
notre  Relation,  «  toute  la  contrée  comprise  entre  ie  pays  de 
Cîalis  et  l'empire  de  Chine  est  mal  famée  par  suite  des  incur- 
sions des  Tartares.  Aussi,  les  marchands  n'y  passent  qu'avec 
les  pins  grandes  précautions;   car,  le  jour,  ils  vont  en  irëcon- 

I  L«  Pt  Ricci  pule  d«  m  reseoiilra  dtco  c&s  unbaHAdettrt  manbaaila,  qui  le 
cuaOrniéraitdaasraooDvklion  de  ri(l«nlitéduCataj«t  <la  la  Chine,  apnd  THgmilt, 
I.  IV,  c  xui,  pp.  4IMaOi  édik  1€1S. 
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naissanee  sar  lea  hftnteoifi  poffi:  Efasmrérs'U  a'^a  pas  quelque 
•bande  de  TarUim  en  aaxaçBgïM  ;  xi  ianqa'ih  .fapixA  qae  U  dte- 
mia  estsûr,  ibeontinawit.dematdMr  lanuit  i  Ufaveordes 
1éaâdNreft«tflDsiieiice.  »  L&earATaDé  rencontra  sorEa  rovtteles 
cadffvreB'de-j^nneQrs  mahométans.qtii  avaient  été  miséraUe- 
ident  maidaeré»  poitr  aToic  osé  ^'aventurer  seols  dans  ce»  para- 
ges.. G«paHlttfit.:oD  apprit  an  fcèce.  que  l38  Tairtares  tnaient 
rarement  les  ind^ènes  habitant  le  paja  môme,  parce  fue,  sai- 
Tanfi  leur  propre  exjvessroB,  c'étaient  là  a  leurs  esclaTOs  et  lears 
pastenre  n,:cèiez'qui  iie  se  ponrroyaient,  à  leur  manière,  de 
moBtonsetde  bœnfs.  An  sajet- des' mœnrs de  ces  Tartares, 
-QuàsubseETa  «noore  o  qn'â&ne  mangent  aoenn  froment,  m  riz 
en antreligome^ disant  que e^ est  pÂtnre  de  cfaerauz  et  non 
d'hommeâ.  Ils  ont  donc  accoatamé  de  TÏTre  de  seuls  (diair,  et 
it^àbborrent  jm  mesme  e^ledescheVanz,  mnlets  et  ohameaux  ; 
et  nâunnoioB  le' bruit  est  qa'tb  vivent  fort  longuement  et  euè- 
de&t  pottr  bt  plupart  une  vieillesse  de  cent  années.  » 

Bnân,  netf  jourB  après  avoir  quitté  Camul,  nobre  voyagear 
arriva  au  pied  de  la  grande  muraille  de  Qiine  prèade  Chiaiouon 
(Kia-7u-koan).  D'aprèe  les  jésnitn  fFauçais  qui  levèrent  la 
carte  de  la  grande  nniraillfl  en  170d,  Kia-yu-lcoan  est  un  fort 
défendant  Fcstrémi(é<oeciîâsntale  de  c«  famenz  remp^urt*.  * 
.  A  Kia-yu-koan,  Goès  dat  attendre  pendant  TÎngt*cinq  jours 
la  pénmssiDn  du  vice^roi-  de' la  province  de  Oben-«i  avant  de 

'  Les  PP,  B^f  «t  Jartoai,  qpi  leTèrent  aett«  cart*  avec  le  P.  fiovvet,  dotment 
A  Kia-^u-koan  la  latitude  de  39°  49'20",  et  17°  56''  de  longitude  onest  de  Pékia 
fqul'estl'  IIV  S*  cst.de  Pari^.'  Lra  I7>.  FïideHi  «t  Jarloui,  jétaites,  et  le 
P.Bqnji^ar,  aiugURti*,  oui  fl^t^M  ««rta  dsTiirtarie  en, 1711,  i«psMàreQt  àKia-jo- 

koun,  oïl  ils  ob«ei  vèrepl  de  nouveau  :  ili  trouvèrent  U  mBme  latitude  qu*en  1708  et 
18"  ebitron  poar  1k  Idngiluds  oua»t  de  Tétin.  Ils  alléreiK  aussi  à  Bami  ou  Khamil 
fCamul  de<  Qoit)  :  Its.dftBnmntoent  la  Jotiluda  de  Mita  vUle  A  43»  58'  £0",  M  lon- 
gLtode.à  Si"  32'  ouest  de  Pékin.  lia  avaient  mesuré  avec  soie  sur  le  terrain  la  dis- 
tance de  Fkis-}ai-liosn  A  Bam'i  ;  elle  fut  trouvée  de  970  lis  ^35  kilomètres).  Mous 
MOM  «laiiraDté  om  dél«tls  i  an4<«v«ll  InAditdn  P.  Oa&bil  aonjé  en  France  de 
Peking  en  novembre  1128.  De  nw  JDora,  en  1S7&,  tue  expédition  raue,  sous  le 
comroand'emeni  du  colonel  Sosanowskj,  a  refait  la  route  de  Sou-lcheou  et  Kia-yu- 
iaàai  Khanitl.' Scr  obeem^mis,  (CepîM  IlHn^rairedonai  avr  ane  carte  de  Petar- 
)itanuCJfî(M«ti.  1876,  carte. DiODlcouArméàpfupTés  les  latitudes  trouvée!  parles 
missioDuairea.  Les  longitudes  dilTèrcnt  beaucoup  plus  (de  2*  environ)  ;  celles  des 
miesionnairea  étaient  Ibndées  principale  me  al  sur  la  mesure  des  distances  ;  c«Ile 
méthode,  qui  ne  pov«ait  dcHmar  qu'une  approx i m atl ira  relative,  6la1t  presque  feule 
pntieaU»  dAns  les  clrMtnstancei  où  lea  Pares  ta  trouvaient,  oomme  le  fait  ranur- 
*aer  le  P.  Bégia,  dans  U  préface  de  la  Descriptiwi  A«  lis  Chine  da  P.  du  Halde. 
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pouvoir  passer  la  grande  liiilrilîlle'.  }*iâBlëidCM'«émi6«ir4e>8ol 
delatïhiné,  iï  attei^^^àbjootdéiâAiretie^ià^tfilë-fle^îmm 
(Soutcheou),  versJàfin  dé'l'àiin'ée  1605j    ■       '  ■  ■■'•: 

Le  frère  étîiit  arrîTé  antehne -de  sa  longue  ^pérégâMBUdà. 
Tout  ce  qu'il  vit  et  entendit  à  S^ou  -tcèeou-  côofiTnia  ile&^nttwes 
qu'il  avait  d^à 'recueilHes  de- rideatitédu - Cataïf  «td»)*' Cbia*. 
A  SoU-tcheou  Qiâtne,  les  mahométans,  qui  ftraidQl'dtaB  la  ville 
leur  quartier  séparé,  ne  désignaient  leurs  roîsiBS-Ghiooî»  ^e 
sous  le  nom  de  Catkyem.  Ainsi' done'se'tPouvBitdâfimtivBDimit 
résolu  le  problème  qu'il  avait  poursuM,  eomme-ls  dit  onde 
ses  historiens,  «  au  prît  d«  tast  de  fetignes,  par  us  To^vge^-si 
extraordinaire  et"  si  périlleaxj  etsons  la  seule  iœpalsiotv^dti-iïa- 
mour  dé  Dieu,' de  la  sainte  cA>êi8aànce  M  dtï  désir  >d«  àéctatarpr 
une  cîirélienfê  si  lointjiinè^.  »  :     .  -'^  j^  ■,. 

A  Sou-tcheou;  ëoonneà  Tehalis,  Gktès  reiMonlwt.>4«a  ïàat- 
chands  mahométans  qui  revenaient  d«  la  «  villeicoyale  do.  Qa  - 
tay  »  et  reçut  d'eux  la  cooSrmatibn  de  la  présence  du  prèlres 
européens  dans  cette  ville.  Aussitôt  il  chereba  1«b  mojf  elis  de 
faire  s&voir  son  arrivée  an  P.  Rien.  Celai-d,  de  son  e^,  eqn- 
tiaissfiit  par  ses  confrères  de  l'btde  la  miesieu  confiée  a«  U^, 
et  ne  manquait  pas  dé  s'enquérir  du  vojvgeur  ohràtiaa  wapcfs 
des  étrangers  qui  arrivaient  chaque  année  à  Pékin,  uBai&U  a'V- 
v!Ût  pu  rien  'apprendre  de  positif  à  cette  sooro^  ;. 

Une  première  lettre  de  Groès,  ooedée  à  des  Xâikaim, .  n'arnva 
pas  à  destination  ;  une  seconde,  écrite  vers  Pâques  de  raanéf 
1606,  neparvintau  P.  Ricci  que  verS-le  Dsitieu  daiobia'dftiif)- 
vembre.  Le  missioooaire^t  partir  aussitôt  pour &>a-tchacM.an 
de  ses  disciples  chinois,  Jean  Fernandea,  -qui  vjenait  d'âtee  ad- 
mis dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  un  autre  Chinois  aà^jlie. 
avec  chai^  de  conduire  le  frère  à  P^Jon.    -  . 

Jean  FernandeE  quitta  la  K^itale  le  11  décembre  au  xuU^ 
des  rigueurs  de  Fhiver  ;  il  ne  :pat  attundra  Sou^toheoit  tfutfsu; 
la  fin  de  mars  1607.  Pendant  iA  temps,  Benoit  de  Qoàl  nui»- 
sait  une  sorte  de  captivité  ibrt  pénible.  Confiné  dansie  quar- 
tier des  étrangers;  an  xaiSeu  des  aîUKhanda  mabMiétant  a  il 
sonffi-it  plos,  à  Seu-tcfaeou,  de  cet  entoura^  incommode,  qu'il 


,  lieiavjo...  du  160T160S,  fo!.  àî  r 
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ambiUSAde  fMA Ai^t  Of^V^y^  f^rvt^^^ijf^  Wiois  »p^  Jjû  ^^qu- 
tbeou,  mais  elle  ne  ponrait.  r|Çpartii:  }m^i^  Pékia  qiie  daiis 
dWX'iiiii^.^Qtragaurr^TojagieurâQit  {lar ..to^t^er  gravement 
mftUdç^^flt  il,  4ti9ii  .à,  l'eixtrémilé  qpiiitd.  Ferpa^dez  arriva.  '  La 
Prosid«o«9q«ml)b.A'a7oirpEQloQg^sa.vi&qu«poar  lui  dooaer  . 
h  .coosolajioii  d'i^i^etenir  ua  de,^  fr.frea.avant  de  ^purir- 
L^iwitf^lçBêçédala.veDB*  4e  l^ïsûiToyé  du.  P., Ricci,  Benoît 
wt.i«prâ8A8AUP>«pii',«  OB' Datait  ù  c'est  ^^ageon  ^vi- 
«ioQ,  dUl«;P^/)?f;igaiUt,  qa&  Je  J^eoutin  41  arriv.çr^t  \^^  des 
i]Ôtre3'de  Péi|ai[i..Ar.caH^4^  W'  ^  ^7^^.^??^^  charma  son 
-(BKi^ftgnOit.aFniémep  dWlfir  ^  m9Lr<;hé,]pou^  acheter  jje  pe  sais 
<qveUe>Ghoa^  aân  de  ^  d4pprlir  au:^jpauyr^?^  priapit  pieu  que 
ce  songe  ne  trompât  son  espérance,  L'Ârjjaénien  étant  au  mar- 
ckéj  Fei}atATi8  4«<£iuel%)i'ua.qu'il7  avaitun,  des  A'^jl/'^s. arrivé 
dèiPéqBiD,  et'lai  fut.  menti;é  Jean  Ferdinand,  leq,uei  suivant 
i*ArméBi«c  salua,  notre  frère  jb^noît  en  langage  portugais.  » 
Ce  fat,  dit  une  autre  relation,  <l  conuoe,  siun  ange  du  ciel  avait 
apparu  aux  y&ax  du  juoribond.))  F^r^uadez  l\)i  présenta  lès  let- 
tres dnP.  Ricei;  «t  Benoît  Les  prit^-et  les  ^lovant  en  Jtuut,  rem- 
1^-^  cwaolation  et  de  larmes,  cf^Qfnença  à  chanter  le  captique 
NtMc.dimittiB...  Il  lut  en  après  les  lettres  et  les, tint  toute  cette 
nuit-là  sur  sa  poitrine.  »  Le  bon  frère  était  heureux,  parce 
qu'il  ne  manquait  ploa  nan  à  l'accoçtpliaaement  de  la  mission 
^M  l'obâisfianoe  lui  avait  contée-  li  écouta  encore  avec  un  vif 
'iatévèt  las  BDUTell««  que  Jean  Fernandez  loi  donna  des  mis- 
alounaireB  deCh^eetdM  BUçcès<ie.leiu-  apostolat.  Puis  il  pe 
«oi^âa  plus  ipi'ÎL  BoaaiiiSex  ses  derniers  instants..  Il  expira 
doaqeawst  la  11  avril  d60T.- 

Ou  soQçoana  les  mabomélMW  nepua  avec  lai  deYarkandde 
l'awîr-empaiseoiiié.  Dn  muna,  ils;  n'attendirent  paa  que  son 
cadavre  fât  refroidi  pour  s'ajnpArer  de  toat  ce  qui  lui  apparte- 
nait; Arant  toutite  se  Jetècoit  st^r  la jcuiinal  de  voys^e  oii  le 
frè^d-avait  noté  «n  détail,  JQur  par  jour,  tous  les  incidents  de 
Peafdditioo.  G^e^  que  la  mes»  liyr^  contenait  aussi  la  recon- 
'tiaisaaiMs>desprê^.qa«,Bei«it  ayaij  faits,  à -plusieurs  d'entre 
eux  pendant  le  voyage.  Pour  détruire  la  preuve  de  leurs  dettes, 
jls    mirent  les  feuillets  en  pièces.  Jean  Fernandez   et  Isaac 
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l'Amiàiieii  faHartimpoisBanta: dorant. le  nombre  et  Is-^iHëDce. 
ComprenaDt  fort  bien  que  le  journal  de  ce  mémorable  -royage 
était  la  portioa  la  pins  préciaue»  de  ràéritage'de  Ooœi*,  ite fi- 
rent de  lÈilr  mieux  pour  le  sauver  ;  mai^,  comme  oobs''  PaTOBS' 
déjà  TU,  ÎU  ne  puroit  qa'en  caâmffîerdea  lan^eaax.  Bà  reeneHr- 
lirent  eacore  quelque^  autres  débris  dédaigtiéspai^  H  rapacité 
des  mnsulmans  :  de  ce uombr« était  aoe  crotz'qae  Beoirif  portait 
toujours  sur  sa  poitrine,  un  papier  sur  leqael  il  avait  écrit 'de  sa 
main  ses  vœux  de  religieux,  les  instructioDs*  qu'on  loi  ayait 
données  à  son  départ  de  l'Inde,  des  lettres  qae  raTCberèqne  de 
Gk)a,  Âlexiâ  de  Menezès,  et  le  P.  Jér^eXaivier  loi  avaient  re" 
mises  pour  les  Pères  de  Pékin,  dans  la  prérision  que  d6  Oata^ 
il  passerait  en  OMne,  enân  trois  piéees  fort  eurienses,  lespas^. 
se-ports  délirrés  au  frère  par  les  roia  de  Ra^gar,  de'Kbotan 
et  dôTchalifl-.  Tons  ces  objets  fhreût  portés  àPékJaattP:  Eiotti, 
qui  les  reçut  avec  respect  et  les  conserva  r^igieusemcut,  les 
uns  comme  des  sonvenirs  et'des  preuveé  de  cette  remarquable 
expédition,  les  autres  comme  de  pieuses  reliques. 

Le  savant  missionnaire  était  plus  capaMe-que  peraoïuae  d'ap^ 
précies*  ia  grandeur  de  l'œuvre  accOnqriSeparB^oît  de'Goèa,  et 
il  a  montré  combien  il  l'appréciait,  en  ^et,  par  lee  panes  qu'il 
s'est  données  pour  recomposer  les  lam'beanx  du  journal.  Ce 
qu'il  entendit  ensuite  raconter  par  Isaac  et  5ean  FemïindM  ne 
put  qu'ajouter  an  sentiment  de  profonde  vénération  k  l'aâmira- 
tion  que  lui  avait  d'abord  inspirée  son  humble  oonfrèrel  P«i 
de  temps  avant  aa  niort,  Boioît  exptimait'  son  regrat^'d^ètre 
privé  des  sacretnents  de  TÉgliae  :  cr  II  7  a  tant-  d'années,  ffit- 
il,  queje  n'ai  pn  purifier  mon  âmepar' la  coi^cesibni  ét-Toilà 
que  je  meurs  sans  cette  consolation.  Mais,  par  la  grâce  de  Dieu, 
ma  conscience  ne  me  reproche  rien  de  grave  dans  ces  cinq  der- 
nières années,  j)  Ce  n'était  pas  de  la  présomption  ;  cette  pureté 
de  cœur  héroïque  se  Comprend  avec  les  soins  qu'il  emplo^tà 
la  garder.  Ainsi,  an  milieu  même  dés  fatigues  et  des  tracas  de 
son  long  voyage,  chaque  année,  aux  approches  de  Pâques,  il 
se  recueillait  durant  plusieurs  joura  pour  faire*  les  Exercices 
spirituels  de  saint  Ignace,  et  il  se  tenait  pendant  tout  ce  temps 


».2d..  foL  86  T.-27;  Trigault.  p.  566. 
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retiré  k  l'écart  de  see  compagnons,  qm  le  regardaient  arec  tme 
respectcense  stupeur  '. 

Le  dévouement  du  bra.Te  Arménien  gui  accompagna  Qoès  de 
Lahore  à  Sou--tcheou,  demande  qu'à  l'exemple  des  PP.  Ricci 
etGoerreiro,  nous  racontioné  brièTement  ce  qui  lui  arriva  après 
la-  mort  du  frère.  Sa  ^wsition  fut  d'abord  très  critique.  Après 
aVoir  pilté  son  maître,  les  marchands  mahométans  le  jetèrent 
dans  les  fers,  préten^nt  hii  faire  TenierBa  foi.  JeanFernan- 
dez  ne  négligea  rien  pour  le  tirer  de  leurs  griffes;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  cinq  mois  d'un  coûteux  et  fatigant  procès  que  la 
charité  de  l'uu  et  la  constauce  de  l'autre  trouTèrent  leur  récom- 
pense. Tous  deux  enân  purent  partir  pour  Pétun,  oà  Isaac  fat 
reçu  comme  un  frère  par  te  P.  Hicci  et  les  autres  jésuites.  Ils 
gardèrent  te  bon  Arménien  chez  eux  pendant  xm  mois,  lui 
faisant  raconter  tous  les  détails  du  grand  vojage  autant  que  le 
permettait  sa  connaissance,  malheureusement  fort  imparfaite, 
du  portugais.  Puis  on  l'envoya  à  Macao  d'où  il  s'embarqua  pour 
Malacca.  Sor  le  point  de  toucher  an  terme,  le  navire  qui  le  por- 
tait fut  sai^  par  des  Hollandais.  Maltraité  d'alwrd,  le  pauvre  , 
voyageur  devint  l'objet  des  attentions  du  capitaine  des  ennemis, 
quand  celui-ci  apprit  quelle  Expédition  il  venait  d'achever.  Il 
dut  répéter  à  nouveau  ses  récits  ;  le  capitaine  en  faisait  à  mesure 
écrire  la  traduction  '. 

Après  cela,  on  le  conduisit  à  Mâlacca  où  les  jésuites  lui  four- 
nirent les  moyens  de  retourner  dans  l'Inde  septentrionale.  En- 
ân il  termina  ses  pérégrinations  en  s' établissant  dans  la  ville 
de  Tchaout  près  dd  Bombay,  où  il  vivait  encore  quand  le  P. 
Ti%ftUlt  publia  sa  Relation. 

J.  Bruckbb. 


1  OHemÎTO,  o.  I.,  to, 
*  Ii.f  fol.  27  verso. 
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CHEZ  LES  ZOVLOUS 


Inutile, ç[e  ^ire  ce  qu&  g'ç^  q^ç  ]fi^  ji^ulous-.  Cç  .pi^t.pe«ple 
de  râ.fniîpa.ceDti;îile.  e'^t .^elleinôpt oompoçlé  .ea  Sftoa^wAa- 
glais..c[i^  ,aa.  régutatÎQii  eat  i^amteDaut.  wropéwtâ,  Jilai&ee 
ç^ue  l'on  ^ofQ  {géaéralemeol,  c'est  l^  secfâl  di  rsa  .brftVOHre 
et  de  ^es  succès.  Les  atraté^istes  parleront  de  in  Jiégèr«lé. ei.de 
la  simplicité  de  son  équipemëol  ;  les  elhoalogues  de  la  OQulvor 
de  sa  peau,  delà  laine  qui  protège  soa  crâne,  desoDpKigaatbiame 
distingua  ;  les  physiologistes  de  la.  fiiaesae  d^  son  systève  oer 
veux,  de  la  solidité,  de  l'élasticité  de  jes.  n)UBcle8;,|oa8  lies  £«* 
vants  trouveront  des  ezplipation»  confurroes  à  leur  scjesco  «t 
également  péremptoires,  c'est-à-dire  ^^einest  iasijfâaatee. 
Si  les  Zoulous  ont  acquis  des  droits  incontestfiblesà  iu)ti;e  acfani- 
ration,  ce  n'est  à  rien  de  tout  cela  qu'ils  le  dpiveQtt  fi'^.à'iuie 
idée,  ou  plut{»t  c'est  à  l'^pUcAtioa  d'une  idée,  <:;ai:  l'idéfr  iCi- 
dnite  à  elle-même  est  impuissante  ;  pour  être  féconde -élit  4at 
s' unit  à  une  force  virante .  Cettd  force  est  un  génie  de  Xmr  rase 
qui  conçut  une  idée  et  sut  la  réaliser,, c'est  i'iifiDiOrf«l,Cîhaka. 
Qu'on  nous  suive  jusqu'au  bout  et  l'on  verra  si  notre  adhou- 
siasme  pour  cet  homme  incomparable  n'est  pas  plei&esnsnt  jus- 
tiâé. 

La  France  est  un  grand  pays,  le  pays  où.  la  civilisation,  s'wt 
épanouie  avec  le  plus  d'éclat.  Chaque  nation,  dumoios.evËQjrtk- 
pe,  a  la  modestie  d'en  dire  autant  d'elle-même  ;  cett»  modestie  ne 
noua  est-elle  pas  permise  ?  Chez  nous,  si  le  géaie  n'eat.f^  tout 
à  fait  endémique,  il  se  manifeste  en  rangs  pressés  da^a.  au 
série  à  peu  près  continue,  de  telle  sorte  que  rien  n'estoommiiB 
au  milieu  de  nous  comme  les  œuvres  qui  ne  BQUt  pas  .connûmes. 
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Gea  géniee  ne  soQt  pas  indépecdants,  sans  rapports,  sans  liens 
entra  eaz  ;  l'iDStiaet  supénear  qui  les  anime  fait  de  leurs  di- 
verses créations  an  toat  harmonieux  dont  la  sjnthèse  se  oom- 
plète,  se  perfectionne  et  se  resserre  &  mesure  que  les  siècles  sa 
déroulent.  Celui  qui,  dans  l'ordre  des  temps,  vient  après  les 
SXdeeSf  je^t.la  ,;Buoc«s8^ar,  rh^Bitier,''9a'-Tra>«eps-dik  mc^,  de 
tons  céuï  -qift  Fôrft'fA-éeâàé-;  -leàr  léée»fecfué  ^  éléme»t8"foar- 
nis  par  chacun  d'iBUK,  s'incarnften  lui^a^a  d'y  croître  encore 
et  de  passer  aux  suivants  avec  un  nouveau  degré  de  perfecliou. 
Qui  nous  dira  vers  quels  horizons  merveilleux  nous  conduit 
cette  succession  idéale!  Ainsi,  pour  pestreindre  notre  attention 

-'9^r  on  «eul  poiut  du  trïivffil  ^ea  sïèdes,  -  l'unité  sociale  est  une 
dtf'cas^rftades'-conoepUonE/  {[u(  germeôtet  se  développent  dans 
'iiaéstlite£drfaoiqmes'dd'géQie,'0«,  ce' qui  dévient atim'âme,  dans 

-la  létedelaFranée.  Auxv'  siècle,  cette  unité' revôt  un  aspect 
inlUéiMl,  Louis  XI  la  reçcât  de  Jeanne  d'Arc  et  là  réalise  en 
grande  partie  ^ea  rangeant  sous  son  sceptre  bourgeois  la  plus 
part  des  preivinoes  de  k  vieille  Gaule.  Au  xvi*  et  au  xvir*,  l'u- 
nité  territoriale  devient  unité  gouvernementale  ;  Catherine  de 
Médicis,  Kiehelieu,  Loais  XIV^  la  conçoivent  et  finissent  par 

. la-'réaliser,  au  prrâ  de  quels  efforts?  personne  ne  l'ignore. 
PendaQfr  le  xvm' siècle,  époque  de  médiocrité  s'il  en  fut 
jamais,  l'on-vil  sur  les  acquisitions  du  passé;  mais  la  grande 
idéa  cottVQ  «t  se  prépare  à  de  nouvelles  édodon^pour  le  àècla 
anivant.  Napoléon  (nous  ne  disons  pas  lequel,  il  n'y  ai  a  qu'un) 

;  M  Kl  contente  plus  de  f  unité  da  gouvernemment,  il  rêve  l'u- 
nté  :4e8  gouvernés,  rffre  généreux,  puisque  son  objet  était 
d'atténser  la  plus  funeste  et  la  pins  'cmelle  des  divisionà,  la  di  - 
vùiott'diEfs  esprits. 

Le  DBbyen  emfddTé  par  le  César  moderne  pour  atteindre  oe 
bat,  on  le  connaît,  on  sait  aussi  combien  il  répondit  peu  à  des 
espérances  justemmént  donc  mes  ;  ce  n'est  pas  le  dernier  éléibent 
da^beata,Tantté,  mais  lé  premier,  la  diversité,  qu'a  fait' naître 
Avta  un  rare  bonheur  l'uniVét-sitô  impériale., Mais  les  échecs 

:é{ttt)avent,  Ils  n'aaéaûtî^ent  "pas  les  conceptions  des  grands 
tommt».  Paf  utte  léi  merveilleuse  du  hasafd,  toujours  quel- 
^'Ott  vient  aiprès  &isx;  gnihâ  comme  eux,  préparé  pour  recueillir 
«t-réparer  leuf  héritage.  ' 
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Voyons  son  nnîvèt^ité  à  VteaVré.'  tf  eà*  d'elle  qtie  Ta  làiîlre 
commepâr  éndUantemeat  TuiilVé  iliorale  dli  des  esprità.  L'tiditô 
moràile  d'ane  nation  consistëeacèqttetotis  les  citoyens  decetto 
oation  aient  ane  "même  ibanière  de  peû'ser  et  d'agir.  Poor  ^ob- 
tenir, le  problème  à  résoudre  ooMapretid  deni  points  :  prenfièré- 
menl,  trouver  une  pensée  généfalfe  ou  lin  ensemble' ifidées 
qu'il  soit  possible  de  faire  entrer  dans  tonk  les  esprits  à'I'eida- 
sioQ  de  toutes  IfeS  Idées  contraires  ;  et  deùxièmemetiti  trouvear  le 
inoyèn  de  faire  p'ériétrer  cette  pensée  générale,  cet  ensemble 
d*idëes  danS  tbns  les  esprits.  On  le  voit,  c'est  un  problëme  (f  è- 
ducation,  dont  l'appUcàtiori  appaptienl  de  droit  an  corps  ènseî- 
gnant  ofHciel.  Ghaka  n'hésita  pas  un  seaT  instant  pour  le  té- 
Boudre.'Toutfl'abcirtl  un  idéal  surgit  dits  son  ceWea'u',  q\ii 
répondait  au  préiniei'pdlal dU problème;  Lé Toie! exprïméilbms 
sa  simplicité  un  peu  sauvage  :  «  Ce  qa'il  y  a  de  phia  faisonnaMè 
au  inonde,  c'est  que  le  chef  du  Zonlouland  en  soit  le  ■^éritiibTe 
niat^re,  que  tous  les  Zoulous  hi  obéissent  à  rintérieur  et  que 
personne,  de  l'extérieur,  ne  trouble  l'exercice  de  son  autorité,  a 
On  peut  blâmer,  critiquer  cet  idéal,  hors  du  Zoulouland;  oq 
peut  le  trouver  maigre,  étroit,  iàsufôsant  comme  développement 
intellectuel  ;  on  ne  lui  refusera  pas  du  moins  d'offrir  l'aptitude 
la  plus  grande  à  l'uniâcation  de  la  nation.  Du  reste  nous  prou- 
verons bientôt  que  Ghaka  n'a  nullement  dépassé,  en  le  foitau- 
laat,  les  droits  que  les  dernières  conquêtes  de  l'esprit  homaÎD 
confèrent  à  l'État. 

Restait  à  introduire  cet  idéal  dans  la  tète  des  Zoulous.  Cest 
ici  que  les  admirables  qualités  pratiques  de  Gbaka  se  donneront 
carrière.  Ghaka  ne  songea  pas  un  instant  à  bâtir  des  écoles, 
dès  amphithéâtres  où  des  maCfFes,  tout  de  noir  babilles,  vien- 
draientpompeusement,  longuement,  péniblement,  expliquer  aux 
petits  Zoulous  que  Ghaka  est  véritablement  le  seul  maître  du 
Zoulouland.  Chaka  avait  pour  la  grammaire,  les  thèmes,  les 
-versions,  les  vers  latins,' les  études  philosophiques^  l'éloquence 
des  rhétoriciens  et  lès  autres  exercices  en  usage  chez  nous,  Tes- 
time  que  ces  vieilleries  méritent.  Ses  procédés  pédagogiques, 
encore  en  vigueur  de  nos jourSj  sont,  comme  toutes  ses  créations, 
de  vrais  chefs-d'œuvre.  Il  n'en  èat  pas  qui  grayeut  avec  plus  de 
promptitude  et  d'efficacité,  dans  les  esprits  encore  tendres,  'fes 

D,g,tza:Jb.G0aglC 


J^JÏP  iu.  n^aîtKPï,ji.;jQ)ît3nq^.,^ç'ui^,  v,^_i|^  ^apprise  de  h  sprte 
.eat  dif^cii«ijeiit  oubliée,  No^  .g^vt^i/s  4it  _^ua  Ch&K^.  a^Wt  euré- 
gimeglé  tous  les  jjpmmes.  ç(u  «^oulouland,  hors  les  jeuneé  enfants 
flt  leis.Y4eillards.  jlacasç^rpe  (^qous  parlons  de  la  caserne  du  Zovi- 
l,()ul!yid]|  ,é(aUdje,.tefl>p?(en  te,mps  coiivertie  en  salle  de  collège, 
^Ù.  Je^  soldats  devenus  écoliers  apprenaieut  leur  leçoo'..  Cette  le- 
çoûf  pp  le.cpBupr^Dd  maiateaant,  n'avait  pas  d'autre  objet  que 
î'iiéaljds  Chak^,.  ,0r  Toici  comment  Gh^a  ja  faisait  pénàrér 
dans  l'esprit  de  ses  écoliers.  Afiii  ije  moD,tcar,  avec  l'évidence 
4'uD.e  ^écEiqnatration  géopiétriqua,  ^u'il  était  Te  seul  maître  du 
J^ulouiai^d,  il  mettait  àmort  quiconque  n'était  pas  de  son  avis; 
_UpQettaît|àfnortie3  enfants, qui  venaient  au  monde  sans  sa  per- 
mission^ il  mettait  à  mort  toutes  lea  femmes  t^ni  devenaient 
^i^ijutefi.âe.sonchef;  il  mettait  à  mort  tous  les  soldats  qui  se 
8pi;vaient  de  leurs  armes  autrement  que  ne  Vindiquait  la  théorie 
.approuvée  par  lui;  il  metlaità  mort  même  pour  montrer  uni- 
quement qu'il  pouvait  mettre  à  mort.  Nous  n'inventons  rien, 
toilt  ce  que  nous  racontons  ici  est  purement  de  l'histoire.  Com- 
bien notre  enseignement  ofâciel  et  notre  enseignement  libre  ne 
font-ils  pas  pauvre  figure,  en  présence  de  cette  méthode  fou- 
droyante !  Eu  un  rien  de  temps,  pas  un  Zouîou  qui  ne  sût  à  mer- 
veille ce  que  Ghaka  avait  voulu  lui  faire  apprendre;  pas 
nn  Zoulou  qui  n'accueillît  avec  ardeur  l'idéal  de  Chaka  comme 
le  seul  acceptable,  le  seul  vrai  ;  pas  un  citoyen  du  Zoulouland 
qui  ne  se  trouvât  façonné,  presque  sans  s'en  apercevoir,  k  l'effi- 
gie de  l'État  du  Zoulouland .  Ce  fut'  chez  les  Zoulons  plus  que  de 
fa  conviction,  ce  fut  do  renthoiisiasme.  Quaud  la  mère  de 
Chaka  mourut,  celui-ci  ordontfa  à  mille  hommes  de  son  armée 
de  se  donner  la  niort  pour  honorer  les  funérailles  de  la  prin- 
cesse, et  ceui-ci  obéirent  en  chantant. 

Gonvenez-en,  ce  résultat  dépasse  tofat  ce  que  l'onpouvait 
raisonnablement  présumer.  L'unité  morale  lapins  parfaite  qu'il 
soit  donné  à  l'homme  d'imaginer  est  désormais  un  fait  :  les 
Zoulous  ne  sont  plus  qu*un  même  ^oiilou,  que  Chaka  lui-mêmfi 
se  répétant  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'indiviiius  dans  le  Zoulou- 
land. Dans  ce  Zoulou,  un  et  multiple,  une  seule  pensée,  un 
'seul  désir,  une  seule  volonté  :  là  pensée,  le  désir,  la  volonté  do 
gouvernement,  de  Chaka.  L'unité  du  gouvernement  s'est  accrae 
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detont  œ  qnlil  7  a  d'imifiaDt  dftnB  i*aiiit$  morAle.  âouvemer 
est- inaiotanant  UQ  jea  ptmr  QiEika,  U  ïemue  sa  sation  tout  eor 
tièrô  mieux  qn'oQ  théâire  de  marioimettdB,  Kii^oz  qn'avec  (les 
âcelles,.aTecuii  simple  signe  de  ek^  boo  {Saisir.  Heareuz  Zon- 
lovis  !  n'est-ce  paa  la  paix,  la  couoQrde,  le  boithear.  911e  Gbaka 
leur  a  ^  largemeot  départis,  à  coups  de  sagaies  et  de  massues! 
Quant  à  l'anité  territ9rialeT  quelle  ierce  étrangère  y  nuBttra  àÂ- 
sormais  obstacle  ?  UADgléterre  j  use  sa  bravoitre,  ses  resBOOT' 
ces,  sa  sci«Dce  militaire  et  sa  renomiitée. 

Ed  dMoitiTe,  ai  l'on  veut  bien  réfléchir,  on  verra  que  le  v6> 
ritable  principe  de  l'anité  sociale,  diea  les  Zonloos,  c'est  l'oiil!- 
versité  instituée  par  Chaka.  Les  Zouloos  ne  '  sAvent  ni  lire  ni 
écrire,  c'est  rrai  ;  mqus  l'universilë'  a-t-elle  poar  misaiôn  d'aji- 
prendre  i  lire  it  k  écrire  f  II  iaudrait  être  liden  simple  pour  le 
croire.  L'aniversité  est  un  instrument  de  règne,  une  macfaiaie 
destinée  &  donner  la  même  forme  à  tous  les  esprits,  le  même 
pli  à  toutes  les  Tolontés,  la  forme  et  le  pli  de  l'État.  Napolé<ai 
VaTAit  fort  bien  tu  de  son  regard  d'aigle  ;  Chaka  le  vit  mieux, 
etsut mettre  en  œuvre  avec  plus  de  bonheur  encore  oe  précieux 
instrument  d'unification.  Réussit-il  aussi  bien  à  marier  le  mo- 
nopele  avec  la  liberté  des  pères  de  famille  t  Nous  cfojods  qu'il 
aurait  eu  le  drrat  aussi  biea  ^e  d'autree  de  prononcer  en  son 
nom  cette  parolejrassnrante  :  «  J*afârme  que  la  liberté  des  pà*e>  - 
de  famille  est  intacte,  b  (Disc,  de  M.  Ferry  dans  le  banquet  da 
Conseil  général  des  Vosges.) 

D'aJtord  la  liberté  de  l'enseigneipent  existe  sans-  conteste 
^es  les  Zoalous.  Je  n'irai  pascompu^r  lee  archives  de  leur 
législature  pour  le  prouver.  Le  Zoulouland  est  un  paya  où  l'on 
b'éerit  pas  du  tout  et  où  Ton  imprime  enoere  moins;  il  n'y  a  ni 
Gode  ai  Bulletin  dea  lois  que  l'on  puisse  consulta.  Mais  la: lui 
'G'af&me  par  W  pratique  des  tribunaux,  non  moins  que  par  la 
production  des  textes.  Or  il  n'y  3  pas  un  arrdté,  pas  une  décisioD} 
pas  une  sentence  qui  déclare  ili^ale  l'entreprise  d'aucun  Zonlou 
ni  même  d'aucun  étrauger  essayant  à  ses  risques  et  périls  d'en- 
seigner quoi  qUecs  soit,  n'importe  comment»  aux  petite  Zenlons. 
O'estdone  un  fait  juridiqufflneDt  étabti,  que  lalibertéd'eflsei- 
gD^nent  existe  dans  sa  plénâtude  ch^  les  Zoulous. 
Maintenant  ne  derait->il  pas  «xweasivement  Tidicsle  que  la 
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laserté  accordée  à  tottslût  wfiiséÉcitrÉtetIL'Étet  »  ponmit 
pas  ce  qae  tont  k  lUtinàe  (pdut  t^  Mais  oe  serait  ioseosé  1  L'État 
enseigné  dan^leZodldaland  sa  vértir  de  lailicfioce  qu'it  accorde 
à  tous.  EntSeigDAtït.'il  tatMeigae  ccMune  État,  caril  -ne  pent  env- 
seignër  antfëiiieAiit  qu'il  n'est,  etj  enseigilaDt  comme  État,  il 
prend  forcément  la  grdise^  part  des  étèVes  poar  lui.  Voua  me 
dites  :  MaÎB  celte  groBse  part  est  si  'grosser  qu^il  ne  reste  plus  rien, 
absolmAent  rien  pour  les  aatree.  Â  oda  je  n'ai  qu'ose  chose  a 
TOUS  répondre  :  Que  veniez*  voae  que  j'yfaœe  ?  L'Étai  est  l'État, 
il  nse  de  son  drcàt  comme  il  peut  ;  les  antr€é  n'ont  qu'à  rimiter. 
Ëet-ce  sa  faute  «î  de  sa  nature  il  est  faste,  puissant,  a'il  a  de 
longs  bras  et  de  vigoiireuseé  serres  t  Un  lapia  a-t-il  bonne  -grâoe 
de  se  plaindre  que  le  bœuf  né  lui  .ladsBe  pas  dans  le  pâturage 
parti  égale  i  rté  doit-il  pas  s'estimer  heureux  de  u'dtre  pas  é&»aè 
sous  i%'  doQble  sabot  du  lourd  ramip&ut  ?  Voua  m'interrompez 
pour  me  dire  que  le  orariage  dit  bœuf  et  du  lapin  ne  vons  sem- 
ble pas  trèa  bien  assorti  ;  que,  si  des  deux  conjoints  l'un  prend 
tout  pour  lui  et  ne  laisse  k  l'autre  que  le  plaisir  de  le  voir  manger 
et  s'engraisser,  le  célibat  serai  t  au  moins  aussi  bon  pour  le  dernier. 
Vous  êtes  Français,  et  vous  parles  de  la  sorte  !  Où  la  liberté  est- 
elle  ^us  complète  qu'eu  France  ?  Mais,  si  l'on  excepte  le  Zou- 
loulaod,  où  la  part  du  bœuf  estr-dte  plus  soignée,  et  la  part  du 
lapin  mieux  abandonnée  aux  bénédictioas  de  la  Providence  î 
El  que  sera-ce,  lorsque  Favënir  aura  tenu  les  promesses  qu'on 
fait  en  ce  moment  luire  à  nos  yeux  î  La  liberté  et  le  monopole 
n'ont  donc  rien  qnî  les;empèehe  dec^habiter.  Quand  on  ministre 
«  afôime  »  qu'il  en  est'  ainsi,!  en-  vérité,  vous  êtes  Inen  hardi 
d'en  douter  encore.  < 

Bu  reste,  l'enseignement  privé  s'exeree  sans  rivalité  dans  la 
hutte  da  Koulon,  brsque  l'État  du  Zouloulaai  permet  aux  petits 
unions  de  se  montrer  dans  la  hutte  de  leurs  pères.  C'est  pres- 
que oe  qu'on  a  la  bonté  de  nous  promettre.  Sous  le  toit  paternel, 
«  rnaitiatire  des  particuliers  v  sème  dans,  las  jeunes  têtes  toutes 
les  idée»  qu'rfle  juge  convenabl*  L'État  ne  s'y  oK>08e  pas,  se 
réservant  d'arracher  [dns  tard  cette  germination  intellectuelle 
jusqu'à  la  racine.  La  huUe  semble  euooré  un  sanctuaire  dont  le 
représentant  de  l'État  respecte  le:a«yùl.  Le  génie  de  Ghaka  n'a 
pas  entièrement  confondu  la  feimille  avec  l'État.  A-t-U  voulu 
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en  laisser  le  soin  à  g&s  successeurs  î  Ce  dernier  eSwt  d'uniâcatûn 
sera-t-ilfaitpkstardîQuelqties-uBS  l'espèrent,  d'autres  le crai- 
gnent.  Mais  qui  pourra  8*en  plaindre  avec  justice  f  Cette  fusion 
n'est-elle  pas  une  étape  naturelle  et  légitime  dans  le  moaTement 
ascen.nonnel  des  droits  de  l'État,  ou,  en  d'autres  termes,  du 
socialisme,  dont  tant  d'hommes  sages  préparent  raTènomeatf 

Après  tout  ce  qoâ  nous  veoûj^s  de  voir,  mon  admiration  pour 
Cbaka,  pour  ce  génie  unique  au  monde,  pour. , . ,  Mm  je  m'a- 
perçois, ami  lecteur,  qu'il  est  temps  de  donner  Une  issue  à 
l'indignation  qui  tous  serre  la  gorge.  Criez,  tempêtez,  tonnez. 
Dites  que  ce  Cbaka  couvert  de  sang,  entouré  de  cadavres,  e$t 
un  monstre  horrible  et  non  un  chef  d'État }  que  les  chacals,  que 
les  tigres,  que  les  crotales,  que  toutes  les  bêtes  féroces  réunies 
ensemble  n'ont  jamais  donné  d'exemples  de  cruauté  si  Bangui- 
naire ,  qu'elles  respectent  au  moins  leurs  petits.  Quand  vous  aurei 
sufSsammeot  soulagé  votre  cceur,  je  vous  dirai  à  mon  tour: 
Raisonnons,  mais  raisonnons  avec  calme,  froidement,  comme 
s'il  s'agissait  d'une  question  d'algèbre  ou  de  géographie. 

Quelle  est,  à  votre  avis,  la  plus  précieuse  de  nos  conquêtes? 
je  ne  parle  pas  de  l'ordre  matériel,  mais  de  Tordre  moral.  Vous 
ne  seriez  ni  de  votre  temps  ni  de  votre  pays,  si  voua  ne  répon- 
diez pas  que  la  conquête  des  bonquètes,  c'est  la  liberté  de  penser. 
Fort  bien,  mais  la  liberté  de  penser,  est-ce  une  conquête  pad- 
fique,  le  prix  d'un  tournoi  d'académie  î  N'est-ce  pas  avec  le  fer 
et  le  feiï  qu'elle  a  été  emportée  ?  Rappelez-vous  le  sang  qu'on 
a  répandu  en  son  honneur,  en  Allemagne,  puis  en  France,  pen- 
dant les  guerres  de  religion  ;  rappelez-vous  les  échafauds  d'Eli- 
sabeth d'Angleterre  ;  rappelez-vous  la  guillotine,  les  fusillades, 
les  noyades  de  la  première  répubbque  ;  rappelez-vous  le*  in- 
cendieset  les  massacres  de  la  Commune  :  tant  de  sang  versé 
pour  la  liberté  des  opinions  a-t-il  diminué  les  charmes  de  cette 
déesse  î  croyez-vous  que  son  triomphe  ait  été  acheté  tr<^  oherl 
Si  vous  disiez  oui,  je  me  permettrais  de  répéter  que  vous  n'êtes 
ni  de  votre  temps  ni  de  votre  pays.  —  Mais,  répliquez- voua, 
Cbaka  ne  tuait  pas  par  dévouement  il  la  liberté^e  penser;  sa 
cruauté  avait  un  autre  mobile.  —  C'est  là  ce  qui  vous  trompe. 
Oui,  ne  vous  récriez  pas,  c'est  là  ce  qui  voua  trompe,  et  je  rais 
vous  en  faire  convenir. 
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La  liberté  cte  penser  lésiE^e  tantôt  daos  ceux  gui,  squt  fbrc^ 
d*obéir.et  tantôt  dans  ceux. qui  ont  le  plaisir,  de  .coqmapder. 
Elle  a  deux  manières  de  s'atârmer  suivant  qu'elle  est^  soçt- 
met  ou  au  bas  de  l'écheUe  sociale. 

Dans  ce  stage  inférieur,  la  liberté  de.  penser  est  le  droit  plus 
ou  moins  théorique,  non  de  penser  ju8t«,  d'upe  manière  con- 
forme à  la  Terité,  mais  d'avoir  ropinion  que  l'on  veut, ,  quelle 
qu'elle  soit;,  le  vrai  et  le  faux,  le  raisonnable  et  l'absurde  sont 
devant  elle  sur  un  pied,  de  parfaite  égalité.  11  n'y  a  d'exception 
que  pour  une  opinion,  celle  qui  se  donna  pour  la  vérité  absolu^ 
en  matière  religieuse,  qui  commande  la  vertu  au?  hommes  sur 
la  terré,  et  qui  leur  promet  le. bonheur  pour, l'éternité.  Cette 
opinion,  on  semble  la  tolérer,  quand  on,  n'est  pas  en  mesure 
de  l'extirper;  mais  on  fait  tout  pour  la  rendr^  odieuse,  et, 
quand  on  se  voit  assez  fort,  on  la  condamne  sans  appel  à  dis- 
paraître. Tout  le  reste  a' droit  absolu  à  l'existence,  contraire- 
ment aux  lois  de  la  nature,  qui  ne  tarde  pas  à  supprimer  le 
monstrueux  et  l'extravagant.  Cette  condition  donne  à  l'ensem  - 
ble  des  esprits  une  variété  qui  n'est  pas  moins  agréahle  que 
l'harmonie  des  constructeurs  de  la  tour  de, Babel.  La  vérité 
est  nue,  les  caprices  sont  infinfs.  Le  caprice  étant  la  règle  et 
non  la  vérité,  il  s'ensuit  qu'une  même  pensée  ne  se  rencontre 
plus  dans  deux  tètes  ;  les  opinions  changent  avec  les  personnes. 
Le  Journal  des  Débala  écrivait  dernièrement  avec  fierté  que 
ses  rédacteurs  sont  fort  io;n  d'avoir  tous  le  même  uniforme. 
Comme  ce  mot  respire  l'esprit  moderne  I  Les  nations  vraiment 
modernes  sont  de  vastes  bureaux  des  Débais,  on  y  voit  des 
hommes  portant  des  costumes  de  toute  forme  et  de  toute  couleur  ; 
encore  ces  formes  et  ces  couleurs  se  convertissent-elLes  â  cha-î- 
que  instant  en  d'autres  couleurs  et  en  d'autres  formes.  La  sé- 
duisante variété,  qui  sort  naturellement  de  la  liberté  de  penser 
comme  la  (leur  dé  sa  tige,  se  fait  remarquer  jusque  dans  une 
seule  et  même  talc.  Les  opinions  changent  avec  les  milieux, 
avec  Tàge,  avec  les  situations.   Tel  qui  a  prié  le  bon  Dieu 
quand  U  était  dans  l'âge  d'innocence,  ne  croit  plus  même  au 
fliablé,  dont,  suivant  plusieurs,  il  fait  le  jeu.  Tel  autre  qui  res- 
pectait les  moines  lorsqu'il  mangeait  leur  pain,  les  verrait  sans 
peihe  tous  jetés  à  Teau,  lés  y  pousserait  peut-être,  maintenant 
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qn'il  a  trouvé  de  quoi  vivre.  La  girouette  sera  bientôt  le  Bjta- 
bole  le  plus  exact  de  Tesprit  moderne  ;  la  libei^  de  penser  est 
pour  tous  le  droit  sacré,  inaliénable,  suprême,  de  tourner.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  la  comprendre  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  au 
pouvoir  et  qui  n'en  voient  pas  encore  les  avenues  ouverte»  de- 
vant eux.  De  cette  liberté,  Ghaka  n'avait  que  faire. 

Au  pouvoir,  la  liberté  de  penser  modifie  légèrement  son  at- 
titude. Elle  est  encore,  pour  le  représentant  du  pouv(^r,  pour 
l'Etat  libre  penseur,  le  droit  sans  limite  de  penser  à  tort  ou  à 
raison.  Loin  de  perdre  sous  ce  rapport,  elle  ne  fait  que  croître 
et  embellir  ;  on  ne  voit  plus  rien  qui  fasse  obstacle  à  son  entier 
développement.  De  la  théorie  elle  entre  à  pleines  voiles  dans  la 
pratique.  Mais  ce  n'est  plus  tout  à  faft  la  même  chose  du  côté 
des  simples  citoyens.  Ceux-ci  conserveront  leur  indépendance 
pour  toutes  les  opinions  qui  ne  sont  pas  opposées  aux  libres 
penseurs  devenus  État,  ou  qui  ne  leur  sont  pas  trop  désagréa- 
bles. Four  le  reste,  ils  sont  libres  de  penser  comme  le  gouver- 
nement ou  de  ne  pas  penser  du  tout.  Mais  veuillez  remarquer 
qu'en  pensant  comme  le  gouvernement,  ils  jouissent  encore  des 
faveurs  de  la  libre  pensée  :  n'est-ce  pas,  ea  effet,  «  sur  les 
sommets  sociaux  »  que  la,  déesse  se  donne  plus  libre  carrière  ? 
Du  reste,  user  ainsi  de  la  liberté  de  penser,  c'est  encore  ce  qu'il 
j  a  de  mieux  à  faire,  si  l'on  ne  veut  y  être  contraint  au  nom  de 
la  liberté.  Quand  la  liberté  commande,  on  ne  sait  plus  trop  en 
quoi  elle  diffère  du  despotisme  ;  mais  on  peut  toujours  dire 
qu'elle  ne  dépasse  pas  ses  droits,  puisque  le  despotisme  est  une 
opinion  et  que  toutes  les  opinions  sont  libres..,  pour  l'État  libre 
penseur.  Rappelez-vous,  en  outre,  les  droits  de  l'unité  natio- 
nale, lesquels  sont  aussi  une  opinion.  Voilà  bien  des  raisons  qui 
doivent  déterminer  les  citoyens  à  penser  en  toute  liberté  comme 
le  gouvernement,  et  détermiher  le  gouvernement  à  introduire, 
bon  gré,  mal  gré,  la  libre  pensée  dans  l'esprit  des  citoyens. 

Qu'avez-vous  maintenant  à  blâmer  dans  Ghaka  î  S'il  a  conçu 
un  idéal  de  gouvernement  tel  que  nous  l'avons  dit,  cet  idéal 
n'était-il  pas  une  opinion  qu'il  était  absolument  libre  d'avoir, 
lui  gouvernement  î  S'il  a  songé  à  l'inculquer  efficacement 'dans 
la  tête  de  tous  les  Zoolous,  n'était-ce  pas  aussi  là  une  opinion 
fort  libre  k  lui  î  Si  enfin  il  a,  dans  ce  but,  mis  en  œuvre  de» 
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'xaojflos  UD  peu:  yifs,  a'étftit-c«  ipas  encore  ^à.,uDe  opivon  non 
moins  libre!  A-t~il.fait  autre  cboae  qa&  d'itsear  de  la  liberté  de 
^Qser  à  fiOQ  degré  saprème  î  — Mai^  ces  trois  ofHnîws  qoqI 
fatiases  ! .— :Qu'a-de  cwnioan  la  liberté > de.  peaser  aTéc.lS'Té- 
ribéî  —  Mais  ce&  opinions,  sont  afireusenoMit  immorales!  ~ 
Qa'a  4e  commua  la  liberté  dç  penser,  atec  la  morale'?  E^n'esit* 
il  Traiment  paa:plai8ant  de  Tenir  parler, da  morale^lorsquâ  la 
nation  d«  libre  arbitre,,  de.l^  respo«sabilité,'de  la.  là  loofala; 
est  une  opisioiiquja.lQ, droit  oomjaae  toute  a«tre  de  s^étale*- 
Ml  grand  iJQury  lorsque  cette  <^qion  fadt  prime  dans  1»  £>iEe 
aux  idées,  jquele.devoir:e8t,àey«iu-.un  ppéjugéj  «t  que  l'in** 
tinet  est  llmùque  mobUe  deseepritàisériettsement  affirfLndinspar 
la^^ensée  modern«  ?  Loiirespect  que  la  plvpart,des  libres  pen-^ 
seurs  témoignent  encore  pour  la  morale  estoœnS^ra-dejnttH- 
-vention,  de  respect  humain,  de  sentiment  ;  lels  .prindpes  n'j 
sont  pénr  rien,  kk otU  été  déyoréa  par  la  libre  peôaée;  «n.eét 
encore  ridiciile  en. manquant  à  la  morale,  comme  en  B'aflhinf 
dnasaot  delà  mode;  on  n'est  plus  coupable,  on  ne  £»it  tfcCéuet* 
cer.nndroib:  C^iiakan'a  peut-être  pas  eu  le  mérite  d^braver  oit 
pr^ugé,  il  a  eu  celui  d'être  rigooreosement  logique. 

Bref,  de  qtielque  oôté  qu'il  envisage  l'oauvre  de  Ghaka^  le 
libre  peiisaur^se  retrouve,  avec  .cette  seule  diSéresce  qu'il  est 
conséquent  avec  lui -même  et  eu  pteine  maturité.  Ce  nègre 
est  le  plAs  beau  fruit  de  la-  libre  pensée,  '  produit  spttradique  et 
singulièrement  précoce,  mûri,  on  ne  sait  trop  pourquoi,'loiii  de 
l'oirede  gecmination  de.  cette  planté  préoiensâ.  Plus  où  j  ré' 
Héchilel.ptns  on  se  persuade  quecet  homme  étonnait  a  dâ  avoir 
pouc  mission  de  serrÎT'  de  modèle  à  l'Ëan^e,  et  l'ou'  se  prend  à 
espérer  qu'il -sera  imité  de  plHs!près.~  Stms  doute  l'unité  morale 
■oulàTerait  chez  nous,  au  poiat-  de  rue  pratique,  pln&  d'un  pi^- 
blèma.  On ise  demanderait,  par  exemple,  quel  serait  -le  Chaka 
dfgue  de  serrirde  type  à  toue  les  jeunes  Francis  ?  Lesgénéiv- 
lions  âttores  1^  seraient-elles  plus  que- des  rééditions  de  M.  A, 
onde  M.  B,  oudeiM.  Ç.i  Mettra  les  noms  propres qoi  Tondra. 
Oésignera-t'oneét  Apc^ndu  Belvédère  par  le  sort  on  par  le 
eaffrage  uoiversel  î  sur  l'avis  d'tm  jury,  ou  d'Un  tribunal  d-W- 
perla }.  On  sa.demanderait  aussi  oe  qu'il  fcnidrait  faire,  si  le. type 
choisi  sf avilit  de  chtoiger  ;;  cair  cette  éventoalité  doit  être  pré-* 
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Tue.  La  liberté  àe  penser  ne  serait  pas  suspendue  pour  lui,  et 
la  girouette  serait  très  exposée  à  tourner  encore.  Dans  ce  Cas, 
efi&ceraît-oD  les  copies  déjà  tirées  pour  les  soumettre  à  aûenon- 
Telle  empreintôî  briserait-on  les  rases  déjà  fondus  poor  les 
jeter  dans  un  autre  moule!  Recommencera-t-on  autant  xle fois 
que  M.  A  jugera  bon  de  tourner?  Il  y  a:  là,  croyons-nous,  une 
difficulté  excessivement  grave.  Ce  qui  nous  semble  indi^nea- 
ble  firant  tout,  si  l'on  veut  en  sortir,  c'ôst  de  fianuer  la  bouche 
i  ceux  qui  seraient  tentés  de  publier  que  rnnîté  nationale  avec 
la  liberté  dépenser  est  une  pure  chimère.  Après  cela,  il  fau- 
drait continuer  M.  Â  dans  le  gouvernement,  lui  défendre  de 
changer  jusqu'à  sa  mort,  alors  lui  donner  pour  sncoesseur  le 
plus  bel  exemplaire  de  toutes  ses  éditions,  pais...;  mais  je  m'ar- 
rête, car  ce  n'est  pas  mon  aftaire. 

Cependant,  je  ne  puis  m'empdcher  de  le  dire  et)  de  le  redire, 
l'uDitâ  nationale  est  quelque  chose  de  si  fort  et  de  si  beau, 
qu'elle  mérite  tous  les  sacrifices.  Nous  sommes  trop  portés  à 
l'oubliM-,  et  il  faut  avoir  une  grande  reconnaissance  pour  les 
hommes  publics  qui  prennent  la  peine  de  nous  le  rappeler  avec 
tant  d'éloquence.  Pères  et  mères,  si  l'on  enlève  vos  enfants  À 
votre  sollicitude,  à  votre  direction,  consolez-vous,  réjouissez - 
vous,  vous  aurez  la  gloire  de  faire  un  beau  sacrifice  k  l'unité  de 
la  patrie  ;  soyez  même  ûgtb  :  pour  donner  à  la  France  son  uni- 
té, vos  enfants  seront  formée  sur  le  modèle  de  M.  A,  seront 
d'autres  MM.  A.  Méditez  sur  le  Zoolouland  et  osez  encore  hé* 
siter.  Ah  [  si  le  Zoalouland  était  un  pays  vaste,  peuplé,  civilisé, 
par  exemple,  comme  la  France,  ou  si  la  Franoe  était  adminîs- 
trée  comme  le  Zooloulaiïd,  quelle  France  que  le  Zonloutacd  ! 
quel  Zoalouland  que  la  France  !  L'univers  entier  baisserait  la 
tète  devant  la  France  ou  devant  le  Zoalouland  !  Peut-être  ne 
faut-il  pas  désespérer  qu'un  si  bel  avenir  se  lève  un  jour  sur 
notre  chère  patrie.  Quand  on  prête  l'oreille  à  ce  qui  se  dit 
dans  certaines  réunions,  quand  on  lit  ce  qui  s'imprime  dans 
tels  journaux,  dans  telles  revues,  on  acquiert  la  conviction  que, 
par  je  ne  sais  quelle  influence  mystérieuse,  l'exemple  deChaka 
comment  à  porter  ses  fruits  parmi  noua.  On  sent  là  le  sonlUe 
énergique  de  la  libre  pensée,  le  soufdedeCiiaka  dans  sa  légi-' 
i  im«  violence.  La  ma^iàre  do  voir  du  Napoléon  nègre  sur  l'a- 
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ailé  uatioiuile  et  sur  les  devoirs  de  l'État  en  matidFe  d'àduca- 
tiou,  a,  comme  oa  dit,  gagoé  pas  mal  de  temÙQ.  Un  idéal  se 
forma  doot  lea  contours  laissent  déjà  deviner  celui  du  monarque 
africain  avec  toute  sa  sauvage  énergie.  La  libre  pensée  de  la 
France  le  conçoit  et  s'efbrce  de  le  mettre  an  jour.  Puisse-t-elle 
dtre.benreuse  dans  son  travail  1  çar^ 

Si  gua  fat»  afpfra  rwmjwt, 

les  Fran^  seront  enfin  des  Zoalous,  et  cbes  eux  les  Gtiakas  ne 
mauqawont  certainement  pas. 

J.  Dfi  BtmmoT. 
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s'a  EST  AUJOOBD  HDI  TODT  A  FAIT.  AHiriBCIBNTinÛUX 
DE  SODTBNIIl.ilDE  JliGB  C^ÈCSS  ANIHALEB  ET  VÉGÉTAIES  ONT  ÉTÉ  i 
TELLES   qu'elles  EXISTENT  ACTDELLEHENT 

(SdIU) 


r  ARaUMBHT  POUR  LA  PIXrrft  PRIMORDIALE  DE  L'ESPÈCE  :  aÊsVÉAOSrfksE 


%  dit  :  «  L'empreinte  de  chaqae  ^èce  est  ud  type 
dont  lea  principaux  traita  sont  gravés  en  caractères  inefiàçablea 
et  permanents  à  jamais.  »  L'illustre  naturaliste  n'a  fait  que  ré- 
sumer en  cette  courte  formule  ce  qae  nous  apprend  l'obBervation 
impartiale  des  repues  organiques.  Quoi  qu'en  disent  les  trans- 
fornuBteS)  les  fitres  Tivants  ne  manifestent  aucune  tendance  i 
introduire  chez  leurs  descendants  des  caractères  qu'ils  n'ont 
point  eux-mêmes  reçus  de  leurs  ancêtres.  C'est  au  contraire 
une  tendance  énergique  à  la  stabilité  des  formes  spécifiques 
qui  se  révèle  à  tous  degrés  de  l'échelle  des  êtres  organisés  : 
dans  les  nouveaux  individus  qui  arrivent  à  la  vie,  on  ue  voit 
jamais  que  ce  qui  a  caractérisé  et  spécifié  leurs  plus  anti- 
ques aïeux,  soit  comme  manière  de  vivre,  soit  comme  instinct» 
soit  comme  habitudes,  soit  comme  métamorphoses.  Nous  ne  de- 
vons dtinc  point  nous  représenter  la  nature  comme  un  peintre 
qui,  chaque  jour,  par  quelque  nouveau  coup  de  pinceau,  modi- 
fierait l'attitude  des  personnages  de  son  tablean.  Si  nous  vou- 
lions employer  une  comparaison  pour  exprimer  le  mieux  pos- 
sible le  caractère  de  fixité  et  d'immutabilité  qui  se  montre  dans 
toutes  les  espèces  organiques  laissées  à  elles-mêmes,  la  plas 
vraie,  ce  semble,  serait  celle  que  nous  emprunterions  à  la  sté- 
réotjpie.  Nous  pourrions  donc  nons  représenter  chaque  espèce 
vivante  comme  un  ouvrage  qui  a  été  cliché  et  dont  les  èditious 
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successives  ne  diffèrent  entra  elles  que  {nr  la  date  dn  tirage,  ou 
peut-être  encore  par  qu^qne  nuance  dans  le  papier  ;  mais  le 
texte  est  absolument  le  même,  ainsi  que  la  division  par  cha- 
pitres et  par  alinéas.  Ainsi  votit  les  choses  pour  les  types  or" 
ganisés  :  sans  doute,  la  mstière  animalisée,  la  matière  végétale 
et  vivante  change,  puisqu'elle  naît,  se  nourrit,  s'accroît  et 
meurt:  c'est  comme  le  papier  en  stéréotjpie;  mais  en  cette 
matière  vivante  la  vie  se  transmet  avec  les  mêmes  caractères, 
les  môows  instincts,  les  mêmes  mceura  :  en  elle  revit  le  type 
qu'elle  a  reçu  de  ses  parents  et  qu'elle  transmettra  à  ses 
descendants. 

L'élude  des  métamorphoses  par  lescpielles  passent  les  insectes 
et  lee  batraciens  nous  a  donné  une  éclatante  conârmatiou  de 
cette  loi  naturelle  de  la  stabilité  des  types  organiques.  Nous 
avons  vu  des  êtres  qui  sont  obl^fés  de  revêtir  successivement 
diverses. formes  évolutives  avant  d'arriver  à  leur  état  parfait. 
Si  ^examen  n'avait  été  que  superficiel,  l'on  aurait  pu  croire  que 
ces  formes  intermédiaires  n'étaient  que  comme  des  essais  de 
déviation  latérale  par  lesquels  la  nature  préludait  à  la  produc- 
tion de  nouvelles  espèces.  Mais  en  réalité  il  n'en  est  rien,  et 
dans  c«8  métamoi^hoses  mêmes  nous  retrouvons  encore  la 
stabilité,  la  fixité,  l'immutabilité  du  type.  Le  Pieris  bras- 
sicm  dépose  un  œuf  sur  un  chou  ;  nous  en  voyons  naître  nne 
chenille  ;  la  chenille,  après  avoir  rongé  les  feuilles  et  grandi, 
quitte  le  chou,  s'attache  au  mur  voisin  par  un  brin  de  soie 
et  se  change  en  chrysalide  ;  bientôt  de  la  t^rysalide  sort  un 
papillon  blanc,  et  ce  papilbn  blanc  n'est  autre  qu'un  Pieris 
brassicœ  tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  a  pondu  l'œuf.  Dans 
quelque  jour  notre  papillon  déposera  un  œuf  sur  un  chou  et  le 
cycle  recommencera.  Ainsi  voyons-nous  le  satellite  de  la  terre, 
la  Lune,  accomplir  ses  lunaisons  et  repasser  chaque  fois  par  les 
mêmes  phases  accomplies  dans  le  même  ordre.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  c'est  la  périodidté  régulière  qui  me  frappe  et  me  fait 
conclure  i  une  loi  de  stabilité. 

Mais  l'étude  des  êtres  vivants  nous  mène  à  la  connaissance 
de  faits  de  polymorphisme  encore  plus  étonnants.  Chez  le  pa- 
pillon, chez  les  insectes,  toutes  les  métamorphoses  s'accomplis- 
sent dans  un  seul  et  même  individu  :  c^est  le  même  être,  c'est. 
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le  même  sujet  qui  àuccessivemeat  est  œof,  chenille,  chi^valide, 
papillon.  Imaginons-nous  qoa  -ras  diverses  phases  érolutives 
deviennent  les  manières  d'exister  d'autant  d'indindiuilités  dis* 
tinctes,  tout  en  cooserrantlenr  caractère  déphasés  de  tr&nsitioB 
entf  e  Tœaf  et  l'insecte  parfait  ;  figaronsrnoas  que  la  chiwille 
donne  vraiment  naissance  à  une  sorte  de  chrysalide,  et  qae  la 
(^rjealide  à  son  tour  soit  réellement  le  parent  d'un  papiUon  : 
nous  aurons  une  idée  assez  exacte  des  faits  que  l'on  groupe  eu 
histoire  naturelle  sous  ce  titre  :  Oénéagenèse  ou  génératioDS 
alternantes. 

Nous  devrons  donc  considérer  des  animaux  qui  semblent 
n'avoir  ni  père  ni  mère,  cois  seulement  un  fnrent  qui  les  forme 
de  toutes  pièces  aux  dépens  de  sa  propre  substance,  eomme  les 
bourgeons  et  les  Wancbes  poussent  sur  un  arbre.  Nous  rencon- 
trerons des  âls  qui  ne  ressemblent  jamais  à  leur  père  et  qui 
produisent  à  leur  tour  des  enfants  pour  toujours  à^SèrtMAa  do 
leurs  parents.  Nous  verrons  un  germe  unique  engendrer»  d'une 
manière  plus  on  moins  directe,  daa  multitudes  d'individus  et 
parfois  plusieurs  générations  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rap- 
port de  forme  extérieure,  de  structure  ou  de  genre  de  vie.  L'in- 
dividualité de  ce  germe  se  perd  pour  faire  place  à  une  foule 
d'autres  individualités  nouvelles  et  disparates.  Gerbes,  s'il  y  a 
encore  quelque  part,  en  quelques  êtres,  un  reste  de  cette  énergis 
primordiale,  de  cette  tendance  à  la  transformation  en  vertu  de 
laquelle  la  nature  aurait  antr^ds  fait  sortir  les  divers  types 
organisés  d'ane  souche  unique,  à  coup  sûr  nous  devons  en  re- 
trouva des  vestiges  et  comme  des  souvenirs  dans  les  pbéaor 
mènes  de  généagenè^e. 

Ge  polymorplùsme  généalogique,  ces  enfants  qui  ne  reasem- 
blent  pas  et  ne  ressembleront  jamais  i.  leurs  parents ,  oe 
pourrait-on  point  en  faire  comme  autant  de  coups  d'essais  par 
lesquels  la  force  vitale  cherche  à  preudre  une  certaine  eipan- 
.sion,  à  dirersider  ses  produits  et  à  les  particulariser  sone  de 
nouvelles  dispositions  organiques  ?  C'est  ce  que  prétendent  les 
défenseurs  de  la.  transmutation  des  espèces*  et,  il  &ut  bien  l'a- 
vouer, en  groupant  les  &its  d'une  certaine  manière,  on  peut 
arriver  à  produire  unô  illusion  qui  coodtùrait  à  des  conséquences 
peu  correctes.  On  nous  dirait  par  exemple  :  c'est  un  fait,  il_y.a 
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des  dtros  qui  ne  reasembleid  ftaeiinement  à  ceux  àcM  ila  tiea  • 
nmt  U  vieet  qui  mettrontAa  monde  de  nouvesuz  ôireS  avec  les- 
quels iUn'auroQt  pas  plusde  ressemUanoe.  —  Oui,  c'est  U  un 
Ait,  et  ce  fût  nooa  le  proelamoiu  aussi  haat  que  les  dar  - 
TÏni^es.  — Mais  on  ajoaterait  :  puisque  ces  êtres,  quoique 
deseendatU  les  uns  des  autres  par  voie  de  gécératioD,  sont  ce- 
p6àdimtdiBBembbU>leBqHaul&ieuu-fQniLe«xlârietire,  leur  struc- 
ture, leur  geure  dévie,  ilsOQtpuun  jour  to^  les  origines  d'au- 
tant de  cas  diverses  oollec^ons  d'individus  que  nous  appelons 
espèce.  —  Mais  ici  nous  formons  opposition  à  la  condusioa, 
d'abord  au  nom  de.  la  logique,  et  ensuite  au  nom  des  faits. 

D'abord  la  logique  me  défend  de  passer  de  la  »n^e  possi- 
làlité  d'une  chose  à  l'afârmatioa  catégONqoe  de  l'e^isteoce  de 
cette  même  duMe,  du  peut-être  au  r4élponHf.  Je  conçois  que 
teiles  ooUectioDs  d'êtres  aient  pu  avoir  pour  soudie  preoùire 
tds.  ou  tels  êb^  :  c'est  une  simple  vue  de  l'esprit  qui  n'aura  de 
valeur  qnesi  les  âûts  lui  prêtent  un  solide  appui,  u  Car,  a  dit 
un  disciple  de  Darwin,  si  la  science,  dans  l'œuvre  ardue  qu'elle 
ae.propose  d'acoomplir,  est  animée  par  la  âamme  d'une  cwcep- 
tioii  théorique  et  soutenue  par  l'espoir  de  voir  cette  oonoep- 
tiw  réalisée»  tt  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  seul  et  unique  fou- 
douent  est  le  fait.  Hors  du  &it,  elle  n'est  pas  la  science,  mais 
le  rouan.  » 

Nous  vouions  suivre  toujours  la  route  qu'indique  si  bien 
M.  FerrièFes:nousnevoulonsp<»ntBoas  égarer  dans  leromaa. 
maisnfflu  tenir  dans  la  voie  scientifique  et  so  appeler  aux  faits. 
Or  les  £aits  de  généageuèse.  nous  attestât  partout  et  toi^oursk 
fixité  primordiale  et  l'immutabilité  das  espèces,  et  voici  com- 
ment. Les  phéomnènes  de  généagenèse,  ou  les  générations  aU 
ternantes,  forment,  pour  chacun  des  êtres  chez  lesquels  nous 
les  observons,  des  cjcles  fermés  qui  offrent  la  même  périodicité 
stable,  la  même  régularité  de  retouri  que  les  métamorphoaes  du 
{ia[âllon  ou  de  la  grenouille,  avec  cette  seule  difiërence  que* 
dans  les  générations  alternantes,  les  phases  par  lesquelles  on  va 
de  l'œuf  à  l'œuf  n'ont  point  pour  sujet  un  seul  et  même  indi- 
vidiij  mais  se  répartissent  sur  une  soccession  d'individus  limitée 
et  quant  au  nombre  et  quant  h.  la  diversité  de  structure^  Dans  les 
faits  de  généagenèse,  pour  allwdel'œnf  à  l'cenff  nons  rencon- 
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troM  une  série,  un  ejele  «yiiidiTidTis,  mais  tsctm  des  indiriditt 
intermédiaires  n'est  poar  Ini  seul,  et,,  à  lui  ssnl,  il  ne  peut  rien 
pottr  l'espèce  ;  il  est  uniquement  conuna  une  étape  à  laquelle  il 
faut  faire  halte  ea  s'apheminant  Ters  ia  forme  parfaite  propre 
au  type,  de  même  que,  chez  le  papillon,  -la  pbase  de  cheniUe 
n'est  qu'une  étape  par  laquelle  passe  l'iaseete  arani'de  prendre 
des  ailes  et  de  deranirapteà  pondre  des,  oenfa.  C'est  ce  que  les. 
faits  vont  mettre  en  complète  évidence. 

Mais  oomment  nous  y  prendre  pour  iatrodmr«  un  peu  d'ordre 
daos  le  vaste  «nsemble  d'éitonoantes  merveilles  que  nous  vou- 
lons résumer,  tout  en  conservant  à  cette  page  d'histoire  nataralle 
son  intérêt  et  sa  valeur  oomrae  preuve  de  la  fixité  primordiale 
de  l'espèce  t  Laitnons-noos  guider  par  un  aphorisme  fort  cher 
aux  darwinistes;  nous  avûda'nae  belle  occasiou  démontrer, 
touten  établissant  notre  thèse,  quelle  est  la  vraie  sigmâcatton, 
la  pMiée  ré«Ue  de  cette  formule  si  connue  :  I^  nature  ne  fiût 
rien  par  saut  :  tuiiura  non  fàcit  saltum  ;  naiura  saltaiim' 
nûn  agit. 

Cest  Iieibniz  le  premier  qui  a  prononcé  ce  mot  :  la  nature 
ne  £Mt  rien  par  saut,  et,  partant  de  là,  le  c^ébre  philosophe 
arrivait  à  des  conséquenoes  fort  singulières,  côonoe  celles-ci, 
par  exemple  :«  Les  animaux  sont  iugénérablesetimpérissablas; 
ils  ne  sont  que  développés,  revêtus,  dépouillés,  transfomés; 
les  âmes  nei  quittent  junais  tout  tear  corps  et  ne  passent  pobit 
dans  un  antre  corps  qui  lenr  soit  enti^«daent  nouveau.  Il  n'y 
&  donc  point  de  métempsycose  ;  mais  il  y  a  métuuoi^^ss; 
les  animaux  changeât,  prenneot  st  quittent  seulement  des  par- 
ties ;  ce  qui  arrive  peu  à  peu  et  par  parcelles  insensiblas,  maia 
continuellement  dans  la  nutrition,  et  tout  d'un  coup,  notable- 
ment, mais  rarement,  dans  la  conception  ou  dans  la  mort,  qui 
font  acquérir  ou  perdre  tout  à  la  fois,  etc.  '.  » 

Les  darvintstes  ont  biem  adopté  la  formule  de  Leibniz,  mais 


*  LiUKii.  —  Œuvres  :  Lettre  i  Faucher,  chanoine  <1«  Dijoa;  éd.  Dutens,  135S, 
vol.  II,  f*  partit,  p.  13S,oa  noua  liaoDS  :  ■  Itoa  aiioms  ^e  la  natur*  a'agit  jamaii 
par  faut  est  d'up  tr6*  grtuid  usage  dan»  la  pb jaique.  Il  ddlroit  tu  atoniM,  1m  peilts 
repos,  les  globules  du  second  élément  «t  autres  semblables  chimAres.  «  Voir  «d- 
core  :  Lettre  S*  i  Rénoad  de  Montmort,  t.  V,  p.  18,  «t  pour  les  eàiatqatacu  : 
Prtitcipia  phUtnapHùe,  t.  Il,  i"  partio. 


ib.Google 


DARWIHISMB  119 

tte  ont  leur  mamèM  de  l'atiUser.  Dès  lors  «[«'entre  doix  types 
organiques,  quoique  fart  disparates,  comme  entre  le  rhinocéros 
et  le  cheval,  ils  tronvent  moyen  de  placer  on  certain  nombre 
de  nuances  intermédiaires  qui  les  i^lient,  ils  tous  disent  :  «  Voos 
le  Toyez,  ces  types  viennent  Ton  de  l'autre,  le  second  est  unQ 
transformation  du  premier,  car  la  nature  ne  fait  rien  par 
saut.  »  C'est  aiiiM  qu'une  sorte  de  parenté  idéale,  Une  certaine 
ressemblance  ou  analogie  se  trouve  sur-le-champ  changée  en  une 
parenté  réelle  ,  effective,  généalogique.  Autant  vaudrait  pré- 
tendre, dit  M.  de  Hartmann,  que,  parce  que  le  mBthômatioiea 
peut  établir  un  certain  ordre  de  desceodance  et-  comme  un  li«t 
continu  de  l'hjrperbole  au  cercle  &ù  passant  par  la  parabole  et 
l'ellipse,  on  aurait  le  droit  de  dire,  au  sens  réel  et  strict,  que  l'hy- 
perbolo  est  née  de  la  parabole,  celle-ci  de  Telllpse,  et  cette  der- 
nière du  cercle. 

Si  l'on  abuse  de  l'adage.  Là  nature  ne  fait  rien  par  eant,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  mot  a  un  fondement  positif  dans 
l'ordre  des  ehosés  créées  et  dans  les  règnes  soit  oi^aniqne,  soit 
inorganique  :  ce  mot  exprime  une  réalité  perceptible,  mais  cette 
réalité,  il  fïint  Texprimer  telle  qu'elle  est.  t^e  Créateur  de  toutes 
choses  a  voaln  en  effet  établir  la  plus  belle' diversité  dans 
son  œuvre  :  il  à  varié  à  l'infini  la  strnctnre  fk  la  disposition 
des  appareils  nécessaire»  au  foricfîonnement  de  la  vie.  Quand 
nôussoivons  dans  les  règnes  organiques  le' développement 
d'un  de  ces  appareils  fondamenfant,  nous  le  voyonti  ici  réduit 
à  ta  plus  grande  simplicité,  là  an  contraire  d'une  complexité  ex- 
trême, et  entre  ces  denx  termes  prennent  place  des  adaptations 
intermédiaires  qui  nous  sembleraient,  si  nous  ne  connaissions 
l'auténr  dé  ces  merveilles,  comme  autant  d'essais  d'un  artiste 
intelligent,  mais  efacore  peu  habile,  faisant  feffort  pour  aller  du 
simple  au  coinposé.  Et  cependant  ces  formes  graduées  ne  se  sont 
point  succédé  dans  le  temps  :  elles  se  inontrent  toutes  ensemble 
sur  le  même  horizon  géologique  J  de  plus  aucune  de  ces  formes 
intermédiaires  n'est  réellementimparfaite:  la  pins  simple  comme 
la  pins  Complexe  atteint  pleinement  la  fin  pour  laquelle  elle  à 
été  ftite,  que  cette  8n  soit  lebien  de  l'individu  on  que  ce  âoit  le 
bien  de  l'espèce. 

Mais  ne  restons  point  dans  le  vague  des  généralités;  consi- 
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dérons  ua  cas  particulier;  TOyoas,  par  exemple,  les  partioala- 
ritës  organiques  très  diTerses,  et  cepoidftfit  fort  ooDoexes  entra 
dles,  graduées  par  nnancef  insensibles,  qnt  résnltèrent  de  cet 
ordre  donné  par  Dieu  aaxètres  qu'il  créait  c  croissez  et  mnlti- 
pliez-Toas,  crescite  et  multiptimmini.  Noos  i^ons  du  naiple 
as  composé. 

Ba  parlant  selon  notre  manière  de  voir,  la  première  dispo- 
sition,, la  plus  ample  que  l'on  poisse  concevoir,  c'est  que  l'ap- 
pareil destiné  &  propsger  et  à  multiplier  l'espèce  se  trouve  toat 
entier  et  complet  dans  tous  et  diacun  des  individus.  De  la 
sorte  chaque  unité  vivante  de  l'espèce  aora  en  elle  tout  ce  qu'il 
fiut  ponr  engendrer  et  reproduire  son  semblable  et  n'aura  dqI- 
luneut  besoin  du  concours  d'une  seconde  uoi^.  Qoand  cette  dis- 
positionoi^niqnesetrouveréalisée,  chaque  UBÎté  vivante,  chaqBé 
individu  refo^ente  complètement,  totalement  l'espace  :  il  aurait 
donc  snffî  de  la  production  primordiale 'd'un  seul  et  sniqne 
représentant  pour  fonder  l'espèce,  la  poser  et  U  perpétuer  dans 
la  création.  Cette  organisation  si  sinfple  ne  se  rencontre  pas  dans 
les  animaux  qne  noos  appelons  si^rienra,  mais  elle  n'est  pas 
ntm  plus  confinée  dans  les  espèces  que  nous  sommes  portés  i 
considérer  comme  les  plus  dégradées,  ou  les  moins  privilégiées 
de  la  nature.  Nous  citeroos  pour  exemple  l'Hottre  ocuamnne, 
Ostrea  edulis,  et  la  Moule  comestible,  MytUus  edulh.  Ghaqne 
huEtre  et  chaque  moule  a  donc  en  elle  seule  tont  ce  qu'il  &at 
pour  produire  des  œufs  et  n'a  pas  besoin  pour  cela  de  l'inânenee 
d'une  de  ses  congénères.  Une  seule hnitretaramportée  en  quek^ 
endroit  propice  pent  devkiir  le  point  de  départ  d'une  pcatérité 
nombreuse. 

bfois  faisons  on  pas  dans  la  voie  d'une  plus  grande  oom-* 
plezité.  L'appareil  complet,  qui,  chez  l'hdtre  et  chez  la  moule, 
se  trouvait  réuni  sur  un  seul  individu,  va^ètre  dédoublé  et  r^iarti 
sur  deux  animaux.  Cette  complication,  disent  les  auteurs,  est 
la  conséquence  d'une  tendance  de  la  nature  que  l'on  caractérisé 
par  cette  formule  :  tendanoe  à  la  localisation  des  fonctions  et  à 
la  division  du  travail  physiologique.  Il  semblerait  en  effet,  dit 
M.  Mihie-BdwardB,  que  le  principe  d'après  leqoel  a  été  établie 
l'échelle  de  la  perfection  des  animaux,  est  aussi  l'un  dç  ceux 
qui  ont  exercé  l'influence  la  plus  henreose  sur  les  progi:^  da 
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Tindastrie  hamaine  :  la  division  du  travail.  Qaoi  qn'il  eu  soit 
de  cette  vuephilow^htqoe,  remarqooos  que.  lorsqu'il  y  a  néces- 
sité d'avoir  àeax  êtres  distincts  pour  perpétuer  l'eipèce  et  pour 
sa  multiplication,  l'espèce  cesse  d'éU'O' complète  eu  un  seul  in- 
divida,  et  que,  pour  la  représenter  pleinement,  il  faut  un  couple, 
nue  paire.  Nous  arrivons  donc  à'  une  sorte  de  polymorphéme 
particulier  et  cependant  trâs  commun  dans  le  ràgae  animal,  le 
pol^morpbiame  sexuel.  Ainsi,  pour  en  citer  quelques  typés,  il 
nous  faudra,  afia  de  désigoer  respactiTement  cbaouQ  d'eux,  le 
lion  et  la  lioime,  le  sanglier  et  la  laie,  le  coq  et  la  poule,  le 
]Hgeoa  et  la  colombe,  etc.,  etc.. 

Quand  l'attention  se  ^rte  sur  ees  faits,  ou  iueliuérait  à  peu- 
ger  que  la  reasemblanœ  des  êtres  perd  de  sa  -valeur  comme  ca: 
raetéristique  de  l'espèce.  Mais  ou  instant  de  réSexioDen^t  pour 
eoDToincre  que  la  forme  conserve  toote  son  risportanoe;  seule- 
ment l'espèce,  au  lieu  d'avoir  âne  seule  forme,  caractéristique, 
comme  chez  VOttrea  eduîia,  ea  a  deux  pour  le  Felù  leo^  le 
Pkaaianua  gaHus,  le  Colomba  liviq,.  Âsqez  souvent  mâme  1^ 
formes  sont  ai  dïffùentes  que  l'on  consentirait  volontiers  à  les 
rapporter  il  des  types  divers,  à  des  animaux  disparates,  ai  l'on 
ne  savait  par  expérience  qu'elles  sont  faites  l'une  pour  l'antre 
et  Dépendent  ss  perpétuer  l'uae  sans  l'autre.  Le  dualisme  est 
tellem^it  accentué  dans  le  monde  animal  que  l'on  serait  tenté  de 
le  séparer  en  deux  moitiés  opposées  l'une  à  l'autre,  en  deux 
séries  constanunent  parallèles,  toujours  distinctes  ;  et  si  pro- 
fonde est  la  modification  qu'elle  atteint  l'être  entier  :  déve- 
loppement cérébral,  charpente  solide,  masses  musculaires, 
énergie  des  appareils  digestifs  ou  sécréteurs,  tout  est  dominé 
par  cette  intlaence  mystérieuse  qui  imprùne  à  chaque  unité 
du  couple  son  cachet  particulier.  Parfois  encore  ce  poly- 
morphisme est  poussé  plus  loin  :  ce  ne  sera  pas  seulement  la 
présence  de  cornes  ou  de  crinières,  l'éclat  du  plumage,  la  taille, 
la  livrée  qui  constituera  la  différence!  mais  ou  verra  l'un  des 
individus  rester  pour  toujours  à  l'état  imparfait,  conserver 
l'aspect  de  larve,  de  nymphe  et  ramper  toute  sa  vie,  tandis  que 
l'autc»  aora  des  ailes  et  prendra  ses  ébats  dans  l'air.  Le  Ver 
luisant,  le  Mulille,  le  Doryle,  le  Psyché,  la  Cochenille,  en  sont 
des  exemples.  Pendant  longtemps  la  compagne  du  Driie  flaves- 
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eentaété  cotiQue  soos  un  nom  particuliw  ;  on  rappelUit  le  Co- 
ckléoctonus  :  la  grande  différence  i]ui  fôùste  entre  les  deux 
nnités  de  ce  coaple  explique  la  méprise.  Le  Drils  flarescent  est 
ttD  insecte  coléoptère,  loi^  de  hait  millimètres,  noir,  velu, 
avec  des  élytres  d'un  jaune  sale;  il  Tole>  mais  sa  compagne 
est  nue  sorte  de  larve  vermtforme,  longue  d'au  moins  quinze 
millimètres,  entièrement  privée  d'ailes  et  d'élytres  :  elle  praid 
son  logement  dans  la  coquille  de  l'esoargot.  Elle  j  trouve  abri 
et  vivres,  elle  dévore  le  maître  du  logis  '. 

Ces  faits  remarquables,  quoique  bien  vulgaires,  bien,  com- 
muns, ont  leur  enseignement  dans  la  question  de  la  fixité  de 
l'espèce.  L'espèce  n'est  donc  point  on  capital  placé  sur  une 
seule  tète  :  deux  individus  aa  moins  sont  nécessaires  pour  con> 
stituer  la  plnpart  des  types  vivants,  pour  les  perpétuer,  et  ces 
deux  individus  sont  dissemblables.  Cependant  il  faut  îUieolumeat 
la  paire,  les  deux  unités  :  ôtez-eQ  une,  vous  tuez  Te^èce,  vous 
anéantissez  le  type.  Vous  voulez  former  an  troupeau  ;  il  faut 
la  brebis  éf  le  bélier.  Vous  désir»  peupler  une  ba^se-coar }  il 


*  M.  Paitbe  (La  vorHabitité  des  npèeei,  p.  15]p  imiite  sur  riniuSlMiice  det 
priiH^pM  darwinittei  pour  «zpliquar  1m  Tuts  d«  poljatorphUm*  datii  la  group* 
des  LAmp;r«i  ou  Teri-luiuoti.  n  M.  Darviu,  dit-il,  easiye  d'expliqatr  U  présence 
d'organei  lumiaeat  Chet  Im  iniectei.  La  doctrina  da  lu  t élection  Implique  dei  de- 
gté»  «neosMlf*  dua  la  fbnnatiait  de  ces  délioata  apparaïU  :  elle  «a[^K>ia  que,  t'il( 
•e  sont  traouni*  hiridi taire tn^nt  à  partir  da  qnelqna  ancêtre,  toiitei  le*  etpéces 
pourvues  de  cei  organes  doivent  offrir  d'intimei  affinités:  enfla,  que  s'Ila  ont  iti 
utiles  il  l'espAce,  ila  a'y  prttentent  avec  les  oisclAie*  de  la  eoDStuice  «l  de  la  ate- 
biliU.  — La  rMiMnajusUfle  point  ces  contdqueiicea  logiqaes  de  l'hypothèse.  On  n'a 
démoDlrë  de  modiAcations  inlerro&liairei  ni  dans  les  organes  phosphorescentt  ni 
dans  Im  celialéB  apUriques  A  lubakancea  grannlda*  qui  Im  constltnent.  Les  orga- 
NM  phoi^horMocntsM  retronveat  4'ùUeura  chat  des  6ti««  fort  diatiucts,  kt  Laïu- 
pjridei  «t  les  Elat4ridet  pour  citer  aenlement  deui  groupes  diïsemblables  d'in- 
sectes; il  j  a  plus,  ils  De  sont  pu  constants;  Sous  le  climat  de  Paris,  les  Tamelles 
sealas  sont  pbospboreicentes  ;  chez  le  Lampyre  d'Italie  «t  qnslqaes  espèces  d4S 
g»jê  chauds,  les  miles  et  les  femelles  partagent  celte  propriëtri  ;  elle  existe  ausii 
chet  les  laries,  bien  qu'ï  un  moindre  degri.  —  Comment  etpliqner  qne  chei  )<â 
mêmes  êttes  ces'i^pareils  aient  pu  être  utiles,  taalAt  an  mile,  tanUt  t,  la  famelld 
'  (antAt  &  tous  iss  .denit  Gomment  eiiste-t-alls  obei  I«a  larves  t  El  d'ailleurs,  en 
quoi  cet  appareil  phosphorescent  eit-il  plulAt  utile  à  ces  insectes  qu'sni  espèces 
arOnas  qui  cependant  en  Mot  dêpourruas  f  H.  Darwin  passa  saua  silence  cm  atgèo* 
tioqs;  il  fait  de  mdme  &  l'yard  de  celles  que  peut  soulever  l'esplication  de  la 
phosphorescence  bien  connue  chez  les  Cruatscéss,  les  Annélides,  les  UoUusques,  las 
Infoioires,  les  plantes  elles-mêmes  :  il  sa  borne  &  signslsr  la  «tniaiiltè  que  pant 
4laver  contre  sa  thMa  la  prétende  d'erganes  lamiasai  chei  les  insMtes.  Il  ne  jmur- 
rait  rendre  compte  de  cas  faits  de  polymorphisme  normal  sans  recoorir  à  des  sup- 
positions p#H  rraisemblablec.  > 
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est  nécessaire  d'y  i&troduire  et  la  poule  et  le  coq.  Et  d'oô  vient 
donc  ce  dualisme  nécessaire?  Où  cheixïher  la  raison  sufBsante  de 
ces  profondes  différences  qoi  affectent  des  animaux  à  coup  sûr  faits 
l'un  poar  l'antre  f  Invoquerons-nous  pour  en  rendre  compte  les 
grands  principes  de  Darvia  :  la  concurrencç  vitale,  la  sélectioà 
naturelle?  Mais  ce  dualisme  sexuel  se  trouve  à  l'origine  même,  à 
la  naissance  de  l'être  ;  il  est  donc  une  condition  préalable  à  l' exia* 
tence  de  toute  concurrence  vitale,  de  toute  sélection  naturelle. 
-  Ensuite,  dirons-nous  avec  Âgassiz,  il  est  impossible  de  ne 
pas  lecoDQîûtre  dans  cette  corrélation  entre  la  sexualité  et  les 
catégories  de  structure  des  animaux,  quelque  chose  de  hautement 
indépendant  des  iaSaences  extérieures,  désignées  sous  le  nom 
d'influences  cosmiques  et  physiques.  Ici  il  ne  s'agit  plus  de  cir- 
constances purement  individuelles  ;  les  rapports  s'établissent 
entre  deux  êtres  qui  sont  amenés  à  vivre  d'ane  vie  commune, 
non  point  pour  leur  bien  propre,  mais  pour  le  bien  d'un  autre 
être  dont  ils  ne  tireront  aucun  profit.  Pour  peu  qu'on  médite  sur 
les  conditions  indispensables  à  l'établissement  d'un  pareil  ordre 
de  choses,  il  dévient  évident  que  le  polymorph^me  sexuel 
suppose  la  prescience  de  ces  rapports,  l'appréciation  de  leurs 
dépendances  mutuelles  et  la  puissance  de  les  mettre  en  har- 
monie avec  l'ensemble  des  circonstances  extérieures  ou  étran- 
gères. En  aucune  manière  cette  loi  qui  gouverne  l'énergie  re- 
productive ne  peut  être  le  produit  de  forces  brutes  et  incon- 
scientes. Et  d'où  viendrait-elle  donc,  cette  loif  Qui  donc  vou* 
drait  affirmer  que  cette  dualité,  dont  les  manifestations  sont  si 
diverses,  quoique  l'instinct  auquel  elles  répondent  soit  le  même, 
résulte  simplement  d'en  fait  d'organisation  acquise,  d'une  spé- 
cialité de  structure  accidentellement  produite  î  L'impulsion  pre- 
mière et  fondamentale  aurait  été  partout  et  toujours  la  même  : 
pourquoi  les  résultats  en  seraient-ils  si  variés  t  Non,  il  n'y  a 
qu'une  bonne  raison  qui  nous  explique  le  fait  du  polymorphisme 
sexuel:  nous  devons  de  toute  nécessité  nous  arrêtera  l'idée 
d'un  plan  méthodiquement  exécuté^  prémédité  à  l'avance, 
puisque  partout  se  révèle  l'intention  directrice  atitérieure  à 
la  réalité.  En  d'autres  termes,  le  polymorphisme  sexuel  nous 
prouve  que  les  espèces  ont  été  créées  telles  qu'elles  sontaujour^ 
d'hui;  ce  fait  nous  démontre  la  fixité  primordiale  de  l'espèce. 
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Pour  aJldr  dfe  l'oïûfà  Tœuf,  nous  u'avons  chez  l'huitre 
qa'un  seul  individu  :  mais  le  cas  est  rare  dans  le  règne 
animal.  Le  plus  souvent,  et  toujours  dans  les  classes  les  plus 
parfaites,  comme  les  oiseaux,  les  mammifères,  les  reptiles,  les 
poissons,  il  faut  deux  individus.  Nous  allons  voir  la  multipli- 
cité des  intermédiaires  augmenter  peu  à  peu,  en  même  temps 
que  le  polymorphisme  s'acceutuora  davantage.^ 

Ainsi  chez  les  abeilles^  le  nombre  des  unités  vivantes  çjui 
doivent  concourir  à  la  conservation,  de  l'espèce,  est  de  quatre. 
D'abord  pour  la^roductioa  des  œufs,  il  faut  la  reiue  et  les  fa.ux- 
bourdons;mais,afinquele  type  abeille  puisse  continuer  à  vivre, 
ce  couple  ne  sufdt  pas,  il  doit  être  associé  à  deux  autres  in- 
dividualités, les  nourrices  et  les  cirières,  qui  n'entrent  pour 
rien  dius  là  production  jïe  l'œuf,  mais  dont  le  rôle, nécessaire 
oet  de  faire  vivre  la  lacve  après  l'ëclosioa  de  l'œuf.  Chez  i'iabeille 
la  société  générative  complète,  la  faculté  reproductive  se  trouv^ 
répartie  sur  quatre  têleç. 

■Dans  une  termitière  le  polymorphisme  sexuel  est  encore 
poussé  plus  loin,;  U.  y  aurait  9u.iiu)ins,ciuqsorte&  d'individuS} 
et  même  jusqu'à  hait  ou  onze,  d'après  M.  Lespès.  Parmi  les 
termites  ou  fourmis  bl3,nclies  on  (UsUngaQ  en  çffet  d'abord 
quatre  formes  :  rots,  reines,  ouvriers  et  soldats  ;  mais  chacane 
do  CCS  quatre  formes  se  dédouble  à  son  tour  et  Ton  a  les  grands 
rois  et  les  petits  rois,  les  graades  reines. et- les  petites  rdaes, 
aussi  bien  que  les  grands  soldats  et  1m  petits  soldats,  les  grands 
ouvriei'set  les  petits  ouvriers.  Dans  œtte  république  û  Btaga> 
lièrement  ordonnée,  chaque  unité  sociale  remplit  très  exacte- 
ment  son  office  ;  les  petits,  n'envient  aoUâmeot  le  râle  des  gzaad^ 
et  cette  bonne  éatente,  cette  vie  prospère  porte  la  sanction 
du  temps  ;  car  les  termites  vivaient  dans  les  temps,  géologiquasy 
dès  l'époque  seoondaire,  avant  que  commençât  à  se  déposer 
l'énorme  assise  crayeuse  de  quatre  cents,  mètres  d'épaisseur 
sur  laquelle  Paris  est  bâti.  Gertaineraent  lacoastitotioii  qui  régit 
les  termitières  n'est  pas  œuvre  humaine  j  mais  serait-il  plus 
raisonnable  d'en  laire  Ju>aiMur  aux  prindpes  darwinistes,  à  la 
conc'irrence  vitale,  à  la  sélection  naturelle  'f    .  , . . 

'  DaB«  le  parsgrapbe  Jnlihttë  foft  A  pKi[ns  ;  Cas  iifffeUts,  H.DirvîD  n'b*- 
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FaÎBOOS  UQ  nouveau  pas,  eotrons  danB  uq  autre  ordre  de 
faits.  Jusqu'à  présenties  iodividus  polymorphes  dont  la  réuniou 
constitue  pleinement  l'espèce  étaient  de  même  génération,  tî- 
vaient  ensemble  :  maintenant  nous  allons  les  voir  naître  les  uns 
des  autres  et  se  succéder  dans  le  temps. 

Commençons  par  faire  l'histoire  de  l'hydre  d'eau  douce.  L'h  v- 
dre  d'eau  douce  est  un  petit  animal  d'une  organisation  très 
simplifiée.  Son  corps  a.la  forme  d'un  vrai  sac.  Le  bord  libre  du 
sac  porte  une  couronne  de  tentacules  ou  bras  mobiles,  rétrac - 
tiles,  garais  de  nombreuses  ventouses  microscopiques.  La  ca- 
vité intérieure  remplit  à  la  fois  tons  les  offices  de  la  bouche,  de 


Bit«  pu  à  avouar  qa«  l'eiplicsUoD  de»  insectes  neutre»  sel  une  de*  (UfficultéB  les 
ploi  gnveB  que  l'on  puisse  élever  contre  ca  doctrine.  Et  cd  eOet,  ai  la  sélec- 
Uou  koeuinule  les  dévUtiou*,  si  elles  doiTetit  4tre  (ransmisee  par  hérédité,  cod:- 
meol  comprendra  iMUautresqni  ne  peuTeot  procrteret  par  conséquent  traoBineUre  t 
Comment  coaoeToir  qae  la  neutralité  constitue  une  modîficslion  utile,  puisqu'elle 
est  nue  imperfectiont  Poor  nne  eiplication  décisive,  M.  Darwin  renvoie  à  no  pro- 
chain ouvrage,  puis  il  reTiant  sur  sa  diciiion  et  présente  l'explication  saiTonte 
applicable  seulement  aux  fourmis  ouvrière).  Ces  Toarmii  sont  neniret;  elles  diffé- 
rent det  mAles  et  des  femelles  par  leurs  instincts  et  leurs  csractères .  extérieurs  ; 
il  }  a  plus,  ces  neutres  eui-mèmei  dtffèreDt  entre  eux.  Quant  &  la  nentralitt,  elle 
•'explique,  selon  M.  Darwin,  par  l'action  sélective,  an  admettant  qu'il  soit  avanta- 
geui  &  la  commanauté  que  plasieurs  de  see  membre*  soient  aptes  an  travail  et  poi□^ 
aptes  A  la  reproduction.  Mai*  comment  comprendra  la  transmission  et  raoeumnlation 
da  modifications  corrélatives  par  le  moyen  d'individus  qui  n'engendrent  pas  f  Ici 
H.  Darwin  suppose  :  il  auppese  que  le  principe  de  sélection  s'applique  autant  &  la 
IkBaïlIa  qu'A  l'individu  et  il  con^t  en  ces  termes  ;  ■  Ui^e  légère  modiBcation  de 
slroclora  ou  d'instinot,  corrélative  b  l'état  de  stérilité  da  certains  individas  s'eal 
sans  doute  trouvée  avanbgense  h  la  commauaiilé  ;  par  conséquent  les  mile«  et 
li#s  Ennellaa  ftcondes  de  In  néme  rommnnauté  réussirent  mieux  dans  ta  vie  que 
ceux  des  comniunautés  rivales  et  transmirent  fc  leur  postérité  féconde  une  ten- 
dance à  reproduira  des  imliridas  stériles,  doué*  des  mêmes  particularités  d'orgu- 
idaation  et  d'instinct,  i  (Origine  de»  espèces,  p.  342.)  Ce  passage  témoigne  de  l'em- 
ploi que  M.  Darvin  fait  das  conjecturas,  at  il  faut  eoovanir  qu'en  prenant  poar. 
dea  raisobs  solides  des  hjpothèses  ausïi  arbitraires,  une  doctrine  est  toujours 
facile  &  légitimer.  Mais  l'auteur  n'a  pas  encore  touché  au  point  vif  de  l'objection  il 
sa  thèse  :  lea  différence»  sonvent  extrêmes  que  les  neutres  peuvent  offrir.  Il  Us 
expliquera  aiséntant  au  mojen  d'une  conjecture  nouvelle  :  C'est  que  (  l'ijlectiou  na- 
turelle agis.sant  sur  des  parents  féconds  peut  arriver  ù  former  succesïiTemeDt  une 
•apAce  qui  produira  régulièrement  des  oeatres  fort  différents  entra  enz.  Seule- 
mont,  ^onle-t-il,  il  faut  admettre,  eu  pareil  cas,  qu'une  série  complète  de  degré* 
intenaèdiaires  a  existé  antérieurement,  comme  elle  existe  encore  aujourd'hui  chex 
la  fourmi  chasieraste,  et  qu'ensuite  les  deux  IbrmH  les  plu*  eiMmsa  s'étaDt 
trouvée!  les  plua  ntiles  A  la  commanauté,  as  sont  de  plus  en  ptni  multipliées' par 
l'èleetioQ  des  parents  qui  les  procréaient,  jusqu'A  ce  que  tous  Iss  individus  inter- 
mèdiaira*  «n  caractères  aient  enHu  cessé  d'être  produits.  ■  (Origine  des  espèces, 
p.  346.)  La  lélactioD  qui  fait  tontaa  ces  choses,  n'est  pas,  i  conp  sdr,  l*av«agle  iu- 
rtruraentdu  liasaiil.  (M,  Faivïh  ;  La  VariaJ'ili''' det  e'p^'-et.  p.  13.) 

ri*  sjsin.'  —  T.'  III.  iB 
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l'estomac,  do  l'intestin  et  l'on  pourrait  ajouter  de  l'appareil  ci^ 
cnlatoire.  Ce  petit  et»  n'est  cependant  pas  le  moins  bien  par- 
tagé de  la  création  au  point  de  Toe  de  la  propagation  de  l'es- 
pèce :  il  se  mulliplie  et  par  boargeonnenient  ou  gemmation  «t 
par  œufs.  La  reproduction  par  bourgeonnement  a  lien  pendaat 
tonte  la  belle  saison.  Il  se  développe  sur  l'hydre-inère,  à  ta  base 
inférieure  da  sac,  des  boui^^eons  qui  groasissœt,  se  creoMiit 
d'une  cavité  et  prennent  des  tentacules  sur  leur  bord  libre.  Pen- 
dant un  certain  temps  la  vie,  et  la  table,  est  commune  entre  la 
mère  et  la  (ille  :  mais  bientôt  le  pied  de  la  jeune  hydre  s'é- 
trangle au  dessous  de  la  cavité  stomacale,  s'amincit,  se  rompt 
enfin  et  le  nouvel  individu  prend  une  existence  indépendante. 
Dans  quelque  temps  à  son  tour  il  produira  des  bourgeons  qui 
formeron  t  une  troisième  génération  d'hydres  et  ceux-ci  seron  1  les 
parents  d'une  quatrième  et  ainsi  de  suite,  aussi  longtemps  que  la 
saison  sera  favorable.  Mais  l'automne  arrive,  le  bourgeonnement 
cesse  et  an  antre  phénomène  lui  succède.  Les  hydres,  vieilles  et 
jeunes,  mères  et  filles,  donnent  des  œufs.  Sur  un  point  de  lenn 
corps,  et  d'ordinaire  à  l'endroit  où  poussaient  les  boargeons,  la 
peau  se  soulève  en  forme  de  cupule.  Sous  cet  abri  se  dévelop- 
pent des  corpuscules  arrondis,  de  vrais  œufs,  qui  s'entourent 
d'une  coque  hérissée  ;  puis  la  cupule  crève,  l'œuf  est  expulsé 
et  va  s'attacher  au  premier  objet  venu  :  c'est  là  qu'il  passera 
l'hiver  et  attendra  que  la  chaleur  du  printemps  le  fasse  éelore. 
Quant  à  l'hydre  qui  a  donné  les  œufs,  son  rôle  est  fini,  son  exi- 
stence est  terminée;  elle  meurt. 

Chez  l'hydre,  le  procédé  de  gemmation  agame  est  externe, 
les  bourgeons  poussent  au  dehors  du  corps  ;  de  pins  toue  les 
individus  qui  doivent  naissance  à  la  production  par  bourgeon- 
nement sont  aptes  k  donner  des  œufs.  Les  pucerons  vont  nous 
offrir  un  mode  de  gemmation  agame  interne.  Dans  ce  gronpe 
aussi  la  division  du  travail  physiologique  est  poussée  plus  loin 
et  les  individus  qui  produisent  des  bonrgeons  ne  donnent  pas 
d'œufs. 

Tout  le  monde  connaît  les  pucerons,  ces  petites  bêtes  de  cou- 
leur verte,  noire  ou  bronzée,  montées  sur  six  pattes,  avec  deux 
gros  yeux  latéraux  et  deux  longues  antennes  sur  la  tête,  et  à 
l'extrémité  de  l'abdomen  des  tuyaux  ou  comiciUes  que  les 
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fourmis  Tiennent  sacer.  Nos  rosiars,  nos  tilleuls,  nos  pommiers, 
DM  pêchers,  Bonffreat  boaacoap  de  leurs  piqûres.  HeuFeosement 
les  pucerons  ont  de  nombreux  ennemis  :  les  coccinelles  ou  bêtes- 
à  bon-Bien,  les  larves  d'htoiérobe,  de  Bjrpbe,en  font  un  efirajant 
eatnage.  Mais  Tenons  à  notre  fait.  Les  pucerons  sont  ovipares  et 
aussi  vivipares,  ou  plutôt  gemmipares,  mais  les  mêmes  indi- 
vidus ne  jouiâMut  point  &  la  fois  de  se  double  mode  de  fécondité. 
Au  printemps,  aussitôt  que  la  température  s'adoucit,  on  voit 
paraîtreles  pucerons.  D'où  viennent-ils  ?  Où  ont-ils  passé  l'hiver  f 
Pendant  l'hiver  il  n'y  a  pas  de  pucerons,  mais  seulement  des 
iBu£a  de  pucerons  tout  petits,  cachés  à  l'aisselledes  bourgeons  et 
des  écailles.  Les  premiers  pucerons  de  l'année  naissent  donc 
de  graine  ou  d'œufs.  Mais  une  fois  que  cette  première  géné- 
ration a  pria  sa  place  au  bo1«l1,  la  multiplication  va  vite.  Fen- 
dant tout  l'été  des  bourgeons  se  forment,  se  développent  à  l'in- 
térieur  de  la  mère  pucerone  qui  met  ainsi  au  monde  des  petits 
vivants.  Par  ce  mode  de  gemmation  agame  et  interne,  un  pu- 
ceron peut  donner  cent  petits,  puis  il  meurt  :  mais  chacun  de 
ses  enfante  est  aussi  fécond  que  lui,  et  c'est  par  conséquent  par 
milliards  qu'il  faut  cuupter  les  descendants  d'un  seul  puceron 
qui  voient  le  jour  en  un  été.  Quand  l'automne  arrive,  il  naît 
des  pucerons  de  deux  formes  un  peu  différentes  et  alors  aussi 
apparaît  le  dualisme  sexuel  :  ces  pucerons  ne  peavent  plus  se 
produire  par  le  procédé  de  bourgeonnement,  mais  ils  donnent 
d«B  œufs.  Nous  avons  ici  un  double  moyen  de  reproduction  en 
même  temps  que  génération  alternante  :  la  propagation  se  fait 
par  gemmes  et  par  oeuis,  mais  l'individu  qui  produit  des  boor- 
geons  n'a  jamais  d'œu&. 

Dans  les  deux  groupes  des  hydres  et  des  pucerons,  les  petits 
engendrés  par  voie  de  gemmation  agame  se  séparent  de  la 
mèr&^Bouche  i»t,  deTienneht  tout  à  fait  indépendants  ;  mais  on 
entreToit  faôlsinent  qu'au  moyen  d'une  légère  modiâcation  la 
nature*  pourrait  détemùner  l'union  pwmaneute  des  âls  et  des 


>l  natttre,  dit  CnTier,  (igniflâ  —  ■  lantOt.  let  propriétti  qu'un  tbvtiont 
•  par  oppontioD  à  cellaa  qu'il  p«u(  d«TMP  à  l'Art;  — (Utdt  l'wuembl» 
des  être*  qui  compoeent  ruaivers;  —  toalât  enfin  las  lais  qui  rigitsent  ces  âtrct. 
CeBt  BUrtoat  daaa  ce  dernier  sens  qae  l'on  a  coutume  de  perte  unifier,  la  nature  «t 
d'raiptajnr  na  non  pour  odai  d»  md  sntenr.-  m  Dasi  no«  dwsuniont  KianiiflqnM 
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pelife-fllsavecleur  pMiiiWt'paifèfil'/'BhWen'tjoBiHiod^seti'WTe 
réalisé  chez  h  stéphanOiAi^.  Ej(t9téfh«a{)miesppai'^«ntAl'wdre 
des  Acalephes  lijilrost&tiqtte&/enibvaaehdnietit  d«s  loc^^te?. 
Elle  se  présente  sous  Fa9peot'â'wne^irlaiida<le'(vistal  \onffte 
de  près  d'un  métré,  et  portant  dea  filaanntà  entrcftoèlëa  d'or- 
ganes renflés  en  ferme  dé  olodie;  Toalé  'la'ODl<»ki«f>vijntt  d'w 
œuf.  De  l'cenf  eât  sorti  ii&  être  aguué  ponmM-<d'aoe  ressie 
aérienne,  et  cepreinier  individa  a  «ogendrétotialW' autres  par 
bourgeonnement.  L'ensemble  de  la  eolonie  ooiopreDd  des  unj^ 
sociales  de  différents  ordres  :  il  y  a  les  ooarriciers,  it  7  a  ^a 
nagears  et  encore  les  généraleura.  Ghacun  a  sa  £bDCtian.0t  n^e 
structure  on  rapport- «Vec  son  rôle.  Les  DOQrrioi6r»fe«tlla  pnt 
une  caTÏté  âige8tit«;  Mbis  te'Uquide  r^MkrîUsnn^uIiU  «M^Dt 
seuls  préparer  «sf  éondttft:par  des  oanns  àtoos  ite  antres 
membres  dé  la  fîimîlle  et  entretient:  leur  Thaiiték  Iieft-g4i)ér(i- 
teurâ  n'acquièrent  ordlafliremeat  l'apparail  pKtdQcl««rde8«eaf3 
gueqnaad  ils  se  séparent  de  la  colonie  aou  forme  de  méduses 
ombellées. 

Natura  saltaiim  «M»  affit  :  la  nature  n'agit  point  par  saut, 
nous  le  voyons  clairement  déjà,  et  en  même  temps  nous  aonce- 
Tons  une  juste  idée  do  sens  qu'on  doit  donner  à  cette  tnaximû. 
Les  êtres  orgaoîsés,  les 'dires  virants, 'exécutant  ctuameti^nue 
série  d'acUons spéciales  conformes  EToxloia  delà  tm  et  qui  leur 
sont  absolument  propres  ;  oes  aotloas  vitales,  qd  les  aemme 
fonctions.  Aînâi  totis  lesaaimaax  mangeât, dig^fluï.ra^w^t, 
'  propagent  leur  espèce.  Mai^er  éi  dig^r,  respira;,  etc.,  voile 
autant  defbnctîoQS,  èttquel4ae$^iiDeade:eea;fciDetioDB'HHLt't«Ue- 
meot  fbudameuUiles  pour-leS' aoimaaxy qoe,  «tvaiid  un  Animai  no 
peut  plus  les  exercer,  il  oeeae  da  vivre,  il  'njBurtt  ■  ■   ,  . 

La  nature  octroie  généreusement  à  tout  être  vivant  les  inatru- 
ménts  variés,  les  organes  au  moyen  desquels  lesfenctidns  fonda- 
mentales peuvent  être  mises  en  action  et  le  but  de  chacune 
d'elles  parfaitement  atteint.  Toutefois,  quand  il  s'agit  d'une 
même  fonction,  la  nature  ne  s'astreiut  nullement  à  fournira  tous 
les  êtres  vivants  des  instruments  de  modèle  identique  pour 

BOlu  nettOE»  «B  ftTknt  la  Dstore,  pirca  qua  U  tro|i  frëqnaDt  «mploi  dn  nom  ado- 
Mbiaila  DiBUaa  ca»  circoattanjai  pourrait  nous  fsii*  pardra  quelqaa  peu  dn  rei' 
firi  %\\e  nous  d«Ton»  ïniiBWmmenI  avoir  po'Jr  n.Mra  Crv  itettr  et  wnvsriÎB  Hillre. 
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VuDlieer;  il  samble^  au  !0<»i^tpiùvft,,qtt3,,d^pftrU  pris,  la  aature 
8'it>g^ftri«  A  épuqartontfl»  laarooAijaiaaiftOQs.po^Eiibles  d'organes 
de6(iïié3  K  (madte  purtioalKC..  Alosi  s'-agit-il  de  la  fonction  de 
digâ9li<M'quirc^oiid'&laiprépftrat)OQ.di»UquideAalritif,ditsang, 
i^ppareil  idigostif  chez  l'bjdce  n'es^  tooit  simplement  ç[u'iin  sac 
eQ'fo^med«déi'à^cidudre,<ttnou»  trouroBScbez  lebœaf,  pour  le 
même  ufHig«, imlpjs  hmglubeaveouAqjLudrupla  estomac; mais 
la  nature  ne  fait  point  de  sAut,  etneas  paurrij)ns>  en  passant  par 
Torlie  de  ffttr,  Toarsiu,  L*hirî|re,stQ>ff  lap^ispon,  leliout  lesia- 
g;e,  etc. ,  élttilinine  série  graduée  de  nipdific«lipns  entre  1%  eiœpte 
pdche  de^rfaydr«  et.  l'appareil  digostif.  très  complexe  du  bœuf, 
'  Ets'Ils^griBsait  de  l'appareil  regpiraUùr#i(.QjOiu,arriTerioas  en- 
dotei  établir  uae:s^eiai]alogae.;  se^lemetttidana  ctiacane  des 
^its'les  -Miteaas  animaux  n'oeesperMeat  V9^  ie  loêMie  degr^. 
U'b^^dre'rb^e-par  la  peau-:  voilà  la  foriQela  .plos  jùmple  ; 
tdâisjaaiiotnt'de  vue  de  btrespiratioa,  {^est  l'otseau  quia  été  le 
phiB  lâchement  doté  par  la  luitare,  eut  U  a  des  panmons  à  cel- 
lules petites  et  nombreuses,  et  de  plus  des  proloQgemeQts.pol- 
monSirea  on  chambres  «éeiennea  qui  se  ramifiant  jusque  dans  les 
os  des  membres;  Oc,  entre  la  pes^iraUon  eotanée  de  l'hydre  et 
.  l'Dppareil  pulmonaire  tris,  complexe  de  l'oiseau,  nous  aurions  à 
placer  beaucoup  de  nnauoes-  intwmédiaires  par  lesquelles  nous 
irions  lentement  d'un  extrême  i.  l'autre,  comme  seraient  :  la 
resf^atioQ  au  motrea  des  branchies  aoit  extédeures  (néréides, 
crevettes;  ai^lotes,  ete:),^  soit  iûiériettres  (huîtres,  poissons, 
etc.);  putu  k  resfmrticia.tnioliéenBe  des  insectes;  enfin  la 
rdspbralion  pvlmoDaire,  d/abord  imparfaite  diez  l'escarSot 
'et'-'Ui'4iiiniéej  «l  deiplusieii. plus  parfaite  daqs. la  clfifse  des 
reptiles  et  dan»  U  dasdeidee  nlamirà'àces. 

.  ::.  (Ifa  atfi^.-pfOfifuiitifmtint.J  ,    .     .  A.  HatS. 
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L\  FRANCE  DE  SAINT  LOUIS 

SI  LA  f  RANGE  DE  LA  RÉVOLUTION 


Notre  siècle  se  trouve  beau  et  bien  fait.  Volontiers  il  se  oom- 
pare  aux  autres.  Jetant  ua  regard  âéâaigneQx  sar  le  passé,  U 
dit  :  En  Térité  nos  pères  étaient  de  pauvres  sires,  surtout  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  vivre  an  sein  des  ténèbres  palpables 
et  sous  le  poids  de  toutes  les  servitudes  du  moyen  âge,  privés 
des  splendeurs  de  notre  luxe  et  des  douceurs  de  notre  confor- 
table. Cette  compassion  part  d'un  grand  fonds  d'ignorance  et 
de  préjugés.  Sans  se  donner  la  peine  d'étudier  le  mojea  âge, 
poètes,  historiens,  journalistes  exécutent  chaque  jour  la  partie 
la  plus  facile  du  mot  d'ordre  du  maître.  «  Il  ne  faut  connaître 
ces  temps  que  pour  .les  mépriser.  Us  renient  »,  ils  maudis- 
sent le  passé ,  ils  jettent  Tanathème  à  quatorze  siècles  de 
notre  histoire.  Ne  pouvant  supprimer  leurs  ancêtres,  ces  fils 
perdus  (le  la  Révolution  s'efforcent  de  les  déshonorert  et  quand 
a  mort  a  débarrassé  la  France  d'un  de  ces  enfants  éga- 
rés* quia  passé  trente  ans  à  l'insulter,  une  foule  scandaleuse- 
ment nombreuse  s'est  pressée  à  ses  funérailles  comme  k  celles 
d'un  grand  citoyen.  «  Les  corps  constitués  de  l'État  se  sont 
rendus  officiellement  à  ses  obsèques  ;  la  jeunesse  y  a  délégué 
ses  représentants  ;  de  graves  orateurs  ont  pris  la  parole  sur  sa 
tombe  et  n'ont  point  cru  devoir  mêler  des  restrictions  à  leurs 
éloges.  Bien  plus,  sur  son  cercueil  même  on  s'est  inspiré  de  son 
exemple.  On  a  injurié  la  France  du  passé  en  distinguant  entre 
la  France  puissante  et  vraie,  la  France  du  peuple  et  la  France 
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théâtrale  dea  gentilshommes  à  genoux  devant  une  idole*.  » 
Spectacle  donloareoz  et  inouï  dans  l'histoire  des  grands  peu- 
ples, quionttotgotirs  pieusement  entretenu  les  longs  souTcnirs 
et  le  culte  de  leur  grandeur  passée.  «  La  mémoire  du  passé  ne 
devient  importune  que  lorsque  la  conscience  du  présent  est  hon- 
teuse*. »  Non,  la  Traie  France,  n'est  pas  celle  sur  laquelle  la 
RéTolutbii  a  accnimudà  tant  de  hontes,  de  malheurs  et  de  mi- 
nes; la  vraie  France,  c'est  celle  que  l'Église  a  faite  par  ses 
évèques  M  comme  l'abeille  fait  sa  ruche  »,eten  ce  moment  oùle 
frelon  réTolntionnaire  s'acharne  à  la  lui  disputer,  elle  n'a  qu'à 
en  appeler  aux  œuvres. 

Les  frelons  de  la  Révolution  ont  bien  pu  manger  le  miel  et 
détraire  la  ruche;  mais  quant  à  construire  quelque  chose,  ils 
ont  fait  voir  que  cgi  art  passait  leur  savoir. 

C'est  ce  que  nous  voudrions  essayer  de  prouver  par  l'his- 
toire, en  comparant,  à  l'aide  des  documents  fournis  par  l'éru- 
dition contemporaine,  la  France  telle  que  la  Révolution  l'a 
faite  à  la  France  telle  qu'elle  était,  je  ne  dis  pas  avant  1789 
(car  si  on  a  pu  dire  que  le  xvni*  siècle  n'est  âni  que  dans  les 
àlmanachs,  on  peut  dire  aussi  que  ce  n'est  que  dans  les  aima- 
naohs  que  la  Révolution  commence  en  1789),  mais  au  temps 
de  saint  Louis,  époque  qui  plus  qu'aucune  autre  nous  fait  voir 
ce  que  foit  l'Église  pour  le  bien  des  nations  et  entrevoir  ce  que 
serait  la  plénitude  du  règne  de  Dieu  parmi  les  hommes. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  vie  intime  de  la  France,  d'étudier 
ses  diverses  classes  sociales,  ses  mœurs,  ses  institutions,  jetons 
nu  regard  sur  l'extérieur  ;  voyons  quel  aspect  nous  offre  sa 
surface  et  sous  quel  vêtement  elle  se  préseute  à  nous  aux 
àtnx  époques  que  nous  voulons  comparer.  A  ce  point  de 
vue  l'avantage  n'est  pas  de  notre  côté.  La  France  en  vieil- 
liseant  ne  s'est  pas  embellie.  Elle  nous  montre  son  front 
chauve  découronné  de  ses  vertes  forôts,  autrefois  son  plus 
bel  ornement;  elle  nous  montre  les  flancs  décharnés  de 
beaucoup  de  ses  coteaux  et  de  ses  montagnes,  où  les  eaux, 
au  lieu  de  filtrer  doucement  dans  la  vallée  à  fravars  le  ga- 
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zoQ  .et-  Ias'iforâl8,r(ein4i«t''eB't(ibnwïts  -rasagwrâ,  «tut -le  !&'■ 
bourear  ramasse  soa'ohaOïpi  au  ^2B-dA  1&  oollme,  oalé  suit 
TOgQaQt:à  grande  eati  «rt's'ajontatatà'  Ib  lene  da  Toisin  ^  »Xa 
vieULe  mare  a  reçu,  cet  oatragfS'de  ses  moderaes  da^nts  tfoA 
roDtdu  mSpie  coup  «Dbiâieet:a]]f)«aTrie.'Saas  ^lér.  d&l« 
vaste  éteodoe  dee  terres  eolerées  à  la  ealtare,  sana  parlor  do 
cent  milMous  payés  tètaqite  aaoée  à  l'étranger  pour  tes  bttis  qu'il 
D0U3  fiMirnit^,  qui  .pçiirrait  évalaer  les  désastres  dasiDÀnda- 
lions^ttséespai:  eetitBprndfiDi  déboisranent?  Qui  pourrait  eal- 
caler  ce  que  nous  coderont  les  travaux  de  reèdaement  eutra- 
pris  depuis  une  quinzaine  d'années  et  qui  ne  demanderaient  pas 
moins  de  deux  cent  quatre-vingt-trois  ans,  en  supposant  qu'où 
reboisât  4,000  hectares  par  an,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici'. 
La  disparition  des  forêts  a  eu  aosâ  de  funestes  conséquences 
pour  le  climat  et  la  fertilité  du  sol.  Des  observations  météorolo- 
giques fiûtes  depuis  douze  ans  par  M.  Matbieu>  soUs-directeur 
del'fioole&restiàredeNaDcy,  et  M.  Pantrat,  8ons4osp«cléar 
m  terrain .  découvnl  et  eu  forât,  il  résulte  que  la  quantité  de 
phàequi  tombe  aDuoeUement  sur  les  terrains  boisés  est  plus 
grande  que  cdle  qni  tombe  sur  les  terrarns  découverts  (dacs 
les  environs  de  Nancy  O^.SOOS  sons  bois  et  0",6527  en  pays 
dâcpuv^n)  ;  que  sous  bois  l'évaporatiou  étant  trois  fois  moindre 
^u'su  terrain  découvert,  l'eau  s'y  oonserve  et  s'emmagasine 
dans  les.couches  inférieures  pour  alimenter  les  sources  d'une 
manière  .coastaa;e,  avantage  inappréciable  surtout  dass  les  pays 
cbauds  exposés  aux  sécluressa;  qu'en  forêt  le  retMdlaseiiadat 
ef  l'échauâ'eiQeat  s'opèrent  aT«c  plus  de  lenteur,  la  tempe- 
jat)irey  est  plus  égale. du  jour  à  la  nuit,  d'un  jour  U  L'autre,  de 
saison  à  saisâu;  les  ^lemrs.et  les  frcôds  subits,  s'ils  ne  sont 
pa?d»darée^  ne-s'y  font  pas  sentir.  Las  fopêteproduisfflilsarle 
^climat  à  l'intérieur  un  eâet  analc^ue  à  oelni  que  la  mer  pro- 
duit sur  les  oliuiAU  des  côtes*. 

Les  forêts  n'étaient  dono  ^  vakn:  dommageable  otmémenii^. 


'  Micb»]at,''Hùtoire  de  France,  i.  II, 

'  B.  Racial,  OeograpAU  umivtmlle,  \,  R,  p.  Stû. 

*  J.  ClaTd,  Btvut  de$  Dtv»  Jfondct,  i-  novembre  ISTS. 

*  Bmui  dn  2>tu»  Utmiê*  i"  vyimhn  ISIS,  —  fimw  4tt  .ÛwmAim  a 
Hfiqut,  1"  jaavier  1819. 
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Nosaneètres  fwMiâDt«sâvnfd&s«ge88e«ai«s.eo)HSrTatit:leur 
èa&tnû:tioQ.est une oàlsmité  pmr  IqFraDcaacbHUe;  ' 
.  iMais  oe  n'esipts  seulement  cette  panirede  sen  forêts  qaela 
Fcanœ  a.  perdue,  du  moins  eu  partie  :  aox  beautés  naturelles  de 
DOtce  sol  nos  aocStres  aTaiect  mêlé  des  milliers  do  moDumôite, 
merveilleux  i^e^d'œuvro  d'arohiteatore  que  nous  avoas  dé- 
truits et  que  noua  D'arons  pas  su  remplacer.  Ella  était  si  belle 
cette  Fraac»  du  Bujea  âge  «  le  plus  bel,  le  plus  plaisant,  le 
^ns  gnwieax  et  le  mieux  propordoimé  de  toits  les  royaornes',  » 
qae.pouraofi  pères  die  étaât  l'image  do  paradis  : 

NoUa  Dame  dei  Omn  de-Ija, 
'.  Sojrei  i-eine  du  paradis 

De  Franco;  d9  ce  beau  paya 
Nmu  retournoQi  en  parsdia. 

.  .Aussi,. comme  Us  l'aimaient!  I.oin  d'elle  comme  il  «  leur 
prenait  k  remembrer  de  dolee  Franee  s  !  Le  besoin  du  beau,  an 
des  nobles  besoins  de  l'homme,  dtait  alors  bien  plus  satisfait 
(^e  daos  notre  société  moderne.  Si  un.  de  nos  barbares  aïeux 
revenait  parmi  nous,  il  nous  plaindrait  bien  amèrement  au 
comparant  la  France  tdle  qu'il  l'avait  laissée  avec  la  France 
telle  que  nous  l' avons  Caite,  «  ce  pays  naguère  tout  parsemé  de 
nionuments  innombiables  et  aussi  merveilleux  par  leur  beauté 
i^par  leur  inépuisable  variété,  avec  ea  surface  aolnelle  de 
jour  en  joor  plus  uniforme  et  plus  i^tatie  ;...  ces  châteaux  sur 
^|i«que  montagne  et  ces  abbajes  dans  chaque  vallée  avec  les 
maries  informée  de  nosmanuiisotares;...  ces  flèches  i  jour  avec 
i$&  QOf^  tuyaux  de  nosusioes'.  a  Llmagioation  encore  rem- 
ts3M  in  ^ctacle  enchantear  que  préBentaH  Tanclenne  France  : 
M  ces  tours  isolées  qui  servaient  de  vedettes  sur  les  hauteurs, 
les  doqjonis  enserrés  dans  les  bois  ou  suspendus  à  la  âme  des 
rochers  comme  Taire  des  vautours,  les  ponts  prantus  et  étroits 
j$t^  ïiardimeot  sur  les  torreots  ;  les  villes  fortifiées  que  l'on 
rencontrait  à  chaque  pas  et  dont  les  créneaux  étaient  à  la  fois 
des  remparts  et  des  ornements  ;  les  chapelles,  les  oratoires.  Les 
ermitages  placés  dans  les  lieux  les  plus  pittoresques,  au  bord 

'^'Oillm-Sodihr,  roi  tfartBM  de  Ciiarlei  vil. 
*  Montalambarl,  Art  *t  IiKA\itw«,  p.  M9. 
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des  chemins  et  des  eaox  ;  les  beffivis,  les  flèches  des  paroisses 
de  campagne,  les  abbayes,  les  monastères,  les  eathâdrales, 
tous  ces  édifices  que  nous  ne  Toyons  pins  qn'en  petit  nombre , 
et  dont  le  temps  a  noirci,  obstrué,  brisé  les  dentelles,  tons  ces 
édifices  qui  avaient  alors  l'éclat  de  la  jeanesse...  toute  cette 
architecture  religieuse,  civile,  militaire,  qui  pyramidait  et  atti- 
rait de  loin  les  regards  »  *  :  quelle  pénible  impression  ne  res- 
sentirait-il pas  en  parcourant  la  France  d'aujourd'hui  I 

Au  moyen  âge  «  la  construction  s'harmonise  avec  leslocali- 
tés  :  sauvage  et  grandiose  dans  les  lieux  abruplee  ;  élégante  et 
fine  au  pied  des  riants  coteaux,  sur  les  bords  de  rivières  tran- 
quilles, au  milieu  des  plaines  verdoyantes.  Bans  les  habitatioDS, 
des  vues  sur  les  pointa  pittoresques  sont  toujours  ménagées  avec 
art...  :NoBs  qui  sommes  eivilisés,  nous -élevons  des  pavilkow 
élégante  sur  quelque  site  agreste  destiné  à  porter  une  forteresse, 
et  no»3  bâtissons  des  oonstrnetions  massives  au  bord  d'uu  ruis- 
seftB  courante  travers  des  prés  »'. 

<  Les  ponts  et  les  viaducs  des  in^oieurs  sont  toujours  les 
mimes  dans  la  plaine  la  plus  unie  ou  dans  ta  gorge  des  monta- 
gnes les  plus  abruptes.  Us  se  préoccupent,  non  de  mettre  la 
construction  en  harmonie  avec  le  paysage,  mais  uniquement 
d'équilibrer  la  poussée  et  la  résistance  des  matériaux  »^. 

De  leur  côté,  des  populations  entières  dans  les  campagnes 
semblent  avoir  pris  à  tâche  d'enlaidir  le  territoire  qu'elles  oc- 
cupent ;  elles  mutilent  on  tortarent  les  arbres  qoi  leur  restent 
encore,  comme  si  on  ne  pouvait  pas  mettre  le  sol  en  culture 
tout  en  laissant  au  paysage  sa  beauté  naturelle.  En  Angle- 
terre, où  l'agriculture  est  si  fiorissante,  mais  oà  le  peuple  a 
toujours  eu  pour  les  arbres  du  respect,  il  est  peu  de  sites  qui 
n'aient  une  certaine  grâce,  soit  à  cause  des  grands  diènes  iso- 
lés étalant  leurs  branches  au-dessus  des  pralrira,  soit  à  caose 
des  massifs  parsemés  avec  art  autour  des  villages  et  des  châ- 
teaux *.  Le  peuple  anglais,  qui  a  tant  conservé  du  moyen  âge, 
et  qui  ne  s'en  trouve  pas  pins  mal,  respecte  bien  des  dioses 


i  ChatMobriBDd,  Analyu  raUonttée  de  VBUtoire  de  FranM. 

*  Viollat-le-Dac.  Dietionnaiiv  d'at^Mtaoture,  t.  IV,  p,  236. 

*  B.  Rsfllui,  Rmttt  des  Dtvx  Sfondtt,  15  mal  1836. 

*  B.  Rtalaa,  Revue  da  Dmx  Mimd*i,  fildcemb.lSU. 
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encore  plus  respeotaU,es  (|qo  1»  arl)res,  ipii  le  sont  cependant 
bôaœjoup.  La  Révolutioane  respecte  rien. 

Mais,  dira-t-on,  qu'importent  tontes  ces  beautés  si  la  fiopu- 
lation  qui  Tirait  sur  un  sol  si  orné  ne  pouvait,  sous  Le  poids 
accablant  de  ses  misères,  contempler  ce  beau  spectacle  qu'à 
travers  les  larmes;  si  le  paysan,  qui  <i  se  nourrit  de  soupe,  et 
non  de  beaux  paysages  s^  pouvait  lui  aussi,  en  songeant  à  son 
malheur,  résumer  ainsi  sa  vie  : 

Point  de  pain  qnelqnefbii,  et  jamau  de  i-epos  : 
Sa  femiM,  us  enbnti,  las  Mldats,  iM  împMa, 

Le  créander  et  la  corrée. 
Loi  fbnt  d'un  nuibenreas  la  peinture  achevée  ; 

si  cee  animaux  farouches  que  La  Bmyàre  nous  dépckt  a  ré- 
pandos  dans  la  campagne»  noirs,  lividea,  tout  brûlés-  par  le 
soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qn'ils  retoueiU:  nea 
une  opini  âtreté  invincible,  qui  se  retirent  la  nuit  dans  des  ta- 
nières où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines  »,  ne  sont 
qu'un  portrait  adouci  du  paysage  du  moyen  ige  î  Quand  nous 
aurons  étudié  en  détail  la  vie  et  la  condition  du  paysan  au  temps 
de  saint  Louis,  nous  verrons  que  bien  différente  est  l'idée  que 
nous  devons  nous  en  faire. 


I.  —  Le  Paysan 

Une  première  preuve  que  le  paysan  ne  mourait  pas  de  faim, 
c'est  que  la  population  se  pressait  alors  sur  notre  sol  «  aussi 
nombreuse,  si  elle  ne  la  dépassait  pas  nnpeu  sur  certains  points, 
qae  celle  de  la  Frajice  actuelle  ^  »  Des  recherches  récentes  ' 
plas  circonscrites,  plus  précises,  n'ont  fait  que  confirmer  sur  oe 
point  les  résultats  généranz  où  étaient  arrivés  Dureau  de  la 
Malle,  Leber,  etc.  La  plupart  de  nos  églises  bâties  au  moyen 
âge  sont  par  leor  dimension  en  rapport  avec  la  population  mo- 
.decoedea  localités,  trop  grandes  mêmes  pour  le  nombre  de 
ceux  qui  les  fréquentent  aujourd'hid.  Or  à  cette  époque  la  po- 
pulation rurale  formait  l'immense  majorité  de  la  nation  :  elle 

*  Simfofl  Luce,  Bitteit-e  lie  Dugutsclin^  p.  96. 
S  et,  de  Beannpair*,  A.  de  Boialisle, 
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Qe  quittait  pju  l'air  pur,  les  vastes  liorizons,  la  vie  Bimple  et 
libre  des  champs  pour  alùr  .s'étioler  et  s'atrophier  dans  quel- 
que rue;  étroite  et  nauséabopdo  d'une  grande  ville.  Nous  avons 
changé  tout  cela.  Ânjourd'liui  on  émigré  en  niasse  vers  les 
villes*. 

Ces  chercheurs  d*or  et  de  renommée  opt  de  la  peine  à  trou- 
ver du  paiu.  Grand  renfort  pour  les  émeutiers.  I^  plaie  hon- 
teuse qui  ronge  la  .France  actuelle,  qui  rend  sa  population 
Btationnaire  à  côté  des  Dations  qui  vont  s^accroissant  et  s'agran- 
dissant  rapidement,  cette  plaie  si  alarioante  pour  no^e  avenir 
était  inconnue  ai^  fortes,  saines  et  religieuses  générations 
du  mojeir  âge  '.  «  Eu  parcourant  les  censiers  de  cette  époque 
on  est  frftppé  du  grand  pombre  d'enfants  que  chaque  famille 
renferme  »^        ^ 

Pour  connaître  l^  vie  matérielle  des  paysans  du  moyen  âg^e 
nous  n'aurions  qu'à  parcourir  nos  campagnes  :  dans  la  pltis 
grande  partie,  la  maison,  le  mobilier,  la  nourriture,  les  travaux, 
n'qnt  guère  changé.  Pour  celui  qui  doit  se  contenter  du  nécessaire 
les  besoins  varient  peu  ;  il  est  à  Tabri  des  inconstances  de  la 
modçet  des. transfoi-njations .capricieuses  dn  luxe;  sa  pauvreté 
règle  ses  goûts.  Alors  comme  aujourd'hui  la  forme  et  les  maté- 
riaux ébisi  maison  variaient  suivant  les  provinces.  Bans  celles  de 
ces  provinces  qui  ont  été  particulièrement  soustraites  au  contact 
des  habitants  des  grandes  villes,  comme  certaines  parties  du 
liSnguedoc,  le  Limousin,  l'Auvergne,  le  Berry,  la  Bretagne, 
leMorvan,  le.  Jura,  les  Vosgtis*,  un  paysan  du  moyen  âge  ne 
trouverait  pas  de  grands  changements.  Sous  ces  toits  rustiques 
rebelles  au  progrès  se  conservent  en  même  temps  et  les  vieilles 
traditions  et  les  fortes  générations. 

«  Autrefois  nos  maisons  étaient  de  saule,  mais  nos  hommes 


1  ■  Vus  1830  1m  Fmasait  tItuiI  dani  dM  eommonet  moindrM  d*  Z,000  indj. 
vidni  fermaient  les  troii  qaarts  d*  la  nktion  ;  d«  uoi  joort  ill  n'en  uot  pÙniliM 
JMdeaitien.Ba  1813^ OH  molUdonrcrUt total dtUrqptOMteKtipU  9(MH)ftKw«- 
gaidur  100,000,  »'*»i  établi*  ft  Ptrîq  «t  dant  la  Iwaliens.  IMjb  dan*  lapt  d<paM«- 
Insnti  la  Dombra  des  citidini  dépasse  celui  dee  campagnardl.  ■'  S.  ttedUi;  9é^ 
graphUunù)erull«,t.U,f.BiS.  '      ...  >,   , 

*  Babean,  Le  vUUtge  sous  l'ancien  régime,  p.  341.  ' 

*  Vloilet-U-Dne,  Dictionnaire  ^arehit^lure,  t,  VI,  p.  !M.    ■    ■ 
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étaidnt  de  cliâne  ;  aujourd'hui  nos  oal^om  sont  de  chêne,  maïs 
nos  hommes  ne  sont  pas  seulement  de  saule.' ijuelques-UQs  sont 
de  paille  »,  dirait  an  vieil  auteur.  En  Normandie,  sur  leslïords 
de  la  Seine,  de  l'Orne,  de  la  Dives,  sur  tes  côtes  de  la  Man- 
che, beaucoup  de  maisons  des  paysaas,  en  pans  de  bois  bourdes 
en  terre  mêlée  de  pdlle,  couvertes  eu  chaume  ou  eu  bardeaux, 
rappellent  parleur  structure  les  charpeptes  de  UNorwègoet 
du  Danemark,  patrie  primitive  des  Noiinânds  et  celles  qu'on 
voit  sur  la  tapisserie  de  Bajeux  '.  Sur  les  bords  de  la  Garonne, 
daos  le  Languedoc  et  la  Provence,  pays  de  tradition  romaine, 
on  trouve  les  habitations  rurales  les  plus  gracieuses,  celles  qui 
rappellent  le  mieux  celles  des  peintures  antiques.  Elles  sont 
larges,  spacieuse?,  basses,  orientées  toajoura  de  la  manière  la 
plus  favorable,  possédant  des  portiques,  ou  plutôt  des  appentis 
à  jour,  a6n  d'abriter  les  habitants  qui,  sous  ce  doux  climat,  se 
livrent  à  leurs  travaux  en  dehors  de  la  taaîaoa  ( VioUet-le-Duc) . 
Au  moyeu  âge  les  paysans  étaient  d'ordinaire  groupés  en 
hameaux  ou  en  villi^s.  Visitons  ua  de  ces  groupes  rttraui. 
Les  terres  qui  les  entourent  sont  de  trois  sortes  :  l°-la  terre  du 
seigneur  (mansus  indoviintcatus),  le  domaine  qui  lui  appartient 
en  propre  et  qu'il  s'est  réservé,  quand  il  a  concédé  nue  partie 
de  ses  terres  aux  hommes  libres  ou  aux  serfs;  2°  les  terres 
des  hommes  libres  (mansi  ingenuiles)  concédées  aux  tenanciers 
par  un  bail  à  cens.  Ces  hommes  libres  désignés  sous  le  nom  de 
vilains,  de  roturiers,  de  cottiers,  d'kostes  (lorsque  étrangers 
à  la  seigneurie  ils  sont  venus  se  fixer  sur  les  terres  du  seigneur), 
à' hommes  de  pooste  (sub  potestate),  sont  de  vrais  propriéfaires, 
jouissant  du  domaine  utile,  pouvant  transmettre  Isuts  biens  par 
héritage,  mais  soumis  envers  le  seigneur  à  certaines  obligations  : 
droits  de  mutation,  cens,  corvées,  etc.,  m  recognitione  do- 
mini;  3"  les  terres  des  serfs,  appelés  aussi  mainmortabies, 
hommes  de  corps.  D'après  Beaumanoir,  ilâ  ne  jouissaient  que 
(1,'ane  liberté  restreinte  et  ne  pouvaient  quitter  la  seigneurie  ou 
-  -aeBjarier&nmperaonneiâtraagère  sans  tudemniserla  seigneur. 
'Ils  possédaient,  mais  ils  ne  pouvaient  disposer  de  leurs  biens 
par  testament.  A  leur  mort  le  seignsur  héritait  ou  pouvait  hé- 
riter, do  là  le  nom  de  mainmoi'tribf'^.  (Im  tnain,  symboie  de  la 

■  14,  p.   2Stî.      .  '  ,'..',  "'.'.-  ,  ', 
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puissance  et  iedb'ameat  de  1»  donation,  était  comme  paralysée, 
^ppée  de  mort.)  Le  seignenr  avait  sar  emx  le  droit  de  ptmv^ 
suite,  c'est-à-dire  le  drdt  de  les  faire  saisir  s'ils  quittaient  le 
liea  où  Ils  devaient  résider,  et  de  formarioffe,  c'est-à-dire 
d'exiger  une  indemnité  qnaod  ils  se  mariaient  hors  de  la  eei- 
gneorie  on  à  une  personne  franche  ^  Ils  étaient  anssi  taillables 
à  merci.  Sous  saint  Louis,  les  serft  des  terres  de  l'Église  et  du 
domaine  royal  étaient  déjà  presque  tous  afirtmchis  ;  et  bientfit 
LobIb  X,  Toutant  que  dans  «  le  royaume  des  Francs  la  chose  en 
Térité  BoH  d'accord  avec  le  nom  »,  ordonnera  que  par  tout  le 
royaume  o«ra  servitudes  soient  abdias,  et  que  les  autres  seigneurs 
qui  ont  hommes  de  corps  prennent  exemple  de  loi  poof  les  af- 
franchir. 

Puisque  c'est  la  classe  des  hommes  libres  qui  compose  déj& 
ou  composera  bientôt  la  presque  totalité  delà  populatioa  rurale, 
c'est  ■elle-là  que  nous  étudierons  et  que  nous  comparerons  avec 
la  classe  agricole  de  nos  jours. 

Sans  doute  alors,  de  mdme  qu'aujourd'hui,  le  paysan  ne  jouis- 
sait pas  d'un  bonheur  sans  mélange  renouvelé  du  paradis  ter- 
restre. Mais  quand  on  se  rend  compte  de  sa  vie  matérielle  et 
morale  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  à  la  place  de  cet 
être  misérable,  ignorant  et  abruti  imaginé  par  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi  de  nos  écrivains,  on  trouve  un  paj^san  qui  res- 
semble beaucoup  aux  paysans  de  noB  jours  (je  parle  dee  meil- 
leurs), auxquels  il  n'aurait  pas  grand'chose  à  envier,  et  poar 
lesqu^  sur  plus  d'un  point  il  pourrait  être  Un  objet  d'envie. 
Commençons  par  visitw  sa  d^nenre.  Nous  trouvons  que  sa 
porte  est  fermée  par  des  chevilles  de  bois,  on  des  bucheUes, 
de  façon  à  ne  pas  décourager  les  voleurs,  s'il  y  en  avMt  ;  car 
quand  il  y  a  un  pêne,  on  peut  le  reculer  avec  la  ptûnte  d'aa 
couteau,  et  ouvrir  Vhuis*.  Le  jour  péaèfefe  par  de  petites  fe- 
nêtres et  par  le  volet  de  la  porte.  Le  verre  à  vitre  est  «ooatQ 
un  objet  de  luxe,  et  itla  fenêtre  du  paysan  la  tmle  cirie,  le  pa- 
pier huilé,  ou  le  parchemin  en  tiennent  lieu'.  Le  mobilier  de 

■  Ad.  Vnilry,  ÈtvAes  êur  U  régime  /lAanieùf  d«  ta  Franc»,  p.  IfttL 

*  SioKon  Lno,  Histoire  dt  du  Gitételin,  p.  58. 

*  ■  Aies  vos  fene«tret  do»M  bion  JuMeaMDi  d«  taille  etrée.onm3Ke,oa  àmfccr- 
chemin,  si  jiut«m«Dt  qu«  nulle  raonchs  y  paisaa  enirsr.  ■  H4DBgî«r  dcPirid. 
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ces  Gba!amière&  se  retrouTorait  à  pea  près  dams  celles  de  nos 
jours  :  pos:  d'airain  (a^Bcbee  de  ciuvre)  à  pdrter  le  lait,  cour- 
ges à  porter  eaue,  chaodelierB  de  cuivre,  de  laiton  ou  de  bois, 
landiers  ou  ahenets  de  fer,  cognées,  gobeleterie  partie  ea  verre, 
partie  eu  étain,^  voire  môme  en  argent  (qui  n'est  pas  du  ruolz). 
Car  il  eet  eouveot  question  dans  les  documents  du  xiv'  siècle^  de 
hanape,  de  gobelets,  de  cuillers  d'argent  '.  Dans  le  fabliau  du 
XIII*  siècle  intitulé  :  De  foustUlement  au-  vUain ,  on  voit  que  la 
demeure  du  vilain  contient  trois  bâtimrats  :  l'on  pour  les  grains, 
l'autre  pour  le  ibin,  le  troisième  pour  l'habitation  personnelle 
de  la  famille.  Dans  cette  habitation  rustique,  un  feu  de  fagote 
et  de  sarment  pétille  dans  une  vaate  cheminée  garnie  d'une 
crémaillère  en  fer,  d'un  trépied,  de  gros  dienets.  Une  marmite, 
à  Oôté  du  foyer  un  four,  et  tout  auprès  un  très  vaste  Ut,  .une 
huche,  une  table,  un  banc,  un  casier  à  Ëromages,  quelques  pa- 
niers, un  mortier,  on  petit  moulin  k  bras,  complètent  cet  am«i- 
blement  '. 

L'inventaire  d'un  paysan  aisé  de  basse  Normandie  dressé 
en  1383  et  cité  par,  M.  Siméon  Lace  (p.  60)  ferait  envie  k  bien 
des  paysans  de  nos  jours.  Pour  les  habits,  ils  étaient  faits  de 
solides  étoffes  de  laiae  qui  valaient  bien  nos  cotonnades.  Une 
cotte  de  drap,  longue  robe  serrée-à  la  taille  par  une  ceinture  de 
cuir  ;  par  dessus  la  cotte  un  surtout  appelé  surcof  on  surcotie, 
manteau  de  gros  bureau  qui  tombait  des  épaules  jusqu'il  mi' 
jambes  ;  des  chausses  on  braies  de  laine,  large  caleçon  attaché 
à  la  taille  par  un  cordon  ;  une  bourse  et  une  gatne  pour  le  cou* 
teau  suspendue  à  la.  ceinture  ;  sur  la  tète  ordinairement  rien 
du  tout;  en  cas  de  ploie  ou  de  froid  le  chaperon  d'étc^e  attaché 
À  la  fiurcotte,  ou  un  chapeau  de  feutre  k  larges  bords  ;  atlx 
piedSf  des  housseoMcc  ou  heuses  (grosses  bottes)  et  sans  doute 
anssi  souvent  les  sabots  retentissants,  tel  est  le  costume  du 
paysan  du  xm'  siècle,  qui  se  rap{HX)che  biea  plus  du  costume 
gaulois  que  du  costume  contesoporain  '.  Quant  à  la  partie  la 


I  Daoa  la  récente  -higtoira  de  du  Oueiclin,  M.  Siméon  Lues  »  écrit  sur  la  vie 
privée  au  xit*  aiènle  un  chapitre  fort  curieux  et  fort  iSTint  auqual  je  f«»l  de 
nombreux  erapruuti. 

*  Laoroii,  lùmn,  wiof  m  t  cottumt»  d%  mtufen  Ag»,  p.  102. 

»  I*id..  p.  1<S.  '        . 
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plus  intime  du  Tètement,  la  chemise  ponr  l'appeler  par  son 
oom,  ao3  pères  du  mojea  âge  ont  longtemps  passé  poar  ne 
YsiVtÂr  paactmmie.  C'était  lae  cidoiBiite  que  l'ârwUëMi  «w-» 
temporaime  a  fait  disparaîtra.  He  4190  à  1940,  le  vètoiaftat  é« 
dessous  appelé  chains  oa  ebaiitse,  en  m^^s  mx  xi<  wt  xd*- 
déctes,  (c  se  transfaroa  «n  ciiemiee,  la  cbeni^e  dans  1«  aew 
où  Doos  TetitendoQs,  T»èoe  fondamentale  en  ttàle  <k  âl,  qo^toBte 
personne  aisée  venlat  porter  sur  la  paaii'*.  M.  Sianéffli  Laae 
prouve  même  que  dès  la  premiàre  tocHtié  du  xtv*  nède  la  che- 
mise DO  fat  paa  réservée  aux'  peraennes  aisées,  nais  davial 
d'un  usiage  naiversel '.  Au  fond  des  eaiBpagMSWieitd^:» 
riche  en  ('•>Bps  et  en  chemises  qu'oa  AiU  une  lessrro  i  parijiosr 
le  linge*.  N'avait>on  paa  iiit  &vmi  «[Uft  i'aBag«  ïm  hmoa 
était  inconnu  au  moyen  âge,  qu'à  partir  da  k  «kots  4b  l'dSai* 
pire  roiqain  oa  .ne.s'était  pas  lavé  pendant  mitlepnsf  drillest 
prouvé  que  les  établissements  de  bains,  les  étnves  aonme  oa 
les  appelait  alors,  étaient  très  maltiptiés,  qne  tonte  h^ètation 
un  peu  aisée  ^it  pourvue  de  «  qa  cuve  à  baigner  »,  et  l'on  it*m^ 
paa  médiocrement  surpris  de  trouver  de  petites  éiw>e»  iam 
do  simples  hameaux  *. 

Le  salaire  des  serviteurs,  aussi  élevé  qu'il  l'a  été  pendant  la 
première  moitié  de  noire  siècle,  et  l'alimentation  des  paysans 
attestent  Taisance  qui  régne  dans  la  campagne.  Sans  dmie  il 
y  a  des  provinces  où  l'on  vit  surtout  do  pain  de  seigle  ^  et  df 
bouillie  (puîmenliun  quod  patenta  toceUur  facta  de  grutUo 
cwn  aqua  et  lacle  fbrtilei'  àtiUirtts),  mais  le  pain  blaao  a'eat 
pas  rare  ".  Le  froment  citait  caltivé  sar  ks  (bveo  poiats  da  ler- 
ritcdre  où  on  le  oaltineenNreMioord'kni. 

La  viande  de  porc,  «  jambon  et  eschinées  du  pourceau  »,  jouait 
comme  aujourd'hui  un  graud  rôiadans  la  aourriture  du  paysan. 
Chaque  ménage  élevait  un  ou  plusieurs  de  ces  animanx.  qui 
étaient  tués  et  salés  à  un  moment  de  l'année, 


'  Julea  Quicberat,  Histoire  ducoitutiK  <n  i-'rance,  p.  ISli 
»  Histoire  dt  du  Guesclio,  p,  76. 
»  Ibid..  p.  n. 

*  Ibid.,  11.  6^. 

''  SAogTia  (Secflbun»),  Berrj,  Amergiie,  «le, 

•  But.  A-  du  ffwMltn,  p.  6i.  1    ,         . 
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Le  pore  à  engiaisser  leur  coûtait  peu  de  son, 

àeàté  idea  TMteB  £MréltaM|pMnnileaoàûs  poavSMBtlea  mei- 
trt  à  toghadéc.  Los  hoii  ^iuit  èniBés  4'après  le  nonbre  de 
pMcs^'ib  QOKrrHSMDbQU  pcM,«^Dt  uwvrir  :  Siioa  ubi  posv 
mthi  tagmarifmroi  tôt'-  Mai»il  j«riût  ^mlta  pajsaas  ne  se 
omteatùent  pas  UMJourB  de  C9tto  viaBde.  Oa  troave  dao&  les 
olMutnièra»  «  uiM  haate  de  boU  à  pmUt  pouiaiUe  *.  p 

La  pouie  au  poi  du  boa  rot  Heari  poutrsit  bien  a!être  qn'oA» 
rémînisaaDae  du  pMsé  ôt  aa  râvs  poor  l'areDir.  La  moutarde 
«■t  QH  ceodimoBt  do*t  en  fait  grand  usage,  aioei  ^oe  de  tontes 
sortes  d'tffûaea.  Un  TOTagenr  bnetM.dégBiiie  coBtce^in.  miû^ 
d'bftteUnie  fwn  qoe  ia  TÎaiule  qn'ofk  Ifâ  préBenla  n'est  pas  aa- 
aaiettanëe  de  moulv?de^.  < 

DaiB  lea-pa^B  où' Ton  coltire  la  TÏgne,  qui  coa^prenajent 
«bra  k  Noroundia  et  la  Picardie*,  comme  A  n'est  besoin 
d'ancone  autorisation  pour  vendre  le  vin  au  détail,  il  7  a  presque 
autant  de  tavemiere  que  de  pn^riétaires  ^.  Ls  bon  merohé 
rend  la  consommation  énorme.  Si  noua  aorttms  de  U  maison  nous 
trouTonsà  côté  un  petit  potager, 

OA  crdMent  à  plaisir  l'oseilli!  et  1«  laitue 

et  Uen  d'a«tres  plantes  petagèrae  désignées  alors  sous  le  nom 
générique  d'at^run.  Une  des  plus  reobercbées  était  le  ckardoUf 
qai  n'était  antre  sans  doute  que  notre  arliolMiut.  Au  delà  du  potager 
8*étendBDl  les  chas^,  les  prés,  la  vigne,  etc.,  où  croissent  à  pen 
prèstMttes  les  moissonset  ks  récohea  qui  font  anjonrd'boi  l'ome- 
meut  de  nos  campagnes  et  la  mbesse  4e  nw  agricnltures.  Poor 


'  Léon  Gaufivr,  ÎUrme  ttu  MmUtt  oathMqut,  t.  XXIX,  p.  194. 

*  aiMt,.*e  m  »mKU«,  p.  es. 

3  Hist,  dt  du  GiiescUit,  p.  03. 

*  ■  Quelqties  AmdiU  ont  itlribu^  1«  ilispBrition  de  l'iDdaitris  TinicoU  ati  refroi- 
(liaaea«ii(  du  elioMt  :  aoaa  peatoiu  qu'il*  m  Irompeiil.  Au  noxen  ftg*  on  hiiait 
subir  aax  lina  af«e  d'i  miel,  de  )a  cannelle  et  de  la  coriande  un*  foule  de  prèpa- 
rktioiu  auiqnellei  on  donnait  le  nom  A'hypoertu  «t  qui  en  ebangeaient  (ont  k  fait 
la  goûl.  L'Iiypocrai  pas»  de  mode,  et  quand  en  en  fut  revenu  anx  Tina  naturel*, 
on  abandonna  eani  dei  r^ona  du  Nord  et  de  l'Oueit,  &  peine  buTablei  loraqu'ila 
n'Maiut  pas  tnvaillé*.  •  Ch.  Louandre,  Intr^ivetion  à  ChUtoire  agricole  d'A> 
Honleif.p.  33. 

■  Hitt.  de  dv  SveraCin,  p.  f. 
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les  féconder  l'homme  ajoutée  ses  durs  labeurs  la  prière  qui  lait 
descendre  les  bénédictions  du  ciel.  I^esjours  de  dimancbe  QnD« 
voyait  pas  alors  comme  de  nos  jours  «  ces  aoÏQurax  atupidet 
répandus  dans  la  campagne  et  fouillant  la  terre  avec  une  opi- 
niâtreté impie.  »  Pour  satis&ire  à  la  piété  des  fidèles,  TËgUse 
de  concert  avec  le  pouvoir  temporel  avait  moltii^é  ces  jours  ds 
repos  et  de  prière  si  bienfaisants  pour  Vâute  et  pour  le  corps. 
Au  xni'  siècle,  d'après  un  bréviMre  de  Troyes,  oa  célébrait 
dans  ce  diocèse  soixante-dix-neuf  fêtes  chômées,  sans  comp  - 
ter  les  dimanches*.  Ge  nombre  a  diminué  progroasiveme&t 
avec  la  ferveur  des  populations.  En  1763  il  n'était  plus  que 
de  vingt-deux.  Le  concordat  les  a  réduites  à  quatre.  Au- 
jourd'hui si  on  ne  consultait  que  la  piété  d'un  grand  nombre 
de  ûdèles'on  pourrait  les  réduire  à  zéro.  Que  devait  donc  ètte- 
l'agriculture  avectant  de  jours  enlevés  au  travail,  avec  des  po- 
pulations k  demi  barbares  ignorant  nos  perfectionnements  mo- 
dernes? Elles  les  ignoraient  moins  quô  nous  ne  pensons  et 
l'agriculture  était  alors  plus  florissante  que  nous  ne  nous  l'ima- 
ginons. Le  marnage  et  les  drainages  dont  nous  sommes  si  fiers 
étaient  déjà  pratiqués  au  moy^âge^.  Presque  fontes  les  pra- 
tiques que  nous  décrivons,  d'après  nos  oartulaires,  sont  encore 
aujourd'hui  suivies  par  nous  laboureurs  ;  tellement  qu'un  paysan 
du  xin'  siècle  visiterait  sans  étonnemait  beaucoup  de  nos  fer- 
mes^. 

En  ce  temps  de  chevalerie  on  avait  de  magnifiques  races  de 
chevaux  soigneusement  entretenues.  «  Les  châteaux  et  les  ab- 
bayes avaient  des  haraa  placés  sous  la  direction  d'un  officier 
nommé  maréchal.  C'est  du  croisement  des  étalons  arabes  ame- 
nés d'Orient  an  moment  des  guerres  saintes  avec  les  belles 
races  normandes  que  sont  issus  les  moteurs  chevsmx  anglais. 
An  moyen  âge  comme  de  nos  jours,  les  chevaux  de  Tarbes,, 
les  percherons  et  les  normands  étaient  les  plus  estimés*.  » 
Noire  siècle  n'a  pas  la  gloire  d'avoir  inventé  racclimatation  en 


*  L'abbbé  Lalore,  Les  fStes  cMniées  jaw*  le  diocèie  de  Troyei, 

*  Ed.  Fournier,  Le  Vieum-neuf,  L  II,  p.  173,(8!  édition)^ 

'  L.  pelisle,  Études  surlaalaase  agftçoU  etVagrieultur»  en  Normattdi*  » 
moyen  âge.  Préface. 
'  Ch.  Louaadre,  IntrodxKtion  à  VhUtnira  *gri«ola  i'A..  Uontoil,  p-  38, 
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France  dn  mouton  mérittos.  Sons  Philippe  Auguste  on  le  trou- 
tait  Aéji  en  NormftndieV  M.  L.  Delisle  dit  avec  raison  que  les 
cTïhivatftnrs  àa  moyen  âge  ont  &  pen  ptèa  conno  et  pratiqné  tont 
ce  qnide  nos  jours  a  été  proposé  eointfie  une  innoTstion.  Les 
écoles  agiîcoleî,  lesfermes-modèles'âe  cetteépoqne,  c'étaient  les 
domainee  des  moines.  Lear  activité,  leur  austère  économie,  leurs 
grands  capitam,  leurs  relations  aviec  let  monastères  de  tous 
les  paye  qui  leur  permettent  de  connattre  et  de  s'approprier 
toutes  les  cultures,  tous  les  perfectionnements,  la  vaste  étendue 
de  leurs- terres,  tout  ftvorise  ces  a^culteura  modèles.  Aussi 
que' de  procès  l'agriculture  ne  lenr  doit-elle  pas.  Quelques 
écrivains  d'ontre-Manche  leur  font  honneur  de  l'invention  du 
draiuBge".  'Leurs  exploitations  offitiient  le  modèle  des  tra- 
vaux les  plus  hardis  et  les  plus  prospères  :  on  y  admirait 
l'union  par&ite  de  la  grandeur  et  de  la  prudence.  D'un  bout 
de  l'Europe  à  l'antre  on  a  constaté  la  supériorité  de  leur  admi- 
nistration et  des  produits  dé  leurs  domaines  sur  ceux  de  la  pro- 
priété laïque '.  Ils  construisent  des  fermes  conformes  aux  dis- 
positions adoptées  de  nos  jours  *.  Ils  couvrent  nos  coteaux  de 
riches  vignobles  ;  il  donnent  à  la  France  ces  vins  si  renommés 
que  le  monde  entier  lui  envie^. 

La  nombreuse  population  rurale  qui  ne  tardait  pas  à  se  grouper 
antour  des  monastères,  participait  ûrgement  à  leur  bien-être  et 
trouvait,  sous  leur  douce  et  paternelle  administration,  Tabon- 
dftnce  dee  secours  spirituels  et  la  sécurité  de  la  vie  °.  Aurait- 
elle  Touln  changer  sa  position  contre  celle  des  petits  paysans 
besoigneux  qnij  sur  cet  axkcien  domaiae  aujourd'hui  émietté,  ta- 
lonnés par  la  misère,  sont  obligés  de  se  livrer  à  un  travail  sans 
trêve  ni  repos?  Elle  reconnaissait  la  vérité  du  dicton  que  la  re- 
connaissance avait  rendu  populaire  dana  toute  l'Allemagne: 
Jt  fait  bon  vivre  mus  la  crosse,  «  Unier  dém  Krummstab  ist 
esgitt  wohnen.  i» 

1  Ed.  Founiier,  Le  Vi»ux-neuf, 

*  Montalembert,  Moines  ^Occident,  t.  jVI,  p.  £92. 
ï  Ibii.,  p.  297. 

*  Viollet-l«-ûuc,  Dict,  d'arahUtoture,  t.  V,  p.  419. 

■  L'êpienneo  qui  nbl«  le  bnaiyogav  «(  Insulte  le«  moiaei  ne  tougv  pu  qn*  c'est 
aui  moines  de  CIteaux  que  le  critëhre  vignoble  du  Clos-Vougeot  doit  iod  eiislsuce. 

*  HoDtBlekib«Tt,  Tioi'Mê  éTOteiéUnt,  I.  VI,  p.  SSJ. 
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Sar  ces  terrée  bénies  da  ciel  se  réalisaient  les  paroles  du  roi- 
prophète  :  (c  Tu  as  visité  notre  terre  et  ta  l'as  aoivrée  :  le  fleuve 
de  Dieu  j  coule  à  pleins  bords.  Tu  leur  as  préparé  une  nour- 
riture comme  toi  seul  pouva»  la  donner.  Tu  as  inondé  leurs 
rivages  de  ta  fécondité,  tu  as  multiplié  leurs  secours.  Les 
moissons  fîecmçront  aT£pjoie,|ou^  ta^j'osée^Tout  le  cours  d« 
l'année  seca'  cotai«Qui  âe  ka.  'IténédiotioAtTsaeaaâps  seront 
remplis  de  ridiesses.  Les  déserts  deviendront  de  gras  pâtu- 
rages. Les  montagnes  seront  revêtues  d'abondance.  Les  trou- 
peaux se  oonvriroBt  de  toisons  et  les  vallées  regorgeront  de  fro- 
Bwit,  «tf«lanile«r^voi3ax»isrft,vQrS'tpi:t^  cbAPtefia.jl'^yKiçO'de 
tasiooaiigesvn^Pà.  lotï.^  .".  ;..  .:■,.■..■.:,  ..-..i  ;■,  ..rmi  .y,  i,..  , 
-■■■■■"-  P  "  ..  ■■■■'-.:-.■■■)..,  ■.-;■.,  u  ■.■■:..  .;.L,'jépyiiÉji„i: 


.1.  e;   .         j 


■  '■(■■  -'.f.  ■:. 
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peut  se  mettre  personnellemeat  ea  saéae,  JlluBtrei'aa!«k«-la 
droit  ï'ôbsoir)  «d  est  plas,à  Taise,  la  chose  ne  tirant  pasà  consé  • 
qaence.  Tel  est  mon  cas  :  on  ne  m'aD'<w)ndMt  pn^qi  -d'«9.  Maé  • 
ficier. 

La  persoQDalitë  que  je  me  permets  de  produire  n'a  rien  de  fan  - 
(astique  ;  elle  est  parfaitement  réelle,  elle  dit  son  nom  vrai  et 
donne  son  adresse  exacte.  Elle  peut  d'ailleurs  en  ce  moment 
servir  de  ^pe  à  beancoop  d'autres.  Bien  que  sans  mandat  ni 
procuration  de  personne  quand  j'expose  mes  scrupules,  je  parle 
de  fait  et  parcirconstanoe-pettr  qu^ques  centaines  de  Français. 

Français  [  le  sont-ils  1  le  suis-je  moi-mâme  ?  C'est  précisé- 
ment la  question. 

Pendant  quarante  ans  bientôt,  j'ai  cru  l'être.  Né  à  Rouen 
d'an  père  né  à  Lille,  issu  de  deux  familles  devenues  françaises 
à  la  même  date  que  la  Flandre  d'une  part  et  la  Normandie  de 
l'autre,  je  n'ai  pas  eu  Ame  faire  naturaliser.  Légalement  exempt 
du  service  militaire  à^tre  d'étudiant  ecclésiastique,  J'ai  depuis 
lors  payé  fidèlement  ma  cote  personnelle.  Electeur,  j'ai  eu  dans 
plus  d'une  rencontre  le  désagréable  honneur  d'en  exercer  les 
droits.  Professeor,  j'ai  enseigné  quinze  ans  à  Vaugirard  et  à 
Poitiers  dans  deux  établissements  d'instruction  publique  en 
règle  avec  la  loi  française.  Prêtre,  j'exerce  le  ministère  dans  le 
diocèse  de  Poitiers  avec  l'agrément  et  sous  la  responsabilité 
de  M*'  l'Evique.  VoiU  pourquoi  je  me  sois  longtemps  an 
Français. 

Il  est  vrai,  d'aillenrs,  que  depuis  vingt-deux  ans  je  me  crois 
jésuite,  tout  comme  le  P.  de  Kavignan,  dîsait-ou,  se  croyait 
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tel  en  1 845,  et  précisément  par  les  mâmea  raÏBona.  «c  Je  suia  jé- 
suite», écrivait  alors  rémment  religieux,  et  venant  de  loi,  cas 
trois  mots  furent  un  événement. 

«  Je  Eiuis  jésuite  »,  écrirai-je  à  mon  tour,  non  que  j'estime 
cette  révélation  intéressante  pour  âme  qui  vive,  mais  simple- 
ment parce  que,  la.  chose  est  ainsi.  Je  suis  jéçuite,  @i4aiis  qad- 
ques  mois  ou  dans  quelques  semaines  le  pouvoir  m'interrogeait 
officiellement  sur  ce  point,  je  lui  répondrais  d'une  façon  res- 
pectueuse mais  péremptoire  :  «  De  quoi  vous  mêlez- vous  î  »  — 
et  supposé  que  le  pouvoir  se  crût  encore  obligé  à  quelques  Cor- . 
mes,  ce  sUenoe  légfd  le  tiendnùt  fort  empêché.  Mats  «qîoqiv 
d'hni  qu'il  ne  me  demande  rien,  il  me  pMt  de  tout  dire.  iSùti» 
du  aeoret  de  ma  coosoieiiDe,  j'en  puis-  faire  ooo&leMe  k  tout  le 
monde,  et  j'ose  de  ce  droit.  Il  est  donc  vrai  :  je  tue  suis  n^v 
pas  «  affilié  »  —  c'est  trop  peu  et  trop  mal  dit,  —  mais  ineor- 
poré  librement  par  des  vœux  irrévocables  à  la  Compagnie  i  de 
Jésus. 

Or  voici  qu'un  document  officiel  me  la  dénenee  comme  on  or- 
dre «  essentiellement  étranger  ».  C'est  ce  qui  fait  mon  swu- 
pule. 

Je  suis  jésuite.  Suis-je  enoore  Français  t  Poisrje  Vètre  l 

Pourquoi  pas  î 


«    BSSBKTIBLLEKEHT  âTRANOER   » 

Je  dois  confesser  une  (^roonstauoe  aggravante.  BtùX .  ans 
avant  de  m'  «.  affilier  »  en  psrsomie  j'él^  allé»  comme  be^ 
coup  d'autres,  (Percher  à  l'étranger  l'enseigoement  d^es  jésui- 
tes. Mes  premiers  maîtres  furent  non  pas  dira  £|elg«B,  mais  d4s 
jésuites  français  volontairement  exilés  «i  Belgique.  C'était  à 
Brugelelte.  Quelques  années  {dus  tôt,  j'aurais  eu  l'avantage  d'y 
rencontrer  M.  le  mioiBtre  actuel  de  l'intérieur  et  des  cultes. 

Allons  jusqu'au  bout  dans  l'aveu.  Brage}etbe  était  naturelle- 
ment suspect  aux  partisans  convaincus  ou  politiques  du  monor 
pôle.  Un  collège  français  hors  frontières,  hanté  ezcluslTCmeot 
ou  à.peu  près  par  des  fugitifs  de  l'enseignement  officiel  imposé 
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en  France,  ne  pouvait  dtre,  à  leUra  yeux,  ane  école  de  pafrio- 
tiBme. 

Dire  et  prouver  sont  deux  choses.  Â  des  affirmations  sans 
pfaOVB,  portées  même  à  la  tribnneen  1846,  six  cents  Français 
qat  honoraient  alors  totrtes  les  carrières  opposèrent  an  simple 
et'gncTê  témoignage.  lis  montraient  la  foi  cathoUqne  dominant 
toutes  les  leçons  de  leurs  maîtres.  Ils  ajoutaient  : 

<i  Nous  apprenions  ainsi  : 

«  Qji'k  DieUj  et  à  la  religion  établie  par  Lui ,  il  appartient 
d'éclairer  la  raison,  de  lui  commander  parfois  et  de  r^ler  la 
ccwoieQee; 

«  Que  tous  les  hommra  sont  ^aox  devant  Dieu,  et  doivent 
l'être,  par  conséquent,  devant  la  loi  qai  en  est  l'image; 

((tQael«s  pouvoirs  pnblics  sont  pour  les  peuples 'et  non  les 
peuples  pour  les  pouvoirs  publics  ; 

a  Que  toute  noblesse,  toute  dignité,  tout  emploi,  la  simple 
qualité  de  dtoyen  obligent  à  se  dévouer  par  tous  les  sacrifices, 
celui  mdme  de  la  fortune  et  du  sang,  au  bien  de  la  patrie  ;     ' 

<i  Que  les  trahisons  et  les  tyrannies  sont  des  crimes  contré 
Dieu,  des  attentats  contre  la  société.  » 

Les  témoins  disaient  encore  non  sans  raison  ni  courage  : 
«  Mais  que  Ton  ne  s'y  trompe  pas,  ces  calomnies  gui  semblent 
nous  atteindEe  seuls,  frappent  bien  réellemeût,  dans  l'intention 
de  leurs  auteurs,  toute  éducation  vraiment  catholique. 

«  Telle  est  notre  conviction  :  les-  dénégations,  les  clameurs 
ne  l'affaibliront  point;  tout  homme  sérieux  et  sincère  pense 
cooime  n6U3,  et  en  protestant,  comme  anciens  élèves  des  jésui- 
tes, nous  semines  bien  réellement  les  représentants  de  tout 
homme  formé  à  l'école  de  la  foi,  les  représentants  de  l'éduca- 
tion ofoyante  en  France. 

«  Noos  avons  voulu  faire  comprendre  à  cette  chère  France, 
que  sur  son  sol  tout  genou  ne  fléchit  point,  que  toute  bouche  ne 
86  tait  point  encore  devant  les  hardiesses  de  la  rouerie  ; 

«  Qne  la  calomnie  lâche  et  facile  ne  doit  point ,  à  ses  yeux, 
jnrévaldr  contre  la  vérité. 

«  Noua  avons  voulu  qu'elle  sût  qne  cette  éducation  calomniée 
«Bt  profondément  et  unitjuèment  catholique,  et  qu'en  apprenant 
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aùiù  à  .Moîç  IftiUoa^iQUqatiÂ  J^/pi.'EMriolKïae,  ooni  ne 
pouvons  en  êtr«  {pw  maillearo  càtdyaiiB  et  plits  vrm  BKia  ibe 
nos  vraies  ïibwtéa.  » 

.  Quatre  sas  plua  i&vA  les  {irofesaKirB  4a  Bra^lettQ  reor- 
traient  eu  France,  Pour  moi,  r«até  ienir  âètie,  .mais,  dé»  bis 
à  Paria  même,  j'atteste  que  leur  eosmgDemeDt'qe  :oiunigaB 
point.  Qui  doac  avait. diûigé?  Ia  iatârâts,  les  ^nnuDStea- 
-  ces,  tout  Tapparail  looaraDt  des  choses ^  huDuânas  «t  politi> 
ques,  j'oseo^  àirny  .toijite.  œtle  France,  de  sac&oa  et  ds  parti 
qui  a'estpas  laFfa^aoeTérUabla; -e«Ue«.  laquelle  nos  maîtres 
BOUS  aya^at  si  teadr^neat'^t,»  fortement  aUttokés.  Ainû-les 
jésuites  restôiwiï  eax-mâme»  et  oepoodantoii  oe  jesaoonaaiplu. 
Pau;:4ev99ir  iA(}tiif>awf.ekpabqoti({ue,  leuranwigneiMatj  pvaJt- 
il,  ja'ftvait«u>'ïu'àp«89W  la.  £rt>Qtiârfli,  ât,<Uiueeilaboriea»pas* 
sage,  le.  déuof)9i9tMtfde  1846  leur  &iraitsagMneat-teBdti'Ui.ma«L 
Non  vraimeat,  ce  n'est  pas  ma  qu^té.  d'anoiea  ^t«  4e 
Brngelette  qui  peut  nuire  à  ma  qualité  de  Français.  Légale- 
ment j'ai  bien  eu  le  dnÀt  d'babilier  quatre  ans.  la.  Beie^ue.  Et 
si,  dans  un  examen  ocwaow  celui  que  j'ei^reprends,  U&ot  âes- 
cendre  jusqu'aux  seatinwiti  intimet,  oert«s  je  n'ai  point  appfû 
durant  ces  quatre  anjuteai.  moina  oisser-le  paya  natal.  Telle 
n'était  point  l'ioteotion  da  pèr&qoi  m'exilait  paor  an  doqlouraix 
et  méritoire,  exercice  de  sa  liberté  ^  ccnsëieaee.  Tel  ne  Ait 
point  pour  moi  le  résultat  de  ce  férooe  exil.  Au  oontndre^  il 
m'en  souvieoti  c'est  alors,  et  par  là  .m&me  qœ  s'éveiàla  l'idée 
de  la  patrie.  Quel  élève  de  Braguette  oubUer»  jamais  le&émo* 
tioQS  du  ntour  après  raBnéejscolaire  twmktéa-l'Il:  y.  tenk  là 
bfenautfa  obose  qu'une  joie  d'éooliers  «a  vacawe.)  il-y;  arait 
i' amour  du  pays  dans  toute  la  foroe  et  la  ûalohenr  des  imfns-i 
sioas  preoùères  et  avec  cette  ardwir  qi^one  longae'^privatioD 
doanean  désir.  C'est  alors,  oleat  dans  une  de  oee  àenrea  ai  àok 
pl^  et  pourtant  ai  ioetfagablea  ,qn«.poiir  la  peeoiiàee  feù  Doaa 
nous  sommes senUa Fm^ais.  ..  ■ --■  '  -'■ 


Mais  je  m'attarde  k  ces  obéra  aonteiùri.  L&erimen'eatiMiBt 
là  du  T«ste..ÛQjae  parle  pas  eseora,  au  mmas'daas^tes  régions 
ofScielles,  de  dégrader  âvileineBt  tooa  lea>éièr«a  deaijâHnl»» 
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ifieBoéi  4eitn  <étndas  bors  âe'FnnM»!  Pcmr  cette  Hiia  eX  par  oppor- 
toDiamesans  doute,  on  s'en  tient  aux  loaHros.  Pénrquoi' ae 
anis-j6:plosrcaipable>'d'«Baeigner 'datiB'>mon-  pa;a9  C'est  que 
l/opiakm,  laimodeste opihioD:k)cale quiTâm bieû  me «onnaître, 
■me-^sat  ^pooc  jémite;-^eBt  que  moi-même  je  -m'aToae  lelj 
«teb.que.jele:suk,  pow parler  franc  et  Aaoçaiâ.Voilà-lepomtt 
jame^suis  Irappé  d'ua»  iaoBpftcilé  UBiverEella  ;  je  lâe  suis  mis 
km  àa  dffoètcoaunun;  jennstiis  baitafi  de  la  cité  française  en 
m'affiliant  àmn  crdoe  estentieU^ment  étranger. 
-.  iKiraccesatisD.est  &mdée,  â.powrme  faire  ee^qm' je  suis; 
j^aiddi»naBeei?àlaFiraiioe,jepretesteà'aToi^  agi  sansmalioe 
cifi|«i:;igB0«DU».pim;yai:été<dape-ou  témér^ii^;  ttn  éléneut 
iiaajeKt)aiiMioqBé-àl».dé(ûiioii;  ïdaiB  laebose  oàKelle  Tmiet 
Iièr.ffliiiiatlM'tiai  l'affiraiB  et  qui  trouble  aioBima  oenâeienoet 
■M  kl  tceubla-t^  pas  ariùtraireDMmt  f  ^ 
Cesble  pcdnt  à  ^mminer. . 

'  Deux  ooQfiidëcatioaB  m'y  attaohenl  et  font  que  j'j  inaiste. 
.  D'abord  tout  aa.  rédùt  l^daas  rezjuwé  de  loot^  qui  aeoom- 
pagïkela  loi  de  .pEoaeciptku>«Gii  vérité,  que  raut  le  reste-? 

liiOis  XV  «.'liTré4ea jéiuiteB  aux  raBouoe» jaasteistes  et  phi- 
loaephiqttBB  parce  que  M*^  de  Pobqiadoar  ne  les  trouvait  pas 
M663  ciHDpIaisaats.  Donc  faisoas.  taira  ai^ourd'hui  ces  profeS' 
seiira  d«  morale  relâchée.  —  Est-ce  bien  logique  i 

lia  odtami^oQ de ISSS,  «-^  pardon!  'iaminonté'deiiettécMn- 
miasiou,  car  les.  scnbes  du  mkustèra  ont  lu  ou  copâé  trop  vite  —• 
a  pensé qna l^jësuilea sont  et'defiBeorent prOBcritsea  France. 
DoBC  les  Chaminr»  républio&iaes  de  18^79  dotrent  penser  de 
même -»'iB8t*ae  bien  ooncluant  f 

.  QfaarleB  X:  s'e^  laixaé-preadre  a  l'une-des  scènes  lesplus 
odieueemem  grotesques  deila  aamtédie  de  qaiiu»  ans.  Donc  la 
tj»isiàBiâï^aUifitB-daùt  a>B&qaer  leiiibêrtéa  recmouea  par. 
la  seconde.  —  N'est-ce  point  légôrcntent  tiré? 

Bref,  proscrire  est  facile  ;  dire  pourquoi  ne  l'est  pas  autant. 
Les  précédents  historiques  et  juridiques  iuToquéa  par  M.  le 
mitoisbFftae  piieavebt  pas' Attire  fihpse. 
-  Geiqù'Ueste,!  cft.qoi  eat.giwr^  e-'est  l'all^atioii  anale  ;  la 
QoBipi^e^ide.JéaieestfiBi'^tt^Be'easeDtiellemmt  étranger. 
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D'ailleurs  — at  «toàmoBSeooadmidifii'iiUHtanoet  —  Tal- 
lotion  m'atteint,  me.  ibleasé,  me  tronUai  Oemiae  jésute  j* 
^i3etjd'dois8id>iv.biemd0sicboBa8-)  ponr^tutt  ne  dirais^  pas 
ffliUtairement  :  o'eatle métior  qui  Tenliceda  f  —  An  risqn  d'é- 
tOQuer  ceux  qui  m'écontont  Mze  ûtni  tout  'haitt'iMn  azmaeo 
de  doâscieaceiï^  je  rappedierai  1*006  àm  qisstÛMs  poeies-  d'offîce 
à  qoi soUiôte' l'eatrôe  de  la Gompagoig  de  iésaaza  Désirée- 
TOUS  soufiNr  les  btimiliicticHks  iajutas  pour  ramoBr  de  Jénu* 
Christ  qoi  les  a  TolontairwieDt  soofbrtas  !  ûo  mwm*,  si  Dans 
n'en  dtes  point •lÀ,  soohîtitêz^TOus  d'y  arriw,  Diea:aidantT> 
A  qoi  répondrait  :  «  Nea  »,  l'on  dirait  :  a  Vqob  n'êtes  ppint 
des  «Mres.  »  Oria  est  vraL  Mais  ai  iejésoite  doit  jtactetpOMs* 
set*  h  ow  point  la  réaetioa  vie^ense  coatn  l'amonr><piopae,  U 
«%  pas  leilMiilde  se 'laisser  diffimier  jusqu'il  8«'rendrâ>iiiatâe. 
î^nrluiffooi' la  aifiistdre  qu'il  eaerM)  pour  U  eanse  dontil 
est  BâlldAire,  il  eet  des  injures  qne  saraosoiwce  lui  d^sed  d'ac* 
ceptear.Qcaod,  par  exemple,  M.  lemiaisCrederiastrootioaiHiUi- 
qne  me  dit  en  faee  :  «  Vous  n'dteB  pas  Français,  vous  ne  pouvez 
pas  l'être  »,  il  n'a  pins  devant  lai  un  religiesx  qni  babse  k 
tdte,  mais  UD'Citoyen  qui  lui  demsnde  raison. 

Fburqiioi  dooonesRis^jépas>FVaB^8,  )i£onfewlaxamiBtref 


C'est,  dites-TOOs»  que  j'appartiens  à  nu  ordre  esseniiêUe- 
wantétrcmger,     .     .    ,. 

Bu  toiUa  fcam^ise  et  m»  msm  «pti^  de  pvoldt  j^  {hto- 
testetqne-je  nqfompreodis  pas. 

Si  M.  le  ministre  a  bien  etitendii  l'adTecbie.soaw^dant  il 
chargeait  sa  phrase,  U  a  voulu  prononeer^eoi  aathedra  ctiHe>la 
Gen^pognie  de  Jésus  «Bt.et  saE»  éteaagèrâ  à.  (wt  jamais,  en 
tonte  hypothèse,  qwi  qu'il  admone,  sans  cetour  w  iwidiâca- 
tton  possible.  Et  la  chc«e  QO'tiffltt  point  au  lois  et  arrêtspoù- 
tifsd&Cba^QiXetdelJiOiHsXVt.èUe  résulte d'vnvioeiiib^- 
e/tqoÈ,  isfaérantà  l'ondre,  iméparabldi  (l»l'«inlBe,<  oasenitel  «n 
un  mot.  Tant  que  l'Église  dira  ce  qu'it^ifc,  Mnioargénérali 
mais  lepapa-OLônant  XUI:  »,Mnt  .vlf,$tmt^-cwt  mmitint:^, 
rien  n'y  fera;  les  jéseutei.  nattaraDt  étr&d^ra..^ 
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k^les  d^anùt-cottgséçati^  a&tcffiBéa,  k  LaiBeraîl  nttUBP"r 
Wpewe  BOT  la  substanoa même. .La  Iœ,.c[ai,iie  (dkâugaipa^  ,1a 
neiture  d«s  «hoses,  ^':poiin»it',détiiiiDe  le-  vke  originel  de 
Toidre.  Fraitçais  {isr  accident,  ies  fèBuiteS'  resteraient  étrtm* 
gexB  pw  «asetice.  Voilà  œ  que  reafenne  radrerbe  officiel. 
.  Faut-ilm'exauier  decettË -eicolltsHi}tternË8t  yraique  nons 
fajeODB,  Qous  antres,  qaelqBâ^peu  de  philosophie,  et  que  nous 
efa««hons  Tolooitiers  ceque  les  mois  TiHUflTtt.difâ.  Â.toasriu»Ufi 
tort  de  noTu  estiner^Frauçaig  pan  ee  cèté'f . 

tCen'eBtipas  isiOU  Si  la  Franoa 'iie  diffîre  p&s  abeoluoMBit  (^ 
KCBtf  des  peaples»  un  ordre  essenlieUeniiânt  éfntDgei;  pour  elle 
adi«nce<le:99  l'êtœ.pita  moins. aUleors.  D^tla  iofpijfiA  X« 
d(UHie' à  entendre,  et  lee  (tëTa]i)f)peiiBent«  de-lApenséaiQUoi^- 
idèlife  lie  parmettrcHit  guère  4' eit  Monter.  ViMliipwnEiiQf  qui  éai 
giATe.  A  <s  ocmipte,  oeus  aérions  rep<»UBés;  pir  ttw^e^  iQs  Qft- 
tionalitée  eneemble,  et  condauiDés  pfir  tous  les  pAtmotlaoïiis. 
Aussi  partout,  suivant  une  i^irase  célièbce,  oa!qeDiraa  deTratt 
que  r«xpubioB.  Ai^ai  serioosHWUB  mis  à  la  feàa  liora  de  toutes 
les  frontières,  hoxs  de  oe  moade«  touitBiatplliçment»  . 

Je  ce  sache  guâM.  le  priin»  de  Bisman^  à>  pouaser  l'ioto- 
téraE(>eja8que-là..Le  diaw^er  di;  nourel  en^pire'a,:Jni  auasi, 
déclaré  aui  jésuites  qu'ayant  fait  le  Sylla^us —  qui  en  doute  f 
—  ils  n'ont  plus  rien  de  comtnun  avec  la  patrie  allemande. 
G'e^  c(»nme  qui  dirait  :  «  Vous  êtes  essentiellement  étran- 
ger. » 

Essmtiellement  étrangers!  M.  Gladstone,  il  j  a  cfoelqties 
années  essajrit  d'tn^er  «ette  note,  à  çfni^aux  jésuites^  — 
Noa  ;  à  tous  les  catholiques  anglais.  Au  foiid  et  sans'  y ipren-* 
dre  garde,  M.  J.  Ferry,  en  Fnuwe,  "no  dir«it*il  pas  la  même 
chose?  M  faudra  le  vi^. 

En  attendant,  ni  l'Espagne  ni  même  l'Italie  uniSée  ne 
dét^rent  les  jésuites  «ssentiellement  incapables  d'être  Espa- 
gnols ou  Italiens .  A  plus  forte  raison  ni  la  libre  Amérique,  ni  la 
libre  B^gique,  ni  la  libre  Hollande,  nni  là  libre  Angleterre  n'ont 
oâs  en  avant  cette  JQCompcttttdlHé^'uu  Bonveau  genre.  Voilà 
{xairmerasBurer  un  peu.  -  

Et  la  France  même?  elle  e^est  don6  bien  longtemps  et  bien 
graTemetrt  trou^ïée!  H  s'enteudait  donc  bien  mal  au  fait  du 
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patriotisme  ce  bme  et  spirffuéi'BenH'ïV,  le  (ilus^fnti^çais  îles 
rois.  Dé  son  temps  on  diàait,' ttoiï' pïis:  «  Les  jésil^fes-'^t 
étrangers  :«,' ce  qOi  etrt  T&gite;ob  'di^lt^:  a  Les  jêstdtte 'ikmt 
Espagnols  »  ;  imptitatiod  pliït  prâriâô  et  antti  plnS  yvéAàélhiAi' 
ble,  car  on  sortait  de  la  Ligue.  Et  Henri  IV  répoiïd&lt  :  xCBi 
l'Espagnol  s'en  est  serri,  poftrqnol  né  s'en  sefVirtît'  lé  Prtiû- 
Çaisf  Sommes-nouS  de- pire  coâ^tion  t|aé  les  atvtresY' L'Espa- 
gne est-«nè  pins  aîmdblo  tjùe  la  Franeet  M  A  éUe  l'dst  aoz 
siens,  ponrqaoi  ne  le  sera  la  France  aux  miens  *  ?  »  '        '  ' 

Gomment  dès  lors  Sainte-Beuve,  par  exemple,  a-t-it  pu  dire 
que  depais  trois  siècles  en  France  tou$  les  braves  espriti  ont 
été  hostiles  aux  j  ésuites  ?  Qaoi  donc  !  sans  compter  Henri  IV,  n'y 
aVtrit-il  pas  de  braVes  espt-its  ^iimi  ùos  élèves^  khtte  'âOà  ttntis, 
ddns  aàé  t^'ngB  mémeî'N'ôst-cHpaa  être  uripèn  ■séVÔrfeàBôs- 
snet,  à  Gondé,  à  Corneille,  à  Fénelon,  à  Bourdalone  ?  Et'  ^^ 
qui  réserre^t-on  Tépithète  ?  Pour  Ie&  gàllioaûs  ^arïeméâtàlres, 
deiïLi-'hugaetiotB  an  xvf  siècle,  jansénistes*  an  xyn'  et  an  xm^, 
en  tous-teinps  lég^tes,  absolutistes,  césariems,  nisgtstrats  âti- 
mables  à  beaucoup  d'^rds,  mais  que  tous  les  libéraux  eoosé- 
quents  derraient  condamner  comme  ajant  aîdé'i  transformer  la 
monarchie- féodale  en  monarchie  absolue, 'coiûmeay«nt  ^téde 
failles  plus  acti&  ûavrierâ  de  fancien  régime.  Voilà  les  ennemis 
des  jésuite»,  voilà  ceui:  qui  ne  nous  jugeaient  pas  laits  poilr  la 
FraQce  ;  d'ailleurs  gens  trop  sérieux  et  de  trop  bon '^t^lte  pour 
écrire  jamais  que  nous  sommes  «  essentiellement  étrangers  ». 

J'enlènâs  Srinte-fieuTe.  A-  ses  yeux,  lùnte'brawwe  dtèsprH 
suppose  une  révolte  au  inotns  commencée  contre  l'Èglîsè.'Qui^ 
à  M.  J.  Fefry,  je  ne  l' entende  pas  encore.  A-t-il  voulu  dire  que 
pour  d'être  pas  étrangei*!!  est  essentiel  den'ôtre  point  catholique 
ou  de  l'être  le  moins  possible  f  II  se  peut  que  Ift  suite  de  fexa- 
men  nous  conduise  là. 

Quoi  qu'il  en  sdt,  duBsé-je  paraître  natf;  je  trouve  le  tbinlslrâ 
un  peu  leste  à  l'endroit  de  l'Éghse  cnthbllqtie.  En  approavahtla 
Compagnie  de  Jésus  pour  Tunifers  entier,  l'Église  t^  décUrée 
essântiellanent  apte  &  vlVre  dans  tonte  nation  chréfienite,  Ibu 
France  comme  ailleurs.  —  Peint  du  tout,  décidé  l'aàteiir'du 

*  R<p.  «Di  Hmoatr.  du  ptrUmeot.  ti  déc.  1603.  Crélinenn,  ch.  xtiu. 
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prjgtjet  da.  Ifi;  ~  la  Çompagifi^  «Le  Jé^us  est  essentielIemjeQ.it 
éM^gèie.  Ipse  diasii.  Que  M-  J.  F«rr/  ^it,  de,$a;peifoane^ 
en  jpow^^ssioD  de  oe  -poiat  croire .  à.  l'^LUç,  je  le  déplore,  mais 
ç'eat«paa&airQ.  Ce  c^ulni'étoiuie  c'çistqu'ua  hooiixts  4''£tat,  c'est 
q^e  le  mipistre  d.'un  paya  Iiqga^Dieat  et  giSfiiçllemeat  catholique, 
do^e  ce  d^m^ati  foroiel  à  l'autorité  catholique  ^ana.iqèaie  avoir 
l'air  de  s'^eaj^rcevoir.,  J'aurais  cru  ijve  p^  simple  raison  de 
^litiijve  on.  d«  politease,  il  loi  en  devait  iuiJi)ot  de  cpmpùmânt. 
—  Passons.    ,  ,  ■  "*  . 


Ij|opdrç.dwit  iesiiis  .membre  est  essenfiellement.  étrange 
pqr  fe  ç{i,rafitère  de  ses  doctrines. ^A^tiiekme  l'apprêtod  le  doco- 
numt  officiel. 

J'en  CQitdDS  toiEit  d'atwrd  qae  les  dootrioea  de  la  .Compagnie 
de  Jésus  sont  toiites  et  essentieUement  l'erreur  pure.  Le  mc^ea 
EADS  Cdk  de  les  coaceTolr  «  étra:neèrâs  »  ?  Le  vrai  est  partout 
chw  lui.  -        . ,       ' 

Et  de  quel  droit,  au  nom  de.^uels  principes»  avec  quelle^çom- 
I>étwçe,  l'État  va-t-il  ^  f^ùre^uge  des  doctrines,  tranchoos  le 
^j^ii^uisjteut!  CocomeQt,  l'iog^iaitioa  faite,  osera-t-ilioqi^éter 
les  jouîtes  pour  leurs  opinions  même  reli^ieoseal  D'aiUeurjs, 
a^Ta&t  l'odiâux  de  la  condamnatigQ»  l'eogaête  seule  .pourrait  le 
c(^U7rir.  d'na  l^er  ridicule.  Qu'arrivera-t-il,  par  exemple,  s'il 
^\x\  constatât  que,  sur  tons ,  le^,  points  grayes  et  intéressants 
po;ur  la  société  civU^,  le, caractère  propre  de  nos  doctrines  con-^ 
^ste.  à  ne  point  avoir  de  caractère  propre;. que  nos  doctriif^ 
^t  tout  simplement  celles  de  l'Église  catholique,  c'e^Ui-dire, 
et^tre  cro^àatat  celles  de  tout  le  vpnde  î 

Inoriminerez-Tous  comme  étrangères  les  opinions  libres  sou- 
leiuies  de.  préférence  en  matière  ^e  dogme  ^ar  les.  théolo^ens 
j^uites  ?  Avec  les  parlementaires  de  Taueien  régime,  déclarerez- 
Tous  ces  ûjûnioQs  «  injurieuses  aux  saints  Pères,  aux  Àpôlres, 
iAbrah^tn,  aux  Prophètes,  à  saint  Je^UrBâptiste,  etc.,  etc.  '  î  » 

Ëat-ce  te  moliaisme  guî  vous  semble  antifranyais  ?  Laissez 


'  Arrêt  du  parlen^alde  Parti  cd  1762. 
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donc  :  d'est  14  entrt  adctbufe  càtb'dJqùtes  lir*  qaerelle  dô'femille 
où  vous  n'entendez  rîeri.  "  ■''       •   ■' 

EnreTiendrëz-vorfi  à  la  lïionlle  réiàchéÈi?N6ds  redoBHerèB- 
Toaa  la  comMie  des  i^'TjOTJicttiîes,  cette' -èotoédib-si  piqQantôjWr 
endroits,  mais  si  fastidlensè  le  plus  soliveùf  !  —Que  celui  qoià 
tout  lu  me  contredise' I -^11  y  a  longtemps,  h^àS!  que  "Pascal 
a,  comme  pÂïIaltLacordaire,  «  brisé  au  tombeau  àa  plutnéf^éà- 
métriqne.  »  Pascal  est  bien  inoTt,  eti'il  était  encore  au  monde 
il  ne  recommencerait  pas.  Pascal  serait  avec  les  ^'ésnitescontre 
le  radicalisme  atbée.  Pascal  enseignerait  les  hantés  sciences 
dans  une  de  nos  universités  catholiques  et  pétitionnerait  contre 
Tensemble  de  la  loi  Ferry. 

'  ûii  d*Jnc  troîiYèrèz-TODS  ces  doct^es  propres  Wlà  fîttinpd*- 
gnie  de  Jésus,  ces  doctrine^  au  caractère  essentiellemeni  éWàii- 
ger,  ces  doctrines  qui  font  leurs  tenants  bannissables  de  la  ré- 
publique française,  de  toiité  nation  rïviliséë  peut-être  t    '  '  ' 

Je  Usais  dernièrement  dans  un  journal  de  province  la  réponse 
d'iin  député  centre-gauchff  ani  observations  d*unpère  de  fe- 
mille.  Il  y  était  parlé  ^ultramontanisme  et  de  théocratie.  Ap- 
paremment c'est  cela.  ' 

Théocratie.'  le  répondant  eût  été  ibrt  empScbé  de  dëfféir 
le  mot  et  la  chose.  J'imagine  que  dans  la' pensée  de  plusieurs, 
le  mot  résume  les  doctrines  sociales  du  Syllabus.  Mais  d*noe 
part,  en  Ta  cent  fois  démontré,  le  Syllabui  n'est  une  menace 
que  pour  le  despotisme  d'État  sous  toutes  les  formes  polîtiquieS 
et 'imaginables.  D'ailleurs  le  Syllabùs  est  un  acte'de  Fàoto- 
rité  catholique  ;  les  jésuites  ne  sont  pas  seals'à  s'y  tenir;  tout 
catholique  le  reçoit,  le  ténèré  et  s'y-  soumets  Pourquoi  dtmc 
nous  en  feriez  -vous  seuls  responsables  î"  Notei-le  bien  :  néos 
protestons  ici  contre  l'honûénr  autant  et  plus  que'  contre  In- 
justice. Si  vous  nous  persécutez  à  raison  des  actes  pontificaux^ 
s'il  vous  plaît  de  lious  faire  payer  pour  l'Église  tout  entière, 
nous  aQtxtns  besoin  de  modeâtie  au  moins  autant  que  de  'céâ- 
rage.  ■''_  ''  '  -  '  -.■■■..■ 

Et  Vultramontanisme  f  ést'-èè  lii»  doctrine'  à  h6U8  spéfiHÛô? 
Disons  mieux:  rùltramontanisme,  —- j'entende  Ta  croifadCfr  à 
l'infaillibilité  pontificale,  —  exlî(te-l-il  aujourd'hui  quelque 
part  entrecatlwUquesà  l'état  de  doctr!n«Fparticaliè*ft/ admise 
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par  ceox-ci,  rejetée  par  ceux-là  ï  Un  frajio-mii^iï  a,  écrit  çitte 
l'Église  une  fois  détraite  —  et  nous  y  tonclions  apparemment 
—  la  franc- maçt^nerie  disparaîtra  faute  de  raison  d'être.  De 
mdme,  bien  qu'inversement,  si  le  gaUicamsme  théobgique  est 
mort,  rnltramontanisme,  q,ui  en  est  l'antithèse,  n'a  plus  de  rai- 
soa  d'àtre  et  disparaît.  Il  n'y  a  plus  d'altramontanisme  parce 
que  tout  catholique  est  ultramontain,  parce  que,  depuis  les  déS- 
aitions  conciliaires,  il  ne  lui  est  plus  permis  d'être  gallican.  Le 
galUcamame,  opinion  théol<^que  âinsse  —  que  Bossuet  par- 
donne au  Saint' Esprit  !  —  mais  tolérée  jusque-là  par  la  lon- 
ganimité de  l'Élise,  le  gallicanisme  est  mort  sous  l'anathème. 
Pour  moi  croyant»  le  droit  est  fixé,  la  vérité  définie.  J'étais  ul- 
tramoDtaip  par  conviction  et  avec  l'inupense  majorité  des  ca- 
tholiques ;  je  le  suis  dès  lors  avec  tpxts  les  catholiques  et  par  le 
plus  rigoureux  devoir  de  conscience.  Qao  l'incroyaiit  hausse  les 
épaules,  soit  ;  mais,  s'il  conteste  le  droit,  qu'il  reconnaisse  le 
fait  et  qu'il  en  tienne  compte  !  Le  ûiit,  c'est  que  l'Église  tout 
entière  est  aujourd'hui  ultramontaîne.  Le  fait,  c'est  que  la  doc- 
trine dite  ultramontaine,  que  les  jésuites  ont  toujours  tenue* 
non  pas  seuls,  mais  avec  la  grande  masse  desSdèles»  est  désor- 
mais la  doctrine  de  tous  les  fidèles  sans  exception.  Le  i^iti 
c'est  que,  ou  bien  la  doctrine  des  jésuites  en  ce  point  est 
partout  recevable,  ou  la  doctrine  catholique  est  bannissable  de 
partout,  partout  essentiellement  étrangère.  Ayez  donc  le  cou- 
rage de  le  dire  tout  haut. 

Ce  fait  oà  j'insiste  et  qui  me  rassure,  je  l'aurais  appris  au 
besoin  des  adversaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Cette  union 
désormais  consommée  de  tous  les  catholiques  dans  la  doctrine 
dite  ultramontaine,  M.  Gambetta  ne  l'a-t-il  pas  bruyampient 
dépbrée  à  la  tribune  !  Ne  ^est-il  pas  écrié  :  «  Où  est  M*'  Dar- 
boy  ?  » — Pour  moi,  qui  regrette  la  mort  de  M*'  Darboy,  dans 
un  autre  senUment,  je  l'avoue,  mais  avec  autant  de  sincérité 
peut-être,  moi  qui  souffire  de  voir  exploiter  de  Ut  sorte  un  nom 
de  martyr,  je  n'ai  pas  oublié  non  plus  que  l'illustre  otage  avait 
adhéré,  comme  tout  bon  catholique^  à  la  définition  par  lui  com- 
battue, qu'il  avait  donc  passé  à  l'ultramontanisme,  à  la  doctrine 
essentiellement  étrang^ère.  Gela  me  suffit. 

Est-ce  une  comédie.  #  reste  ?  L'ultramontanisme,  c'est-à- 
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dire,  «n  somme,  rinfaiUibilité  poBtiâcale  !  Qu'eat-ce  qa«  c^ 
peut  faire  à  ces  messieurs  ?  Que  l'Église  soit  iafaiUible  de  cette 
façon  00  de  cette  autre,  dans  la  pereonne  de  celui-ci  ou  par 
l'organe  de  celui-là  ;  qu'importe  à  qui  rejette  l'Église  et  Jésus- 
Christ  même?  En  1870,  pendant  le  concile  du  Vaticau,  ou 
demandait  l'expulsion  des  jésuites  coupables  de  fabriquer  le 
dogme  en  litige.  Quelqu'un  répondait  alors  : 

«  Ce  Bout  eux  qui  sont  chargés  de  peser  sur  le  Goocile  et 
d'emporter  le  dogme  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Qu'ils  l'em- 
portent si  bon  leur  semble!  Voilà  un  dogme  qui  noua  est  in- 
différent, par  exemple!  Le  Pape  est  déclaré  infaillible;  et 
puis  après  ï 

«  En  quoi  7  sommes-nous  intéressés  ?  Est-ce  que  nous  n'en 
restons  pas  moins  seuls  maîtres  chez  nous  ? 

«  Si  toute  leur  influence  ne  va  qu'à  proclamer  l'inDùUibilité 
du  Pape,  laissons  les  faire  11  n*j  aura  dans  le  monde  qu'on 
dogme  de  plus  ;  ceux  à  qui  il  conviendra  d'y  croire  sont  par- 
faitement libres,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  nons  leur  ôtenous 
ce  petit  plaisir  qui  ne  nous  coûte  rien.  » 

0  retour  des  choses  humaines!  Quel  libre  penseur  montrait 
alors  cette  logique  et  celte  tolérance?  M.  Francisque  Sarcey. 

Pour  moi,  me  voilà  tranquille.  A  la  nouvelle  que  la  Com- 
pagnie de  Jésus  est  «  un  ordre  essentiellement  étranger  pav 
le  caractéi'e  de  ses  doctrines  »,  je  m'étais  remis  en  mémoire  ce 
que  j'avais  ouï  conter  à  l'un  de  nos  compagnons  de  noviciat. 
Dès  qu'il  avait  parlé  de  se  faire  jésuite,  sa  mère  s'était  écriée 
avec  épouvante:  «  Veux-tu  donc  changer  de  religion  f  sVojast 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  entendre  les  choses  i  peu 
près  comme  la  bonne  paysanne  angevine,  je  m'étais  demandé  toot 
à  la  fois  :  «  Suis-je  encore  Français  et  suis-je  encore  catholiquet 
Âi-je  abjuré  du  même  coup  le  patriotisme  et  la  foi!  »  Désormais 
ce  que  je  sais  des  doctrines  de  l'Église  et  des  nôtres  me  rassure 
pleinement  sur  la  question  d'orthodoxie.  Jésuite,  je  suis  et  reste 
catholique,  ni  plus  ni  moins.  Pent-étre  est-ce  par  là  que  je  ne 
sois  plus  Français. 


N'omettoBs  rien,  c&r  la  chose  en  vaut  la  peine.  L'ordre  eit 
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j'ai  choisi  de  vivre  est  «  essentiellement  étranger....  par  la 
nature  et  le  but  de  ses  statuts.  )> 

'  En  vérité  je  crains  de  fatiguer  ceux  qui  m'ëcoutent  et  défaire 
tort  devant  eux  à  mouiotelligence;  mais  l'honnêteté  m'oblige  à 
le  dire  ;  cette  fois  encore  je  '.m  comprends  pas. 

De  quelle  natu7-e  sont  donc  les  statuts  de  la  Compagnie? 
Gomme  ceux  de  tous  les  ordres  ils  appliquent  d'une  façon  spé- 
ciale, et  avec  une  certaine  originalité  qui  fait  précisément  le 
jésuite,  le  triple  conseil  évangélique  de  pauvreté,  de  chasteté, 
d'obéissance,  fond  essentiel  de  l'état  religieux  :  en  cela,  quoi 
d'exotique?  Peut-êlre  la  façon  particulière  d'appliquer  la  loi 
commune  de  perfection.  Voyons  donc.  Voltaire  définit  le  jésuite 
un  homme  qui  se  lève  à  quatre  heures  et  qui  dit  le  soir  les  li- 
tanies des  Saints.  C'est  exact,  mais  un  peu  superficiel.  Plus  com- 
plet, Voltaire  eût  dit:  le  jésuite  est  un  religieux  qui  unit  la  vie 
contemplative  à  la  vie  apostolique  sous  toutes  les  formes.  Tel 
est  pour  lui  le  caractère  propre,  le  signe  de  racej  telle  est  la 
nature  de  son  institut.  —  Quoi  d'essentiellement  étranger  ?_ 

Il  est  vrai  que  les  jansénistes  du  Parlement  de  Paris  décla- 
raienten  1762  notre  Institut  «inadmissible  par  sa  nature  dans  tout 
État  policé,  comme  contraire  au  droit  naturel,  attentatoire  à 
toute  autorité  spirituelle  et  temporelle,  etc.  '.  »  Mais  en  même 
temps  Pombal  ne  nous  persécutait  que  pour  nous  en  être  écar- 
tés, disait-il.  A  qui  entendre?  Mais  ce  même  institut,  Riche- 
lieu l'avait  en  haute  estime.  Mais  Henri  IV  conviait  les  jésuites 
à  s'y  tenir  '.  Mais  le  concile  de  Trente  l'avait  déclaré  pieux, 
ce  qui  est'  bien  quelque  cHose. 

Voilà  pour  sa  nature.  Quant  4  son  but,  M.  le  ministre  au- 
rait etl  bonne  grâce  â  le  préciser.  J'imagine  qu'il  n'en  aurait 
demandé  l'idée  CKacte  ni  au  Juif-Errant,  ni  aux  Monîta  sé- 
créta, ni  à  ^Extrait  des  assertions,  etc.  Pour  moi,  voici  ce 
que  j'entends  lire  chaque  mois,  depuis  bientôt  vingt -deux  ans, 
dans  un  document  un  peu  plus  authentique  : 

«'  La  fin  de  cette  Compagnie  est  non  seulement  de  s'appli- 

'  Arrêt  dn  6  août  1162.  Grèlineau,  cb.  xiiv. 

I  ■  El  je  ne  les  e«time  pas  moins  en  ce  qae  tous  dictes  qn'ils  sont  grands  obser- 

tatents  de  lef r  iwljut,  c'jeïtifc,^!  1m  maiBf£«adia  ;  «ussi  D'ai-je  Toklta  olienger  en 

rien  leura  règle»,  aitis  les  y  veui  maintenir.  >  Réponse  au  PariemMit,  U  dia.  1603. 
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ijuer  à  son  propre  salut  et  à  sa  perfection  avec  le  secours  de  la 
grâce  divine,  mais  de  s'employer  aussi  de  tontes  ses  forces  aa 
salut  et  à  la  perfection  du  prochain'.  » 

D'honneur,  c'est  l'unique  but  que  je  connaisse  aux  statuts 
de  l'ordre.  Prouvez-moi,  prouvez  aux  jésuites  français,  proa- 
vez à  tous  les  jésuites  du  monde  que  ce  hut  en  masque  on  autre, 
et,  à  l'instant,  nous  nous  sécularisons  de  nous-mêmes.  Sans 
avoir  consulté  personne,  j'en  réponds  à  coup  sur. 


M'arrêterai-je  à  la  troisième  et  dermère  note  d'incivisme 
que  m'inflige  M.  le  ministre?  Graindrai-je d'être  «  essentielle' 
ment  étranger...  par  la  résidence  et  l'autorité  de  mes  chefs  ?i> 

Â  vrai  dire,  ces  derniers  mots  produisent  un  effet  tout  con- 
traire. On  me  met  en  si  nombreuse  et  si  noble  compagnie  que 
j'ai  peine  à  me  défendre  de  quelque  fierté. 

Par  ailleurs  je  m'étonne  comment  il  ne  s'est  pas  trouvé  au- 
près de  M.  le  ministre  un  homme  habile,  un  homme  attentif 
seulement.  Gomment  personne  ne  lui  a-t-il  dit  :  «  Prenez 
garde,  rellsez-vous,  ne  livrez  pas  notre  pensée,  n'employez 
pas  contre  les  jésuites  un  argument  qui  passe  évidemment  par 
dessus  leur  tête  et  frappe  déjà  tous  les  catholiques  ensemble. 
Passivité;  chaque  choseà  son  heure;  nous  sommes  l'opporbi- 
uisme;  souvenez-vous  en.  » 

Personne  ne  l'a  dit  avant  le  document  paru  ;  tout  le  monde 
l'a  dit  après.  Je  veux  cependant  le  redire  pour  moi-même  et 
pour  les  autres,  car  voilà  qui  éclaire  et  domiae  la  question  tout 


Vous  l'avouez  donc,  M.  le  ministre,  tout  catholique  est  aussi 
essentiellement  étranger  que  moi,  et  à  considérer  la  résidence 
et  l'autorité  de  mes  chefs,  je  puis  être,  moi,  précisément  aussi 
bon  Français  que  tout  catholique.  Celui  que  vous  supposez  mon 
premier  chef  résidant,  non  pas  à  Rome,  d'où  on  l'a  chassé, 
mais  dans  un  coin  de  l'Italie,  où  on  le  tolère,  il  s'ensuit  que  je 
ne  suis  pas  Français.  Mais  où  donc  réside  Léon  XIII,  d'où  son 


'  Socoinflira  deg  conititutioDS,  i 
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aatorité  lui  vient-elle  ?  Voici  que  la  majorité  des  Français  de- 
vieat  essentiellement  étrangère.  Gela  va  loia,  plus  loin  que  la 
révocation  de  l'édit  de  Nautes,  mais  celte  fois  au  rebonrs. 

Et  je  a'ai  point  mal  la  ;  j'entends  bion  les  mots  ;  je  ne  fais 
ni  confusion  ni  sophisme.  Dir,i-f-on  que  l'Église  n'est  point 
ici  en  cause,  que,  par  le  concordat,  la  France  accepte  et  natura- 
lise parmi  nous  l'autorité  pontiScale  étrangère  de  soi  ?  —  A 
merveille!  mais  alors  pourquoi  repousser  la  Compagnie  de  Jé- 
sus? L'est-elle  davantage?  L'est-elle  plus  essentiellement  ?  — 
Qui  peut  me  faire  plus  étranger  à  vos  yeux,  moi  jésuite  ?  Ce  ne 
sont  pas,  j'imagine,  mes  sympathies  possibles  pour  l'Autriche 
ou  l'Amérique;  c'est  mon  attachement  plus  étroit  pour  la  pa- 
pauté. —  Quand  vous  méjugez  mauvais  Français,  ce  n'est  point 
que  je  sois  de  cœur  et  d'affection  Anglais,  Espagnol  ou  Russe  ; 
vous  me  tenez  plus  Romain  qu'on  autre  :  voilà  le  grief.  Mais  si. 
la  papauté  n'est  point  parmi  nous  essentiellement  étrangère, 
si  vous  voulez  bien  admettre  encore  qu'un  Français  puisse  ap- 
partenir à  l'Église  catholique,  apostolique  et  j-omaïn«,  pourquoi 
De  pourrait-il  être  jésuite,  c'est-à-dire  spécialement  dévoné  à 
une  autorité  spirituelle  que  vous-même  ne  repoussez  pas?  — 
Trop  dévoué,  pensez-vous  peut-être.  —  J'accepte  le  mot  ;  mais 
la  foi,  mais  le  bon  sens  même,  traduiront  immédiatement  :  trop 
catholique.  Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

Et  prenez-y  garde  :  que  faites-vous  du  Concordatlui  même? 
Quel  blâme  quant  au  passée  quelle  menace  pour  l'avenir  !  Ce 
traité  qui  a  prétendu  naturaliser  dans  la  France  moderne  la  re- 
ligion catholique,  ce  traité  est  illogique  et  anti -français.  N'a- 
t-il  pas  introduit  l'étranger  dans  le  pays,  l'ennemi  dans  la  place  ? 
N'a-t-il  pas  essayé  l'impossible,  la  fusion  de  deux  éléments 
essentiellement  étrangers  l'un  à  l'autre  ?  Le  patriotisme  et  le 
bon  sens  défendaient  également  de  le  conclure  ;  le  patriotisme 
et  le  bon  sens  prescrivent  de  !e  dénoncer.  La  loi  est  encore  à 
faire,  mais  les  considérants  existent  ;  ils  sont  dans  l'exposé  des 
motifs  de  M,  J.  Ferry.  Vienne  un  ministre  assez  hardi  et  as- 
sez franc  pour  tenter  l'aventure  ;  il  n'aura  besoin  que  de  copier. 
«  L'Église  catholique,  dira-t-il ,  est  essentiellement  étran- 
gère. » 

Et  proclamant  doctrine  •essentiellement  française  les  4  arti- 
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des  de  1682  repoussés  même  alors  par  l'immense  minorité  da 
clergé  de  France,  il  en  conclura  que,  depuis  le  Concile  au  moins, 
l'Église  est  en  guerre  ouverte  contre  la  tradition  nationale. 
Voilà  pour  les  modérés  et  pour  les  timides.  Aux  intransigeants 
il  dira  :  «  Le  génie  français  repousse  désormais  tout  régime 
théologique,  et  l'Église  s'obstine  à  maintenir  l'idée  de  Dieu! 
—  L'Église  catholique  est  essentiellement  étrangère  par  le 
caractère  de  sa  doctrine.  » 

«  Société  cosmopolite  par  l'extension,  ajoutera  le  ministre  — 
un  franc-maçon  peut-être  —  société  qui  d'ailleurs  s'avone  ro- 
maine par  le  centre  ;  société  dont  l'auteur  a  dit  :  a  Mon  royau- 
me n'est  pas  de  ce  monde.  »  Société  fondée  sur  .un  intérêt  qui 
n'est  point  national,  n'étant  point  même  terrestre.  Napoléon 
disait  :  «  Aux  yeux  des  prêtres,  cette  vie  n'est  qu'une  diligence 
faite  pour  conduire  dans  l'autre.  »  Vous  l'entendez,  Messieurs, 
l'Église  est  essentiellement  étrangère  par  la  nature  et  4e  but 
de  son  institution.  » 

Quant  à  la  résidence  et  à  l'autorité  de  ses  chefs,  c'est  oi!i  triom- 
phera le  -ministre  anticoncordataire.  Comment  lui  prouver  que 
le  Pape  n'est  point  l'évêque  de  Rome,  on  que  ce  môme  Pape 
régit  l'Église  universelle  comme  délégué  du  gouvernement 
français  ? 

Et  le  tour  sera  joué,  le  concordat  déchiré,  une  autre  consti- 
tution civile  du  clergé  décrétée  avec  toutes  ses  conséquences  ;  la 
France  deviendra  légalement  schismatiqne  en  attendant  mieux. 
Si  l'équité  proteste,  si  la  foi  crie,  si  la  France  en  meurt,  la  logi- 
que du  moins  n'aura  rien  à  dire,  une  fois  admis  les  principes  de 
M.  J.  Ferry. 

Que  l'on  s'étonne  après  cela  du  concert  des  catholiques. 
L'épiscopat  proteste.  On  peut  s'oublier  jusqu'à  parler  aux  évo- 
ques des  ((  avantages  budgétaires  »  qui  devaient  tes  retenir. 
Jugeait-on  le  clergé  de  France  capable  de  se  laisser  dire  :  «  Nous 
vous  payons  pour  vous  taire  :  taisez-vous?  »  Il  faut  bien  voir 
que  l'on  se  trompe,  h»  protestation  continue  j  elle  est  modérée, 
légale,  unanime.  Les  congrégations,  que  l'on  espérait  diviser, 
ne  font  qu'un  pour  la  défense.  Les  croyants  pétitionnent  en 
foule  et  avec  eux  ceux  des  incroyants  qui  prennent  au  sérieui 
la  liberté.  Si  ce  mouvement  gêne  le  despotisme,  à  qui  s'en  pren- 
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dre  ?  A  8a  gaucherie.  Pourquoi  parler  trop  vite  !  PoQrqaoi  mon  - 
trer  brusquemeQt  les  abîmes  où  il  nous  conduit,  la  guerre  à 
l'Église  et  l'écrasement  de  la  liberté  ï 

Pour  moi,  jésuite,  j'ai  commencé  mon  examen  dans  le  trouble 
et  je  l'achève  dans  une  paix  qui  facilement  deviendrait  ûère. 
A  mon  patriotisme,  à  ma  qualité  de  Français,  on  n'oppose  rien 
qui  ne  se  retourne  coutre  TÉglise  catholique.  Mes  doctrines?  — 
Elles  sont  les  siennes.  —  Les  statuts  qui  me  régissent?  — 
Approuvés  par  elle,  ils  ne  sont  qu'une  forme  organique  et  plus 
stricte  de  s&a  propres  lois.  —  Mon  chef  résidant  à  l'étranger  ? 
—  Le  sien  ne  réside  pas  en  France  ;  ou  plutôt  mon  premier 
chef,  à  moi,  jésuite  et  comme  jésuite,  on  ne  peut  pas  l'ignorer, 
c'est  le  sien. 

Quant  à  mes  sentiments,  je  les  connais.  Que  ceux  qui  m'ac- 
cusent soient  patriotes  à  leur  manière,  cela  peut  être  ;  qu'ils  le 
soient  plus,  à  eux  de  le  prouver. 

Mais  voici  un  nouveau  scrupule.  A  la  bonne  heure  me  dit- 
on,  soyez  Français,  ou  capables  do  l'être.  Du  moins  votre 
France  à  vous  n'est  pas  la  nôtre  ;  il  y  a  deux  Frances  et  c'est 
votre  faute.  Ce  dualisme  doit  cesser.  Vous  êtes  l'obstacle  à  l'u- 
nité nationale  ;  l'unité  nationale  commande  votre  excommuni- 
cation civile,  vofre  mise  hors  du  droit  commua  ;  elle  exige  que 
vous  ne  travailliez  plus  contre  elle  en  formant  à  côté  de  notre 
France  à  nous  une  autre  France  rivale. 

Quand  vous  vous  attaquez  à  l'exposé  des  motifs,  vous  donnez 
le  change,  vous  déplacez  la  question.  Que  la  pièce  n".  soit  pas 
irréprochable;  passe!  On  est  si  pressé  dans  les  ministères  !  — 
Le  grand  motif,  le  vrai  motif  qui  vous  condamne,  vous  venez 
de  l'entendre  :  il  y  a  deux  France  et  il  n'en  faut  qu'une.  Tout 
est  là. 

Matière  à  un  second  examen*.  G.  Lonqhaye. 

e  A  la  première,  va  paraître  en  brochure  &  la  librairie 


zfidbyGooQle 


L'OZONE 

ACTUALITÉS  SCIENTIFIQUES,  PAR  L'ABBÉ  MOIGNO 


Depuis  sa  découverte  par  Schcenbeia  l'ozone  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  recherches  et  à  d'importantes  observations.  Deux  étu- 
des d'ensemble  ont  paru  récemment  sur  ce  sujet,  la  dissertation 
inaugurale,  lue  par  M.  Thomas  Ândrevs,  dans  une  séance  publique 
de  la  Société  météorologique  d'Ecosse,  et  un  mémoire  de  M.  Zeono, 
couronné  par  rinstitut  Lombard.  M.  l'abbé  Moigno  a  eu  l'heureuse 
inspiration  de  réunir  ces  remarquables  études,  en  les  complétant 
par  le  résumé  des  travaux  faits  sur  le  même  sujet  par  quelques 
antres  savants.  Nous  ne  pouvons  mieux  donner  une  idée  de  ce  vo- 
lume que  de  le  mettre  à  pro&t  pour  rédiger  une  notice  succincte  sur 
l'histoire,  la  nature  et  le  râle  physiologique  de  l'ozone. 

On  sait  aujourd'hui  que  l'ozone  n'est  autre  chose  que  l'oxygène 
dans  un  état  physique  particulier.  Cette  allotropie  de  l'oxygène 
aurait  pu  se  reconnattre  plus  tôt  ;  car  dès  la  ôa  du  dernier  siècle 
Van  Marum  avait  observé  que  l'oxygène  soumis  à  l'action  répétée 
de  puLsBiantes  étincelles  électriques  prenait  une  odeur  caractéris- 
tique, et  se  combinait  rapidement  avec  le  mercure,  tandis  qu'il  ne 
le  faisait  que  très  lentement  dans  les  conditions  ordinaires.  Mais 
cette  observation  importante  est  tombée  dans  l'oubli  jusqu'à  ce  que 
Schœnbein,  en  1840,  remarqua  les  mêmes  phénomènes  dans  l'élec- 
trolyse  de  l'eau.  Ce  savant  physicien  observa  que  l'oxygène  dégagé 
au  pôle  positif  répandait  une  odeur  spéciale,  qu'il  attribua  à  quel- 
que gaz  inconnu,  mêlé  à  l'oxygène.  Il  remarqua  que  cette  substance 
peut  être  conservée  indéfiniment  dans  des  flacons  bien  fermés  et 
que  sa  production  dépend  à  la  fois  et  du  métal  qui  forme  l'électrode 
positive  et  des  substances  tenues  eu  dissolution  dans  l'eau.  L'or  et 
le  platine  sont  les  seules  substances  qui,  employées  comme  élec- 
trodes positives,  donnent  naissance  à  l'ozone.  La  production  de 
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l'ozone  est  le  plus  abondante  lorsque  l'eau  est  acidolée  avec  de 
l'acide  solfarique  et  de  l'acide  nitrique,  ou  qu'elle  tient  en  dissolu- 
tion des  selâ fortement  oxjgénéa. Certains  selB,  au  coutraire,tels  que 
les  chlorures, les  bromures,  etc., empêchent  la  production  de  ce  gaz. 
Schœnbein  reconnut  aussi  que  l'ozone  se  forme  dans  d'autres  cir- 
constances, par  exemple  dans  l'air,  sous  l'action  de  fortes  étincel- 
les, et  que  c'est  à  lui  qu'est  due  l'odeur  particulière  laissée  par  le 
passagede  la  foudre,  n  découvrit  encore  la  formation  de  l'ozone  dans 
l'oxydation  lente  du  phosphore  au  contact  de  l'air  humide.  C'est 
même  par  ce  moyen  qn'on  obtient  l'ozoneen  quantité  plus  considéra- 
ble. Mais  dans  tous  les  travaux  remarquables  faits  par  Schœabein  sur 
le  gazénigmatiqnedésignéparlenom  d'ozone,  on  trouve  uneméprise 
constante  sur  la  nature  de  ce  gaz.  A  la  fin  de  son  mémoire  de  1840, 
Sohœabeia  émettait  l'opinion  que  l'ozone  devait  être  un  él^ent 
simple  de  la  famille  dn  chlore  et  du  brome.  Pins  tard  il  le  consi- 
déra comme  un  élément  constituant  de  l'azote.  Enfin  il  en  faisait 
on  oxyde  d'hydrogène,  différent  du  peroxyde  d'hydrc^ène  de  Thé- 
nard,  lorsque  les  expériences  de  Marignat  et  de  la  Rive  révélèrent 
la  véritable  nature  de  ce  gaz  mystérieux. 

Ces  savimts  physiciens  établirent  ce  fait  important  que  l'ozone  se 
forme  par  suite  du  passage  des  étincelles  électriques  à  travers  de 
l'oxygène  pur  et  sec.  Ce  fait  renversait  évidemment  la  dernière 
hypothèse  de  Schœnbein,  et  démontrait  que  l'ozone  n'est  que  de 
l'oxygène  pur  dans  un  état  physique  particulier.  Un  donte  cepen- 
dant s'éleva  en  1853  sur  ce  fait  et,  conséquemment,  sur  l'exncli- 
tude  des  expériences  dont  il  était  la  conséquence  nécessair  -.  Ëean- 
mert,  à  la  suite  de  recherches  minutieuses  faites  dans  le  laboratoire 
de  l'Université  d'Heidelberg,  émit  l'opinion  qu'il  se  forme  toujours 
de  l'eau  quand  l'ozone  est  décomposé  par  la  chaleur,  et  qu'ainsi 
deux  corps  distincts  sont  confondus  sons  le  nom  d'ozone,  savoir; 
l'oxygène  allotropique  et  un  trioxyda  d'hydrogène.  Maisce doute  fut 
dissipé  dans  le  courant  de  la  même  année  par  M.  Andrews,  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Ce  savant  démontra  qu'en  effectuant 
avec  les  précautions  convenables  la  décomposition  de  l'ozone  par 
la  chaleur,  on  en  tire  un  poids  égal  d'oxygène  à  l'état  naturel,  sans 
qu'il  se  produise  la  moindre  trace  d'eau. 

A  partir  de  cette  époque,  il  fut  admis  que  l'ozone  n'est  autre 
chose  que  l'oxygène  pur  dans  un  état  physique  particulier. 
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Ce  changement  d'état  n'a  rien  de  surprenant  pour  les  chimistes  ; 
car  ils  connaissent  depuis  longtemps  des  exemples  semblables  :  le 
soufre  et  le  phosphore  prennent  sous  l'action  de  la  chaleur  un  état 
allotropique  dans  lequel  ils  présentent  des  propriétés  complètement 
différentes  de  celles  dont  ils  sont  doués  à  l'état  naturel. 

L'ozone  est  encore  caractérisé  par  ce  fait  qu'il  se  forme  avec  di- 
minution (ie  volume  et  que  l'action  de  la  chaleur  lui  restitue  son 
volume  primitif,  en  même  temps  qu'elle  le  dépouille  de  son  odeur. 
La  théorie  atomique  rend  aisément  raison  de  cette  condensation  de 
volume  qui  accompagne  le  changement  d'oxygène  en  ozone.  Dans 
cette  théorie  on  considère  chaque  molécule  d'oxygène  comme  formée 
par  l'union  de  deux  atomes.  L'électricité  décompose  quelques-unes 
de  ces  molécules  dont  les  atomes  constituants,  mis  en  liberté, 
s'unissent  aux  mollécules  voisines  pour  former  des  molécules 
composées  de  trois  atomes.  Or,  toutes  les  fois  que  deux  volumes 
d'un  gaz  se  combinent  avec  un  volume  d'un  autre  gaz,  il  se  fait  une 
condensation  d'un  volume  et  le  composé,  ramené  aux  circons- 
tances initiales  de  température  et  de  pres^ii,  n'occupe  que  deux 
volumes. 

La  condensation  constatée  dans  la  formation  de  l'ozone  montre 
que  la  même  loi  préside  aux  combinaisons  qui  s'effectuent  entre  les 
atomes  d'an  même  gaz.  Mais,  cette  théorie  n'est  encore  qu'une  hy- 
pothèse. Rentrons  dans  la  domaine  des  faits. 

La  grande  facilité  avec  laquelle  l'ozone  entre  en  combinaison 
avec  les  corps  oxydables  le  rend  intéressant  aux  physiologistes  et 
aux  météorologistes  non  moins  qu'aux  chimistes.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  qu'il  ait  été  choisi  comme  sujet  de  dissertation  dans 
une  société  météorologique.  L'honneur  d'avoir  remarqué  le  pre- 
mier l'influence  de  l'ozone  sur  la  végétation  et  sur  la  vie  des  ani- 
maux revient  encore  à  Schœnbein.  Ce  savant  observa  que  son  pa- 
pier ozonométrique  était  très  souvent  coloré  par  l'air  de  ta  cam- 
pagne de  la  même  manière  que  par  l'ozone;  il  conclut  de  ce  fait 
que  l'ozone  est  un  élément  constituant  de  l'atmosphère,  dont  la 
proportion,  toujours  très  petite,  varie  suivant  les  localités,  et,  dans 
un  même,  lieu,  suivant  les  conditions  accidentelles  de  l'atmos- 
phère. 11  rattacha  dés  lors  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  des 
affections  calarrhales  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'ozone 
renfennée  dans  l'air  atmosphérique.  11  a  ainsi  ouvert  unnooveau 
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champde  recherches,  très  cultivé  aujoard'huipar  les  mÂt^rologistes. 

L'opinion  de  Scbœnbein  sur  l'ozone  atmosphérique  était  contes- 
table ;  car  l'atmosphère  pouvait  renfermer  accidentellement  quel- 
que agent  oxydant  capable  de  produire  les  mêmes  effets  chimiques 
que  l'ozone.  Pour  affirmer  que  c'était  effectivement  de  l'ozone,  il 
fallait  constater  que  rat  agent  oxjdant  présentait  les  autres  carac- 
tères de  l'ozone.  Cest  ce  qu'a  fait  M.  Andrews  par  des  expé- 
riences dont  les  résultats  ont  été  publiés  dans  les  Proceedingsde  la 
Sociétérojale,  pour  1867,  et  qui  ont  confirmé  les  vues  deSchœnbein 
sur  l'identité  de  l'agent  oxjdant  de  l'atmosphère  avec  l'ozone. 

Diverses  causes  déterminent  la  production  de  l'ozone  atmosphé- 
rique :  la  tension  électrique  déterminée  par  une  condensation 
abondante  de  la  vapeur  d'eau,  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique par  les  plantes  sous  l'action  de  la  lumière  et  plusieurs  des 
actions  chimiques  qui  ont  lieu  dans  la  nature.  Que  la  tension  élec- 
trique de  l'air,  lorsqu'elle  atteint  un  degré  élevé,  puisse  changer 
en  ozone  une  partie  de  l'oxygène,  on  le  conclut  non  seulement  des 
résultats  obtenus  par  l'étincelle  électrique,  mais  aussi  de  ce  que, 
les  autres  circonstances  étant  les  mêmes,  plus  est  grande  la  ten- 
sion électrique  de  l'air, plus  la  production  de  l'ozone  est  abondante. 
L'efficacité  des  deux  autres  causes  se  rattache  &  ce  fait  général  : 
'  que  l'oxygène  à  l'état  naissant,  c'est-à-dire  au  moment  où  il  se 
dégage  d'une  combinaison  chimique,  renferme  toujours  de  l'ozone. 

Si  malgré  ces  causes  incessantes  l'ozone  ne  s'accumule  pas  dans 
l'atmosphère, c'est  qu'àraisondu  peu  de  stabilité  de  sa  composition, 
il  entre  en  combinaison  avec  les  corps  oxydables  qu'il  rencontre  et 
se  détruit  ainsi  k  mesure  qu'il  se  forme.  Il  faut  ajouter  aussi  que 
la  disposition  de  l'oxygène  à  se  transformer  en  ozone  diminue  ra- 
pidement à  mesure  qu'il  renferme  plus  d'ozone. 

L'influence  de  l'ozone  sur  l'économie  animale  a  particulièrement 
attiré  l'attention  des  savants,  Schœnbein  a  remarqué  que  de  très 
petits  animaux  périssaient  promptement  dans  de  l'air  ozone.  Ayant 
mis  un  chien  sous  une  vaste  clocbe  de  verre  remplie  d'air  ozone,  il 
vit  cet  animal  succomber  après  avoir  respiré  au  plus  2  milligram- 
mes d'ozone.  L'autopsie  révéla  une  forte  inflammation  des  pou- 
mons et  de  toutes  les  membranes  muqueuses  des  voies  respiratoi- 
res. D'autres  expériences  faites  sur  des  petits  animaux,  des  lapins, 
des  chats,  des  pigeons,  etc.,  placés  dans  de  l'air  renfermant  au 
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plos  3  millièmes  d'ozone  manifestèrent  les  mêmes  effets  inâamœa- 
toites.  L'ozone  provoquait  d'abord  un  spasme  des  bronches;  puis, 
quand  son  action  était  prolongée,  il  déterminait  des  coryzas,  desbron- 
chiteSjdes  pulmonies  qui  ont  été  dans  quelques  cas  suivies  de  mort. 

M.  Zenno  et  ses  aides  ont  respiré  de  l'ozone,  de  propos  délibéré 
et  Â  plusieurs  reprises;  ils  ont  éprouvé  un  picotement  sensible  à  la 
gorge,  des  accès  forcés  de  toux  et  une  grande  oppression  de  poi- 
trine. Il  en  conclut  que  l'ozone  est  sans  doute  nuisible  à  respirer, 
mais  pas  au  point  de  pouvoir,  même  à  la  dose  de  deux  millièmes, 
donner  la  mort  à  un  petit  animal  ;  car  il  a  pu  faire  respirer  à  des 
cochons  d'Inde  jusqu'à  4  milligrammes  d'ozone,  sans  produire 
d'autre  eâèl  qu'une  inflammation  transitoire.  La  mort  des  petits 
animaux  constatée  dans  les  expériences  dont  nous  avons  parlé,  ne 
provenait  donc  pas  uniquement  del'ozone,  mais  en  grande  partie  de 
ce  que  l'expérience  était  faite  dans  un  espace  restreint.  On  faisait 
respirer  l'ozone  à  des  animaux  renfermés  sous  une  cloche  de 
verre  ;  l'air  était  bientôt  vicié  par  les  exhalaisons  de  ces  animaux. 
Ils  périssaient  parce  que  l'inflammation  déterminée  par  l'ozone 
était  compliquée  du  manque  d'air  respirable.  M.  Zenno  a  écarté 
cette  deuxième  cause  par  le  procédé  suivant  : 

«  Nous  avons  construit  une  cage  fermée  au  moyen  de  verre  or- 
dinaire, d'une  longueur  de  0,60  cent.,  d'une  largeur  de  0,40  cent , 
d'une  hauteur  de  0,25  cent.  Nous  avons  pratiqué  une  ouverture 
inférieure  et  une  autre  supérieure  sur  les  faces  opposées.  Nous 
avons  bien  nettoyé  ces  verres.  Nous  avons  mis  à  l'intérieur  deux 
cochons  d'Inde,  à  jeun  depuis  trois  heures;  après  avoir  ajusté  à 
l'ouverture  supérieure  le  tube  effilé  et  ouvert  à  son  extrémité,  par 
l'ouverture  inférieure,  au  moyen  d'un  tube  de  verre,  nous  y  avons 
introduit  pendant  deux  heures  de  l'air  chargé  d'ozone  obtenu  au 
moyen  du  phosphore  humide,  et  passé  par  un  flacon  laveur  à  eau 
distillée.  D'après  des  calculs  antérieurs,  la  quantité  d'air  ozone 
introduite  pendant  ces  deux  heures  dans  la  cage  de  verre  contenait 
environ  S  milligrammes  d'ozone. 

«  Tout  d'abord,  à  l'introduction  de  cet  air,  les  cochons  d'Inde  se 
montrèrent  inquiéta  ;  après  7  minutes  et  37  secondes,  ils  commen- 
cèrent à  éternuer,  à  oavrir  la  bouche  comme  oppressés,  à  s'agiter 
danâ  diverses  directions;  après  5  autres  minutes,  ils  toussèrent 
avec  une  certaine  agitation  gèuérale.  Après  une  demi-heure,  en 
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contiouant  toujours  d'introduire  de  l'ur  ozone,  od  vit  leur  re^ 
ration  devenir  précipitée  ;  22  minutea  après,  c'est-à-dire  une 
heure  et  25  secondée  depuis  qu'ils  étaient  soua  l'ioflutticô  de 
l'ozone,  à  partir  du  moment  où  ils  avaient  toussé  et  éternué  d'une 
manière  un  peu  iatense,  ils  commencèrent  à  jeter  par  les  narines 
des  mucosités  qui  n'étaient  pas  très  abondantes.  »  (P.  139,  140.) 

Les  animaux  se  rétablirent  deux  heures  après  l'expérience  et 
<i  le  jour  suivant  ils  étaient  vifs  comme  dans  l'état  normal.  »  Dans 
une  autre  expérience  un  petit  cochon  d'Inde  mourut  après  trois 
heures  de  séjour  dans  la  cage  ;  mais  il  avait  respiré  environ  7  mil- 
ligrammes d'ozone. 

Il  semble  d'après  cela  que  la  présence  de  l'ozone  dans  l'atmo- 
sphère devrait  être  nuisible,  et  puisque  l'air  des  villes  est  privé 
d'ozone  tandis  que  l'air  des  champs  en  est  ordinairement  bien 
pourvu,  on  serait  amené  à  cette  conclusion  inacceptable  qne  l'air 
des  villes  est  plus  salutaire  que  l'air  des  champs.  Pour  éludder  ce 
paradoxe  il  faut  observer  :  1°  que  l'air  ozone  n'est  nuisible  que 
lorsqu'il  renferme  l'ozone  dans  use  proportion  sensible  ;  3*  que 
l'ozone  se  décompose  en  oxydant  lea  particules  organiques  répan- 
dues dans  l'atmosphère.  Or,  parmi  ces  particules  se  trouvent  les 
miasmes  auxquels  on  attribue  certaines  épidémies.  L'ozone  atmo- 
sphérique peut  donc  exercer  une  influence  utile  à  la  santé  en 
détruisant  ces  miasmes.  C'est  ce  qu'affirmait  Schœnbein.  C'est 
aussi  à  l'ozone  produit  par  la  végétation  active  de  certaines  plantes, 
telles  que  l'Eucalyptus  globulus,  que  M.  Zenno  attribue  l'action 
bienfaisante  de  ces  plantes  dans  les  marais  miasmatiques. 

Un  fait  propre  à  confirmer  cette  opinion  est  que,  dans  les  épi- 
démies de  choléra,  l'ozone  décroît  à  masure  que  le  choléra  croît.  Ce 
fait  est  établi  par  de  nombreuses  observations  faites  dans  les  con- 
trées de  l'Europe  où  le  choléra  a  sévi  1854-55, 1866  et  1867. 

Mais  si  le  défaut  d'ozone  almosphérique  est  l'indice  d'une  sura- 
bondance de  miasmes,  sou  excès  peut  exercer  des  influences  fâcheu- 
ses. .Nous  nous  contenterons  de  citer  à  l'appui  de  cette  assertion 
les  conclusions  déduites  par  M.  Boekel  des  tableaux  statistiques  et 
des  observations  ozonoscopiques  de  l'hôpital  de  Strasbourg  ; 

ft  1°  Le  nombre  des  maladies  pulmonaires  et  des  décès  occasion- 
ués  par  ces  maladies  est,  en  certain  temps,  en  raison  directe  de 
l'ozone  et  en  raison  inverse  de  la  température.  Quand  il  y  a  beau  - 
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coup  d'ozone  dans  l'air  et  qne,  dans  le  même  temps,  la  température 
est  très  basse,  le  nombre  des  afièctions  pulmonaires  est  trèa  grand, 
et  les  morts  qui  en  sont  la  conséquence  sont  nombreuses  ;  quand, 
au  contraire,  il  7  a  peu  d'ozone  dans  l'air,  et  que  la  température 
est  ôleyée,  le  nombre  des  maladies  de  poitrine  et  des  morts  qui 
suivent  est  peu  nombreux. —  n  2*  Alors  qu'il  y  a  beaucoup  d'ozone 
dans  l'air  et  que  la  température  est  élevée,  le  nombre  des  maladies 
des  voies  respiratoires  ne  s'éloigne  guère  de  la  moyenne.  Tontes 
les  fois,  au  contraire,  qu'il  y  a  peu  d'ozone  dans  l'air  et  qne  la 
température  est  basse,  te  nombre  des  maladies  des  poumons  est 
près  de  la  moyenne,  un  peu  an  -dessous,  et  le  nombre  des  décès  est 
de  beaucoup  inférieur  à  cette  moyenne.  —  s  3*  Entre  les  causes 
extérieures  qui  occasionnent  les  affections  des  poumons  (au  moins 
pour  le  climat  de  Strasbourg),  l'ozone  est  la  plus  remarquable.  La 
température  est  une  cause  secondaire.  Cependant  certains  vents  du 
Nord  sont  plus  dangereux  que  l'ozone  mAme. — «  4*  Le  développe- 
ment des  affections  rhumatismales  semble  être  aussi  en  rapport 
direct  avec  la  quantité  d'ozone  atmosphérique;  mais  les  chi$%s 
sur  lesquels  reposent  ces  affirmations  sont  encore  trop  faibles  pour 
qu'elles  soient  tout  à  fait  certaines.  »  (P.  147.) 

Les  observations  faites  jusqu'ici  sur  le  râle  pbysiolc^que  de 
l'ozune  sont  encore  bien  incomplètes.  De  plus  elles  manquent  de 
précision  parce  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  un  moyen  ozonom^- 
trique  assez  parfait  pour  donner  la  proportion  de  l'ozone  de  l'air 
avec  une  approximation  suffisante.  Le  meilleur  procédé  que  l'on 
connaisse  est  encore  le  papier  ozonoscopique  de  M.  Honzeau.  Pour 
le  préparer  on  trempe  l'une  des  extrémités  d'une  bandelette  de  pa- 
pier de  tournesol  rose  dans  une  solution  au  centième  d'iodure  de 
potassium  neutre.  Parmi  tous  les  agents  chimiques  que  l'atmos  - 
phare  peut  renfermer  accidentellement,  l'ozone  est  le  seul  qui  co- 
lore en  bleu  la  portion  iodurée  de  la  bandelette  sans  altérer  la  teinte 
rouge  vineux  de  l'antre  partie.  On  juge  de  l'abondance  plus  ou 
moins  grande  de  l'ozone  par  l'intensité  plus  ou  moins  grande  de  la 
coloration.  Ce  procédé,  on  le  voit,  n'est  pas  susceptible  d'une  bien 
grande  précision.  Néanmoins  si  les  observations  ozonométriqnee  se 
généralisent  et  se  font  avec  suite,  on  peut  en  espérer  de  très  utiles 
résultats.  T.  Pépin. 
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Oien  règne,  il  n'abdiquera  pas'.  Il  règne  dans  l'homme  qu'il  a 
créé  pour  sa  gloire  et  qu'il  a  racheté  ;  l'&me  humaine  est  elle-même 
un  royaume  où  la  raison  commande,  où  les  passions  doivent  obéir 
et  qui  relève  de  Dieu.  Il  règne  dans  la  famille  qu'il  a  institnée  sur 
le  modèle  de  la  Trinité  pour  propager,  entretenir  et  gouverner  la 
vie  et  qu'il  maintient  dans  sa  perfection  par  d'augustes  sacrements. 
Il  règne  sur  la  société  civile  :  c'est  de  lai  qu'émane  la  souveraineté, 
et  non  pas  du  contrat  social,  rêve  d'un  sophiste  du  siècle  passé. 
Trois  erreurs,  celle  des  protestants,  celle  des  gallicans,  et  celle  des 
libéraux,  conspirent  contre  l'autorité  sociale  de  Jésus- Christ  ;  les 
peuples  qu'elles  ont  séduits  et  qui  s'efibrcent  de  secouer  son  joug, 
n'y  gagneront  que  d'être  menés  par  un  sceptre  de  fer.  C'est  par 
l'Église  que  Dieu  règne  sur  les  âmes  et  sur  la  société.  Elle  domine 
sur  les  âmes  par  l'unité  de  sa  doctrine  et  l'éclat  de  sa  sainteté;  elle 
fait  descendre  au  sein  des  sociétés  l'influence  divine,  et  les  guérit 
des  trois  grandes  erreurs  libérales  qui  sont  la  négation  de  la  dé- 
chéance originelle,  la  substitution  de  la  souveraineté  du  peuple  à 
celle  de  Dieu,  enfin  la  libre  pensée  ou  la  prétention  à  l'indépen- 
dance de  la  parole  et  delà  presse.  L'Église  est  abaissée  maintenant; 
mais  des  signes  pareils  à  ceux  qui  marquèrent  l'époque  où  Notre- 
Seigneur  vint  au  monde  font  présager  un  réveil  de  l'esprit  chrétien, 
surtout  en  France.  Dieu  adonné  pour  mission  à  la  nation  française 
de  défendre  l'Église,  et  c'est  pour  cela  qu'il  l'a  façonnée  par  la 
main  des  évêques  et  qu'il  l'a  sauvée  dans  trois  crises  de  son  his- 


<  L«  riffn«  d#  Di4U  dant  les  société»  actuelles,  Coof^ocM  prèeliiet  i  la  oa> 
^idrale  ds  Chambér;,  par  l'abbo  C  ArmiDJon.  Ch&mbéry,  Penin;  —  Paris  Pelmi, 
1878,  in*  p.  iiT-371. 
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toire  :  au  xv*  siècle  par  l'ipée  de  Jeanne  d'Arc,  au  xvi*  par  la  con - 
stanco  de  son  peuple  dans  la  foi,  au  xviirpar  l'humiliation  et  le 
châtiment.  La  France  n'eut  jamais  tant  de  gloire  que  lorsqu'elle 
fut  Ôdèle  à  sa  baufe  vocation,  comme  sous  Charlemagne  et  sous 
saint  Louis.  A  présent  encore,  la  vraie  France  paraît  la  fille  aînée 
de  l'Église  par  le  dévouement  chevaleresque  de  ses  enfants,  par 
la  fécondité  de  ses  œuvres  catholiques,  par  le  développement  des 
ordres  religieux  et  des  associations  chrétiennes.  —  Telles  sont  les 
pensées  que  M.  l'abbé  Arminjon  développe  en  six  conférences  d'un 
style  élevé  et  robuste.Trois  autres  discours  complètent  cette  belle 
exposition  doctrinale.  Il  ramène  au  règne  de  Dieu,  les  trois  dévo- 
tions les  plus  populaires  de  ce  temps  ;  le  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
manifesté  et  honoré,  nous  est  un  présage  du  renouvellement  que 
nous  attendons  ;  la  sainte  Vierge  immaculée  en  est  ïa  messagère  ; 
saint  Joseph  en  sera  le  protecteur  puissant.  Toutes  ces  éloquentes 
conférences  respirent  la  confiance  en  Dieu  et  la  foi  en  un  meilleur 
avenir  ;  elles  rassureront  beaucoup  d'âmes  trop  eStayées  des 
orages  que  nous  traversons.  Après  tout,  qu'avona-nous  à  craindre  ? 
Les  révolutions  n'atteindront  pas  sur  son  trône,  Dieu,  en  qui  nous 
espérons  ;  elles  n'arrivent  qu'autant  qu'il  le  permet,  et  il  les  fait 
servir  à  ses  desseins. 

Outre  la  grande  Somme  théologique  qu'il  destinait  aux  chrétiens, 
saint  Thomas  a  écrit  pour  les  Gentils  une  somme  philosophique 
bien  moins  étendue.  Ckimme  le  docteur  angélique.  M*'  l'Évèque  de 
Gap  a  des  leçons  pour  ceux  qui  croient  et  pour  ceux  qui  ne  croient 
pas  *.  Dans  la  brochure  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  le  maître 
de  la  foi,  l'Ëvéque  laisse  la  place  au  philosophe  et  le  philosophe, 
tenant  compte  du  goût  fort  modéré  de  ses  contemporains  pour  la 
philosophie,  résume  rapidement  la  tradition  des  vrais  sages  et  ses 
études  personnelles  sur  le  monde  physique,  sur  le  monde  spirituel, 
sur  les  droits  de  la  métaphysique,  sur  Dieu,  sur  la  création,  sur 
les  systèmes  contemporains  qui  touchent  à  l'origine  des  choses,  et 
enfin  sur  le  but  tinal  de  la  création.  Disons,  en  un  mot,  que  ces 
quelques  pages  sont  le  digne  préambule  de  la  divine  synthèse, 

La  foi  catholique  et  la  réforme  sociale*:  ce  titre  d'un  nouveau 
recueil  de  conférences  du  R.  P.  Lescœur  rappelle  un  ouvrage 


1  Monde  et  Dieu  ou  le  Uni,  l'infiai  et  leurs  rapports,  par  Mgr  Ouilberl,  évéqoe 
do  Oap.  Paria,  Pion  ;  -  Gap,  Riohaud,  1879,  in-8.  p.  100. 

»  La  foi  catholiçue  et  la  réforma  sociale,  par  le  R.  P.  Lescwur,  pritre  de 
rOratoira,  précédé  d'uoa  lettre  de  M.  Le  Fia;.  Paria,  Sautou,  1979,  în-lS,  pp. 
xxu-322. 
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biea  connu  d'nn  éminent  publicista.  M.  Le  Play  est  arrivé,  par 
nne  longue  et  conscienciease  observation  des  foits,  à  démontrer 
que  si  dos  sociétés  modernes  sont  travaillées  par  la  discorde  et 
semblent  près  de  se  dissoudre,  le  mal  vient  de  ce  qu'elles  ont  perdu 
le  respect  de  Dieu  et  les  saines  traditions  sur  la  constitution  de  la 
famille  ;  elles  ne  retrouveront  la  paix  et  la  prospérité  qu'autant 
que,  répudiant  les  idées  révolutionoaires,  elles  reviendront  au  dé- 
calogue  et  relèveront  l'autorité  paternelle.  Mais  le  célèbre  auteur 
de  la  Réforme  sociale  ne  pousse  pas  ses  conclustona  jusqu'au 
bout  ;  il  fait  sentir  que  la  religion  nous  est  plus  que  jamais  néces  - 
saire  :  quelle  religion  î  c'est  ce  qu'il  laisse  à  d'autres  le  soin  de  dé- 
cider. Le  R.  P.  Lescoaur  s'est  cbargé  de  cette  tâche,  et  il  s'en  est 
acquitté  avec  autant  de  science  que  de  zèle.  11  prouve  dans  sas 
Conférences  que  pour  restaurer  nos  institutions  et  nos  moeurs  il  ne 
suffit  pas  d'être  spiritualiste  et  d'admettre  l'existence  d'une  divi- 
nité quelconque,  mais  qu'il  faut  croire,  croire  en  un  Dieu  vivant 
et  agissant,  adorer  Jésus-Christ,  être  soumis  à  la  véritable  Église. 
Le  salut  des  nations  est  à  ce  prix..  Si  la  foi  catholique  répandait 
librement  son  influence  et  qu'elle  fût  aidée  par  l'éducation,  elle 
renouvellerait  les  prodiges  des  siècles  passés.  N'est-ce  pas  elle  qui 
a  rendu  vénérable  l'autorité  du  père  en  en  montrant  l'origine  di- 
vine ,  environné  la  femme  de  respect  par  l'éclat  de  la  virginité  et 
par  la  chasteté  conjugale,  consacré  le  droit  des  gens  par  les  prin- 
cipes de  l'éternelle  justice,  protégé  les  sciences,  fondé  et  développé 
toutes  nos  libertés  légitimes  ?  Les  pajs  protestants  qui  jouissent 
d'une  certaine  prospérité  la  doivent  à  ce  qu'ils  ont  conservé  des 
traditions  anciennes  au  milieu  de  leurs  erreurs  ;  au  contraire  l'a- 
baissement où  quelques  contrées  catholiques  sont  tombées  est  l'effet 
du  venin  révolutionnaire.  Mais,  le  catholicisme  a  en  lui-même  un 
remède  à  ces  maux  et  l'avenir  lai  appartient. 

Dans  l'étude  des  saintes  Écritures  il  importe  avant  tout  de  bien 
saisir  le  sens  littéral,  mais  on  ne  les  a  pas  sufâsamment  approfon- 
dies si  l'on  n'en  pénètre  pas  le  sens  mystique.  C'est  par  ce  côté  que 
le  P.  Demante  considère  le  livre  de  Job  •.  Pour  l'intelligence  de  la 
lettre  il  renvoie  ses  lecteurs  aux  interprètes  connus,  spécialement 
à  l'élégante  traduction  et  aux  savantes  notes  de  l'abbé  Le  Hir  ;  ce 
qu'il  cherche,  lui,  sur  les  traces  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  des 
autres  Pères,  c'est  la  signification  spirituelle  et  mystérieuse  de 


»  Conférences  sttr  le  Livre  de  Job,  par  le  P.  H.  Denuate,  S.  J.  Rouen,  Fleurj, 
1879,  iD-8,  p.  vut360. 
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cette  sublime  histoire.  H  en  montre  le  liAros  eomme  le  type  delà 
passion  du  SaByenr  et  des  luttes  de  l'Église  contre  les  persécutions 
et  les  hérésies  ;  il  le  présente  à  notre  imitation  comme  un  modèle 
du  chrétien  éprouvé  par  la  souffrance  et  assailli  par  les  tentations. 
Qu'il  est  doux  de  méditer  ainsi  le  texte  souvent  obscur  de  Job! 
Il  s'édaircit  à  la  lumière  de  ces  grandes  pensées  :  on  ne  le  lit  pltis 
seulement  avec  admiration  comme  un  beau  poème,  on  le  goât« 
comme  la  parole  de  Dieu ,  on  s'en  nourrit  dans  la  prière.  Si  l'on 
craint  de  s'égarer  dans  ces  interprétations  rele-véea;  on  n'a  qu'à 
prendre  pour  guide  le  P.  Damante  :  sa  doctrine  est  sûre,  son  ex- 
position prudente  et  autorisée.  Ce  titre  de  conférences  qu'il  a 
donné  A  son  aotumentaire  en  indique  plutdt  l'origine  que  la  fana 
actuelle  ;  l'autaor  en  a  modéfé  le  mouvement  et  changé  l'allure 
oratoire  ;  le  discours  est  ealme,  d'un  stjle  serré,  fait  pour  être  In 
à  loisir  et  non  pour  être  prononcé. 

Dans  trois  diaoours  bioi  pens^,  fournis  de  bonnes  preuves,  écrifc 
avec  soin  ',  M.  l'abbé  Luquet  dit  quel  rôle  appartient  à  la  contro- 
verse, quelle  métiiode  elle  doit  suivre,  de  qaels  sentiments  elle 
doit  s'inspirer.  Elle  a  pour  mission  de  défendre  la  foi  contre  les  as- 
sauts sans  cesse  renouvelés  de  l'erreur  et  d'aider  au  dévsloppement 
et  aux  conquêtes  de  la  vérité.  Quelle  est  la  marche  À  suivre?  Cest 
d'exposer  dans  un  ordre  lumineux  les  systèmes  feux  et  les  réAiter 
non  par  de  vagues  recommandations,  on  des  théories  risquées, 
mais  par  des  principes  sftrs  et  des  doctrines  autorisées.  Que  jamais 
le  polémiste  catholique  ne  s'éoarte  de  ces  trois  règles  :  le  respect 
de  la  tradition,  la  soumission  aux  décisions  de  l'Église  et  l'obser- 
vation précise  des  limites  de  la  raison.  Le  zèle  des  Âmes,  qui  ont 
besoin  avant  tout  de  vérité,  lui  fera  mépriser  une  vaine  crainte  du 
scfuidale  ;  la  sagesse  lui  sera  nécessaire  pour  préférer  è  ses  intérêts, 
à  sa  popularité,  i  ses  opinions  la  noble  cause  qu'il  défend,  et  pour 
taen  voir  quel  ton,  quelle  forme  littéraire  exige  le  sujet  qu'il 
traite  et  le  public  auquel  il  s'adresse.  La  prudence  a  des  bornes, 
elle  ne  va  pM  jusqu'à  pactiser  avec  l'erreur  ;  il  est  des  cas  où  il 
faut  imiter  saint  Polycarpe  disant  à  l'hérésiarque  Marcion  :  «  Je 
te  connais  pour  le  premier-né  de  Satan.  » 

n  ne  manque  pas  de  livres  où  les  jeunes  personnes  trouvent  des 
réflexions  pieuses  et  d'excellents  exercices  de  «lévotion.  Ceux  qui 
leur  parlent  de  leurs  défauts  sont  plus  rares,  sans  doute  parce 

1  ConteiU  sur  la  coniroverM  catholtqu*  au  xiz' 
otinairei,  par  l'abbe  Km,  Lnqu«t.  Ljod,  Joesar&Dil;' 
p.  180. 
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qu'ils  sont  moins  recherchés.  SauroDt-elles  gré  an  ceoMiir  bien- 
veillant  qui  leur  présente  ici  le  miroir  ^  ?  On  peut  l'espérer  des  plus 
sérieuses.  M.  l'abbé  Héchin  leur  fait  Tbonneur  de  oe  point  les  mé- 
nager :  curiosité,  iotempérance  de  la  langue,  dissimulation,  pa- 
resse, mollesse,  inconstance,  l^èreté,  colère,  orgueil,  coquetterie, 
penchant  pour  les  lectures  frivoles  et  daagereose  :  il  leur  montre 
«n  elles-mêmes  ces  infirmités  morales,  et  leur  propose  en  même 
temps  les  motifs  de  les  combattre  et  les  remèdes  pour  les  guérir. 
Puisse  -t-il  avoir  beaucoup  de  lectrices  ! 

M.  le  cheTalier  Marietti,  dont  lus  grandes  publications  si  correc- 
tes et  si  élégantes  sont  connues  dans  le  monde  entier,  vient  d'en- 
treprendre une  nouvelle  édition  d'un  recueil  qui  sera  bien  accueilli 
des  prédicateurs  :  il  s'agit  des  lermons  du  P.  Matthias  Faber,  jé- 
suite bavarois,  qui  fut  célèbre  en  Allemagne  au  commencement  du 
xvn*  siècle'.  Ce  vaste  recueil,  cours  complet  de  prédications,  com- 
parable pour  la  richesse  des  matériaax  aux  compilations  si  esti- 
noées  d'Houdry,  de  Mansi,  de  Lohner,  s'en  distingue  par  la  manière 
inléressante  dont  ils  sont  présentés.  Les  vérités  dogmatiques  ou 
morales  relatives  &  chaque  sujet,  les  applications  pratiques,  les  tex- 
tes de  l'Écriture  et  les  citations  des  Pères,  les  exemples  empruntés 
le  plus  souvent  à  la  vie  des  saints,  ne  sont  pas  rangés  en  séries  dis- 
tinctes ;  mais  on  a  des  discours  suivis,  animés,  écrits  en  un  latin 
simple  et  clair,  dans  lesquels  ces  éléments  sont  à  leur  place,  mais 
discrètement  développés  ou  même  seulement  indiqués.  Le  volume 
qui  a  paru  comprend  les  dimanches  de  l'A  vent  et  du  temps  qui  va 
de  Noël  à  la  Septuïgésime  ;  il  renferme  cent  soixante -quatorze 
sermons,  quinze  environ  sar  l'évangile  de  chaque  dimanche;  ils 
traitent  de  sujets  importants  et  pratiques,  les  divisions  en  sont  na 
Inrelles  et  les  preuves  solides.  L'ouvrage  entier  aura  six  volumes. 
Outre  la  série  des  dimanches  de  l'année,  il  contiendra  les  mystères 
de  la  vie  de  N. -S.  J.-C.  et  de  la  sainte  Vierge,  les  panégyriques 
des  principaux  Saints  et  des  sermons  sur  les  morts  et  sur  le  ma- 
riage. On  a  eu  soin  de  mettre  ensemble  les  discours  se  rapportant 
à  la  même  matière  ;  dans  les  éditions  précédentes  du  P.  Faber  ils 
étaient  distribués  en  trois  collections  séparées.     F.  Dbsjacqdes. 

<  Conteils  aux  Jeunes  flllua,  on  eùnttdëratioHt  *wr  certains  défautt  ptus 
particuliers  à  leur  Age  et  à  leur  condition,  par  l'abbé  Mècbio.  Bar-le-Duc,  B«r- 
tranJ;  —  Paris,  Bloud  et  Barrai,  18TT,  pp.  307,  —  Prix  :  !  tr.;  —  par  la  potte  : 
2  tr,  «j. 

*  R.  P.  HaUbiie  Fabrî,  e  S.  J,  Concionei  t'n  Bvanjelia  et  fetta  totiitt  anni, 
Vo),  I.  AagiiBtte  Taurinontm,  tjpû  Pétri  eq.  Marietti;  —  Pariai  iSiLathiellmi,  ISTO, 
f  r  ind  io-S  il  a  cHoaiitr,  pp.  xn  cm.  —  Pii  :  8  ft. 
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Nous  avons  déjà  parlé  dans  nos  Études  (V«  Série,  t.  S,  p.  759) 
de  la  nouvelle  édition  des  Hisloriio  seu  vilee  sanctorum  '  de  Su- 
riua,  publiée  par  M.  le  chevalier  Pierre  Marietti  de  Turin.  L'œuvre 
avance  rapidement,  car  nous  avons  reçu  le  mois  de  septembre.  Nos 
lecteurs  se  souviennent  que  ce  n'est  pas  une  simple  reproduction 
de  l'édition  de  Cologne.  Le  récent  éditeur  l'a  complétée  par  l'ad- 
dition des  vies  de  quelques  saints  postérieurs  à  Surius  :  ainsi  aux 
volumes  de  juillet,  août  et  septembre,  il  aajouté  les  actes  des  Mar- 
tyrs de  Gorcum,  des  saints  Camille  de  Lellis,  Vincent  de  Paul, 
François  Solano,  Ignace  de  Loyola,  Alphonse  de  Liguori,  Gaétan 
de  Tbienes,  Joseph  Calasance  et  des  saintes  Françoise  de  Chantai 
et  Rose  de  Lima.  Malgré  les  nouvelles  recherches  des  hagiographes, 
Surius  conservera  toujours  une  place  distinguée  parmi  les  écrivains 
qui  nous  ont  fait  connaître  les  actes  des  Saints  ;  il  méritera  tou- 
jours cet  éloge  que  lui  ont  rendu  les  BoUandistes  :  7ie)iio  hactentts 
Laurentii  Stirii  Carihusiam  siudium  et  industriam  aequavit. 
Les  jésuites  belges  ont,  sans  doute,  rendu  toute  comparaison  im- 
possible entre  leurs  travaux  et  ceux  de  leurs  émules  ;  mais  l'im- 
mortelle collection  des  Acta  Sanctorum  est  inabordable  pour  le 
commun  des  lecteurs  ;  de  plus,  elle  est  encore  loin  d'être  terminée. 
On  ne  peut  donc  que  se  féliciter  de  pouvoir  consulter,  à  moins  de 
frais,  un  recueil  à  la  composition  duquel  a  présidé  un  esprit  de  cri- 
tique très  saine  et  eu  même  temps  de  solide  piété  :  a  II  n'y  a  rien, 
après  la  Sainte  Écriture,  dit  M*'  l'archevêque  de  Turin,  qui  en- 
tretieune  davantage  dans  l'àme  la  foi,  la  dévotion  et  les  autres 
vertus  chrétiennes,  que  d'avoir  sous  les  yeux  les  actions  écla- 
tantes de  ceux  qui,  par  leur  sainteté  ont  illustré  l'Église  catholi- 
que. Les  actes  des  Saints  sont  une  continuation  de  l'Évangile;  car 
ils  nous  montrent,  par  leur  exemple,  qu'il  est  possible  de  suivre  les 
préceptes  de  Notre- Seigneur,  et  de  marcher  sur  ses  traces.  » 

Quelles  sont  les  mères  chrétiennes  dont  le  regretté  abbé  Martin 
nous  a  retracé  la  vie  ^'i  Ce  sont  des  mères  de  martyrs,  des  femmes 


'  Surius.  BittoHa  wu  vitm  sanetOrum.  Tanrini,  P«l.  Eq.  H«ri«lti. 

'  Let  Mà\-cs  chrdtitnneK  par  M,  Tabbê  P.  Martin,  chanoine  hoDoraJr«  d«  Bal- 
le;. ŒaTre  posthume,  pabliée  par  le»  «oins  de  M.  l'abbé  A.  Martin,  curé  de  Cej- 
wiat.  Lï^'D.ViKï  et  Lutrin;  — Paris,  Vie,  )8TO,  in -12,  pp.  xi-3*9. 
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de  martyrs,  presque  toutes  martyres  elles-mêmes  :  les  Symphorose,' 
les  Félicité,  les  Perpétue,  les  Natalie,  la  mère  de  saint  Sympho- 
rien,  forment  une  galerie  de  portraits  admirables.  Dans  les  temps 
où  nous  vivons,  il  y  a  peu  de  lectures  plus  propres  à  fortilier  la  foi 
des  iDères  chrétiennes,  à  leur  faire  mieux  connaître  la  sublime 
mission  que  Dieu  leur  a  conâée,  à  développer  en  elles  les  vertus  de 
leur  état  ;  en  un  mot,  à  leur  donner  l'intelligence  du  rôle  qu'elles 
doivent  remplir  dans  notre  société  si  pauvre  de  véritable  énergie. 
La  vie  de  dom  Gabet  • ,  abbé  général"  du  Mont-Genis  et  du. 
Mont  Genèvre,  est  complètement  nouvelle  pour  les  Français.  Est- 
elle mieux  connue  par  les  habitants  delà  Savoie,  ses  compatriotes? 
Nous  ne  le  pensons  pas  ;  car  plusieurs  détails  se  rapportant  à  des 
faits  historiques  d'une  certaine  importance,  paraissent  ici  pour  la 
première  fois.  On  savait  que  Napoléon  traversa  le  Mont-Cenis; 
mais  n'ignore-t-on  pas  qu'il  faillit  y  périr  dans  les  neiges,  qu'il 
fut  sauvé  par  quelques  vigoureux  montagnards,  qu'il  arriva  à  l'hos- 
pice les  pieds  à  peu  près  gelés  et  que  dom  Gabet  le  sauva  d'un  véri- 
table danger?  — On  savait  que  Pie  VII,  traîné  de  Savone  à  Fontai- 
nebleau,dut  franchir  le  Mont-Genis  ;  mais  n'ignore-t-on  pas  les  dé- 
tails des  souffrances  qu'il  endura  dans  ce  pénible  voyage, l'extrême 
péril  dans  lequel  il  se  trouva?  On  sait  que  l'état  du  saint  Pontife 
inspira  de  telles  craintes  qu'il  reçut  le  viatique,  mais  les  historiens 
n'ont  rien  dit  de  ceux  qui  eurent  l'honneur  de  prodiguer  leurs  soins  à 
l'illustre  captif.  Tout  l'intérêt  de  ce  livre  n'est  pas  dans  ces  parti- 
cularités historiques  ;  il  est  plus  grand  encore  dans  le  récit  de  la  vie 
du  saint  religieux  qui,  après  avoir  renoncé  à  la  brillante  position 
que  lui  promettait  le  monde,  quitta  tout  pour  s'ensevelir  dans  un 
monastère,  à  une  époque  où  la  persécution  allait  sévir.  H  en  fut 
la  victime  avec  ses  frères  ;  mais,  sans  perdre  courage ,  il  attendit' 
des  jours  meilleurs  et  il  eut  la  bonheur  de  mourir,  en  1813,  sous' 
l'habit  qu'il  avait  revêtu  trente-cinq  ans  auparavant. 

11  y  a  de  belles  gerbes  d'épis  à  glaner  dans  le  champ  de  la  cha- 
rité catholique,  et  cette  moisson  sera  toujours  abondante.  Les  con- 
férences de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  elles  seules,  depuis  leur  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  fourniraient  les  traits  les  plus  touchants 
et  les  plus  consolants,  en  même  temps  que  les  exemples  les  plus 


1  J^  Mont-CenU  $<yas  doi,i  Gabet.  Histoire  de  dom  Gabet,  abbé  gïaûi'al  du 
Mon^GeIlis  et  du  Mont-OeoÉvre,  ancien  abbâ  da  Notre-Dame  de  Tamié,  anuien  garda 
du  cor.'WiJ'Ainédia  III.  roi  de  Sarilaignp,  pooliéa  (jar  »a  petite-nièca,  Ml*  Loaisa 
Francoz.  I,;on,  imprinerie  oalUolique,  iS79,  ia-lS.  pp.  ii-Slo,  —  Prii  :  2  !t.  50;  — 
par  lapoatB  :  S  fr.  75. 


ib.Google 


■,Jt  BIBCIOtmAPHIC 

forttftiats.  H.  Alcan  a  fouilla  les  arêbirea de» âonflârea ces;  iitiBh 
«xtrtlt  qoelqnes  récits  qu'il  publie  «ous  le  titré  de  Légonde  de* 
âmes  ^ ,  oharmant  ouvrage  qui  sera  1d  arec  antaot  d'Miflcalka 
que  d'intérêt.  Cest  on  code  pratiquede  la  manière- d'atuenePlM 
âmes  à  Dieu  en  soulageant-  les  misères'  du  eorps.  N'est-ce  paa  «i 
Toyant  à  l'ceaTre  ces  cœnra  charitables  qu'on  apprend  la  Scieneede 
Taincre  les  préjugés  qui  souvent  tiennent  éloignés  de  Dieu  le  pau- 
vre et  le  malade,  de  faire  tomber  leurs  réslstancea,  de  toucher  svec 
délicatesse  toutes  les  plfties  et  les  misères  de  Tliamanitéi  de  verser 
l'huile  et  le  vin  sur  se»  blessures?  Tous  ces  miracles  opérée  par 
Tamour  de  Dieu  et  du  prochain  nous  font  surtout  comprendre , 
d'une  part,  l'immense  miséricorde  du  Seignaor,  de  l'autre,  la  eon- 
flance  sans  bornes  qu'elle  mérite:  Bt  puis  ne  se -seht-oa  pas  plus 
fier  de-aa  îbi,  en  considérant  les  prodiges  accomplis  par  le  dévoue^ 
ment  catholique;' l'héroTsme  dé  tant  de  cœurs  ignorés  deshOBtules 
et  TOQDUsâA  Dieu  seul  f  Ia  Légende  des  ârAei  tt'esC  pas  Un'liv're 
de  lecture  édi&aAte  pour  les  aeula  confrères  de  Saint- VlBcént  de 
Paul;  il  devrait  itre  celui  de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  qu'on 
ne  sauTttit  dresser  de  trop  bonne  heure  aux  œuvres  de  charité. 

Qu'on  ne  se  mépcemae  pas  sur  la  pensée  du  pieux  auteur  de  cet 
oainage'  :U  De  veut,  an  nulle  façon,  arracher  son  plus  beau  fleuron 
à  la  couronne  de  celle  qui  fUt  ohoieie  parNotre-S^gneur  pourpro- 
ptger  leoulteàson  divin  Cœur.  Le  R.  P.  dom BoBtntis  l'afBrme 
elâîremeat  :  «  en  voytul  ce  pauvre  Chartreux  qui,  du  fond  de  aai  cel- 
lule, donne  le  signal  de  l'ijarme  et  crie  à  tous  les  hommes  :  Allai 
auCoeurdeJésna,  invoqneE~le,pDostenuE-voua  devant  sonimage; 
en  vojrant  à-  la  naissance  du  protastaatleme  cet  enai.  de  suite . 
reodo  su  Sauré-Cour...  on  sa  demande  siLanspei^  li'aBraitpas 
es  une  mission  spéciale,  s'il  n'aurait  paa  été  destiaé  i.iatnodnv 
daaa  rE^8e,non  point  la  dévotiau  (die exiatait),  nais  le-onlteds 
3acré~Câurf  Pot*l^notu,  nous  ne  le  croyons  pas.  v  Mais  don 
Boutraisj  et  personne  ne  lui  eocontestera  le  droit,  raveixdiqae  avec 
juatks  pour-senaaiat  Ordre  la  gloire  de  compter,  àa  nooabre  deses 
numhnt,  une  de  ces  ^ues  d'élite  auxqieUes  fut  ebcre  la  dèvolion 
au  Sacré-Coeur  «t  qui  en  a¥ait  entreva  la  féoonde  opportanité, 


'  La  Légende  dei  limes.  Koiiceairi  de  quelques  cotiférencet  di  mini  Vine-nt- 
à«-Pma,  p»r  Bug«na  Alo»n.  Psris,  Brsy  el  Retaui,  187»,  î  rd,  In-tt. 

*  Vn  Précurseur  de  la  B.  Marguerite  Marie- Alaeogue  auxu'sJédc,  Un»- 
perg«  J«  Chartreux  et  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  par  le  P.  Vota  C^prieD-Uiirie 
Boiâwr,' r«U(ieu  a^rtmi.  OteDobla.  Cûte.  P*ii'f  Fahoé  tt  Vk,  lS:8.Ja-lf. 
p.  \v.i9i. 
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avanil'iiMirâ  iuariiué^'p^u^.sa.cûfp^èï^  dtffuaioa  danslfl.moade 
«hritiân.  Les  texte»  <que  nous  trauYoïis  ciUsdana  cet  onvra^st 
qui  aoat  fliqprialés.Mix.ceuvre^  du  dévot  Lan^ierg»,  sont (elle- 
laeat  expressifs,  nous  y_  vçymi.  axfosée  avec  tant  de  Baji^ê  c»>te 
graade;dâToti(Rii4u<».r(^.ae-p«Btref)fS9f:  aiLcb&rtreux  du  xti^  &iè- 
ele  d'âtr«  ^f.  véritable  précursau^  4e  la  visiun4>a«  du  xvii*. 
ToiVte  C4tte  pwtia  do  V^^ovrage  de  âçm  BoutraU  est  pleinâdedî- 
fiaatioQ.  —  ËUewt' précédée  d'uae  DQ^ice  biû|gra{Aique  qui  nous 
pwmet  d'apprédw  la  douce  p^ysloponUe  du  pieux  Laosperge,  de 
comprendre  la  véoératioa  dont  il  lot  eqloocê  hora  de  «oa  mooaa- 
tèr^,  la  con&a^fie  qa»  lui  témoiguèreut  aes„fEàr^,.]ea  doQS  qi^'it 
aiifait  re$u3  4»  Biej^  pour  procuFiar  le.  bien  ..dan»  les  4ip£a  par 
8aif>aF9leiSât'{tar -a^  écrite.  NoMs.avona.rietrouvâav^joiadaqp 
8a,iïie.qu«lqM«%^np8  de  sas  liaus  qui,  «pissantaux^aDiaQtpie.ewot 
Bsom  «aux  dasi^iot  IgftaoB.  Dooi  BQtuMwa«ite,i|D  fragment,  d'uw 
leUne  du^ieahetfreuit'  Pierre  Le  Fèviw  «f  prieur;  de  la  .Cl>|^■t,nBll^ 
de  Ct4ogue^daD>  laquelle  le  jésuiteannonee  qu'il  a.  iufarmé*  maî- 
tre J<'raD9i>is  Xavier,  laiatioaoaire  des  Indes,  »  daruiùea4e.priàces 
et  de  mèriles  qui  axiale  entre  les  deuxordres.  «Nous  sûmut^JieH-* 
reux,  dit  dom  B«tttrais,  de  «ayt>ir  que  le  grand  aaiat  François 
Xavier  apriésp^cialeiBfiat  pour-nôtre  Ordre;  qu'il  daigite  eocoire 
noue  coatiauereApuissante  ioterceasien  !  »A  nPtrelouT'  oous  lui  dir 
roDS  et  à  aes  firères  :  u  Que  le»  fils  4e.  la  solitude  lèvent  les  Buiss 
aor  la  owatague  pendant  qite  la  miUca  du  Christ  combat  dans  la 
plaiae  !  »    . 

Je  ne  «aie.  ai  la  femme  idiràtUuine,  engagée  dans  les  liens  da  ma- 
riage, peut  trouver  un  pins,  parfait  modèle  que  sainte  Fzançoiee 
RofDaiueMssne  da  la  noble  famille  des  £uBco,uaie  à  Laurent  Pon- 
ztBBi,  Franfoiae,  4aii8  toute  sa  vie,  montra  une  fois  de  plus  que 
la  pialé  est  niUm  à  tout.  Nulle  femme  ne  oomprit  miaax  lee  der* 
TOirs  que  Dieu  impose  i  ooe  éptmse,  à  une  mère,  à  une  mattnsae 
de  muson  ;  nulle  autre  bb'  sut  mieux  allier  la  pratique  de  ses 
obligaUoas  de  chrétienne  k  celles  que  le  monde  impose  aax  piw> 
sonnes  qui  sont  appelées-  It  y  vivre.  Gomn»  toatea  les  âmee  pré» 
dastinêes  ii  uneéminants  sainteté,  Françcése  bpt  i.  la  coupe  amèra 
des  épreuves,  et  son  courage  au  milieu  des  plus  grandes  tribula- 
tions montra  k  quelle  hauteur  d'béro'tsme  on  peut  s'élever  par  la 
fidèle  correapondançe  il  la  grâce.  î^otre  ^nte  re(ut  de.  Dieu  des 


•  ifiitoirviU<aàit»jn^MfOiM.AMgw>'««,fond«trieiaiaObktMftaoiM,|iMrZ«4 
d«  liPonnara;*.  Paria,  Tiqui,  1877,  iii-12.  313  p. 
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faveârs  signalées  qui  la  naâtteat  an  rang  des  stùotos  1«9  fins  pri- 
Tilégiées.  Elle  eut  des  extases,  des  visions,  desrérêlations  ;  le  don 
des  miracles  ne  lui  fat  pas  refusé,  non  pins  que  celui  de  prophé- 
tie; mais  ce  n'est  pas  en  cela  qu'elle  est  admirable.  Voyez  cette 
femme  placée  parDien  dans  nne  brillante  position  de  fortune,  mise 
en  quelque  sorte  à  la  tète  de  ia.  société  romaine  ;  obligée,  par  sa 
"naissance  et  ses  relations,  de  paraître  dans  le  inonde  ;  condamnée, 
par  toutes  les  grâces  naturelles  dont  elle  était  ornée,  A  briller  et  à 
attirer  les  regards  ;  eh  bien  !  elle  passa,  sans  y  toucher,  au  milieu 
des  écueils  les  plus  menaçants  :  sa  piété,  son  nnionâDieQ,nesoaf- 
frirènt  aucune  atteinte,  fortiôéas  qu'elles  étaient  par  une  constante 
austérité  et  un  grand  esprit  de  morti&cation.  Françoise  comprenait 
aussi  d'une  manière  éminente  le  devoir  de  la  charité  ;  véhtalde 
mère  des  pauvres  de  Rome,  elle  fut  lear  providence  visible  dans 
ces  époques  si  souvent  troublées  et  ensanglantées  par  la  guerre 
civile  on  étrangère.  Quand  la  sainte  eut  perdu  son  mari,  qu'avaient 
précédé  au  ciel  deux  de  ses  enfants,  se  sentant  libre  de  consacrer 
totalement  à  Dieu  ses  dernières  années,  elle  réalisa  le  vœn  de  son 
enfance.  Avant  même  la  mort  de  Laurent  Ponziani,  Françoise 
avait  réuni  dans  une  sainte  association  les  femmes  de  la  société 
romaine,  avides  de  servir  Dieu  généreusement  ;  elle  leur  dAnnale 
nom  d'Oblates  Olivétaines:  Ce  fut  auprès  d'elles  qu'elle  se  retira  et 
termina  sa  sainte  carrière,  le  9  mars  1440. 

Voilà  la  sainte  dont  une  chrétienne  vient  de  nous  retracer  la 
vie.  Sans  entrer  dans  tous  les  détails  que  racontent  les  biograplies, 
l'auteur  en  dit  assez  pour  donner  de  Françoise  Romaine  un  portrait 
séduisant.  Ce  livre  est  bon  et  excellent,  à  notre  époque  où  la  solide 
dévotion,  la  parfaite  entente  de  ses  devoirs/sont  plus  que  jamais 
nécessaires  aux  femmes. 

Pour  plus  d'un  lecteur,  j'en  suis  persuadé,  le  titre  de  cet  on  - 
vrage'  renferme  un  mystère.  Qui  est-ce  Iîermann?Qit'e8t-ce  que 
le  Saint-Désert  de  Tarasteix  ?  M.  l'abbé  Moreau  lève  tous  les  voiles 
dans  ces  pages  aussi  édifiantes  qu'intéressantes.  —  Hermann,  c'est 
le  célèbre  artiste,  c'est  le  juif  converti,  c'est  le  carme,  c'est  le  Père 
Augustin-Marie  du  Saint-Sacrement.  —  Le  Saint-DéserX  de  Ta- 
rasteix,  c'e3tlasi)litude  qu'il  a  peuplée  de  saints  ermites,  àquelqnes 
kitomètre.s  de  Tarljes,  et  où  il  a  fait  reÔcurir  une  des  observances  de 
son  ordre.ttL'institutdes  carmes  déchaussés,  enfants  de  sainte  Tè- 


'  *  Herntann  ait  Saint-DAert  de  Tarttsteix,  pkr  H.  l'&bM  Morgan,  ehanoiBehn- 
noroir*  de  la  RD«helI«.  Nouvelle  éditioa.  Paris,  Reo^  BaIod,  m7,  iti'.lS,  Si?  p. 
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rè3e,aepartagfleii  trois  bnmcbâa  :  les  religieux  eoToyéa  aux  missions 
étrangèras;  ceux  qaidajus  les  couveats  aoàaeat  la  Tie  mixte...  ;  en- 
fin eeux  qui  mènent  au  Désert  la  vie  érémitique.  »  Ces  derniers 
ocrnservent  ainsi  et  perpétuent  l'esprit  primitif  de  l'ordre,  qui  est 
esaentiellement  un  esprit  de  retraite,  de  silence,  de  recueillement 
«t  d'oraisoD.  Déplus,  le  Désert  offre  aux  autres  religieux  unlieudâ 
solitude,  où  its  peuvent  ee  retr«nper  dans  la  ferreur.  Les  nns  y 
vivent  pOFur  toujours,  les  antres  n'y  passent  que  un,  deux  ou  trois 
ana. 

Quelle  existence  raène-t-on  dans  mb  ermitages  f  Quelle  règle 
spéciale  y  snib-on!  À  quoi  sont  occupées  les  journées  ?  Y  eat-on 
triste?  Y  est-on  gûJ  Jusqu'à  quel  point  la  vie  y  est- elle  austère? 
M.  l'abbé  Moreau  a  tout  tu  de  près,  pendant  les  jours  qu'il  a  vécu 
au  Saint-Désert  ;  ses  coQTersatious  avec  le  prieur  l'ont  iuitié  à 
mille  détails  ;  il  a  suivi  i  la  trace  le  P.  Hermann,  le  restaurateur 
de  ces  ermites  modernes,  qui  aunût  vonlu  mourir  dans  cette  cel- 
lule où  il  se  sanctifia  ;  il  a  recueilli  dans  les  souvenirs  de  ses  fripes 
ces  traita  touchants  qui  édifient  l'âme  et  fortifient  le  cœnr,  tout  en 
faisant  mieux  connaître  un  saint.  Ce  qu'il  voyait,  ce  qu'il  enten- 
dait, ce  qu'il  goûtait,  l'écrivain  le  communiquait  à  ses  amie  éloignés  ; 
cesont  ces  lettres  qu'il  a  publiées  dans  ce  volume.  D'un  pinceau  élé- 
gant il  nous  a  donné  un  délicieux  tableau  :  jet«z  quelques  cellules 
d'ermites  dans  les  magnifiques  paysages  des  Pyrénées,  au  milieu 
du  calme  des  grandes  forêts;  Mtes —  ce  que  le  pinceau  ne  peut, 
hélas  !  —  murmurer  les  ondes  et  gazouiller  les  oiseaux  ;  puis  pla- 
cez-y une  vingtaine  de  religieux,  qui  parcourent  sQencieux  les 
sentiers  ombragés  ou  sont  prosternés  dans  une  muette  contempla- 
tion.... N'est-ce  pas  là  une  thébaïde  des  premiers  siècles  de  foi? 
Cette  thébaïde  existe  de  nos  jours  et  c'est  de  là  que  montent  vers 
la  ciel  les  prières  qui  détournent  la  colère  de  Dieu  ou  retardent 
l'effet  de  se  s  menaces  ;  c'est  là  que  des  héros  chrétiens  vivent  dans 
la  plus  austère  pénitence  pour  expier  les  crimes  d'un  siècle  affolé 
de  sensualisme.  La  vie  des  carmea  du  Saint-Désert  de  Tarasteix 
confond  la  biblesse  de  la  nature,  mais  elle  est  une  des  plus  écla- 
tantes manifentations  de  la  puissance  de  la  grâce. 

Le  vénérable  Joly'  a  légitimement  acquis  son  beau  titre  de  père 
des  pauvres,  il  fut  vraiment  l'émule  de  saint  Vincent  de  Paul.  N» 


*  Vie  (lu  Vénéi-ahie  £t'_nigne  Joly,  le  pèra  des  pauTres,  d'aprài  lei  a 
et  tes  auteurs  coDtemporaiaa,  par  U.  l'alibd  B,  B"',  euride  Volua;.  Paria,  Foa««ieI- 
gae,  1878,  to-lf.  i»ii-663  p. 
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en  1544,  à  Dijon,  d'un  reœveur  des  coRSi^aatioDB  sa  Parlainenl  de 
Bourgogne,  U  mourutdsDs  la  nSm»  ville,  ta  9  septsmbte  1644  : 
ilétait  prêtre  dépôts  1572.  Vingt-deux  amies  suffircDt'à  crtta 
âme  embrasée  delà  gloire  de  Dieu  et  du  salat'dU'  proohaia  pour 
accomplir  de  grandes.cfaows.Lorsqu'il.seprpaontadeTawtletrihw- 
nal  de  l'éterael  rémua^aleajr,  îL  avait  les  amios  i^Uuede  boonn 
œuvres  :  opéra  eoruni.  seq^uMur  illas,  et.  ses  œtrvrea  lai  ont,  es 
partie,  survécu.  Dès  sa  jeunesse  la  pins  taodre,  il  se  sentit  ému 
d'un  indicible  amour  pour  les  membres  souffrants  de  Jèsas-Christ; 
ses  mains,  faibles  encore,  distribuaient  aoz  malades,  dans  les  b^ 
pitanz,  les  dons  de  sa  charité,  en  même  temps  que  de  son  cœur 
sortaient  des  parole  toutes  brûlantes  4»  saisis  dévotteD.  Mai»  ea 
fat  sin^ont  quand  it  eut  été  élevé  an  sacerdoce  qu'il  donna  libre 
carrièro  au  feu  qui  le  dévorait  ;  conférencier  des  pauvres,  confes* 
senr  dsa  pauvree^,  i^Q  des  pauvres»  oeHiilraKqitelui  donottaties 
biDgrRplie9kil.leia  mérita  dws  toute  leur  étaadve.  Auati  que. ne  fit- 
il  pas  poursoulagM*  le  sort  maUienraux  de  ceux^u'il  avait  adop- 
tés f  La  confrérie  delà  Saiate^Famille.la  Chambre  ds  la  Prori- 
dwee,  la  congrégation  daa  hospiM^iéres  de  îf  otre  -Dame  d»  la  Cha- 
rité furent  Iw  principaux  fmils  de  sonzéle  ;  et  pendant  qu'il  Isi 
foiidait,  pendant  qu'il  les  dirigeait,  on  le  voyait  supérieur  dai 
ho^iees  de  Dijon, 'surveiller!  oes  établissementa,  puis  pésétrer 
dans  les  prisons  pour  y  consoler  et  y  convertir,  en  sortir  quelque* 
fois  avec  les  coAdamnés  à  mort,  et  les  conduire  jusqu'au  lien  de 
leur  supplice. 

Mais  c'était  peu  pour  la  saint  prêtre  de  se  dépenser  au  tadage- 
ment  des  corps,  les  âmes  lut  aerahlalent  encore  ploa  dignes  d'inté- 
rêt ;  il  fun^  la  Bon-Pasteur  pour,  retirer  les  personnes  vivant 
dans  le  désordre,  —la  chambre  de  Providenee  pour  lessemiBtea, 
-f-  l'association  réparatrice,  aânda  satisfaire  à  la  justice  divine 
pour  les  abominations  d'une  s<x4e  de  société  secrète  qui,  en  1688,. 
s'était  formée  &.  Dgon.  —  le  séminaire  des  paavres  derca,  pépi- 
nière de  pieux  et  savants  ecclésiastiques,  —  puis  il  acceptait  la 
charge  difficile  da  réformer  l'abbaye  i^  béné<^ines  de  PrAlims. 

Pourfairefooûi  tant  de  travaux  etsapporter  tant  de  Estignei, 
il  fallait,  on  le  comprend,  au  saint  prêtre  une  vertu  peu  sommune; 
ausei  ne  fut-il  pas  moins  admirable  dans  cette  lutte  intérieure  que 
doit  soutrair  tonte  Âme  qui  aspire  à  la  perfection.  Ses  biogn^»hes 
nous  donnent,  à  cet  égard,  les  détails  les  plus  édifiants.  Les  mem- 
bres du  dergéoat,  dana  le  vénérable  Uéni^a  Joly.  un  mod^  de 
toutes  les  vertus  qui  fi>nt  leur  gloire  ;  mais  toaa  led  fidèles  liront 
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avec  grand  profit  <Mtite  biogra^id  ({ue  dous  aanonçons.  M.  le 
coré  d«  Yoliuy  l'a  eOniposéej  sortout  en  ntilUant  les  soui^cea  ma- 
nuscntas  dont  sea  devanciers  n'avaient  pas  eu  connaissance;  son 
style  «at  élégant  et  pur,  soa  àniditioQ  sfïre  et  sobre  ;  tout  en  glo- 
rifiant le  TénéraUeserritsur  de  DUu,  ce  livre  est  un  des  plas 
éloquents  [«uiégyrjques  de  FEglise  catb(^Ique  ;  on  peul  le  présen- 
ter avec  fierté  à  nos  philanthropes  modernes,  qui  ont  si  peu  la  vraie 
intelligeaoa  de  la  charité.  C.  Sohuertmbl. 


LSa  KATIONS  FRÉU1S8ANTB8  CONTRE  jàSUS-CHRlST  BT  SON  ÂOLISE. 
.  ((«rr^bUJQSWH.LaïuHH,  du  otergéd*  I^oo^Piris.  PofuMgw,  —  J<7Dn.  cbn 
tODi  les  libraire*,  1879,  in-i,  215  p. 

-  C'est'dejon  bonne  d'apMre  qae  M.  l'abbé  Untaim  fiilt  jalllh-  cet 
i^pel  à  toutes  les  oatàou  du  globe,  ou  pIutM  aux  catholiques  de 
tonlBs  Isa  nations^. k  Prenez  garde,  â  Bâtions;  ne  vous  éiviez 
point  par  l'oigoeil,  maie  tene^-vons  dans  la  crainte  ;  car  ei  Dieu 
n'a  point  épargné  les  branches  naturelles  qui  ont  été  rompDes, 
voub  devez  craindra  qu'il  se  tous  ^argne  pas  davantage.  Consi- 
dérez do&c  aa  sévérité  et  sa  bonté!  Autrement  Tousserez  aussi 
retraocbées.  n  Ces  parties  de  saist  Paul,  si  saisissantes  par  leur 
aotnalité,  l'éloquent  orateur  nous  les  fait  entendre  ,k  son  tour,  dans 
l'aspéranott  qu'il  anénera  parmi  les  catholiques  tt  la  secousse  mo- 
rale qui  leur  rendrait  le  gouvernement  de  leurs  patries  respecti- 
v«e.  V  Les  développant  sous  forme  de  diaecnirs,  il  nona  menb^  : 
l'IeDéebv  des  nations  devenu  le  méprisé  deaaaiions; — S'IePré- 
capteur  des  nations  renvoyé  par  les  nations  ;  —  8°  la  tùsrre  fon- 
damentale et  angnlaire,  une  première  fois  rejetée  par  les  JaiE»,  uns 
deuxUrne  fois  rejetée  par  les  nations  ;  — 4°  le  mur  de  séparation 
toujours- debout  antre  l'Orient  et  l'Oocîdent  ;  —  5*  l'apostasie  et  la 
déeonpoBÎItoo  desitaiioBs.;  —  ÔTnaïque  gardien  del'atliuicaaTeo 
Bieu  qai  soit  denuaré  âdàle  ;  —  7»  la  libératrice  des  nations  ;  — 
8a  la  ruine  et  la  résurection  d'Israël.  C'est  un  commentaire  da  ce 
verset  da  psaume:  x  Qoare fnmoerant  geiUes  et  popuU  meditati 
suât  inaoia?.  »  C'est  une  démonstraiion,  de  la  jEi^  de  cette  lutta 
engagée  contra  Dieu  par  la  société  moderne.  C'est  l'exposé  des 
menaces  lancées  aux  peuples  firânûssants  oontre  Jésus-Christ  et 
son  Église,  l'annonce  des  châtiments  qui  leur  sont  réservés.  — 
M*  l'abbs  LéfluuB,  dans^une  'C<mclaaiDB  émeavanta  et  éloquente, 
supplie  les  oathoUquee  de  tontes  nattons  de  s'unir  dana  une  aalate 
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ligua  de  prières,  dana  le  bat  d'obtenir,  <i  uoa  plus  seulement  la 

guérisoD  de  leur  patrie  respective,  mais  de  toutes  les  patries.  » 

N'jTlCE  SUR  lES  ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  S.  E.  LE  CaRDWAL  DE- 
CHAMPS,  archevêque  de  M&linai,  avec  des  doeitmeata  inédit)  eonccmuit 
l'ootolDgicme  al  la  traditiaaalitme,  ptr  l'atibâ  L.  Boslu,  profeuav  de  phi- 
loeopbis  gèoerale  et  d'histoire  de  la  philaiophie  i,  J'UDiveraitâ  catholiiiue  de 
LoaTain.  ln-8,  50  p.  Prii  pour  la  France,  1  Tr.  franco.  —  Louiain,  Ch.  Pe*- 
teit,  1879. 

Cette  brochure  est  la  reproduction  de  deux  articles  publiés  par 
]&  sd.Y&Dte  Revîte  catholique  de  Louvaîn.Le  nomseulde  l'émi- 
nent  apologiste  qui  gouverne  avec  tant  d'édat  la  première  église 
de  Belgique,  suffit  pour  recommander,  aux  amis  de  la  religion, 
même  une  simple  analyse  de  ses  œuvres  magistrales.  Le  docte  pro  - 
fesseurde  philosophie  de  LouTain  ajoute  encore  au  prix  de  ce  tra- 
vail par  i'alitorité  de  sa  plume  et  de  son  talent  si  justement  ap- 
précié. Noos  n'anTions  donc  qu'à  garder  un  irïlence  disdret,  si  ta 
brochure  de  M.  l'abbé  Bossu  n'offrait  pas  un 'intérêt  tont  spécial, 
an  sujet  de  l'histoire  contemporaine  de  la  philosophie  dans  les  éco- 
les catholiques. 

La  philosophie  semble  virre  de  discussion.  11  y  a  peu  de  temps, 
on  ne  discutait  pas  Picora  snr  la  matière  et  la  forme  ;  l'ontolo- 
glsme  et  le  traditionalisme  se  partageaient  le  tapis  philosophique. 
Ces'  deux  systèmes  ne  tardèrent  pas  à  être  déférés  aux  tribunaux 
ecclésiastiques,  et  l'un  et  l'autre,  quoique  dansdes  conditions  différen- 
tes,furent  renvoyés  passablement  maltraités,  nseraitpeut-ëtre ex- 
cessif de  dire  qu'ils  forent  condamnés  &  mort,  mais  ce  qui  leur  est 
resté  de  vie  a  dâ,  pour  ne  pas  s'éteindre  tout  à  fait,  prendre  nue 
forme  toute  nouvelle,  oi  il  serait  sans  doute  dif^dte  de  reconnaître 
les  traits  originaurl 

M"  Decbamps  établit  que  l'ontologisme,  entendu  suivant  la 
signification  commune  du  mot,  c'est-à-dire  la  vision  immédiate  de 
l'essence  divine  ou  des  idées  foutes  faites  en  Dieu,  est  contrùre 
aux  décisions  du  concile  du  Vatican.  Si  cependant  l'on  se  conten- 
tait d'admettre,  dans  l'esprit  humain,  la  priorité  de  l'idée  de  l'in- 
fini à  l'égard  du  uni,  mais  encore  confuse  et  ne  prenant  sa  forme 
que  par  un  travail  oousoient  de  l'intelligence,  l'archervéque  de  Ma- 
lines  soutient  que  la  question,  évidemment  toute  autre,  resterait 
ouverte,  n  ésttelpassage-de  Sftint{BonaveHture  ef.  tel  autre  de  saint 
Thomas  qui  confirment  cette  manière  de  voir.  Le  P.Hamiàre,  qne 
M*'  Dechamps  cite- avec  éloge,  en  est  garant  pour  saint  Bona- 
ventnre  (Cf.  YOntoloffisme  romain,  Rteme-du  Monde  catliolique. 
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septembre  1864),  et  uo  profeasenx  de  l'ordre  de  Saint-Doaainique, 
dont  le  Dom  n'est  pas  doonéi  avoue  que  Mtte  doctrine  est  probable- 
.meat  contenue  dans  saint  Thomas. 

La  question  du  traditionalisme  occupe  toute  une  moitié  delà 
brochure.  On  sait  qu'elle  a  été  l'occasion  de  décisions,  da  mesures 
disciplinaires  où  l'Université  de  Louvain  s'est  trouvée  eugagée  par 
lofait  de  quelques-uns  de  ses  professeurs,  M.  l'abbé  Bossu  repro- 
duit à  ce  sujet  un  certain  nombre  de  pièces  officielles  d'un  grand 
intérêt.  Sans  doute  le  public  n'est  pas  initié  à  tous  les  secrets,  mais 
nçiuQ  avons  maintenant  les  éléments  d'uue  appréciation  très  équi- 
table. Pour  nous  en  t^nir  uniquement  au  point  de  vue  doctrinal, 
nous  croyons  que  les  pièces  qui  sa  rapportent  à  la  cctndjunoation 
du  traditioualisme  par  le  Concile  du  Vatican  dissipent  tous  les 
doutes.  En  le  li^nt.  on  ne  tarde  pas.à  recon;^aitre  que  le  traditio- 
nalisme reposa  sur  une  déplorable  confusion  antre  l'acte  de  science 
et  l'acte  de  foi,  et  une  confusion  non  moins  fâcheuse  eatr«  l'acte  4e 
Coi  et  I4&  actes  que  les  Leçons  du  maitre  suscitent  dans  l'âme  des 
disciples.  Kn  général,  dans  les  conditions  ordinaires  dç  l'évolution 
de  l'intelligence,  l'enseignement  provoque  non  des  actes  de  foi, 
mais  des  actes  de  science;  l'élève  apprend  à  savoir  et  non  à  croire. 
Le  Concile  du  Vatican  définit  que  l'homme  peut  arriver  à  la  con- 
liaissance  certaine  de  l'existence  de  Dieu  par  sa  raisop,  sans  l'in- 
termédiaire de  la  révélation  ;  mais,  ici  enoore,  la  question  du  rdle 
de  l'éducation  dans  le  développement  de  l'intelligence  reste  ou- 
verte, parce  que,  nous  le  répétons,  l'éducation  est  en  général  un  se- 
.cours,  extérieur  qui  met  l'esprit  en  présence  delà  vérité  et  l'aide 
à  formuler,  à  produire  |le  son  fond,  des  actes  de  science  et  non  des 
actes  de  foi.  Dans  l'ordre  de  l'évolution  intellectuelle,  la  science 
précède  la  foi,  mais  rien  n'empêche  que  l'éducation  accoqipagne, 
suscite  même  la  science  qui  précède  la  foi.  J.  qb  Bonniot. 


l>Ei  MOYENS   DE   GENERALISER  L'ALLAITEMENT  MATERNEL,  Mmoirt 
couronné  par  la  Société  protectrice  de  V»nfarieeiUParu,  p«v  le  docteur  SiHIAT. 

Iii-P,  ne  jase*.  Puris,  GRcniM-BftiUiÈre.  1879. 

La  thèse  sonlenue  par  le  docteur  SegSy  est  d'une  si  haotè  im- 
portajiee,  que  nous  devons  la  signaler  à  nos  lecteurs,  bien  qu'un 
tel  sujet  semble  s'écarter  notablement  de  notre  prc^ramme.  L'avez- 
nir  des  jeunes  générations,  de  la  société  tout  entière  y  eat  forte- 
ment intéressé. 

L'idée  de  l'ouvrage  est  saisissante  de  simplicité  et  de  bon  sens. 
La  voici  en  deux  mois.  La  uaiure,  o&uvre  de  Dieu,  prépare  «er- 
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taines  fonctions  de  la  mère  eo  vue  de  son  propre  eofaot,  et  cet 
enfant  lui-même  se  trouve  en  harmonie  avec  les  r>nctioos  spéciales 
de  sa  mèrâ,  telles  qu'elles  sont  préparées  clans  sa  mère.  La  mère 
et  son  enfant  sont  deux  termes  qui  s'appellent  l'un  l'autre.  L'allai- 
tement est  l'une  t!e  ces  fonctions  harmoniques.  Il  suit  de  là  que, 
sauf  les  exceptions  que  comporte  toute  loi,  la  mère  devra  allaiter 
son  enfant,  sous  peine  de  contrarier  gravement  la  nature  et  de 
s'exposer  à  ses  vengeances,  c'est-à-dire  à  de  terribles  maladies;  U 
suit  encore  de  là  que  l'enfant  devra  être  nourri  du  lait  de  sa  mère, 
sous  peine  d'être  privé  de  l'alinrontation  la  plus  conforme  aux 
besoins  de  sa  propre  constitution  et  d'être  placé  hors  des  conditions 
normales  de  son  évolution  organique.  Donc  les  mères,  sauf  de 
rares  «xeq>tioa9,  doiTéot  allaiter  leurs  Mifaats.  La  tfaioris,  la 
science,  les  fiaits,  la  morale,  la  philosophie,  la  reli^on,  tout  con- 
court à  établir  la  vérité  de  cette  thèse.  Tel  est  le  livre  du  docteur 
Segàj.  Après  l'avdirla,  on  demeure  persuadé  que  l'an  des  plus 
grands  malheurs  de  notre  temps  c'est  le  mépris  de  la  doctrine  pra- 
tique qui  en  découle. 

C0UK3  DE  LITTÉRATURE  d'jiprte  1m  nMÎIlauni  But«iir«,  rédigé  ■(tdoialam^ot 
,  ponr  In  demoisellM,  par  uoe  religieuse  analine  d'Aix  ta  Proveoee.  Puii  et 
ToeTDki,  VesT*  CAitermin.  Ia-18, 39»  p.  -  HISTOIRE  OB  LA  LITTÉRATURE 
ANCIENNE  ET  UODBBNE,  d<*prè*  1m  mriUaim  eritiqM*,  rMigé*  ^éM9- 
Beat  pour  I«b  damoiteUei»  par  uus  relîgieoae  imnlioe  d'Aix  aa  ProTence.  ?•• 
riB,  DelasHVA,  1SI9.  Id-12.  368  p. 

L'institutrice  modeste  qui  dédie  ces  deux  livres  k  r  ses  chères 
élèves  »,  ne  dit  pas  son  nom,  mais  elle  ne  cache  poiut  son  tître  de 
religieuse  nrsaline.  S'il  est  en  France  des  mères  qui  se  sentent  do 
goât  pour  l'éducation  sans  christianisme,  elles  n'ont  que  faire 
d'ouvrages  oii  les  belles-lettres  sont,  dans  une  sage  mesnre,  embau- 
mées de  piété  ;  elles  verront  pourtant,  non  sans  quelque  surprise, 
en  les  parcourant,  qu'il  y  a  dans  les  écoles  congréganistes  des  mal- 
tresses qui  savent  diriger  le  goût  et  développer  te  talent  de  leurs 
élèves  et  leur  donner  une  instruction  large  et  solide.  Mais  celles 
qui  veulent  que  leurs  enfants  aient  l'esprit  orné  de  connaissances 
utiles,  le  cœur  formé  aux  meillears  et  aax  |^us  religieux  senti- 
ments, l'âme  élevée  vers  Dieu,  celles-là  seront  heuretises  d'avoir 
sous  la  main  deux  ouvrages  classiques,  fruit  d'un  long  et  fructueux 
enseignement,  dans  lesquels  on  s'est  proposèprécisémentca  tripla 
bat.  L'un  contient^en  abrégé  les  principes  de  la  littérature' et  les 
règles  des  différents  genres  de  composition  en  prose  et  eni  vers  ; 
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t'autre,  des  Dotiona  précises,  bien  choisies  et  disposées  dans  un 
ordre  1res  clair  sar  les  écrivains  sacrés  et  profanes,  anciens  et  mo  - 
demes,  les  plus  remarquables.  On  trouvera  peut-êtrp  qu'il  suffi- 
sait de  faire  connaître  les  principaux  auteurs  des  livres  saints, 
ceux  de  l'antiijuitâ  grecque  et  de  la  romaine,  ceux  de  notre  patrie, 
mais  que  c'était  trop  d'étendre  ce  précis  à  l'ÀDgleterre,  à  l'Alle- 
magne, à  l'Italie,  à  l'Espagne  et  au  Portugal.  Nous  répondrons  que 
cette  partiedu  livre  est  peu  développée  et  que  les  examens  auxquels 
beaucoup  de  jeunes  personnes  se  préparent  pour  obtenir  des  bre- 
vets, ont  de  singulières  exigences.  F.  D. 


S.  JANSSE?!,  Getehichte  des  dmasehen  Vt>tkei,  t  Hiiloire  dn  peupla  allemind.  • 
.ï.  I"*)  Sttluttian  ffàtémledvfBi^eMtmmni  it  ^l'ons  dit  mot/m  tlgt.  Fri- 
bovg.eD  Brûgu),  Hf  rd«r,  1878  i  ixi-S,   ixiii-i^U .  cl  xyi)i'6Iû   p.  [Peux  pkctiei 

Les  j^/i^s  ne  peuvent  omettre  de  &ign:^lei  à  leur$  lecteurs  la 
nouvelle  Histoire  de  l' Allemagne  moderne,  qu'a  eolrepriae  un  des 
savants  catholiques  les  plus  distingués  de  ce  pays.  La  période  qu'il 
compte  embrasser  va  de  l'époque  de  la  réforme  au  siècl*;  actuel. 
C'est  un  domaine  où,  jusqu'à  présent,  la  science  protestante  ré- 
gnait en  matiresse  et  où  elle  a  accrédité  nombre  d'erreurs  inju- 
rjeuees  à  l'Églisecatholique.  M.  Janssen  est  de  taille  à  lutter  avec 
avantage  contre  cette  puissance  superise.  En  parcourant  le  vo- 
lume où  il  commence  à  nous  donner  le  résultat  de  vingt  années  de 
recherches,  on  admire  également  la  multitude  et  la  variété  prodi- 
gieuae  des  documenta  exploités  et  le  talent  de  la  mise  en  œuvre. 
L'auteur  nous  prévient  qu'il  s'attache  beaucoup  moins  à  retracer 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  «  grands  événements  »,  les  ré  - 
volutions  politiques,  les  guerres  et  les  batailles,  qu'à  faire  con- 
i^aitre  «  \e  peuple  allemand  dans  ses  situations  et  ses  fortunes  di- 
verses s.  Belle  idée,  qu'il  a  heureusement  réalisée!  Tout  ce  pre- 
mier volutce  n'est  qu'un  exposé  de  la  situation  intellecluelle  et 
iDorîde',  économique,  juridique  et  polllique  de  l'Allemagne  à  l'issue 
du  moyen  âge,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  ;  mais  il  serait  difficile  de  trouver  une  lecture  plus  atta- 
chante et.  à  la  fois,  plus  instructive.  Le  tableau  que  nous  y  ren- 
controns de  l'instniction  populaire,  du  nombre  et  de  l'état  des  éco- 
les de  tout  degré,  contraste  avec  celui  qu'on  peut  voir  dans  la  plu- . 
part  des  écrivaios  protestants.  Ces  derniers,  pour  exalter  ou  pour 
justifier  la  Réforme,  dont  ils  voudraient  fjiire  le  point  de  départ  de 
towtl«  progrès  moderne,  ont  coutume  de  peindre  des  couleurs  les 
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plus  sombres  «  rabruUssement  i>  intellectuel  *de  leurs  ancêtres  du 
moyen  âge.  On  sait  que  nos  historiens  protestants  ou  libres  pen- 
seurs les  ont  en  cela  servilement  copiés.  Or,  M.  Janssen  met  à 
néant  ces  descriptions  fantaisistes,  en  rétablissant  la  Terité  d'après 
des  preuves  de  fait  matérielles.  II  montre,  par  exemple,  que  «  ce 
qui  reste  encore  aujourd'hui  d'ouvrages  allemands  du  xv*  siècle 
donne  une  idée  tout  à  fait  favorable  du  degré  de  culture  de  la 
nation  i  cette  époque,  et  prouve  combien  toutes  les  classes  du 
peuple  avaient  l'habitude  de  la  lecture.  »  L'appui  accordé  par  le 
clergé  à  l'invention  nouvelle  de  l'imprimerie,  et  ses  constants 
efforts  pour  la  diffusion  de  l'enseignement,  tant  classique  que  reli- 
gieux, ne  sont  pas  moins  bien  mis  en  évideace.  Le  savant  histo- 
rien accorde,  avec  raison,  une  attention  toute  particulière  k  l'état 
de  l'agriculture,  del'indaatrie  et  du  commerce,  -puis  à  la  condition 
des  paysans  et  des  ouvriers,  sur  la  an  du  moyen  âge.  Cette  partie 
de  son  travail,  surtout,  offre  ce  que  nous  appellerions  (si  l' Aoadé- 
mie  le  penaettait)  un  véritable  intérêt  A'actualilé.  Les  grande 
problèmes  sociaux,  qui  tourmentent  à  bon  droit  les  hommes  d'État 
contemporains,  avaient  reçu  leur  vraie  solution  au  xV  siècle  ;  et 
cette  solution  M-  Janssen  la  fait  voir,  non  pas  dans  les  théories, 
mais  dans  la  réalité,  où  elle  a  pris  corps  sous  l'inspiration  de  la 
foi  et  la  direction  de  l'Eglise.  Noua  n'oserions,  néanmoins,  affir- 
mer que  le  savant  écrivain  n'a  pas  embelli  par  endroits  ce  xv*  siè- 
cle qu'il  a  étudié  avec  tant  d'amour;  nous  l'avouons,  son  a  his- 
toire du  peuple  allemand  »nous  parait,  par  moments,  trop  tourner 
au  panégyrique.  Peut-être  aussi  est^U  trop  enclin  à  faire  honneur 
à  sa  patrie  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  bon  dans  le  moyen  âge  :  de  là. 
des  assertions  quelque  peu  agaçantes  pour  nous  autres  Français, 
celle,  par  exepiple,  qui  fait  de  l'architecture  gothique  un  produit 
du  c  génie  germanique  ».  Mais,  ensuite,  il  décrit  admirablement 
les  causes  et  les  premiers  progrès  de  la  décomposition  qui  com- 
mence, dès  la  fln  du  xv"  siècle,  à  gagner  la  société  allemande, 
dans  l'ordre  moral,  économique,  politique,  par  suite  de  l'oubli  des 
principes  chrétiens  qui  avaient  fait  la  prospérité  de  la  période  an- 
térieure. Ces  simples  indications  suivront  pour  convaincre  nos 
lecteurs  que  le  livre  de  M.  Janssen  est  loin  d'intéresser  seulwnent 
nos  voisins.  Nous  souhaitons  de  le  voir  mis  le  plus  tôt  possible  à 
la  portée  du  public  français  par  un  traducteur  intelligent  '. 

J.  Brucker. 


1  Au  moment  où  en  cuffiple  rendu,  retardé  par  U  niacque  de  place, 
a  le  aecnnd  volume  de  1'oiivrage  de  M.  JoDSBen.  Ce  volui 


ib.Googlc 


BIBLIUORAPHIS 


L^  MIRABEAU.  NooTallM  MudM  nir  ta  toaiité  friD^ae  au  xvut'  «Uels,  par 
Louis  de  LuuâNiB,  de  l'Acadâmis  frufaite.  Puii,  Dentu,  1670,  S  vo|.  io-S,  tui- 
488,  660  pagai.  Prix  :  15  fr. 

M.  daliOménie,  très  éloigné  de  la  religion  par  eon  éducatic»),  y  a 
été  ramsné  par  l'honnêteté  de  son  cœur,  la  rectitude  de  sa  raison 
et  l'amour  des  principes  de  la  loi  naturelle.  Il  respectait  profondé- 
ment la  femille,  et  dans  son  discours  de  réoeption  &  l'Académie 
françtùse,  il  a  montré  dans  une  page  vraiment  éloquente  comment 
la  famille  est  bonne  à  l'individu  et  oécessure  à  la  société.  ÉcriTain, 
il  a  eu  la  passion  du  Trai  et  pour  l'atteindre  dans  ses  moindres 
détails,  il  n'a  reculé  deTont  aucun  labeur,  non  par  une  minutie 
puérile,  mais  par  ce  sentiment  profond  de  l'exactitude  qui  aime 
mieux  dire  vingt  fois:  je  ne  sais  pas.que  d' affirmer  une  fiùs  quelque 
chose  qui  fût  encore  douteux.  Avant  sa  mort,  il  o'a  pas  ea  toutes 
les  consolations  de  la  religion  ;  mais  bous  espérons  que  la  miséri- 
corde divine  lui  aura  fait  l'application  la  plus  large  de  l'adage  dont 
le  sens  est  si  controversé  dans  l'École:  Facientiquodinseest, 
non  deerit  gratta,  et  nous  nous  rassurons  en  songeant  que  le  pos- 
sible n'est  pas  le  même  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  nôtres.  Celui  qui 
a  franchi  des  milliers  de  Iteoes  pour  se  rapprocher  de  la  siinik  a 
bien  plus  réellement  fait  ce  qui  est  en  lui  que  tel  autre  placé  à 
vingt  pas  du  but  et  qui  n'a  point  avancé  d'un  seul. 

Quant  &  l'œuvre  posthume  dont  nous  rendons  compte  aujour- 
d'hui, nous  n'en  possédons  encore  que  la  première  moitié  ;  mais  la 
compagne  dévouée  qui  a  déjà  élevé  cette  partie  du  monument  à  la 
mémoire  de  son  mari  défunt,  promet  que  le  reste  sera  bient&t  ea 
état  de  voir  le  jour.  Ëa  tâte  de  ces  deux  volumes  nous  écririons 
volontiers  pour  épigraphe  ce  verset  de  l'Ecclésiaate  (Vn,  H):  «  Ne 
dites  pas  :  pourquoi  les  temps  anciens  valaient-ils  mieux  que  les 
nôtres!  Une  semblable  interrogation  est  insensée.  » 

Nous  voilà  sous  l'ancien  régime,  avant  le  triomphe  des  glorieux 
principes  qui  nous  déroulent  en  ce  moment  leurs  dernière»  consé- 
quences. Mais  si  nous  ne  respirons  pas  au  milieu  des  fatales  liber- 
tés de  89,  nous  sommes  dans  un  moment  oà  la  séparation  d'avec 
Home  par  le  gallicanisme,  l'ébranlement  des  croyances  par  le  jan- 
sénisme et  le  parlementarisme,  l'irréligion  produite  par  une  feuas© 


J4ji  hllD  faire  quatre  tiragea,  traite  de  l'hiiloire  du  peuple  allemaDd  depuU  U 
eofHmenBfmtnt  dg  la  rénolution  politico-relioieustjitagu'ûla  fin  delarévotit- 
tio»  toeiaU  an  153  {Jiiwix-iièl  pages,  arec  table*)- 
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philosophie  ;  eofla,  un  mépris  élégant  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  res- 
pectable au  ciel  et  sur  la  terre,  ont  amené  la.  société  au  bord  du  pré- 
cipice. Nos  deux  volumes  noua  maintiennent  à  peu  près  toojonrs 
entre  1750  et  1780.  Ils  nous  font  connaître  intimement  une  ^ande 
famille  de  l'époque.  Grande  famille  ne  veut  pas  dire  ancienne  fa-* 
mille,  pas  plus  avant  89  que  depuis.  Une  des  erreurs  les  plus  com- 
plètes de  noire  temps  est  de  se  figurer  qu'avant  la  Révolution, 
celle  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  gt-anle,  les  classes  étaient 
séparées  par  des  démarcations  inFrancliissables.  Alors,  comme 
maintenant,  relui  qui  pouvait  s'intituler  seigneur  de  cent  mille 
écus  était  un  homme  recommandable  ;  on  le  saluait  par  honneur 
sans  trop  s'inquiéter  de  la  provenance  de  sa  seigneurie. 

Bref,  pour  arriver  à  nos  grands  seigneurs,  malgré  la  possession 
du  château  féodal  de  Mirabeau  et  malgré  la  légende  qu'ils  s'étaient 
fait  fabriquer  après  coup,  les  Riquet  étaient  obligés  de  convenir 
qu'en  1584  leurs  ancêtres  fondaient  leur  noblesse  sur  des  ool-dire, 
ce  qui  signifie  des  commérages  ou  des  attestations  de  complaisance. 
La  grandeur  de  la  famille  vient  du  commerce. 

Mai',  au  xviii*  siècle,  la  fortune  s'en  alla  en  bonne  partie.  Le 
personnage  dont  la  vie  remplit  presque  tous  les  deux  volumes,  la 
compromit  par  ses  entreprises  chimériques.  Homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  peu  de  bon  sens,  il  sa  lança  dans  les  utopies  et  pré- 
para à  la  France  le  ministèrede  Turgof,  digne  ami  du  marquis,  et 
que  celui-ci  définit  fort  justement  :  «  une  bonne  Âme,  mais  un  pé- 
dant de  la  première  classe,  gâté  par  les  femmes...  et  par  celte  bande 
de  sangsues  philosophiques  les  plus  propres  à  gâter  tous  les  hom 
mes  et  à  faire  extravaguer  tout  homme  surtout  qui  a  reçu  UQ 
ixeur  i  droite  et  un  esprit  &  gauche.  » 

Dana  sa  vie  privée,  il  ât  son  malheur  non  seulement  par  ses 
fausses  spéculations,  mais  encore  par  un  mariage  contracté  avec 
une  légèreté  impardonnable. 

A  côté  de  ce  personnage  en  parait  un  autre  bien  fait  pour  dé- 
concerter toutes  nos  idées  actuelles  sur  la  justice  du  partage  forcé 
des  fortunes  et  sur  les  malheurs  de  la  condition  des  cadets  soos 
l'ancien  régime.  Nous  vivons  avec  un  cadet,  chevalier  de  Malte. 
Comme  tous  ceux  de  son  ordre,  âdèle  serviteur  de  la  France, 
écarté  du  ministère  par  la  funeste  marqijisa  de  Pompadonr,  et 
cependant,  chose  qui  peint  l'époque,  ne  refusant  pas  absolument  de 
faire  la  cour  à  cette  honteuse  idole.  Notre  chevalier  non  seulement 
ne  se  plaint  pas  de  son  infériorité,  mais  il  travaille  pour  sa  famille 
et  si  elle  e&t  pu  être  sauvée,  elle  l'eût  été  assurément  par  lui. 
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Um  les  pages  les  plus  instructives  de  cette  œuvre  sont  consa- 
cfées  i  la  marquise  de  Mirabeau,  le  mattyais  génie  de  la  Emilie, 
lemme  laide,  méchante,  adonnée  &  la  boisson,  sans  pudeur,  sans 
dignité...  Si  le  célèbre  orateur  a  reçu  de  son  père  le  talent  et  l'es- 
prit peu  pratique,  il  a  pris  de  sa  mère  tous  les  vices  dont  la  nature  ' 
avait  abondamment  pourvu  cette  mégère. 

Sous  le  rapport  moral,  les  deux  volumes  dont  nous  rendons 
compte  sont  excellents,  car  en  résumé  on  y  apprend  le  danger  des 
idées  nouvelles  .et  des  utopies  dans  l'administration,  et  le  pouvoir 
souverain  de  la  vertu  pour  le  bonheur  des  familles.  X... 


DU  ROLE  SUCIA.L  DES  IDEES  CHRETIBNNES,  suivi  d'un  eipoii  critique  d«i 
doctrines  »oci«]ea  de  M.  La  PIbj,  par  Paul  Ribot.  2  vol.  in-S,  Sl-l-tSe  pag«B. 
Pftiie,  Pion,  1879. 

On  fait  de  vains  efforts  pour  bannir  Dieu  des  affaires  humaines  et 
pour  construire  sans  lui  la  science  sociale  :  première  cause  de  tout 
ce  qui  existe,  dernier  terme  de  nos  destinées,  toujours  et  partout  il 
s'impose.  La  religion  qui  nous  parle  de  lui,  qui  règle  nos  rapports 
aveclui,  répond  aux  plus  intimes  aspirations  du  cœur  de  l'homme; 
d'oii  il  suit  qu'elle  exerce  sur  la  société  une  influence  profonde. 
C'est  donc  avec  raison  qu'un  philosophe  chrétien  étudie  le  rôle  so- 
cial des  idées  chrétiennes.  L'histoire  prouve  que  le  christianisme 
a  formé  les  peuples  modernes  et  leur  a  donné  la  civilisation  dont 
ils  sont  si  âers.  L'atmosphère  intellectuelle  qui  nous  enveloppe  est 
tout  illuminée  de  ses  rayons  ;  ceux  mêmes  qui  l'attaquent  lui  sont 
redevables  des  progrès  qu'ils  tournent  contre  lui.  Mais  la  société, 
âlle  du  christianisme,  a  voulu  être  émancipée;  elle  prétend  ne  rele- 
ver que  d'elle-même  ;  à  l'autorité  d'origine  divine  elle  a  substitué 
là  souveraineté  du  peuple;  rejetant  les  traditions  anciennes,  elle 
s'est  faite  révolutionnaire  et  ne  s'appuie  plus  que  sur  la  raison 
individuelle  et  sur  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme.  II  en  est 
résulté  des  maux  sans  nombre  :  l'instabilité  des  institutions  poli- 
tiques; toutes  les  libertés  sacrifiées  h  une  centralisation  oppres- 
sive ;  tonte  hiérarchie  sociale  détruite  sous  prétexte  d'égalité  ;  le 
paupérisme  croissant  sur  les  ruines  de  l'organisation  ouvrière  ;  la 
famille  atteinte  par  la  sécularisation  du  mariage  et  la  diminution 
de  l'autorité  paternelle  ;  l'accroissement  de  la  population  ralenti  ; 
l'enseignement  public  infesté  de  scepticisme  et  d'irréligion  ;  les  es- 
prits divisés,  les  mœurs  déréglées,  le  droit  des  gens  méconnu  et 
supprimé,  la  France  enfin  tombée  en  décadence  :  telles  sont,  d'après 
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M.  Paul  Ribot,  les  conaéquencâs  de  la  RévoIation.L'%li3«  produit 
des  effets  tout  contraires  :  plus  d'une  fois  dans  le  cours  des  si^Jes 
elle  a  recoastitué  la  société  bouleversée  ;  qu'on  la  laisse  agir,  elle 
réparera  une  fois  de  plus  nos  désastres.  Ces  considérations  sont 
•  développées  avec  beaucoup  de  force  et  de  franchise  dans  le  livrede 
M.  Ribot  ;  il  j  revient  dans  sa  critique  à  la  fois  bienveillante  et 
rigoureuse  des  doctrines  sociales  de  M.  Le  Play.  La  juste  sévérité 
de  notre  auteur  pour  l'erreur  gallicane  et  le  libéralisme,  soq  zèle 
pour  la  religion  et  sa  soumissioa  aux  infaillibles  enseignements  du 
Saint-Siège,  notamment  au  Syllabus,  nous  prouvent  combien  ses 
intentions  sont  droites  et  ses  convictions  sineôres.  Cependant,  il  faut 
le  dire,  nous  avons  rencontré  dans  son  ouvrage  certaines  théories 
confuses,  quelques  propositions  inexactes.  Nous  y  lisons  ici  que 
a  l'Église  ne  saurait  avoir  aucune  doctrine  politiqne  ou  économique, 
ni  même  da  doctrine  sociale  »  (tom.  I,  p.  399)  ;  là  qu'elle  donne  i 
la  société  une  doctrine  sociale  (tom.  II,  p.  518),  que  sa  doctrine  so- 
ciale est  dans  le  Syllabus  {ibid. ,  p.  64p),  que  la  religion  chrétienne 
contient  unedoctrine  sociale  et  même  une  doctrine  politique  (tom.  II, 
p.  308).  D'une  part,  il  faut  que  le  prêtre,  pour  rendre  ses  sermons 
intéressants,  y  parle  de  questions  sociales,  politiques,  scientifiques 
(tom.  Il,  p.  584)  ;  d'autre  part,  le  clergé  n'a  pas  besoin  de  s'occu- 
per de  doctrines  politiques  (^ibid.,  p.  314).  Dans  la  pensée  de  notre 
auteur,  le  despotisme  se  confond  avec  le  pouvoir  absolu  ;  de  là  une 
aversion  exagérée  contre  l'ancien  régime.  Nous  ne  dirions  point  avec 
lui  :  «  C'est  à  force  de  se  tromper  qu'os  arrive  à  la  vérité  j>  (tom.  II, 
p.  544)  ;  selon  nous  c'est  plutôt  en  observant  bien|  en  raisonnant 
juste,  en  suivant  un  bon  guide.  Nous  ne  poserions  point  comme  loi 
«  en  principe  que  tous  las  travaux  des  philosophes  spiritualistes 
quels  qu'ils  soient  profitent  à  l'Église  »  {ibid.,  p.  533),  et  comme 
exemples  nous  ne  citerions  pas  Cousin,  Saisset,  Jules  Simon,  Yache- 
rot.  Il  émet  sur  la  tolérance  du  mal  etsurla  liberté  da  la  presse  des 
idées  qui  ne  nous  paraissent  pas  toutes  acceptables.  Peut-être  sa 
pensée  n'est-elle  pas  bten  rendue  lorsqu'il  écrit  :  «  La  morale  natu- 
relle ne  dit  rien  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  avoir  une  on 
plusieurs  femmes,  si  le  mariage  doit  être  indissoluble,  ni  mâme  sj 
le  mariage  doit  exister  »  (tom.  I,  p.  106).  En  somme,  ce  nouveau 
livre  de  M.  Paul  Ribot  renferme  d'excellentes  pages  et  sera  con- 
sulté avec  fruit  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  louer  sans  ré- 
serves. F.  Dbsjàcqubs. 
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EL-KJTAB-BL  UOUQADDOR,  La  sainte  ftbte.'Terùpa  arabe  ATac  poiDU-To^ellei. 
Toma  I",  eompienaiit  lei  liTrei  liithiriqnea  dtpaia  Is  Osnèae  juqa'à  Tobie  în- 
clasiTement;  tome  III>,  contenaat  le  Nouveau  Testament.  Beyrouth  (S;rie),  im- 
primerie caliioliqne  îles  PP.  missîOQnaires  de  làCompagoie  de  JéauB,  ISTT  et 
ISiS.  Edition  iD-S«,  prix  10  fr.  le  *ol.;  êdilioD  de  Inxe  in-i",  100  ît.  le  TOt. 
relié  A  l'orientale. 

Cette  nouvelle  version  de  la  Bible  en  arabe,  langue  vulgaire  des 
chrétiens  de  Syrie,  a  été  entreprise  sur  le  vœu  des  évêques  catho- 
lii|ues  d'Orient  et  avec  les  encouragements  du  Saint-Siège.  Depuis 
longtemps  les  prélats  orientaux  sentaient  le  besoin  d'opposer  aux 
versions  infidèles  que  les  sociétés  bibliques  d'Angleterre  et  d'Amé- 
rique répandent  parmi  leurs  ouailles,  une  édition  exacte,  ortho- 
doxe, et  qui  pût  faire  échec  aux  produits  protestants  par  la  beauté 
de  l'exécution  matérielle  et  la  modicité  du  prix.  Aucune  des  tra- 
ductions arabes  publiées  jusqu'anjoard'hai  ne  leur  paraissant  satis- 
faire  k  ces  conditions,  ils  demandèrent  avec  instances  aux  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Syrie  d'en  composer  une 
nouvelle.  Il'  y  a  bien  des  années  qae  nos  confrères  ont  fait  entrer 
la  presse  parmi  leurs  moyens  d'apostolat.  Ils  se  rendirent  donc  â 
ces  hauts  désirs,  après  avoir  obtenu  la  permission  du  Saint-Siège. 
Les  auteurs  ont  donné  pour  base  à  leur  traduction  les  textes  ori- 
ginaux hébreux  et  grecs  ;  mais  ils  ont  comparé  constamment  leur 
travail  avec  les  versions  lea  plus  autorisées,  la  Vulgate,  celle  des 
Septante  et  lea  versions  syriaques.  Dans  les  endroits  où  la  leçon 
originale  est  doutease,  ils  ont  suivi  la  Vnigate.  Le  style  de  la  nou- 
velle traduction,  au  témoignage  d'un  juge  européen  bien  compétent*, 
est  or  à  la  fois  simple  et  clair,  précis  et  élégant.  »  Les  Orientaux 
lettrés  nel'ont  pas  appréciée  moins  favorablement'.  Approuvée  par 
ïa  Béatitude  le  patriarche  latin  de  Jérusalem,  l'œuvre  des  mission- 
naires de  Beyrouth  a  également  reçu  les  éloges  des  évêques  syriens 
desdlffêreats  rites.  Pour  ce  qui  concerne  l'impression,  elle  peut  ri- 
valiser, croyons-nous,  avec  les  plus  belles  publications  de  littérature 
orientale.  Les  caractères,  qai  appartiennent  au  type  le  plus  apprécié 
en  Orient,  le  type  stamboulié  (de  Constantinople) ,  joignent  une 
grande  netteté  à  cette  élégance  qu'aime  l'œil  oriental.  Les  points- 
voyelles  y  sont  marqués,  selon  qu'il  est  de  règle  pour  les  éditions 
defl  Livres  saints.  Enfin  des  encadrements  à  chaque  page,  dont  le 

*  M.  Belin,  eoMul  général  de  Pranoe  à  Conitaotînople,  dans  lei  Miuiont  eatho- 
liqMes,  a'  du  9  mars  1877,  p.  1S7. 

*  On  peut  voir  à  ue  aujet  le  curieux  article  d'an  savant  catholique  ijriïn,  (radoil 
dans  les  Mitiion*  catholiques,  1. 1-  p.  128. 
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dessin  Tari«aT@c  chaque  oh^tr»,  des  Tigoettes  dgalMMnt  variées 
àax  titres  dea  t^a^tres,  des  gravures  distribues  dans  l'intàrienr  do 
volume,  achèvent  de  foire  de  la  nouvelle  Bible  arabe  ud  lirra  où 
la  forme  extérieure  est  en  harmonie  avec  la  divine  beauté  du 
contenu.  L'impression,  comme  la  traduction  elle-même,  est  l'œuvre 
des  missionnaires  jésuites.  Nous  avoas  la  cooâatute  qae  cette  re- 
marquable édition,  «  fruit  d'un  immense  et  minutieux  travail,  » 
ainsi  que  l'a  dit  avec  raison  M.  Belin,  obtiendra  pleinement  le  ré- 
snltat  qu'on  en  attend. 

Noos  peoacHis  qu'an  très  court  aperçu  des  auttBS  publioationfl 
arabes  de  nos  confrères  de  Beyrouth  Aura  i[ttelque  int^t  poar 
nos  leetears. 

C'est  en  1S63  que  les  missionuaires  de  la  Compagnie  de  léeaa  ea 
Syrie,  renouant  la  tradition  de  leurs  devanciers  du  zvm*- siècle, 
OQt  créé  une  imprimerie  orientale  dans  leur  principal  établisseount 
au  ooUège-miiversité  de  Beyrouth.  Ib  ont,  depuis  leis,'p*btié  nn 
grand  nombre .  d'ouvrages  destinés,  soit  à  rinstmction  des  fidèkss 
en  général,  soit  à  l'enseignement  des  écoles  de  tout  degré.  Qoelques- 
mnes  de  ces  publications  sont  en  arabe  et  en  français  :  nous  cit«- 
nm»  des  Dialogues  français -arabes,  des  Grammaires,  des  Ma- 
nuels de  la  ootsoersation  en  français  et  en  arabe,  et  surtout  le 
Dictionnaire  arabe-français  du  P.  Cuche  et  le  Vocabulaire 
fif-ançaù-arabe  du  P.  Hwiry.  deux  importants  ouvrages  anzqu^ 
la  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Paris  à  oonsacré  des  ooraptes- 
rendus  élogianx.  Ajoutons  des  Dialogues  français  turcs  et  uoe 
Orammaire  btrque- française.  Les  pressée  «etholiques  de  Bey- 
routh ont  aussi  produit  un  Bréviaire  syriaque,  en  beaux  cnrae- 
tares  de  cette  langue,  qui  est  encore  la  langue  titargique  des  Maro- 
nitee  du  Liban,  et  un  RUuel  des  Syriens  aUhoiiques  en  carac-' 
tères  syriaques  et  arabes.  Parmi  laâ  ouvrages  en  arabe,  plneienra, 
QOtammant  des  livres  de  piété,  sont  des  traductions  de  bons  ouvra- 
gas  français.  D'antres,  ayant  pour  objet  la  controverse  canton  ïm 
schtsmatiquM  indigènes  et  les  protestants  étrangers,  sont  des  traitas 
c»igiD8iix,  composés  par  des  misaionnaires  ou  par  de  savants  érè- 
ques  et  prêtres  du  pays,  eu  vue  des  besoins  spéciaux  des  chrétiem 
de  Syrie.  Noos  y  remarquons  un  opuscule,  où  le  P.  Van  Ham,  un 
des-aateurs  de  la  nonv^Le  traduction  arabe  de  la  Bible,  relève  tes 
erreurs  que  contient  la  Bible  protestante  imprimée  i  Beyrouth,  ao 
donUe  point  de  vue  de  la  foi  catholique  et  de  la  critique  nudenie. 
Enfin,  pour  eembattre  les  oalomniea  contre  l'Église  par  l'arme  qui 
sert  le  plus  &  les  répandre,    même  en  Orient,  tes  missionnaires 
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pubUeal,  àm^iûs  iSli,  sotu  le  QOBi:de  Béekir,-  nu  jottrnat  arabe 
bebdomaiiawe,  reiiffieiiof  et  acitTvtifique,  aaee  vnt  ehroniquê 
polUiçue.  J.  B. 


M&KOTA  RAOJA-R'imA  OU  LA  COUROKNB  DÏS  SOIS,  pu  Bokbam  bi 
.  D^OB^BB,'  Iraduil  da  naliii  et  KiiDOt^  par  Ahiitids  Uaire.  —  Parie,  Muwd 
peuTe,  me,  iD-12, 347.  p. 

Cette  Couronne  des  Rois,  (Bn\rB  d'an  Malais  maboiaéiaD.qai 
la  composa  en  16Câ,  est  une  sorle  de  traUé  da  gonrentemeut,  ex- 
posant las  devoirs  des  ■ooTeratns  et  ceox  des  principaux  fonotioa- 
naires,  ministres,  ambassadeurs,  écrivaiDs  officiels,  etc.  L'autenr, 
DCMiimé  Bokbtin,  étaii  de  Djoltârs,  TÎUe  qui  deTÎnt  la  capitale  des 
soltans  malais,  apdrèslapnsedeMalàkapar  AUjuquerqce,  ea  1511. 
Soa  livre  eat  formé  -  presque  toat  entier  d'extraits  empruntés  i 
plus  de  oinqaaDtd'àcriTains  arabes  et  persans.  Bokfaâri  est  pour  le 
principe  :  Longum  iter  per  prmaepta ,  brève  et  efficax  per 
eceempla  :  c'est  surtout  sous  forme  d'exemples  qu'il  donne  ses 
levons  aux  princes.  Pris  dans  l'iiiataire  des  monarques  les  plus 
célèbres  de  l'Asie,  mais  dans  l'histoire  remaniée  sons  la  doQ'- 
ble  inâuence  de  l'Islam  et  de  l'imagination  orientale,  ces  exem» 
pies  sont  souvent  fort  curieux.  Autant*  que  les  kalifea  ortho- 
doxes, on  y  voit  figurer  les  rois  inâdèles  de  la  Pwse,  dont  la 
justice  est  louée,  puis  David,  Salomoii,  Alexandre,  etc.  BokhAri 
montre  une  prédilection  marquée  pour  les  a  histoires  »  on, 
plus  exactement,  les  l^endes  persanes.  On  r^ette  qa'il  n'ait 
rien  trouvé  k  emprunter  aux  traditions  de  son  pays.  Tontefoia  la 
conleur  malaise  n'est  pas  absente  de  son  livre  :  elle  apparaît  dans 
plusieurs  traits  de  détail,  qne  les  notes  du  traducteur  font  ressortir. 
Qasnt  à  la  valeur  morale  des  préceptes  de  Bokfaâri,  elle  est  rèellv, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  sans  mélange.  Pour  faârs  comprendre  aux 
gouvernants  leurs  devoirs,  il  commence  très  justement  par  leur 
apprendre  à  se  connaître  eux-mêmes,  k  connidlre  Dieu,  le  monde- 
et  la  mort.  La  justice  et  la  bienfaisance  sont  les  vertus  qu'il  re> 
commande  le  plus,  mais  à  l'égard  des  «  serviteurs  de  Dien  »  aeule^ 
mMit,  c'est-à-dire  des  musulmans,  et  en  premier  Heu  des  fakin.- 
Quant  aux  «  inâdèles  »,  il  faut  les  tenir  an  régime  de  servibid* 
établi  par  le  katife  Omar.  Parmi  d'autres  taches  de  cette  morale, 
on  remarquera,  outre  les  libertés  bien  connues  qu'antoria»  Halio- 
met  et  que  BokhÂri  loue  à  son  tonr,  le  crédit  qu'il  accorda  i  l'as- 
trologie. Le  rtyie  du  Makôta,  au  témoignage  dn  traducteur,  excet- 
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lent  juge  en  la  matière,  est  «  simple  et  clair,  safBsamment  coDCts, 
corMct  et  pur  ;...  c'est  le  meilleur  ouvrage  qu'on  puisse  mettre 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  voudront  étudier  cette  langue 
malaise,  si  facile,  si  harmonieuse,  si  peu  connue  encore  en  Europe 
et  si  digne  de  l'être,  puisqu'elle  est  aujourd'hui  la  langue  des  affai- 
res et  du  commerce  dans  l'Extrême-Orient.  nOe  la  traduction,  nous 
ne  dirons  rien,  sinon  qu'elle  est  également  claire,  agréable  ;  pour 
ce  qui  est  de  la  fidélité,  elle  nous  est  garantie  par  les  travaux  nom- 
breux, et  remarqués  dans  le  monde  savant,  que  M.  Aristide 
Marre  a  déjà  consacrés  à  la  langue  et  à  la  littérature  maltùses. 
Ses  notes,  expliquant  certains  noms,  dont  il  a  conservé  avec  raieoa 
la  forme  arabe  ou  malaise  dans  le  texte,  ou  iadiquant  brièvement 
des  points  de  contact  avec  d'autres  monuments  orientaux,  attes- 
tent une  sérieuse  érudition.  Nous  souhaitons  vivement  que  le  zèle, 
avec  lequel  M.  Marre  se  dévoue  à  répandre  la  connaissance  de  la 
belle  langue  malaise  et  des  langues  océaniennes,  ses  sœurs,  eoit 
de  plus  en  plus  apprécié  et  récompensé  par  le  snooès. 

J.  Brdcker. 


RÉPONSES  CANONIQUES  ET  PRATIQUES  jui-  le  sowperneirwiK  «  lei  prin . 
eipatiK  deoûirs  det  religieuses  à  vaux  simples,  [lar  le  R.  P.  Pr.  Anubé-Mabib 
Mbthabd,  des  Frèreï-Prteheur»,  —  Clermont-Perrand,  à  la  librairie  catholique; 
Paris,  Julâa  Vie,  1S79.  2  col.  in-13,  xk-510  et  40S  pagM. 

Voici  un  excellent  ouvrage  que  nous  recommandons  vivement 
aux  supérieures  de  communautés  et  à  tous  ceux  qui  ont  à  diriger 
des  religieuses.  Le  titre  en  donne  une  idée  fort  exacte.  Ce  sont  des 
questions  pratiques  et  des  réponses  dictées  par  une  vraie  science 
des  lois  ecclésiastiques  sur  cette  matière.  Le  premier  volume  traite 
du  gouvernement,  c'est-à-dire  de  l'autorité  et  de  l'élection  des  su- 
périeures, du  choix  et  des  fonctions  des  conseillères,  de  l'admission 
et  de  la  formation  des  sujets,  des  principaux  exercices  en  usage 
dans  les  couvents,  des  fondations,  de  l'administrattou  des  biens, 
enân  de  l'organisation  d'un  institut  à  vœux  simples,  soit  qu'il 
doive  être  soumis  à  une  supérieure  générale  ou  se  propager  par 
communautés  indépendantes.  Le  second  volume  est  une  sorte  de 
manuel  où  les  religieuses  trouveront  des  instructions  claires  et  so- 
lides sur  leurs  vœux,  sur  les  devoirs  essentiels  de  leur  sainte 
profession  et  sur  quelques-uns  des  emplois  auxquels  leur  vie  est 
consacrée.  Dans  ses  décisions  le  R.  P.  Meynard  est  net  et  précis, 
sage  et  modéré,  également  éloigné  du  relâchement  et  de  la  rigueur. 
Aux  enseignements  de  la  théologie  il  mêle  à  propos  les  conseils  de 
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l'expÂri9ac«,  SttÏQt  Tbomuâ'Àqainet  sainte  Catherine  de  Sienne, 
saint  FraBfois  de  SiUes  et  sainte  Chantai,  saint  Alphonse  de  Liguori 
et  savite  Térèse  prenant  tour  à  toar  et  sans  contusion  la  parole 
dans  son  livre  en  font  une  œuvre  gui  nourrit  l'àme  par  la  piété 
en  même  temps  qu'elle  l'écIaire  par  la  doctrine.  F.  Û. 

HISTOIRE  CRITIQUE  DES  DOCTRINES  DE  L'ÉDUCATION  EN  FRANCE 
DEPUIS  LE  SBIZIBMB  SIBCLB,  par  Oamibl  CoMPÂTitfi.  —  Paris,  Haobette, 
1879,  2  Tol.  iD.8,  XT1.-49D  et  487  p. 

Pour  traiter  nn  pareil  sujet,  U  qualité  indispensable ,  essentielle 
est  l'impartialité.  Un  menibre  de  rUniversité  peut-il  être  impar- 
tial, quand  il  s'agit  pour  lui  déjuger  an  système  d'éducation  que, 
par  sa  position  même,  il  doit  combattre,  dont  il  est  l'adversaire- né? 
Et  moi,  jésuite,  ae  serats-je  pas  accusé  de  partialité  si  je  tentais  de 
réfuter  latbèse  que  M.  Compayrè  a  développée  avec  beaucoup 
d'érudition,  dans  ses  deux  volumes  î  II  me  semble  qu'en  semblable 
matière,  ce  serait  à  un  jury  d'honneur  de  se  prononcer,  et  ce  jury 
ne  serait  autre  que  le  public  français.  La  question,  selon  moi,  se 
poserait  ainsi  :  Le  meilleur  système  d'éducation  n'est-il  pas  celui 
qui  attire  ie  plus  les  sympathies  des  familles,  celui  qui  est  le  plus 
en  progrès?  Dana  les  précédentes  livraisons  des  Êtude5,leR.  P.de 
Scorraille  a  fourni  tous  les  arguments  propresà  donner  une  réponse 
catégorique  :  ce  n'est  ni  l'éducation  à  la  Rabelais  ou  à  la  Montaigne, 
ai  celle  d'Érasme,  de  Ramua  ou  de  la  Réforme,  de  Port-Royal  ou 
de  Jeau'Jaeques  Rousseau,  ce  n'est  même  pas  celle  de  l'Université 
qui  est  en  progrès,  c'est  l'éducation  religieuse  ou  ecclésiastique. 
C'est  un  fait,  et  devant  un  fait  il  ne  s'agit  pas  d'être  impartial,  il 
suffit  de  De  pas  vouloir  être  aveugle.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela 
qu'on  ne  puisse  feire  une  histoire  des  doctrines  de  l'éducation 
en  France  depuis  ie  seizième  siècle  :  ce  sujet  est  un  des  plus 
intéressants  et  des  plus  dignes  des  méditations  d'un  penseur  sé- 
rieux; mais  je  soutiens  que  l'écrivain  qui  écrit  cette  histoire,  doit 
s'il  vent  être  cru  sur  parole,  procéder  autrement  que  ne  l'a  fait 
M.  Compayré.  Comme  il  m'est  impossible  de  le  suivre  page  par 
page,  point  par  point,  je  me  contenterai  de  formuler  ainsi  mon  ju- 
gement sur  son  livre  :  tout  est  bon,  avec  quelques  réserves  toute- 
fois, dans  les  systèmes  d'éducation  que  l'Église  n'a  pas  seule  in- 
spirés ou  dirigés;  —  tout  est  défectueux,  sauf  sur  quelques  points, 
dans  les  systèmes  suivis  par  les  ecclésiastiques  ou  les  religieux,  en 
particulier  dans  le  système  des  jésuites.  ^— Je  ne  me  dissimule  pas 
que  cette  formule  n'ait  qaelque  chose  di  trop  absolu  dans  l'expres- 
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sion  ;  maia  jâ  n'eu  troara  pas  d'aubra  ^«i  raade  aàavx  l'impres- 
s'ioa  qui  m'est  restée  d'une  lectora  sérianse. 

D'ailleurs,  M..G(Bnpayrâ  luî-màme  a  écrit  une  phrase  qni  tnai- 
cbel&qaesLioBBlieUsquejeBe  l'aurais  fait:  a  Le  bat  de  la  Société 
(le Jésus,  neToublkuis  pas,  était  exclasivament  ds  ËMra  des  ohrâ' 
tiens.  »  (T.  I,  p.  190.)^  Ce  témoignage,  qui  est  sinoère,  noua  le 
recDaillons  avec  fierté  et  raconnatssanoe,  et  nous  espérons  le  mé- 
riter toujoara.  Mais  alors  qael  eat  le  bat  des  autres  syattaea  d'édu- 
cation ?  Par  aut}'es,  j'entends  les  systèmes  qui  ne  sont  pas  ceux 
des  maisons  eeciésiastîques  ;  car  les  prêtres  séouliero,  on  les  cui- 
grégatioos  enseignantes  de  quelque  ioitîtnt  qu'elles  soient,  poursui- 
vent le  même  but  que  la  Société  de  Jésus  :  des  enfants,  faire  des 
cbrétiaas.  On  1»  voit,  M.  Goœapajré  sa  prèoceupe  pe&  de  la  âa  d« 
l'homme.  Il  n'est  point  matérialiste,  uaisil  n'est  pas  chrétien  dans 
toute  la  force  du  mot.  En  veut-on  la  preuve?  Voici  la coDtduMtm 
de  son  livre  et  en  même  temps  le  moyen  qu'il  a  trouvé  u  pour  faire 
a[^rattre  des  générations  qui  vaillent  mieux  qoe  la  n&tre,  qni  lui 
soient  supérieures  par  la  force  physique,  comme  paries  qualités 
da  l'esprit  ou  les  vertus  du  caractère.  Ce  moyen,  o'estd'établirpar 
la  réflexion  et  la  raison  une  éducation  plas  conforme  à  notre  desti  - 
nation  ;  une  éducation  plus  large  et  plus  complète,  plus  lév^a  et 
à  la  fois  plus  libérale. . .  ;  où  l'enfant  apprendra  davantage  i  compter 
SQr  lui-même  ;  oà  l'oH  n'encouragera  plus  sa  paresse  en  l'habituant 
à  invoquer  mal  &  propos  des  secours  surnaturels  ;  oA  l'instmctioD 
ne  sera  plus  un  formulaire  récité  dn  bout  des  lèvras,  mais  une  ac- 
quisition intime  et  profonde  de  l'âme  ;  oùla  crainte  de  la  coDseienoe 
,  ee  substituera  aux  autres  régies  de  conduite  ;  où  l'on  ne  M  défiera 
plus  de  la  pensée  et  de  la  ïihee  réflexion;  nue  éducation  plus  rell- 
gianse  aussi,  parce,  qu'on  y  aura  de  la  nature  divine  uoeidée  plus 
exacte  et  plus  élevée;  une  éducation  plus  scientifique  enfin  et  ^us 
rationnelle,  parce  que  rien  n'y  sera  négligé  de  ce  qni  peut  déve" 
lopper  une  âme  humaine  et  la  rapprocher  de  son  idéal.  Or  cette 
éducation,  à  laquelle  l'avenir  appartient,  malgré  les  obstacles  que 
lui  suscitera  encore  l'esprit  du  passé,  cette  éducation  n'est  possible, 
les  lois  n'en  peuvent  être  établies,  les  méthodes  n'en  peuvent  être 
pratiquées  qn'i  une  condition  :  c'est  que  la  psychologie  de  l'anfisat 
soit  faite  et  bien  faite,  et  que  la  réâexi<m  fasse  sortir  de  cette  psy- 
chologie un  fois  établie,  toutes  les  conséquences  pratiqiMa  qu'eUa 
comporta.  »  Voilà  le  moyen,  riea  de  plus  simple  !  I  !  Or  cette  édu- 
cation, selon  M.  Compayré,  ne  peut  être  donnée  que  par  des  laïques, 
car  s'il  y  a  «  beaucoup  à  dire  en  faveur  de  l'eaBalgnement  donné  et 
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dîrigi  par  des  eeclA&uliqaas  on  des  religiaoi,  noas  n'hésitons  pas 
ï  nous  prononcer  pour  reassignement  lolquB  :  là,  sost  les  chars 
souTenirs  de  nos'propres  études  ;  là  aussi  nos  es|iéraacfi8  pour  l'a- 
Tenir.v(T.  I,p.  201)...  «  L'homme  qui  appartient  i  la  société  laïque 
est  mieux  qu'un  autre  en  état  dediriger  la  jeunesse.  »{P.S02).Car 
adequoi  s'agit-iW  II  s'agit  de  préparer  les  jeunes  gens  à  la  vie  so- 
ciale. »(Ibid.)  LesmaifrtfsciVoj/tfnidu.pr^doitBoUand,  Toilàlei 
vrais  maîtres  de  la  jeunesse  française;  «  car  à  qui  persoadera-t<«n  qne 
des  pères  de  famille,  qui  éprouvent  un  sentimant  que  n'a  jamais 
dû  coiiaiûtre  un  ecclésiaidiqne,  seront  moins  capables  qna  lui  d'é  • 
lever  des  enfants  et  d'allier  dans  leur  instruiiUon  la  tendresse  pa~ 
teraelle  à  la  fermeté  de  l'instituteur  ?  Tous  les  célibataires  seront 
peut-être  pour  le  clcfgé,  nais  sârement  tous  las  pères  adopteront 
mon  opinion.  »  (T.  H,  p.  278.)  Cette  théorie  de  Rolland  est  celle 
de  M.  Compayré. 

An  surplus,  si  l'on  vent  bien  m  rendre  compte  de  l'^prit  qui  a 
présidé  h  la  composition  de  cette  Histoire  des  systèmes  d'édtwa- 
tion  en  France ,  il  suffit  de  lire  le  rapport  de  M.  Gréard  à  l'Aca^ 
demie  des  sciences  mM-ales  et  politiques,  d'après  lequel  le  livre  de 
M.  Compayré  a  été  jugé  digne  du  premier  prix  proposé  par  cette 
Académie  :  «  L'auteur  appwte  dans  la  discussion  une  intelligence 
libérale,  profondément  imbue  des  idées  du  monde  modems,  mais 
impartiale  (!)...  Son  admiration  pour  les  jansénistes  ne  lui  déroba 
pas  ce  que  leur  système...  présentait  d'inapplicable  à  l'éducation 
publique.  Sa  juste  (  !  )  sévérité  pour  certaines  (presque  toute») 
maximes  des  jésuites  ne  l'empêche  pas  d«  reconnaître  ce  qne  leur 
discipline  offrait  de  ressources  utiles  à  l'émulation...  Ami  de  l'Uni- 
versité, convaincu  de  la  néceasité  de  VitUervention  directe  de 
l'£tat  dans  l'iastructioix  de  la  jeunesse,  il  se  prononoe  en  même 
temps  avec  une  grande  décision  pour  la  liberté  de  l'enseignement  à 
tous  les  degrés,  en  réservant  seulement  à  l'Mal  la  collation  des 
grades...  U  est  sans  passion  (!),  c'est  un  critique  philosophe,  ce 
n'est  pas  na  polémiste...  » 

Malgré  toutes  ces  observations  générales,  ~~  car  je  ne  puis  en- 
trer dans  les  détails,  — je  crois  que  le  livre  de  M.  Compayré  peut 
être  utile  aux  gens  sérieux,  qui,  après  lui ,  voudraient  étudier  la 
question  des  divers  systèmes  d'éducation  «n  France  :  on  y  trouve 
succeasivemetit  analysées  les  théories  de  Rabelais,  de  Montaigne, 
des  jésutes,  des  oratorlens ,  des  jansénistes,  de  Fleory ,  de  Bos- 
suet,  de  M"^  de  Maintenon,  de  Fénelon.  de  Rollin,  de  J.-J.  Rous- 
seau, das  parlejoentaires  du  xvaf  siècle,  de  Talleyrand,  de  l'As- 


ib.  Google 


1M  BIBLgp<»lAPUIl; 

sensée  nationale,  de  Condoree^  de  l'Assemblée  lAg^tîTe,  de  ia 
GoiiT6ntioii,dii-Coasulat  et  de  l'Empire,  sans  parler  d'aatres  tbé6~ 
rîeâ  moins  importantes. 

Ce  simple  expo&é  donne  à  entendra  ce  ^ue  M.  Compayré  a  In 
d'ouvrages  ;  car  —  et  o'est  nne  justice,  i  Inî  rendre,  —  il  n'est  pu 
ai  général,  on  simple  compilateur;  sontravailest,«(uifenqB(iqna&- 
points,  bien  k  lui  et  de  lui.  De  nos  jours,  o4  l'on  dierdie  snrtont'i 
écrire  vite,  et  sans  fatigue,  c'est  un  ïaèti\e.      G.  SoinaBToaBL. 


histoire;  DB  la.  république  DB.  ISU,  p»  Vi»«  PBEBU.'PatU,  FlM, 
.  187S,  2  loL  in-S,  p.  xt-OM  et  787. 

La  République  de  1848,  c'est  de  l'histoire  d'hier,  car  il  n'j  a  que 
trente  ans  qa'elle  a  éclos,  qu'elle  a  vivoté,  qu'elle  a  disparu.  Qui' 
maintenant  y  pense?  Qui  même  s'en  rappelle  tous  les  événemenisf 
Il  reste  bien  dans  l'air  certains  bmits  vagues,  échos  affaiblis  de 
cette  époque  :  ce  sont  les  cris  d'un  géDéreu:^  enthousiasme,  d'une 
patriotique  exaltation  ;  ce  sont  les  appels  sincères  à  la  concorde,  i 
l'union  des  peuples,  à  l'unÎTerselle  fraternité;  c'est  la  voix  d'un 
Lamartine  dominant  l'insurreetien  et  sauvant,  —  mais  pour  un 
jour,  —  la  société.  Que  saisie?  Ce  qui  reste  de  cette  époque,  c'est 
l'élève  de  l'école  Poîytechrtique  sol-tant  des  Tuileries,  tenant  une 
grande  croix  qu'il  a  arrachée  du  pillage  et  suivi  de  gens  en  bail  - 
Ions,  qni  lui  font  une  garde  d'honpeur  ;  -=-  c'est  le  clei^é  bénissant 
les  arbres  de  la  liberté;  —  c'est  le  bon  curé  de  campagne,  récttaot 
son  bréviaire,  le  fusil  an  bras;  —  ce  sont  les  eontinuelles  frater- 
nisations de  l'armée  et  de  la  garde  nationale;  —  ce  sont  ces  ra~ 
.  vues,  ces  parades  incessantes  qui  ^rçaîent  l'honnête  et  pacifique 
bourgeois  de  jouer  an  soldat.,:..  En  un  mot,  la  République, 
c'était  «  une  ère  nouvelle,  une  révolution,  une  hégire,  un  évan- 
gile ;  elle  allait  reprendre  la  société  par  la  base  et  régénérer  4e 
monde;  elle  placardait  sur  tons  les  murs,  elle  proclamait  par 
toutes  ses  voix  l'immortel  symbole  :  liberté,, égalité,  fraternité; 
elle  avait  pour  mot  d'ordre  :  tout  pour  le  peuple  et  par  te  peuple  ; 
et  le  peuple  lui-même,  il  avait  toute  science  infuse!  »  Légende! 
légende!  car,  o  si  l'on  passe  des  paroles  aux  choses,  quel  désen- 
chantement! V  Oui,  la  réalité,  quelle  est-elle?  Une  grande  nation 
bouleversée  jusque  dans  ses  fondements  après  la  chute  d'un  tr&ne 
s'écroulant  presque  sans  craquements;  jetée  dans  toutes  les  aven- 
tures par  une  poignée  d'esprits  aventureux;  guidée  comme  un 
vaisseau  sur  les  flots  en  fureur  par  des  pilMas  aussi  divisés  M- 
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tre  flux  que  louTeot  incapables.  La  r^lité,  c'est  le  oommeroe  et 
l'iadastrie  frappa  à  mort  ;  ce  sont  lea  plus  extraTBgaates  utopies 
se  faisant  jour  et  sa  donnant  comme  la  panacée  de  tous  les  laauz 
de  rhnnisBité  et  la  solntion  de  toutes  les  difâcultss;  ce  sont  les 
ploB  avides  ambitions,  les  plus  égoïstes  réalités,  les  haines  les 
plus  acharnées.  La  réalitÀ^  ce  sont  les  émeutâs,  les  barricades,  lea 
combats  de  la  me,  le  sang  de  l'archevêque  de  Paris  et  du  gànéral 
de  Bréa,  les  ateliers  nationaux,  les  insanitéa  des  elabs,  les  dilapi- 
dations des  ânances  publiques.  La  réalité,  c'est  la  révolution  qui 
bouleversa  la  France.  Ledrti-Rollm,  qui  s'y  connaissait,  peint, 
en  quelques  mots,  ce  qui  sa  pacaa  alors  :  «  pour  faire  une  révolu- 
tion, on  a  soin  de  s'emparer  d'une  idée  sympathique  à  la  foule  ;  on 
ne  lui  dit  pas  oA  l'on  veut  aller;  mais,  quand  le  mouvement  est 
produit,  quand  le  gouvernement  est  renversé,  par  un  tour  non 
moins  habile,  on  y  substitue  on  autre  gonvernement.  »  Ceci  n'a 
été  dit,  ni  en  1870,  ni  en  1S79,  mais  en  1S49.  Comme  l'expérience 
nous  a  été  utile  I  —  Tant  plus  ça  change,  tant  plus  e'est  la  màme 
chose. 

Or,  la  réalité,  voilà  ce  que  M.  Victor  Pierre  nous  raconte  sans 
parti  pris,  sans  aucune  rancune  personnelle,  sans  déclamation;  il 
applique  à  cette  période  de  notre  histoire  le  procédé  BCitotiSque; 
il  a  voulu  faire  œuvre  d'étude  et  d'observation.  Nous  recomman- 
dons, sans  restriction,  ce  livre  aussi  instructif -qu'intéressaDt.  On 
24  février  1848  au  21  décembre  1851,  nous  assistons  au  dévelop- 
pement de  cette  réroluUon  qui,  en  dernière  analyse,  ne  fut  qu'un 
pont  jeté  entre  la  royauté  et  l'empire  ;  les  mêmes  voix  qui  crièrent 
à  bas  la  royauté!  hurlèrent  plus  ia.T^viv0l'»mpire!  Plusieurs  de 
ces  voix  ne  sont  pas  encore  muettes  ;  que  crleut-elles  maintenant  f 
Que  de  palinodies  !  C.  Somuervosel, 


LES  ETOILES,  «Mof  ifÂitronoviU  tidéfal*,  pw  I*  P.  A^  Smcri.  direetsw  d* 
rObserraioire  du  collège  Ramaio,  avea  63  n|;ures  dan»  le  Mita  et  7  ptanchïi  an 
noirel  en  coulaur,  tiré«i  bon  texte  ;  evol.in.B,  p.  xiY-SOS,  £30.— Paris,  Oarmer- 
BaUlJAra,  I8T9. 

Li:  RÉVÉREND  P.  SECCHI,  la  vie,  son  observatoire,  set  travaux,  $et  écrits,  ses 
litret  à  Ut  gloire,  hommages  rendus  à  la  mémoire,  se*  grand*  outrage*, 
»T«c  une  prdCace,  ou  portrait  et  île*  pituicbas  par  M.  l'abbd  MomNO,  in-li, 
p.  xsTii-37d.  —  Paria,  Oauthiar-Villarï,  ISÎd. 

M.  l'abbé  Moigno  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  mêm« 
volume  diverses  pièces  qui  par  leur  ensemble  font  connaître  plei- 
nement l'illustre  directeur  de  l'Observatoire  du  Collège  romain. 
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Le  P.  Saccbi  fut  la  vi«  «utière  exceUcot  prêtre,  eiodleat  reli- 
gieux. Oq  est.beursux  d'eu  troaTar  neiot  et  maint  témo^oage. 
Mais  ca  que  l'on  :vBut  coaoaître  Burtout  en  lui,  c'eat  I«  savant.  A 
ce  point  de  Tue,  aoMS  croyons  que  la  pièce  la  plus  intérewanto  du 
volume  est  un  rapport  que  l«  P.  Secchi  lui-mènifl  mettait  sont 
presse  au  moment  où  la  mort  vint  le  frapper.  Il  a  pour  titre: 
VAstronomie  à  Home  sous  le  PoniifloeU  de  Pie  IX.  L'auteur 
noua  fait  aaiister  à  afia  propres  travaux,  d<«it  le  premier  est  la 
coqslruoUon  de  son  observatoire  aatronomique  sur  l'église  Saint- 
Ignace  au  Collège  romain,  et  l'installatioa  des  instrumenta  nécoa- 
sairas.à  l'étude  du  ciel.  Le  priaùpal  de  ces  inatramaats  «st  un 
équatorial  de  Jtlerz  d'une  race  perfection.  Tout  auprès  de  l'obser* 
vatoire  astronomique  est  construit  l'observatoke  mét^rologiqna; 
on  y  voit  la  ^meuse  madtlne  enregistrante  qui  eut  tant  de  aoccès 
&  l'Exposition  delSâ7.  C'est  dans  ce  sanctuaire  solentiâque,  dans 
ce  laboratoire,  que  le  P.  Seoohi  a  exhalé  une  aerie  de  travaux 
dont  on  n'aurait  jamais  cru  qu'on  seal  liommâ  fût  capable.  La  Usla 
de  ses  puUicatioos^,  donnée  plus  loin  par  M.  l'abbé  Moigno,  ctHU- 
prand  plus  de  630  ouvragea  où  mémoires.  On  connaît  la  njUnre  d» 
ces  divers  travaux.  Le  aoleil  en  fut  le  principal  objet;  non 
n'avQDS.pas  à  y  insister.  Mais  le  dernier  ouvrage  du  savant  aatro^ 
nome»  odAi<4i  mktae  qua  M.  Germer-Baillière  vient  d'éditer  sons 
ce  titre  let  Étoiles,  ^palle  notre  attention. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  tagrtii&e  vivement  que  c« 
livre,  qui  est  ooBime  le  testament  soientiâqna  d'an  astronome  uiasi 
pieux  que  savant,  eoit  tombé  dans  une  librairie  oil  la  science  est 
moins  en  honnaur  que  l'imjàété.  Il  y  avait  un  joste  à  Sodoma;  I* 
P.  Swcbi  ne  peut  s'échapper  du  triste  milieu  où  il  se  trouve; 
puisse-t-il  du  moins  an  neutraliser  nn  peu  les  influencea  pemî- 
cientes  ! 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  une  analyse  détaillée  des 
Etoiles,  n  suCSra  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sar  ce  qui  sem- 
ble avoir  été  l'objet  plus  particulier  des  études  sidérales  du  P.  Sec  - 
chi.  Cest  à  la  physique  atellaire  à  déterminer  la  constitution  élé- 
mentaire des  corps  célestes  que  le  savant  astronome  s'est  plus  spè> 
cialement  attaché.  Or,  on  sait  que  le  spectre  d'un  corps  lumineux 
inacrit,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  raies,  le  nom  des  éléments  qui 
composent  ce  corps  et  qui  lui  forment  comme  sue  env^ppe  bril- 
lante de  gaz  ou  de  vapeurs.  Au  moyen  d'uu  spectroacope  de  aoa  . 
invention,le  P.  Secchi  a  forcé  une  partie  considérable  de  l'anaèe  / 
céleste,«au  moinstjuatre  mUleêtoiles»,  de  Inirévéler  le  secretde   I 
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leur  CMOpActtioa.  11  a  constaté,  chose  remarquable,  à  peu  près  dans 
toutes  les  ^ilea  observées  par  lai,  la  présence  des-  rti^mea  élé- 
ments, lesquels  sont  l'b  jdrogéne,  le  magnésium,  le  Sodium  et  te  fer. 
Les  proportions  seules -varient.  Encore  la  diversité  quf  en  résulte 
ne  va  pas  très  loin  ;  «llo  constitue  seulement  quaire  classes  d'étoi- 
les, distinguées  d'abord  par  la  couleur.  La  première  comprend  les 
étoiles  blanches  et  les  étoiles  bleues.  La  deuxième,  les  étoiles  jau- 
nes, et,  parmi  celles-ci,  notre  soleil,  qui  n'est  pas  l'use  des  plus 
grosses.  La  troisi^e  est  celle  des  étoites  orangées  et  des  étoiles 
raugea.  La  quatrième,  celle  des  étoiles  rouge-sang. 

Parmi  Us  corps  célestes,  les  plus  surpresant-s  sont  pent-Stre  les 
oé^aleasos,  sortes.de  nuées  lé^jéres,  suspendues  au  delà  des  ètoi- 
lea,  dans  les  profondears  de  l'espace.  Lear  éteadue  épouvante 
l'ima^natioa  ;  il  est  probable  ^oe  la  moindre  d'entre  elles  rempli- 
rait l'orlnte  de  Neptune,  dont  le  diamètre  a  plus  de  deux  milliards 
de  Uaues.  Plusieurs  de  ces  nédwleuses' sont  des  amas  d'étoiles  dont 
la  distance  convertit  la  lumière  en  lueur  blaaeh&tee  ;  <Mi  l'a  constaté 
an  HU>yen  d'instruments  de  grande  puissance.  Pendant  longtemps 
on  a  pensé  que  des  instruments  plus  poissants  encore  flniraîent 
par  résoudre  en  étoiles  toutes  les  nébuleuses.  Aujourd'hai,  cette 
idée  ne  pent  plus  se  soutenir.  Les  travaux  de  ^ectrosoopie  accom- 
plis par  le  P.  S«c<^i  démontrent  que  beascoup  de  nébuleoeas  ne 
sont  autre  chose  i^ne  des  nuages  immenses  de  gaz  incandescents. 
Ce  soat  peut-être  des  mandes  en  vole  ds  fensatioD,  et  ce  qui  incli- 
nerait k  penser  ainsi,  c'est  que  plnsiistu^  de  ces  auèw  galeuses 
contiennent,  comme  en. suspension,  des  étoiles  plus  ou  moias  ache- 
vées. Mais  BOUS  ne  pouvons  passer  en  revue  toutes  les  merveilles 
dont  l'ouvrage  du  P.  Secchi  n'est  capendautqo'unexposé  sommaire. 

L'auteur  a  su  soin  d'eariohir  son. livre  d'un  grand  nombre  de 
catalogues  qui  seront  très  utiles  à  ceux  qui  voudraient  étudier  le 
ciel.  Citons  les  principaux.  Ce  sont  :  le  catalogue  des  étoileafon- 
datneniale»  pour  l'année  1879;  le  catalogue  des  étoUet  visibles 
d  l'œil  im  dans  l'Europe  centrale;  lecatalogue  des  principales 
étoiles  colorées  avec  ievrs  spectres  ;  le  catalogue  des  étoiles 
doubles  ;  enfin  le  catalogue  des  objets  singuliers  et  curieiuo 
renfermant  les  principaux  groupes  et  les  nébvieuaes  les  plus 
invariantes.  11  va  sans  dire  que,  dans  ces  divers  catalogues,  la 
situation  des  corps  célestes  est  rigoureusement  indiquée  suivant 
las  méthodes  astronomiques. 

Les  deux  racontent  la  gloire  de  ie«»'atde«)'.  Le  PèreSecehia 
paasé  sa  vie  à  écouter  ce  cantique.  Sa  dernière,  préoccupation  a  été 
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d'âD  tradoîM  qi]«l({oe8  ooaplets  pour  c«uz  qai  sont  moins  familia- 

riaés  avec  cette  inellhble  harmonie.  Tel  est  le  livre  des  étoiles. 

J.  DE  BONKIÛT. 


US  1ND£S,  LA.  BIRUANIB,  LA.  MALAISIE,  LB  JAPON  BT  UC8  ETATS-UNIS, 
par  le  cohtb  de  Rochscsouart.  Parii,  Pion,  1879,  iii-12,  iii-38S  p.  —  VS 
JAPON  PITTORESQUE,  par  Madwob  Dubabd.  Ibid.,  in-)!,  iii-387  p.  -  Prii: 
4  franol  chaqns  toI, 

Le  nonvel  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Rochechooart  offre  lee 
mêmes  éléments  d'intérêt  qae  nous  aTons  signalés  dans  le  récit  de 
son  séjour  en  Chine  ;  on  j  trouve  le  même  esprit  d'observation,  la 
même  tendance  à  ne  pas  s'en  rapporter  ans  yeux  des  autres,  maïs 
aussi  la  mdme  loodératton  dans  les  jageroents.  Le  (ouriste  n'est 
nullement  enthousiaste,  on,  s'il  l'est,  ce  n'est  gnère  qu'en  présence 
des  béantes  de  la  nature.  Quant  à  ce  qui  est  création  de  l'homme, 
il  critique  plus  souvent  qu'il  ne  loue.  II  ne  se  passionne  ni  pour  le 
Japonais,  ni  pour  l'Américain  des  Etats-Unis.  Ces  eiviliaatkHis  de 
l'extrême  Orient  ou  du  nouveau  monde  n'ont  réellmnenf  pas  de 
quoi  transporter  d'admiration,  si  elles  sont  telles  que  nons  les 
dépeint  M.  de  Rochecbonart.  Qu'on  lise,  par  exemple,  son  voyage 
aux  Etats  -Unis  ;  l'impression  qui  reste  est  celle-ci  :  «  les  admira- 
teurs de  l'Amérique  sont  pour  la  plupart  ceux  qui  l'ont  étudiée 
dans  les  livres,  et  n'ont  pas  pris  la  peine  de  la  visiter  par  eux- 


Kota  retrouvons  encore  dans  cet  ouvrage  les  mêmes  vuee  sur  la 
plus  on  moins  prochaine  disparition  de  la  civilisatiCKi  en  Occident, 
la  m&me  conviction  relativement  i  l'envahissement  de  l'Bnrope  et 
du  monde  entier  parla  race  chinoise,  qui  s'étend  comme  une  tache 
d'huile.  Les  ntisonneraents  de  l'auteur  sont  assez  spétieux  ;  sont- 
ils  bien  justes  ï  Les  uns  disent  oui,  les  autres  non.  Qui  vivra 
verra. 

Quand  l'occasion  se  présente,  M.  le  comte  de  Rochechouart  rend 
encore  justice  à  nos  missionnaires,  comme  dans  son  livre  sur  la 
Chine.  Il  n'y  a  qu'une  phrase  qui  me  semblerait  prêter  à  discus- 
sion :  «  les  semences  jetées  (au  Japon)  par  saint  François  Xavier 
furent  étouffées  avant  de  porter  leurs  fruits  »  (p.  148).  Et  les 
églises  âorissantes,  qui  donnaient  à  l'Eglise  tant  d'enfants  dévoaés 
jusqu'à  la  mort,  dans  toutes  classes  de  la  société  japonaisef  Et  les 
sangluitea  persécutions  d'un  Taïoo-Sama,  qui  ouvraient  la  ciel  à, 
des  milliers  de  martyrs!  Comment,  d'ailleurs,  expliquer.es  &it 
rsfnorqualde  de  villages  encore  chrétiens  de  nos' joanî-^^^-ftit 


ib.Google 


QUESTIONS  ET  REPONSES  790 

reccmnn  par  l'autoar,  —  si  la  semence  jetée  par  tes  premiers  ap6> 
très  avait  été  étonâée  avant  de  porter  des  fruits  i 

M.  Dubard,  sous-coiamissaire  de  la  marine,  a  ansai  TÎsité  le 
Japon;  il  a  pénétré  pins  avant  que  M.  de  Rocbecfaouart  dans  la 
vie  intime  du  peuple  japonais  ;  aussi  quelques  détails  de  mœurs, 
et  one  intrigue  romanesque  intercalée  dans  son  récit,  ne  nous 
permettent  pas  de  recommander  son  livre  à  la  jeunesse,  malgré 
l'intérêt  qu'il  préiaente  sous  les  autres  rapports. 

C.   SOHHERTOeEL. 


QUESTIONS   ET    RÉPONSES 


fi.  Le  Clergé  da  pAys  measin.  —  Oà  trouver  des  détails  sur  le 
clergé  du  pajs  messin  pendant  la  grande  Révolution  f 

6.  Huiusorîts  de  prédioateare.  —  Oil  se  trouvent  les  sermons 
manuscrits  deBoyer,  évèque  de  Mirepoix,—  de  Couturier,  curé  de 
Lérj,  —  et  le  sermon  de  la  Cène,  de  M.  de  Beauvais,  évèque  de 
Senez  f 

7.De  la  lettre  r  dans  qnelqoes  mots  fïançaÎB.— Comment  expli- 
quer l'introdaction.  de  la  lettre  r  dans  on  nomlnre  assez  ocHuidé- 
rable  de  mots  français,  qui,  étymologiquement,  ne  devraient  pas 
l'avoir?  —  Exemple  :  Londres,  de  Lttndiniwn  on  Londinvm; 
—  Chartres,  de  Camutitm  ;  —  Poitiers,  de  Pictavium  ;  —  Char- 
treuse, de  Cartusia;  —  Marseille,  de  Massilia  ;  —  apfttre,  de 
apostolus;  —  diacre,  de  diaconus;  —  chanvre,  deoannoWj;  — 
titre,  de  tituîus;-^  épître,  de  epistola;  —  chapitre,  de  capitu- 
tum;  —  msfre,  de  rusticus;  —  sabre,  de  l'ail.  Sebel  ou  de 
l'ital.  toiabola,  etc. 


RÉPONSES 

Lettres  4e  salit  Cyprin  (III,6W,  3).— Sar  83  lettres  qu'on  trouve  dans 
le»  meitlenrea  éditions  de  saint  C^prien,  66  sont  d'une  incontestable 
anttteiitioité  ;  on  de  nos  abonnés  le  dApiontre  et  par  le  rapport  axaot  de 
leur  oontenn  av«6lmaro«MtanoeBanaiilien  desqn^lee  la  saint  évèqne 
d«  OarthageaWsQ,  «tpar  de  aontbraax  témeignagei  anciens  ;  mai*  U 
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n'était  pas  la  question.  Mgr  Tizsani  lei  attribue  i  dei  fauMaires  dona- 
tistes  qui  les  auraient  supposées  au  commeacement  du  it*  siècle; mais 
il  ne  fonde  celte  conjecture  que  sur  de  faibles  raisons.  ■  Il  n'est  ancnn 
ouvrage,  dit  Mgr  Freppel,  dont  on  ne  puisse  ébraoler  l'anlhentieité 
avec  Due  pareille  mélbode.  »  (Saint  Cyprien  et  VEglise  éCAft-ique 
au  iw  siècle,  p.  ISd  el  suiv.  —  Voir  aussi  P.  de  Smedt,  Ditterta- 
tionei  selectic  in  primam  intatem  kist.  EccL,  diss.  V,  prooem.  I.) 

TsTnlni^eiédineKt  (111,  640,  4).  — Cette  opinion  ne  semble  avoir  élj 
soutenue  par  aucun  géologue.  On  pourrait  cependant  en  voir  comme 
UD  germa  dans  une  théorie  de  M.  T.  Sterry-Hant(Acadé[nie  des  sciences, 
séance  du  23  septembre  1878).  D'après  ce  savant,  l'acide  carbonique, 
qui  a  servi  h  former  les  vastes  gisements  de  carbonates  de  notre  globe, 
napeut  d'aucune  sorte  s'expliquer  par  les  quantités  d'acide  contenues 
dans  notre  atmosphère.  <  Il  devient  dÂs  lors  nécessaire  d'admettre 
pour  cet  acide  carbonique  une  origine  extraterrestre.  >  Les  pons- 
sières  corrompues,  étudiées  par  M.  Tissandier,  seraient  encore  db 
apport  &  la  même  opinion.  Eafia  un  ouvrage  intitulé  La  chute  du  ciel, 
ou  les  antiques  météores  planétaires,  par  le  baron  d'Espiard  de  Co- 
longes  (Paris,  librairie  Centrale,  18721,  quoique  ayant  pen  de  valeur, 
contient  quelques  faits  d'où  il  semblerait  résulter  que  la  terre  a  dû 
s'enrichir,  dans  l'antiquité,  de  quantités  asses  considérables  de  matière 
cosmique. 


.-C.BOUUaETOaBL 
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LA  GÉOGRAPHIE 

DANS  LES  COLLÈGES  DES  JÉSUITES 

AUX  sYii"  ET  xvih"  siècles 


<i  Q'ou  donne  aux  enfants  une  teinture  de  géographie,  à 
eommeucor  par  celle  de  leur  pays.  »  Qui  donc  parle  ainsi,  et  à 
quel  propos?  Ce  soutles  officiers  municipaux  et  royaux  de  la 
ville  de  Moulins,  invites,  comme  tous  ceux  du  même  ressort 
qui  se  trouvent  à  portée  d'un  co.;l.^ïe  de  jésuites,  à  faire  parvenir 
au  parlement  de  Paris  l'expressioi.  'e  leurs  vceux  avec  leurs 
doléances.  On  va  frapper  les  jésuites,  et  le  parlement  tient  à 
justifier  ses  rigueurs.  Il  est  servi  à  souhait  et  de  tous  côtés  s'é- 
lèvent les  réclamations  les  plus  vives,  les  plus  accablantes  pour 
ceux  qui  sont  traduits  à  sa  barre.  Ici  on  leur  reproche  de  ne 
pas  enseigner  le  français;  là  d'enseigner,  en  dépit  du  progrès 
des  lumières,  une  philosophie  barbare;  ailleurs  de  négliger 
absolument  l'histoire  et  la  géographie.  Nous  nous  arrêtons  à  ce 
dernier  reproche,  c'est  bien  assez.  On  verra  que  la  matière  est 
riche  et  nous  ne  l'épuiserons  certainement  pas. 

Un  moderne  historien  de  l'éducation  en  France,  M.  Com- 
payré,  a  cru  que  le  résultat  de  l'enquête  ouverte  par  le  parle- 
ment de  Paris  en  ITGâ  était  le  dernier  mot  de  l'histoire  et  le 
dispensait  de  toute  autre  recherche.  II  a  donc  recueilli  dans  les 
comptes  rendus  du  président  Rolland,  ce  qu'il  appelle,  non 
sans  emphase,  «  les  cahiers  pédagogiques  de  la  révolution  an- 
ticipée de  17U2  '.  »  Puis  il  a  dit  à  ses  lecteurs  :  Voilà  l'éduca- 
tion des  jésuites. 

1  ffistoirt  critique  dei  doefrinei  de  l'éducation  en  France  depuis  le  ivi'  liê- 
dr,  par  G.  Cumpftyré,  profeasaur  &  la  Faeultd  des  lettres  de  Toulouso.  2  yoL  in-tj 
Pari»,  HacheUtf,  1S79.  Vojoi  en  pa-liculisr  1.  VII,  ch.  i",  per  totum.  ' 
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Nous  n'acceptons  pas  cette  justice  sommaire  où  la  dignité  et 
l'impartialité  de  l'histoire  n'ont  rien  à  gagner.  Nous  ourrons  donc 
une  contre-enquête,  où  nous  n'admettrons  que  des  témoignages 
anthentiques  et  non  suspects.  Noos  l'avons  dit,  le  sujetest  vaste, 
mais  heureusement  il  n'est  pas  si  aride  qu'on  pourrait  le  croire 
et  il  est  semé  çà  et  \k  de  perspectives  qui  font  réfléchir.  Retracer 
l'histoire  de  la  géographie  dans  les  seuls  collèges  des  jésuites, 
ce  sera  rassembler  et  grouper  sons  l'œil  du  lecteur  tous  les  élé- 
ments de  cette  même  histoire  dans  notre  pays.  Quand  même  on 
ferait  bon  marché  de  l'honneur  de  ceux  qui  furent  mis  eu  cause 
en  1762,  la  question  d'histoire  littéraire  qui  se  rattache  à  leur 
procès  ne  saurait  être  pour  personne  dénuée  d'intérêt. 


I 


Ab  Jove  principium.  Commençons  par  celui  qu'on  a  nommé 
le  père  des  géographes  français,  Nicolas  Sanson,  d'Abbeville. 
Né,  l'an  1600,  d'un  père  qui  cultivait  lui-même  la  science  où  son 
fils  devait  exceller,  il  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  au  collée 
d*Âmiens,  et  ce  fut  là,  sur  les  bancs  où  Du  Gange  vint  s'asseoir 
un  peu  plus  tard,  que  sa  vocation  de  géographe  devint  définitive. 
On  aimerait  à  savoir  le  nom  du  professeur  qui  encouragea,  dit-on, 
ses  premiers  efiforta  et  qui  sans  doute  donna  les  mêmes  soins  à 
un  autre  géographe,  compatriote  de  Sanson,  le  P.  Philippe 
Briet,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Toujours  est-il  que, 
dès  l'âge  de  dis-huit  à  dix-neuf  ans,  Sansoa  avait  terminé  une 
carte  de  l'ancienne  Gaule  en  quatre  feuilles,  qui  fit  l'admiration 
de  tons  ceux  qui  la  virent  et  fut  une  grande  nouveauté  pour  ses 
contemporains.  Jusque-là  on  ne  connaissait  guère  en  France  que 
des  cartes  venant  de  l'étranger,  celles  de  Mercator  et  d'Ortelius, 
deux  gé(^raphes  de  race  germanique  et  qui  fleurirent  au  siè- 
cle précédent.  Sanson  consacra  presque  toute  sa  carrière  à  faire 
passer  sur  de  grandes  feuilles  artistement  gravées  et  quelque- 
fois accompagnées  de  textes,  tout  ce  qu'il  savait  de  l'ancienne 
Gaule  et  de  la  France  du  xvii°  siècle.  Ses  cartes,  tant  françaises 
que  latines,  sont  encore  recherchées  des  amateurs,  animés  sans 
dûuteduseutioientqui faisait  dire  àTabbédeLonguerue:  «  C'est 
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lui  qui  QOQS  a  mis  ea  goût  et  en  train  de  géographie.  Avant 
lui,  qn'avions-noTis!  »  Quelques  détails  biograjAiqnes,  oftnouB 
trouvons  Tempreinte  d'un  temps,  hélas  !  assez  différent  du  nôtre, 
achêreront  de'  faire  connîiître  et  apprécier  ce  4^e  homme, 
Il  eut  l'honneur  de  donner  des  leçons  de  géographie  d'abord  à 
Louis  Xin,  puis  à  Louis  XIV,  et  rendît  &a  titre  de  géographe 
du  roi  celui  d'ingénieur,  chai^  qu'il  était  de  diriger  les  traraux 
des  fortifications  d'Abbeville  et  de  plnslenrs  places  frontières 
de  la  Picardie.  Un  jour  Louis  Xïll  Tient  h  Abberiïle  poor 
surveiller  les  opérations  de  son  armée  ;  il  descend  chez  Sanson 
et  défend  expressément  qu'on  touche  an  cabinet  de  son  hôte, 
qu'on  voulait  joindre  à  l'appartement  royal.  On  ajoute  mAme 
qu'il  se  fit  donner  la  clef,  craignant  que  ses  ordres  ne  fussent 
pas  assez  respectés.  Plusieurs  fois  Sanson  fut  appelé  an  con- 
seil d'État,  où  ses  lumières  étaient  jugées  nécessaJrea  ;  après 
quoi  il  reçut  le  brevet  de  conseiller,  titre  qu'il  ne  voalut  pas 
accepter,  de  peur,  disait-il,  d'affidblir  dans  sea  efifiints  l'amour 
de  Tétnde.  Jamais  vcenx  ne  furent  mîeuï  exaucés,  et  la  posté- 
rité da  laborieux  géographe  marcha  tout  entière  snr  ses  traces. 
On  y  distingue  Guillaume  et  Adrien  Saoson,  ses  fils,  Moulart- 
Sanson,  son  petit-fils,  d'autres  encore,  tous  fidèles,  trop  fidèt« 
peut-être  anx  traditions  du  chef  de  famille,  qui,  pour  les  dé- 
terminations géographiques,  n'avait  jamais  eu  d'autre  guide  que 
Ptolémée.  Les  deux  Robert  de  Vaugondy,  OÎIles  et  Didier, 
dont  les  travaux  s'étendent  jusqu'à  la  fn  du  xvni*  siècle,  re- 
montaient à  lui  par  les  femmes.  Leurs  atlas  ont  servi  ià  nos 
grands-pères  et  peut-être  à  nous-mêmes  dans  notre  eofance. 
Nons  doutious-nous  qu'ils  descendaietft  en  droite  ligne  de  ce 
vieux  Nicoilas  Sanson,  le  père  des  géographes  français  et  Té- 
lôve  des  jésuites  tout  an  commencement  daisvii'  siècle? 

Avant  d'en  venir  auP.  Briet,  nous  nous  arrêterons  qarfqnes 
instants  au  P.  Labbe,  plnS  jeune  que  lui  (né  en  160T),  mais 
qui  mourut  avant  lui  et  lui  légua  en  mourant  la  contmuatioli 
d'un  important  ouvrage  de  chronologie  que  Briet,  lui-mênie  n'eut 
pas  le  temps  déterminer. 

Le  P;  Labbe  fut  non  seulement  un  érudit  de  premier  ordre, 
mais  aussi  —  comme  on  parle  aujourd'hui  —  un  vulgarisateur 
plein  de  sMe  et  parfMs  des  iai«uz  iwqùrés.  La  plupart  de  ses 
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grands  ouvrages  sont  doublés  d'un  on  plusieurs  opuscules  à  la 
portée  de  la  jeunesse  et  des  gens  du  monde.  Telle  est,  entre 
antres,  sa  Géoffraphie  royaUe  présentée  à  Louis  XTV  esîxai 
(164&)  ;  elle  lai  servit  de  point  de  départ  pooT  les  travaux  de  géo- 
graphie ecdésiastiqae  par  lesquels  ,il  préluda  à  l'œuvre  capitale 
4e  sa  vie,  cette  collection  des  ccmdlea  qu'ilintitule  à  bon  drqit  : 
CoUictio  maxima. 

a  Kre^  dit-il,  dana  l'Épître  dédicatoire  de  c^tieGéograpkie, 
ri  les  présents  que  l'on  £ut  aux  monarques  doivent  avoir  du  rap- 
port i  l«ir  grandeur,  je  m'assnre  qne  Votre  Majesté  recevra 
edni-^  de  bon  œil,  puisque  c'est  toat  le  Monde  que  je  Ini  pré- 
Mnte  &it  en  petit  et  réduit  en  abrégé  dans  ce  peu  de  pages,  n 
est  temps  qœ  vos  mains  s'acconioment  à  le  porter  ;  et  votre  es- 
prit doit  apprendre  de  bonne  heure  à  mesurer  le  théâtre  de  votre 
coorage.  Gelni-ci  ne  vous  lassera  point,  et  tontes  les  fois  qa'il 
Tooa  plaira,  vous  en  pourrez  faire  le  tour  et  à  votre  aise.  Ces 
voyagea,  Sire,  pour  être  sédentaires  et  faits  en  repos,  ne  seront 
point  inutiles  à  VotreMigesté*.  »  Le  fond  dn  livre  est  emprunté 
àClnvier  (Glnverius,  Gluwer,  né  à  Dantzig,  1580),  prince  et 
maître  de  tons  les  géographes  ;  mais  le  P.  Labbe  ne  se  gêne 
pas  -^  il  s'en  explique  très  dair^nent  —  pour  corriger  et  aj  oa- 
ter,  ne  perdant  pas  de  vne  que  cet  auteur  est  Allemand  et  pro- 
testant, et  voulant  être,  lui.  Français  et  catholique.  «  Gluvier, 
Ësons-noufl  dans  un  des  chapitres  sur  TAIlemagne,  n'avait 
garde  de  faire  mention  des  universités  de  Majence,  Wirzbonrg 
•t  Dilingen  et  autres  qui  sont  gouvernées  par  ceux  de  notre 
Compagnie,  que  les  hérétiques  et  schismatiqaes  ne  voient  pas 
de  bon  ceU  ;  d'autant  que  toute  l'Église  sait  que  nos  collèges 
(Hit  grandement  servi  k  conserver  la  religion  catholique  en  Alle- 
magne contre  les  effi>rts  des  luthériens,-  calvinistes,  anabap- 
tistes, et  semblAbles  ennemis  de  Dieu  et  de  son  É^ise.  »  Un 
autre  caractère  de  ee  livre,  c'est  d'être  toujours  mis,  à  chaque 
édition,  au  courant  des  demiera  remaniements  de  la  carte  de 
l'Europe.  Du  vivant  du  P.  Labbe,  les  principaux  articles  du 
traité  de  Westphalie  et  de  la  paix  des  Pyrénées  j  ont  trouvé 
place,  et  après  sa  mort  on  j  insère  la  paizdeNim^ue.  Gomme 

1  La  Oioeraphie  royalU,  prcfientée  ou  roy  tris  chrétUn  Lovît  XIV,  pue  U 
P.  Philippe  Labbs,  de  li  Compagnlo  «U  Jéraa.  (NoaT«Ua  MitîM,  Ljva,  MSI.) 
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CIuTÎer  lui  semble  beaucoup  trop  lacoitiqae  en  œ  qai  co&cenn 
notre  patrie,  il  ajoute  de  sod  chef  an  petit  Crayon  des  villes  et 
provinces  du  Royaume  de  France  ;  et,  désireux  de  faire  uioer 
la  géographie,  il  D'épargne  rien  «  poar  servir  à  ceux  qui  commen- 
cent d'étudier  à  cette  agréable  science.  » 

Avec  le  P.  Briet,  nous  faisons  xax  pas  de  plus,  et  xm  grand 
pas .  Il  était,  nous  Tavons  dit,  né,  comme  Nicolas  Sanson ,  à  Ab*. 
beville,  l'an  1600,  et  ils  reçurent,  selon  toute  apparence,  les 
leçons  du  m6nie  maître.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésnt  à 
l'âge  de  dix-nenf  ans,  il  j  enseigna,  pendant  vingt-quatre  ans, 
la  rhétorique  et  les  belles-lettres.  Voilà,  dira-t-on,  une  singtt- 
lière  préparation  à  la  carrière  de  géographe.  Cette  époque  ne 
connaissait  pas  ce  que  nous  nommons  aujourd'hai  les  spéc^tés, 
et  rien  n'était  moins  en  usage  que  la  diTÎsion  du  travail  intel- 
lectuel poussée  à  ses  dernières  limites,  avec  plus  de  pri^  pour 
la  science  elle-même  que  pour  les  esprits  qui  la  cultivent.  L'his- 
toire faisant  partie  de  l'enseignement  littéraire,  le  profasBeur 
de  rhétorique  et  de  belles-lettres  ne  pouvait  la  traiter  en  étran- 
gère; et  comme  la  chronologie  et  la  géographie  sont  ses  deux 
yeux,  il  devenait  nécessairement  chronologiste  et  géographe, 
d'autant  plus  qu'en  ce  temps-là  il  fallait  bien  recourir  à  un  tra- 
vail tout  personnel,  car  il  n'y  avait  pas  foison  de  dictionnaîres 
et  de  manuels.  En  vcat-on  la  preuve  t  Voici  une  édition  de  Cln- 
-vier  faite  à  Londres  en  1710  ;  elle  est  dédiée  &  cinq  professenr* 
plus  ou  moins  illustres  qui  enseignaient  dans  les  grandes  xmi- 
Teraités  de  l'Europe  continentale  et  parmi  lesquels  je  distingue 
Jean-Georges  Grœvius  (d'Utrecht)  et  Jacques  Perizooios  (de 
Lejde)  ;  or  tous  les  cinq  portmt  le  titre  de  professoir  d'élo- 
quence et  d'histoire,  Eloquentias  et  HistOTnarum  profeasor. 
Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris  de  ce  que  Sotwel  nous  dit 
du  P.  Briet,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Louis-le-Grand: 
in  Chronologicis  Geographicisque  disciplinis  versatissimtis. 
Sur  la  an  de  sa  vie,  ce  professeur  de  rhétorique,  voulant  &ire 
jouir  le  public  du  fruit  de  ses  veilles,  imprime  non  pas  nn^oom- 
menlaire  de  Quintilien,  mais  une  chronolc^e  en  sept  volumes 
in- 12,  qui  embrasse  toute  l'histoire  du  moi^e  depuis  la  création 
jusqu'à  l'an  1Ô62,  date  de  sa  publication,  et  il  met  en  même 
temps  sous  presse  une  Géographie  ancienne  et  moderne  dont 
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il  n'a  paru  que  trois  volumes  in^i",  renfermant  la  géographie  de 
l'Europe,  et  qui  en  aurait  eu  probablement  le  double  si  l'au- 
teur, qui  mourut  en  1668  la  plume  à  la  main,  avait  pu  mener 
son  œuvre  à  bonae  Sn.  Lea  cartes  destinées  aux  autres  volumes 
étaient  terminées  ;  on  les  trouverait,  en  cherchant  bien,  à  la  Bi- 
bhothèque  nationale.  Le  P.  Briet  n'a  pas  copié  Gluvier  ;  sa  Géo- 
graphie  est  bien  à  lui,  et  comme  <^le  a  paru  en  lô4â  (chez 
Sébastien  et  Gabriel  Cramoisy),  on  y  trouve,  sur  l'élat  de  l'Eu- 
rope'à  l'époque  des  tFaitéa  de  Weatphalie,  des  renseignements 
qoi  ne  sont  pas  k  dédaigner.  Gomment  l'auteur  a-t-il  pu  se  les 
procurer  î  Probablement  par  une  active  correspondance  avec 
ses  confrères  du  reste  de  l'Europe.  La  France  tient  dans  son 
livre  la  plus  large  et  la  plus  belle  pl^çe  ;  à  la  manière  dont  il  en 
parle,  en  sent  que  ses  informations  sont  de  première  main.  Je 
relève  en  passant  un  détail  curieux,  presque  incroyable-  Paria 
peut,  au  besoin,  dît>il,  mettre  sur  pied  deux  cent  mille  combat- 
tants ;  et  suivant  le  cardinal  de  Richelieu,  la  France  peut  fournir 
en  tout  six  cent  mille  fantassins  et  cent  cipquante  mille  cava- 
liers, auxquels  il  suffirait  de  quinze  jours  d'instruction  pour  sa- 
voir leur  métier  ^ 

Or,  au  moment  où  il  imprimait  chez  Cramoisy  sa  Géographie 
comparée,  le  P.  Briet  avait  dans  sa  classe  de  rhétorique  un 
écolier  de  quatprze  ans  qui  prenait  goût  à  la  chose  et  qui,  si 
jeune,  en  savait  assez  pour  aider  son  professeur  à  corriger  ses 
épreuves.  A  ce  métier  il  devint  géographe,  comme  l'étaient 
devenus  Saason  et  Briet  lui-même  an  collège  d'Amiens-  Il  s'ap- 
pelait Marie-Antoine  ÎBauiirand,  et  il  était  âls  d'un  conseiller 
du  roi ,  premier  substitut  du  procureur  général  à  la  cour  de» 
aides.  Il  fut  abbé  et  pourvu  d'un  ou  deux  prieurés,  assista  à 
trois  conclaves,  aux  deux  premiers  comme  secrétaire  du  cardi- 
nal BarberJni,  au  troisième  comme  conclaviste  du  cardinal  Le 
Camus.  Dana  Tentre-deux,  le  libraire  Muguet,  qui,  ayant  im- 
jyjmé  la  Chronologie  du  P.  Briet,  ayant  sans  doute  entendu 
B9F(i§''ii§**^^fi°i]él^^®  ®*  vanter  le  savoir  géographique  dont  ce 
i§ftftft,l^î^  ^Hi^^iMW^:)  Muguet,  disons-nous,  fit  ai  bien 

uji[-:>iii  IV,  hr.1t  II  io  ,(iuj|jv.iiijij-|   sva  ■'!)  (.Jx;i<   ,iri')i,»t    nr.'i  i, ,., 

■       D,g,tza:Jb.GOOglC 


AUX  XVH»  ET  XVIII'  SIÈCLES  807 

encore  à  la  France,  à  savoir,  un  Dictionnaire  de  géographie 
universelle,  auquel  celui  de  Ferrari  servit  de  modèle.  Le  livre 
parut  chez  Muguet  en  1682  ;  puis,  remanié  et  traduit  en  fran- 
çais par  Baudrand  lui-même,  qui  n'y  pat  mettre  la  dernière 
main,  il  passa  par  celles  de  dom  Gelé,  de  la  congr^tion  de 
Saint-Maar,  dont  rinexpérience  et  la  négligence,  en  j  multi- 
pliant les  Ëiutes,  nuisirent  ûngulièrement  à  la  réputation  de 
l'auteur. 

Je  ne  donne  aucun  de  ces  ouvrage  pour  des  modèles,  mais 
ils  rendirent,  en  leur  temps,  des  services  qu'il  n'est  pas  permis 
d'oublier.  Qae  dites-vous  de  ces  collèges  de  jésuites  où  l'on  ne 
prenait  pas  môme  une  légère  teinture  de  géographie,  et  d'où 
nous  voyons  sortir,  en  attendant  mieux,  et  les  premières  cartes, 
et  le  premier  dictionnaire  de  géographie,  et  cette  Géographie 
du  P.  Briet  qui  dut  faire  époque  lorsqu'elle  parut,  et  dont 
Lenglet-Dufresnoy  pouvait  encore  dire  un  siècle  après  :  «  Les 
Parallèles  géographiques  du  P.  Briat,  si  exacts  et  ai  estimés, 
ne  comprennent  guère  que  des  tables  et  des  discossions  ;  cepen- 
dant jamais  ouvrage  ne  fut  plus  utile  ponr  faire  une  juste  corn- 
'  paraison  de  l'ancienne  géographie  avec  la  nouvelle.  Aussi  ne 
convient-il  qu'aux  personnes  qoi  veulent  approfondir  l'une  et 
l'autre  partie  de  cette  science  '.  »  Voilà  qui  n'est  vraiment  pas 
mal  pour  pour  un  professeur  de  rhétorique,  et  l'on  trouverait 
peut-être  aujourd'hui  des  professeurs  de  géographie  très  flers 
de  leur  spécialité,  mais  tout  à  fait  incapables  d'en  faire  autant. 


Il 


Cependant  cette  géographie,  d^à  si  bien  informa  sur  l'état 
politique  des  peuples  civilisés,  était  enoore  dans  l'enfance.  Sqf 
la  mesure  des  distances,  on  s'en  rapportait  à  Ptolémée  et  l'on 
suivait,  ou  peu  s'en  faut,  l'itinéraire  d'Antonio,  Le  défaut  d'une 
mesure  commune  d'État  à  État  etde  province  à  province,  aug- 
mentait la  confusion  ;  de  là  des  erreurs  sans  nombre  qui ,  eo 
s'additionnant,  donnaient,  sur  les  cartes,  aux  mers,  aux  côtes, 

>  iî'Sthaie  -pour  ituàier  l'hUtoire,  Doui^lle  édition,  Parii,  \1^,  X,  \,  p,  10, 11, 
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à  toutes  les  parties  du  continent,  des  dimensions  et  une  figure 
d'après  lesquelles  il  était  impossible  de  s'en  faire  une  idée  con- 
forme à  la  réalité.  D'une  part,  li-s  voyages  de  circumnavigation, 
cil  multipliant  les  journaux  de  pilotes  et  autres  documents  nau- 
tiques, de  l'antre ,  les  observations  astronomiques  transmises, 
depuis  les  premièr<ïs  années  du  xvii"  siècle ,  parles  mission- 
naires de  l'estrêrae  Orient  à  leurs  confrères  d'Europe,  accu- 
saient l'infidélité  des  cartes  et  démontraient  aux  plus  clair- 
voyants la  nécessité  d'une  grande  réforme  géographique.  Mais 
cette  réforme,  qui  l'entreprendrait?  Qui  pourrait  jamais  sepro- 
curer  des  documents  assez  nombreux  et  assez  sûrs  pour  ytjr 
une  lumière  pénétrante  à  travers  ces  obscurités  i..;it  de 
fois  séculaires  que  la  science  moderne  commençait  à  peine  h 
dissiper?  Ce  fut  un  jésuite,  le  P.  Riccioli,  astronome  éminent, 
qui  se  mit  le  premier  à  l'œuvre.  Outre  qu'il  était  fort  bon  ob- 
servateur et  secondé  dans  ses  travaux  par  le  P.  Grimaldi,  connu 
dans  l'histoire  de  la  science  comme  l'un  des  précurseurs  de 
Newton,  il  possédait  une  immense  érudition  astronomique  dont 
il  a  laissé  un  monument  durable  dans  cet  Almagestum  novum 
que  Lalande  aimait  à  consulter  et  regardait  comme  un  trésor. 
Réfléchissant  à  ceci,  que  les  observations  astronomiques,  com- 
parées entre  elles,  peuvent  servir  à  déterminer  soit  nn  temps 
précis  dans  la  durée  des  siècles,  soit  un  lien  quelconque  fai- 
sant partie  de  la  surface  du  globe  terrestre,  il  entreprit  la  double 
réforme  de  la  chronologie  et  de  la  géographie  par  l'astrono- 
mie. Moins  heureux  dans  son  œuvre  chronologique,  oi.  il  avait 
été  devancé  par  le  P.  Petau  qu'il  ne  fit  pas  oublier,  il  posa  dans 
sa  Geoi/raphia  reformata  *  les  solides  fondements  de  la  ré- 
forme attendue  depuis  longtemps  et  accomplie  seulement  après 
lui.  C'est  nn  beau  livre,  et  d'une  haute  inspiration,  que  cette 
Géographie  réformée;  on  y  sent,  avec  la  foi  vive  de  l'auteur, 
un  zèle  très  ardent  pour  la  science  et  un  grand  amour  de  l'hu- 
manité, à  laquelle  il  voudrait  épargner  les  périls  de  tant  de 
navigations  aventureuses,  périls  que  multipliait  à  l'infini  l'igno- 
rance où  les  marias  étaient  presque  toujours  de  la  distance  qm 
les  séparait  de  leur  port  de  destination  ou  d'une  terre  quelcon- 
que. Le  premier  travail  de  Riccioli  consiste  à  s'emparer  de  tous 

•  Qwgra^hite  et  hydrographix  reformata,  libri  JÏJ/;  Bononiie,  16Gl..lD-('olia 
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les  itinéraires  de  terre  et  de  mer,  de  fous  les  livres  de  loch, 
pour  parler  la  langue  du  métier,  et  à  ramener  ces  documents 
à  une  mesure  commune  ;  ce  qu'il  ne  put  accomplir  qu'après  avoir 
reçu  en  nature  les  mesures  en  usage  dans  tous  les  pays  oii  il 
trouvait,  grâce  au  zèle  de  ses  confrères,  des  correspondants  sur 
lesquels  il  pouvait  compter.  En  un  mot,  il  créa  d'abord  sa  mé- 
trologie, et  l'on  conçoit  qu'elle  n'ait  pas  été  parfaite  du  premiar 
coup.  Il  réunit  delà  même  manière  de  nombreuses  observations 
astronomiques.  La  première  éclipse  de  lune  dont  il  fait  mention 
avait  été  observée  dans  la  soirée  du  8  novembre  1612  à  Ingol- 
stadf ,  par  le  P.  Scheiner,  et  à  Nangasaki,  par  le  P.  Chartes 
Spinola,  le  glorieux  martyr  que  Pie  IX  a  placé  sur  les  autels. 
Mais  depuis  que  les  missionnaires  se  sont  multipliés  en  Chine, 
depuis  surtout  que  les  jésuites  ont  un  observatoire  à  Pékin  et 
dirigent  le  tribunal  des  mathématiques,  les  observations,  en  gé- 
néral très  exactes,  arrivent  périodiquement  en  Eiirope.  C'est  à 
l'aide  de  ces  documeats  que  Riccioli  dresse  ses  tables  des  lon- 
gitudes et  des  latitudes,  qui  eussent  été  accompagaées  de  cartes 
géographiques  et  hydrographiques,  s'il  eût  pu  se  procurer,  avec 
les  ressources  nécessaires  à  la  publication  qu'il  projetait,  la 
collaboration  d'un  habile  graveur. 

Quand  Louis  XIV  eut  fixé  en  France  Dominique  Cassini  et 
lui  eut  confié  la  direction  de  l'Observatoire  royal,  les  travaux 
astronomiques  reçurent  de  ce  grand  homme  la  même  impulsion 
et  poursuivirent  le  même  but  pendant  de  longues  années  :  dé  - 
termination  des  longitudes,  réforme  de  la  géographie  et  de  l'hy- 
drographie. Cassini,  qui  avait  connu  Riccioli  à  Bologne  où  ils 
enseignaient  tous  les  deux,  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas,  et 
même  lorsque  l'astronomie  avait  pris  un  nouvel  essor,  grâce  à 
Huyghens,  à  Newton  et  à  lui-même,  il  pouvait  écrire  encore  : 
«  Le  P.  Riccioli  a  beaucoup  contribué  à  perfectionner  non  seu- 
lement l'astronomie,  mais  encore  la  géographie  et  la  chronolo- 
gie, par  plusieurs  savants  ouvrages  où  il  a  renfermé  tout  ce 
qu'on  a  écrit  jusqu'ici  de  plus  excellent  sur  ces  sciences,  et  il 
a  inséré  une  infinité  d'observations  qu'il  a  faites  avec  le  P.  Gri- 
maldi,  assez  coanu  d'ailleurs  par  les  découvertes  qu'il  a  faites 
dans  l'optique  '.  »  C'est  où  tendent  les  voyages  entrepris,   À 

*  De  Vorigineet  du  progri*  d«  Paitronomie  et  dit  nm  vtage  dant  la  géogra 
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partir  de  1680,  par  les  dâox  Gassici,  pôre  et  fils,  par  La  Hire, 
par  Picard,  et  la  mission  contée  à  Varin,  des  Hayes  et  de  Qtos, 
qui  viaitsQt  le  cap  Vert,  TÂfrique  et  les  îles  de  l'Amérique'. 
C'est  aussi  dans  la  même  pensée  que  Louis  XIV,  envoyant  une 
ambassade  au  roi  de  Siam,  veut  qu'elle  soit  accompagnée  de  dix 
jésuites  qu'il  nomme  ses  mathématiciens.  Le  jour  du  départ  eit 
fixé,  le  temps  presse,  les  supérieurs  sont  mis  an  demeure  de 
faire  leur  dioiz  et  il  tombe  sur  les  PP.  de  Fontenaj,  Gerhil- 
Inn,  Le  Comte,  Visdelou,  Bouvet  et  Tacliard,  qui  tous  se 
trouvaient  kanreusament  aa  collège  de  Louis-le-Graud,  où  le 
P.  de  Foatenay,  déngné  pour  Stre  leur  supérieur,  enseignait 
depuis  àuit  ans  les  maUiématiques.  a  Le  dessein  de  notre  Tojage 
étant  devenu  public,  dit  le  P.  Tachard,  messieurs  de^'Âcadé- 
mie  (des  sciences),  qui  j  prenait  plus  de  part,  nous  ârent  l'hon- 
neur de  nous  recevoir,  par  un  privilège  particulier,  dans  leur 
Compagnie,  et  nous  y  prîmes  nos  plaoes  quelques  jours  avant 
notre  départ...  Nousoouvînmes  des  observations  astronomiques 
que  uous  ferions  à  la  Chineetsurla  route.  On  nous  communiqua 
les  tables  des  satellites  de  Jupiter,  qui  ont  été  faites  avec  tant 
de  travail  ^  et  qui  servent  présentement  pour  déterminer  les  lon- 
gitudes. Ils  nous  firent  aussi  présent  de  plusieurs  grands  verrM 
de  lunettes  d'approche  de  12,  15,  18,  ^,  50  et  80  pieds,  dont 
nous  en  devioo*  laisser  quelques-unes  à  l'observatoire  de  Pé' 
kin,^  »  Notons  ici  que  l'Observatoire  de  Paria  s'était  déjà  mis 
en  communication  avec  celui  de  Pékin  ;  nons  avoaa  vu  dans 
sa  bibliothèque  un  manuaorit  portant  la  date  de  1671  «t  conte- 
□ant  des  observations  d'éclipsés  de  lune  faites,  dans  cette  oit- 
pitale  du  Céleste  JSmpire,  parle  P.  Verbiest,  président  du  tri*- 
bunal  des  mathématiques,  Chacun  des  missionnaires  reput  une 
patente  ainsi  conçue  :  u  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
Frwce  et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront. 


phie  et  dans  la  noDii/atioii.  (Mémoires  de  l'Acadd-ytia  dc$  sciences  depuis  1666, 
jusqu'à  i699,  t.  VIII.  p.  30.) 

i  Mé-/»taW*td*  l'Aeadémie  des  teitncea,  |,  VII.  S*  pu-tie. 

t  Far  CsMini,  Le  P.  Riccioli,  qui  oliaerTail  aussi  le*  Batellitaide  Jupit«r«iplique 
pourquoi  il  recommandait  de  prërdrence  aui  miesioanaires  l'observation  des  écli- 
paes  de  laoe.  L'nuge  d«i  luneUsi  à*  qniine  pisdt  at  au  dal&  o'dUK  pM  fàeilB  n 
voyage. 

3  Voi/age  de  Siam  des  PP.  Jfyuites  envoyas  par  le  Boy  aux  Indta  et  à  la 
Chine,  Pwi».  leSa,  p,  8, 
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salut.  Étant  bien  aise  de  contribuer  de  notre  part  à  tout  ce  qui 
peut  de  plus  en  plus  établir  la  sûreté  de  la  navigatiou  et  per- 
fectionner les  sciences  et  les  arts.  Nous  avons  cru  que,  pour  j 
parvenir  plm  sûrement,  il  était  nécessaire  d'envoyer  d'Europe 
dans  les  Indes  et  à  la  Cbine  quelques  personnes  savantes  et 
cagaables  d'y  faire  des  observations;  et  jiigaaat  qae  pour  cet  eSet 
.  nous  ne  pouvions  faire  un  meilleur  choix  que  du  P.  N.  >  jésuite, 
par  la  connaissanœ  parlicolièrâ  que  nous  avons  de  son  extraor- 
dinaire capacité  ;  à  ces  causes  et  antres,  à  ce  nous  moQv:mt,  de 
notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  antorité  royale,  avons 
ledit  P.  N.  ordonné  çt  établi,  et  par  ces  présentes  signées  de 
notre  main,  ordonnons  et  établissons  notre  mathétnaticieD.  » 
Suit  le  dispositif,  qui  requiert  pour  le  missionnaire  aida  et  [pro- 
tection. 

Ils  partirent  de  la  rade  de  Brest  en  février  1685,  et  l'Aca- 
démie des  Sciences  ne  tarda  pas  k  recevoir  par  l'intermédiaire 
du  P.  Gouye,  qui  devint  lui-mêote  membre  honoraire  da  cette 
Compagnie  (1699),  des  Observations  physigues  ei  mathémati- 
ques pour  servir  â  la  perfection  de  l'astronomie  et  de  la 
géographie  '.  Elles  avaient  été  faites  les  unes  au  càp  de  Bonna- 
Espérance  et  dans  le  royaume  de  Siem,  les  autres  dans  les  In- 
des et  â  la  Gbiue,  et  elles  venaient  non  seulement  des  mis- 
sionnaires français  envoyés  par  Louis  XIV,  mais  encore  de 
leurs  confrères  portngais  et  flamands,  benreux  de  s'associer 
à  la  généreuse  entreprise  de  notre  nation.  Cette  armée  d'obser- 
vateurs se  recrutait  en  route  et  comptait  beaucoup  plus  de  vo- 
lontaires que  de  mathématiciens  en  titre.  Nous  devons  une  men" 
tion  toute  particulière  à  ceux  dont  le  P.  Gouye  parle  comme  il 
suit  :  «.  Les  PP.  Gomille  et  de  Bèze  ayant  été  arrâtés  prison- 
niers à  Malaque  par  les  Hollandais,  lorsqu'ils  passaient  pour 
aller  à  la  Chine,  et  ayant  trouvé  dans  leur  prison  le  moyen  de 
faire  quelques  observations,  m'ont  écrit  qu'ils  avaient  trouvé 
la  latitude,  etc.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Les  PP.  Gomille  et 
de  Bèze  ayant  été  transférés  par  les  Hollandais  de  Malaque  à 
Batavie,  et  de  Balavie  en  Hollande,  ne  sont  sortis  de  prison 
qu'au  commencement  de  l'année  1691 .  lia  ont  passé  par  Paris 

*  Mémoires  de  l'Acad.  des\Scienees  depuis  ISâÔ  JutqWà  1699,  t.  Vil,  £•  p»r- 
tie,  p.  609  et  m. 
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pour  aller  se  rembarquer  pour  la  Chine,  et  m'ont  fait  l'iioiineur 
de  me  communiquer  les  observations  suivantes.  »  Voilà  du  zèle, 
61  je  ne  me  trompe,  et  l'on  voit  que  l'amour  des  âmes,  rachetées 
du  sang  de  Jésus-Christ,  est  bien  loin  d'étouffer  dans  le  cœur 
de  ces  braves  missionnaires  l'amour  de  la  science. 

On  pourrait  multiplier  ces  détails  à  l'infini  et  il  faudrait  plu- 
sieurs volumes  pour  décrire  les  grands  travaux  dont  la  Chine- 
firt  le  théâtre, et  on,  à  côté  des  Martini,  des  Verbiest,  des  Cou- 
plet, ouvriers  de  la  première  heure,  figurent  avec  non  moins 
d'honneur  les  Bouvet,  les  Gerbillon,  les  Prémare,  les  Jartoui, 
et  Antoine  Gaubïl,  illustre  entre  tous,  qui  clôt  glorieusement  la 
liste  de  ces  mathématiciens,  géographes  et  astronomes;  Gaubil, 
dont  VAstrononie  chinoise  excita  tour  à  tour  l'admiration  de  La 
Place  et  de  Biot,  qui  tous  les  deux  formèrent  le  projet,  deux 
fois  arrêté  par  la  mort,  de  donner  une  édition  correcte  de  ce 
beau  travail.  Le  manuscrit  de  l'Astronomie  chinoise,  conservé 
à  la  bibliothèque  de  l'Observatoire,  attend  toujours  un  éditeur. 

«  Tout  cela  disait  le  P.  Gouye  en  présentant  les  observations 
de  ses  confrères  à  la  savante  Compagnie  où  siégeaient  au  pre- 
mier rang  les  Cassini  et  les  La  Hire,  tout  cela  j  joint  à  ce  que 
l'Académie  a  déjà  fait  en  Europe,  dans  l'Amérique  et  dans  l'A- 
frique, et  comparé  avec  les  observations  qu'elle  a  faites  et  qu'eila 
feit  tous  les  jours  à  Paris,  peut  noua  donner  en  peu  de  temps 
une  Géographie  universelle,  aussi  exacte  qu'elle  peut  l'être.  » 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  dans  son  Histoire  de  la  Géo- 
graphie ,  esquisse  de  main  de  maître  ce  remarquable  mouve- 
ment qui  date  des  premières  années  du  xtii*  siècle  et  dont 
nous  avons  dû  nous  borner,  pour  ne  pas  être  infini,  à  signaler 
rapidement  quelques  circonstances  peu  connues  et  dignes  del'ôtre. 

«  Pour  riudo-Ghine  et  le  Tibet,  dit-il,  les  seules  informa- 
tions que  l'Europe  reçut  dans  le  cours  du  mi'  siècle  lui  viuren- 
des  missionnaires.  Les  noms  d'Alexandre  de  Rhodes,  du  P.  Ta- 
chard,  d'Antoine  d'Audrada,  du  P.  Avril,  de  BeneiUct  Goez, 
ont  encore  une  certaine  notoriété  et,  à  plusieurs  égards,  une  cer- 
taine importance.  Les  deux  voyages  que  le  P.  Tachard,  natu- 
raliste et  mathématicien,  fit  k  la  Chine  ou  an  Tonkîn,  en  16^ 
et  1687,  marquent  une  époque  coosidérable  dans  l'histoire  géo- 
graphique de  l'Asie.  Ses  observations  astronomiques  eurent  le 
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grand  résultat  de  démontrer  ce  qu'on  soupçonnait  depuis  loug- 
temps,  à  savoir,  que  les  longitudes  de  Ptolémée  étaient  prodi- 
gieusement erronées  et  appelaient  une  immense  réforme.  » 

C'était  précisément  la  réforme  depuis  longtemps  réclamée  et 
prouvée  nécessaire  parle  P.  Rîcciolï. 

«  Beaucoup  de  ces  voyages  des  anciens  missionnaires,  pour- 
suit M.  Vivien  de  Saint-Martin,  péniblement  exécutés,  à  tra- 
vers des  pays  d'un  difficile  accès,  avaient  en  pour  objet  la 
recherche  de  nouvelles  routes  pour  arriver  à  la  Chine.  Cette 
vaste  contrée,  avec  son  immense  population,  était  le  grand  but 
auquel  aspiraient  les  missionnaires  catholiques.  Leurs  premiè- 
res tentatives  d'établissement  échouèrent  longtemps  devant  le 
principe  d'exclusion  dont  le  gouvernement  chinois  s'était  £adt 
une  règle  à  l'égard  des  étrangers  ;  elles  en  triomphèrent  enfin. 
Les  connaissances  que  beaucoup  de  religieux  possédaient  en 
mathématiques  et  en  astronomie  les  servirent  puissamment  dans 
leurs  rapports  avec  les  Chinois,  près  de  qui  ces  sciences  sont 
fort  en  honneur  ;  ces  connaissances  ont  aussi  grandemeut  con* 
tribué  à  rendre  fructueux  pour  la  géographie  le  long  séjour  des 
jésuites  à  la  Chine.  I^es  travaux  plus  importants  et  plus  apprO' 
fondis  des  missionnaires  du  xviii"  siècle  ne  doivent  pas  nons 
rendre  injustes  pour  ceux  du  zvii'  siècle,  qui  les  premiers  ont 
porté  la  diarme  dans  un  champ  d'études  encore  inculte  ;  c'est 
tin  devoir  de  raj^eler  avec  honneur  les  noms  de  Mendoza,  de 
Ricci,  de  Trigaolt,  de  Semedo,  d'Adam  Schall,  de  Navarrete, 
de  MagaiUans,  de  Verbiest  et  surtout  de  Martini,  auteur  de  la 
China  illusirata  *,  publiée  en  1655;  avant  le  grand  ouvrage 
rédigé  un  siècle  plus  tard  par  ûuhalde,  c'était  l'ensemble  de 
connaissances  le  plus  complet  qu'on  eût  réunies  sur  la  Chine  ; 
mais  la  grande  époque  de  l'histoire  géographiçjue  de  la  Chine 
est  l'année  1687.  C'est  de  cette  aimée  que  date  la  mission 
française,  dont  les  PP.  Tachard,  Gerbillon,  Visdelou,  Lecomte 
et  Bouvet  forment  le  premier  noyau  :  mission  à  jamais  illustre 
par  le  grand  nombre  d'hommes  éminents  qu'elle  a  comptés  dans 
son  sein,  et  à  laquelle  on  doit  une  masse  de  documents  précieux 
pour  la  connaissance  historique,  ethnologique  et  géographique 
de  l'Asie  orientale*.  » 


1  La  CJUnailluttrataa'ettfat  daP.  Hutini,  mail  du  P.  Kirchef. 
»  Bittoire  de  la  géographie.  PmU,  1813,  pp,  405,  *06. 
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En  présence  des  oonnaissaocâs  beauomiç  plos  pirécises  qu'oa 
vient  d'aoqnérir,  les  anciennes  cartes  ne  peuvent  pins  supporter 
le  regard  des  savants.  Ëvidemment  il  en  faut  de  nouvelles  ; 
mais  qui  les  fera  î 

On  ne  peut  attendre  rien  de  pareil  des  héritiers  da  vieux 
Sanson,  retenus  par  la  routine,  pentrétre  aussi  par  l'in- 
térêt; c'est  alors  q»  se  rencontre  on  éaùœnt  géc^^raphe,  des- 
tiné à  devenir  l'homme  de  la  science  et  du  progrès. 

Chiillaume  Dalisle  avait  poar  père  Claude  X>elisle,  qui,  après 
de  brillantes  études  faites,  sûii^  la  direction  des  jésnites^à  l'unt- 
Tsersité  dePont-à-Mousson,  était  venu  s'établir  à  Paris,  où  il  ensei- 
gnait avec  succès  l'histoire  et  lagéographie.tf  M.  Délire,  ditFon- 
tenelle,n'était  pas  de  ces  maitresord^iairefi  qui  n'en  savent  qu'au- 
tant qu'il  faut  pour  débiter  à  nn  écolier  ce  qu'il  ne  savait  pas; 
il  possédait  à  fond  les  sciences  ioBt  il  faisait  profession,  et 
je  l'ai  assez  connu  pour  assurer  que  la  candeur  de  vm  ca- 
ractère était  telle  qu'il  n'eût  osé  enseigner  œ  qu'il  n'e^  su 
qne  superficiellement  '.  »  Puis  il  rappelle  les  rfu^s  qualités  do 
fils,  dont  son  père  veut  être  le  seul  maître,  sa  précodté,  son 
aptitade  pour  la  gé<^aphie  et  les  ciroenstanoes  extraordinaires 
qui,  en  appelant  une  réforme,  offiraient  à  ou  homme  tel  que  lui 
tous  les  moyens  de  l'accomplir.  Sans  doute  il  ne  dlstii^ue  pas 
assez  le  rôle  du  géographe  qui,  par  une  puissante  synthèse  et 
tout  uu  ensemble  de  combinaisons  délicates,  a  su  coordonner  et 
tradaire  aux  jeux  les  résnltate  obtenus  par  les  astronomes,  de 
celui  des  astronomes  enx -mêmes,  qui  cmt  déterminé  les  longi- 
tudes sans  lesquelles  l'œuvre  de  Delisle  éiait  impossible.  Mais 
le  langage  dn  secrétaice  perpétuel  derAcadémie  en  devient  plus 
saisissant,  plus  populaire.  Je<oontinueit  citer  : 

a  A  la  fin  del699.  M.  Delisle,âgé  de  vingt-cinq  ans,  donna 
ses  premiers  ouvrages,  une  ma{ipem(mde,  quatre  cartes  des 

t  âloga  de  OuUlMUiM  DcUile,  dans  i«s  Mmoirts  de  l'Acad.  <Ut  teC*nee*.  ili6, 
p.  76  et  wiT. 
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parties  de  la  terre,  et  deux  globes,  l'nn  c,éleste,*  l'autre  terres- 
tre. . .  L'ouverture  du  siècle  présent  se  fit  donc,  à  l'égard  de  la 
gréographie,  par  une  terre  presque  nouvelle  que  M.  Delîsle  pré- 
senta. La  Méditerranée,  cette  mer  si  connue  de  tout  temps  par 
les  nations  les  plus  savantes,  toujours  couverte  de  leurs  vaia- 
seaOi,  traversée  dans  tous  les  sens  possibles  par  une  infinité  de 
navigateurs,  n'avait  (jQe  860  lieues  d'occident  eu  orient  au  lieu 
deH60 qu'on  lui  donnait,erreur  presque  incroyable;  l'Asie  était 
pareillement  raccourcie  de  500  lieues  ;  la  position  de  la  terre 
d'Yço  changée  de  1700;  une  infinité  d'autres  corrections  moins 
frappantes  et  moins  sensibles  ne  surprenaient  que  les  voyageurs 
savants  ;  encore  M.  Delisle  avait-il  jugé  à  propos  de  respecter 
jusqu'à  un  certain  point  les  préjugés  établis.  » 

Sur  quoi  un  habile  critique  fait  l'observation  suivante,  que  lui 
suggèrent  les  paroles  de  FonEenelle  rapprochées  de  la  Geogra- 
phia  reformata  de  Ricâoli  :  «  On  y  voit  (dans  la  Geographia 
reformata))  pages  388  à  409,  une  table  de  toutes  les  longitudes 
et  latitudes  observées  ou  déduites  des  meilleures  observations. 
Cette  table,  contenant  environ  2700  articles,  est  extrêmement 
remarquable.  Les  longitudes  les  plus  erronées  qu'elle  renferme 
ne  s'écartent  pas  de  plus  de  sept  ou  huit  degrés  '  de  celles  que 
l'on  connaît  aujourd'hui.  C'est  donc  faute  d'examiner  l'histoire 
des  découvertes  géographiques  que  l'on  répète  encore,  d'après 
Fontenelle,  que  G.  Delisle  dans  ses  cartes  générales  publiées 
en  1699  raccourcit  de  300  lieues  la  longueur  de  la  Méditerra- 
née, et  de  500  celle  que  l'on  donnait  à  l'Asie.  Cette  der- 
nière rectification  était  faite  depuis  près  de  quarante  ans  par 
Riccioli  ;  et  quant  à  la  longueur  de  la  Méditerranée,  que  les 
précédentes  supposaient  de  1160  lieues,  Riccioli,  qui  la  rédui- 
sait à  882,  ne  s'écartait  que  de  45  lieues  de  ce  que  lui  donnent 
les  cartes  actuelles'.  y> 

11  n'est  pas  mal  de  faire  ici  remarquer  que  ces  Delisle  —  car 
ils  fureut  cinq,  le  père  et  quatre  fils,  tous  plus  ou  moins  voués 
aux  études  historiques  et  géographiques  —  paraissent  avoir 
toujours  conservé  beaucoup  d'attachement  pour  les  anciens 

t  Riccioli  les  compte  sur  itn  méridien  aitu4  à  34'  30'  à  l'ouest  de  Paria. 
■  Biographie  utHwrselle  de  Miobaod;  ul.  Riccioli,  aignd  G.  M.  P.,  iiutl&les 
qui  déeigaeDt  Oaude^Marie  PilUt. 
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maîtres  du  chef  de  la  famille.  Quand  on  réimprima,  en  1730, 
V Abrégé  de  V histoire  universelle,  traduit  par  Maacroïx  du 
latin  du  P.  Petau,  on  emprunta  àClaude  Delisle,  le  père,  le  Trai- 
té de  chronologie  qai  S\il  joint  à  l'ouvrage  du  savant  jésuite. 
Le  second  de  ses  âls,  Simon-Claude,  donna  une  édition  des 
Tables  chronologiques  du  même  P.  Petau.  Un  troisième  (Jo- 
seph-Nicolas, je  crois),  membre  de  l'académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg, fut  le  correspondant  du  P.  Gaubil  et  l'éditeur  de 
quelques-uns  de  ses  écrits.  Mais  le  géographe  Guillaume  en- 
tretint avec  les  jésuites  des  relations  non  moins  intimes.  Il 
reçut  d'eux,  en  grande  partie,  les  documents  sur  lesquels  il 
dressa  sa  carte  d'Espagne,  et,  comme  il  l'a  expliqué  lui-même 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  ses  déterminations  géogra- 
phiques s'appuient  tantôt  sur  les  observations  faites  au  collège 
impérial  de  Madrid  et  répétées  au  collège  Louia-ie-Grand,  tan- 
tôt eur  la  latitude  observée  à  Lisboune^t  qui  lui  était  commu- 
niquée par  le  P.  Gouye,  ou  bien  sur  les  tables  Riccioli  '. 

Lorsque  Nolin,  géographe  du  roi,  imita  un  peu  trop  servile- 
ment cette  carte  d'ïlspagne,  ce  fut  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux que  Delisle  réclama  contre  le  procédé  peu  délicat  dont  il 
était  victime.  L'atfaire  fut  évoquée  au  conseil  privé,  qui  choisit 
pour  arbitres  Sauveur  et  Chevalier,  et  le  procès,  qui  fit  grand 
bruit,  ne  dura  pas  moins  de  sis  ans.  Victorieux,  Delisle  eu  usa 
noblement  avec  son  adversaire  et  lui  lai^a,mojennant  quelques 
changements,les  planches  qu'il  aurait  eu  le  droit  défaire  briser. 
Enfin,  quand  les  PP.  Gatrou  et  Rouillé  publièrent  leur  His' 
toire  romaine,  \\\&  demandèrent  à  Delisle  les  cartes  qui  de- 
vaient illustrer  ce  grand  ouvrage.  Delisle  ne  put  terminer  que 
les  deux  premières  et  mourut  subitement,  en  172G,  occupé  de 
ce  travail. 

Si  mon  lecteur  en  a  le  loisir,  qu'il  parcoure  les  Mémoires  de 
TrévoiuE  à  cette  époque  ;  ou,  ce  qui  est  plus  aisé.  L'excellente 
Table  de  ce  recueil,  dressée  par  le  P.  G .  Sommervogel  :  il  sera 
frappé  de  la  place  considérable  que  tenaient  la  géographie  et 
l'astronomie  dans  les  collèges  et  missions  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  il  remarquera,  presque  à  chaque  page,  les  noms  des 
Cassini et  des  Maraldi  associés,, par  une  collaboration  active, 

»  llémoires  de   Tréoovee,  juillet  et  Boftt  1701,  p.  210.  217,  olc. 
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aux  noms  des  PP.  Ko^ler,  Franz,  Laval,  Pëzenas,  etc.;  îl  verra 
se  dresser  des  observatoire  en  maint  endroit  où  ila'j  en  a  plos 
trace  aajourd'hm,  en  particulier  dans  ces  belles  provinces  du 
Midi,  oÀIa  pureté  de  l'air  favorise  l'observateur.  Quesont  de- 
venus les  observatoires  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Mont- 
pellier, de  Toulon,  d'Avignon,  de  Ljon,  tous  occupés  alors  par 
des  jésuites  astronomes,  dont  plusieurs,  dans  les  ports  de  mers 
enseignaient  Thydrographie  ï  L'observatoire  de  Sainte-Croix, 
à  Marseille,  fut  bâti  par  le  P.  de  Laval,  professeur  d'hydrogra^ 
phie,  qui,  avec  M.  de  GbazeUes,  a  dressé  les  cartes  marines 
des  côtes  de  la  Provence.  Et  maintenant,  qu'on  se  transporte  à 
Paris,  au  collège  Loais-Ie>Orand;  tous  ces  renseignements 
scientiâques  y  affluent  ;  il  en  vient  de  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Europe,  de  Vienne  et  de  Breslan,  de  Rome,  de  Madrid  et 
de  Lisbonne,  comme  de  Saint-Domingue  et  de  Pékin,  tellement 
que  ce  collège  est,  sans  exagération  aucune,  la  succursale  indis- 
pensable du  bureau  des  longitudes.  C'est  là  que  le  P.  Etienne 
Souciet  recueille  et  publie,  au  grand  profit  de  la  science,  les 
Obseiv^ations  astronomiques  faites  à  Pékin  par  les  mission- 
naires français.  Un  peu  plus  tard,  le  P.  Duhalde  met  sous  presse 
le  magnifique  ouvrage  de  la  Description  de  la  Chine.  Il  veut 
y  faire  figurer  non-seulement  des  cartes  de  chaque  province, 
exécutées  successivement  par  divers  missionnaires,  mais  une 
carte  générale  composée  à  l'aide  de  ces  précieux  documents, 
et  Belisle,  sur  lequel  on  avait  compté,  n'est  plus  là  pour  la 
faire.  jQu'àcelane  tienne  :  Delisle  a  déjà  un  successeur  qui  le 
dépasse.  Le  P.jl  Duhalde  s'adresse  à  d'Ânville,  etd'Anville 
fait^nn  chef-d'œuvre. 

Je  ne  crois  pas  que  le  témoignage  du  célèbre  géographe 
puisse  être  suspect,  lorsqu'il  écrit  quinze  ans  plus  tard  :  «  L'Asie 
a  beaucoup  acquis  du  côté  de  la  géographie  depuis  peu  d'années. 
Ce  n'est  point  exagérer  que  de  dire  que  la  Chine  est  aujour- 
d'hui mieux  connue  que  plusieurs  parties  de  l'Europe.  Les  RR . 
PP.  jésuites,  auxquels  on  en  est  redevable,  ont  embrassé  dans, 
leur  travail  la  Tartane  limitrophe  de  la  Chine,  Le  Tibet,  dont 
on  ne  connaissait  presque  que  le  nom,  se  trouve  décrit  etdr- 
constancié  par  leurs  soins  *.  » 

*  Analyse  géographique  du  ritalie;f.My. 

W  tt»if,  l.  111  '     ■  M 
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Aiûsi,  la  géographie  coule  à  pleins  bords  au  collège  Lonis- 
le-Grand,  et  il  serait  difficile,  à  notre  époque,  de  trouver  quel- 
que part  l'équivalent  des  informations  à  la  foissisiîres  et  si  va- 
riées qu'on  y  recevait  de  toutes  les  parties  du  monde.  Après 
cela,  ne  semble-t-il  pas  puéril  de  demander  si  les  jésuites  de 
ce  collège  savaient  la  géographie  ?  Oui,  sans  doule,  répon- 
drai-je,  puisqu'ils  contribuaient  grandement  à  la  faire.  Mais 
l'enseignaieut-ils  ?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 


IV 

Il  est  vrai  —  à  supposer  les  jésuites  ennemis  de  tout  pro- 
grès et  liés  en  quelque  sorte  par  un  vœa  d'immobilité,  —  sous 
prétexte  que  le  P.  Briet  était  une  des  gloires  du  collège  Louis- 
le-Grand  et  que  ses  Parallela  Geographiœ  jouissaient  encore 
d'un  grand  crédit  auprès  des  plus  habiles  gens,  ils  auraient  pu 
s'en  tenir  à  son  livre  et  aux  cartes  de  son  compatriote,  le  vieux 
Sanson.  Mais,  on  l'a  vu,  aucun  d'eux  ne  songeait  à  pareille 
chose,  et  quand  même  on  ne  connaîtrait  pas  la  géographie  qu'ils 
mettaient  aui  mains  de  leurs  écoliers,  on  pourrait  être  sûr, 
d'après  ce  qu'on  sait  d'eux,  qu'elle  n'était  pas  trop  arriérée. 
Du  reste,  nous  n'en  sommes  point  réduits  à  de  simples  con- 
jectures, et  la  Géographie  universelle  du  P.  Buffier,  qui  est 
là  sous  mes  yeux,  suffira  pour  répondre  aux  scrupules  des  cri- 
tiques les  plus  exigeants. 

Et  d'abord,  notons  ceci,  ce  n'est  point  un  livre  d'amateur, 
mais  un  livre  d'écolier,  composé  par  un  professeur  qui  tient 
moins  à  se  montrer  grand  géographe  qu'à  propager  et  à  popu- 
lariser  des  méthodes  qui  lui  ont  parfaitement  réussi  dans  la 
pratique  de  l'enseignement.  Il  parle  d'après  son  expérience 
personnelle,  déjà  longue,  car  E  est  né  en  1G61,  et  son  livre- 
n'ayant  paru  qu'en  1713,  il  a  passé  la  cinquantaine  lorsqu'il  le 
le  donne  au  public.  Il  ne  craint  pas  d'affirmer  que,  par  le  vice 
des  méthodes  les  plus  répandues,  les  élèves  les  mieux  doués 
n'apprennent  pas  en  cinq  ou  six  mois  ce  qu'on  apprend  en  quinze 
jours  au  collège  Louis-le- Grand.  Ou  lui  a  souvent  demande 
«  en  quel  temps  il  faut  commencer  d'appliquer  les  jeunes  gens 
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à  l'étude  de  la  géographie.  »  ■ —  «  U  me  eemble,  répond-il,  que 
c'est  aussitôt  qne  leur  raison  commence  à  s'ouvrir,  c'est-à- 
communément  vers  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  en  sorte 
qu'ils  en  aient  quelque  teinture  quand  ils  entreront  dans  la  classe 
appelée  dans  les  collèges  la  troisième.  »  Et  les  raisons  qu'il  en 
donne  sont  dignes  de  remarque  :  «  Entre  plusieurs  raisons,  en 
Yoici  deuï  principales  :  c'est  que  dès  lors,  l' ils  sont  très  capa- 
bles de  l'apprendre,  et  2'  elle  leur  devient  très  utile.  Ils  en 
sont,  dis-je,  très  capables  ;  puisqu'il  ne  faut,  afin  d'y  réussir, 
que  des  yeux,  pour  voir  sur  des  cartes  de  géographie  la  situa- 
tioB  des  pays,  et  de  la  mémoire  pour  en  retenir  les  noms,  ce  qui 
est  le  talent  de  leur  âge.  Cette  science  d'ailleurs  leur  devient 
alors  très  utile,  leur  donnant  de  la  facilité  et  du  goût,  soit  pour 
l'intelligence,  des  auteurs  qu'on  leur  fait  expliquer  dans  la  classe, 
soit  pour  les  nouvelles  courantes  de  ce  qui  se  passe  dans  les  di- 
vers pays  du  monde,  dont  il  est  à  propos  de  commencer  à  les 
entretenir,  pour  leur  former  de  bonne  heure  l'esprit,  en  leur 
mettant  autre  chose  que  des  mots  dans  la  tête.  »  Ce  dernier 
trait  est  caractéristique,  et  l'on  conviendra  que  le  {»-ofessorat, 
ainsi  entendu,  n'a  rien  de  pédantesque.  Le  bon  RoUin,  qui  était 
le  contemporain  du  P.  Buffier,  aurait  peut-être  froncé  le  sourcil 
et  frémi  à  la  pensée  d'entretenir  ses  élèves  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  divers  pays  du  monde.  L'habile  professeur  veut  un 
enseignement  gradué,  qui,  devant  chaque  année  s'élever  et 
s'étendre,  commencera  par  de  simples  analyses.  «  Ces  analyses, 
quand  elles  sont  bien  faites,  sont  fort  avantageuses,  surtout  aux 
commençants,  et  ceux  qui  les  rejettent  comme  quelque  chose 
de  superficiel  pour  se  donner  un  relief  de  savants,  prouvent 
moins  la  profondeur  de  leur  science  que  le  peu  d'usage  qu'ils 
ont  de  ce  qui  s'appelle  apprendre  avec  ordre.  Toute  méthode 
consiste  à  former  et  à  arranger  les  idées  simples  avant  les  com- 
posées, et  les  générales  avant  les  particulières.  »  Esprit  vrai- 
ment philosophique,  on  le  voit,  sa  pédagogie  est  toute  ration- 
nelle, ce  qui  ne  surprendra  pas  ceux  qui  ont  lu  le  Traité  des 
premières  vérités;  œuvre  remarquable  et  grâce  à  laquelle. le 
nom  du  P.  Bufiier  n'est  pas  absolument  inconnu,  même  dans 
les  régions  universitaires*.  A  propos  de  certains  versoiiila 
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essayé  de  renfermer  les  notioas  les  plus  élémentaires  de  la  géo- 
graphie et  qu'il  donne  sous  le  nom  de  Mémoire  artificielle, 
sans  d'ailleurs  y  attacher  trop  d'importance,  il  dit  encore  :  a  On 
peut  quitter  la  mémoire  de  routine  quand  elle  a  servi  à  former 
la  mémoire  de  réflexion  ;  il  est  vrai  que  l'une  et  l'autre  se  prê- 
tent un  secours  mutuel  qui  les  rend  plus  actives  et  plus  pré- 
sentes*. » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  enseignement  armé  de  toutes 
pièces  et  qui  fera  bonne  guerre  à  l'ignorance.  Maintenant,  nous 
qui  savons  que  le  P.  Buffier  demeurait  au  collège  Louis-le- 
Graad  avec  tous  ces  habiles  auxiliaires  du  bureau  des  loogi- 
tudcs,  dont  nous  avons  tout  à  l*beure  rappelé  les  travaux,  de- 
mandons compte  an  professeur  de  ses  déterminations  géogra- 
phiques et  voyons  s'il  est  de  la  bonne  école.  La  réponse  est  dans 
son  livre  et  j'espère  qu'elle  sera  du  goût  des  esprits  sérieux  et 
vraiment  critiques. 

«  On  serait  surpris  de  voir  combien  j'ai  trouvé  de  contradio 
tions  parmi  les  auteurs  les  plus  célèbres  touchant  les  partîcnla* 
rites  des  pays  éloignés  :  c'est  qu'ils  n'ont  parlé  que  d'après  des 
relations  de  voyageurs,  et  l'on  sait,  par  le  proverbe,  le  droit 
qu*ont  ceux  qui  viennent  de  loin  de  dire  tout  ce  qui  leur  plait 
(sentez-voua  l'euphémisme?).  Il  m'a  fallu  en  particulier  quitter 
toutes  les  idées  que  j'avais  prises  dans  aos  cartes  les  plus  es- 
timées sur  ce  qui  regarde  la  presqu'île  en  deçà  des  Indes  :  j'en 
ai  indiqué  d'après  les  relations  de  nos  missionnaires  ce 
qui  m'a  paru  de  plus  vrai,  mai^  craignant  toujours  den 
dire  trop.  On  se  consolerait  si,  du  moins,  par  la  connaissance 
des  degrés  de  longitude,  et  de  latitude  on  était  certain  de  la  si- 
tuation des  pays  ;  mais,  excepté  environ  une  centaine  de  villes, 
dont  Villustre  Académie  des  sciences  de  Paris  notes  ap- 
prend la  situation  par  ses  travaux  «  assidtts  et  si  utiles, 
on  devine  plutôt  le  reste  qu'on  ne  le  sait.  C'est  pourquoi, 
afin  de  mettre  du  moins  à  profit  le  fruit  excellent  de  ses  soins, 
fai  fait  graver  des  cartes  sur  les  observations  qu'elle  a 
publiées.  Touchant  ce  qui  n'est  pas  tiré  de  ces  observations,  je 


t  J«  cite  d'après  daui  jditiont  de  )a   Gèogi-aphU  universelle,  la  3*  doDoé*  à 
Paru  pitr  P.  F.  Wart  en  1TS£,  et  la  9*  par  H.  C.  de  Haos;  sa  1763. 
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ne  le  garantis  pas  davantage  que  ce  qui  Ee  rencontre  dans  les 
cartes  ordinaires'.  » 

Qui  ne  reconnaît,  à  ce  dernier  trait,  le  Trai  savant,  aussi  mo- 
deste que  bien  informé,  et  le  professeur  qui  accomplît  sa  tâche 
en  conscience  î 

Tout  cela  dans  les  préliminaires  du  volume  I  Maintenant  al- 
lons droit  au  cœur^  à  la  France,  qui  tient  justement  la  place 
d'honneur  dans  celle  revue  de  tous  les  pa^s  du  monde. 


PB  U  FRAJICB. 


VI. — D.  Pourquoi  oommenoez-Toiis  par  la  Francâï 

R.  Parc«  que  o'eit  le  pa^a  que  uous  habitons  et  que  noua  avons  le 
plus  d'intérêt  à  connaîtra, 

D.  Qu'est-ce  que  la  France  et  son  gouTemement  t 

R.  La  France  est  un  État  mon&rcbiqHe,  o'eat-it-dire  gonve'-oâ  par 
un  seul  souTerain,  qui  est  le  monarque. 

D.  Quel  titre  porte  cette  monarchie? 

R.  Elle  B  le  titre  de  royaume  et  son  monarque  est  Roi. 

III*.  —  D.  Quel  secours  prend  le  Roi  dans  son  fonvernementt 

B.  1°  Celui  de  ses  conseils  pour  conduira  tes  affaires  de  son  Stst. 
S*  Cîlui  de  ses  cours  SQpériaares  pQur  rendre  la  justice  â  ses  peuples. 

V*.  —  D.  Combien  peut-on  distinguer  de  conseils  du  Roi  qui  soient 
aotanl  de  conseils  d'Ëtatï 

R.  On  en  distingue  principalement  quatre,  tels  qu'ils  étaient  sous  le 
en  Roi  Louis  XIV  *. 

D.  Quels  sont  ces  quatre  principaux  conseils  pour  le  gouverne- 
ment de  l'Klatî 

R.  1°  1.0  conseil  d'Ëlat  plus  particulièrement  dit  ;  3°  le  conseil  des 
ânances;  3°  le  conseil  des  dépâohes;  4' le  conseil  des  parties,  dit  quel- 
quefois la  conseil  privé. 

VI. —  J>.  Quelles  affaires  se  traitent  au  conseil  d'État  oâ  le  Roi 
prend  Tavis  des  Princes  de  son  sang  et  de  sas  ministres? 

>  Géographie  uniteri^le,  9'  édition,  p.  19. 

*  •  Les  demaniles  marquées  Aa  cliîffre  III,  indiquent  la  Iroisièroe  claEae  ,  ell*i 
conrienacnt  aux  jeunes  geni  da  douze  ou  quinze  ans.  ■  ATarlittement,  p.  xit. 

>  L«3  chifTreB  IV,  V  «t  VI  indiquant  de*  demandea  moina  élémanlairea,  D'au- 
trea  déTtloppemonta,  main*  uécetMirea,  ne  aont  plua  sous  forme  de  demandei  et 
de  réponiea. 

*  On  M  rappelle  que  Je  anii  l'idition  fle  17K,  et  non  pu  la  pramitra,  antàrlaur* 
la  mort  de  Louia  ZIV. 
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R.  Les  affaires  Us  plus  générales  et  les  plus  importantes  de  l'Etat, 

telles  que  celles  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  des  alliances,  etc. 
VI.  —  D.  Quelles  parsonne^  se  trouvent   avec  le  roi  au  conseil 

royal  des  finances  î 
R.  Le  chancelier,  le  chef  du   conseil  des  ânaaces,  le  contrôleur  gé~ 

néral,  et  quelquefois  les  intendants  des  finances.  » 

Il  faut  bien  borner  nos  citations.  Je  passe  à  regret  sur  la  ré- 
partition ingéuieuse  qu'il  fait  des  trente  gouvernemeots,  dont 
il  meta  dix-huitau  circuit  et  douze  au  dedans  »  ;  je  me  détourne 
de  l'Alsace,  sujet  douloureux,  et  je  cite  seulement  quelques  de- 
mandes et  réponses  relatives  à  la  Franche-Comté. 

FBANCHB-COHTâ  OU   COHTB  DE  ROUROOONE. 

in.  -~D.  Depuis  quand  cette  province  efit-ell*  à  la  France,  le  Roi 
Louis  XIV,  qui  l'avait  prise  ca  1668,  l'ayant  rendue  à  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  î 

R.  Le  roi  la  prit  pour  la  seconde  fois  en  1074  ;  et  depuis  elle  est 
demeurée  à  la  France. 

III,  —  D.  Cette  province  étant  l'ancien  comté  de  Bourgogne,  pour- 
quoi l'appellfr-t-oii  Franche-Comté  f 

R.  Parce  qu'elle  fut  affranchie  de  divera  impôts  et  tributs. 

m.  —  ©.Outre  le  bon  vin  et  le  blé  qui  t'y  trouve,  n'a-t-elle  pas  des 
salines  et  des  puits  d'eau  salée? 

R.  Oui,  et  c'est  ce  qai  donne  le  nom  à  une  de  ses  villes  nommée 
Salins. 

Puis  viennent  les  villes  principales  de  la  Franche-Comté  : 
Dôle,  ancienne  capitale,  Besançon,  capitale  actuelle,  Gray,  Ve- 
soul,  l'abbaye  de  Saint-Claude;  le  parlement  transféré  de  Dôle 
à  Besançon,  en  l676j  l'univereité,  en  t691. 

Je  remarque  aussi  le  paragraphe  suivant,  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  : 


UHIVBRâlTBS  DE  FRANCK. 

.   IV.  —  D.  Nommez-moi  les  dix-sept  villes  de  France  oil  il  j  a  uni- 
versité, selon  l'ordre  et  la  situation  des  trente  gouvernements. 
R.  Dans  les  gouvernements  de  l'orient  sont  Strasbourg,  Besangon , 
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Valence  ;  au  midi  sont  Aiœ,  Montpellier,  Toulouse,  Cahors;  à  l'occi- 
dent sont  Bourdeaux,  Poitiers,  Nantes,  dont  la  faculté  de  droit  a  éié 
transférée  à  Eteaaes  aa  173!)  ;  au  nord,  CUen,  Douai;  aa  dedans  dn 
royaume  «ont  :  Rheims,  Bourges,  Angers,  Orléans,  Paris, 

Plus  j'examine  et  plus  il  me  semble  que  le  jeune  Français 
qui  étudiait  ce  livre  devait  connaître  son  pays,  je  ne  dis  pas 
mieux  que  ne  font  ceux  d'aujourd'hui  —  car  nos  bacheliers  sa- 
vent tout —  mais  enfin  d'nne  manière  très  suffisante,  assezpour, 
l'aimer  et  savoir  défendre  ses  frontières,  ce  que  nous  avons  un 
peu  désappris  ! 

Et  comme  cette  petite  Géographie  était  toujours  ouverte  pour 
recevoir,  d'édition  en  édition,  soit  la  mention  des  pays  nou~ 
vellement  découverts  (p.  374),  soit  l'énoncé  de  tout  change- 
ment dans  l'ordre  politique,  de  nature  à  intéresser  notre  belle 
patrie,  on  y  trouve  des  détails  comme  celui-ci  :  «  François- 
Etienne,  dehiier  duc  de  Lorraine,  aujourd'hui  empereur, ayant 
épousé  la  reine  de  Hongrie,  fille  aînée  du  dernier  empereur  de 
la  maison  d'Autriche,  consentit,  au  traité  de  Vienne  en  1736,  à 
l'échange  de  cette  province  contre  le  grand-duché  de  Toscane. 
Depuis  ce  temps  le  roi  Stanislas  jouit  de  la  Lorraine,  qui  après 
lai  est  réversible  à  la  France.  » 

Le  P.  Buffier  était  mort  à  Paris  en  1737  ;  après  lui  sa  Géo~ 
graphie  universelle  continua  à  s'imprimer  en  France  et  à 
l'étranger,  et  l'édition  que  je  viens  de  citer  paraissait  au  len- 
demain de  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France, 
alors  que  les  Rolland  et  les  La  Chalotais  reprochaient  aux  jé- 
suites de  n'avoir  pas  su  donner  à  leurs  élèves  une  teinture  de 


Et  voilà  que  les  mêmes  reproches  se  renouvellent,  évidem- 
ment pour  provoquer  les  mêmes  rigueurs.  Si  le  parlement  de 
Paris  trouvait  aujourd'hui  de  trop  fidèles  imitateurs,  il  ne  res- 
terait aux  religieux  proscrits  qu'à  imiter  aussi  des  exemples  dont 
ils  peuvent  être  fiers.  Jusque  dans  l'exil,  ils  sauraient  faire  ai- 
mer leur  patrie,  et  on  ue  leur  arracherait  pas  du  cœur  le  senti- 
ment qui  les  attache,  comme  au  plus  doux  et  au  plas  saint  des 
devoirs,  à  l'éducation  de  la  jeunesse  française. 

G.  Daniel. 
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Malgré  le  brait  qu'il  s'efforce  de  foire,  notre  pédagc^e  est 
peu  connti.  La  presse  (on  sait  qu'il  n'y  a  pas  d'instrument  plus 
sonore)  a  été  par  lui  mise  en  branle  un  nombre  de  fois  iacalou- 
lable }  il  lui  a  demandé  tons  les  tons,  tontes  les  gammes,  tous 
les  accords  :  philosophie,  histoire,  poésie,  beaux-arts,  critique, 
polémique,  politiqne,  genre  l^er,  genre  sérieux,  rien  n'a  été 
omis,  tout  a  été  essayé.  Cependant  j'ignore  quelle  fâcheuse 
disposition  des  milieux  étouffe  loutce  charivari  à  quelques  mètres 
de  son  origine  :  qui  a  jamais  entendu  seulement  nommer 
M.  André  Lefèvreî  Nous  ne  le  nommerions  pas  nous-méme 
aujourd'hui,  si  ce  qu'il  dit  ne  tirait  une  véritable  importance  de 
sa  situation  a(duelle.  M.  André  Lefévre  écrit  dans  la  Sépublique 
Française,  dansl'organe  officiel,  pour  employer  le  jargon  mo- 
derne, des  dieux  du  jour.  Il  est  à  ce  titre  M-méme  un  demi- 
dieu,  au  moias  une  fraction  de  dieu  quelconque  ;  il  connaît 
et  fait  connaître  les  secrets  de  cet  Olympe,  qui,  pour  être  amu- 
sant, u'en  est  pas  moins  redoutable.  Les  actes  de  la  puissance 
publique  disent  ce  que  l'oa  peut  et  non  ce  que  Ton  veut.  Poor 
découvrir  ce  dernier  point,  le  plus  important  sans  contredit, 
il  faut  chercher  dans  le  voisraage,  c'est  ce  que  nous  faisons. 
M.  A.  Lefévre  a  publié  récemment  un  livre  fort  instructif  sons 
ce  rapport.  Il  a  pour  titre  :  La  philosophie,  et  s'occupe  un  peu 
de  tout.  On  peut  y  voir,  si  l'on  veut,  un  répertoire  de  pédagogie. 
Il  est  permis,  croyons-nous,  d'ychercher  la  penséede  nos  maître 
au  sujet  de  l'enséiguement. 

Il  y  a  deux  sortes  de  pédagogues  :  l'un  donne  directement  des 
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leçons  à  telle  ou  telle  portion  de  la  génération  nouvelle  ;  l'au- 
ter  n'arrive  à  ce  terme  ânal  de  toute  pédagogie  qu'en  passant 
par  le  premier,  il  régente  les  régents.  M.  A.  Lefèvre  appar- 
tient à  la  seconde  classe,  qui  dans  l'ordre  de  la  dignité,  est  as- 
surément la  première.  Esprit  aux  vastes  conceptions,  il  dicte  des 
lois  d'enseignement,  il  trace  des  méthodes,  et  il  s'offre  comme 
modèle.  Nous  le  trouvons  fort  intéressant  sous  les  trois  aspects, 
par  lui-même  sans  doute,  mais  aussi  parce  qu'il  ne  garde  du 
masqae  de  l'opportunisme  qu'un  léger  lambeau. 


I 


Du  poste  élevé  qu'il  occupe,  M.  A.  Lefèvre  jette  un  coup 
d'œil  sur  la  société  française,  et  que  voit-il?  une  nation  livrée, 
malgré  les  apparences,  à  la  puissance  cléricale  par  l'éducation 
publique  et  privée. 

Les  a  crojances  »  et  les  «  maximes  x>  du  Syllabus  «  consti- 
tuent le  fond  de  l'édncatioa  première  ;  ce  sont  elles  que  l'État 
et,  à  son  exemple,  les  écoles  privées  inculquent  dans  le  cerveau 
faible  de  reu&nt.  d  Plus  tard,  on  a  beau  faire,  on  a  bean  s'ef- 
forcer d'arraché  cette  semence  détestable,  il  en  'reste  toujours 
assez  pour  compromettre  l'avenir  de  la  civilisation  moderne. 
Ce  spectacle  l'indigne,  sa  colère  éclate  au  point  d'employer,  à 
l'égard  de  l'Église,  un  langage  qui  n'est  vraiment  pas  poli  ;  il 
dit  en  parlant  de  sa  doctrine  :  a  Cet  amas  d'erreurs  et  de  pré- 
ceptes iniques  est  en  contraditiou  avec  les  mceurs  et  la  morale 
civilisées  (}),  avec  les  besoins,  les  intérêts  et  les  idées  qui  diri- 
gent la  vie  moderne.  9  N'est-ce  pas  là  un  désordre  épouvantable? 
un  désordre  qu'it  importe  d'arrêter  au  plus  têt  ?  Mais  comment 
obtenir  cet  arrêt  nécessaire  f 

Le  mojen  le  plus  simple  serait  de  poser  comme  loi  fonda- 
mentale que  les  enfants  appartiennent  à  l'État,  que  les  parents 
ne  sont  que  les  mandataires  de  l'État,  et  que  l'État  est  essen- 
tiellement l'instituteur  des  jeunes  citoyens.  Un  libre  penseur 
qui  a  quelque  autorité  au  parlement  n'hésite  pas  à  se  lancer 
franchement  dans  cette  voie.  Au  milieu  d'une  réunion  de  pré- 
tendus savants,  je  veux  dire  de  positivistes,  M.  E..  de  I^no- 
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péry  a  primoncé  ces  paroles  mémorables  :  «  Pour  être  conforma 
au  mécanisme  social  moderne,  il  faut  eu  finir  avec  l'institution 
dumariage....  OnorgaDÎseraitalorssur  une  vaste  échelle,  ces 
crèches,  ces  asilee,  ces  penâionnats,  qui,  jetant  l'enfant  déa  sa 
première  heure,  dans  le  flot  de  sa  génération,  en  feraient  un 
citoyen  expérimenté  à  l'âge  adulte  ;  on  l'arracherait  ainsi  à  ce 
.  milieu  familial  où  sou  instruction  est  généralement  si  pauvre, 
où  son  éducation  âst  faussée,  où  il  est  isolé  de  ses  pairs,  où  il 
végète  enfin,  enfant,  adolescent,  sous  la  tyrannie  paternelle 
et  l'inquisition  maternelle  qui  l'asservissent  et  l'abêtissent.  » 
(Séance  de  sociologie  du  25  avril  1872).  On  le  voit,  le  sys- 
tème de  M.  E.  de  Pompéry  consiste  à  remplacer  la  famille  par 
une  heureuse  combinaison  du  haras  et  de  la  maison  hospitalière 
dfi&  enfants  trouvés.  Et  il  n'y  a  pas  eu  de  sifflets  pour  c^  ex- 
travagances !  La  France  est  perdue,  le  ridicule  ne  tue  plus  chez 
elle! 

Notre  pédagogue  n'est  pas  loin  d'entrer  dans  les  vues  de 
M.  de  Pompéry,  qui,  à  une  nuance  près,  est  sou  coreligionnaire.  - 
Celui-ci  est  athée  et  matérialiste  et  ne  s'en  vante  pas,  celui-là 
est  matérialiste  et  athée  et  s'en  fait  gloire.  On  lira  donc  sans 
surprise  le  dialogue  suivant  que  M.  A.  Lefèvre  suppose  entra 
.  son  lecteur  et  lui-même. 

Le  lecteur.  —  «  Que  voulez-vous  donc  ?  Prétendriez- vous  en- 
lever aux  parents  le  droit  de  façonner  l'enfant,  pour  son  bien,  à 
leur  plaisir,  de  faire  son  esprit  comme  ils  ont  fait  son  corps  ?  » 

M.  A.  Lefèvre.  —  «  En  vérité,  oui.  » 

Le  lecteur.  —  «  Mais  ce  droit,  c'est  la  nature  qui  le  leur 
donne  ;  l'enfant  est  un  prolongement  de  leur  être,  l'héritier  de 
leur  âme  comme  de  leurs  biens  !  » 

M.  A.  Lefèvre. —  «  Eb  bien  1  non,  ce  droit,  ils  ne  l'ont  pas, 
ils  se  l'arrogent.  » 

Les  parents  ne  remplissent  donc  auprès  de  leurs  enfants, 
suivant  M.  Lefèvre,  qu'un  rôle  usurpé,  usurpé  sur  les  droits  de 
l'État;  car  l'Etat  est  le  maître  absolu,  le  die  i  suprême  de  tous 
les  citoyens  grands  et  petits.  L'idée  du  ponv  :r  civil,  telle  que 
la  conçoivent  les  partisans  du  progrès  moderne,  et  celle  qui  ger- 
mait spontanément  dans  la  tète  des  peuples  barbares  seressem- 
blent  presque  aussi  bien  que  deux  gouttes  d'eau.  De  part  et 
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d'autre  l'État  est  tout,  et  l'individu  rien.  Si  les  Français  qui 
ont  des  enfants  les  élèvent  encore,  qu'ils  sachent  qu'en  ce  fai- 
sant ils  n'exercent  pas  un  droit  :  ils  remplissent  le  rôle  de 
l'État,  sous  son  bon  plaisir,  et  l'État  reprendra  ses  fonctions 
quand  bon  Ini  semblera.  C'est  en  principe  la  doctrine  même  de 
M.  £.  de  Pompérj,  et,  comme  conséquence,  ce  hideux  assem- 
blage dont  nous  ne  voulons  pas  répéter  les  termes. 

Mais  nous  ne  pouvons  laisser  passer  impuni  un  sophisme  qui 
se  glisse  sons  l'ironie  dont  notre  pédagogue  a  voulu  embellir 
sa  phrase.  Les  parents  auraient  le  droit  «  de  façonner  l'enfant 
à  leur  plaisir  !  »  et  cela  de  par  la  nature  !  N'est-ce  pas  exac  - 
tement  comme  si  l'on  donnait  au  droit  pour  principe  le  caprice  ? 
N'est  ce  pas  abandonner  cette  chose  sacrée  qu'on  appelle  l'en- 
fance, à  toutes  les  aventures,  à  toutes  les  déformations  ï  Non, 
lo  droit  et  le  monstrueux  ne  vont  pas  ensemble  ;  non,  un  pareil 
droit  n'existe  pas. 

Ah!  Monsieur,  il  vous  plaît  de  jouer  sur  le  mot  de  plaisir  et 
de  tirer  de  là  des  conclusions  triomphantes.  J'accepte  de  vous 
suivre  jusque  là:voyûns  si  vous  triompherez  jusqu'au  bout.Quand 
les  parents  s'occupent  de  l'éducation  de  leur  jeune  famille,  c'est 
à  leur  plaisir  qu'ils  le  font,  vous  l'avez  dit  avec  plus  d'esprit 
que  vous  ne  vouliez.  C'est  en  effet  une  loi  universelle  de  la  na- 
ture que  la  formation  d'une  génération  nouvelle  soit  la  joie,  le 
bonheur,  la  vie  même  de  ceux  qui  lui  ont  donné  l'existence. 
J'en  appelle  à  vos  souvenirs  d'enfance,  je  pourrais  peut-être  en 
appeler  à  l'exemple  que  vous  donnez  vous  -même,  mais  je  doute 
que  vous  soyez  père  ;  père,  vous  parleriez  autrement.  Or  ce 
bonlieur,  cette  joie,  n'a  rien  qui  ressemble  au  caprice.  La  nature 
règle  tout  ce  qui  vient  d'elle.  La  règle  et  la  mesure  du  bonheur 
des  parents,  c'est  l'intérêt  bien  entendu  de  leurs  enfants,  et 
l'intérêt  bien  entendu  de  leurs  enfants,  c'est  leur  formation 
correcte  pour  l'esprit  et  le  cœur  non  moins  que  pour  le  corps. 
On  voit  tous  les  jours  des  parents  qui  ne  savent  pas  se  con- 
duire, segâlent  «  àplaisir  »  l'esprit  et  le  ccenr;  des  parents 
qui  violent  tous  leurs  devoirs,  perdent  leur  santé,  leur  fortune, 
leur  honneur  dans  une  vie  de  désordre  ;  mais,  s'il  en  est  qui 
poussent  ou  qui  seulement  laissent  aller  leurs  enfants  dans  ta 
même  voie,  qui  pervertissent  ainsi  leur  éducation  ou  seulement 
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la  négligent,  d'abord  ces  parents  Eont  une  e.\Cv:plion,  ensuite 
on  peut  lesdéâerde  trouver  leur  bonheur  dans  ce  genre  d'édu- 
cation, et  enfin  tout  le  monde  et  leur  conscience  même  les 
déclarent  dénaturés.  Preuve  évidente  que  les  parents  ne  peu  - 
vent  donner  nue  éducation  mauvaise  à  leurs  enfants  sans 
outrager  la  nature,  c'est-à-dire  sans  lui  faire  violence.  La 
nature  est  une  force  physique,  une  force  puissante;  on  peut  lui 
opposer  des  résistances;  mais  du  moins  elle  réagit  vigonreu- 
sèment  et  finît  par  rétablir  la  règle,  pourvu  toutefois  qu'une 
force  extérieure,  celle  de  l'Etat,  par  exemple,  n'y  mette  un 
obstacle  invincible.  Laissez  les  parents  suivre  librement  l'im - 
pulsion  de  leur  cœur  :  poussés  par  l'instinct  même  du  bonheur 
qui  leur  est  spécialement  réservé,  ils  travailleront  à.  former 
leurs  enfants,  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres,  suivant  un  idéal 
où  le  vrai,  le  beau  et  le  bon  se  donneront  la  main,  et  leur  bon- 
heur sera  d'autant  plus  grand  que  cet  idéal  sera  plus  pleine 
ment  réalisé. 

Ce  que  les  jeunes  générations  ont  à  redouter,  ce  n'est  pas 
une  éducation  dirigée  suivant  le  plaisir  de  leurs  parents,  mais 
suivant  le  plaisir  de  quiconque  se  substituerait  aux  parente 
en  dépit  d'eux.  C'est  ici  en  effet  que  le  plaisir  devient  caprice 
et  danger.  Ce  substitut,  quel  qu'il  soit,  mais  l'Etat  surtout,  noua 
entendons  l'Etat  moderne,  cesse  d'avoir  pour  mobile  naturel 
l'avantage  même  des  enfants;  son  mobile  est  nécessairement 
ouuQ  intérêt  privé  ou  un  intérêt  général,  un  intérêt  de  doctrine, 
de  secte,  d'utopie,  d'exploitation,  de  politique,  tout  ce  qu'on 
voudra,  saufceque  réclame  le  bien  propre  de  l'enfant.  L'enfant 
cesse  d'être  une  personne,  un  être  aimant  et  intelligent  qui  a 
des  droits,  des  devoirs,  une  destinée  très  élevée,  qui  a  besoin 
d'être  traité  avec  tendresse,  dévouement  et  respect  ;  c'est  une 
chose,  une  unité,  un  élément  minuscule  de  la  machine  sociale, 
une  sorte  d'abstraction  à  laquelle  on  applique  des  formules 
abstraites,  sans  s'inquiéter  si  elles  sont,  ou  non,  faites  à  sa 
mesure  ;  s'il  ne  peut  s'y  adapter,  tant  pis  pour  lui,  et  s'il  s'y 
adapte,  hétas  !  tant  pis  encore.  Malheur  et  trois  fois  malheur  à 
la  race  dont  l'État  s'emparerait  pour  la  former  à  son  plaisir  ! 
Car  la  nature  n'a  pas  donné  à  l'État  un  cœur  qui,  dans  l'œuvre 
si,délicate  et  si  difficile  de  l'éducation,  corrige  les  vues,  léser- 
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renrsj  les  caprices  du  cerveau;  l'État  n'a  pas  même  de  cœur 
et  ne  saurait  en  avoir.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  qui  sorti- 
raient de  ses  champs  d'expérience,  mais  des  êtres  sans  nom, 
des  êtres  en  qui  un  art  maladroit  et  coupable  aurait  greffé  sur 
une  racine  humaine  une  végétation  capricieusement  tourmentée, 
c'est  à-dire  monstrueuse.  Nous  voici  loiu,  bien  loin  delà  mai- 
son hûspilalière  des  enfants  trouvés,  où  du  moins  la  reli- 
gion remplace  la  nature  ;  le  rapprochement  n'est  même  plus 
possible.  Le  plan  d'étde  s  de  notre  pédagogue,  lequel  est  celui 
de  la  secte  aujourd'hui  dominante,  achèvera  de  nous  en  con- 
vaincre. 

Il 

Tout  en  refusant  aux  parents  le  droit  qu'ils  tiennent  de  la  na  - 
.  ture,  M.  Â.  Lefèvre  consent  à  leur  en  laisser  partiellement 
l'exercice  provisoire.  C'est  unemesured'opportunisme.  La  poire 
est  encore  trop  verte,  il  n'est  que  sage  de  lui  donner  le  temps 
de  mûrir,  et  même  de  Vj  aider.  Cette  sorte  de  fruit  arrive  à 
maturité  surtout  au  soleil  de  l'exemple,  du  moins  notre  péda- 
dogue  en  est  persuadé.  Aussi  se  contente-t-il  d'exiger,  pour 
l'heare  présente,  qu'un  grand  exemple  soit  donné  par  les  écoles 
de  l'Etat  préalablement  organisées  suivant  les  vues  de  M.  A. 
Lefèvre,  c'est-à-dire  de  ceux  aux  gages  desquels  il  travaille. 
Le  plan  qu'il  s'agit  d'appliquer  è,  titre  d'exemple  et  d'appât  est 
d'une  simplicité  qui  déjà  ne  manque  pas  de  charme.  Le  voici 
liii  deux  mots  :  «  plus  de  religion,  rien  qne  de  la  science.  »  La 
formule  même  de  M.  A.  Lefèvre  est  moins  brève,  mais  qu'elle 
est  plus  énergique! 

En  ce  qui  concerne  la  religiou,  il  s'expiime  en  ces  termes  : 
u  Que  l'Etat  écarte  de  ses  écoles  la  théologie  et  la  bigoterie.  » 
La  théologie,  c'est  le  catéchisme,  c'est-à-dire  tout  enseignement 
religieux.  La  bigoterie  est  un  terme  d'argot  dont  M-  Lefèvre  se 
Sert  pour  désigner  la  pratique  des  devoirs  de  religion,  le  culte 
divin,  le  respect  des  choses  saintes,  la  prière.  Ce  curieux  péda- 
gogue demande  donc  que  l'Etat  impose  à  ses  jeunes  élèves  la 
religion  des  solidaires.  C'est  du  reste  le  plan  même  de  la  franc - 
niaç(>nnerte,  il  est  bon  qu'on  le  sache.  M.  Caobet,  chef  actael 
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de  là  police  municipale  de  Paris,  historien  des  francs-maçoDs 
et  franc-maçon  lui-tnême,  a  publié  le  compte  rendu  d'ime  séance 
de  la  loge  des  Amis  de  rorâre,  où  la  question  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  fut  traitée.  M.  Charpentier,  l'un  des  membres  de 
la  loge,  résuma  les  débats  et  dit  entre  autres  choses  :  «  Tous 
les  orateurs,  nous  devons  le  dire  à  rhoonenr  de  l'esprit  qui 
anime  l'atelier,  tous  les  orateurs  se  sont  montrés  partisans  d'une 
éducation  libre,  laïque  et  indépendante  de  l'étroitesse  de  l'en- 
seignement religieux. . .  Plus  de  cette  éducation  bâtarde,  faussée, 
basée  sur  ces  dogmes  surannés,  œuvre  de  la  funeste  prétention  de 
castes  qui  veulent  asservir  les  intelligences  au  lieu  de  les  élever  ; 
plus  de  cette  instruction  qui  nourrit  l'esprit  d'aliments  perui- 
cieui,  de  croyances  ridicules  ou  dangereuses,  de  superstitions 
malsaines,  abrutissantes,  humiliantes.  »  Ce  rapprochement  est 
instructif,  car  la  franc -maçonnerie  a  ses  représentants  au  sein 
du  gouvernement  auquel  nous  obéissons,  et  un  journal  de  pro- 
vince a  même  cru  pouvoir  dire  que  tel  d'entre  eux  a  été  choisi 
par  les  loges  pour  mener  la  campagne  contre  l'enseignement 
religieux.  Nous  ignorons  si  M.  A.  Lefèvre  appartient  à  la  franc- 
maçonnerie  ;  du  moins  il  est  digne  d'en  être.  Mais  cela  ne  nous 
empêche  pas  de  rendre  justice  à  son  plan  d'éducation,  quelle 
qu'en  soit  l'origine.  Nous  voudrions  seulement  que  le  terme 
d'élever  en  fût  soigneusement  effacé,  l'exactitude  du  langage  y 
gagnerait.  Supprimer  la  religion  dans  l'éducation  des  enfants 
revient  inconteatablement  à  inculquer  dans  la  tête  de  ces  mal- 
heureux des  principes  tels  que  ceux-ci  :  — Vous  êtes  faits  unique- 
ment pour  la  terre  et  pour  les  biens  de  la  terre  ;  —  une  destinée 
supérieure  à  la  vie  présente  est  une  invention,  une  super- 
cherie ;  — -  les  pensées  et  les  entreprises  d'un  homme  raisonnable 
n'ont  d'autre  but  que  de  se  procurer  bon  logis,  bonne  table  et  le 
reste. —  Or,  rien  de  tout  cela  ne  saurait  élever  ;  on  n'élève  pas 
en  faisant  descendre  jusqu'à  la  brute.  Pour  désigner  de  tels  pro- 
cédés, le  terme  d'élever  des  enfants  est  évidemment  impropre  ; 
on  pourrait  trouver  encore  trop  fort  celui  de  lécher  des  petits. 
Des  petits!  mais  ne  comptez-vous  pour  rien  la  science,  qui 
forme  la  seconde  partie  de  notre  programme?  I-a  science  a- 
t-elle  rien  de  commun  avec  les  petits  des  aiïimaux?  Qui  parle 
mieux  du  rôle  de  la  science  dans  l'éducation  que  le  frère  Char- 
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peritiërî  a  II  est  grand  temps,  dit-il,  qu'elle  (l'ancienne  mé- 
thode)flnisse  par  faire  placé  à  cette  lumineuse  école  du  bon  sens, 
où  l'on  procède  par  l'étude  de  la  nature,  de  ses  lois,  de  ses 
propriétés,  des  immenses  profits  que  l'homme  peut  en  tirer  pour 
Bon  bien-être,  sa  santé,  la  légitime  satisfaction  de  ses  besoins  ■ 
naturels.  »  M.  Lefèvre  ne  tient  pas  un  autre  langage.  Distin- 
guant fort  bien  entre  l'éducation  et  l'instruction,  l'une  forma- 
tion du  cœur  et  l'autre  de  l'esprit,  il  fait  ainsi  la  part  de  la  pre- 
mière ;  «  Des  traités  de  nloràle  en  action,  des  notions  som- 
maires de  droit  civil  et  civique  moderne,  des  dictées  expliquées 
et  reluessurle  besoin(?),rintérêt(?),  le  droit,  la  réciprocité  (î), 
Taflfection,  Tamitié,  la  passion,  le  dévouement,  la  justice.  »  La 
part  de  l'esprit  est  encore  plus  soignée,  M.  A.  Lefèvre  veut  que 
le  maître  commence  «  par  des  descriptions  sur  place  (?)  des 
pierres,  des  arbres,  des  bêtes  utiles  et  nuisibles,  des  types  et 
des  caractères  humains  (sur  place?),  par  quelques  notions  de 
cosmographie  et  d'histoire,  de  mathématiques  appliquées  aux 
petits  intérêts  pécuniaires ', aux  jeu3  enfantins,  à  l'arpentage.» 
Bientôt  M.  Lefèvre  élargit  l'horizon  de  son  élève.  «  Après 
avoir  meublé  l'esprit  de  faitscertains  et  indiscutables,  elle(l'ins- 
truction)  mettra  à  sa  portée  les  instruments  que  l'humanité  in- 
venta pour  les  fixer  dans  sa  mémoire  (?),  pour  les  analyser,  les 
classer  et  les  employer  :  les  langues,  les  sciences,  les  industries 
et  les  arts  (rien  que  cela  !)  ;  en  même  temps  elle  déroulera  l'his- 
toire des  peuples  qui  ont  parlé  ces  langues  et  créé  ces  sciences; 
puis  la  raison,  s'élevant,  sera  capaHe  d'embrasser  l'immense 
faisceau  de  l'histoire  générale  ;  histoire  des  langues  et  des  lit- 
tératures, histoire  des  sciences  descriptives,  des  sciences  ma- 
thématiques, histoire  des  arts  et  des  industries,  du  commerce  ; 
enfin,  histoire  des  idées,  les  religions  et  les  philosophies.  Tel 
est  le  cadre  de  l'enseignement  secondaire;  il  est  vaste...  »  Voilà  ■ 
les  richesses  dont  M.  Lefèvre,  M.  Charpentier,  en  un  mot  tous 
les  représentants  des  idées  modernes,  veulent  doter  l'esprit  de 


'  a  A  huit  ans,  cala  tous  braEssit  déjà  m  petite  règle  d'intérêts  conpoiès.  Et  on 
a*ait.  Monsieur,  sou  petit  broaïliEird  et  eon  petit  grand  live  po.ir  ïnEcrîre  le 
Doit  et  Avoir  de  son  petit  budget.  ■  (La  famille  Banoiton.)  L«  pièce  du  M.  Sar- 
doo  eal  une  eice liante  réfutation  en  action  des  théories  poaiiiviate»  au  sujet  de 
rédùcdtiou,  Ùlncore  une  fois,  It  ridicule  ne  tue  plus  chei  Dons. 
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□OS  eiifaots;  et  vous  osez  comparer  cette  entreprise  à  une  cee- 
laine  opératioa  pédagogique  de  la  maternité  purement  ani- 
male I 

Aurais-je  dit  une  énarmitéî  Je  protesta  d'abord  que  je  sois 
plein  d'estime  et  de  vénération  pour  la  science  ;  j'ai  la  convie- 
lion  que  la  millième  partie  du  précédent  programme  appliqué 
(l'une  manière  efficace  au  premier  animal  vena  en  ferait  sur-le- 
cbamp  un  homme.  Je  crois  donc  à  la  vertu  civilisatrice  de  la 
Gcience;  j'j  crois  tellement  que  je  voudrais  rogner  quelque 
chose  au  «  vaste  cadre  »  de  notre  pédagogue;  car  il  est  toojoors 
vrai  que  la  quantité  nuit  àla  qualité  ;  et  puis  il  n'est  paa  de  vie 
d'homme  assez  longue  pour  a  le  cadre-  »  Gomment  une  j«me 
intelligeuce  suffirait-elle  eu  quelques  années  à  épuiser  tout  ce 
qu'il  contient  ?  Songez  qu'il  lui  faudrait  étodier  au  moina  les 
douze  cent  mille  volumes  imprimés  et  les  quatre-vingt  mille 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  cne  montagne 
scientifique  capable  d'écraser  sous  son  poids  toute  la  jennesse 
française  et  même  le  genre  humain.  L'idée  de  notre  pédag<^e 
manqae  un  peu  de  maturité,  cela  est  évident.  Mais  s'il  j  a  ex- 
cès d'uD  c6té,  il  y  a  déficit  d'un  autre,  je  me  permets  de  le  dir» 
toDt  bas.  Cet  autre  cèté  est  précisément  la  formation  scientifi- 
que du  réformateur.  Avec  uneconflance  qui  honore  sa  candeur, 
M.  A.  I^fèvre traite  de  si  hantle  mondequi  écrit  et  qui  pense, 
que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  supposer  le  dessein  de  poser 
comme  modèle.  Eh  bieni  nous  osons  le  dire,  le  modèle  ne  nous 
semble  pas  irréprochable  ;  le  savoir  dont  il  fait  preuve  est  au- 
dessous  de  ce  qu'on  a  droit  d'attendre,  d'un  Français  qui  a  foit 
quelques  études.  J'espère  que  le  lecteur  va  être  édifié  sur  oe 
point.  II  est  vrai  que  cette  démonstration  n'expliquera  pas  com- 
ment avec  la  science  il  peut  se  faire  qu'on  n'élève  pas  du  tout 
les  enfants.  Mais  nous  ouvrons  seulement  une  parenthèse,  que 
nous  avons  la  faiblesse  de  croire  intéressante.  Quand  elle  sera 
fermée,  nous  reviendrons  à  la  partie  essentielle  de  notre  dis- 
cussion. 

111 

M.  Lel'èvre,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  le  christianisme  en  hor- 
teur  :  il  en  parle  souvent  avec  indignation  et  colère,  toujours 
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avec  mépris.  Ses  dogmes,  il  les  appelle  gracieusement  des  non- 
sens  qui  ne  sont  pas  mêmes  spécieux  »,  des  «  rêves  oiseux  », 
des  «  œgri  somnia  »  ;  sa  morale,  il  la  qualifie,  avec  non  moins 
d'urbanité,  de  «  préceptes  contraires  à  la  nature  humaine  et 
à  la  vie  sociale  »,  d'«  amas  d'erreurs  et  de  préceptes  iniques  »  ; 
son  histoire,  c'est,  pour  lui,  nn  enchaînement  d'«  ambitions 
insensées  »,  de  «  perpétuelles  contradictions  entre  les  préceptes 
et  les  actes'  »,  de  «  persécutions  hypocrites  »,  l'«  exploitation 
d'une  humanité  réduite  à  l'enfiEtnce,  »  la  k  ruine  même  de  la 
civilisation,  qui  est  son  crime  »,  comme  «  ce  long,  ce  doulou- 
reux chaos,  oùnous  demeurons  plongés  plus  qu'à  demi-  corp8(î).  » 
Eh  bien!  ces  torts,  ces  iniquités,  il  7 aurait  peut-être  encore 
moyen  de  les  pallier  un  peu,  de  les  excuser.  Mais  le  christia- 
nisme porte  une  tache  originelle,  un  virus  qui  justifie  toutes  les 
colères,  toutes  les  haines,  qui  défie  toutes  les  indulgences,  tous 
les  pardons  :  il  s'est  déclaré  l'ennemi  de  k  science  ;  que  dis-je  ! 
il  en  est  la  négation  essentielle,  comme  la  nuit  du  jour  !  M.  Lefè- 
vre  le  déclare  en  ces  termes  non  équivoques  :  «  Le  christia- 
nisme, dit-il,  ...  a  été  la  négation  absolue  de  toute  raison  et 
de  toute  expérience.  »  Sciences  d'observation,  sciences  de  rai- 
sonnement, tout  ce  qui  fait  la  gloire  de  l'esprit  humain  est  en- 
glouti, anéanti  par  ce  monstre.  Devant  un  forfait  si  noir,  un 
vrai  savant,  M.  Lefèvre,  peut-il  rester  calme  î  peut-il  ne  pas 
déclarer  une  guerre  implacable  à  sou  auteur  ?.  N'est-il  pas 
obligé  de  combattre,  nous  ne  disons  pas  pro  aris,  mais  pro 
focis? 

En  effet,  la  science  est  le  bien,  la  chose  de  M.  Lefèvre.  C'est 
on  domaine  où  il  se  promène  avec  l'aisance  du  maître,  dont  il 
aime  à  faire  les  honneurs  à  des  étrangers  tels  que  nous.  C'est 
à  l'air,  c'est  au  ton  que  l'on  reconnaît  le  propriétaire.  Qui  serait 
assez  mal  inspiré  pour  lui  demander  à  constater  ses  titres?  Mais 
ses  titres  sont  dans  la  manière  dont  il  parle,  dont  il  marche, 
dont  il  se  tourne,  dont  il  étend  le  bras,  dans  certains  mots, 
certains  gestes,  certains  regards.  Tel  est  M.  Lefèvre  :  il  ne 
prouve  pas  sa  qualité  au  moyen  de  lourds  et  ennuyeux  traités  j 
il  sautille  capricieusement  à  travers  la  science,  ici  relevant  un 
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fait,  là  montraat  uoe  coDcIasion,  plus  loia  éQODçaat  un  apopli- 
tegme.  Bref,  c'est  uu  maître,  et  ua  maître  universel,  on  est 
forcé  d'ea  convenir  si  l'oa  veut  biea  ne  remarquer  que  le  geste, 
l'air  et  le  ton.  Mais  si  l'on  fait  atteatioQ  à  ce  qu'il  dit,  bêlas  I 
hélas  1 

Le  voici  dans  le  quartier  de  l'histoire  naturelle  :  «  Voyez  cette 
chenille,  dit-il  (p.  492),  qui  compte  autant  de  paires  de  pattes 
que  d'yenx  et  d'anueaux.  »  Le  malheureux  !  il  a  pris  les  stig- 
mates pour  des  yeux,  des  organes  de  respiration  pour  des  or- 
ganes de  vision  I  II  est  vrai  qu'il  attribue  à  ses  propres  yeux  une 
singulière  vertu.  Parlant  des  phénomènes  de  l'intelligence, 
«  ces  phénomènes,  dit-il  (p.  491),  ne  sont  point  particuliers  à 
l'homme;  on  les  observe  dans  le  plus  inâme  rudiment  do  la 
vie...  Point  d'hypothèses,  des  observations  direotes.  L'histoire 
de  la  pensée  peut  s'écrire  sur  pièces.  ■»  Après  tout,  des  yeux 
qui  prennent  des  stigmates  pour  des  yeux,  peuvent  aussi  bien 
saisir  la  forme  et  la  couleur  de  la  pensée  d'une  huître  ou  d'un 
polype. 

Le  voici  maintenant  en  pleine  anatomie,  où  la  physiologie 
est  pour  ainsi  dire  sous  sa  main.  Écoutez  :  «  La  conscience  ne 
commence  que  dans  une  protubérance  annulaire  (p.  521).  u  II 
s'imagine  qu'il  y  a  deux  protubérances  annulaires  ou  peut-être 
davantage.  Écoutez  encore  :  a.  Le  rôle  principal  est  dévolu  aux 
cellules  et  aux  circonvolutions  de  la  substance  grise  qui  tapisse 
tous  les  filaments  des  réseaux  nerveux.  »  Oui,  à  peu  près 
comme  les  cheveux  sont  tapissés  par  leur  racine.  Gomprenez- 
Tous  aussi  ces  circonvolutions  qui  ont  un  rôle  principal'  i 
remplir,  et  qui  sont  des  organes,  exactement  comme  les  rides 
d'une  pomme  en  sont  la  chair  f  Mais  ne-  nous  lassons  pas 
de  recueillir  les  oracles  qu'on  laisse  tomber  à  la  manière  des 
oracles,  à  l'aventure.  Comment  ne  pas  relever  celui-ci  :  «  A 
regard  du  cerveau  qui  les  reçoit  (il  s'agit  des  sensations), 
elles  sont  également  extérieures,  étant  causées,  les  unes 
par  la  rencontre,  les  autres  par  l'ingestion  de  substances  ex- 
ternes, et  toutes  ayant  pour  condition  le  frottement  de  cellules 
OU  dé  groupes  cellulaires  réciproquement  extérieurs  les  uns 
attœ  autres  (p.  5l4).  »  11  y  a  dans  ces  paroles,  outre  l'oracle, 
de  la  divination  ;  car  à  coup  sûr  aucun  physiologiste  u'a  jus- 
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qu'ici  imaginé  riea  de  pareil.  Nous  regrettoQs  seulement  que 
les  oracles  soient  géaéralemeDt  traités,  dans  sos. langues  mo- 
dernes, de  galimatias.  M.  Lefèvre  est  si  content  de.  sa  décou- 
verte  qu'il  j  Toit  l'explication  de  la  lumière  céleste;  il  n'est  pa^ 
loin  d'admettre  que  l'éclat  des  astres  est  <(  un  résultat  de  leur 
frottement  contre  l'étber.  »  Ceci  est  admirable  de  nouveauté, 
non  mcàns  que  la  phrase  où  notre  savant  résulte  tout  spn  savoir 
en  phjrsiologie.  «  La  vie,  dit-il  (p.  453),  est  un  mouvement 
d'endosmose  et  d'exosmose  à  travers  les  parois  d'une  cellule. .» 
Car,  personne  ne  l'ignore,  les  vessies  au  moyen  desqueyes 
M.  Diiirocbet  ût  ses  célèbres  expériences,  furent,  par  le  fait  de 
l'endosmose  et  de  l' exosmose,  changées  en  animaux. 

Mais  M.  Lefèvre  nous  fait  signe  dele  suivre  dans  les  salles 
de  la  physique,  et  nous  montrant  un  instrument  tort  connu  : 
u  la  machine  pneumatique,  dit-J'>  (p.  450),  produit  dans  des  es- 
paces restreints,  un  vide  relatif  où  la  pesanteur  et  le  sonn'ont 
point  d'accès.  »  Comment,  Monsieur,  la  pesanteur  ï...  II  çonti- 
oue(p.  451), sans  nous  écouter  :  «La  pesanteur,  comme  aurait 
pa  dire  Âristote,  est  l'attraction  en  acte;  elle  en  est  insépara- 
ble,et,en  même  temps,  de  la  matière.  Tous  les  corps  pèsent, 
tous  livrés  à  eux-mêmes  se  meuvent  vers  les  corps  les  pl^s 
denses  et  les  plus  lourds  ;  ils  s'j  annexent,  ils  pénétreraient 
jusqu'à  leur  ceutresi  des  obstacles  ne  s'iu  1er  posaient,  si,  d'autre 
part,  des  attractions. moindres,  mats  se^siùles  encore^  ne  les 
tiraient  en  arrière.  »  Non,  Monsieur,  vous  vous  faites  tort, 
Aristote  n'aurait  jamais  osé  écrire  toutes  ces.  belles  choses, 
vous  seul  pouviez  en  avoir  le  courage.  Vous  seul  pouviez  écrire 
ce  qui  suit  :  «  l'explosion  des  volcans,  l'essor  vertical  des 
flammes,  la  croissance  des  arbres,  x>  sont  «  des  iniCrâclions  aux 
lois  de  l'attraction.  » 

Entrons  avec  notre  guide  dans  le  sanctuïùre  de  rastrouomie. 
Là,  il  est  tout  simplement  sublime.  Ce  qui  la  frappe  d'abord, 
ce  sont  les  positions  respectives  des  astres.  Comment  les  ex- 
pliquer? «  Ils  roulent,  dit-il,  en  des  orbites  où  les  maintient  la 
moyenne  (!)de3  attractions  ambiantes  (!).  »  Quant  à  la  terre 
cependant,  u  sa  place  dans  le  système  est  fixée  par  sa  mas- 
se (l).  P  Mais,  il  se  ravise,  et  s'écrie  :  «  l'attractioa  n'explique 
rieu!  »  Ltierècey  voytùtbieuplus  clair  que  Newton  et  Laplace. 
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«  Lucrèce  suppose  que  la  terre  est  soutenue  par  uq  air  infé- 
rieur, et  c'est  une  hypothèse  qui  renferme  peut-être  sa  part  de 
vérité.  »  En  entendant  cette  phrase  tiétéroclîte,  nous  avons 
espéré  un  instant  que  M.  Lefèvre  nous  ramènerait  à  l'éléphant 
et  aux  quatre  tortues  des  Brahmes  ;  notre  e  spoir  a  été  déçu  ; 
notre  savant  astronome  ne  va  pas  encore  au  delà  du  Ut  eo  air 
moelleux  de  Lucrèce  pour  y  faire  reposer  l'univers.  Fort  bien; 
mais  qu'est-ce  que  la  terre  pour  qui  vous  avez  des  attentions  si 
délicates?  «  La  terre,  répond  le  maître  (p.  466),  est  un  sphé- 
roïde inégalement  aplati  aux  deux  extrémités  de  son  axe  de 
rotation,  et  renflé  sur  la  ligne  où  son  contenir  s'éloigne  le  plus 
de  cet  axe  idéal.  »  Inclinons-nous;  des  esprits  ordinaires,  tels 
que  vous  et  moi  auraient  peine  à  comprendre  cnmment  on  pour- 
rait bien  aplatir  les  deux  extrémités  d'une  ligiie  idéale,  ou  ren- 
fler an  sphéroïde  sur  une  ligne  non  ntoins  idéale;  M.  Lefèvra 
n'est  pas  embarrassé  pour  faire  entrer  dans  son  cerveau  les 
idées  les  plus  extraordinaires.  Vous  parlez  d'axe  de  rotation, 
grand  astronome,  est-ce  que  notre  globe  tournerait,  bien 
que  reposant  sur  son  édredon  diaphane  î  —  S'il  tourne! 
«Dans  l'ellipse  spirale  (î  !)  qu'il  décrit,  et  dont  le  soleil  est 
nn  des  foyers,  il  roule  avec  une  vitesse  moyenne  de  trente 
kilomètres  à  la  seconde. . .  ;  mais  cette  vitesse  augmente  ou  di- 
minue suivant  que  la  terre  s'approche  ou  s'éloigne  du  soleil  ; 
elle  n'est  pas  égale  pour  toutes  les  parties  de  la  surface  ;  nulle 
au  pâle,  elle  atteint  son  maximum  sur  la  ligne  équatoriale.  » 
—  Ainsi,  en  tournant  autour  du  soleil,  la  terre  laisse  ses  pôles 
loin  derrière  elle,  à  plusieurs  millions  de  lieues  au  bont  de 
quelques  jours  î  Cela  doit  faire  un  singulier  sphéroïde.  N'au- 
riez-vous  pas  confondu  par  hasard  le  mouvement  de  translation 
ou  annuel  avec  le  mouvement  de  rotation  ou  diurne,  et  attribué 
à  celui-là  ce  qui  n'est  vrai  qu'en  celui-ci  ?  Cette  méprise  ferait 
rire  les  enfants  dans  les  écoles  chrétiennes.  Ces  petits  chrétiens 
sont  si  ignorants  ! 

Je  crois  que  nous  pouvons  fausser  compagnie  à  ce  curieux 

savant  et  le  laisser  se  faire  à  lui-même  les  honneurs  de  sa 

science.  Avions-nous  raison  d'avancer  que,  si  on  le  prenait  pour 

mesure  de  l'éducation  scientifique  de  la  jeunesse  francise,  on 

-  aurait  une  mesure  un  peu  étroite?  Donc,  ni  ce  qu'il  exige  ni 
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ce  qu'il  montre  ;  beancoup  moÎDS  que  cela,  beaucoup  plus  que 


IV 

Ed  vérité,  la  sciâaoe  est  une  belle  incûanue,  pour  laquelle 
M.  Â.  Lefèvrene  brûle  pas  de  feux  bien  ardents  :  la  preuve  en 
est  maintenant  manifeste.  Les  protestations  de  zèle,  de  dévoue- 
ment ne  Bont  évidemment  qu'un  jeu,  l'effet  de  quelque  machina- 
lion,  de  quelque  perâdie,  si  le  mot  n'est  pas  un  peu  trop  gros. 
Cette  manière  d'agir  n'est  pas  personnelle  à  notre  pédagogue  ; 
elle  est  caractôristiqne  de  tout  son  parti,  où,  pour  employer  une 
expression  oauraute»  on  remarque  la  plus  riche  collection  de 
fruits  secs  dont  l'industrie  pédagogique  de  la  France  puisse  se 
foire  hoDoeor.  Il  7  a  certaineinent  ilne  conspiration  cachée  là- 
dessovsj  tirons-la  au  jour,  la  chose  n'est  pas  difficile. 

La  science  est  par  elle-même  si  sédoisante  que  son  nom  seul 
est  un  attrait.  Quand  on  répète  des  phrases  comioe  celles-ci  : 
c<  la  science  déclare,  —  la  science  a  démoatré,  —  la  science 
exige,  —  c'est  la  science  qui  vous  parle  par  moi,  »  la  foule 
dresse  les  oreilles  et  se  seat  aussitôt  pénétrée  de  respect  et 
de  crainte,  quoique  la  science  ne  déclare  pas,  ne  démontre 
pas,  n'exige  pas,  ne  parle  pas;  il  y  a  dans  ce  titre  volé  un  reste 
demajestéquien  impose  puissammentau  troupeau  si  nombreux 
des  âmes  simples.  C'est  nu  appât  d'une  vertu  étonnante,  ceux 
qui  l'emplNeot  savent  an  moins  cela..  Mais,  sous  l'appât  il  7  a 
l'hameçon,  il  j  a  l'instrument  de  mort  pour  le  poisson,  de  gain 
poor  le  pécheur.  Examinons  set  hameçon.  L'étude  n'en  est  pas 
indifférrate.  Nous  demanâeronsà  M.  A.  Lefèvre  les  renseigne- 
ments nécessaires  :  il  s'est  arrogé  le  rôle  de  parler  au  nom  de 
tous  les  siens. 

Noos  avons  vu  ce  qu'est  la  science  de  M.  Lefèvre,  pas  même 
une  apparence.  N'était  ce  défaut  radical,  nous  devrions  re- 
connaître en  lui  une  habileté  peu  commune  pour  tromper...  le 
poisson.  Il  poursuit,  dans  son  livre,  avec  ordre  et  entrain  le 
but  qu'il  s'est  proposé.  Ses  raisonnements,  ses  sophismes  se  tien- 
nent  mal,  i\s  sont  déhanchés,  ils  boitent,  se  heurtent  les  uns  les 
autres  en  avançant;  mais,  tels  qu'ils  sont^  ils  se  truoent  avec 
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Qnô  ardear  diabolique  et  sans  relâche  au  lieu  que  leur  auteur 
leur  assigne  comme  rendez- vous  final.  Ce  rendez- vous  est  l'in- 
tention de  démontrer  que  la  philosophie  n'est  pas  autre  chose 
que  U  science  même.  Tout  est  gagné  si  le  lecteur,  abasourdi 
par  les  clameurs  de  la  cohue  rampante,  prend  le  brouhaha  ponr 
une  preuve  péremptoire  ;  car  c'est  précisément  là-dessous  que  se 
trouve  l'hameçon.  L'hameçon  est  à  double  crochet,  voici  1© 
premier  : 

«  La  science  infatigablcj  appliquant  aux  choses  ses  inslrn- 
tùenls  de  précision,  braquant  ses  télescopes,  ses  microscopes, 
Insinuant  ses  scapels  et  ses  balances  dans  le  mécanisme  de  la 
pensée,  court  en  droite  ligne  à  la  certitude...  Matérialisme 
d'une  part,  de  l'autre  spiritualisme,  religieux,  idéaliste,  mi- 
fi^é,  ou  sceptique  :  tels  sont  les  deux  pôles  de  la  pensée.  Le 
premier  a  gagné  en  pouvoirs  attractifs  tout  ce  que  l'autreaperdu; 
la  science  et  la  philosophie,  d'un  invincible  et  commun  essor, 
s'y  rejoignent  après  un  long  divorce.  »  Le  matérialisme  est 
donc  la  certitude  vers  laquelle  la  pensée,  poussée  par  la  science, 
court  en  droite  ligne.  M.  A.  Lefèvre  ouvre  solennellement 
sa  Philosophie  par  rénumération  des  corps  simples  de  la  chi- 
mie, commençant  par  l'hydrogène  et  finissant  par  le  tungstène, 
puis  il  continue  de  la  sorte  :  «  Tels  sont  les  éléments,  jusqu'ici 
reconnus  ,  qui  constituent  la  terre,  ses  productions,  ses  habi- 
tants et  son  atmosphère...  Les  choses  dont  l'ensemble  est  ex- 
primé par  le  mot  univers  sont  formées  de  substances  quel- 
conques, en  nombre  quelconque,  hors  desquelles  il  n'y  a  rien.  » 
Les  substances  quelconques  étant,  dans  la  pensée  de  M.  Le- 
fèvre^  identiques  aux  éléments  chimiques  par  lui  énumérés,  ce 
qu'il  dit  ici  revient  rigoureusement  à  dire  :  «  en  dehors  de  la 
matière,  il  n'y  a  rien,  »  Nous  n'essayerons'  pas  de  suivre  plus 
loin  le  développement  de  cette  idée.  Il  nous  suffit  de  savoir  que 
M.  Lefèvre  l'établit  sur  deux  bases  d'une  solidité  peu  donteuse, 
sur  son  affirmation  et  sur  l'énumération  des  éléments  chimiques. 
Tel  est  le  premier  crochet  de  l'hameçon,  le  matérialisme. 

Le  second  tient  au  premier,  cela  va  sans  dire,  puisqu'il  n'y  a 
qu'un  hameçon.  Il  n'est  guère  plus  solide.  Mais  il  témoigne  en- 
core d'une  certaine  habileté  de  la  part  de  celui  qui  a  voulu  l'in- 
sinuer dans  ï'appât.  L'esprit  humain  est  tellement  constitué  qu'il 
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ne  peut  être  témoin  d'un  fait,  sans  conclure  invinciblement  i 
l'existence  d'oae  cause  proporiionnée,qui  en  est  la  source  réelle. 
Or  c'est  là  pour  le  matérialisme  un  danger  redoutable.  Si  tous 
admettez  que  l'existence  du  phénomène  est  nécessairement  le 
fruit  d'une  cause,  Dieu  et  l'âme  spiritueUe  s'imposent  à  votro 
raison  avec  une  logique  irrésistible,  et  le  matérialisme  s'évanouit. 
M.  Lefèvrea  fort  bien  pressenti  cedanger,  et,  pourleconjurer, 
il  a  recours  à  une  puissance  qu'il  ne  manque  jamais  d'invoquer 
comme  refuge  suprême,  il  a  recours  à  la  puissance  de  son  affir- 
mation :  il  afârme  que  la  causalité  n'est  absolument  rien.  D'après 
loi,  les  phénomènes  se  suivent,  mais  rien,  sinon  la  succession, 
ne  rattache  le  conséquent  à  l'antécédent.  L'on  dit  assez  volon- 
tiers, par  exemple,  à  la  vue  d'un  équipage,  que  les  chevaux 
traînent  la  voiture  ;  c'est  une  erreur.  Les  chevaux  courent  en 
avant,  la  voiture  roule  derrière  ;  mais  ce  sont  à^ux  phénomènes 
absolument  indépendants,  comme  les  évolutions  de  deux  fantas- 
sins qui,  sur  l'ordre  de  leur  chef,  exécutent  divers  mouvements 
l'un  derrière  l'autre.  L'univers,  et  c'est  ici  le  point  capital,  la 
grande  machine  dressée  contre  la  divinité,  l'universestun  en- 
semble de  phénomènes  isolés  dans  leur  existence  ;  ils  sortent  du 
fond  du  néant  poussés  par  le  rien,  comme  des  bulles  de  gaz  du 
fond  d'un  immense  marais,  en  supposant  toutefois  que  le  marais 
n'a  ni  fond,  ni  eau,  ni  gaz.  C'est  la  génération  spontanée  la  plus 
vaste  qii 'ait  jamais  conçue  la  cervelle  humaine.  Après  cela,  que 
devient  Dieu  f  l'hypothèse  la  plus  inutile  qu'il  soit  possible 
d'imaginer. 

Veut-on  savoir  au  juste  par  quel  procédé  M.  Lefèvre  établit 
le  principe  qui  consiste  à  nier  toute  causalité  !  La  chose  en  vaut 
la  peine.  La  recherche  des  causes,  ce  besoin  inné  de  l'être  rai- 
sonnable, revêt  une  forme  familière  et  bien  connue.  A  chaque 
instant  noua  disons  et  répétons  ;  «  pourquoi  î  a  Ces  pourquoi 
sans  fin  impatientent  M.  Lefèvre  comme  des  questions  vides  et 
impertinentes.  Dans  son  dépit,  il  en  vient...  jnsqu'à  prendre 
pour  son  propre  compte,  mais  en  la  rendant  plus  creuse  encore, 
la  logique  du  Malade  imaginaire.  Laissons-lui  la  parole.  «  Le 
diamant  est  un  corps,  dit-il  (p.  475),  et  il  cristallise  ;  le  chien 
est  un  corps,  et  il  court,  et  il  sent,  et  il  pense.  Ce  sont  là  deux 
propositions  identiques  (?).  Mais  d'oii  vient  ?  Si  l'un  ne  cristal- 
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lisait  pas,  si  l'autre,  constitué  oomme  il  l'est,  ne  vivait  ni  ce 
sentait,  la  même  question  pourrait  être  posée.  Oela  est  ainsi. 
Si  loin  qu'on  aiUe  chercher  la  réponse,  il  &udra  toujou  ra  en  re- 
venir au  qaÀa  esi  in.eo  virtm  dormitioa.  Le  mot  de  Molière 
est  bien  plus  pmfotid  qu'il  n'est  comique.  »  Le.disàple  d'Âr- 
gan  ne  soupçonne  pac  combien  il  mérite  qu'on  retourne  le  eom- 
plîment  en  sa  faveur.  C'est  grâce  à  ce  b«iu  raisonnement  (fjon 
Diea  n'existe  pas. 

L'athéisme,  telle  est  donc  l'autre  pointe  m&liJaisaate  que  l'on 
offre  sous  l'appât  du  nom  de  la  science. 

Revenons  maintenant  au  programme  d'éducation  qoe  M.  A. 
Lefèvre,  avec  ses  amis  de  la  franc-maçonnerie  et  les  antres,  es- 
père imposer  à  la  jeunesse  fracçaise,  en  commençant  par  celle 
qui  fréquente  les  écoles  de  l'État.  Nous  avons  dit  que  le  premier 
point  de  ce  programme  consiste  à  proscrire  sans  pitié  de  l'édu- 
cation tout  enseignement  et  toute  pratique  religieuse.  Le  second 
semble  livrer  l'école  entière  à  la  science.  Après  le  petit  examen 
que  nous  venons  de  faire,  il  n'est  plus  permis  de  voir  là  autre 
chose  qu'un  leurre.  La  science  et  ses  intérêts  sont  la  moindre 
préoccupation  de  nos  pédagogues  :  leur  unique  souci  est  d'ino- 
culer, sous  le  nom  sacré  de  la  science,  aux  générations  non- 
Telles,  le  matérialisme  et  l'athéisme.  Ainsi  le  second  point  de 
ce  beau  programme  ne  dilïère  plus  du  premier,  ce  n'en  est  qu'une 
variante  radicale  ;  on  veut  exclure  de  l'esprit  et  de  l'âme  des 
enfants  tout  ce  qui  leur  rappelle  la  noblesse,  la  grandenr  de 
leur  nature,  Dieu,  leurs  immortelles  destinées  ;  comme  dédom- 
magement, on  leur  promet,  ce  qu'on  ne  peot  donner,  la  science. 
Ne  dirait-on  pas  une  répétition  de  la  chute  primitive  où  la 
science  devait  récompenser  la  révolte  contre  le  Créateur  î  On  sait 
quelle  science  en  fut  le  prix  :  la  barbarie  envahit  l'univers. 

Avons-nous  eu  raison  d'avancer  que  l'application  de  la  se- 
conde partie  même  du  programme  ferait  de  l'enfant  de  l'homme 
comme  un  petit  animal?  L'animal  en  effet  est  essentiellement 
matérialiste  et  athée,  non  moins  que  libre  de  toute  idée  chré- 
tienne :  la  pensée  ne  lui  vient  môme  pa^  qu'il  y  ait  lieu  de  con- 
tester là-dessus.  C'est  le  type,  l'idéal  de  l'esprit  fort  qui  peut 
espérer  d'en  approcher  de  plus  en  plus,  mais  jamais  de  l'attein- 
dre. L'approximation  cependant,  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours 
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redoutable.  En  Tain  se  flatterait-on  d'oblitéror  setitemeiit  lea 
grandes  Térîtés  d'où  dérive  la  vie  sapérieure  de  l'homme.  Son 
ftme,  celle  de  l'enfant  surtout,  ne  reste  pas  i  l'étftt  de  table 
rase.  Si  vous  empêchez  réTolutiou  régulière  de  ses  facultés, 
TOUS  en  déterminez  par  cela  même  l'évolutioo  aaormale,  mons- 
trwQse.  Si  par  un  abject  matérialisme  et  |«r  un  non  moins  ab- 
ject athéisme  vous  enlevez  à  ses  espérances  leur  objet-sublime 
et  éternel,  vous  donnez  à  ses  aspirations  terrestres,  c'est-à-dire 
à  ses  passions  une  impétuosité,  une  violence  d'autant  plus  irré- 
sistible qu'elle  s'accroît  de  toute  l'énergie  qui  se  dirigeait  vers  le 
ciel  et  que  vous  retournez  vers  la  terre.  L'homme  devient  une 
hète  fauve  non  plus  seulement  par  la  vacoité  de  son  esprit, 
mais  par  la  fureur  de  ses  appétits.  La  petite  science  qui  lui  est 
alors  permise  est  loin  de  dompter  en  lui  les  iostiucts  de  l'ani- 
mal féroce,  elle  les  excite  en  lui  moutraut  sa  proie,  en  le 
dressant  à  la  chasser  avec  succès;  elle  devient  eutre  ses  mains 
une  arme  bien  plus  terrible  que  la  griffe  du  tigre  ou  la  dent  du 
requin.  Des  appétits  de  fauve  servis  par  une  raison  puissante 
constitueraient  certainement  le  monstre  le  plus  redoutable,  il  ue 
faut  pas  un  grand  effort  d'esprit  pour  le  comprendre.  Noos 
sommes  bien  loin  de  penser  que  M.  A.  Lefèvre  et  ses  amis  se 
proposent  de  convertir  la  France  en  un  vaste  repaire  de  brutes 
raisonnantes.  L'idée  seule  d'un  tel  résultat  les  feraU  bondird'in- 
dignation  et  d'horrmir.  Ce  n'est  pas  l'intention,  c'est  le  système 
que  nous  dénonçons.  Ce  darwinisme  à  l'envers,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  le  seul  possible,  est  une  menace  suspendue  mainte- 
nant sur  notre  malheureux  pays.  J.  de  BœoiiOT. 
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ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 


Le  comte  Ale^iis  de  Saint-Priest  écrivait,  il  y  a  quelque  quarante 
■  ans,  au  sujet  de  la  conférence  des  évêques  réunis  chez  le  car- 
dinal deLuynes  en  décembre  1761  :  «  Là,  à  l'unanimité  moine 
six  voix,  et  après  un  examen  approfondi  des  constitutions  de 
l'ordre  (des  jésuites),  il  avait  été  résolu  que  l'autorité  illimitée 
du  général  résidant  à  Rome  était  incompatible  avec  les  lois  du 
royaume  ;  que,  pour  concilier  toutes  les  convenances,  le  gé- 
uéral  devait  nommer  un  vicaire  qui  résiderait  en  France, 
chose  d'ailleurs  conforme  aux  slaluls,  car  ils  autorisaient  le  gé- 
néral à  nommer  un  vicaire  dans  les  cas  pressants  *.  » 

Pour  un  homme  qui  se  targue  d'appuyer  son  récit  «  impar- 
tial »  sur  des  documents  «  authentiques  »,  il  estdifâcile  de  lire 
plus  mal  une  pièce,  à  moins  qu'on  ne  veuille  lui  faire  dire  exac- 
tement le  contraire  de  ce  qu'elle  dit.  L'adresse  des  évèques  de 
la  majorité,  à  laquelle  nous  avons  vu  Christophe  de  Beaumout  ■ 
donner  son  adhésion  motivée,  porte,  en  effet,  «  qu'il  n'y  a  au- 
cun changement  à  faire  dans  les  constitutions  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  par  rapport  à  ce  qui  regarde  Yautorité  du  général  *.  » 
Bien  plus,  laminoritédesciuq,  aux  ordres  du  cardinal  de  Choi- 
seul,  déclare  elle-même,  en  propres  termes,  que  «  la  résidence 

•  Revue  des  Deute  Uondet,  14'  aanfte,  nouTalle  «érje,  t.  VI,  p.  29, 

*  Aetei  du   clergé  de  fronne  (Col [action  des  doc%imtntS  historiques,  f.  Î6). 
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à  Rome  du  général  d'nne  société  de  religrîeaz  répandus  ea 
France  n'a  rien  d'opposé  à  nos  maximes,  comme  l'a  observé 
M.  Talon  dans  sou  réquisitoire  inséré  dans  l'arrêt  du  parle- 
ment de  Paris,  du  18  mars  1645.  »  Nous  ne  parlons  pas  de  Fitz- 
James,qui  vota s^u/ pour  «faire  nncorpsde  jésuites  français,  » 
ayant  un  général  particulier,  dont  on  s'appliquerait  à  tempérer 
«  l'autorité  trop  grande  '.  » 

C'est  ici  que  les  mwibres  do  la  oonaaiwion  royale,  en  s'obsti- 
nant,  contre  l'avis  presque  nnanime  des  éviques,  à  réclamer  le 
changement  de  quelques  points  substantiels  de  l'Institut,  nuisi- 
rent peut-être  plus  àla  cause  des  jésuites,  par  leur  modération, 
que  le  Parlement  avec  toutes  ses  fureurs.  Adoptant  en  partie  le 
système  proposé  par  l'évèque  de  Soissons,  ils  s'arrêtèrent  au 
malencontreux  projet  d'établir  en  France,  non  pas  un  autre  gé- 
néral différent  de  celui  qui  résidait  auprès  du  pape,  mais  nn 
vicaire  général  temporaire,  plus  ou  moins  indépendant  du  gé- 
néral de  Rome  dans  l'exercice  de  son  autorité.  Cet  expédient, 
qui  reculait  la  difficullé  sans  la  résoudre,  allait  bien  aux  tem- 
porisations d'un  prince  aussi  faible  qu'irrésolu.  Sans  donc  vou- 
loir entendre  à  l'objection  de  l'archevêque  de  Paris,  lequel  repré- 
sentait de  nouveau  que  «  changer  les  dispositions  des  constitu- 
tions en  ce  qui  concerne  la  dépendance  du  général,  ce  serait 
renverser  tout  l'Institut  »,  Louis  XV  brusqua  la  déclaration  des 
comités  qui  se  tenaient  alors  entre  les  ministres  et  les  conseillers 
d'État.  Aussi  bien  ceux-ci  paraissaient-ils  prendre  à  tâche  de 
ne  tenir  aucun  compte  des  observations  du  prélat  et  de  ses  col- 
lègues. Une  lettre  du  cardinal  de  Luynes  au  P.  Salvat,  procu- 
reur de  la  province  de  Toulouse  à  Paris,  témoigne  du  juste  mé- 
contentement qaeles  évêques  en  ressentaient. 

A  Versailles,  ce  vendredj. 

Le  travail  du  comité  et  du  conseil  se  fait,  mon  Rëvérend  Pdre,  sans 
noire  participation,  ce  qui  est  très  fâcheux;  je  sçay  comme  vous  com- 
bien tout  est  important  dans  celte  matiëre  ;  je  fais  ce  que  je  puis,  selon 


<  L'assemblée  sjsut  refusa  d'iasârer  l'avis  de  la  miaoritâ  dans  la  ;:ollectiOD  of- 
flcielle  de  set  procès- verbaux,  cet  sTis  fut  imprimé  à  part  en  17S8.  L«  P.  de  Rari- 
gjoan  l'a  reproduit  à  la  page  359  de  bod  Cléttunt  XIII  «t  Cliiment  XIV  (Tolanie 
tupplémsii  taire). 
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oe  iiui  m'eit  posaible,  je  n'ay  certainemâiit  rien  à  mo  reprocber  ;  je  suis 
charmé  de  oe  que  les  déclarations  de  vos  PP.  de  Bordeaux  et  de  Poi- 
tiers seront  envoyées  telles  que  la  Oommission  royale  les  ademandées; 
votre  pcsition  malgré  tout  cela  est  bien  délicate,  mon  cher  Père,  par 
les  circonstances,  quoique  je  pense  que  Totre  cause  est  bien  bonne  an 
fond.  Priez  beaucoup  et  avec  ferveur,  et  comptez  sur  mon  eèle  pour 
TODi  servlF, 

Le  cardinal  de  Luynbs  *. 

En  communiquant  cette  lettre  à  son  supérieur  général,  le 
P.  Salvatlui  fit  part  des  divers  bruits  qui  circulaient  sur  les  dé- 
bats engagés  au  sein  des  comités.  Dans  la  rèuDiçn  du  conseil, 
le  Dauphin,  le  prince  de  Soubise  et  M.  de  la  Bourdonnaye  au- 
raient été  les  seuls  à  opiner  pour  que  le  roi,  laissant  toute  chose 
dans  le  statu  quo,  se  réservât  exclusivement  la  connaissance 
ultérieure  de  l'affaire,  lorsque  les  circonstances  lui  paraîtraient 
propices*.  Treize  conseillers,  au  contraire,  s'étaient  prononcés 
pour  la  nomination  immédiate  d'uuvtcatré,  français  et  résidant 
en  France,  lequel  exercerait  sur  les  jésuites  du  royaume  le 
même  pouvoir  dont  jouissait  le  général  sur  l'ordre  entier.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  eu  réclamant  d'adjoindre  aux  conseillers 
laïques  deux  ou  trois  représentants  de  Tépiscopat,  pouvait  du 
moins  se  rendre  le  témoignage  qu'il  n'avait  rien  omis  pour  ten- 
ter de  parer  le  coup  ;  mais  les  commissaires  royaux ,  avec  la 
meilleure  foi  du  monde,  s'étaient  aheurtés  à  croire  que  leur  ex- 
pédient serait  souverain  pour  sauver  en  France  la  Compagnie 
de  Jésus  '.  De  là  un  empressement  regrettable  pour  transmettre 
au  roi  leur  délibération,  sans  en  avoir  soufflé  mot  aux  premiers 
intéressés.  Louis  XV,  de  son  côté,  ne  mit  pas  moins  de  hâleà 
dépêcher  un  courrier  extraordinaire  au  cardinal  de  Roche- 

i  Lettre  da  15  juvier  il6ie  (AraK.  du  Qesii}. 

*  Cei  bruits  étaient  fonilèB.  Je  vois,  dans  uoe  lettra  du  P.  de  la  Croix  Ui  P.  Ricci, 
que  le  prince  de  Soubise  ne  cachait  pas  son  oploion  et  que  la  Taniilla  eDtidre  II 
partageait  :  «  Si  rai  ia  sua  declaraLîone  non  jubeal  coeitilui  ricarium  genenJm, 
id  potiisimum  priocipi  Subiiiie  acceptum  référendum  erit;  ipii  «que  «e  toli  ejoi 

-  familin  debemui  plurimum.  >  (Lettre  du  £3  février).  —  Quant  k  La  Bourdonna}'*, 
une  lettre  du  16  f^Trier  le  teprégenlait  comme  un  homme  c  qui  eat  h  cor  et  t 
cri  >>  pour  les  ialérStt  dea  jèsuilu,  et  qui  paase  ù  bien  le  Jour  et  la  nuit  A  l'em- 
ployer en  leur  faveur,  qu'on  craint  ■  qu'il  ne  luccombe  soui  le  travail.  ■ 

*  J'en  trouve  nue  conflrmaLioD  dans  ca  pauage  d'une  kttr*  Acrite   au  P,  Ricsi, 
U  18  janvi«r,  par  le  P,  Routh,  de  la  maiaon  profesie   de  Pari»  ;  <  Homiuai  enim   ■ 
leici,  alioqain  benevoli,  eiiïUmant  belle  et  amice  nobiacum  a^i,  û  taliboa  condi- 
tionihun  dm  incolumea  «  manibua  inJmioorum  oostrorun  eripUnt.  ■ 
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chouart,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  avec  mission  d'obte- 
nir sans  délai  le  consentement  pur  et  simple  du  P.  Ricci,  en 
lui  remontrant,  au  besoin,  qu'un  refus  de  sa  part  ne  pouvait 
que  devenir  fatal  à  sa  Société  *.  » 

a  Cette  nouvelle,  écrit  le  P.  Salvat,  nous  a  tous  consternés, 
qui  plus,  qui  moins.  »  Les  vrais  amis  delà  Compagnie,  pat  cela 
seul  qu'ils  se  rendaient  mieux  compte  de  la  situation,  parta- 
geaient à  divers  égards  ces  inquiétudes.  La  familJe  royale,  no- 
tamment, ne  put  dissimuler  sa  vive  peine,  et  une  lettre  écrite 
de  la  cour  au  P.  de  Neuville  l'informa,  le  jour  même,  que  «  la 
Reyne  ayant  sçu  ce  qui  s'était  passé  au  conseil  des  dépêches, 
n'avait  puny  souper  ny  dormir  de  toute  la  nuit*.  »  Il  y  eut 
bien,  chez  quelques-uns,  une  sorte  de  détente  les  jours  suivants, 
et  nombre  d'optimistes  ne  voulaient  déjà  plus  envisager  les  cho- 
ses sous  couleur  si  noire.  Apprenant  toutefois  qu'une  dernière 
réclamalion  était  parvenue  trop  tard  au  conseil,  à  cause  de  la 
précipitation  que  le  roi  avait  mise  dans  l'envoi  du  courrier, 
Christophe  de  Beaumont  jugea  qu'il  ne  restait  pas  un  seul  in- 
stant à  perdre  et  qu'il  fallait,  coûte  que  coûte,  prendre  les 
avances  auprès  du  F.  général  d'abord,  puis  auprès  du   pape. 

Dans  l'intervalle,  ce  fut  comme  une  explosion  des  plus  admi- 
rables sentiments  au  sein  des  diverses  maisons  de  la  Compa- 
gnie, tant  à  Paris  qu'en  province.  Partout  on  proteste  contre  ce 
projet  de  soustraire  les  jésuites  de  France  à  l'autorité  du  chef 
commun,  et  c'est,  de  Paris  à  Rome,  un  échange  de  lettres  où 
perce  à  chaque  page  cette  conviclion  intime  que  «  la  nomina- 
tion d'un  vicaire  général  sera  la  ruine,  à  br«f  délai,  delà  So-' 
ciété  dans  le  royaume.  »  L'espérance  de  tous  est  que  jamais 
Ricci  ni  Clément  XIII  ne  donneront  les  mains  à  une  manœu- 
vre qui  tend  à  détacher  les  membres  du  chef,  les  enfants  du 
père  ^.  Plutôt  le  bannissement,  plutôt  l'exil,  plutôt  même  l'ei- 
tinction  *.  «  Vôtreje  suis,  écrit  l'uu  d'eux  au  général  de  Rome, 
vôtre  je  veux  mourir  ^.  n  —  «  Nous  reconnaissons  uniquement 

•  Cf.  Ctetnentig  XIV  epitlolm  et  breuia  itlectiora,  p.  336. 

»  Leitrsda  P.  Salvat  «o  P.  Ricci,  18  janTier  1761  (Areh.  d«  Gesù). 
3  (  Ne  membra  a  suo   capite,    Hlios  a  parante  optimo   separarl   unqtiam  palia- 
lur,  »  (Ltllre  do  P.  Dupays,  recteur  du  collège  de  Bannes,  Î9  janvier). 

*  (  Nentinem  qni  non  te  eiolem,  eilorrem  aut  prortus  nnllum...  malit.  ■  (Le 
P.  Alain  Aniquar  au  P.  Ricoi,  31  janvier). 

(  <  Tuus  lam  ego,  luua  vo)o  i"  **     •  (Le  P.  Firmin  Le  Roux  ao  F,  Ricci). 
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pour  supérienr  et  pour  père,  est-il  dit  ailleurs,  celui  que  Dieu 
Dous  a  donné,  celui  que  la  Société  entière  reconnaît  et  que  cha- 
cun de  nous  entoure  de  son  amour  et  de  son  respect  '.  » 

Maiâ  Toici  qu*oa  accuse  quelques  religieux,  plus  en  vue,  de 
se  séparer  de  leurs  confrères  sur  ce  point  délicat.  L'archevêque 
de  Paris  en  a  été  lui  même  avisé.  «  Tous,  jusqu'au  dernier, 
réplique  le  P.  Griffet,  nous  réprouvons  avec  horreur  la  nouveauté 
qu'on  veut  introduire  '.  »  —  «  Quelle  que  soit  l'issue  des  évé- 
nements, écrit  le  P.  de  Neuville  au  P.  Ricci,  c'est  une  déter- 
mination fermement  arrêtée  chez  moi  de  ne  reconoaitrejamEàs, 
dans  la  Société,  d'autre  autorité  que  la  vôtre  '.  »  —  La  jeu- 
nesse, à  son  tour,  se  prononce  avec  l'ardeur  de  son  âge  contre 
toute  innovation  dans  l'iustitut  qu'elle  vient  d'embrasser. 
Quarante  scolastiques  des  maisons  de  la  capitale  adressent 
à  Christophe  de  Beaumont  une  supplique  touchante,  acte 
spontané  de  gratitude  par  lequel  ils  ont  voulu  verser  le  trop- 
plein  de  leur  tristesse  dans  un  cœur  ami.  Je  regretté  de  n'avoir 
pu  retrouver  la  trace  de  celte  correspondance,  mais  je  vois,  par 
une  lettre  du  provincial  de  Paris,  que  notre  vénérable  arche- 
vêque promettait,  le  cas  échéant,  de  conférer  sans  retard  les 
saints  ordres  aux  théologiens  de  seconde  année,  en  même  temps 
qu'il  félicitait  cette  intéressante  jeunesse  de  «  repousser  à  la 
fois  l'expédient  d'un  vicaire  et  toute  atteinte  portée  à  l'Ina- 
titut*.  » 

On  peut  conjecturer  par  là  quelle  fut  la  satisfaction  de  toos, 
quand  ils  apprirent  que  non  seulement  le  général  n'avait  en 
rien  cédé  aux  instances  de  l'ambassadeur,  mais  que  le  pape  lui- 
même  avait  répondu  par  la  parole  fameuse,  souvent  attribuée 
au  P.  Ricci  :  Sint  ut  sunt,  aut  non  sint  !  C'était  déclarer  en 
deux  mots  que  le  changement  réclamé  par  le  roi  n'était  pas 


1  ■  Alium  Don  agnoscimns  luperiorem  et  palFim  quam  quem  Dent  de^it,  qn«n 
tala  Societa*  uDeiiimi  cODs«aau  agcosctl,  smat,  veneralur.  ■  (Lettre  Ju  P.  JoHpIi 
de  Menoui,  9  février). 

t  ■  Hanc  cerle  aoTiUtem  omaes  ad  unum  abhorremua  ac  deleBtamur.  > 

>  ■  QualUoimfue  t'uturiu  sic  rcruni  eiitua,  Siurn  «l  ianaDlum  aaimo  mea  ioudet, 
nullius uaquam  alteriui  quam  lestrsB  auctoritalis  Ugibua  ob(«itiper&r«.  ■  (Lclln 
du  1"'  février). 

*  «...Cui  gratiaiiinum  eiistil.quod  iiJsni  (junioFea)  Vicarium  g»iiaralain  «t  Inili- 
tati  qutmcuaique  corraplionem  reapuereot.  ■  (Letira  du  Z  man). 
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moins  incompatible  avec  l'existence  qu'avec  Yesprit  de  l'iûstitut 
de  saiot  Ignace.  Le  pape,  d'ailleurs,  aussi  bteu  que  le  général, 
s*ea  expliquèrent  nettement  à  Louis  XV  dans  .leurs  réponses 
du  28  janvier.  On  les  trouvera  ailleurs  * . 

J'ai  hâte  de  dire  que,  sans  égard  pour  les  iustances  de  Glé^ 
meut  XIII,  suppliant  «  avec  larmes  »  le  roi  très-chrétien  de  ne 
point  permettie  qu'on  fit  dans  ses  Etats  «  le  moindre  change- 
ment »  à  des  constitutions  si  solennellement  approuvées, 
Louis  XV  n'en  prépara  pas  moins  un  édii,  où,  tout  en  écartant 
l'innovation  d'un  vicaire,  il  arrivait  par  une  voie  détournée  à  des 
résultats  également  funestes-  Ce  genre  de  tempérament  ne  pou- 
vait plaire  à  des  hommes  qui  n'étaient  forts  que  de  la  faiblesse 
du  monarque.  Aussi  la  Parlement  refusa-t-il  d'enregistrer  la 
pièce  royale,  et  Louis  XV,  cédant  de  pins  en  plus,  ne  sut  que 
la  retirer  honteusement.  «  Ce  qui  a  faitpeuser'  à  bien  des  gens, 
remarque  Barbier,  que  le  roi  abandonne  les  jésuites,  que  cela 
est  de  concert,  et  qu'il  n'a  envoyé  cet  édit,  assez  mal  conçu, 
que  pour  se  rendre  aux  importunités  de  la  famille  royale  '.  » 

La  douleur  de  cette  famille,  en  effet,  parut  extrême.  «  Mais  à 
quoi  cela  servira-t-il  ?  écrivait  alors  un  jésuite  étranger,  dans 
une  lettre  inédite  que  j'ai  sous  les  yeux.  Le  roi  se  voit  insulter 
en  face  par  son  Parlement  ;  il  le  voit,  il  le  souffre  et  il  se  tait  ! 
vede,  soffre,  tace.  »  Nous  savons,  d'autre  part,  que,  sur  les 
représentalionsqui  lui  en  furent  faites,  ce  prince  aurait  froide- 
ment répondu  que  le  sort  de  ces  religieux  était  désormais  entre 
les  mains  duParlement  et  qu'ils  n'avaient  plus  qu'à  «  se  con- 
former à  ses  décisions^.  »  Après  quoi,  a  sans  trop  s'embarras- 
ser de  «e  que  cela  deviendra,  »  dit  la  chronique,  le  roi  se  mit 
tranquillement  en  route  pour  son  château  de  Çhoisy  et  n'en  re- 
vint que  la  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécution  des  arrêts  *. 

Oh!  comme  on  comprend  que  le  Dauphin,  témoin  de  cette  dé- 
faillance et  de  celles  qui  suivirent,  n'ait  pu  s'empêcher,  malgré 
son  dévouement  pour  la  Compagnie,  de  répéter  à  Christophe  de 

i  Ponr  la  leUfe  dn  ptpo,  voir  Clément  XIII  et  CUmtnt  SIV,  p«r  U  P.  d« 
RÉTignan,  p.  103.  —  Le  Lails  lalia  de  la  Uitra  de  Kicci  est  donii*  par  Thdnar 
(H.  du  pontificat  de  Clément  XIV,  p.  «). 

«  Journal,  t.  VIII,  p.  2». 

î  Oatettt  rrotreeht,  9  aFtil  1768; 

*  B«rbi«T  (loo.  cit.} 
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Beaumoflt  :  «  11  n'est  pas  nécessaire  au  royaume  qu'il  y  ait  des 
jésuites  j  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  autorité  !  )>  —  L'an- 
torité  abdiquait,  les  jésuites  seront  sacriâés  aux  timidités  du 
pouvoir. 

LI 

Le  i**  avril,  sans  plus  de  formalité,  le  Parlement  faisait  fer- 
mer leurs  quatre-vingt-quatre  collèges  et  tous  les  noviciats  du 
ressort.  La  cour  ne  voulut  v'ien  faire  pour  susneudre  l'exécution  : 
élèves  et  novices  furent  congédiés  sur  l'heuro  même. 

«  Il  y  eut  quelque  émotion  dans  la  ville  de  Lyon  »,  dit  la 
gazetier  janséniste  '.  Ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  la  douleur  des  fa- 
milles lyonnaises  se  pressant  aux  abords  de  la  place  du  coll^, 
investie  de  soldats  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  une 
heure  de  l'après-midi.  «  Tout  le  monde  était  dans  la  consterna- 
tion, écrit  un  témoin  oculaire  ;  nos  ennemis  mêmes  déploraient 
notre  sort.  Nos  pensionnaires  ont  demeuré  jusqu'au  dernier  mo- 
ment; chacun  d'eux  ne  voulait  sortir  de  la  pension  que  le  dc-~ 
nier.  Il  étaient  tous  en  pleurs,  et  l'on  ne  pouvait  les  arraclier 
de  nos  bras  *.  » 

Nous  supprimons  des  détails  plus  connus.  On  sait  que  les 
nouvelles  désastreuses  qui  circulaient  alors  de  la  récente  perte 
de  nos  colonies  ne  rencontrèrent  qu'inditférence  et  froideur  dans 
le  public  parisien,  tourné  tout  entier  vers  la  question  des  jé- 
suites. «  L'évacuation  du  collège  de  Clermont,  écrivait  d'Alcm- 
bert,  nous  occupe  beaucoup  pins  que  celle  de  la  Martinique,  n 
Et  c'était  pitié  de  voir  les  chefs  du  mouvement  railler  entre  eux 
ces  parlementaires  tombant  à  bras  raccourci  sur  des  religieux 
Inofifensifs.  «Il  faut  les  laisser  faire,  ajoutaient-ils;  touaces  im- 
béciles, qui  croient  servir  la  religion,  servent  la  raison  sans 
s'en  douter  ;  ce  sont  des  exécuteurs  de  la  haute  justice  pour  la 
philosophie,  dont  ils  prennent  les  ordres  sans  le  savoir.  »  Et 
d'Alembert  de  s'exclamer  dans  une  sorte  de  transport  ;  «  Je 
vois  d'ici  les  jansénistes  mourant  l'année  prochaine  de  leur  belle 

1  NouvtUea  eecléiiastiqitei  cU  176Z,  p.  166. 

*  LMtro  du  3  «Tril  176^,  écrite  par  le  Dovice  Bftachero,  qui  se  trouvait  alo»',  i 
titre  de  repititeur,  ttu  collage  des  Jiioites  de  Ljon  (Arch.  domttt.). 
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mort,  «prèsavmr  fait  périr  cette  année- ci  les  jésaites  de  mort 
violente  ;  je  vois  la  tolérance  s'établir,  les  protestants  rappelés, 
les  prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  et  Vinfâme  écrasée 
sans  qu'on  s'en  aperçoive*.  » 

Cependant  Christophe  de  BeatunoQt,  tenant  plos  encore  qu'il 
n'avait  promis,  offrît  de  conférer  le  sons-diaconat  aax  jeunes 
scolastiques  de  la  Compagnie,  en  admettant  dans  le  nombre 
jusqu'aux  théologieas  de  première  année.  Tandis  que  le  P.  de 
la  Croix  en  informait  le  général  ',  les  hommes  du  parti  cher- 
chaient an  biais  poar  enlever  à  tons  les  jésnites  de  Paris  le  con- 
fessionnal et  la  diaire  ;  mais,  comme  ce  sont  là  des  pouvoirs  qui 
dépenâaieot  régulièrement  de  l'archevêque  lui-même,  plus 
d'an  oarieux  se  deaiandait  de  quelle  façon  nos  gens  allaient  s'y 
prendre  <c  pour  paisser  par-deesas  ces  règles".  i>  Craignant  défaire 
un  pas  de  clerc  qoi  ne  mettrait  pas  les  rienrs  de  leur  côté,  les 
magistrats  préférèrent,  pour  le  moment,  harceler  le  courageux 
prélat  par  une  série  nouvelle  de  taqnineries  offeasantes  dont  le 
récit  D'<^rirait  qu'an  intérêt  médiocre*.  Aossi  bien  lui  réser- 
vait-on, dans  la  personne  des  religieux  ses  cliente,  de  prochains 
et  pins  amers  déboires. 

Le  bruit  même  courait  déjà  que  les  confesseurs  de  la  famille 
royale  étairait  remerciés  et  que  le  P.  Desmarets,  en  particnlier, 
avait  reça  ordre  du  roi  de  se  retirer  k  la  maison  professe.  Je 
•oupçoDue  qa'il  n'y  avait  là  qu'on  écho  de  la  plaisanterie  coK 
portée  par  les  philosophes  :  «  Les  jésuites  ne  seront  pas  mar-^ 
tyrs  tant  qu'ils  resteront  confesseurs.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
rumeur  était  alors  d'antant  plus  mal  fondée  que  M""  Adélaïde 
at  Victoire  affectèrent  bientôt,  en  allant  prendre  les  eaux  à 
Plombières,  de  faire  oonnaitre  qu'elles  emmenaient  le  P.  Belle, 
latu  eonfeuear,  avec  les  autres  personnes  de  leur  suite  ^.  Mais 
la  Compagnie  de  Jésos  aura  subi,  durant  ce  voyage  de  trois 
mois,  une  épreuve  terrible,  et  le  P.  BoUe  écrira  doulonreuse- 

1  LettM  à  Voilai™,  4  mai  1762. 

I  ■  ItlnitrÎMbnn  arclilAplMOpn*  ParUienaïs  uttro  ibealùgot  primi  bddî  ad  sub. 
JlUOQfthun  pramovic.  ■  (Lattre  du  P.  de  la  Gniii,  13  Avril). 

»  Bsrbier,  I.  VIII,  p.  39. 

*  Sur  U  qnaetioii  de»  Unuline*  de  Saitit-Cloud  •(  du  Tieiiire  de  SAÏnt-Uédard, 
on  peut  cooflulter  les  Mémoires  At  Picot,  i.  IV,  p.  85.  —  Pour  U  uoDTelle  affaire 
Hooke,  toir  \'Ami  de  la  R-iiigion,  t.  ZXXII,  p.   ItlT. 

t  Journal  encyclopédique  de  juin  1762,  p.  166, 

ÏI-  i*miB,t.  m  .__  tl 
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ment  au  retour  :  «  Je  rentre  à  Versailles  ayec  Mesdames,  obligé 
de  prends  eu  route  l'habit  du  prêtre  Béculiar4  mais,  si  le  vê- 
tement change,  le  cœur  reste  et  refera  le  même  jusqu'à  la 
mort'.» 

Au  cours  de  ces  événements»  Christophe  de  Beaumont,  sou- 
tenu par  l'affection  de  son  clei^é,  saisissait  toutes  lesoccasioua 
de  lui  témoigner  que  son  dévouemeut  pour  les  religieux  persé- 
cutés ne  diminuait  rien  de  son  btui  vouloir  à  l'endroit  desioté- 
rets  diocésains.  I^e  16  avril,  il  faisait  don  de  trente  mille  écus 
pour  servir  à  l'ornement  de  la  basilique  de  Notre-Dame,  aban- 
donnant aux  membres  du  chapitre  le  soin  d'eu  faire  l'usage  c|ui 
paraîtrait  le  plus  opportun.  Ce  fut  avec  eux  ua  assaut  de  bien- 
veillante courtoisie.  La  députation  chargée  de  le  remercier  vou- 
lait lui  laisser  tout  l'honneur  de  décider  ce  qui  lui  serait  per- 
sonnellement agréable.  «  Rien  ne  saurait  m'agréer,  répondit  le 
prélat,  que  ce  qui  î^réera  an  chapitre  lui-même^.  »  —  Nous 
aimons  à  recueillir  ces  traits  délioats  d'une  natore  attachante 
que  l'on  n*a  guère  connue  jusqu'ici  que  par  ses  grands  côtés. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Tévêque  d'Âmieus  £t  de 
nouveaux  appels  à  sou  généreux  ami,  pour  obt^r  de  sa  <dia- 
rité  UB  de  ces  secours  d'argent  que  Beaumont  ne  refusait  Ja- 
mais, surtout  quand  ou  intercédait  pour  des  âmes  dont  ud  em- 
barras de  fortune  retardait  l'entrée  en  religion.  «  Le  Port-Rojal 
est  une  excellente  maison,  maudait-il  à  la  date  du  1 7  mai  ;  j'^i 
connais  beaucoup  Tabbease,  qui  est  une  Vaaban.  On  j  est  très 
attaché  à  M.  l'archevêque  de  Paris  et  toute  nouveauté  en  est 
bannie.  M"°  de  Glermout  y  sera  très  bien,  mais  il  lui  faut  d«iz 
mille  livres  de  reute  au  moins  ^.  »  Si  considérables,  eu  effet, 
que  pouvaient  alors  paraître  les  biens  d'une  coinmunauté  qui 
avait  eu  l'héritage  de  Port-Royal  des  Champs,  ces  biens  ne 
donnaient  pas  toi^ours  des  revenus  assez  forts  pour  en  acquitter 
pleinement  les  chargea.  Je  vois  même,  par  on  état  de  1757, 
que  les  dépenses  y  avaient  excédé  les  recettes  de  près  de  7,000 
livres.  Les  générosités  de  Beaumont  vinrent  donc  à  point  pour 

*  ■  Sed  mulats  TMte,  idem  peralat  persUbi (que  animas  quamiliu  viiero.*  [Leltrc 
àa  S  Mplembre  176S  au  P.  Ricci). 

*  ■  Illud  «ibi  taatDOttnodo  grfttBin  fore  quod  et  ipsi  capilalo,  ■  (RcjUlffs  capi- 
tul.  de  .V.-!).,  délibëratioiu  des  16,  19  e[  it3  avril  (Aidi.  ttalion.  LL  33530). 

*  Lellre  k  une  carmélite  d'Aiignon,  l'ï  mai  ITSî   (Arcliiv.  de  Saînt-Arhcfi). 
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favoriser  ane  vocation  qui  courait  grand  risque  de  ne  pas 
aboutir.  La  correspondance  de  M*' de  lia  Motte  m'en  fournirait 
d'autres  exemples  :  une  citation  peut  snfâre  àdonnej:  l'idée  du 
reste.  «  M.  l'archevâque  de  Paria  voudrait  pouvoir  faire  mieus 
pour  votre  recommandé,  mais  ce  grand  prélat  est  dans  une  sis- 
tuation  triste  à  cet  égard,  ayant  peu  à  donner,  aucun  crédit 
auprès  de  M.  l'évêque  d'Orléans  (chargé  de  la  feuiile  des  béné- 
fices) et  une  multitude  de  personnes  qui  lui  demandent.  Il  me 
fait  quelquefois  pitié*.  » 

Dans  la  lettre  citée  plus  haut,  nous  relèverons  encore  une 
parole  qui  dit  assez  quelles  sollicitudes  autrement  graves  en- 
tretenaient dans  l'âme  d^  deux  saints  prélats  les  épreuves  que 
traversait  l'Église  de  France.  «  Rien  de  plus  juste,  ma  chère 
allé,  que  votre  consternation  sur  la  destruction  des  jésuites. 
C'est  un  événement  auquel  la  sagesse  humaine  ne  pouvait  s'at- 
tendre, mais  la  sagesse  diabolique  est  aii-âessus  et  l'a  emporté. 
Il  faut  adorer  la  profondeur  des  voies  de  Dieu  dans  sa  colère. 
Le  moyen  que  l'impiété  qui  domine  ne  nous  attire  pas  les  plus 
grands  malheurs!  Ne  comptons  que  sur  Dieu,  et  quand  tout  se- 
cours humain  nous  serait  ôté,  mettons  notre  entité  confiance 
en  lui,  quelque  affligés  que  nous  soyons.  » 

Les  évoques,  en  etfet,  n'avaient  plus  guère  à  compter  sur 
l'appui  des  hommes.  C'est  ce  qu'affirmait  le  souverain  Pontife 
lui-même  dans  ea  lettre  célèbre  du  9  juin  aux  prélats  assemblés 
à  Paris,  oc  Ne  nous  laissons  pas  plus  longtemps  abuser  à  ta  -vaine 
confiance  qui  nous  vient  des  créatures,  mais  mettons  notre  es- 
poir en  Dieu.  »  £t  Clément  XIII  les  suppUait  de  porter  néan- 
moins encore  aux  pieds  du  roi  le  sujet  de  leurs  plaintes  et  de 
leurs  douleurs,  afin  d'assurer  au  plus  tôt  la  protection  des  reli- 
gieux condamnés;  car,  disait-jl,  si  de  tels  attentats  contre 
l'Église  ne  sont  réprimés  sans  retard,  «  il  n'est  point  de  danger 
qu'on  n'ait  à  redouter  pour  le  royaume.  Nec  jam  idcirco  uila 
interea  non  esse  periimescenda  pericula^.  »  Non  content 
même  de  s'adresser  de  la  sorte  aux  évêques  de  France,  le 
pape,  dans  un  bref  des  plus  émouvants,  réclame  directement  la 


>  Lettr*  du  26  décembre  176S  a  la  màme  religieuse. 
*  BKllarii  Romani  continttatio,  CMm,  XIII.  p.  013. 
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proLectioa  do  Louis  XV  contre  des  entreprises  crimitieUes  et  ne 
craint  pas  de  dire  :  «  Ce  n'est  pins  seulement  en  faveur  des  re- 
ligieux de  la  Compagnie  de  Jésos,  ou  pour  leur  intérêt,  que 
nous  implorons  cette  protection  puissante  ;  c'est  pour  la  religion 
elle-même,  dont  la  cause  est  étroitement  liée  à  la  leur  '.  » 
'  Les  èvêques,  on  le  sait,  n'avaient  pas  attendu  les  pressantes 
sollicitations  du  Saint-Père  pour  répondre  à  ses  d^irs.  Tout 
récemment  encore,  Alexis  de  Plan  des  Auglers,  évâque  de  Die, 
député  de  la  province  de  Vienne  à  l'assemblée  du  clergé,  était 
venu  demander  l'hospitalité  au  palais  de  Beaumont  et  lui  sou- 
mettre la  nouvelle  lettre  que  l'évêque  de  Valence,  Alexandre 
Milon,  envoyait  au  pape  pour  l'intéresser  au  sort  des  jésuites 
français  qu'il  appelle  acerrimos  (religionis)  defensoresprmco- 
nesque  fidelissimos* .  »  C'est  de  Beaumont  et  de  Milon  que 
Theiner  avait  dit  naguère  :  «  Il  fallait  réloquence  entraînante 
de  l'archevêque  de  Paris  et  de  l'évêque  de  Valence  pour  gagner 
à  la  cause  des  jésuites  leurs  collègues  réunis  à  Paris  ^.  »  D'au- 
tres, sur  les  traces  de  Lefranc  de  Pompignan,  s'étaient  adressés 
de  préférence  au  roi,  espérant  toujours  l'amener  à  se  déclarer 
sans  ambages  pour  des  religieux  dont  ils  affirment  «  qu'iU'ne 
trouvent  point,  pour  les  seconder,  d'ouvriers  plus  exemplaires 
dans  la  conduite,  plus  infatigables  dans  le  travail  et  plus  subor- 
donnés dans  la  hiérarchie*.  » 


LU 

On  a  vu  précédemment  que  Tarchevêqae  de  Paris  comptait 
davantage  sur  une  manifestation  simultanée  de  l'épiscopat.  La 
r(Sunion  tenue  chez  le  cardinal  de  Luynes  n'ayant  provoqué  de 
la  part  du  roi  que  d'inefficaces  expédients,  le  vaillant  prélat 
voulut  se  flatter  encore  que  ce  prince  ne  résisterait  pas  à  l'una- 
nimité des  évêques  représentés  dans  l'assemblée  générale  du 
clergé  (le  France.  Cette  convocation  extraordinaire,  due  à  l'ini- 
tiative de  Louis  XV  qiiiaollicitail  de  nouveaux  secours  d'argent, 

>  Voir  le  bref  da  9  juio,  ciM  dins  les  DocafiiCnts  hiitoriques,  i.  I,  [i.  36. 

*  Arthiofi  du  Oesù  {CoUeeiioa  Valenti  Goniaga), 

*  Bittoire  du  pontificat  de  Clémtnt  XIV,  t.  1,  p.  42, 

*  LelU-e  de  l'irtque  du  Poy  à  Louis  XV,  16  avril  1763. 
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pouvait,  à  ce  titre  môme,  préparer  «ne  solatioo  meilleure  des 
difficultés  pendantes.  Christophe  de  Beaumont,  honorablement 
accueilli  par  ses  collègues  qui  déclarent  le  recevoir  «  avec  un 
empressement  proportionné  à  l'estime  et  à  l'attachement  que  ses 
vertus  lui  ont  si  justement  acquis  »,  tint  à  montrer,  dès  le  début 
des  séances,  que  son  zèle  ponr  les  intérêts  de  l'Église  était  loin 
de  le  laisser  indifférent  aux  intérêts  de  son  pajB.  Le  premier 
il  opina  pour  qn'on  accordât  au  souverain  un  don  gratuit  de  sept 
millions  cinq  cent  mille  livres,  disant  que  «  sa  province  (de 
Paris)  était  trop  vivement  frappée  des  besoins  de  l'État  et  trop 
sensible  à  la  gloire  du  roi  et  de  la  nation,  pour  pouvoir  penser 
dans  ce  moment  k  la  triste  situation  des  affaires  du  clergé*.  » 

Cet  avis  de  l'archevêque,  lisons-nous  dans  les  p  rocès- verbaux, 
fut  aussitôt  «adopté  partoutesles  provinces.»  On  convint  ensuite 
d'ajouter  à  l'offrande  première  celle  d'un  nouveau  million  que 
Sa  Majesté  serait  priée  d'affecter  spécialement  à  raugmeutation 
de  notre  marine  de  guerre. 

Ce  devoir  accompli,  les  prélats  se  sentaient  plus  à  l'aise  pour 
formuler  leurs  remontrances.  La  question  des  jésuites  devait 
en  faire  les  principaux  frais.  Le  24  juin,  lia  Roche-Aymon,  ar- 
chevêque de  Narbonue  et  président  de  l'assemblée,  fut  député 
pour  lire  au  roi  une  adresse)  signée  de  chacun  des  membres, 
qui  restera  comme  un  des  plus  chaleureux  témoignages  rendus 
à  la  cause  du  droit.  Elle  débutait  ainsi  : 

Sire,  «n  voua  demandant  aujourd'hui  la  conservation  des  Jésuitas. 
noas  avons  l'honneur  de  présenter  à  V.  M.  lo  voeu  unanime  de  loutea 
les  provinces  ecclésiastiques  de  son  rojaume.  Elles  na  peuvent  envi- 
sager sans  alarmes,  la  destraction  d'une  Société  de  religieux  recom- 
ntftndables  par  l'intégrité  de  leurs  mœurs,  l'austérité  de  leur  discipline, 
l'étendue  de  leor  travail  et  de  leurs  lumières,  et  par  les  services  sans 
nombre  qu'ils  ont  rendus  à  l'Église  (t  A  l'Etat... 

La  lettre  se  termine  par  ses  paroles  nettes  et  fermes  : 

Ainsi  tout  vous  parle,  Sihb,  en  faveur  des  Jésuites.  La  religion 
vous  redemande  ses  défenseurs,  l'Église  ses  ministres,  des  âmes  chré- 
tiennes les  dépositaires  du  secret  de  leurs  coDsciences,  un  grend  nombre 
de  vos  sujets  les  maîtres  respectables  qui  les  ont  élevés,  tonte  la  jeu- 

■  Proo4«-T«rbal  de  l'aMemblie  du  11  mai,  p.  18. 
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uessadâ  votra  royauma  ceux  i^ui  devaiaat  former  leur  esprit  etlanr 
cœup.  Ne  tous  refusez  pas,  Sirb,  à  tant  do  vœux  réunis  ;  ne  souffrez  pas 
que  dans  votre  royaume,  contre  les  règles  de  la  justice,  contre  celles  de 
l'Église,  contre  le  droit  civil,  une  Société  entière  soit  détruite  sans 
l'avoir  mérité  ;  l'intérêtde  votre  autorité  même  l'exige,  et  nous  faisons 
profession  d'être  aussi  jaloux  de  ses  droits  que  des  nôtres  '. 

Nos  lecteurs  sont  trop  accoutaméa  auï  défaillances  de 
Louis  XV,  pour  s'étonner  que  le  roi  ait  simplement  répondu 
«  qu'ilaurait  égard  aux  plaintes  du  clergé,  autant  que  les  cir- 
constances actuelles  pourraient  le  lui  permettre  »  ;  mais  jamais 
ce  monarque  n'avait  prononcé  de  paroles  plus  décourageantes 
que  celle  qu'il  fit  écrire  aui  éTÔques,  trois  jours  après,  par  le 
comte  de  Saint-Florentin.  Après  avoir  dit  que  Louis  XV  ne 
jugeait  pas  à  propos  de  donner  sur  l'atfaire  des  jésuites  a  une 
réponse  précise  et  positive  »,  le  ministre  concluait  en  ces  ter- 
mes tristement  significatifs  : 

Sa  Majesté  pense  que,  pour  parvenir  plus  efficacement  à  'ses  vues 
il  est  nécessaire  qua  l'Assemblée  s'en  tienne  à  ce  qu'elle  a  fait,  crainte 
que  des  démarches  ultérieures  de  la  part  du  Clergé,  sur  cette  matière, 
ne  fussent  contre  l'objet  qu'il  se  propose  en  faveur  des  Jésuites*. 

Si  décourageantes,  je  le  répète,  qu'aient  été  ces  paroles,  l'as- 
semblée n'eu  persista  pas  moins  à  prier  rarchevéque  «  de  con- 
tinuer auprès  du  roi  ses  sollicitations  »  pour  la  cause  de  ces 
religieux  ;  mais  il  devenait  de  plus  eh  plus  évident  que  la  cour 
renonçait  à  les  défendre  et  hésitait  à  les  sauver.  Le  bruit  cou- 
rut en  province  que  les  nouvelles  démarches  de  Beaumont  lut 
avaient  attiré  un  nouvel  exil.  Oe  bruit  n'était  que  prématuré  et 
M"  de  la  Motte  se  hâta  de  rassurer  à  ce  sujet  le  confident 
habituel  de  ses  peines.  «Je  n'îii  pas  ouï  parler  qu'on  ait  fait  la 
moindre  chose  à  M.  l'archevêque  de  Paris  »,  dit-il,  mais  en 
même  temps  il  laisse  tomber  de  sa  plume  ces  lignes  désolées 
qui  en  disent  long  sur  une  situation  douloureuse  : 

Ce  qui  arrive  aux  Jésuites  est  nu  événement  si  extraordinaire  qua 
les  parlements  eux-mâmes  en  sont  étonnés;  ils  n'auraient  jamais  pu  se 
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psrjuadarquâ  le  roi  leur  laissât  faire  loat  ce  qu'ils  oDt  fait.  Jecroiaqao 
si  ce  malheur  se  oonBomme,  ou  verra  sa  France  ce  qu'oo  a  tu  chez  les 
Israélites  pour  la  tribu  de  Benjamin  :  ils  la  détruisirent  avec  acharne- 
ment et  la  pleurèrent  ensuite  très  amèrement.  Nos  Jésuites  d'Amiens 
sont  plus  maltraitas  qu'ailleurs;  ils  n'enseignent  plus  et  on  leur  a  sub- 
stitué qui  on  a  voulu  ;  et  de  plus  on  les  a  obligés  à  YÏàer  'leur  maison 
pour  se  retirer  à  ane  maison  qui  leur  appartient  «t  tient  à  leur  église 
qu'ils  ont  encore  à  leur  disposition.  Ils  y  sont  misérablement.  Tout  est 
séquestré  et  scellé.  11b  7  attendent  ce  qu'on  leur  voudra  donner  pour 
vivre...  J'ai  pris  chez  moi  le  F.  Patoaillet. . .  Yons  avez  tu  la  lettre  de 
M*'  l'évoque  du  Puy  imprimée  à  Paris,  et  l'aTia  de  notre  belle  et  nom- 
breuse assemblée.  Le  P.  Neuville  nous  dit  à  Paris  que  cet  avis  serait 
l'ëpitaphe  de  la  Compagnie  en  France,  car  il  la  regardait  déjà  comme 
perdue  dans  le  roj'aume,  dés  lors  qua  le  roi  n'j  prend  aucun  intérêt... 

Enapprenaot  l'inutilîtédes  nouvelles  démarches  de  Beaumont, 
le  Pape  écrivit  à  l'évêque  de  Valence,  le  23  juillet,  un  bref 
qui  se  distingue  de  ceux  dont  Clément  XIII  honorait  alors  les 
défenseurs  de  la  Compagnie,  par  la  vive  appréhension  qu'il  ma~ 
nifeste  de  voir  les  «  nouveaux  maîtres  »  insinuer  désormais  un 
venin  doctrinal  au  cœur  de  la  jeunesse  des  écoles.  Aussi  ne 
lui  reste-t-il  plus  qu'à  supplier  le  Dieu  de  miséricorde  «  de  re- 
garder d'un  œil  propice  le  royaume  de  France,  et  la  religion, 
qui  s'y  trouve  dans  le  danger  le  plus  imminent.  » 
'  Milon  s'empressa  d'en  conférer  avec  l'archevêque  de  Paris, 
qui  déclara  n'avoir  plus  d'espoir,  auprès  du  roi,  que  dans  une 
intervention  vigoureuse  dii  Dauphin.  Bien  qu'il  ne  comptât  que 
médiocrement  sur  cette  dernière  chance  de  salut,  Beaumont 
partit  pour  Versailles  à  l'heure  même,  et.  la  mort  dans  l'âme, 
mais  dominant  son  émotion,  il  conjura  le  fils  de  Louis  XV  de 
tenter  un  suprême  effort.  Le  Dauphin  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  revenir  à  la  charge  dans  le  conseil  royal,  mais  pouvait- 
il  se  dissimuler  qu'il  risquait  fort  de  se  compromettre  en  pure 
pe];te,  san^  réussir  à  sauver  les  jésuites  ?  Sa  religion  toutefois 
lui  faisant  nu  devoir  de  parler,  ce  prince,  qui  craignait  de  met- 
tre dans  l'alfaire  plus  d'éclat  que  de  prudence,  se  réserva  de 
consulter  l'évêque  de  Verdun,  son  confident  intime,  sur  un  point 


*  Lettre  à  Dom  MalacIiU,  nbbé  de  la  Trappe  (loc.  i 
S  ArohioM  dn  a«n*(Co\[«ctmo   Val,  Gons.}. 
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délicat  qui  toucbait  de  près  à  cette  grave  question,  a  J'ai  tu 
hier  notre  pauvre  archevêque,  toujours  tranquille  et  tour- 
menté, »  mandait-  il  à  M*'  de  Nicolaï,  dans  une  lettre  secrète  qu'il 
lui  fit  passer  par  des  mains  sûres,  car  il  se  saTait  surveillé.  Nous 
allons  en  douuer  de  larges  extraits.  On  ne  regrettera  point  de 
trouver  là  plus  d'un  détail  nouveau,  qui  jette  quelque  jour  sur 
des  intrigues  inavouées  et  mal  connues.  Christophe  de  Beau- 
mont  n'exagérait  doue  rien  quand  il  parlait  d'un  «  schisme  cou- 
vant sous  la  cendre.  » 

D'abord,  mon  cher  érd^iie,  patloni  JëgajteB.  J*igaore  c«  qal  arri- 
vera f  au  moins,  tout  ce  que  je  gais  certainement,  c'est  que  l'appel 
comme  d'abus  sera  plaidé  et  reçu,  et  l'Institut  détruit.  Mais  oomme  il 
y  a  encore  plusieurs  formes  de  destruction,  comme  de  les  laisser  s'éteiii< 
dre  en  les  réunissant  tons  dans  quelques  maisons,  on  bien  de  ne  l«ni> 
point  laisser  dii  maisons  et  de  les  laisser  aller  où  ils  Tondront,  ou  bien 
le  bannissement  du  ressort,  je  ne  sais  à  quoi  le  )aDS4msme,  la  jalootie, 
la  rancune,  la  faiblesse,  la  peur,  riodifTërrace  aboutiront,  car  il  fkut 
mêler  tout  cela  euBemble  et  Jogw  ensuite  de  l'effet  que  cela  produira, 
etje  crois  que  Lucifer,  auteur  de  tout  cela,  7  serait  bien  embarrassa.  Oa 
ospâre  encore  qne  Bordeaux,  Toulouse  et  Aix  ae  feront  pas  grand'chose, 
car  les  Jésuites  ont,  dans  les  trois  cours,  un  nombre  considérable  d'amis 
déclarés.  Mais  ils  n'ont  paa  la  pluralité  Jusqu'à  présent,  et  l'on  travaille 
à  la  faire  arriver.  Le  chancelier  a  écrit,  mais  je  crains  d'autres  écri- 
tures que  l'on  sait  fort  bien  eo  province  être  plus  accréditées  que  Mlles 
du  chef  de  la  justice.  Pour  moi,  je  ne  vois  qu'une  mauvaise  voloaté  si 
déclarée  et  si  claire  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  en  attendre... 

Il  faut  que  je  vous  consulte  sur  un  cas  de  conscience  très  important, 
et  Tons  me  répondrez  quand  le  mdme  courrier,  le  même  et  pai  un  outre, 
reviendra.  Les  bmits  sont  souvent  avant-conreiirs  des  événements.  Oo 
parle  de  faire  le  proclt  à  rarckeeêiiue  pour  la  rendre  ineapablt  Sextr- 
eer  tes  fonctUmi  et  qu'elles  passent  entre  les  mains  dn  chapitre  qui  de- 
viendra le  tynode  de  DordreelU  ;  on  parle  de  prendre  un  tien  dti 
hUns  de  l'Église;  on  parle  que  le  Parlement  veut  retrancher  le  serment 
des  évâques  a.  Ego  N,  elecUts  eeeletite  N.  »  On  parle  d'interrompre  en- 
core davantage  toute  correspondance  avec  Rome,  que  nous  avtres  galli- 
cans appelons  néanmoins  le  centre  de  l'nniti-,  et  tut'ee*  octet  de  protêt- 
tantitme  qui  na  me  reviennent  pas  à  présent.  Dans  le  oas  où  je  verrais 
qu'on  vendrait  faire  quelqu'une  de  ces  choses,  et  qu'apris  m'y  être  op- 
posé, mon  crédit  serait  aussi  brillant  que  dans  l'affaire  des  Jésuites,  ne 
ferais-je  pas  bien,  après  ana  bonne  et  belle  protestation,  de  me  retirer 
dn  conseil,  afin  de  faire  connattre  indnbitablement  ma  façon  de  penaar 
et  ne  point  participer  à  l'iniquité  et  peut-être  faire  faire  des  réflexions 
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plus  «ëri«u3.'8 1  Je  saU  bi«ii  qne  pe<it-atre  od  sera  bien  aiie  i'y  être 
débarraesé  de  ma  présence  et  qae  I'oq  aura  ses  coudées  plus  Tranches  ; 
mais  comme  je  u'empâche  riea  et  qu'y  4tant  j'aurais  l'air  d'autoriser 
ce  qui  se  ferait,  je  peuse  que  je  devrais  me  retirer,  et  qu'en  pensez^ 
Toniî  R«âdcht8S«s-7   bien'... 

J'iguoré  ce  que  répondit  l'âvêqae  do  Vcrduu,  mats  le  Dauphin 
demeura  au  conseil  des  dëpâches,  et,  le  moment  venu  de  donner 
son  avis,  il  se  boroa,  en  rappelant  ses  anciennes  protestations* 
à  dire  «  qu'en  honneur  et  en  conscience  il  ne  pouv.iit  adhérer 
à  de  tels  actes.'  » 

L'archevêque  de  Paris  n'espéra  plus  qu'en  Diea. 


un 

Cependant  l'miquité  poursuivait  hardiment  sa  marche,  et, 
déjà  l'on  touchait  h  cette  date  du  6  août  qui  devait  rendre  dé- 
finitive lasentence  provisoiredu  1"  avril.  Ce  jonr-là,  en  effet, 
après  une  délibération  de  seize  heures,  le  Parlement,  toutes 
chambres  assemblées,  rendit  à  l'unanimité,  aux  applaudisse- 
ments d'un  public  afiolé  par  la  passion,  l'arrêt  fameux  qui  frap- 
pait À  mort  la  Compagnie  da  Jésus  dans  le  royaume.  «  Voilà, 
mon  amie,  le  billet  d'enterrement  des  jésuites  !  »  écrit  triompha  - 
lement  Diderot  '.  «  Et  pourtant  ils  reviendront  !  »  murmurait 
à  ce  moment  même  le  marquis  de  Pombal.  C'est  le  remarquable 
aveu  que  portera  plus  tard  le  duc  de  Fitz-James  à  la  Chambre 
des  pairs  en  1 828  :  «  En  vaia  me  dit-on  que  l'ordre  a  été  trente 
/bù  expulsé  despajs  où  ils  avaient  des  établissements.  Cette 
étrange  charge  tant  répétée  prouve  incontestablement  une  chose, 
c'est  qu'ils  ont  été  rappelés  au  moins  vingt-neuf  fois.  » 

J'ai  raconté  ailleurs  quelques-unes  des  conséquences  immé- 
diates de  ce  coup  de  force,  par  lequel  il  était  enjoint  aux  jésuites 
de  France  a  de  renoncer  aux  règles  de  l'Institut  »,  et  défense 

*  C«tU  UKre  a  st4  lirde  daa  archiv**  d*  la  fanill*  d*  Nicolai,  qni  tn  poiiM* 
platlann  du  mtoM  ||eDr«.  H.  da  BoialiB*  ea  a  |iublM  qutlqaai-aiMi  touica  titre  : 
■  Choix  d*   latliM  k  V&TBmta  i*  Verdon,  dn   DaaphiD.  da   la     Daaphiaa,  aie,  • 

*  Lt  fiUd»  Lauû  XV,  par  U.  Emman.  da  Bro^lia,  p.  £«. 

*  UIW  da  U  aoAt  1702  k  M'"  Volasd. 
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leur  était  faite  «  d'en  garder  l'habit,  de  vivre  en  comman,  de 
correspondre  avec  les  membres  de  Tordre,  et  de  remplir  aucnûe 
fonction  sans  avoir  prêté  le  serment  annexé  à  l'arrêt  *.  » 
En  attendant  la  sanction  royale,  quatre  mille  religieux  se  trou- 
vaient ainsi  jetés  à  la  rue  avec  nne  ridicule  aumône  de  «  vingt 
sous  par  jonr.,»  ., 

On  sait  l'hospU^Uté  généreuse  qvi  leur  fut  offerfi»  par  de^ 
f^inilles  princières  comme  la  maison  de  Coodé,  ^r  d§s  persou- 
nagesde  eour  comme  le  duc  de  la.  Vauguyonn.l?.  comtesse  de 
Mar,=an  et  la  princesse  de  Garignan,  par  des  magi&trats  comme 
le  chancelier  de  LamoigDon:etle  premier  président  Njcolaï,  par 
nombre  de  communautés  religieuses  et  de  simples  particuliers, 
qui  tous  se  disputaient  l'honneur  de  les  héberger  ou  de  louer 
pour  eux  des  appartements  à  Paris  et  à  Versailles.  Mais  qui 
saura  jamais  ce  que  le  charitable  Beaumont  dépensa  de  zèle  et 
d'argent  pour  subvenir  aux  premiers  frais  de  ces  brusques  dé- 
placements, d^autant  que,  d'après  la  teàeur  de  l'arrêt,  les  pro- 
scrits avaient 'ordre  «i  de  vider  -datis  la  huitaine  »  toutes  leuw 
m'aisons;  collèges,  séminaires,  maîâons  professes,  résidences-, 
missions  et  établissements  quelconques'!  Omnes  sua  in  palatio 
exdpere,  omnes  fovere  roluisset,  lisOns-nous  dans  une  lettre 
inédite  adressée  au  Père  général  par  un  hoaùme  étranger  à  la 
Compagnie,  mais  jaloux  d'exprimer'*  "sa  manière'  leséutitaent 
d'admiration  que  la  noble  conduite  duprëlat  excîfâit  chez  les 
gens  de-bien.  Qu'on  me  permette  dé  tradmVe  encore  quelques^ 
lignés  de  ce  témoignage  de  Tabbé  de  Caivéirac,'  â  qni  ses  éci*it3 
apblï^iques  en  faveur  dée  jésuites  vont  "bientôt  coûter  TeiiL 
Sa- fuite  Seule  le  sauva  dmardan'.  :      ••: 

''Je  ne  puis  garder  le  silence,  moh  tréa  réyéreiid  'Père;  ni  sur  lé  de'- 
vouemeHt  dont  vient  de  faire' preuve  notre  saïiWarcheViîque  de  Paris 
ad  milieu  de  la' tempdte  qui  frappe  vna.rieli^sui',  ni  anr  lu  graitdes 
eWigaticins  que  lui  doit  votre  Ëgcié^  tout  entièpe;.  Jeraùa  s^liDJtudfr 
pliu  ^clive  que  la  sienne  aux  hearea  du  péril,  jamais,  plu^  .toucbuit^ 

,  ^  Étifdet.religietuU'da  notsmbre  ISTt,  p.  6iî.'  ■     .    • 

*  Ce. fui  oamoiB  Mt<ur  dul'Appelâ  la  raison  dai  éerin  etUbtltM,  pnbliA 
par  la  poiàon-tlontre  let  Jifsuitei  de  frtMW»,  qne  GanirM  fut  tWbABmHd  an-esT- 
con  et  au  bannissemallt  4  perpilaité.  On  a«  jwinait  fait»  Aïoins  poér' àe -venger  do 
ce  que  M.  Charles  Ni«ard  appelle  une  ■  ïéMmeQleie^sptri1ue<l«  îhir«rti«i  *-■  ' 
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marques  d'affection,  jftmaÎB  eiapreaaement  plus  délicat  à  se  faire  bien 
venir  de  tous  et  de  cbaoun.  Il  fallait  le  roir  parmi  eux,  consolant  les 
uns  par  d'obligeanles  paroles,  s'offrant  de  lui-même  au  service  des 
autres,  se  manifestant  à  tbus  comme  te  meilleur  des  pères,  ou  plutôt 
comme  le  fri^re  le  pins  a'mant  ', 

En  citant  ce  court  passage  iJ'aae  longue  lettre,  j'a'i  vraiment 
regret  à  ce  que  je  dois  laisser,  car  on  y  eût  surpris  plus  d'un 
trait  caractéristique  de  l'araénité  deBeaumont,  et  de  cette  dou- 
ceur charmante  gui  savait  mettre  à  l'aise  près  de  lui  jusqu'aux 
natures  les  plus  timides...  Ea  liberlatf,  quam  omnibus  ejus 
charitas,  quam  Kfl  iwiidiasimis  ejxtx  mansuetudo  ingena-at. 

Je  dois  dire  que  le  bon  abbé  en  prend  occasion  de  s'étonner 
que  le  souverain  Pontife,  si  fidèle  à  soutenir  de  ses  encourage- 
ments les  autres  évêques  de  France,  parût  négliger  de  tenir 
compte  à  l'indomptable  prélat  de  sa  fermeté  persévérante  dans 
la  défense  d'une  cause  désespérée.  Peu  s'en  fiiut  qu'il  ne  se 
scandalise  de  ne  point  voir  un  chapeau  de  cardinal  récompenser 
la  ai  de  vertu,  comme  si  Beaumont  ne  s'était  pas  défendu,  à  di- 
verses reprises ,  d'un  honneur  que  certains  hommes  eussent 
voulu  lui  faire  ncheter  au  prix  d'une  faiblesse.  Nous  verrons 
bientôt,  d'ailleurs,  que  le  Pape  estimait  à  son  vrai  mérite  ce 
champion  des  libertés  catholiques  dont  un  philosophe  a  pu  dire 
qu'où  ne  lui  reprochera  «  ni  d'avoir  été  au  combat  lorsqu'il 
if'y  avait  rien  à  craindre,  ni  de  s'y  être  traîné  à  la  suite  des 
autres  '.  » 

Four  le  moment,  l'intrépide  Clément  XIII  se  bornait  à  s'éle- 
ver avec  vigueur,  dans  le  consistoire  secret  du  3  septembre, 
contre  la  sentence  dont  les  magistrats  de  Paris  avaieut  frappé 
la  Compagnie  de  Jésus,  calomniant  ainsi  et  réprouvant  u  un 
Institut  pieux,  utile  à  l'Église,  depuis  longtemps  approuvé  par 
le  Siège  apostolique,  et  qui  avait  obtenu  des  pontifes  romains 


1  ■  Vid«r«  erat  illuro.,.  aliis  vei'bs  contolaatia  giaU  tocs  dicrntem,  aliîs  «a 
ultTD  Urgieut^m,  omnibus  denique  se  patram  oplimnm,  imo  se  frAlrem  amantUai- 
mum  jinmatanteia.  >  (La(lr«  du  11  décembre,  dotée  de  Naacj  oA'  Cavtirac  «'eteit 
réfugié). 

*  Lettre  à  M"',  conseiller  au  Parlement  de"',  par  d'Alemberl.  Cette  lettre 
est  une  sort«  de  «upplémaiit  h  la  brncbura  de  ce  phlIoBOphe  lur  La  destruction 
4es  Jésuites  en  France. 
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et  du  concile  de  Trente  des  louanges  impérissables.  »  Ce  sont 
ses  propres  paroles.  Et  pour  accentuer  davantage  ces  termes 
de  l'allocution  consistoriale,  le  Pape,  dans  une  lettre  en  forme 
de  bref  envoyée  le  surlendemain  aux  divers  cardinaux  français, 
afârme  qu'il  vient,  a  par  an  décret  solennel  )),de  casser  tous  les 
arrêts  do  Parlement ,  ou  plutôt  qu'il  les  a  déclarés  vains^  sans 
force,  nuls  et  de  nul  effet. 

Plein  de  confiance  en  Dieu  qui  fait  joatice  ft  ceux  qui  Banlfrent  de 
l'ii^astioe  des  hommes,  None  avons  attendu  dans  la  douleur,  l'humilitâ 
et  la  patience,  pour  voir  si  ces  hommes  qui  se  sont  élevée  avec  tant  de 
Tlolence  contre  )e  jugement  de  l'Église,  touchant  l'institut  de  la  Gom- 
paguie  de  Jésus,  se  laisseraient  fléchir  par  notre  doucenr  et  notre  clé- 
mence. Mais  enân  trompé  dans  notre  attente,  il  Noua  a  fallu  nécessai- 
rement venger  rÉglise  aconsée  d'avoir  tenu  pour  pieur  un  iostilat  que 
ces  parlementa  ont  jugé  impie  et  irréligieux,  et  d'avoir  nonrri,  pour 
(ÙDsi  dire,  dans  son  aein,  nn  si  grand  désordre  pendant  l'espace  de  deux 
siècles  t. 

La  joie  que  Beaumont  ressentit  de  la  publication  do  cet  ado 
pontifical  fut  empoisonnée  par  un  acte,  bien  différent,  du  fameux 
évêqae  de  Soissons.  Ce  prélat,  l'un  des  derniers  fauteurs  da 
parti  janséniste  en  France,  publie  fout  à  coup,  contre  les  Xs- 
sertions  extraites  des  éd'ivains  jésuites,  uu  mandement  ètraugo 
et  tel  à  pen  près  que  le  Parlement  de  Paris  pouvait  le  souhai- 
ter. On  connaît  cet  abominable  pamphlet  des  Assertions  dont 
«  l'honnôteté  »  de  Voltaire  elle-même  fut  choquée ,  et  que 
Theiner  appelle  «  un  vrai  cloaque  de  mensonges.  »  En  condam  - 
nant  ce  recueil,  qu'il  semble  regarder  comme  une  preuve  au- 
thentique des  odieuses  maximes  que  les  jésuites  n'auraient  cessé 
d'enseigner  avec  l'approbation  de  leurs  supérieurs,  l'évêquc  af- 
fecte de  ne  faire  aucune  réserve,  ni  pour  ceux  de  ces  extraits 
qui  contenaient  une  doctrine  irréprochable,  ni  pour  ceux  qu'une 
main  ennemie  avait  perfidement  dénaturés.  S'il  faut  en  croire 
la  chronique,  toujours  un  peu  suspecte,  Filz-James,  avant  de 
lancer  son  brûlot,  aurait  en  «  la  déférence  »  de  prévenir  l'ar- 
chevêque de  Paris,  non  saus  lui  rappeler  sa  promesse  d'écrire 

1  Swltor.  Boman.  eontiniiatio,  p.  700. 
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lui-même  quelque  chose  sur  cette  matière. —  «  Il  tous  con- 
vient de  marcher  le  premier,  aurait-il  dit  avec  une  pointe 
d'ironie,  et  je  n'ai  qu'à  suivre  vos  traces.  »  Et  Beaumontde 
répliquer  :  «  Allez  toujours  devant,  Monseigneur,  nous  ne  mar- 
chons pas  sur  la  même  ligne  ^  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'instruction  pastorale  de  Fitz-James  causa 
un  tel  esclandre,  que  le  Pape  dut  la  frapper  de  condamnation, 
en  dépit  des  fureurs  de  la  secte  qui  déchaîna  aussitôt  contre  ce 
décret  de  l'Inquisition  toutes  tes  colères  des  cours  de  justice.  ' 
Le  Parlement  de  Paris  eut  le  triste  courage  de  déclarer  abusif 
l'acte  de  Clément  XIII  et  d'en  ordonner  la  suppression.  Plu- 
sieurs prélats  descendirent  alors  dans  l'arène,  à  la  suite  de 
Fontanges  de  Lavaur,  de  Montmorin  de  Langres  et  de  Gaulet 
de  Grenoble  ';  mais,  selon  le  mot  deTheiner,  «  ils  furent  tous 
laissés  en  arrière  par  l'archevêque  de  Paris  »,  qui  jeta  enfin  dans 
la  mêlée  son  mandement  célèbre  du  28  octobre  1763. 

L'importance  de  ce  document  magistral,  le  retentissement 
qu'il  a  eu  dans  l'histoire  de  cette  époque,  la  place  exception- 
nelle qu'il  mérite  d'occuper  parmi  les  pièces  du  procès  des  jé- 
suites, tout  nous  fait  un  devoir  de  donner  ane  analjse,  assez 
étendue,  de  ce  grand  acte  dans  lequel  l'Âthanase  français  tra- 
duisit, au  tribunal  de  sa  conscience  de  magistrat  ecclésiastique, 
ces  juges  séculiers  qui,  du  haut  de  leurs  sièges,  espéraient  forcer 
le  pouvoir  spirituel  c<  à  n'être  plus  que  le  commissaire  de  police 
morale  du  pouvoir  temporel'.  »  E.  Réqnault. 

(La  suite  prochainement.) 


1  Voir  lei  Métnoirei  Uits  de  liachauinonl,  10  janTier  l'eS. 

*  a  J'ai  pris  île  noureau  la  ciéfeDee  de  la  meilleure  de  loutea  les  caoset,  « 
voit  l*éTéque  de  Orenuble  au  P.  Riaci.  Js  vous  olfre  un  exemplaire  de  mon  ouvr 
aTtjc  autant  de  plaisir  q,ue  j'en  ai  eu  à  le  compoier.  Je  vous  toahaile  une  nom 
aouée,  accompagnée  de  consolation»  propres  à  dédommager  Voire  Rëvérenci 
t?;ites  les  peines  et  de  toutes  les  afâictioui  que  voaa  avei  ta  k  esaojer  dans 
précédeates.  »  (Lettre  du  25  d*C.  1782.  —  Ai-ck.  du   Gem). 

3  CUm«nl  XIV  et  les  Jetuites,  par  Crétin  eau -Jol^,  p.  15P, 
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t'iNSTRUCTION   OBLIOATOISB.    —■   t>  OV   ELLE  NOD»   TIBMI, 

Le  16  prairial  an  II,  l'ei-abbé  Grégoira  s'écriait  à  la  tri- 
bune de  la  GoaTention  : 

<(  Ul  probité,  la  vertu  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  cet  ordre  du 
jour  doit  être  immortel.  » 

Le  soir  même,  pour  traduire  et  coDuoeoiter  une  déclaration 
si  consolante,  le  tribunal  révolution otiirâ  livrait  au  bourreau 
seize  condamnés. 

Le  lendemain,  il  faisait  tomber  trente-deux  têtes  et,  dans  le 
courant  du  mois ,  trois  cent  trente-sept  victimes  étaient  par  lui 
envoyées  à  l'échafaud. 

G' était  une  façon  nouvelle  d'entendre  «  la  probité  et  la  vertu.» 
On  entendit  de  même  la  liberté  d'enseignement  :  la  Révolution 
la  proclama  et  elle  y  substitua  immédiatement  la  plus  eETroyable 
tyrannie. 

Dès  ses  premiers  jours,  elle  déclare,  par  la  bouche  de  Tal- 
leyrand,  que  «  chacun  ayant  le  droit  de  concourir  à  l'instruc^ 
tiOQ,  il  faut  que  tout  privilège  exclusif  sur  elle  aoit  aboli  sans 
retour.  »  (Rapp.  àlaConst.,  10-11  sept.  1791.) 

Deux  ans  après,  elle  grave  au  frontispice  de  la  loi  du  9  fri- 
maire an  II  ces  mots  pompeux  :  «  L'enseignement  est  libre.  » 
Mais  elle  coaâsque  aussitôt  cette  liberté  et,  dans  Tart.  f>  de  la 
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sect;  III  de  cette-même. loi,  el!e  ordoDoe  que  «  les  père?  çt 
uères,  tuteurs,  m  ouratears,  aeroût  tenus  d'envoyer  leurs  eu- 
fants  aux  éoQlfes  du  premier  j  degré  d'instruction  >x,  et  «  qu'ils 
ne  pourront  les  retirer  desdites  écoles  que  lorsque  les  enfants 
lesiawont  fréquentâeii  aii  moins,  pendant  trois  années  oonsécu- 
-tives.;».tArt;8v)    ... 

Ces  [Hresoriptions  éisi^t  sanctionnées,  par  des  pénalités  rigou- 
reuses. Les  contrevenants  devaient  être  «  dénoncés  au  tcibunîtl 
deQoUce  con^ectionnelle  et...  pour  la  première  foi^,  condamnés 
aune  aawnde.^alja  au  quart;  de  leur»  contributions...  En  ca.s 
de  réeidive,  ratnen^e  âtait' doublée,  et  les  iarracteurs,,comnip 
ennemisidp  l'egalitéj  privés  pendant  dix  ans  de  l'exercice  de? 
droit3ideci£oyen<,»:(Ârt.  9»  sect.  UI.) 

Commeon  le  voit,  sous  le  masque  de  la  liberté,  b,  Conven- 
tion décrétait  le  .pluS' affreux  des  esclavages  et  elle  prouvait  là 
véiîité  du  mot  tle.G^is^nné  :  «  L'apapur  de  la  liberté  a  lui  aussi 
ses  hypocrites.  »  ■ ,  ■  ■         ■  i 

'..L'instruction^  obl^atoire,.  servitude  des  consciences  et  de^ 
int^U^ences, -nous  vient.'donc  de  la  Révolution.  Cette  mesure 
Ijiannique  ne' peut  avoir  que  de  déplorables  résultata..  Nous 
lies-indiqueruDS-  plus  loin*  Constatons  seulement  ici  que,  demao,- 
dée  pour  la  première  fois- par  1^3  hommes  de  la  Révolution  au 
nota,  de  1&  fraa&waçOniterid,.  .elle  est,  avant  tout,  destinée 
à  arraoher  la^foi .  durCCBur  des  jeupes  gens^  Les  loges  ne 
s'en  ca<dient  pasi  Aujpurd'hui  comme  jadis,  elles  disent  qu'«  il 
.faut  établir  >(«4fei  contre  autçl,  enseignement  conlfe  ensei- 
gnement » ,  (Fraûi-Faider,  à  la  loge  de  la  Fidélité,  Gançl^. 
1846),;  que  «  tant  que  l'enseignement  de  l'enfance  sera  conâé 
'OU  abandon&é  à  l!inâuence  du  clergé,  la  société  ne  sera  pas  af - 
franchie^,  et ' que  les  «  lois  qui  régissent  l'instruction  en  gé- 

*  Tout  le  moiids  sait  la  part  que  prit  la  ft^anc-mafODuene  dana  U  Révolution. 
Eirittot^  Ballly,  'G.  ïtenarmiias,  ÇonderceS  Dauloo,  Féthion,  Kabaud  Sajnt-Écicau.^. 
faisaient  partie  de  la  loge  des  }feuf  Sœurs j  Pliilippe-Egalilè,  Custine,  Lafayelta 
et  toute  leur  cotei'ie,  appartenaient  à  celle  de  la  CandeUrt  Robespierre-,  fila  diï 
ToadatRUr  de  la  première  loge  à  Anù^a;  Marat,  Hiralieau,  TaUejFaad,  Fou* 
quier-TiDTJllf,  Sajal^Just,  Collot.^'Herbois,  Couthon,  Carrier,  étaient  maçons.  ~ 
Voir  Louis  Blanc,  Histoire  de  la  Révolution,  t.  H,  p.  3,  et  Barruel,  Mémoire» 
3itr  ie  Jacobinhme,i.  IViciKi^xH,  II  vasana  dire|quolefrograoima  polîtiquiBtJe 
toni  ces  hommes  n'était  .rlen-aulre  chose  qaa  l'application  de  leurs  lliéoriea 
franc -maçonniques  et  la  réalisation  des  engagements  contraotêa  par  eui  au  sain  des 
sboiété»  aecràles.  "  ■.■,,-; 
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nëral  sont  vicieuses  en  ce  qu'elles  accordent  une  influence  né- 
faste aux  ministres  d'une  religion  positive  qui  poorsnit  un  bal 
diam<^tral«nent  opposé  à  celui  du  libéralisme  »  (Lc^e  de  Liège, 
V.Am.Neut.  1,348). 

Gùit  pour  abroger  ces  lois  et  pour  tes  remplacer  par  des  lois 
athées  que  les  loges  luttent  depuis  si  longtemps.  Eu  1793,  elles 
ont  su  faire  décréter  l'enseignement  obligatoire,  et  elles  se  sont 
ainsi  emparées  un  moment  de  toute  la  jeunesse  française. 

De  nos  jours,  elles  ont  entrepris  unenouTelle  campagne  ponr 
arriver  au  même  but.  N'est-ce  pas  en  effet  de  l'antre  maçon- 
nique qu'est  parti  le  mot  d'ordre ,  en  vertu  duquel  on  a  pro- 
clamé l'absolue  nécessité  d'établir  l'instruction  gratuite,  laïque 
et  obligatoire  dans  notre  pays  f —  L'organisateur  de  cette  cam- 
pagne s'est  fait  franc-maçon,  et  la  franc-raaçonnerie  tout  en- 
tière s'est  aussitôt  groupée  sous  son  drapeau.  «  Nous  sommes 
«  tous  d'accord,  disait  le  grand-  maître  Baband-Laribière,  dans 
«  une  circulaire,  dès  le  4  juillet  1870,  nous  sommes  tous  d'ac- 
H  cord  sur  le  grand  principe  de  l'instruction  gratuite,  obliga- 
<(  toire  et  laïque ,  si  chaleureusement  acclainé  par  la  dernière 
«  assemblée.  »  —  Sept  mois  auparavant,  le  8  décembre  1869, 
d'autres  francs-maçons  plus  hardis  avaient  déjà  fait  à  l'anti- 
concile  de  Naples  la  motion  suivante  :  u  Les  libres  penseurs  de 
Paris  réclament  l'instmclion  gratuite  à  tons  les  degrés,  obU- 
yatoircy  laïque  et  matérialiste.  Le  devoir  de  la  société  est  de 
mettre  chaque  individu  à  même  de  la  donner  aux  enfants. 

<r  Considérant  que  l'idée  de  Dien  est  la  source  et  le  soutien 
de  tout  despotisme  et  de  toute  iniqoité ,  les  libi^s  penseurs  de 
Paris  s'engagent  à  travailler  a  l'abolition  prompte  et  radi- 
cale DU  CATHOLICISME ,  et  à  poursutvre  son  aTtéantissement 
par  tous  les  moyens.  »  {La  conjuration  antichrétienne... 
par  l'abbé  Vcrniolles,  p.  43.)  —  Il  s'agissait  d'anéantir  le  ca- 
tholicisme ;  aucune  dissension  n'était  plus  possible.  On  a  varié 
dans  les  termes,  mais  le  but  était  le  même  :  tous  visaient  aa 
cœur  le  Christ  et  sa  divine  religion. 

L^  loges  ne  se  sont  pas  contentées  d'émettre  un  avis  favo- 
rable à  l'établissement  de  l'instmction  obligatoire  ;  oUes  ont  tenu 
àhonueur  d'indiquer  au  législateur  les  pénalités  qni  assure- 
raient l'exécution  de  la  lr>i ,  cl  on  tes  a  vues,  elle$  qui  parlent 
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si  souvent  de  liberté,  proposer  tour  à  tour,  pour  briser  les  der- 
nières résistances  des  parents,  les  mesures  les  plus  arbitraires 
et  les  plus  violentes. 

La  loge  d'Anvers  a  demandé  contre  les  familles  réfractaires  ; 
«  Taverlissement,  la  réprimande  publique,  la  privation  de  tn- 
telld,  des  droits  d'électeur  et  d'éligibilité,  l'incapacité  de  remplir 
aucun  emploi  public,  le  placement  de  V enfant  enlevé  a  sa 
FAMILLE  dans  des  institutions  créées  à  cet  effet  par  TÉtat.  » 

La  loge  de  Verviers  est  allée  plus  loin;  elle  a  déclaré  a  que 
tous  ses  membres  verraient  sans  répugnance  les  pénalités  de 
l'amende  et  de  la  prison,  inscrites  dans  la  loi,  contre  les  parents 
récalcitrants.  » 

Celle  de  Bruielles  a  renchéri  encore  sur  ces  dispositions  ty- 
ranniques  ;  elle  a  réclamé  «  Tenrôtement  forcé  de  l'illettré  dans 
le  cadre  de  la  milice,  l'amende  et  la  prison  pour  les  parents.  »> 
Enfin,  dans  un  projet  de  loi  élaboré  par  le  Grand-Orient  et 
dans  lequel  sont  résumées  les  diverses  propositions  des  loges 
de  l'obédience,  on  indique  les  mesures  suivantes  : 

1'  Obligation  pour  le  père,  ou  pour  la  7nère  veuve^  de  con- 
duire de  force  ses  enfants  à  l'école; 

^  Suppression  de  toute  instruction  religieuse  (la  franc- 
maçonnerie  ne  sépare  jamais  ce  principe  du  principe  de  l'obli- 
gation ;  car  ce  qu'elle  cherche,  ce  n'est  pas  la  diffusion  des 
lumières  et  de  l'instruction,  mais  un  moyen  sûr  de  «  déchris- 
tianiser la  France  »,  suivant  un  mot  récent  du  révolutionnaire 
Blauqui); 

3°  Inscription  des  noms  des  parents  en  défaut  sur  un  tableau 
exposé  publiquement,  devant  la  maison  commune  ; 

4*  Condamnation  des  parents  à  une  amende  de  100  francs 
an  maximum  ;  en  cas  d'insolvabilité,  à  des  travaux  forcés  de 
un  il  trente  jours  au  profit  de  la  commune,  ou  à  un  emprison- 
nement de  un  à  cinq  jours  ; 

5°  Comme  dernier  moyen ,  soustraction  de  l'enfant  à  la 
direction  des  parents  (V.  le  R.  P.  Gz.\}iTêSiij  La  franc-maçon- 
nerie et  la  Révolution,  p.  324). 

Comparez  maintenant  le  projet  proposé  aux  chambres,  rela- 
tivement à  l'instruction  obligatoire,  avec  ce  que  demande  la 
franc-maçonnerie,  et  vous  verrez  que  le  programme  est  le 
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mâme.  Od  dirait  que  c'est  la  même  main  qui  a  tenu  la  plume 
dans  les  lo^es  et  au  sein  de  la  commission,  et  qu'ici  comme  là 
on  a  obéi  au  même  mot  d'ordre,  écoute  les  mêmes  haiue?,  pour- 
suivi le  môme  but.  Et  vraiment  ne  sait -ou  pas  que  la  Chambre 
compte  parmi  ses  membres  uu  graud  nombre  de  fraucs-ma- 
çûDsîQtiui  qu'il  en  soit,  il  demeure  établi,  ce  qui  qous  suSlt 
pour  le  moment  : 

1°  Que  l'iûstruction  obligatoire  est  une  mesure  révolulioQ- 
naire  qui  nous  vient  de  la  Convention  ; 
.  £•  Que  c'est  une  arme  forgée  dans  les  loges  et  qu'on  veut 
faire  servir  avant  tout  à  la  ruine  de  noire  r*?li^'-ion. 

Mais  ne  nous  bornons  [)oint  là.  Feuilletons  le  Moniteur  uni- 
tersei  de  1793,  et  cherchons  quels  sont  les  oraleurs  qui  déci- 
dèrent la  Gouvenlion  à  voter  l'obligalion. 

Deux  noms  frappent  nos  regards  :  Robespierre  et  Danton. 

Robespierre,  l'hypocrite  figure  dont  la  vue  inspire  en  môme 
temps  l'horreur  et  le  dégoût  ;  Robespierre,  le  hiJeus  tyran  qui 
fonda  son  pouvoir  sur  la  terreur;  Robespierre  qui,  par  ses 
proconsuls,  noya  la  France  entière  dans  le  sang  de  ses  enfants! 

Danton,  l'organisateur  des  massacres  de  septembre,  l'homme 
pour  qui  tuer  n'était  rien,  et  qui ,  dans  le  crime  comme  en  po- 
litique, avait  pour  formule  :  de  l'audace,  encore  de  l'audace, 
de  l'audace  toujours  1 

Voilà  les  premiers  champions  de  l'instruction  obligatoire. 
C'est  d'eux  qu'elle  nous  vient.  En  faut-il  davantage  pour  la 
juger  et  pour  savoir  ce  qu'elle  vaut? 

Â  vrai  dire,  le  principe  de  l'obligation  se  rencontre  pour  la 
première  fois  dans  un  plan  écrit  de  la  main  d'un  autre  conven- 
tionnel, Lepelletier  de  Saint -Fargeau.  Mais  ce  montagnard  ayant 
été  tué,  le  21  janvier,  par  le  garde  du  corps  Paris,  Robespierre 
s'appropria  le  projet  et  le  présenta  lui-même  à  la  Convention. 
C'est  donc  à  juste  titre  que  nous  le  regardons  comme  le  véri- 
table auteur  de  ce  projet  ;  or  il  y  était  dit  entre  autres  choses  : 

«  L'instruction  publique  des  enfants  sera -t-clle  d'obligation 
pour  les  parents,  ou  les  parents  auront-ils  seulement  la  faculté 
de  profiter  de  ce  bienfait  national? 

«  D'après  les  principes ,  tous  doivent  y  être  obligés.  Pour 
l'intérêt  public,  tous  doivent  y  être  obligés. 
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«....  Dans  quelques  aotiées,  lorsque  uuiis  aurons  acquis,  si 
je  peux  m'oxprimer  aiusi,  la  force  et  la  maturité  républicaioes, 
je  demaiido  que  quiconque  refusera  ses  enfanta  à  liuslilutioa 
commune,  soit  privé  de  l'exerci^'O  des  droils  de  ciloyon  peudant 
tout  le  teiiips  qu'il  sesorasouitrailà  remplir  ce  devoir  civiijue, 
et  qu'il  pave  en  outre  doublo  contribution.  » 

Un  peu  plus  bam,  Robespierre  avait  dit,  afin  de  prévenir  l'ob  - 
jeclion  lirco  de  la  pauvreté  dos  parents  :  «  Jo  demanda  que  vous 
décié:icz  que  depuis  l'àgo  do  cinq  aus  jusqu'à  douze  pour  les 
frai-çons  et  jusqu'à  onze  pour  les  lille?,  tous  les  eufanti,  sans 
dislinclion  et  sans  exception,  soient  élevés  e:i  commun,  aux 
dépens  de  la  R'.)publique;  et  que  tous,  sous  la  saiulo  loi  de 
régalité,  reçoivent  mômes  vêtements,  niômc  nourriture,  même 
iuslruction,  mè;nes  soins.  »  (Séance  du  13  juillet  1793.) 
•  Ducosdemanda  de  son  côté  que  l'éducation  primaire  fût  com~ 
mune  à  tous  et  forcée  pour  tous. 

U  semblait  que  tous  les  conventionnels  dussent  être  d'accord 
sur  ce  point.  Dés  qu'on  voulait  opprimer  la  France,  comment 
auraient  ils  pu  no  pas  s'entendre?  Pourtant,  lorsqu'on  eu  vint, 
quel^iuo  tempsaprès,  à  la  discussion  du  projet,  Tarlicle  concer- 
nant les  devoirs  des  parents  relativement  à  rinstruction  des 
.enfants,  avait  èié  modifié  et,  au  lieu  de  la  première  rédaction  : 
«  Lesiarenls  devront  envoyer,  etc..  »  il  portait  ces  mots  : 
(f  Les  parents  pourront  envoyer  leurs  enfants  à  l'ocolo,  etc..  » 

L'oppression  avait  paru  si  monstrueuse  que  la  commission  de 
la  Convention  elle-même  avait  reculé  et  n'avait  pas  osé  vio- 
lenter à  ce  point  les  consciences. 

Mais  elle  avait  compté  sans  Danton.  Le  terrible  orateur  bon- 
dit à  la  tribune,  pour  appuyer  l'amendement  de  Charlier  récla- 
mant qu'on  remplaçât  le  0  pourront  y»,  de  la  commission  par  ces 
mois  «  seront  tenus  »,  et  il  s'écria  : 

«  Il  est  temps  de  rétablir  ce  grand  principe  qu'on  semble  mé- 
connaître, que  1  s  enfants  appartiennent  à  la  lie pzillique  !i.\itnt 
d'appartenir  à  leurs  parents'.  Personne  plus  que  moi  ne  respecte 

•  Ca  principa  b«  p-îs  de  J.-J.  Roitsesu.  Voir  U  Conlrat  sociah  —  Soinl-Just, 
(Ui>i  ■«•  Frag<oi-!tiU  d' imtitulion  républicaine,  dêdiire  Rus-i  que  Ife  rulHiiii 
npparti'nuaiit  aur:o'jl  à  ];i  UëjiuM  quf.  U-  ne  sont  i  lu  mère  que  Jusqu'à  cin^  sua, 
«eJlCtrie^^^;a  ùla  conttilioii  qu'^Delî!  ait  uourris  flU-meme.  lloWspierre  ii\Dil 
dit  daiu  une  Butr^  ocobsLod  :  ■  Vous  soagcz  isus  doule  à  (tonner  il  l'âlucaiion 
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la  nature...,  mais  qui  me  répondra  que  les  enfauts,  travaillés 
par  l'égoïsme  de  leurs  pères,  ne  deviennent  pas  dangereox  à 
la  République?...  C'est  dans  les  écoles  nationales  qae  les  en - 
fants  doivent  sucer  le  lait  républicain...  »  (Séance da  22  fri- 
maire. ) 

L'amendement  fut  adopté  et  la  loi  votée  quelqaes  jours  après 
dans  son  ensemble.  —  Elle  porte  la  date  du  20  frimaire  an  II'. 
C'est  le  premier  acte  sérieux  d'une  grande  assemblée  révolu- 
tionnaire sur  l'importaute  question  de  l'enseignement.  Ellecon- 
tenait  quelques  bonnes  prescriptions,  mais  elle  édictait  pour  la 
première  fois  le  principe  tyrannique  de  l'instruction  im'posée 
par  l'État,  et  ce  principe,  on  ne  doit  point  l'oublier,  avait  été 
inséré  dans  son  texte  sur  la  demande  de  Robespierre  et  gr&ce 
à  l'intervention  du  féroce  Danton  ! 


L  INSTftUOTXOK    OBLIOATOIRB.    —    SON    VRAI  BUT 

Les  tartuffes  radicaux  qui  prônent  Tinstruction  obligatoire 
«  pour  le  plus  grand  bien  du  peuple  » ,  ne  trompent  que  les  gens 
simplet  et  naïfs.  Quiconque  a  un  peu  lu  ce  que  ces  aimables  ci- 
toyens où  leurs  aïeux  ont  dit  dans  leurs  moments  d'épauchement, 
sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  question. 

La  Révolution  veut  être  maîtresse  absolue  de  la  France  et, 
pour  arriver  à  son  but,  elle  exige  qu'on  lui  livre  la  jeunesse, 
aân  qu'elle  puisse  la  couler  dans  un  moule  de  sa  façon,  u  Faire 

UD  caracttre  gr&ndioae,  tel  que  l'exigent  la  forme  du  gourePnemeDt  «t  les  hantai 
deitlutet  de  noire  République.  Voui  lentiret  l'ïadiipeaeabU  nécMsilé  ds  I&  rendre 
commune  à  loue  les  Fraii(«i>  et  lemblable  pour  tous,  il  ne  a'agil  plue  ;D>in(en«nt 
de  Tonner  des  eeigneuri,  mai*  des  citoyens  ;  la  patiit  seule  possède  le  droit  d'éle- 
ver m  enfanta.  >  (Rupp.  fait  au  nom  du  Comité  de  lalut  public  par  U.  Rob^- 
pierr?t  aur  le  rapport  dei  idées  religieuses  et  morales  avec  les  priaclpei  i^iv- 
blicaina.) 

'  Ce  jonr-li  même  ia  tribunal  révjlutionnaire  conJamnalt  A  mort,  dans  la  nUe 
(le  la  Liberté  (ironiiiue  rapprochement)  la  veuve  Loriot,  âgée  de  trente-deox  suna, 
faieeuie  da  modes,  et  Calherine  Halbourg,  faieeuie  d'indienne^,  vlngt-quAtre  ttna, 
pour  avoir  tenu  des  propos  conire-reaolutiannairet.  »  Nous  recommandoni  un 
moyen  BUiii  efilcsce  ds  sa  débarrasser  des  gens  il  M.  Jules  Feny,  dont  Ik  xer- 
tneusa  colère  est  ai  grande  contre  ceux  qui  osent  écrire  sur  leur  drapaau  i«  diot 
c  Cobtre-Révolulion.  w  (Voir  le  discours  d'Éplnal.) 
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exécuter  les  lois  sur  réducation*  voilà  le  secret  »,  s'écrie, 
d'après  Robespierre  (voir  Papiers  de  Bobesp.,  t.  II),  le  fou- 
gueux SaiDt-Jast.  «  Je  demande,  dit  Barrère,  k  la  séance  du 
18  mai  1793,  que  l'assemblée  s'occupe  d'une  instruction  rèvO' 
LUTiONNAiHE,  coUe  qui  doit  avoir  pour  objet  de  changer  no» 
idées,  nos  opinions  anciennes,  et  d'établir  la  morale  qui  cou- 
vieut  à  la  liberté,  à  la  République.  »  Et  quelques  seoiaiQes 
après,  à  l'occasion  de  la  fondation  de  l'école  de  Mars  (3  juiii 
1793),  il  affirme  da  nouveau  qu'il  s'agitd'une  maoidre  prompte 
à&  rêoolutionner  la  jeunesse. 

Llnetruction  commune  et  obligatoire  est,  assure  de  son  côté 
Rabaud-Saiut-Étienne,  a.  un  moyen  inEailIible  de  communiquer 
incessamment  tout  à  l'heure  à  tousle^  Français  à  la  fois  des  im- 
pressions uniformes  et  communes,  dont  l'effet  soit  de  les  rendre 
tous  ensemble  dignes  de  la  Révolution,  de  la  liberté...,  de 
l'égalité...,  de  cette  élévation  simple  et  noble  où  l'espèce  hu- 
maine a  été  portée  depuis  quatre  ans. . .  »  G' est-à-dire  qu'elle  est 
nn  mojen  infaillible  de  faire  d'eux  de  parfaits  saus-culottas, 
tels  que  Goutbon,  Marat  et  Fouquier-Tinville  ou  que  les  jugea 
du  tribunal  révolutionnaire  qui  condamnaient  à  mort,  le  len- 
demain, un  vieillard  et  deux  pauvres  femmes,  pour  <x  avoir  op- 
posé la  fureur  du  fanatisme  à  la  majesté  des  lois...  et  avoir  re- 
celé les  signes  du  fanatisme  et  du  ralliement  des  contre-révo- 
lutionnaires  »  dans  leur  triste  demeure  ! 

Croit-on  que  nous  exagérions  ?  croit -on  que  la  Gonvention 
eCit  un  autre  but  que  cette  transformation  des  jeunes  gens  en 
athées  et  en  parfaits  sans-colottes?  —  Eh  bien  !  un  orateur  qui 
disait,  lui,  sa  pensée  tout  entière,  va  nous  justifier  en  quelques 
mots  ;  écoutez  : 

«  La  nature  et  la  raison,  voilà  les  dieux  de  l'homme,  voilà 
mes  dieux!...  Hâtez-vous  de  propager  ces  principes,  de  les 
faire  enseigner  dans  vos  écoles  primaires...  Il  est  plaisant  en 
effet...  devoir  préconiser  une  religion  monarchique  dans  une 
République...,  de  voir  préconiser  une  religiou  dans  laquelle  on 
enseigne  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes...  Je 
l'avouerai  de  bonne  foi  à  la  Convention,  je  suis  athée.  » 

Celui  qui  parlait  avec  tant  de  franchise  était  Jacob  Dupont  ^ 

*  C«(  tuTortniii  mourut  dan*  nu  hoipîce  Ue  fom. 
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Quelques  jours  auparavant,  le  8  brumaire  an  II,  Dubem,  son 
ami,  avait  dit  à  la  tribune  :  «  Je  regarde  les  connaissances  hu- 
maines comme  la  base  de  la  liberté,  mais  je  les  veux  révolu- 
tionnaires  I  »  Ils  étaient  donc  sur  ce  point  tons  d'accord  :  ce 
qu'il  fallait,  c'était  ri^ro/wftonnCT"  la  jeunesse;  Barrère  lut  même 
nn  rapport  pour  qu'on  révolutionnât  la  langue'.  l&  révolution, 
c'est-à-dire  le  désordre,  devait  être  portée  partout,  et  c'est  pour 
que  personne  ne  pût  s'y  soustraire  que  l'on  édictait  l'iostructioD 
obligatoire.  Sans  elle  le  père  serait  resté  maître  de  ses  enfants, 
et  on  no  le  voulait  pas.  La  Convention  doutait,  avec  quelque  rai- 
son du  reste,  de  l'afFection  qu'elle  inspirait  aux  pères  de  fa- 
mille ;  c'est  pour  cela  qu^elle  voulait  jatoosement  «  nourrir  elle- 
même  tous  les  enfants  du  vrai  lait  républicain.  » —  «  Tous  nos 
efforts,  disait  Romme,  le  21  frimaire  an  II,  doivent-^  tendre  à 
rendre  les  instituteurs  ipublics  l'nuiiles,  en  procurant  aux  pères 
les  lumières  et  le  civisme  nécessaires  pour  former  l'âme  des 
jeunes  républicains;  )»0!SserO!(-iY  soffe  de  s'en  reposer  au- 
jourd'hui sur  euco  de  cette  tâche,  à  laquelle  est  attaché  le 
sort  de  la  liberté?  » 

Grégoire  dit  do  même  (ft  pluviôse  an  11)  :  «  Il  faut  que  l'édu- 
oation  s'emparede  la  génération  qui  naît;  qu'elle  aiilo  trouver 
l'enfant  sur  le  sein  de  sa  moro,  dans  les  bras  do  sou  père.  » 
Puis,  avec  moins  d'odioux  mais  beaucoup  pins  de  grotesque, 
il  réclamait  des  livres,  grice  auxquels,  suivant  le  désir  ei- 
primé  pr  Petit,  le  20  mars  1793,  l'éducatiou  républicaine 
«  irait  cheroher  l'homme  dans  l'emhnjon-  de  l'espèce.  »  — 
«  L'ouvrage  que  l'on  demande,  a'écriait-il,  doit  donc  tracer  des 
règles  de  conduite  pour  le  temps  de  la  grossesse,  des  couches, 
de  r allaitement...  »  Il  faut  avouer  qu'on  no  pouvait  guère 
aller  au  delà  et  qu'un  eiifant;ainsi  traité,  porlédans  le  sein  de  sa 
mère,  venu  au  jour  et  allaité  suivant  tous  les  principes  de  la 


'  De!  qiiM  ne  s'ajiissit  pas  lis  Htrolullonner,  Ions  res  hammei  n'é'aient  pins 
ma.  JfDa-Uon  Saïiit-AnJré  le  l«ur  dinit  neltrnient  le  1"  janvier  1793  :  ■  Oui,  laui 
{lea  une  agaeiablés  révolutiannaira.  et  si  voui  ue  tX^ez  pa«.  vous  ne  ariez  li^n.  ■ 
0:i3altju<qroùq>ielquea'uniideces  malbeureux  poujsà:'eiit  leur<I^<''ueinent  i  la 
cauie  qu'ili  ««rta.eat  ■  S  mon  (réra  n'en  pat  dani  le  sens  de  la  Eérolution,  qu'il 
■ait  aamilé  •,  disait  Marie  Jos.  C'ié.-iier.  Ce  Trère  était  André  Chénier.  Uo  antr*. 
Philip,  alb  plus  loin  '  «aoore  et  voulut  porter  en  [rtomphe  aut  Jucobiiis  la  tète  de 
fon  [lé'-e  et  de  la  niérs.  La  piume  l'arrAte  devant  de  pareilles  horreiiri! 
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Révolution  devrait  7  mettre  bien  de  la  bonne  volonté  pour  de- 
venir jamais  un  vil  réactionnaire. 

D'ailleurs  s'il  le  devenait,  la  Républiqne,  toujours  an  nom 
de  la  liberté,  lui  fermait  toute  carrière.  En  effet,  le  30  vendé- 
miaire an  IV,  sur  la  plainte  de  quelques  membres  de  ce  qu'on 
avait  ouvert  l'école  polytechnique  à  des  «  jeunes  gens  dont  les 
principes  antirépublicaine  étaient  notoires  »,  l'Assemblée  dé- 
créta que  «  nul  élève  ne  serait  admis  dans  les  écoles  salariées 
de  la  République,  s'il  n'était  imbu  des  principes  répubiv- 
cains.  » 

C'est  sans  doute  de  celte  doutiine  libérale  que  s'inspirait  la 
République  française,  journal  de  M.  Gambetla,  lejouroiielle 
écrivait  à  propos  de  la  loi  Forry  : 

«  On  pourra  compléter  utilement  cette  loi.  Ainsi,  si  cerlaina 
pères  de  famille  veulent  rester  libres  de  soustraire  leurs  enfants 
à  l'enseignement  national,  la  nation  à  son  tour,  aura  sans  nul 
doute  le  droit  et  même  le  devoir  do  n'ouvrir  l'accès  des  fonc- 
tions publiques  qu'à  ceux  qui  auront  reçu  dans  ses  écoles,  nu 
tnoins  pendant  un  temps  minimum  déterminé,  une  instruction 
en  harmonie  avec  les  institutions  et  les  lois  existantes. 
Ceux  qui  en  auront  le  désir  pourront  émigrer  à  l'intérieur,  se 
sépnrer  de  jtlus  en  plus  dRs  hommes  et  des  choses  de  leur  temps  ; 
mais  le  gouvernement  républicain,  qui  prétend  avec  raison  être 
servi,  et  non  pa^  trahi,  n'ira  pas  choisir  ses  fonctionnaires  et 
ses  agents  parmi  les  sécessionnistes.  » 

Nous  ne  relèverons  pas  ici  cette  outraseante  imputation  de 
trrthison,  si  imprudente  qu'elle  soif  sous  certaines  plumes.  Nous 
oa  ferons  justice  lorsque  le  moment  sera  venu.  Mais  nous  dirons 
simplement  à  M.  Gambetta  :  Qu'eussiez-vous  pensé  d'un  gou- 
vernement monarchique  qui  aurait  exigé  des  serviteurs  de  la 
France  et  de  sessijldats  un  certificat  de  dévouement  à  la  dynas- 
tie régnante  î  Quelles  protestations  n'auriez-vous  pas  élevées 
contre  lui,  et  où  auriez-vous  trouvé  assez  d'indignation  dans 
votre  cœur  pour  stigmatiser  une  pareille  prétention  î  Cependant 
ce  que  vous  auriez  condamné  dans  vos  adversaires,  vous  le  re- 
commandez à  vos  amij,  et  ce  que  vous  auriez  flétri  en  nous,  vous 
l'approuvez  en  eux.  La  France  jugera  uqe  telle  conduite  çteïlç 
saura'que  penser  de  votre  amour  de  la  liberté  ! 
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Les  uouveauz  patrons  de  l'iostractiou  obligatoire  ne  parais- 
sent pas,  sauf  quelques  hoQoètes  exceptions,  avoir  au  but  diffé- 
rent de  celui  de  ieurs  prèdécesseura.  Nous  ne  citerons  qu'un 
témoignage,  celui  d'un  romancier  qui  a  désboaoré  la  langue 
française  et  dont  le  seul  appui  fait  bien  mal  augurer  de  la  mo- 
ralité de  la  cause  qu'il  défend. 

Eugène  Sue  écrivait  doue  au  National  :  «  Le  premier  moyeu 
à  employer  pour  combattre  la  réaction  cléricale,  c'est  de  sous- 
traire à  son  enseignement  et  à  son  influence  les  générations 
naissantes. . .  Il  faut  user  de  toutes  les  ressources  de  la  presse  et 
des  moyens  ^'agitation  légale  du  pays,  pour  pénétrer  l'opinion 
publique  de  cette  vérité  incontestable  que  l'instruction  morale 
des  enfants  pourrait  et  devrait  être  complètement  en  dehors  et 
distiDCtedel'iûstruction  religieuse  ;  résumer  l'éducation  morale 
dans  ce  que  j'appellerai  le  catéchisme  civique.  Cette  éducation 
serait  bien  supérieure  à  celle  que  donne  le  catéchisme  catho- 
lique. Celui'Ci,  sauf  la  recommandation  de  respecter  ses  parents, 
d'aimer  son  prochain,  de  ne  pas  voler,  ne  contient  qu'un  tissu 
^idolâtries  et  de  mensonges,  chaos  d'impostures  incompréhen-  ■ 
siblesàtoatle  monde...  » 

Et  la  conclusion  était  :  «  Il  faut  décréter  que  nul  citoyen  ne 
sera  autorisé  par  l'État  à  ouvrir  une  maisoo  d'éducation  s'il 
n'appartient  à  l'Université  laïque.  C'est  pour  l'État  un  devoir 
de  salut  social  de  refuser  péremptoiremeat  à  ses  ennemis  l'an- 
torisation  d'élever  la  jeunesse  dans  l'aversion  et  le  mépris  des 
lois  fondamentales  du  pays,*.» 

M.  le  ministrç  de  l'instruction  publique  n'aura  pas  même, 

*  Eugèas  Sue  avait  étudié  avec  soin  la  catéchisme  civique,  qui  der&it,  mIod  loi, 
remplacar  ii  svuilEigeuMmeDt  le  catAchiime  catholique,  mais  ea  morale  D*«n  4Uil 
pat  meilleure  pour  cela.  Il  vit,  «a  1857,  le  tribunal  correctioDoel  condamner  ssi 
Mystères  d\t  peupla,  comme  ■  renveraaiit  tous  lea  piincipea  sur  lesquels  reposent 
la  raligion,  la  morale,  et  la  aociétd;  faiiant  l'apolagie  de  l'iacendie  (depuis,  la 
Commune  a  mi»  A  proQt  de  »i  uiilsB  leçom),  du  vol,  du  pillage  ;  travestiEMOt  la 
morale  religieuse  ;  préchant  la  haine  du  gouvernement  ;  excitant  &  la  révolte...  etc., 
•la...;  outrageant  tas  bonnes  mœurs  par  des  descriptions  imniorales,  des  tableau 
indéceota  et  ob«e6n«(;  réhabilitant  les  actes  les  plue  odieux  et  les  plu*  crimindt, 
flétris  t  toutes  les  époques  et  par  toutes  les  sociétés,  i 

C.%  mime  Eugâne  Sue,  que  les  Juges  traitaient  si  sévèrement,  avait  refu,  «o 
184S,  une  pluma  d'or  de  ta  loge  d'Anvers  el  une  'médaiUa  de  celle  de  Bnielles, 
en  remerciement  des  services  qu'il  avait  rendus  &  la  causa  commnDe.  Les  fraoct- 
macoQS,  qui  demandent  si  haut  l'instruclion  obli^Htuire,  ont  dit,  ce  joa^li,  l'in- 
HructioD  qu'ils  récUrnaianf, 
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devant  le  public,  le  mérite  d'avoir  trouvé  à  lui  seul  le  principal 
prétexte,  sous  le  couvert  duquel  il  veut  frapper  d'ostracisme 
toute  aue  classe  de  citoyens.  Il  n'a  eu  qu'à  se  baisser  pour 
ramasser  ce  prétexte  dans  la  fange  d'Eugène  Sue,  Le  roman- 
cier l'avait  d'ailleurs  emprunté  lui-même,  comme  nous  le  mon- 
trerons, à  un  homme  dont  le  patriotisme  ne  fait  plus  question,  à 
i'infôme  Voltaire. 


III 


L  INSTRDCTION   OBLISjITOIBH.    —  SON   INJUSTICE 

On  ne  saurait  donc  en  douter,  dans  l'esprit  des  hommes  qui 
établirent  pour  la  première  fois  rinstruction  obligatoire,  comme 
dans  la  pensée  de  la  plupart  de  ceux  qui  la  réclament  encore  de 
nos  jours,  il  s'agissait  d'une  prise  d'armes  contre  la  Religion. 
C'en  serait  assez  pour  la  repousser.  Mais  admettons  un  instant 
que  le  coup  ne  fût  pas  destiné  à  frapper  ai^ssi  directement 
rËglise  ;  faisons  pour  un  moment  abstraction  du  but  antireli- 
gieux qu'on  poursuivait,  et  voyons  si  rinstruction  obligatoire 
n'en  demeurerait  pas  moins  une  entreprise  pleine  d'injustice, 
hérissée  de  difficultés  pratiques  et  dont  on  ne  peut  attendre  les 
avantages  moraux  qu'on  nous  en  promet. 

Tout  d'abord,  l'État  a-t-il  le  droit  de  monopoliser  à  son 
profit  l'enseignement  et  de  s'en  ûtire  le  seul  dispensateur  dans 
le  pays  ï  Non  :  il  a  le  droit  et  le  devoir  d'empêcher  l'enseigne- 
ment de  certaines  erreurs,  il  doit  protéger  et  surveiller  les 
écoles,  mais  il  ne  peut  rien  faire  de  plus.  Quant  au  monopole, 
on  n'a  plus  besoin  d'en  démontrer  l'injustice.  La  théorie  de 
l'État  enseignant  est  une  théorie  fausse  et  remplie  de  dangers. 
«  Si  l'on  voulait  nourrir  administrativement  une  nation,  dit  un 
écrivain  de  grand  sens,  en  dépit  des  plus  belles  théories,  elle 
mourrait  de  faim.  Que  le  gouvernement  empêche  qu'on  vende 
des  poisons  au  lieu  d'aliments,  qu'il  surveille  les  marchés,  qu'il 
y  maintienne  une  bonne  police,  qu'il  établisse  même,  si  cela  se 

>  loutile  (le  faira  observer  qu'il  s'agj'it  ici  de  l'instracliOD  qui  est  tout  A  la  fois 
obli|{8(Qire,  gratuite  et  laiqae.  Il  y  aurait  lieu  de  discuter  d'une  autre  manière  pour 
celle  qui  serait  ùmplemaut  obligatoire.! 
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peut,  des  greniers  d'abondance,  tout  cela  est  de  son  ressort  et 
même  de  son  devoir.  M.iis  s'il  va  plus  loin,  s'il  entreprend  de 
fournir  seul,  de  paiu,  un  peuple  eolier,  au  lieu  de  montrer  sa 
sollicitude,  il  ne  prouvera  que  sa  rapacité  ou  son  ineptie.  » 

D'ailleurs  «à  quel  litre  le  gouvernement  scrail-il  maître 
absolu  deréducalioQ?  Serait-ce  comme  législateur?  Mais,  qui 
jamais  imagina  de  régler  par  des  lois  ce  qu'on  doit  croire,  ce 
qu''oQ  doit  savoir?  Serait-ce  comme  administrateur?  Mais, 
entendit-on  jamais  parler  d'administrer  les  croyances  et  la 
morale,  d'administrer  l'otoquence  et  mêm'î  l'alphabet  î  Le 
ridicule- saute  aux  yeux.  Lejcroyancaî  et  la  moralo  sont  du 
domaine  de  la  religion  ;  I3  restî  est  du  domaine  individuel.  La 
droit  du  gonvernem^înt  se  borne  à  conseiller,  à  diriger  pir  des 
établissements  publics  et  gratuits,  à  offrir  à  tous,  sans  con- 
trainte,\q^  moyens  d'instrutîtion,  à  surveiller  les  établissements 
libres  ou  privée,  à  les  supprimer  même  s'ils  sont  datigereus... 
pour  les  bonnes  mœurs,  ou  s'ils  servent  à  propager  des  doctrines 
funestes  à  la  société.  Tous  les  droits  qu'il  s'arroge  de  plus  sont 
une  usurpation  de  la  puissance  .paternelle.  »  (Du  droit  du 
Oavvcrnement  sur  Véducaiion.  LamenDais.) 

C'est  l'iniquiiô  do  cetlo  usurpation  qni  arrachait  à  un  père 
peu  suspect' d'amour  pour  le  catholicisme,  au  oélùbre  Lodru- 
Rollin,  ce  cri  d'indignation  :  «En  opprimant  le  âls,  c'est  I3 
père  que  vous  opprimez.  En  soumettant  le  iiU  à  la  dictalure,  vous 
tyrannisez  le  père  ;  car  c'est  le  père  seul  qui  souffroj  qui  souffre 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime,  d^s  ses  plus  tendres atTcclions, 
dans  ses  plus  tendres  espérances.  Quoi  !  vous  recoonaisBezque 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  torturer  le  corps  de  l'individu,  et 
vous  invoquez  le  droit  de  torturer  son  âme!  Vous  n'osez  enchaî- 
ner sa  main,  et  vous  enchaînez  sa  volonté,  ses  sentiments,  ses 
désirs  les  plus  saints  !  Dàrisioul...  Il  n'est  pas  de  plus  grands 
souflrancc  pour  un  père  que  la  déportation  de  son  6I3  dans  des 
écoles  qu'il  regarde  comme  des  lieux  de  perdition,  que  cette 
conscription  de  l'enfance,  traînée  violemment  dans  un  camp 
ennemi  ot  p^ur  servir  l'ennemi.  »  (Voir  Courrier  de  Bruxelles, 
15  décembre  1864.) 

Voilà  donc  ceqii'est  le  monopole!  Or,  je  le  demande  miin- 
tenant  :  écarter  des  écoles  certaines  catéîories  de  maîtres  dang 
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lesquels  lo  pays  aTaît  placé  sa  conâaace,  pour  rendre  l'instnic- 
Iton  obligatoire;  décréter  des  peines  sévères  motre  ceux  qui 
tenleraient  d'y  soustraire  leurs  enfaDts  et  les  mettre  en  mèoie 
temps  dans  l'ioi possibilité  de  choisir  pour  leurs  âls  ua  eosel- 
gnement  conforme  à  leurs  convictions  religieuses,  n'est-ce  pas 
rétablir  d'une  façon  déguisée  le  mouopote  et  y  retourner  par  ane 
voie  détournée  î  L'odieux  reste  et  il  s'augmente  d'une  hypocrisie 
révoltante.  Gomment  !  vous  voudriez  que  le  pauvre  paysan, 
dans  le  village  duquel  vous  aurea  peut-être  envoyé  pour  insti- 
tutrice une  Louise  Michel,  vous  livrât  volontierft  sa  allé  ?  Il  ne 
pourra  cependant  pas  choisir  :  il  n'y  aura  pas  d'autire  écolo  et 
l'amende  sera  là.  IL  lui  faudra  donc  étouffer  le  cri  de  sa  con- 
science el  de  son  cœur  et  jeter  son  enfant  en  proie  à  l'athéisme, 
on  se  résigner  aux  poursuites  qa'oa  ne  manquera  pas  d'iuteutcr 
contre  lui  !  Pour  cemalheareu.'ï,  le  monopole,  aboli  de  droit, 
sera  donc  rétabli  de  fait,  et  vous  retiendrez  ce  qu'il  a  de  plua 
cher  au  monde,  son  propre  sang,  dans  d'ignobles  entraves.  A 
vous  entendre*  lors'|ue  vons  vouliez  soulever  le  peuple,  votre 
seul  but  était  de  thafser  les  tyrans  et  de  briser  les  «haines  dç 
leurs  esclaves  !  Et  voilà  qu'à  peine  au  pouvoir,  ces  (au  vous  les 
ressoudez  sur  las  malliuureux  auxquels'  vous  vous  présentiez 
comme  des  sauveurs.  Hommes  do  mensonge!  votie  devise  u'ost 
pas  hbartJ,  mais  servitude,  et  vous  n'êtes,  vous  aussi  que  des 
tyrans  ! 

Je  vais  plus  loin  et  je  vous  demapdo  en  vertu  de  quel  prin- 
cipe vous  voulez  me  forcer  à  apprendre  ce  que  je  ne  veux  pas 
savoir  et  ce  que  je  n'ai  du  reste  pas  besoin  de  savoir  pour  être 
un  honnôle  homme  et  un  bon  citoyen.  Il  est  des  choses  que  j'ai 
le  droit  et  non  pas  le  devoir  d'apprendre.  Talleyrand  le  pro- 
clamait en  17S9  : 

«  Tuut  citoyen,  disait-il,  a  le  droit  d'apprendre,  tout  citoyen 
a  le  droit  d'enseigner.  »  Rien  de  plus.  —  Votre  éducation 
commune  et  forcés  est  un  attentat  à  la  libertédu  père  de  famille, 
et  cet  attentat  ne  fut  commis  que  rarement  dans  le  cours  des 
âges. 

A  Rome,  le  père  était  libre  d'cleverson  fils  comme  il  jugeait 
convenable.  Athènes  lui  laissait  la  même  liberté.  Une  seule 
ibis  Solon  voulut  faire  donner  à  la  jeunesse  une  éducation  com- 
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muneet  uniforme.  Il  écrivit  uoe  loi  dans  ce  but.  Mais  Minerve, 
déesse  de  la  sagesse,  protégea  ses  féaux  sujets,  et  la  loi  ne  fut 
jamais  appliquée.  Â  peine  parue,  on  la  considéra  comme  tom- 
bée en  désuétude,  et  on  la  relégua  dans  l'oubli  le  plus  complet. 

Seuls,  les  libéràtres  ont  tenté  d'accaparer  la  jeunesse  et  de 
la  mouler  suivant  leurs  caprices,  comme  une  pâte  informe  dont 
on  fait  ce  qu'on  veut.  Robespierre  l'essaya,  nous  l'avons  vu. 
Or  voici  ce  qu'an  an  seulement  après  la  loi  de  frimaire,  un  rap- 
porteur disait  de  cette  tentative,  à  la  tribune  même  de  la  Goq- 
vention,  où  il  était  venu  présenter  un  nouveau  projet  de  la 
commission  d'enseignement  : 

ti  Nous  n'avons  laissé  que  Robespierre,  qui  vous  a  aussi 
entretenus  d'éducation  et  qui,  jusque  dans  ce  travail,  a  trouvé 
le  secret  d'imprimer  le  sceau  de  sa  tyrannie  stupide,  par  la 
disposition  barbare  qui  arrachait  l'enfant  des  bras  de  son  père, 
et  qui  faisait  une  servitude  du  bienfait  de  l'éducation.  Pour 
nous,  nous  nous  sommes  dit  :  liberté  de  l'éducation  domesti- 
que, liberté  des  établissements  particuliers  d'éducation  ;  nous 
avons  ajouté  :  liberté  des  méthodes  instructives.  »  (Rapport  de 
Daanou  à  la  Convention,  27  vendémiaire  an  ni.) 

La  danse  de  l'obligation  qne  Robespierre,  aidé  de  la  pwrole 
ardente  de  Danton,  avait  fait  insérer  dans  la  loi,  était  donc,  au 
jugement  d'un  Gonventionael,  une  disposition  émanant  d'one 
tyrannie  stupidê. 

Le  mot,  tont  dur  qu'il  soit  pour  les  partisans  de  l'instruction 
imposée  par  l'État,  est  très  vrai  cependant.  Il  faut  être  un  tyran 
pour  forcer  ainsi  les  consciences.  Mais  qu'>  leur  importe  !  C'est 
injuste  :  ils  se  ne  soucient  point  de  la  justice!  C'est  antilibéral  : 
la  liberté  n'est  que  pour  eux  et  leurs  amis  !  C'est  odieux  :  ils 
répondent  avec  Bonnaire  (du  Cher)  :  «  Ou  les  pères  de  famille 
sont  amis,  ou  ils  sont  ennemis  de  l'ordre  actuel  des  choses.  S'ils 
en  sont  amis,  ils  se  conformeront  aux  lois  qu'il  établit  et  ne  répu- 
gneront pas  à  confier  leurs  enfants  à  des  instituteurs  républi- 
cains. S'ils  sont  ennemis,  je  ne  vois  pas  comment  on  pota-rait 
réclamer  pour  eux  une  liberté,  dont  certes  ils  ne  pourraimt 
qu'abuser  !  »  (i"  floréal,  au  VU.) 

Il  n'y  a  donc  rien  à  répliquer  :  nous  redeviendrons  des 
ilotes  ;  soit  I  mais  qu'on  nous  permette  d'exiger  un  pea  plus  de 
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fraDchise  dans  nos  oppresseurs  et  de  nous  écrier  oons  aussi  : 
«  S'il  eu  doit  être  ainsi,  ramenez^nous  aux  carrières  et,  degrâce, 
ne  nous  parlez  plus  de  liberté  !  » 


L  INSTRUCTION    OBLIGATOIRE.  —   SES  DIFFICULTES   PRATIQUES 

Démosthène  disait  un  jour  avec  quelque  ironie  sur  l'Agora  : 
«  S'il  suffisait  de  voter  une  loi  pour  qu'elle  fût  appliquée,  vous 
auriez  fait,  ÂthéDiens,  de  grandes  choses  !  »  Malheureusement 
il  n'en  va  pas  ainsi  :  une  loi  votée  n'est  pas  appliquée  par  le 
fait  même,  et  bien  souvent  après  avoir  porté  un  décret  nn  peu 
étourdiment,  on  est  obligé  de  s'arrêter  devant  les  difficultés 
pratiques  qu'entraînerait  sa  mise  à  exécution.  D'aucuns  pensent 
qu'une  loi  sur  l'instruction  obligatoire  pourrait  bien  avoir  ce 
triste  sort. 

Il  faudrait  tout  d'abord  s'entendre  sur  ce  qui  serait  obliga- 
toire. Sera-  ce  instruction  secondaire  ?  Assuérment  I  ainsi 
le  veut  l'égalité  :  instruction  intégrale  pour  tous  !  Il  faudra 
donc  ordonner  la  gratuité  absolue  î  —  Oui.  —  Mais,  que  fera 
ensuite  ce  peuple  de  bacheliers  et  de  liceuciés  î  L<equel  de  ces 
jeunes  savants  voudra  reprendre  le  rabot  ou  la  lime  de  son 
père  f...  C'est  ridicule!  I/instruction secondaire  ne  peut  pas 
être  déclarée  obligatoire;  logiquement  pourtant,  il  nous  en  fau- 
drait venir  là. 

Eh  !  bien,  l'obligation  ne  portera  que  sur  Vinstruclion  pri  ■ 
maire  I  —  Ceci  est  mieux.  Mais  jusqu'où  s'étend  l'instruction 
primaire  et  qu'euferme-t-elle  en  ses  limites  f  La  lecture  et  l'é- 
criture seulement  ?  ou  bien  y  a-t-il  autre  chose  encore  dans  son 
domaine  ?  On  pourrait  discuter;  mais  arrêtons-nous  à  ces  deux 
points.  Donc  on  apprendra  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire.  N'y 
joindra-t-on  pas  un  peu  de  morale  ?  Quelle  est  alors  celle  qu'on 
leur  apprendra?  Celle  de  leur  père,  celle  de  l'instituteur,  celle 
de  l'État?. . .—  On  ne  leur  en  apprendra  point  du  tout,  pour  tran- 
cher ta  difdculté.  On  s'en  rapportera  sur  ce  chapitre  aux  soins 
delà  famille. —  Que  ne  vous  en  rapportez -vous  donc  à  elle 
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aussi  pour  l'alphabet  et  pour  les  barres  î  —  Oa  leur  donnera 
quelques  priacipes  indis3Ulobles.  —  Mais  quels  seront  ces  prin- 
cipes î  Les  principes  du  déisme  î  Et  si  le  père  est  quaker  ou 
mormon  ?  Les  principes  que  l'Etat  reconnaîtra  î  Vous  ferez 
donc  de  l'assemblée  uq  concile  et  d'un  prolestant  pent-ôtre,  un 
pape  infaillible  !  Voyez  oii  nous  sommes  obligés  d'arriver  ! 

Mais  je  suppose  que  le  projraïamc  soit  arrêté,  il  vous  faudra 
trouver  au  moiiis  une  raison  pour  expliquer  co  que  voU5  or- 
donnez. Vous  direz  donc  ;  nous  voulons  l'instruction  obljj-'aloire 
jusqu'à  à  toi  degré,  parce  que  nous  jugeons  qu'elle  est  utile  jus- 
que-là. —  A  quoi  on  rcpliqutra  immédiatement  :  Mais  il  est 
trc3  utile  i  Uîit  à  l'enfant  d'être  adroit  et  fort,  d'èlre  propre, 
d'être  bien  nourri;  ordonnez  donc  la  ^yranastiquo  obligatoire, 

10  bain  obligatoire,  le  pot-au-feu  obligatoire.  Et  puisqiie  vous 
voulez  bien  vous  substituer  au  pèro  pour  donner  à  l'eufant  le 
pain  de  rintelligence,  veuillez  aussi  donner  à  co  petit  êtro  le 
pain  du  corps  qui  lui  est  bien  plus  nécessaire.  Prias  est  viveie 
quam  philosophari.  Quand  il  aura  reçu  de  votre  main  lo  second, 
il  en  recevra  bien  plus  volontiers  le  premier.  Allez  plus  loin. 
«  Fo\ir<iaoi,  comme  ùilla  Gazette  des  Tribunaux,  l'Étal  n'cu- 
lèveraitil  pas  J'enfaut  à  sa  mère  et  ne  lui  choisirait-il  pas  une 
nourrice?  Pourquoi  ne  réglerait-il  pas  les  livres  qu'il  doit  lire, 
les  jeui  qu'il  doit  jouer,  la  nourriture  qu'il  doit  prendre,  le  temps 
qu'il  doit  donner  au  sommeil?  Pourquoi  ne  se  chargerait-il  pas 
de  disposer  à  son  gré  des  affections,  do  rapprocher  les  cœurs 
et  d'unir  les  époux  î  Pourquoi  ne  pénétrerai l-ii  pas  dans  nos  de- 
meures pour  0xer,  par  un  nouvel  édit  somptuaire,  le  chitTre  de 
noç  dépenses,  le  service  de  notre  table  et  la  coupe  do  nos  vê- 
tements î  » 

Autre  source  de  difficultés.  Pour  que  l'enseignement  devienne 
obligatoire,  il  faut  qu'il  puisse  ôlre  donné  partout  ;  il  sera  dose 
nécessaire  de  construire  des  écoles  dans  tous  les  villages.  Vous 
comprenez  bien  en  effet  qu'il  ne  sufât  pas  d'imiter  nos  premières 
lois  révolutionnaires  sur  l'instruction,  lesquelles  disaient  d'une 
façon  absolue  et  despotique  :  «  Il  y  aura  une  école  piimaïre 
dans  tons  leslieusqui Il  y  aura  dans  chacuue.des  éi^oles 

11  sera  établi  uns  école  primaire. ...  Jly  a  dans  la  République 
des  écoles  primaires....  »  et  qui  avaient  conduit  à  ce  beau  vé- 
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suUatque,  en  ISOO,  il  n'y  avait  presque  plus  en  France,  ni 
écoles,  ni  maîtres,  ni  élèves.  —  (V.  Fajct,  La  vérité  pratique, 
surlesàaoles  normales  d'institution  dans  le  Contemporain^ 
t.  XXI,  pag,  9GI.)  H  s'agira  doaa  d<i  faire  bdtir  d'abord  des* 
écoleâ  normales,  et  il  y  on  aura  une  soisaiitainj  à  élever  pour 
les  iust-ilulricea  et  une  dizaine  pour  les  inslitileiirs;  puis  de 
construire  des  écoles  dans  toutes  les  localités  qui  n'en  eut  pas. 

Suivant  une  nnte  prcàeiHéoà  M.  Diiruy  par  M.  CharlesRobcrt, 
secrclaire  général  du  mitii>tôro  dû  l'in-trutilion  publique,  la  dé- 
pense s'olovera  à  la  bngalellc  de  deux  cenls  millions  ;  près  de 
la  moi  lié  des  impôts  que  la  France  pavait  en  1780  (iT5  mil- 
lions) et  à  peu  près  quatre  fuis  autant  que  le  budget  tot::lde  Tia- 
struction  publifiue  pour  i88û  {DJ,Si2,SdQ  fj-)-  Vous voyezque 
ce  ne  sera  pas  bien  cher  et  quon  peut  bien  faire  cela  pour  dé- 
christianiser la  France. 

Je  passe  sur  une  fouie  d'autres  difficultés;  par  exeniplo,  si 
l'enfant  est  élevé  chez  lui,  comraeat  contrôler  qu'il  aura  reçu  le 
dogré  d'inslruclioo  requis?  Lui  ferat-OQ  passer  un  examen? 
Mais  alors  c'est  l'examen  obligatoire,  après  mille  obligations 
que  vous  nous  imposez  toujours  au  nom  de  la  liberté  !  Et  s'il  ne 
subit  pas  ceteiamen  d'une  façon  saiiifaisinleî  L-iluî  ferez  vous 
subir  de  nouveau!  Gjmbieo  de  fois  ?  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  de- 
venu père  de  famille  à  sou  tour  î  Nous  sommes  toujours  dans 
l'absurde,  et,  s'il  nous  plaisait  d'insister,  nous  montrerions  en- 
core bien  des  côtés  plaisants  dan5  cette  tvrauuique  prescrip- 
tion. Mais  nous  préférons  passer  sur  tout  cela  et  montrer  im- 
médiatement qu'antireligieuse  dans  Tespiït  de  ses  inveiitpurs 
souverainement  injuste,  pleine  de  difticultés  dans  la  pratique 
a  contrainte  en  matière  d'cnscignemeat  no  porterait  pas  les 
fruits  qu'on  nous  en  promet. 


L'INSTRCCTIOM   OBLIOATOIBB.    —    SON   INEFFICACITE 

Qui  n'a  été  frappd  de  la  progression  suivant  laquelle  les  cri- 
mes ont  augmeatè  depuis  quatre-vingts  ans?  Cjttte  marche 
ascendante  est  si  rapide  que  les  politiques  eux-mêmes  en  ont  été 
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épouvantés.  Ils  OQt  demandé  avec  insistaoce  qu'on  leuriadiqnftl 
le  remède  à  un  mal  si  terrible,  et  ils  ont  entendu  la  mdme  ré- 
ponse leur  venir  des  théoriciens  spéculatifs  et  des  révolution- 
naires convaincus  :  «  Répandez  l'instruction,  leur  a-t-on  dit» 
élevez  le  moral  du  peuple  par  la  science,  et  tous  ces  criminels 
ne  peupleront  plus  vos  bagnes  ;  on,  si  par  basard  quelqu'un 
d'entre  eux  tombe  encore,  il  ne  tardera  pas  à  se  relever,  car 
l'iastruction  rend  le  cœur  accessible  au  remords,  et  c'est  l'igno- 
rance seule  qui  le  ferme  au  repentir.  » 

Malheureusement  l'expérience  est  là  qui  prouve  qu'en  dési- 
gnant un  tel  remède  les  théoriciens  se  trompaient  et  que  les 
révolutionnaires  mentaient. 

L'instruction  ne  diminuerait  pas  le  nombre  des  crimes  ; 

L'instruction  ne  rendrait  pas  le  criminel  moins  à  craindre  ; 
au  contraire,  elle  le  ferait  plus  redoutable  et  plus  méchant. 

Le  mal  même  dont  on  se  plaint  prouve  ce  que  j'affirme  en 
premier  lieu.  N'est-il  pas  incontestable  que  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  l'instruction  est  toujours  allée  se  répandant  de 
plus  en  plus  ?  Or,  c'est  précisément  depuis  le  commencement  du 
siècle  aussi  qu'on  a  vu  s'accroître  chaque  année  le  nombre  des 
crimes  etdes  délits.  —  En  1825,  ce  nombre  était  de  57,339; 
en  1836,  il  s'élevait  à  79,930  ;  c'e9t  une  augmentation  de  30 
pour  cent.  —  Les  infanticides  s'étaient  multiples  avec  ane  ra- 
pidité plus  effrayante  encore  : 

De  1828  à  1839  nous  en  trouvons  1,431 } 

De  1840  à  1351  —  2,036; 

De  1852  à  1863  —       ,       1,895. 

L'accroissement  de  1828  à  1865  est  donc  de  94, 4  0/0.  — 
Que  dire  maintenant  des  viols  et  des  attentats  à  la  pudeur  sur 
les  adultes  ?  De  1828  à  1839,  leur  nombre  s'élève  à  1,966; 
de  1840  à  1851,  2,603;  de  i&52à  1863,  2,671.  Mais  c'est 
surtout  pour  les  attentats  de  même  nature  sur  les  enfants  que  la 
progression  est  lamentable.  De  1828  à  1839  2,117  ;  de  i840à 
1851,  4,889  ;  de  1852  à  1863,  8,127  !  De  pareils  chitfres  en 
disent  plus  que  tous  les  raisonnements,  et  l'on  comprend  ce  que 
M.  Charles  Dupin  écrivait  dans  les  Débats,  le  1"  octobre  1842: 
«  Nous  sommes  forcés  d'avouer  que  la  complète  ignorance 
s'allie  à  la  moindre  proportion  des  crimes  contre  les  personnes 
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et  Vinstructùm  supérieure  I'emtorte  sur  toutes  les  autres 

PAR   LA  MULTIPLICATION  DES  CVIMES. 

Le  doute  est  impossible  :  la  diffasion  de  l'inslraclion  n'a  pas 
empêché  le  nombre  des  crimes  et  des  délits  de  s'accroître  tous 
les  jours.  Nous  ne  disons  pas  qu'elle  soit  la  cause  de  cet  ac- 
croissement; mais  nous  avons  le  droit  d'affirmer  qu'elle  n'a  pas 
fait  dans  le  passé  ce  qu'on  nous  promet  d'elle  dans  l'avenir  et 
de  conclure  dès  lors  qu'elle  serait  aussi  inefficace  qu'elle  l'a 
été  jusqu'ici.  Voyons  du  moins  si,  le  crime  commis,  l'instruction 
lend  le  criminel  moins  redoutable  et  plus  accessible  au  repentir. 

L'administration  consulta  jadis  sur  ce  point  les  directeurs  des 
maisons  centrales.  Personne  mieux  que  ces  fonctionnaires  ne 
pouvait  connaître  les  détenus  et  donner  sur  eux  des  rensei- 
gnement précis.  —  Or,  voici  ce  que  répondaient  au  ministre  les 
directeurs  des  maisons  de  Loos,  du  Mont-Saint-Michel,  d'Em- 
brun et  d'Ensisheim  : 

«  En  général,  les  individus  qui  ont  reçu  les  oremiers  prin- 
cipes de  l'instruction  élémentaire  avant  d'être  condamnés,  sont 
de  tous  les  prisonniers  le$  moins  susceptibles  d'un  véritable 
amendement,  et  ceux  qui  ont  poussé  leur  éducation  première 
j  usqu'à  un  certain  degré  d'élévation  soa(,  à  peu  d'exception  près, 
totalenuint  icorrirjUles.  —  Il  eu  est  dont  l'éducation  est  com- 
plète, on  peut  dire  soignée...  —  Ils  se  font  professeurs  d'une 
science,  et  c'est  celle  du  crime...  —  Il  résulte  de  mes  statisti- 
ques que  la  criminalité  augmente  en  raison  directe  de  f  ins- 
truction »  (P.  10,  H). 

M.  Lauvergne,  médecin  en  chef  des  forçats  de  Toulon,  disait 
de  son  côté  : 

«  La  demi-instruction  est  la  source  de  mille  crimes;  et  ce 
taux  d'acquisition  intellectuelle  est  principalement  celui  des  cri- 
mmels  et  des  fraudeurs  de  la  conscience  publique  ,  Les  vo- 
leurs mal  lettrés  du  bagne  prouvent  la  funeste  influence  du 
demi-savoir  sur  les  moeurs  des  nations;  ils  prouvent  encore  da-  • 
vanUge,  selon  moi.  Compulsez  les  annales  de  la  justice  crimi- 
nelle, et  vous  reconnaîtrez  que  le  plus  grand  nombre  des 
meurtners,  des  empoisonneurs  et  des  faussaires,  etc.  sont  des 
hommes  lettrés;  que  les  criminels  en  [récidive,  incorrigibles 
sont  lettrés:  qu'ils  sont  la  source  de  tout  lelraal,  de  la  conla- 
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gioQ  morale,  que  la  propa^teurs  da  vice  et  du  crime  dans  les 
villages,  les  hameaux  et  les  campagnes  sont  lettrés  '.  » 

Enân  M.  Moreau  Christophe,  ancien  inspecteur  général  des 
prisons,  écrit  dans  le  même  sens  les  lignes  suivantes  : 

«  Dans  nos  prisons  départementales,  les  plus  eflrontés 
coquins  sont  toujours  ceux  qui  ont  aiguisé  dans  les  écoles 
l'instrument  de  leur  intelligence.  Il  en  est  de  même  dans 
les  prisons  de  Paris,  dans  les  maisons  centrales,  dont  ceux  des 
directeurs  qui  paraissent  s'être  livrés  avec  le  plus  de  soin  à  l'é- 
tude pratique  de  l'influence  de  l'Instruction  sur  la  moralité  des 
déteuus,  sont  à  peu  près  unanimes  pour  attester  que  cette  in- 
fluence est  tonte  de  désordre  et  de  démoralisation. 

«  Elle  produit  le  même  effet  dans  les  bagnes.  Du  reste  la  sta- 
tistique des  récidives  démontre  aujourd'hui  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, que  pins  le  crime  commis  suppose  de  perversité  dans  le  mal, 
plat  il  suppose  aussi  d'instruction  dans  le  coupable  '.  » 

Ces  témoignages  sont  irrécusables.  Ils  prouvent  que,  sans 
l'éducation,  j  entends  sans  l'éducation  religieuse,  qui  seule  «t 
digne  de  ce  nom,  l'instruction  est  impuissante  à  rendre  l'homme 
vertueux  ;  c'est  une  barrière  trop  faible  pour  qu'elle  ferme  un 
cœur  an  vice  et  aux  mauvais  désirs.  La  formule  radicale  se 
borne  cependant  à  rinstruction  ;  ce  qu'elle  rend  obligatoire, 
c'est  l'A  B  G  D,  avec  quelques  maximes  de  morale  indépen- 
dante. Gela  ne  pourrait  suffire,  et,  forts  de  l'expérience,  nous 
avons  le  droit  de  le  déclarer  bien  haut,  non  seulement  elle  ne 
pourra  jamais  empêcher  ainsi  les  crimes  de  suivre  la  progres- 
sion E^oendante  qu'ils  ont  suivie  jusqu'ici,  mais  encore,  si  ja- 
mais elle  est  en  vigueur,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  elle  rendra 
les  crùninels  plus  pervers,  et  par  là  même  plus  à  craindre  pour 
la  société. 

(La  suite  fnvchainement.)  F.  Rouvieb. 


*  La  formats  eonsidéi-ét  loui  te  rapport  pkj/tiologiqve,  moral  et  inleUteiMel, 
p.3U,  3SS  et  3£8. 

*  Le  monde  dm  coçvini,  par  M.  MotMu  Chiiitopht,  y.  3^, 
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La  recherche  des  originee  est  un  des  goûts  de  notre  époque, 
et  ce  goût  n'a  rien  assurément  que  de  très  louable.  Nous  ne 
saQrious  mieux  nous  dédommager  de  notre  infériorité  à  l'égard 
d'antres  siècles  plus  féconds  en  cenvres  du  passé.  En  histoire, 
ea  littérature,  en  linguistique,  nous  sentons  le  besoin  de  remon- 
ter aux  sources;  et  cette  heureuse  tendance  nous  a  affranchis 
de  certains  préjugés  auxquels  cédaient  nos  pères  et  mis  en  pos- 
session de  faits  importants  qu'ils  ignoraient  et  de  monuments 
précieux  dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  l'existence. 

Une  des  applications  les  plus  utiles  de  cet  esprit  critique 
a  été  l'étude  attentive  des  autographes  des  grands  écrivains. 
Il  est  évident  que  ces  manuscrits  tracés  par  les  auteurs  eux-mêmes 
sont  les  premiers  documents  à  consulter  pour  obtenir  une  édi~ 
tion  parfaitement  correcte  de  leurs  œuvres.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  au  point  de  vue  de  l'exactitude  matérielle  que  ces 
textes  originaux  sont  pour  nous  du  plus  haut  prix.  Souvent  ils 
nous  présentent,  à  câté  de  l'expression  dernière  de  la  pensée 
de  l'écrivain,  le  premier  travail  de  son  intelligence,  les  diverses 
formes  que  cette  pensée  a  successivement  revêtues  avant  de 
satisfaire  complètement  celai  qui  l'avait  conçue.  Ils  nous  font 
assister  en  quelque  sorte  i  l'enfantement  inteUectnel»  et  nous 
aident,  par  la  comparaison  de  ses  diverses  phases,  à  pénétrer 
bien  mieux  dans  la  pensée  intime  de  l'écrivain  que  si  nous  en 
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avions  eu  sous  les  yeux  uoiquemeiit  la  production  dédnitive. 
Les  brouillons  des  grands  écrivains  sont,  à  ce  point  de  vue, 
plus  instructifs  encore  que  leurs  rédactions  plus  soignées,  et  leurs 
ratures  n'ont  guère  moins  de  prix  que  leurs  textes.  II  est  telle 
lihrase  de  Bossuet  qui,  par  les  remaniements  qu'elle  a  subis,  nous 
initie  mieux  aux  secrets  de  son  style  que  tous  les  commentaires 
des  littérateurs. 

Les  autographes  dont  nous  voulons  aujourd'hui  entretenir  nos 
lecteurs  ne  sont  pas  assurément  dénués  de  cet  intérêt  litté- 
raire ;  mais  ce  n'est  là  que  leur  moindre  mérite.  Que  saint  Tho- 
mas soit  un  grand  écrivain,  ceux-là  seuls  peuvent  en  douter  qui 
ne  l'ont  jamais  lu;  mais  il  fut  avant  tout  un  grand  penseur.  Da 
reste,  ces  deux  mérites  se  confondent  chez  lui;  car  la  perfec- 
tion de  son  style  résulte  de  la  fidélité  parfaite  avec  laquelle  il 
rend  la  pensée.  Les  écrivains  qui  n'ont  que  des  pensées  com- 
munes à  mettre  sous  les  yeax  de  leurs  lecteurs  sentent  le  be- 
soin de  les  enjoliver  par  les  ornements  dont  ils  les  entourent  ; 
par  le  tour  nouveau  qu'ils  leur  donnent,  ils  s'efforcent  de  faire 
oublier  la  vulgarité  du  fond  :  ce  sont  les  stylistes.  Nous  ae 
voulons  en  aucune  manière  contester  leur  mérite.  Les  vérités 
les  plus  nécessaires  étant  les  plus  communes,  c'est  faire  une 
œuvre  utile  que  de  leur  gagner  par  les  agréments  de  la  forme 
les  sympathies  que  la  monotonie  du  fond  risquerait  d'aliéner. 
Mais  il  nous  est  bien  permis  de  préférer  à  ces  agenceurs 
de  phrases  les  créateurs  de  la  pensée.  A  Rome,  où  nous  écri- 
vons ces  ligues,  la  piété  populaire  a  coutume  de  charger  les  ima  - 
ges  les  plus  vénérées  de  couronnes,  de  cœurs,  de  chaînes  en  or 
et  en  argent.  Nous  ne  méconnaissons  ni  le  prix  de  ces  métaux 
ni  rélégance  des  ornements  dont  ils  forment  la  matière,  mais 
nous  préférons  infiniment,  au  point  de  vue  de  l'art,  le  Moïse 
de  Michel-Ange  et  les  tableaux  de  Raphaël  dénués  de  tout 
ornement  à  la  madone  la  plus  richement  vêtue.  Le  style 
de  saint  Thomas  est  au  style  des  littérateurs  proprement 
dits  ce  qu'est  le  Moïse  de  Michel-Ange  à  une  statue  char- 
gée de  bijoux.  C'est  un  marbre  qui  pour  briller  n'a  besoin 
d'aucun  vernis  et  dont  le  surface  n'est  aussi  polie  que  parce 
que  la  substance  en  est  parfaitement  compacte.  La  pensée 
du  grand  docteur  se  présente  dans  sa  majestueuse  nudité,  dans 
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la  plénitade  de  ea  force  el  dans  l'harmonie  de  ses  propoitioDS. 
La  vérité  invisible  resplendit  de  tout  son  éclat  à  travers  les 
paroles  qui  l'expriment.  Il  n'y  a  là  aucun  miroitement  de 
couleurs,  rien  qui  puisse  distraire  l'esprit  en  amusant  les  jeux  : 
e'e$t  UD  faisceau  de  lumière  blanche,  qui  rend  les  objets  pleine- 
ment visibles  et  donne  à  chacun  sa  couleur,  en  se  dérobant  lui- 
même  à  l'œil.  Chaque  mot  exprime  exactement  son  idée;  cha- 
que membre  de  phrase  fait  faire  un  pas  à  l'esprit  dans  sa  marche 
vers  la  vérité;  chaque  paragraphe  estune  étape  vers  la  conclusion, 
et,  quand  l'esprit  est  arrivé  au  terme  d'un  article,  il  n'a  qu'à 
se  retourner  en  arrière  pour  embrasser  d'un  regard  le  chemin 
parcouru.  Refiiser  le  titre  de  grand  écrivain  à  celui  dont  le  style 
donne  au  vrai  cette  incomparable  splendeur,serait  montrer  qu'on 
ee  méprend  sur  l'essence  même  de  l'art  d'écrire.  Si  cet  art  con- 
siste à  exprimer  les  pensées  et  les  sentiments  de  manière  à  les 
faire  pénétrer  dans  les  âmes,  il  ne  comprend  pas  moins  la  puis- 
sance d'éclairer  les  intelligences  par  la  manifestation  lumineuse 
de  la  pensée  que  celle  d'entraîner  les  cœurs  par  l'expression 
véhémente  des  seatiments.  Non,  il  ne  saurait  y  avoir  à  cet 
égard  aucun  doute  :  si  Bossuet  a  poussé  à  son  plus  haut  point 
la  perfection  du  style  oratoire,  saint  Thomas  n'a  pas  été  moins 
éminent  au  point  de  vue  de  la  perfection  du  style  philoso- 
phique. 

Mais  voici  de  quoi  nous  aurions  pu  donter  avant  d'avoir  vu 
les  autographes  de  Bossuet  et  de  saint  Thomas  :  c'est  que  les 
grands  esprits  ne  ee  sont  pas  crus  plus  dispensés  que  le  com- 
mun des  mortels  de  travailler  leur  style  et  de  se  corriger  eux- 
mêmes.  Four  s'en  convain^e,  on  n'a  qu'à  ouvrir  au  hasard  le 
volume  dans  lequel  M.  l'abbé  Uccelli  nous  offre  la  reproduction 
fidèle  de  l'autographe  de  la  Somme  contra  génies  :  on  verra 
que  les  ratures  n'y  tiennent  guère  moins  de  place  que  le  texte 
défiaitif;  et  on  comprendra  qr^e,  loin  d'être  affranchi  de  la  loi 
dtt  travail,  le  génie  lui  est  redevable  de  la  perfection  de  ses 


Cette  reproduction  ne  noua  offre  pas  un  intérêt  moindre  au 
point  de  vue  doctrinal.  Entre  tous  les  penseurs,  aucun  n'appro- 
che  plus  que  le  Docteur  angéliqne  de  la  prérogative  qui  permet 
aux  purs  esprits  de  saisir  d'un  regard  tous  les  aspects  de  la 
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Térité.  Et  pourtant,  quelle  que  fût  sa  paissance  d'intuition,  nous 
leToyoQS  dana  ses  manuscrits  soumettre  chacune  de  ses  idées  à  U 
réflexion  la  plus  attentive,!^  considérer  Baccessivementsous  tons 
leurs  aspects ,  puis  supprimer  d'un  trait  de  plume  les  dévelop- 
pements qui  l'ont  conduit  à  la  pleine  possession  d'une  vérité  gé- 
nérale et  les  remplacer  par  une  formule  plus  concise.  La  lecture 
des  passages  ainsi  supprimés  est  très  iastractive,  soit  lorsqu'ils 
sont  remplacés,  dans  le  texte  définitif,  par  une  rédaction  difl'é- 
rente,  soit  lorsqu'ils  nous  présentent  sous  une  forme  plus  étendae 
oe  qui  est  résumé  dans  le  texte.  Dans  le  premier  cas,  nous  com> 
prenoQs  mieux  ce  que  saint  Thomas  a  enseigné,  en  le  confroit- 
tant  arec  la  formule  moins  expressive  qu'il  a  rejetée  )  dans  le  sfr* 
oond  cas,  nous  trouvons  dans  le  développement  retranché  un 
eommentaire  du  texte  plus  concis }  commentaire  pàr&itement 
authentique,  puisqu'il  est  de  la  main  mâme  de  l'éorivaint 

Plus  souvent  encore  le  saint  Docteur  biffe  des  alidéas  et  des 
pages  entières,  uniquement  parce  qu'elles  ne  lui  paraissent  pas 
se  rapporter  assez  directement  à  l'objet  principal  qu'ils  en  vuë> 
On  voit  qu'il  a  été  entraîné  hors  du  chemin  qu'il  s'était  tracé, 
par  la  richesse  d'une  veine  qui  s'est inoi^nément offerte  à  lui;  il 
la  creuse»  en  sonde  la  prûfondenr,  y  puise  des  aperçus  qdi  n'ont 
qu'un  défaut,  celui  de  n'être  pati  à  leur  place.  Mais,  à  ses  yeux, 
ce  défaut  est  impardonnable  ;  aussi,  en  se  relisant,  n'héaite^t'U 
pas  &  rayer  d'an  trait  de  plume  ces  hors-d'œavre,  en  se  réser- 
rant  prohtUement  de  les  retrouver  dans  sa  proctigleuse  mémoire 
lorsqu'il  se  préemtwa  nne  occasion  plos  favorable  àe  s'en  ser- 
vir. Cette  occasion  ne  s'est  jamais  présentée  pour  un  grand 
nombre  de  ces  précieux  fragments.  Ik  étaient  donc  deraeoréi 
Jusqu'à  ce  jour  ensevelis  dans  les  manuscrits,  où  leur  antear 
lés  avait,  ce  semble^  Condamnés  à  l'oubli  an  moment  même  oft 
il  venait  de  les  produire.  Rendons  grâce  ad  patient  Milenr  qn, 
plus  jaloux  de  la  gloire  de  saint  Thomas  que  saint  Thomas 
lai  mâme,  nous  met  en  possession  des  richesses  qa'il  avait  né- 


Âvant d'examiner  en  détaill'œuvre  si  méritoire  de  M.  l'abbé 
UeceDi,  eaqaissons  rapidement  l'histoire  des  mtinQscri^  auto- 
graphes de  saint  Thomas. 


ib.  Google 


LES  AUT0QRAPHE5  DB  SAINT  THOMAS 


u 

On  conDaiBsaît  naguère  gaatre  de  ces  précieux  autographes; 
mais  aujourd'hui  nous  n'en  possédons  plus  que  trois.  Le  cou- 
vent domiaicain  de  Sainte-Catherine  à  Barcelone  arait  été, 
jusqu'en  1835,  en  possession  du  manuscrit  original  du  Com- 
mentaire du  guatrième  livre  des  Sentences.  Les  archives  de 
l'ordre  à  Rome  contiennent  un  rapport  du  P.  Ghristianopoulo, 
lequel  déclare  avoir  vu  ce  manuscrit  et  y  avoir  remarqué  des 
ratures  qui  dénotent  la  main  de  l'auteur.  Sur  la  couverture  on 
lisait  cette  uote  en  écriture  de  xiii*  siècle  ou  du  commencement 
du  xiv*  :  «  Ce  livre  est  écrit  de  la  propre  main  du  vénérable 
docteur,  frère  Thomas  d'Âquin,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs. 
Bien  que  les  caractères  en  soient  inintelligibles,  il  doit  être  con- 
erv  é  avec  soin  par  respect  pour  un  aussi  grand  docteur;  et  on 
ne  doit  pas  s'en  détaire  à  cause  de  l'impossibilté  de  le  com- 
prendre *.  »  Ce  n'est  pas^  eu  eâet,  par  un  mépris  volontaire  que 
les  religieui  de  Sainte-Catherine  se  privèrent  du  trésor  dont  ils 
étaient  les  dépositaires  ;  mais  on  peut  se  demander  s'ils  ont  fait 
tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  l'arracher  à  la  barbarie 
révolutionnaire.  Le  fait  est  que  lorsque,  en  1835,  le  couvent 
de  Sainte-Catherine  fut  dévasté  par  les  nouveaux  Vandales,  le 
manoscrit  de  saint  Thomas  disparut  et  depuis  il  a  été  impos- 
sible d'en  retrouver  la  trace. 

Il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  qu'un  sort  pareil  n'atteignît  le 
manuscrit  du  Commentaire  du  Traité  de  saint  Denis  l'Âréopa- 
gite  sur  les  noms  divins,  que  possède  actuellement  la  bibliothè- 
que royale  de  Naples.  Cette  perte  aurait  été  d'autant  plus 
regrettable  que  l'ouvrage  en  question  n'est  pas  seulement  au- 
tographe, mais  encore  inédit  :  en  effet,  il  diâère  substantiellement 
de  l'ouvrage  sur  le  même  sujet  qui  se  trouve  dans  les  éditions 
imprimées  de  saint  Thomas.  Or  ce  manuscrit  avait  dispara  dans 


I  Iite  liber  icriptui  ««t  manu  propri»  vu)«rabilii  doctorU  Th^mce  da  Aquino  or- 
dinïs  Fralcum  Pnediutorum  :  at  licet  littera  mt  inintelligibilît,  nibUaminui  di|t- 
gsnter  ob  revartatiam  tanti  tlosloris  cnalodiEitur,  nec  «hjici&tor  prppter  inialellîgi- 
bilitatcm. 
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la  tourmente  révolutionnaire;  et  ce  fut  par  un  heureux  hasard 
qu'il  fut  trouvé  plus  tard  entre  les  mains  d'un  bouquiniste  de 
carrefour  et  acheté  au  prix  de  quelques  centimes.  Plaise  à 
Dieu  qu'un  hasard  semblable  fasse  retrouver  le  volume  perdu  à 
Barcelone  ! 

Les  deux  autres  manuscrits  appartiennent  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  :  l'un  contient  le  Commentaire  sur  le  troisième  livre 
des  Sentences;  l'autre  la  Somme  contra  fientes,  le  Commen- 
taire sur  Isaïe  :  Po^tilla}  in  Emiam,  enfin  lo  Commentaire  sur 
le  livre  de  Boèce  de   Trinitatc  '. 

Ce  dernier  volume  dont  l'imprimerie  de  la  Propagande  vient 
de  reproduire  la  première  partie,  la  Somme  contra  gentes,  a 
longtemps  appartenu  à  la  bibliothèque  des  dominicains  de  Ber- 
game.  Une  note  écrite  sur  la  couverture  porte  les  indications 
suivantes  :  «  Traité  contre  les  Gentils  du  saint  et  révérend  doc  - 
teur,  le  bienheureux  Thomas  d'Aquin,  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  C'est  sur  cet  exemplaire,  écrit  de  sa  propre  main, 
que  tous  les  autres  ont  été  transcrits.  Il  nous  a  été  porté  de 
Naples,  en  l'an  1354,  par  les  frères  Jacques  de  Crème  et  Jac- 
ques deBraganiolis^.  » 

L'authenticité  de  ce  manuscrit  nous  est  attestée  par  de  nom- 
breux monuments  :  entre  autres  par  un  précepte  conservé  dans 
les  archives  de  l'ordre,  par  lequel,  en  1490,  le  Maître  général, 
Joachim  Turrianus,  ordonne  aux  religieux  de  Bergame  de  con- 
server avec  le  plus  grand  soin  ledit  manuscrit  et  leur  défend 
d'en  aliéner  ou  d'en  soustraire  la  moindre  parcelle,  sans  une 
permission  écrite  de  sa  part  ou  de  la  part  de  ses  successeurs. 

SaintCharlesBorromée,  aj'aut  visité  le  couvent  de  Bergame, 
constata  l'existence  de  cette  relique  vénérable  et  le  soin  reli- 
gieux avec  lequel  elle  était  conservée  conjointement  avec  an 
bras  de  saint  Etienne,  premier  martyr.  Le  cardinal  Frédéric 

1  Od  cDDierre  dans  le  couTeat  des  domiDicaini  de  Saleroe  ud  manuscrit  de  uiot 
Thomufor  la  Physique  d'Arislote,  qui,  d'nprès  !b  rradition,  aursil  t\i  AoubA  I 
celle  maiioa  pu'  la.  sœur  du  fn\tA  docteur.  Ce  maaiiBcrit  n'est  p«s  Je  I*  ro*in  de 
laiat  Tbomas;  laaia  on  peut  suppoaer  qu'il  a  été  corrigé  par  lui,  et  cette  supposi' 
tion  eiplique  \i  cuite  religieux  dont  ce  volume  a  6lé  conHtammaut  l'objel. 

*  Contra  Oentilea  Sancti  et  Hevendi  docloris  beati  Thom»  de  Aquino,  ordini» 
ratrum  preedicatoram.  a  quo  eiemplati  sunt  alii  quem  librum  ipse  propriii  luanibua 
■eripêit,  quem  ad  noa  frDlrea  Jacobus  de  CremaetJacobiisdaBragaiiioli)  portaTerunl 
de  Neapoli  anno  UCCCLIIII. 
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Borromée,  neveu  du  saint  et  son  successeur  sue  le  siège  de 
Milan,  ayant  peu  après  fondé  ia  bibliollièque  Ambrosienne,  lo 
provincial  des  dominicains  de  Lombardie  lui  fit  présent  d'une 
feuille  du  manuscrit  de  saint  Thomas,  qui  manque,  en  effet, 
dans  l'exemplaire  du  Vatican,  et  qui  y  a  été  remplacée  par  une 
reproduction  photographique. 

Ijorsque  la  Révolution  française  envahit  la  Lombardie  et  y 
détruisit  les  maisons  religieuses,  ua  des  membres  de  la  commu- 
nauté de  Bergame,  nommé  Richard,  eut  l'heureuse  pensée 
d'emporter  le  précieux  trésor,  et  jusqu'à  sa  mort  il  le  conserva 
par  devers  lui  comme  un  sacré  dépôt  ;  mais  ses  héritiers  ne  fu- 
rent point  aussi  fidèles.  Ils  firent  trois  parts  du  manuscrit,  qu'ils 
espéraient  vendre  plus  avantageusement  en  détail.  Trompés 
dans  leur  attente,  ils  le  réunirent  de  nouveau  en  un  volume  et 
le  vendirent  pour  une  somme  assez  considérable  à  un  citoyen 
de  Bergame,  nommé  Fantoni,  chez  lequel  M.  l'abbé  Uccelli  put 
en  prendre  une  première  copie.  Plus  tard,  Mgr  Speranza, 
évêque  de  Bergame,  avec  le  concoai's  du  clergé  et  dès  fidèles 
de  son  diocèse,  acquit  le  manuscrit  pour  la  somme  de  dix  mille 
écos,  et  il  en  fit  hommage  à  Pie  IX.  Le  pape  le  remercia  par  un 
bref  de  ce  présent,  dont  il  appréciait  toute  la  valeur;  et  il  en 
enrichit  la  bibliothèque  Vaticane.  Soutenu  par  les  encourage- 
ments et  par  l'autorité  de  ce  grand  pape,  M.  l'abbé  Uccelli  en- 
treprit bientôt  après  l'édition  qu'il  vient  de  mettre  au  jour  sous 
les  auspices  de  Léon  XIII.       • 

Pour  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise,  le  savant  éditeur  a 
dû  surmonter  bien  des  difficultés.  Nous  venons  de  lire  la  note 
placée  en  tète  de  l'autographe  anciennement  conservé  i.  Barce- 
lone, et  constatant  l'impossibilité  d'en  déchiffrer  les  caractères. 
L'écriture  du  manuscrit  romain  n'est  pas  plus  lisible  ;  aussi 
trouve-t-on  à  la  fin  du  premier  feuillet  une  note,  dans  le  même 
sens,  exprimant  le  vœa  qu'il  se  trouve  un  homme  capable  de 
lire  ce  qu'a  écrit  le  F.  Thomas*.  Ce  vœu  formulé  depuis  cinq 
cents  ans  vient  enfin  d'être  réalisé.  M.  l'abbé  Uccelli  a  fait  de 
la  lecture  des  autographes  du  Docteur  angélique  l'œuvre  de  sa 

1  Procuretur,  ai  posMt  ioTsairi  ftliqnis  qui  idrat  léger*  iiUm  litUram,  quM  Mt 
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vie.  Il  s'est  dit  qa'à  une  époque  où  l'on  était  parvenu  à  déchif- 
frer les  hiéroglyphes  d'Egypte  et  les  inscriptions  canéiformes 
de  Ghaldée,  il  n'était  pas  admissible  que  des  ouvrages  écrits  dans 
une  langue  connue  et  édités  en  grande  partie,  demeurassent 
illisibles  dans  leur  rédaction  originale.  Il  s'est  donc  mis  à  l'œu- 
vre avec  cette  résolution  qui  ne  se  laisse  rebuter  par  ancon  obs- 
tacle, et  il  est  arrivé.  Une  première  inspection  des  autographes 
de  saint  Thomas  lui  a  prouvé  ce  dont  peut  facilement  se  con- 
vaincre tout  visiteur  de  la  bibliothèque  Vaticane,  à  savoir,  que 
le  saint  docteur  employait  tour  à  tour  deux  sortes  d'écriture.  Il 
se  servait  quelquefois  de  l'écriture  vulgaire,  qu'il  rendait  aussi 
rapide  que  possible,  soit  par  l'exiguïté  des  traits,  soit  surtout 
par  l'emploi  des  nombreuses  abréviations  en  usage  k  cette  épo- 
que .  De  là  une  double  cause  d'obscurité  et  de  confusion  qui  rend 
déjà  passablement  difficiles  à  déchiffrer  les  pages  mêmes  écrites 
dans  ce  genre  de  caractères.  Mais  ces  pages  sont  relativement 
peu  nombreuses.  Désireux  de  suivre  par  la  vélocité  de  U  main 
la  rapidité  delà  pensée,  le  saint  docteur  emploie  le  plus  souvent 
une  espèce  de  tachygraphiequl  lui  est  propre  et  dont  nous  trou- 
vons nu  spécimen  photographié  en  tête  du  volume  publié  ré- 
cemment par  M.  Uccelli.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  ces  hiérogly- 
phes microscopiques  permettra  d'apprécier  la  patiencede  l'homme 
qui  a  copié  d'un  bout  à  l'autre  trois  volumes  de  cette  écriture. 
Dans  cette  page,  on  remarquera  deux  lignes  verticales  par  les- 
quelles saint  Thomas  a  barré  ^e  partie  de  la  première  co- 
lonne et  la  seconde  colonne  presque  entière.  Ce  sont  les  frag- 
ments supprimés  de  cette  manière  que  M.  Uccelli  nous  donne 
au  bas  des  pages  de  la  nouvelle  édition  sous  le  titre  de  Liturss 
codicis  autographi.  Quelquefois  ces  fragments  eux-mêmes  sont 
raturés  ;  et,  dans  ce  cas,  l'éditeur  met  au-dessous,  avec  le  titre- 
-  de  Secundse  Ulurx,  les  mots  ou  les  phrases  qui  avaient  été 
d'abord  écrites,  puis  effacées.  Nous  pouvons  donc  nous  flatter 
d'avoir  sous  les  yeux,  dans  le  nouveau  volume,  tout  le  travail 
de  la  pensée  du  saint  docteur,  tel  qu'il  se  révèle  dans  son  écrit. 
Malheureusement  l'autographe  est  loiu  d'être  complet.  Il  y 
manque  les  treize  premiers  chapitres  du  premier  livre,  les  qua- 
rante-un et  derniers  chapitres  du  second  livre,  les  quarante-trois 
premiers  et  les  vingt-cinq  derniers  chapitres  du  troisième  livre; 
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enfin  la  quatriàma  livre  en  entier.  L'éditeur  a  comblé  oes  la- 
cunes et  celles  d'une  moindre  étendue  qui  se  rencontrent  dans 
le  courant  de  l'ouvrage  par  la  reproduction  du  texte  de  l'édition 
romaine,  faite  en  1570  par  ordre  du  pape  Pie  V  j  et  il  a  mis  au 
bas  des  pages  les  variantes  que  loi  ont  fournies  les  priacipaux 
manuscrits  conservés  dans  la  bibliothèque  Nationale  de  Paris. 
L'un  de  ces  manuscrits,  légués  à  la  Sorbonne  par  Maître  Go- 
defroj  des  Fontaines,  contemporain  de  âaint  Thomas,  contient 
en  marge  des  scolies,  écrites  de  la  propre  main  du  saint  doc- 
teur, dans  lesquelles  sa  doctrine  est  expliquée,  coadrmée  et 
parfois  contestée.  M.  l'abbé  Uccelli  a  jugé  avec  raison  que  ce 
commentaire,  le  premier  ea  date  dont  l'enseignement  de  saint 
Thomas  a  été  l'objet,  méritait  à  ce  titre  d'être  mis  au  jour; 
et  il  lui  a  donné  place  à  la  fin  de  son  volume. 

I^e  lecteur  ne  s'attend  pas  saus  doute  à  ce  que  nous  lui  pré- 
sentions  une  étude  détaillée  de  l'édition  nouvelle.  Pour  en  don- 
ner une  idée  parfaitement  exacte ,  il  faudrait  examiner  l'un 
après  l'autre  les  nombraax  fragments  qu'elle  juxtapose  an  texte 
déjà  conau.  C'est  an  travail  que  cbaqne  disciple  de  saint  Thomas 
voudra  faire  pour  son  propre  compte,  et  qui  ne  saurait  être  ren- 
fermé dans  les  limites  d'un  article  de  revue.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  connaissent  M.  l'abbé  Uccelli, 
la  coDsciencieuse  exactitude  avec  laquelle  il  a  dirigé  cette  édi- 
tion ne  saurait  être  l'objet  d'un  doute.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai, 
sans  quelque  défiance  que  les  frères  eu  religion  de  saint  Thomas 
d'Âquin,  gardiens  naturels  de  sa  doctrine,  ont  vu  un  étranger 
mettre  la  main  sur  ce  dépôt,  pour  en  révéler  au  monde  les  ri- 
chesses partiellement  cachées  jusqu'à  ce  jour.  Mais,  du  moment 
que  les  titres  sérieux  du  nouvel  éditeur  ont  été  reconnus  par 
Pie  IX.  lui-même,  à  la  défiance  a  succédé  un  eoncaurs  efficace  ; 
et  le  très  révérend  Père  Gatti ,  maître  du  sacré  palais,  a  pris 
une  part  active  à  l'édition  du  volume  que  l'imprimerie  de  la 
Propagande  vient  de  mettre  au  jour. 

Deux  particularités  touchantes  achèveront  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  l'autographe  doat  de  volume  est  l'exacte  reproduc- 
tion Nous  y  trouvons  d'abord  la  confirmation  d'un  témoignage 
rendu  à  la  vertu  de  saint  Thomas  dans  le  procès  de  sa  canoni' 
sation  et  rapporté  dans  les  termes  suivants  par  les  Bollandistra 
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(Vie  de  snint  Thomas  d'Aqum,  ch.  VII,  d°66)  :  «  Le  frère 
Antoine  de  Brescia  déclare  tenir  du  Frère  Nicolas  de  Marsillac, 
des  Frères  Prêcheurs,  ancien  chapelain  et  conseiller  du  roi  de 
Chypre,  qa'ayant  été  disciple  du  frère  Thomas  et  ayant  vécu 
longrtemps  à  Paris  dans  sa  compagnie,  il  avait  remarqué  eu  lui, 
entre  autres  indices  d'une  sainte  vie,  un  amour  particulier  pour 
la  pauvreté  :  t^lement'que,  n'ayant  pas  de  grandes  feuilles  de 
papier  lorsqu'il  se  mit  à  écrire  son  Traité  contre  les  Gentiîtt, 
il  l'ëcrivrt  sur  de  petites  feuilles  :  in  ckartulis  minulùi.  »  En 
effet,  dans  notre  manuscrit,  les  feuilles  qui  renferment  le  pre- 
mier livre,  rédigé  probablement  à  Paris ,  sont  d'une  liimoiision 
moindre  qne  les  autres. 

Notre  autographe  décèle  dans  son  auteur  un  sentiment  aussi 
touchant  et  plus  vif  encore  que  son  attachement  à  la  pauvreté  re- 
ligieuse: c'est  son  tendre  amour  pour  Marie.  Onsait  que,  dèsses 
premières  années  et  lorsqu'il  était  encore  au  berceau,  il  montra 
cet  amour  en  prenant  dans  sa  main  une  petite  feuille  où  étaient 
écrites  les  premières  paroles  dt  l'Ave  Maria  ;  et  comme  sbl  nour- 
rice, en  lé  mettant  au  bain,  voulut  lui  enlever  cette  feuille,  il  fit 
tant  par  ses  pleurs  et  par  ses  cris,  qu'elle  lui  fut  rendue  ;  et 
tout  heureux  de  l'avoir  reconquise,  il  la  porta  à  sa  bouche  et 
l'avala  ;  touchant  présage  de  cette  dévotion  à  la  Reine  du  ciel 
qui,  durant  toute  la  vie  de  Thomas,  devait  être  le  plus  doux 
aliment  de  son  cœur  et  l'habituelle  inspiration  de  ses  lèvres. 
Mais  cet  Ave  Maria  dont  il  s'était  ainsi  nourri  avant  même  de 
pouvoir  le  prononcer,  plus  tard  il  ne  se  contenta  point  de  In 
dire  de  bouche;  sa  main  récrivait,  en  quelque  sorte,  instincti- 
vemént;  et  sur  tes  marges  du  manuscrit  on  trouve  en  cent  en- 
droits ces  mots  :  Ave,  Ave,  Ave  Maria.  Ce  sont  comme  les 
aspirations  dn  cœur  de  Thomas  puisant  dans  le  cœur  de  Marie 
les  leçons  de  la  divine  sagesse,  tandis  que  sa  plume  les  consi- 
gnait dans  les  pages  de  son  livre  immortel. 


L'examen  do  manuscrit  qui  contient  le  commentaire  de  saint 
Thomas  sur  le  troisième  livre  des  Sentences,  apporte  un  élé- 
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ment  de  solution  inoonnu  jusqu'à  ce  jour  à  l'iatéressant  pro- 
blème de  ropiQion  du  Docteur  augélique,  relativement  à  l'im- 
maculée conception  de  la  sainte  Vierge. 

On  avait  été  généralement  persuadé  jusqu'à  ces  derniers 
temps  que  l'incompatibilité  présumée  de  ce  privilège  de  Marie 
avecles  prérogatives  du  Rédempteur,, ai^rait  emp^é  le  saint 
docteur  de  l'admettre.  Les  partisans  de  l'Imipacaléâ  CjQi^p- 
tion  s'accordaient  sur  ce  point  avec  leurs  adversaires.  Les  \héo^ 
logieos  qui,  tout  en  professant  une  profonde  vénération,  ppur 
saint  Thomas,  soutenaient  la  pureté  sans  tache  de  Marie,  re- 
connaissaient que  sur  ce  point  particulier  ce  maître  si  éclairé 
en  tout  le  reste  avait  subi  l'influence  de  cette  iaillibilité,  qui 
est  le  commun  apanage  des  âls  d'Adam.  Les  défenseurs  attitrés 
de  sa  doctrine,  les  thomistes  propremçat  dits,  n'affirmaient. pas 
moins  résolument,  à  très  pe^i  d'exceptions  près,  que  leur  maître 
avait  enseigné  à  ce  sujet  le  contraire  de  ce  que  l'Église  a  plus 
tard  défini  ;  et,  comme  ils  ne  voulaient  pas  admettre  que  saint 
Thomas  eût  été  dans  l'erreur,  ils  repoussaient  como^e  fansse  la 
doctrine  qu'il  avait  niée,  et  soutenaient  que  jamaiselle  ne 
pourrait  devenir  un  dogme  de  foi. 

Depuis  que,  malgré  les  oppositions ,  cette  doctrine  a  pféyalu 
dans  les  écoles,  et  surtout  depuis  qu'elle  a  étQ  solennelteineilt 
définie,  le  zèie  pour  l'honneur  de  saisit  Thomas  a  mieux  ins- 
piré ses'disciples.  Au  lieu  de  dire  :  Saint  Thomas  a  combattu 
l'immaculée  conceptiou  da  Marie;  donc  cette  doctrine  est 
lausse  ;  ils  ont  dit  :  Cette  doctrine  est  vraie  ;  donc  saint  Thomas 
n'a  pas  dû  la  combattre.  Le  cardinal  Gaude,  dominicain ,  qui  a 
écrit  sur  ce  sujet  un  excellent  opuscule  ,  justide  comme  il  suit 
ce  raisonnement  :  «  J'avoue  bien  que  la  nouvelle  définition  du 
Saint-Siê^'e  u'a  tien  changé iotriasèquement  au  eçatiment  qu'a 
soutenu  saint  Thomas;  mais  elle  nous  fournit  an  motif  extrin- 
sèque d'interpréter  ce  qui  peut  être  ambigu  dans  sa  doctrl&e 
dans  le  sens  le  plus  conforme  au  dogme  révélé.  C'est  la  règle 
(juc  nous  suivons  généralement  dans  l'inlerprétation  des  saints 
Pères.  Le  respect  et  le  filial  amour  que  nous  devons  à  ces 
grands  hommes...  ne  nous  permettent  point  de  présumer,  à 
moins  que  nous  n'y  soyons  contraints  par  l'évidence.qu'i's  aient 
ignoré  ou  mètne  combattu  la  doctrine  catholique  pour  laquelle 
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ils  avaient  le  plus  profond  attachement,  alors  que,  sans  6tre 
encore  définie,  elte  avait  pourtant  déjà  sa  vérité*.  »  Rien  de 
mieux  fondé,  on  le  voit,  qoe  ce  raisonnement  ;  rien  de  pins  lé- 
gitime qne  la  présomption  i  laquelle  il  conduit  ;  mais  ce  n'est 
pourtant  qn'nne  présomption,  et,  comme  il  s'agit  d'une  question 
de  fait,  c'est  par  des  preuves  de  fait  qu'elle  doit  être  finalement 
résolue.  Deux  voies  opposées  s'offiraient  à  ceux  qui  désîraient 
arriver  à  prouver  que  saint  Thomas  n'est  pas  contraire  à  l'im- 
maculée conception,  dans  les  quatorze  on  quinze  textes  où  il 
semble  nier  ouvertement  ce  privilège  :  on  pouvait  admettre  te 
sens  donné  jusqu'à  ce  jour  i  ces  textes  et  nier  leur  authenticité; 
ou  bien  admettre  leur  authenticité  et  leur  donner  un  sens  con- 
traire &  celui  qu'ils  offrent  à  première  vue.  Le  cardinal  Gande 
examine  successivement  ces  deux  hypothèses,  et  il  avoue  que 
la  première  serait  de  beaucoup  la  plus  simple.  «  En  tranchant 
le  nœud  de  la  difficulté,  elle  nous  épaulerait  la  peine  de  le 
dénouer.  Aussi  l'embraaserais-je  des  deux  bras  si  on  nous  ap- 
portait, pour  démontrer  la  corruption  des  textes,  des  arguments 
plus  probables  que  ceux  sur  lesquels  s'appuie  aujourd'hui  ce 
sentiment  '.  »  Mais  jusqu'à  ce  jour  ces  arguments  étaient  d'une 
nature  purement  conjecturale  et  ne  pouvaient,  en  aucune  ma- 
nière, contrebalancer  le  poids  des  raisons  contraires.  Gomment 
supposer  qu'à  un  moment  donné  on  eftt  pu,  sur  une  questîwi 
aussi  importante,  altérer  quinze  textes ,  répandns  dans  tontes 
les  œuvres  de  saint  Thomas ,  sans  soulever  aucune  opposition 
et  sans  qu'aucun  manuscrit,  aucun  commentaire  conservât  la 
trace  d'un  semblable  attentat  f  Si  saint  Thoma.s  eût  enseigné 
une  doctrine  contraire ,  la  vénération  dont  il  n'a  cessé  d'être 
l'objet  au  sein  de  sou  ordre  n'aurait  pu  manquer  d'j  Aire  pré- 
valoir  cette  doctrine  et  de  rendre  par  conséquent  impcssible  la 
conspiration  universelle,  sans  laquelle  l'altération  universelle 
de  ses  œuvres  n'aurait  pu  s'accomplir. 

Le  cardinal  Gande  aime  donc  mieux  admettre  l'authenticité 
des  textes  et  leur  donner  un  sens  dififôrent  de  celui  dans  lequel 

1  De  iromsctLlato  Deipars  Goncaptu  ejiuqua  dogmaiica  deiliiitloue ,  in  ordioe 
pnetertim  ad  sobolam  Tliomiatioâin  «t  Inatitatan  F.  P.  PrWtiMtamit  Acc«r.  P. 
11.  Frucieoo  Oande.  -  P.  124. 

t  OuTrage  cHa  ploa  hanl,  p.  116. 
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ils  avaient  été  généralement  entendus  dans  son  école.  Il  dis- 
tingue pour  cela  deux  instants  qui  *  dans  la  doctrine  de  saint 
Thomas .  étaient  non  seulement  distincts ,  mais  encore  assez 
éloignés  l'un  de  l'autre,  le  moment  de  la  conception  passive, 
où  le  corps  de  la  bienheareuse  Vierge  fut  formé,  et  le  moment 
de  la  Conception  active  où  son  âme  fut  créée  et  commença  d'a- 
nimer le  corps.  Selon  Gaude  et  les  autres  thomistes  moderneSf 
saint  Thomas  aurait  nié  simplement  que  Marie  eût  été  sancti  • 
fiée  dans  sa  conception  passive  ;  mais  il  n'aurait  en  aucune  ma- 
nière prétendu  que  sa  conception  active  eût  subi  la  contagion 
de  la  souillure  originelle,  et  que  son  âme  par  conséquent  eût 
jamais  contracté  la  moindre  tache.  On  fait  remarquer  qae  si  le 
saint  docteur  eût  soutenu  ce  second  sentiment,  il  se  serait  mis 
en  contradiction  avec  lui-même ,  attendu  que,  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  premier  livre  des  Sentences  (Oist.  44,  art.  3, 
ad  3),  s'étant  demandé  aï  Dieu  peut  produire  une  créature  plus 
pore  que  Marie,  et  s'étant  opposé  les  paroles  de  saint  Âoselme 
affirmant  qu'il  convenait  au  Fils  de  Dieu  de  revêtir  sa  mère 
d'une  pureté  inférieure  uniquement  à  celle'  de  Dieu  hii-mème, 
il  répond  que,  si  par  pureté  on  entend  l'exemption  de  toute  faute, 
on  ne  peut  réellement  concevoir  une  pureté  plus  grande  que 
celle  de  la  bienheureuse  Vierge,  laquelle  a  été  exempte  du 
péché  originel  et  du  péché  actuel,  qusB  a  peccato  originaîi  et 
aetuali  immunis  fuit.  Ce  texte  parait  au  cardinal  Oaude  plus 
clair  que  ceux  par  lesquels  saint  Thomas  semble  nier  l'imma- 
cnlée  conception  ;  et  il  se  croit  par  conséquent  autorisé  à  don- 
ner à  ces  derniers  le  sens  qui  peut  mettre  le  saint  docteur  à 
l'abri  du  reproche  de  s'être  contredit  lui-même. 

Il  n'est  pas  un  seul  disciple  da  Docteur  angélique  qui  ne  soit 
très  disposé  à  admettre  cette  explication  ;  mais  on  est  pourtant 
contraint  de  reconoaitre  qu'elle  laisse  subsister  une  difficulté 
sérieuse.  Dans  le  Commentaire  sur  le  troisième  livre  des  Sen' 
tences,  saint  Thomas  examine  de  nouveau  la  question,  et  cette 
fois  il  la  traite  non  en  passant,  m^is  esc  professo;  il  l'euvisage 
80US  toutes  ses  faces  ;  il  distingue  dans  la  conception  de  Marie 
les  divers  instants  :  la  formation  du  corps,  et  son  animation  par 
l'infusion  de  l'âme  ;  il  se  propose  de  nouveau,  comme  objection, 
le  texte  de  saint  Ansehne;  mais  cette  fois  l'explication  qu'il  nous 
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a  donnée  de  ce  textedans  le  premier  livre  entre  dans  l'objection 
même.  «  Saint  Anselme,  dit-il,  s'exprime  comme  il  suit  dans 
le  livre  de  la  conception  virginale  (ch.  18)  :  «  Il  convenait 
«  que  l'Homme-Dieu  fût  conçu  par  une  mère  très  pure,  dont 
«  la  pureté  fût  telle  qu'on  n'en  pût  concevoir  de  plus  grande 
«  après  celle  de  Dieu.  »  Mais,  ajoute  saint  Tliomas,  la  pureté 
do  Marie  eût  été  plus  grande  si  son  ùmc  n'ciU  jamais  contracté 
l'infection  du  péché  oHijinel,  que  si,  après  avoir  été  souillée 
pendant  quelque  temps  de  cette  tache,  elle  en  avait  été  plus  tard 
purifiée.  Donc  son  âme  u'a  jamais  été  infectée  du  péché  origi- 
nel. Il  faut  par  conséquent  ou  bien  que  sa  chair  ait  été  sanctifiée 
avant  l'animation,  ou  bien  qu'à  l'instant  même  de  l'infusion, 
l'âme  ait  reçu  la  grâce  qui  la  préservée  de  la  tache  originelle. 
Le  langage  du  saint  docteur  ne  saurait  être  plus  clair;  il  a 
prèvenn  la  distinction  à  l'aide  de  laquelle  nous  voudrions  ex- 
nliquer  sa  doclrine;  le  sentiment  que  nous  aimerions  à  lui 
allribuer,  il  se  l'oppose  comme  objection;  et  il  le  repousse  en- 
suite dans  les  termes  les  plus  exprès,  quand  il  donne  Sun  propre 
sentiment  :  «  Â  la  seconde  'question,  il  faut  répondre  que  la 
sanctification  de  la  bienheureuse  Vierge  ne  put  pas  convena- 
blement avoir  Heu  avant  l'infusion  de  l'âme  (dans  la  concep- 
tion passive),  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  capable  de  rece- 
voir la  grâce,  mais  qu'elle  ne  put  pas  avoir  lieu  non  plus  dans 
l'instant  même  de  l'infusion  (dans  la  conception  active),  de 
telle  manière  que,  par  la  grâce  répandue  en  elle  dans  cet  instant» 
elle  fût  conservée  et  évitât  d'encourir  la  faute  originelle.  C'est 
là  eu  effet  le  privilège  singulier  de  Jésus-Christ,  notre  chef, 
que  seul  dans  le  genre  humain  il  n'a  pas  eu  besoin  de  rédemp- 
tion, tandis  que  tous  les  autres  ont  été  rachetés  par  lui.  Or,  il 
n'eu  serait  pas  ainsi  s'il  se  rencontrait  ane  seule  iime  qui  n'eût 
jamais  été  infectée  de  la  tache  oiirfinelle ;  et  c'est  pour  cela 
f^u'un  semblable  privilège  n'a  été  accordé  ui  à  la  bienheureuse 
Vierge  ni  à  aucun  autre  homme.  »  Passant  ensuite  à  l'objec- 
tion tirée  du  texte  de  saint  Anselme,  le  saint  docteur  répond  : 
«  L'Homme-Dieu  destiné  à  racheter  tous  les  hommes  de  la 
servitude  du  péché  pouvait  seul  revendiquer  une  pureté  telle 
qu'elle  l'cscinptât  entièrement  de  cette  servitude.  Sa  mère, 
);ir  conséquent,  ne  dut  pa=  posséder  une  nurelé  .semblable. 


ib.GoogIc 


LBS  AUTOGRAPHES  DE  SAINT  THOMAS  897 

mais  la  plus  grande  pureté  qui  se  paisse  conceToir  au-dessous 
de  celle-là.  »  Ici,  on  le  voit,  tout  se  tient  :  l'énoncé  de  laques- 
tien,  Tobjection,  l'énoncé  de  la  doctrine,  la  réponse  à  la  diffi- 
culté ;  et,  s'il  faut  admettre  l'authenticité  de  ce  teite,  il  semble 
qu'il  ne  peut  plus  rester  aucun  doute  sur  la  vraie  pensée  de 
saint  Thomas. 

Mais  c'est  en  cela  prédsément  que  l'autographe  du  Vatican 
apporte  un  secours  inattendu  à  ceux  qui  veulent  mettre  le  saint 
docteur  d'accord  avec  la  définition  récente.  Dans  cet  auto- 
graphe, la  page  qui  contient  l'article  que  nous  venons  de  citer 
a  été  non  pas  déchirée,  mais  coupée  dans  sa  partie  supérieure, 
à  l'aide  d'un  instrument  tranchant  et  de  manière  à  ne  lais- 
ser aucun  doute  sur  le  caractère  intaitionnel  et  tout  à  fait  pré- 
médité  de  cette  suppression.  Elle  commence  ila  troisième  ligne 
du  paragraphe  ad  primum  qui  suit  la  première  solution  de 
l'article  premier  (p.  37,  col.  2, 1.  50  de  l'édition  Fiaccadori), 
et  se  termine  à  l'avant-dernière  ligne  de  la  réponse  ad  secun- 
dum,  après  la  seconde  solution  dn  même  article  (p.  38,  col.  2, 
1.  1).  Le  revers  de  la  page  étant  nécessairement  coupé  en 
même  temps  que  le  recto,  il  y  manque  tont  ce  qui  est  compris 
entre  la  troisième  ligne  de  la  réponse  adprimum,  après  la  so- 
lution troisième  (p.  38,  coL  2,  l.  26),  et  la  quatrième  ligne  du 
«  sedcontrai>  de  la  questioncule  deuxième  derarticle2(p.  39, 
col.  1, 1.  48).  La  questioncule  troisième,  où  il  est  question  de 
*la  double  sanctiâcation  de  l'àme  de  Marie,  est  également  mu- 
tilée ;  mais  ce  second  passage  est  de  bien  moindre  importance 
que  le  premier. 

À  la  vue  de  ces  mutilations  opérées  sur  l'exemplaire  qui  a 
très  probablement  servi  de  texte  aux  premières  copies,  ex  guo 
eœemplati  sunt  alii,  nous  pouvons  nous  demander  si  nous 
n'avons  pas  sous  les  yeux  un  de  ces  arguments  positifs  que  de- 
mandait le  cardinal  Oaade  comme  condition  pour  croire  à  la  fal- 
sification de  la  vraie  doctrine  de  saint  Thomas.  Le  soupçon 
s'est  naturellement  présenté  à  l'esprit  de  ceux  qui  les  premiers 
ont  constaté  l'acte  de  violence  perpétré  sur  le  vénérable  manu- 
scrit, et,  on  assure  que  l'esprit  de  Pie  IX  en  avait  été  sérieuse- 
ment frappé.  Quant  à  nous,  avant  de  fixer  à  ce  sujet  notre  ju- 
gement, nous  avons  voulu  examiner  de  près  les  indices  et 
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M.  l'abbé  Uccelli  a  bien  voulu  nous  prêter  pour  cela  son  con- 
cours. Or  cet  examen,  sans  nous  révéler  les  vraies  causes  de 
cette  mutilation,  nous  porte  à  croire  qu'elle  n'a  pas  pu  être  mo- 
tivée par  le  désir  de  supprimer  uq  témoignage  favorable  à  l'im- 
maculée conception  de  Marie-  Notre  persuasion  sera  partagée 
par  tous  ceux  qui,  à  l'aide  des  indications  que  noua  venons  de 
fourair,  marqueront  sur  un  exemplaire  de  saint  Thomas  les  en- 
droits retranchés.  On  verra  que,  pour  cacher  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  on  aurait  dû,  non  pas  couper  une  partie  de  la 
page,  mais  déchirer  la  page  tout  entière,  ou  plutôt  les  deux  oa 
trois  pages  dans  lesquelles  le  saint  docteur  développe  sa  pensée. 
La  partie  du  texte  qu'on  a  laissé  subsister  ne  permet  pas  de 
supposa  que  la  partie  retranchée  ait  été^  dans  L'autographe, 
substantiellement  dilférente  de  ce  qu'elle  est  dans  les  livres  im- 
primés. Qu'on  se  souvienne,  en  effet,  de  Tordre  constamment 
suivi  par  saint  Thomas  dans  toutes  ses  œuvres  théologiqaes.  Il 
énonce  d'abord  une  proposition  contradictoire  de  celle  qu'il  se 
propose  d'établir  :  Videtur  quod  Deus  non  ecoistat.  Il  donne 
ensuite,  comme  preuves  de  cette  proposition^  les  «éjections  con- 
tre sa  propre  thèse  ;  il  leur  oppose,  en  troisième  lieu,  un  argu- 
ment d'autorité  en  faveur  de  sa  thèse  :  S^d  contra  est  quod; 
il  expose,  en  quatrième  lieu^  les  preuves  de  cette  dercière,  et 
il  résout  endn  les  objections.  De  là  il  résulte  que  pour  altérer 
dans  sa  snbstance  la  doctrine  de  saint  Thomas,  il  faudrait  sup- 
primer ou  changer  cinq  endroits  différents  de  chaque  article  :  ' 
car,  si  on  se  contentait  de  modifier  l'énoncé  et  la  démonstration 
de  sa  thèse,  la  pensée  se  révélerait  encore  suffisamment  par  la 
première  position  de  la  question,  par  l'exposé  des  objections  et 
surtout  par  les  répooses.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  le  texte 
soumis  en  ce  moment  à  notre  examen.  L'exposé  de  la  doctrine 
est  retranché  dans  l'autographe  ;  mais  le  premier  énoncé  de  la 
question  est  conservé;  a^us  avons  encore  l'argument  tiré  de 
saint  Anselme,  dans  lequel  saint  Thomas  donne  comme  objec- 
tion la  théorie  que  lui  prêtent  ses  interprètes  modernes,  celle 
qui  afSrme  la  pureté  sans  tache  de  l'âme  de  Marie  dans  sa 
conception  active.  Nous  avons  enfin  la  réponse  à  cette  objection, 
dans  laquelle  le  saint  docteur,  loin  de  soutenir  cette  théorie, 
comme  il  a  semblé  le  faire  dans  le  premier  livre,  la  répudie  ab- 
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BolumsDt  et  attribue  an  seul  Fils  de  Bien,  comme  sou  privilège 
exclusif,  l'exemption  complète  de  tout  pécbé  :  Ut  nuUa  peccati 
serviiute  teneretur.  ÂTOUons-le  :  si  le  mulîlateur  de  l'auto- 
graphe a  Toula  Qoos  cacher  la  pensée  de  saint  Thomas,  il  a  eu 
pour  complice  saint  Thomas  lui-même.  Car,  dans  toute  la  par- 
tie conservée,  le  saint  docteur  s'exprime  de  Dianière  à  rendre 
inadmissible  un  exposé  de  doctrine  diâèrent  de  celui  que  nous 
offrent  les  textes  imprimés.  Quelle  a  pu  être  la  cause  de  celte 
mutilation  ?  impossible  de  le  deviner  ;  mais  nous  n'avons  aucun 
motif  de  croire  qu'elle  ait  été  inspirée  par  le  désir  d'altérer,  soit 
dans  un  seas,  soit  dans  l'autre,  l'enseignement  du  Docteur  angé- 
lique.  S'il  fallait  l'attribuer  au  fanatisme  doctrinal,  nous  en  soup- 
çonnerions un  partisan  de  l'immaculée  conception  platôt  qu'un 
adversaire  de  cette  doctrine  ;  car  la  confrontation  des  diverBes 
partiesdu  texte  ne  nous  permet  pasdecroire  que  ce  quia  été  re* 
tranché  fût  favorable  au  privilège  de  Marie.  Si  donc  cette  sup- 
pression D*avait  pas  été  iadépendante  de  toute  dispute  d'école, 
elle  n'aurait  pu  avoir  pour  motif  qu'un  zèle  malentendu,  lequel, 
pour  mieux  établir  ce  privilège,  aurait  cherché  à  supprimer  un 
témoignage  contraire. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  que  nous  renonçons  à  l'espé- 
rance, que  la  première  iuspection  de  l'autographe  de  saint  Tho- 
mas nous  avait  fait  concevoir,  de  concilier  avec  plus  de  succès 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour  son  enseignemont,  sur  ce  point 
particulier,  avec  une  de  nos  plue  chères  croyances.  Mais  nous 
avons  appris  de  saint  Thomas  lui-même  à  mettre  l'intérêt  de  la 
vérité  au-dessus  de  tons  les  autres;  et  noos  aurions  par  consé- 
quent lieu  de  craindre  qu'il  nous  reniât  pour  ses  disciples  si, 
afin  de  le  défendre^  nous  luttions  contra  l'évidence  et  nous  em- 
ployions des  procédés  à  l'aide  desquels  il  serait  également  fa- 
cile de  justifier  tontes  les  erreurs.  Le  cardinal  Qaude  se  montre 
bien  mieux  pénétré  du  véritable  esprit  de  sonangélique  maître, 
lorsque,  après  avoir  fait  valoir  tous  les  arguments  propres  à 
justifier  sa  doctrine,  il  accepte  comme  dernière  explication  la 
possibilité  d'ane  erreur  innocente  chez  saint  Thomas  ;  et  réfute 
ainsi  les  zélateurs  exagérés  qui,  tout  en  admettant  théorique- 
ment cette  possiblilité,  ne  veulent  pas  reconnaître  qu'elle  ait  pu 
être  réalisée.  «  lis  sont  en  cela,  dit-il,  en  opposition  avec  le 
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Docteur  angèlique,  lequel,  dans  la  première  partie  de  sa  Somme 
(q.I,  art.  3,ad2),  déclare  qu'il  vénère  l'infaillibilité  des  saints 
Livres,  mais  que  tous  les  autres  écrivains  pris  séparémeut  sont 
exposés  à  se  tromper,   quelle  que  soit  l'excellence  de  leur 
sainteté  et  de  leur  doctrine,  u  En  effet,  dit  Melchior  Cano,  dans 
«  l'endroit  même  où  il  traite  de  rautorité  des  saints,  ce  privi- 
«  lège  de  l'infaillibilité  a  été  exclusivement  réservé  aux  vola- 
«  mes  divins,  comme  saint  Augustin  Ta  enseigné  avec  autant 
n  de  force  que  de  vérité  :  du  reste,  il  n'est  pas  d'homme  si 
«  docte  et  si  saint  qui  parfois  ne  se  trompe,  qui  parfois  necesse 
«  d'y  voir  clair  et  ne  tombe...  »  —  «  Je.me  souviens,  dit  ail- 
«  leurs  ce  même  docteur,  d'avoir  enteadu  notre  illustre  maître 
«  (François  Victoria)  nous  dire  que  notre  estime  pour  saint  Tho- 
«  mas  devait  nous  porter  k  admettre  son  sentiment,  tant  que  nous 
«  n'avions  pas  pour  le  rejeter  une  raison  décisive;  mais  que 
«  nous  n'avions  pas  à  recevoir  ses  enseignements  sans  discerne- 
«  ment  et  sans  examen  ;  que  si  parfois  nous  reucontrions  dans 
«  ses  écrits  des  choses  dures   à  admettre  et  insufâsammeut 
«  prouvée?,  nous  devions  imiter  la  modestie  prudente  dont  il 
«  use  lui-même  envers  les  auteurs  approuvés  :  il  sait  main- 
«  tenir  leur  crédit  sans  pourtant  admettre  leur  sentiment, 
«  lorsqu'il  n'est  pas  conforme  à  la  raison.  »  Il  est  vrai,  ajoute 
le  cardinal  Qaude,   que  les  souverains  Pontifes  ont  comblé 
de  louanges  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et  que  Jésus- Christ 
lui-même  semble  l'avoir  sanctionnée.  Mais  ces  approbations 
doivent  être  appliquées  à  l'ensemble  de  la  doctrine  (in  corn- 
plexu).  Que  si  quelqu'un  voulait  interpréter  ces  éloges  de  ma- 
nière à  les  faire  porter  sur  tous  les  points  renfermés  dans  les 
œuvres  du  saint,  et  à  nous  empêcher  de  nous  écarter  jamais 
avec  respect  de  ses  enseignements...,  celui-là.  se  tromperait 
gravement,  à  mon  avis.  La  gloire  du  Docteur  angélique  est  as- 
sez solide  pour  pouvoir  se  passer  de  semblables  exagérations.  » 
Le  cardinal  Gaude  termine  son  plaidoyer,  en  alléguant,  pour 
la  défense  de  saint  Thomas,  une  considération  qui  sufât  pleine- 
ment à  le  justifier.  S'il  n'a  pas  saisi  la  vérité  entière  dans  k 
question  qui  nous  occupe,  aa  méprise  n'a  eu  d'autre  source  que 
la  crainte  de  diminuer  les  prérogatives  du  Rédempteur  en  re- 
levant celles  de  sa  Mère.  Du  reste  il  reconnaît  et  il  proclame 
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qu'il  faut  accorder  à  Marie  toutes  les  gloires  qui  ue  sont  pas  en 
oppositioa  arec  la  dignité  ÏDâule  de  Jésas-Ghrîst.  La  doctrine 
qu'il  a  uiée  n'est  donc  pas  celle  que  Pie  IX  a  déânie.  Il  a  nié 
que  Marie  eût  élé  soustraite  par  son  immaculée  couceptioD  à 
l'universalité  de  la  rédemption  accomplie  par  son  divin  Fils  ; 
et  Pie  IX  a  déSui  que  l'immaculée  conception  de  Marie,  loin  de 
la  rendre  étrangère  à  cet  immense  bienfait,  en  aété  le  principal 
résultat.  Gomme  les  mérites  du  Sauveur  nous  ont  été  nécessai- 
res pour  nous  délivrer  du  péché,  ils  ont  été  indispensables  pour 
préserver  sa  Mère.  Loin  donc  qu'il  y  ait  entre  le  privilège  de 
Marie  et  les  prérogatives  du  Sauveur  ToppositioD  que  repoussait 
saint  Thomas,  il  y  a  concordance  parfaite;  et  nous  avons  par 
conséquent  le  droit  d'affirmer  que  si  la  question  eût  été  posée 
du  temps  de  saint  Thomas  comme  elle  l'a  été  de  nos  jours,  en 
vertu  même  de  ses  principes,  il  l'aurait  résolue  dans  le  môme 
sensque  l'Église. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  sans  doute  la  digression  doctri- 
nale dans  laquelle  nous  a  entraîné  l'examen  des  autographes  de 
saint  Thomas,  et  il  fera  avec  nous  des  vœux  pour  qu'une  édi- 
tion complète  de  ces  précieux  autographes  nous  mette  en  pleine 
possession  de  tout  ce  qui  peut  rester  encore  inédit  des  œuvres  du 
grand  docteur.  Gela  ne  suffit  pas.  Il  faut  que  les  œuvres  éditées 
soient  elles-mêmes  revues,  corrigées,  complétées  par  la  con- 
frontation des  manuscrits  et  que  bientôt  noos  ayons  une  édition 
nouvelle  enrichie  de  toutes  les  ressources,  que  peut  nous  offrir 
la  critique  moderne.  Au  moment  oi^  fut  faite,  par  ordre  de  saint 
Pie  V,  l'édition  romaine  de  1570,  les  exigences  n'étaient  pas 
les  mêmes  qu'aujourd'hui,  et  l'on  n'avait  pas  les  mêmes  facilités 
pour  confronter  les  textes.  Nous  ne  pouvons  donc  plus  nous 
contenter  de  ce  qui  parut  suffisant  àcelte  époque.  Plusieursdes 
traités  les  plus  importants  de  saint  Thomas,  celui  de  Regimine 
principum,  par  exemple,  sont  certainement  interpolés.  Beau- 
coup d'opuscules  sont  douteux.  M.  l'abbé  Uccelli  déclare  lui- 
même  qu'il  ne  regarde  pas  comme  authentique  la  partie  de  l'o- 
puscule de  p/Mro/i/afe/"ormar«ffi,  qu'il  a  mise  au  jour  derniè- 
rement et  autour  de  laquelle  ou  a  fait  grand  bruit.  Au  mo- 
ment oùjsous  l'intelligente  et  énergique  impulsion  de  Léon  XIII, 
les  écoles  catholiques  reviennent  à  la  doctrine  de  saint  Thomas» 
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:  indispensable  que  le  texte  de  son  enseignement  soit 
tivemeat  âzé  :  l'éditeur  qui  eutreprendra  celte  belle  œu- 
:St  assuré  de  faire  en  même  temps  une  bonne  afiaire. 
git  seulement  de  trouver  des  hommes  assez  instruits  et 
dévoués  pour  consacrer  leur  vie  à  l'érection  de  ce  monument, 
ne  voulons  pas  croire  qu'au  moment  où  l'Ordre  séraphî- 
trépare  une  édition  définitive  des  œuvres  de  saint  Bona- 
ire,  saint  Thomas  ne  trouve  point,  soit  parmi  ses  frères 
iligion,  soit  parmi  ses  nombreux  dieciple?,  dos  hommes 
ses  à  lui  décerner  cette  gloire. 

H.  RAHiÉas. 


ib.  Google 


LES 

ALLIGATORS  DE  LA  CHINE  CENTRALE 

(LXTTBl  DV  P.  SAtBODIS) 


L'anaée  (lainière  et  peu  de  jours  avant  Pâques,  notre  ami 
M.  Albert  Fauvel  rint  à  Zikavei  nous  Eurpreadre  et  déposer 
à  nos  pieds  un  corps  roulé  dans  une  couverture.  L'enveloppe 
enlevée,  nous  vîmes,  non  sans  quelque  frayeur,  un  crocodile 
vivant.  L'animal  avait  été  pris,  disait-on,  dans  la  vase  au 
pied  des  petites  montagnes  près  de  Oukou  et  à  peu  de  diatanea 
du  Yang  isê  Kiang.  M.  Palm,  agent  d«  la  douane  anglo-ciii- 
noise,  l'avait  acheté  poar  en  faire  cadeau  an  Muséum  de 
GhanghaT,  dont  M.  Fauvel  est  le  zélé  conservateur.  IL  était  aiaé 
de  constater,  à  la  boue  qui  souillait  encore  plusieurs  parties  dn 
corps,  la  gueule  et  l'orifice  anal,  que  la  bête  avait  en  e&t  dû 
séjourner  ailleurs  que  dans  des  eaux  limpides.  Elle  était,  dn 
reste,  moins  terrible  qn'on  n'aurait  pu  le  croire  d'abord,  et 
presque  complètement  engourdie.  La  saison  était  encore  assez 
fratche,  c'était  bien  à  ses  quartiers  d'hiver  que  notre  crocodile 
avait  été  arraché. 

Il  s'agissait  de  l'examiner  avec  soiu,  aân  d'en  déterminer  le 
genre  et  l'espèce;  puis  de  le  dépouiller  de  sa  peau,  car  la  tem- 
pérature menaçail  de  s'élever,  et  l'animal,  que  d'ailleurs  nous 
ne  pouvions  songer  à  conserver  vivant,  nous  aurait  donné  fort 
à  faire.  Avant  d'aborder  les  questions  diverses  que  soulevait 
cette  capture,  qu'il  nous  soit  permis  de  consigner  quelques  ob- 
servations physiologiques.   Malgré  tons  nos  désirs,  nous  n« 
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pûmes  eu  faire  de  plus  Dombreuses;  il  fallut  jioos  hâter  dans 
nos  opérations:  nos  craintes  s'étaient  réalisées,  le  temps  deve- 
nait de  plus  en  plus  chaad. 

l' Quand  nous  excitions  l'animal,  il  se  courbait  latéralement 
en  arc,  par  un  mouvement  très  brusque,  rapprochant  vivement 
la  queue  de  la  gueule  ouverte  puis  refermée  à  l'instant  ;  mou- 
vement tris  dangereux  si  la  main  de  l'observateur  s'était  trou- 
vée à  portée,  car  la  puissance  de  cette  queue  est  énorme  et  le 
moavement  instantané.  Le  cou  n'y  participe  pas,  ce  qu'expli- 
que la  eonfiguration  des  vertèbres  cervicales  et  de  leurs  apo  • 
phjses  transverses  munies  de  côtes.  Pour  une  raison  analogue 
à  laquelle  il  faut  ajouter  la  longueur  extraordinaire  du  ster- 
num, les  longues  apophyses  épineuses  de  la  queue  en  dessus  et 
en  dessous  des  vertèbres,  et  enfin  l'armure  de  plaques  très 
épaisses  au  dos  et  relevées  en  créle  sur  la  queue,  l'animal  ne 
peut  se  courber  que  très  peu  dans  le  plan  vertical,  c'est-à-dire 
en  haut  ou  en  bas.  11  est  assez  probable  que  cette  puissance  de 
mouvement  latéral  ^rt  à  deux  fins  particulières  :  la  première 
de  permettre  la  natation  rapide  qu'exclurait  la  forme  et  la  Ivi»- 
veté  des  membres,  et  la  seconde  de  précipiter  les  poissons  et 
les  autres  proies  qui  s'aventurent  près  du  crocodile  quand  il 
Çait  semblant  de  dormir  sur  l'eau. 

2*  Âjaat  mis  largement  à  découvert  la  région  du  cœur,  nous 
pûmes  veir  cet  organe  fonctionner.  La  lenteur  relative  de 
ses  mouvements  permettait  de  se  rendre  compte  de  la  succession 
des  contractions  des  oreillettes  et  du  ventricule  (On  sait  que 
les  sauriens  ont  deux  oreillettes  et  un  seul  ventricule  globuleux 
partagé,  chez  les  crocodiliens,  en  deux  loges  par  une  cloison 
complète).  Les  oreillettes  sont  de  couleur  bleu  ardoise  foncé. 
Clonflées  de  sang,  elles  se  contractaient  des  veines  vers  le  ven> 
tricute,  lançaient  un  flot  brusque  dans  le  ventricule  et  pâlis- 
saient très  notablement.  Le  ventricule  à  son  tour  se  contrac- 
tait de  la  pointe  vers  la  base,  lançait  le  sang  dans  les  artères, 
devenait  très  pâle  et  prenait  sa  forme  subtriaagulaire.  Entre 
les  de-jx  contractions  de  l'oreillette  et  du  ventricule,  il  j  avait 
un  intervalle  extrêmement  court.  Pendant  la  contraction  du 
ventricule  et  simultanément,  le  sang  des  veines  caves  et  pulmo- 
naires distendait  progressivement  '  l'oreillette  ;  mais  cette  dîa- 
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teasioD,  commencée  en  même  temps  qae  la  contraction  ventri- 
oulaire,  durait  an  peu  plus  que  celle-ci,  d'où  un  repos  de 
Torgane,  repos  très  court,  bien  enteodu,  et  suivi  du  retour  des 
phénomènes  dans  le  même  ordre.  Nous  rafipelteronB  que,  pres- 
sés par  le  temps  et  dépourvus  d'instruments  de  précision,  nous 
n'avons  pas  pu  donner  à  cette  simple  observation  la  valeur 
sciontidque  qae  l'intérêt  de  la  question  réclamait.  On  sait,  en 
effet,  combien  l'étude  des  mouvements  du  cœur  importe  an 
point  de  vue  du  diagnostic  de  ses  maladies  ;  on  sait  aussi 
combien  elle  est  difficile  chez  les  animaux  dits  à  sang  chaud, 
en  raison  de  la  rapidité  des  phénomènes  et  des  perturbations 
que  les  délabrements  nécessaires  apportent  chez  eus  dans 
le  fonctionnement  de  l'organe. 

3«  Nous  savions  que  chez  les  reptiles  les  propriétés  des  tissus 
et  en  particulier  la  contractilité  des  fibres  musculaires  persistent 
assez  longtemps  après  la  mort.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  étudier 
les  contractions  du  cœur  isolé  chez  les  grenouilles.  Le  cœur 
étant  enlevé  et  placé  sur  un  meuble,  continuait  encore  à  battre 
pendant  10,  15  minutes  et  plus.  Mais  nous  ne  pensions  pas 
que  des  masses  musculaires  chez  un  animal  d'un  ordre  relative- 
ment élevé  comme  est  le  crocodile,  pussent  garder  leur  con- 
tractilité deoz  et  même  trois  jours  après  l'ablation  complète 
des  viscères,  la  section  sur  plusieurs  points  de  la  moelle  épi - 
nière  et  la  destraction  des  nerfs  de  la  région,  et  cela  par  une 
température  de  17  à  20  degrés  centigrades.  C'est  pourtant  ce 
que  nous  avons  pu  constater  :  en  piquant  les  muscles  ou  des 
portions  de  muscles  déjà  dilacérés  nous  provoquions  des  con- 
tractions ;  et  si  nous  avons  parlé  de  l'ablation  des  viscères,  etc. , 
ce  n'est  pas  que  cette  ablation  pût  faire  quelque  chose  dans  la 
question,  c'est  pour  écarter  complètement  l'idée  quje  l'individu 
vivait  encore.  Non,  l'individu,  l'être  appelé  crocodile  ne  vivait 
pins,  mais  les  tissus,  jusqu'au  moment  îbrt  tardif  de  la  désorga- 
nisation putride,  conservaient  au  moins  quelques-unes  des  pro- 
priétés inhérentes  à  leur  structure.  Cette  séparation  des  pro- 
priétés des  tissus  des  fonctions  de  l'individu  a  jeté  un  grand 
jour  sur  la  physiologie,  ou  du  moins  a  permis  de  reculer  un  peu 
les  limites  de  Tiaconnu  du  problème  de  la  vie.  Comment  s'ex- 
pliquer la  reviviscence  des  rotifères  des  toits,  sécbés  et  conser- 
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Tés  secs  peDdant  des  mois  et  des  années;  celle  des  tortnes  flu- 
viales gelées  et  raides  comme  des  bouts  de  bois;  la  possibilité 
de  faire  des  boutures  avec  des  fragments  de  feuilles,  ou  bleu 
encore  la  multiplication  des  algues  avec  une  seule  cellule? 

Dans  le  premier  ce^,  les  manifestations  fonctionnelles  seules 
étaient  suspendues,  les  propriétés  essentielles  des  tissus  n'étaient 
pas  détruites  ;  il  a  sniB  de  les  remettre  dans  des  conditions  con- 
venables d'exercice  pour  voir  l'individu  recommencer  à  fonc- 
tionner. Mais  comment  la  vie,  c'est-à-dire  le  maintien  de 
l'individu  complet,  de  l'être  capable  d'agir,  est-elle  compati- 
ble avec  cette  suspeasion  totale  des  fonctions  1  Nous  pouvons 
l'entrevoir  en  quelque  manière,  mais  en  fait  nous  n'en  savons 
rien. 

Dans  le  second  cas,  relatif  aux  végétaux,  une  autre  donnée 
intervient  plus  nettement  dans  la  solution  du  problème,  à  sa- 
voir, la  loi  de  la  division  du  travail.  Non  seulement  les  tissas, 
les  cellules,  n'ont  pas  perdu  leurs  propriétés  pour  être  isolées  de 
rindivido,  mais  elles  ont  de  plus  les  propriétés  essentielles  et 
suffisantes  à  leur  conservation,  ainsi  qu'à  leur  accroissement. 
Dans  l'être  plus  élevé  en  hiérarchie,  un  lisau  a  besoin  qne  son 
aliment  lui  soit  préparé  et  apporté  par  le  fonctionnement  des 
antres  ;  là,  au  contraire,  les  conditions  d'existence  eont  beau- 
coup plus  simples  :  il  suffît  que  le  fragment  de  feuille  soit  mis 
dans  de  bonnes  conditions  de  chaleur,  d'humidité  et  de  lumière, 
et  que  la  cellule  d'algue  se  trouve  dans  une  eau  convenable. 
Les  cellules  prendront 'elles-mêmes  par  osmose  leur  aliment 
aux  milieux  ambiants,  et  on  verra  sortir  de  la  feuille  des  bonr- 
geoDS,  et  la  cellule  d'algue  se  segmentera  pour  amener  peu  à 
peu  toute  une  génération . 

Ces  quelques  remarques  jetées  en  manière  de  conversation, 
revenons  aux  questions  soulevées  parmi  nous  par  la  présence 
inopinée  du  crocodile.  Elles  étaient  au  nombre  de  trois  : 

1.  A  quel  genre,  à  quelle  espèce  appartenait- il? - 

2.  Quelle  était  sa  vraie  patrie,  son  vrai  lien  d'origine  et 
d'habitation  t 

3.  Quel  éfait  son  nom  en  chinois  et  surtont  quel  était  le  ca- 
ractère qui  le  désignait  î 

1°  Les  auteurs  modernes  s'accordent  à  faire  trois  divisions 
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dans  le  groupe  des  crocodiles,  les  caSmans  ou  alligators,  les 
crocodiles  proprement  dits,  et  les  gavials,  donnant  à  chacun 
de  ces  groupes  la  valeur  d'un  sous^nre,  d'un  genre  ou  même 
d'une  famille.  Qdoï  qu'il  en  soit  et  sans  prendre  aucuu  parti» 
appelons-les  genres  et  voyons  auquel  des  trois  appartenait  notre 
bêle.  Les  gavials  ont  le  museau  très  étroit  et  très  allongé,  et, 
de  même  que  les  crocodiles  proprement  dits,  une  encoche  à  la 
mâchoire  supérieure  un  peu  en  arrière  des  nariues  pour  rece- 
voir la  quatrième  dent  inférieure.  Notre  animal  a  la  tète  rela- 
tivement courte,  la  longueur  totale  est  à  la  plus  grande  largeur 
dans  le  rapport  de  un  et  demi  à  nn,  à  peu  près,  et,  ce  qui  est 
caractéristique  d'après  les  auteurs,  il  présente  une  fosse  creusée 
dans  la  mâchoire  supérieure  au  lieu  d'une  encoche.  Si  donc 
nous  nous  en  tenons  à  ces  caractères,  il  Caut  reconnaître  que 
c'est  un  caïman  ou  alligator.  La  question  no  soulève  pas  de 
difficulté  pour  le  gavial,  mais  il  n'eu  est  pas  tout  h  fait  de 
même  pour  le  gronpe  des  crocodiles  ;  car,  de  l'avis  de  Guvier 
lui-même,  les  limites  de  ce  genre  sont  un  peu  moins  bien  fixées. 
Nous  dirons  en  passant  que  notre  spécimen  possédait  les  qua- 
lités voulues  pour  la  spécification  ;  il  était  adulte,  comme  nous 
pûmes  le  constater  à-la  dentition,  â  l'état  d'ossification  du  sque- 
lette et.i  quelques  autres  particularités.  Celte  remarque  était 
importante  à  cause  de  la  petitesse  de  la  taille,  1  mètre  74  de 
longueur  totale.  De  plus  il  ne  présentait  pas  de  difformité  ;'  la 
suite  nous  apprendra  d'ailleurs  que  ses  particularités  n'étalent 
pas  individuelles. 

Les  auteurs  donnent  aux  crocodiles  une  palmure  en  général 
complète  aux  doigts  de  la  patte  postérieure.  Or  notre  animal 
avait  une  palmure  faible  entre  le  quatrième  et  le  troisième  doigt 
et  à  peine  distincte  entre  le  troisième  et  le  deuxième  ;  les  caïmans 
sont  dans  ce  dernier  cas.  De  même  on  assigne  aux  crocodiles 
une  crête  festonnée  au  bord  postérieur  des  pattes,  et  au  con- 
traire une  forme  plus  arrondie  et  l'absence  de  crête  aux  mem- 
bres des  caïmans  :  notre  bête  avait  1»  membres  arrondis  et  sans 
aucune  crête. 

Nous  ferons  grâce  au  lecteur  des. particularités  relatives  aux 
trous  postorbitaux  et  autres  détails  anatomiques;  nous  obser- 
verons seulement  que  tous  les  crocodiles  connus  ont  des  dimen" 
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sions  supérieures  à  celles  des  caïmaas.  C'était  donc  bien  un 
caïman,  à  moins  que  les  savants  ne  jugent  à  propos  de  refaire 
la  classification  des  crocodiliens. 

Ceci  posé,  à  quelle  espèce  avions-nous  affaire  f  Cinq  espèces 
et  quelques  Tariétés  sont  admises  par  les  auteurs.  Les  recueils 
périodiques  anglais  à  notre  disposition  ne  nous  donnaient  rien 
qui  ne  pût  être  rattaché  aux  espèces  déjà  décrites.  En  compa- 
rant avec  soin  l'ossiâcation  des  paupières,  la  forme  aplatie, 
presque  parabolique  et  les  dimensions  du  museau,  la  formule 
dentaire  n  "^  H  ~  '*»  '^  P®"  ^^  longueur  des  dents,  les  pla- 
ques de  la  nuque  au  nombre  de  six,  leur  forme  r^evée  eu  crête 
et  leur  position,  etc.,  etc.;  enfin  la  coloration  Tert  foncé  avec 
des  maculatures  jaune  obscur,  nous  fûmes  obligés  de  recon- 
naître qu'ayant  des  points  de  contact  avec  les  espèces  décrites 
et  particulièrement  avec  le  lucius  au  museau  de  brochet  et  le 
palpebrosvts,  notre  alligator  était  cependant  plus  qu'une  variété. 
Tout  bien  considéré,  nous  nous  arrêtâmes  à  voir  en  lui  nue 
espèce  nouvelle,  et  notre  ami,  à  qui  cela,  revenait  de  droit,  loi 
attacha  son  étiquette  : 

ALLIOATOR  SINENSIS 

Les  savants  prononceront  eu  dernier  ressort;  ta  cause  est 
pendante  à  leur  tribunal. 

2*  La  question  de  patrie  est  également  tranchée  par  l'épî- 
thète  de  Sinensis  c'est-à-dire  chinois.  Et  cependant  deux 
grandes  objections  s'élevaient  tout  d'abord  contre  cette  solution; 
la  première,  que  les  auteurs,  j  compris  les  plus  récents,  assi- 
gnent l'Amérique  comme  unique  patrie  aux  caïmans.  Guvier  fait, 
il  est  vrai,  une  réserve  et  dit  qu'il  pourrait  bien  arriver  qu'on 
en  trouvât  quelque  jour  eu  Asie  ;  mais  on  n'en  avait  pas  encore 
trouvé.  La  seconde  était  que  les  auteurs  et  surtout  les  anciens 
Pères  jésuites,  en  traduisant  les  livres  chinois  ou  en  parlant  des 
bêtes  de  la  Chine,  n'avaient  signalé  nulle  part  les  crocodi- 
les, ou  bien,  comme  Morisson,  n'avaient  fait  qu'énoncer  le  mot 
sans  aucune  explication  satisfaisante.  Tous  les  modernes  affir^ 
maient  qu'il  n'y  avait  pas  de  crocodiles  en  Chine,  si  ce  n'était 
peut-être  dans  les  parties  tout  à  &it  méridionales,  et  que  les  ra- 
res spécimens  montrés  aux  badauds  par  les  vendeurs  d'orvié- 
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tan  à  titre  de  Dragons  {Long)  étaient  très  certainemant  apportés 
de  ces  régions.  Il  fallait  donc  plus  qu'un  spécimen  poar  s'affir- 
mer à  rencontre  de  tant  d'opposants ,  et  d'ailleurs,  bien  que  les 
apparences  fussent  en  faveur  de  la  véracité  de  celui  qui  avait 
vendu  le  nôtre,  il  suffisait  que  ie  vendeur  fût  intéressé  à  donner 
du  prix  à  sa  marchandise,  et  que  l'acheteur  ne  l'eût  pas  vu 
captorer  pour  forcer  à  suspendre  un  jugement  définitif.  Mais 
vers  la  fin  de  septembre,  alors  qu'il  faisait  encore  fort  chaud, 
an  nouvel  individu  en  tout  semblable  au  premier,  sauf  qu'il  était 
un  peu  peu  plus  petit  et  aveugle,  fut  aperçu  dérivant  près  du 
bord  dans  le  Yang  tsti  Kiang  el  captnré  par  des  pêcheurs  de- 
vant le  bureau  de  la  douane  à  Tchen  Kiang.  Messieurs  les  em- 
ployés anglais  purent  le  voir  prendre  et  déposer  sur  le  quai. 
L'animal  était  encore  très  vigoureux,  il  se  mit  à  marcher  la 
gueule  ouverte  ;  un  des  spectateurs  le  voyant  se  diriger  vers  lui, 
ignorant  du  reste  son  indrmité,  fut  saisi  de  frayeur  et  dans  sa 
fuite  précipitée  renversa  une  pauvre  dame  et  tomba  lui-même  à 
quelques  pas.  Ge  pelit  événement  procura  un  moment  de  gaieté 
à  l'assemblée;  après  quoi,  marché  fut  conclu  par  ces  messieurs 
de  la  douane,  et  la  bête  fut  expédiée  à  M.  Fauvel.  Ge  spéci- 
men fut  conservé  vivant  jusqu'à  la  an  de  décembre  dans  sa 
caisse,  où  il  finit  par  mourir,  faute  d'humidité,  pensons-nous. 
Nons  pûmes  constater  de  nouveau  'la  rapidité  du  mouvement 
latéral  en  arc  ;  mais  de  plus  on  l'entendit  à  plusieurs  reprises 
pousser  un  cri  sourd  qu'on  peut  imiter  en  prononçant  brusque  - 
ment  et  avec  aspiration  le  mot  suivant  :  t'o,  et  nous  prions  le 
lecteur  de  bien  noter  ce  petit  délail.  Au  demeurant,  l'animal, 
pendant  le  jour,  était  comme  assoupi,  et  quand  on  le  tracas- 
sait, il  soufâait  longuement.  On  lui  servait  du  poisson,  mais 
il  n'y  touchait  pas.  La  nuit  cependant  il  sortait  de  sa  boîte 
et  s'en  allait  errer  dans  la  salle.  Deux  fois  il  daigna  faire  hon- 
neur au  festin  servi  ia  veille.  Les  froids  vinrent  et  peu  à  peu  il 
mourut.  G'élait  une  femelle;  le  premier  était  un  mâle.  Elle  fut 
mise  dans  l'alcool  et  expédiée  par  notre  ami  au  Muséum  de 
Paris. 

Durant  ces  quelques  mois,  M.  Fauvel  avait  eu  l'occasion 
d'acquérir  dans  la  ville  chinoise  une  peau  en  bon  état  avec  le 
crâne.  Le  bateleur  qui  s'en  servait  pour  attirer  la  foule,  la  di- 
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sait  venir  des  régions  de  Tchen  kiang.  Elle  présentait  ainsi 
qne  le  crâne  les  mêmes  particularités  qae  les  deui  crocodiles 
précités.  M.  Fauvel  en  avait  vu  précédemment  deux  autres  entre 
les  mains  de  M.  MuUendorf,  actuellement  à  Tche  fou;  ils  ve- 
naient, disait-on,  des  environs  du  lac  Pao  yang  situé  un  peu 
plus  haut  que  Ngan  king  et  près  de  Yang  isê  kiang.  M.  Fau- 
vel, qui  a  très  bonne  mémoire,  se  rappela  fort  bien  les  carac- 
tères qui  les  distinguaient,  c'étaient  bien  les  mêmes  alligators. 
Ajoutons  à  cela  que  Swiahoe,  se  trouvant,  il  7  a  quelques  années 
(1869),  à  Changkaï,  se  rendit  un  jour  avec  quelques  savants 
de  ses  amis  dans  la  ville  chinoise,  alléché  par  l'annonce  d'un 
monstre,  d'un  dragon  formidable  qu'on  disait  avoir  été  tiré  d'une 
excavation  dans  la  province  de  Kiang  si.  Swinhoe  dit  dans 
le  Chensi*.  La  pauvre  bête,  longue  de  quatre  pieds  envi- 
ron, était  presque  agonisante  et  ces  messieurs  se  seraient  tenus 
pour  refaits^  (c'est  le  terme  dont  l'un  d'eux  se  servit),  si 
Swinhoe  n'eût  appelé  l'attention  de  ses  compagnons  sur  les  ca- 
ractères de  l'animal  et  piqué  leur  curiosité  en  leur  déclarant 
qu'il  croyait  voir  là  un  alligator  d'espèce  nouvelle.  L'aSaire  ne 
put  avoir  de  suite,  le  charlatan  ne  consentit  en  aucune  façon 
à  livrer  son  amorce.  Deux  capitaines  naviguant  sur  le  Kiang 
déclarèrent  en  avoir  vu,  l'un  dans  une  piscine  à  la  pagode  de 
Vlle-d" Argent  au-dessouS  de  Tcken  kiang  et  l'autre  dans 
les  remous  de  l'hélice  de  son  navire.  Enfin  un  troisième  rap- 
porte qu'en  1876  un  crocodile  fut  pris  à  demi  mort  à  Tchen 
kiang  dans  le  fleuve  et  vendu  à  des  Chinois,  puis  offert  par  eux 
à  la  pagode.  Plusieurs  Chinois  ont  aussi  déclaré  qu'on  vendait 
des  portions  de  peau  ou  des  écailles  de  dragon  dans  les  pharma- 
cie, s'accordant  à  dire  qu'on  les  apportait  des  environs  de  Ou- 
Aouet  Tchen  kiang,  ainsi  que  de  Canton. 

En  présence  de  ces  témoignages  et  de  ces  faits  il  est  difficile 
de  ne  pas  admettre  que  ces  crocodiles  fussent  vraiment  origi- 
naires du  pays.  Car  on  ne  voit  pas  trop  comment  ils  auraient 
été  apportés.  Ce  serait  en  effet  ni  plus  ni  moins  que  d'Amérique 
qu'il  eût  fallu  les  faire  venir,  les  crocodiles  de  Goehinchine  ap- 
partenant à  d'autres  groupes  (CrocorfiïîM  et  Gavial). 

1  Litte  deH  rsptilei  et  batraciens  recueillis  daoe  Aiierwn  parti«B  de  la  Chine 
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Il  7  a  certaiDement  liea  de  faire  des  réserves,  et  la  question 
De  peut  pas  être  regardée  comme  absolument  tranchée  pour 
ce  qui  regarde  la  Chine  centrale.  On  a  objeclé  que  ces  croco- 
diles pourraient  bien  n'être  que  des  descendants  de  caïmans 
apportés  d'ailleurs,  donnés  en  hommage  à  la  pagode  de  l'île 
déjà  citée  et  lâchés  dans  le  Heuve,  où  ils  se  seraient  propagés. 
Il  est  vrai  qu'un  caïman  au  moins  a  été  solennellement  mis  en 
liberté,  comme  nous  le  dirons  plus  loin  ;  mais  nous  ferons  ob- 
server premièrement  que  la  question  n'est  qu'un  peu  reculée  ; 
car  on  n'a  pas  pu  les  apporter  de  bien  loin,  et,  par  conséquent,  ils 
seraient  chinois  quand  même.  Secondement,  il  aurait  fallu  qu'ils 
fussent  dans  des  conditions  convenables  pour  se  reproduire,  ce 
qui  aurait  été  un  bien  grand  hasard,  et  encore  eût-il  été  diffi- 
cile à  des  animaux  absolument  étrangers,  soumis  pendantlong- 
temps  à  la  captivité»  de  se  créer  les  ressources  nécessaires  à 
l'existence.  On  n'arrive  qu'avec  peine  à  faire  vivre  des  animaui 
absolument  dépaysés,  et,  dansées  conditions  anormales,  lare- 
production  est  extrêmement  difdcile  à  obtenir.  Troisièmemeat 
enfin  nous  ferons  voir  en  étudiant  la  troisième  question  que  les 
caïmans  étaient  connus  dès  longtemps  en  Chine,  mais  que  des 
causes  qui  nous  échappent  encore  les  ont  rendus  rares  dans  nos 


3°  Après  avoir  consulté  les  auteurs  scientifiquei'  européens 
pour  déterminer  le  genre  et  l'espèce  de  notre  sujet,  nous  devions 
en  demander  les  mceurs  et  l'habitat  aux  ouvrages  chinois.  Ici 
se  présentait,  comme  je  l'ai  déjà  dit  eu  passant,  une  difficulté 
sérieuse.  Les  Pères  de  la  Compagnie  travaillant  sur  les  livres 
chinois  se  trouvaient  fréquemment  arrêtés  par  deux  caractères 
surtout,  dont  l'un  sa  prononce  Co  et  l'autre  tckiao,  tous  les  deux 
paraissant  par  le  contexte  indiquer  le  même  animal, 'Or  Legge 
traduisait  par  le  mot  à.' Iguane  et  par  celui  à.' Iguanodone ,  l'un 
désignant  un  animal  terrestre  et  absolument  étranger  à  la 
Chine  et  l'autre  un  fossile;  il  traduisait  encore  par //^sai-t/, 
Dragon  avec  écaille  de  poisson.  Klaprolh,  interprétant  une 
description  fantaisiste  de  Marco-Polo,  en  faisait  une  sorte  de 
Boa.  Morisson  donnait  :  Crocodile  sorte  d'Alligator,  etc.  etc. 
Les  Chinois,  bacheliers  ou  autres,  disaient  en  général  :  espèce 
de  Dragon  (Long),  mot  générique  et  non  spécifique  corres- 
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pondant  à  nu  animal  fantastique,  symbole  mis  snr  le  drapeau 
chinois.  Nous  avons  déjà  vn  que  nos  caïmans  étaient  vulgaire- 
ment appelés  Long.  C'était  une  confusion  à  n'y  rien  corn  - 
prendre.  Ajoutons  encore  que  des  descriptions  semblables  à  celles 
du  ('o  et  du  tchiao  se  trouvaient  attribuées  à  un  troisième  voca- 
ble n^otïz  on  poisson  tt^o. 

Cependant  M.  Fanvel,  bon  sinologue,  aidé  du  reste  par  quel- 
ques-uns de  nos  Pères,  se  mit  à  compulser  les  ouvrages  écrits 
en  chinois.  Il  fut  frappé  d'une  certaine  concordance  dans  leurs 
récits  au  sujet  du  Vo,  du  chiao  et  du  ngo-in,  malgré  les  inter- 
minablea  digressions  fantaisistes  de  tons  ces  écrits.  Il  trouvait 
ainsi  que  le  iC'ooale  tchiao  était  une  sorte  de  lézard  ou  degecko 
de  grandes  dimensions,  les  uns  lui  donnant  un  peu  plus  de  trois 
pieds,  les  autres  jusqu'à  dix  ;  ou  encore  un  dragon,  un  animal 
dangereux  doué  d*U[ie  grande  force,  particuhèrement  dans  la 
queue,  ayant  une  peau  épaisse  et  écailleuse  qui  était  expédiées 
Pékin  pour  confectionaer  lesgrands  tambours.  Cet  animal  était 
naturellement  dormeur,  habitait  la  vase  et  des  trous  profonds 
sur  les  berges  des  fleuves,  sortait  la  nuit,  faisait  entendre  un 
bruit  sourd  qui  terrifiait  les  marins.  IL  nageait  très  rapidement, 
était  très  vorace,  dévorait  les  poissons,  les  oiseaux,  les  cerfs,  les 
tigres  et  jusqu'aux  hommes.  Disons,  en  passant,  que  le  cerf  dont 
il  s'agit  ici  est  très  probablement  VJlydropoiès,  espèce  de  cerf 
très  petit  qui  habite  les  roseaux  sur  les  bords  des  fleuves,  et 
que  pour  les  tigres,  c'est-à-dire  les  panthères  et  les  léopards, 
on  sait  qu'Us  aiment  à  traverser  les  cours  d'eau  à  la  nage  et  ont 
été  fort  communs  en  Chine.  La  gloutonnerie  de  ces  grands  lé- 
zards  était  utilisée  pour  les  prendre.  On  cachait  un  fort  crocsoos 
des  débris  de  viande  ou  dans  le  corps  d'na  petit  animal;  le  croc 
étant  solidement  attaché  par  une  corde  à  un  point  âxe,  l'ani- 
mal venait  pendant  la  nuit  engloutir  la  proie  et  fe  trouvait  pria 
À  l'hameçon  ;  la  corde  servait  à  l'extraire  de  sa  retraite. 

Plusieurs  auteurs  disaient  qu'il  était  très  difficile  à  tuer,  qu'il 
était  fort  commun  dans  les  lacs  et  les  rizières,  qu'il  se  pliait 
d'un  côté  et  ào  l'autre,  mais  ne  pouvait  pas  sauter,  que  ses 
dents  arrachées  repoussaient  dans  l'espace  de  dix  jours  et  cela 
jusqu'à  trois  fois;  ce  qui  sauf,  le  laps  de  temps,  a  lieu  en  effet 
chez  les  crocodiles. 
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Les  nombreuses  histoires  où  figurent  le  fo  et  le  tchioQ  rap- 
portent entra  autres  choses,  qu'on  avait  la  coutume,  dans  la  Chine 
méridionale  surtout,  d'en  servir  la  chair  aux  festins  de  mariage. 
Noos  tenons  des  missionnaires  de  Saigon,  qu'on  j  mange  com- 
munément du  crocodile,  mais  nou  pas  à  titre  de  régal.  Ces  mêmes 
histoires  disent  aussi,  sous  des  formes  et  arec  des  couleurs  fan- 
tastiques, que,  dans  le  Kouan  Tgong  (pays  de  Canton)  en  par- 
ticulier, on  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  se  débarrasser  de  ces 
hôtes  incommodes.  Ailleurs,  tandis  que  l'empereur  Wei-  Wou, 
revenant  du  flbwp^,  se  rendait  au  Honan,  c'est-à-dire  se  trou- 
vait au  cœur  de  la  Chine,  un  paysan  lui  fit  hommage  d'un  fo 
de  cinq  à  six  pieds  de  long,  qu'il  venait  de  déterrer.  Disons  en- 
fin que  Li  cki  prétend  que  le  caractère  du  t'o  est  une  repré- 
sentation graphique  de  Fanimal.  Or,  avec  un  peu  d'imagi- 
nation et  beaucoup  de  bonne  volonté,  on  peut  en  effet  y  retrou- 
ver de  gros  yeux,  quatre  pattes  et  des  plaques  écaillenses,  mais 
ce  qui  est  hors  de  conteste,  c'est  la  queue  ! 

Tout  cela  était  bien  curieux,  et  malgré  les  écarts  d'imagina- 
tion, on  retrouvait  toujours  la  forme  du  lézard,  la  queue  longue 
et  puissante,  les  écailles,  la  peau  épaisse,  les  allures  endormies, 
la  vie  aquatique,  les  appétits  gloutons,  l'horreur  qu'inspiraient 
ses  formes  et  le  son  lugubre  de  son  cri.  Il  est  vrai  que  Legge 
traduit  quelque  part  :  «  Sa  voix  résonne  harmonieusement  »  ; 
mais  on  peut  traduire  d'une  autre  manière.  Une  chose  gâtait 
toutes  ces  descriptions  en  somme  fort  exactes,  c'était  un  dessin 
des  plus  fantaisistes  du  livre  chinois  spécialement  cousacré  à 
l'histoire  naturelle,  c'est-à-dire  du  Pen  isao  kan  mo,  ce  qui 
déroutait  d'autant  plus  que  les  dessinateurs  chinois  copient 
d'ordinaire  très  exactement  leurs  modèles.  Malgré  ce  malen- 
contreux dessin,  lorsqu'on  se  retrouvait  en  face  de  l'animal  vi- 
vant, il  était  fort  difficile  de  ne  pas  voir  une  corrélation  intime 
entre  li?s  récits  et  ce  qu'on  avait  sous  les  yeux.  Nous  en  étions 
là  quand  M.  Fauvel  apprit  que,  dans  la  pagode  de  \'Ile-d' Ar- 
gent, devait  se  trouver,  outre  un  bassin  oà  les  bonzes  nourno  - 
«aient  un  ou  plusieurs  crocodiles,  une  pierre  gravée  en  méaioire 
d'un  grand  acte  de  piété  qui  avait  trait  au  sujet  en  litige.  Pro- 
fitant des  jours  du  nouvel  au,  notre  ami  s'empressa  d'aller 
rendre  visite  à  la  pagode.  On  lui  montra  un  bassin  fangeux  où, 
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disait-on,  vivait  ua  long  ;  mais,  à  celteépoque,  il  était  eafoui  dans 
la  vase.  On  lui  dit  aussi  que  les  pêcheurs  du  Kiang  eu  prenaient 
de  temps  à  autre  dans  leurs  filets,  mais  que  ces  aoimauz  n'étant 
bons  à  rien,  on  les  rejetait  dans  le  fleuve,  après  les  avoir  étourdis 
d'un  coup  de  masse.  Eufin,  sur  ses  instances,  on  lui  montra  près 
du  livage  la  pierre  qu'il  cherchait.  Ou  j  voyait  en  effet  gravé 
avac  soia  un  crocodile  ;  les  dimeusioos  relatives,  les  plaques  du 
dos  et  de  la  nuque,  les  ondulations  de  la  mâchoire,  etc.,  tout 
était  fidèlement  reproduit  ;  les  doigts  seuls  étaient  an  peu  idéa- 
lisés et  resaemblaient  plus  à  des  grifi^  qu'à  la  réalité.  Il  n'y 
avait  pas  de  doute,  c'était  bien  la  âgure  de  k  même  espèce  que 
nous  avions  ;  mais,  ce  qui  était  capital,  une  inscription  en  carac- 
tères chinois  portait  ce  qui  suit  :  Lin  de  Tchanghaî,  gouver- 
neur général  du  fleuve  Jaune,  du  Kiang  nan,  a  relâché  le  t'o  à 
cette  même  place,  en  un  jour  faste  de  la  sixième  lune  de  la  sei- 
zième année  de  T'aO  Kouang  (juillet  1836).  11  n'y  avait  donc 
plus  aucun  doute  à  conserver  sur  la  signification  du  caractère, 
car  le  persounage  était,  par  le  fait  même  de  sa  dignité,  un  grand 
lettré,  et  l'œuvre  pie  prouvait  de  plus  que  l'animal  était  rare  à 
cette  époque. 

Le  lecteur  nous  demandera  sans  doute  quelque  éclairdssemeot 
SOT  la  bonne  œuvre  en  question. 

Les  Chinois  païens  attachent  des  idées  superstitieuses,  mytho- 
logiques, à  certains  animaux  étranges  ou  rares  et  en  particulier 
au  dragon  et  à  la  grande  tortue  fluviale.  Quand  ua  personnage 
est  en  veine  de  piété,  il  choisit  un  joul'  heureux,  un  jour  faste, 
celui  desa  naissance  par  exemple,  et  se  procure,  souvent 'à  grands 
trais,  un  animal  sacré  vivant,  puis  il  le  fait  porter  solennelle- 
ment au  fleuve,  puis  non  moins  solennellemeat,  lui  donne  la 
liberté.  Malheur  au  malavisé  qui,  ne  partageant  pas  les  mêmes 
idées,  aurait  eu,  ce  qui  est  arrivé  assez  récemment,  la  pensée 
de  tendre  ses  filets  et  de  repêcher  la  bête! 

Nous  pouvons,  pensons-nous,  résumer  cette  petite  étude  et 
conclure.  11  existe  dans  aos  provinces  centrales  des  crocodiles  ; 
ces  crocodiles  sont  des  caïmans,  et  des  caïmans  d'une  espèce 
non  décrite  encore,  à  moios  que  des  publications  très  récentes 
ne  nous  soient  pas  encore  parvenues.  Ces  caïmans  ont  été  dé- 
signés et  le  sont  encore  par  les  noms  génériques  de  Dragott, 
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t'o,  ichiao  et  ngo  in,  ou  poisson  ngo.  Mais  sont-iLs  absolument 
originaires  de  ces  contrées  î  n'y  a-t-il  présentement,  n'y  a-t-il 
jamais  en  qae  cette  espèce  ?  c'est  ce  qu'il  est  encore  assez  diffi- 
cile de  décider.  M.  Fauvel  est  d'avis  que,  vu  la  concordance 
des  descriptions,  t'o,  tchiao  et  ngo  in  désignent  la  même  bête  ; 
mais  il  nous  semble  que,  s'il  y  a  de  bonnes  raisons  de  le  croire, 
certains  détails, 'Fa  taille  par  exemple,  rendent  le  doute  légitime 
à  cet  égard.  Quant  au  silence  ou  aux  incertitudes  des  Chinois 
actuels  et  des  auteurs  européens  sur  ce  chapitre,  on  peut  croire 
que,  le  crocodile  éjant  devenu  rare  ou  même  très  rare  en  cer- 
taines contrées,  le  souvenir  s'ea  est  altéré  dans  les  esprits  ;  et, 
comme  d'une  part  la  connaissance  de  l'écriture  est  le  fait  d'un 
nombre  assez  restreint,  et  que  d'autre  part  les  Européens  ont 
beaucoup  de  peineà  s'éciairer  sur  les  choses  peu  usuelles,  l'exi- 
stence de  cet  aDioml  a  pu  facilement  passer  inaperçue.  S'il  est 
vrai  qu'il  se  terre  le  jour  dans  les  berges  des  fleuves,  quiconque 
aura  vu  les  bords  du  Kiang  et  les  immenses  marais  qui  l'avoi- 
sinent  se  rendra  parfaitement  compte  du  mystère  qui  l'entoure. 
Les  Chinois,  parmi  lesquels  les  nouvelles  se  répandent  mer- 
veilleusement vite,  sauront  bientôt  qu'ils  peuvent  obtenir  un 
bon  prix  de  pareilles  captures  ;  nous  pouvons  donc  espérer  que 
les  éclaircissements  ne  se  feront  pas  attendre  sur  un  point  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt  *. 

C.  Rathoois. 

Zikawei,  SO  fémer  187B. 

1  M.  Albert  Fftuvel«.  lu  dsTaol  la  Société  asiatique  de  Changliaï  na  couBciencieui 
mémoire  sur  ce  sujet.  Ce  mémoire  Mric  en  anglais  h  été  imprimé  par  cette  Société 
et  a  paru  dans  les  AnoaJes  aTsc  lei  caractâres  chinois,  dei  flgnres  destinée*  sur  aar 
ture  et  ud  calque  de  la  pierre  gravée.  Il  a  été  envoyé  avec  le  second  caïman  aux 
lavaota  du  Mutéam  de  Paria. 
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Depuis  que  les  laerreilleuaes  inventions  de  MM,  Graham  Bell  et 
Edison  ont  traversé  l'Océan,  elles  n'ont  pas  cessé  d'exciter  en  Eu- 
rope l'inlérèt  dont  elles  avaient  été  l'objet  en  Amérique.  Le  télé  - 
phone  Bel!  surtout  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  querelles  et  i 
une  multitude  de  communications  académiçiues.  C'est  pourquoi  il 
nous  semble  opportun  de  faire  connaître  aux  lecteurs  des  Études 
l'origine  et  le  développement  de  celte  invention.  Notre  lâche  est 
d'autant  plus  facile  que  deux  ouvrages  ont  été  récemment  publiés 
sur  ce  sujet,  l'un  par  M.  Niaudet,  ingénieur  civil,  et  l'autre  par 
réminent  électricien  de  l'Académie  des  sciences,  M.  du  Moncel  '. 
Bien  loin  d'avoir  à  craindre  que  les  matériaux  puissent  nous  man- 
quer, nous  éprouvons  l'embarras  de  choisir,  parmi  tant  de  travaux 
dignes  d'être  connus,  ceux  qui  peuvent  donner  le  plus  rapidement 
une  idée  sufôsamment  exacte  de  l'état  actuel  de  la  science  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe. 


I.   —  ORtaiHE  DO   TÉLÉPHONE 

Le  téléphone  a  pour  but  de  transmettre  à  de  grandes  distances  la 
parole  humaine.  Depuis  longtemps  on  a  cherché  à  atteindre  ce  but; 
mais  les  moyens  auxquels  on  avait  recours  né  donnaient  que  des 
résultats  bien  imparfaits.  L'application  de  l'électricité  aux  télégra- 

'  Le  Téléphone,  U  Iticrophon»  et  le  Phonographe,  par  la  Romta  du  MoacM. 
Hachette.  —  Téléphones  et  Phonographeii  par  Al&ed  Niaadet.  1.  Baudiry. 


ib.GoogIc 


TKLBPHONii  ET  MIGROI'HOXK  ^17 

phsa  a  fait  naître  l'espéraoce  d'utiliser  l'incroyable  rapidité  da  cet 
agent  pour  transmettre  les  sons  articulés.  Mais  de  cette  première 
idée  à  l'exécutioD,  quelle  distance  I  C'est  en  1854  que  cette  espé- 
rance a  été  formulée  par  M.  Charles  Bourseul  ;  voici  quels  en 
étaient  les  fondements  : 

«  Les  sons,  disait-il,  sont  formés  par  des  vibrations  et  appropriés 
à  l'oreille  par  ces  mêmes  vibrations  que  reproduisent  les  milieux 
intermédiaires.  Mais  l'intensité  de  ces  vibrations  diminue  très  ra- 
pidement avec  là  distance;  de  sorte  qu'il  y  a,  même  en  employant 
des  porte-voix,  des  tubes  et  des  cornets  acoustiques,  des  limites 
assez  restreintes  qu'on  ne  peut  dépasser,  imaginez  que  l'on  parle 
près  d'une  plaque  mobile,  assez  flexible  pour  ne  perdre  aucune  des 
vibrations  produites  par  la  voix,  que  cette  plaque  établisse  et  in- 
terrompe successivement  la  communication  avec  une  pila  ;  vous 
pourrez  avoir  à  distance  une  autre  plaque  qni  exécutera  en  même 
temps  les  mêmes  vibrations. 

«  Il  est  vrai  que  l'intensité  des  sons  produits  sera  variable  au 
point  de  départ,  où  la  plaque  vibre  par  la  voix,  et  constante  au 
point  d'iurivée,  oà  elle  vibre  par  l'électricité  ;  mais  il  est  démontré 
que  cela  ne  peut  altérer  les  sons.  Il  est  évident  d'abord  que  les  sons 
se  reproduiraient  avec  la  même  hauteur  dans  la  gamme.  L'état 
actuel  de  la  science  acoustique  ne  permet  pas  de  dire  a  priori  s'il 
en  sera  tout  à  fait  de  même  des  syllabes  articulées  par  la  voix  hu- 
maine. %  (Du  Moncel,  p.  5.) 

Malgré  ce  sujet  de  crainte,  M.  Bourseul  ne  désespérait  pas  du 
succès. 

Considérant  que  la  parole  articulée,  une  fois  sortie  de  la  bouche, 
ne  consiste  en  définitive  que  dans  les  vibrations  des  milieux  inter- 
médiaires, il  concluait  avec  raison  qu'il  suffirait  dea^produire 
exactement  ces  vibrations  pour  reproduire  aussi  les  sons  articulés. 
C'est  pourquoi  il  regardait  comme  certain  que,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  la  parole  serait  transmise  à  distance  par  l'élec- 
tricité. M.  Bourseul  a  fait  des  expériences  dans  ce  but  ;  elles  ont 
été  assez  heureuses  pour  lui  donner  l'espérance  du  succès,  mais  le 
succès  lui-même  était  réservé  aux  électriciens  américains. 

Un  premier  pas  cependant  a  été  fait  en  Allemagne  vers  la  so- 
lution du  problème.  En  1860,  M.  Reiss,  de  Fridrichsdorf,  a  com- 
biné un  appareil,  auquel  il  adonné  le  nom  de  téléphone,  au  moyen 
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duquel  il  a  transmis  étectriqnement  les  sons  DMisicaux.  Le  télé- 
phone de  M.  Rei3s  se  compose  de  deux  parties,  le  transmetteur  et 
le  récepteur.  Celui-ci  consiste  simplement  en  une  tige  de  fer  en- 
tourée d'une  bobine  magnétisante.  Le  transmetteur  est  une  boîte 
résonnante,  munie  d'une  membrane  au  centre  de  laquelle  est  axée 
une  lame  métallique,  mise  en  communication  avec  l'un  des  pâles 
d'une  pile  électrique,  et  sur  laquelle  s'appuie  une  pointe  de  platùie 
qui  ferme  le  circuit  voltaïque.  Le  récepteur  est  intercalé  dans  le 
circuit,  de  sorte  que  le  courant  de  la  pile  traverse  le  SI  de  la  bo- 
bine et  aimante  la  tige  de  fer,  tant  que  la  pointe  de  platine  est  es 
contact  avec  la  lame  métallique.  Les  sons  produits  dans  l'embon^ 
chore  du  transmetteur  font  vibrer  la  membrane  et  déterminent 
entre  la  pointe  et  la  lame  une  série  de  chocs,  par  lesquels  le  cir- 
cuit voltaïque  se  trouve  alternativement  fermé  ht  ouvert.  Le  coa- 
rant  qui  traverse  la  bobine  magnétisante  se  trouve  ainsi  interrompu 
à  des  intervalles  réguliers,  de  sorte  que  la  tige  de  fer,  alternative- 
ment aimantée  et  désaimantée,  subit  une  série  de  vibrations  dont 
le  nombre,  dans  un  temps  donné,  est  le  même  que  celui  des  vibra- 
tions de  la  membrane.  Il  en  résulte  un  son  de  même  hauteur  que 
celui  qui  a  fait  vibrer  le  transmetteur.  Cette  reproduction  toutefois 
n'a  lieu  que  pour  les  vibrations  principales  et  non  pour  les  vibra- 
tions secondaires  ;  c'est  pourquoi  le  téléphone  de  M.-  Reiss  ne  trans- 
met ni  le  timbre  ni  la  distinction  des  voyelles  ;  il  ne  transmet  que 
les  sons  musicaux,  et  encore  en  les  ornant,  au  dire  de  M.  du  Mon- 
cel,  «  d'un  timbre  de  flûte  à  l'oignon  qui  n'a  rien  de  séduisant  » 
(p.  14). 

Le  système  de  M.  Reiss  a  été  perfectionné  par  MM.  Cécil,  Léo- 
nard Wrayet  Van  der  Weyde.  Ce  dernier  a  reaforcé  les  sons  pro- 
duits dans  le  récepteur  en  introduisant  plusieurs  fils  de  fer  au  lieu 
d'une  seule  tige;  il  a  aussi  disposé  le  transmetteur  de  manière  à 
obtenir  des  vibrations  plus  puissantes.  L'appareil  ainsi  perfectionné 
a  mérité,  en  1869,  les  éloges  des  membres  de  l'Association  améri- 
caine pour  l'avancem^it  des  sciences,  qui  l'ont  considéré  comme 
renfermant  les  germes  d'une  nouvelle  méthode  de  transmission  té- 
légraphique, capable  de  conduire  à  des  résultats  importants. 

L'année  suivante,  1870,  a  été  marquée  par  un  progrès  important 
dû  à  M.  Varley,  savoir,  l'introduction  d'une  bobine  d'induction 
pour  remplacer  le  courant  voltaïque  par  des  courants  alternative- 
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ment  reaversÀs.  C'est  en  effet  par  des  courants  de  oette  sorte  que 
l'on  est  enfla  parvenn  au  résultat  chercbé.  M.  Yarlev  a  de  plot  ia- 
troduit  dans  son  téléphone  le  diapason  comme  interrupteur  du  cou- 
rant. 11  a  décrit  dans  au  brevet  anglais ,  daté  de  1870,  an  appareil 
construit  d'après  ce  système;  il  a  de  plus  indiqué  d'autres  moyens, 
soit  pour  ta  transmission  simultanée  de  deux  dépêches  tél^raphi- 
ques,  soit  pour  la  transformation  des  effets  vibratoires  produits  par 
des  séries  de  courants  alternatifs,  soit  enfin  poor  la  reproduction 
des  sons  par  le  moyen  de  condensateurs  électriques.  Nous  devons 
nous  borner  à  mentionner  ces  travaux  remarquables  de  M.  Varley  ; 
le  lecteur  les  trouvera  exposés  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Niaudet 
(p.  105). 

Ce  téléphone,  ainsi  que  l'appareil  imaginé  en  1874  par  M.  Ehlisa 
Gray,  de  Chicago,  se  bornait  à  transmettre  des  sons  musicaux.  Ce 
n'eet  qu'en  1876  que  le  problème  de  la  transmission  électrique  de 
la  parole  humaine  a  été  enfin  résolu  par  M.  Grabam  Bell.  Les  sa^ 
vants  ont  pu  voir  et  entendre  à  l'Exposition  de  Philadelphie  l'in- 
génieux instrument  de  M.  Bell  ;  ils  ont  pu  entendre  des  sons  arti- 
culés transmis  distinctement  par  an  fil  télégraphique.  Le  moyen 
employé  pour  ce  merveilleux  résultat  est  si  simple  qu'on  serait 
tenté  d'en  attribuer  l'invention  à  quelque  heureuse  inspiration. 
M.  Bell  assure  au  contraire  que  son  téléphone  a  été  le  fruit  de 
longues  et  patientes  études.  Dans  un  Mémoire  présenté  le  31  octo- 
bre 1877  à  la  Société  des  ingénieurs  télégraphistes  de  Londres, 
M.  Bell  expose  par  quelle  série  d'études  théoriques  et  d'expérien- 
ces il  est  enfin  parvenu  à  son  téléphone.  Le  lecteur  trouvera  dans 
l'ouvrage  de  M.  da  Moncel  une  citation  assez  étendue  de  ce  Mé- 
moire (p.  35-55). 

Quoique  M.  Bell  ait  eu  l'honneur  de  construire  le  premier  télé- 
phone parlant,  il  n'a  pas  été  le  premier  à  concevoir  un  instrument 
capable  de  transmettre  électriquement  la  parole  humaine.  Il  a  été 
précédé  en  cela  par  M.  Ehlisa  Gray.  Mais,  tout  occupé  du  trans- 
metteur de  sons  musicaux  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut, 
H.  Gray  s'est  contenté  de  décrire  son  téléphone  parlant  dans  un 
caveat  déposé  au  bureau  des  patentes  américaines  le  S7  février 
1$76.  Du  reste  son  système  ne  ressemblait  en  rien  à  celui  que  tout- 
le  monda  connaît  aujourd'hui  ;  il  se  rapprochait  d'un  téléphone  k 
pile,  eaposé  par  M.  Bell  à  Philadelphie  conjointement  avec  le  mo- 
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dile  définitiTement  adopté.  La  description  de  M.  Gruy  renferme 
l'innn^A  d'un  fait  important,  utilisé  plus  tard  dans  les  micropho- 
t  que  la  production  des  sons  articulés  peut  s'obtenir  par 
ktions  d'intensité  d'un  courant  électrique  et  que  ces  varia- 
vent  résulter  de  variations  convenablement  ménagées  dans 
ncâ  du  circuit.  Ces  variations  d'intensité  provenaient  dans 
1  de  M.  Gray  des  variations  d'épaisseur  d'une  couche 
iterposée  entre  les  parties  métalliques  du  circuit  ;  on  les 
ans  les  microphones  par  les  variations  de  pression  d'un 
^iocrement  conducteur,  tel  que  le  charbon  et  la  plom- 

-étentions  de  M.  Gray  à  l'invention  du  téléphone  parlant 
ésumées  par  lui  de  la  manière  suivante  : 
'si  trouvé  le  premier  les  moyens  pratiques  de  transmettre 
I  un  circuit  fermé  les  sons  composés  d'inflexions  variables 
iperposition  de  deux  ou  de  plusieurs  ondes  électriques  ; 
i  prétends  avoir  découvert  et  utilisé  le  premier  le  moyen 
duire  les  vibrations  par  l'emploi  d'un  aimant  récepteur 
nent  animé  par  une  action  électrique  ; 
3  prétends  encore  être  le  premier  à  avoir  construit  un 
nt  ayant  un  aimant  avec  un  diaphragme  circulaire  en  ma- 
gnétique, soutenu  par  ses  bords  à  une  petite  distance  en 
pôles  de  l'aimant,  et  susceptible  d'être  appliqué  à  la  trans- 
at Â  la  réception  des  sons  articulés  ; 
9  soutiens  avoir  décrit  le  premier  le  téléphone  à  sons  artî- 
cela  d'une  manière  assez  exacte  et  assez  complète  pour 
léphone  exécuté  d'après  cette  description  ait  pu  transmet- 
produire  fidèlement  la  parole.  »  (Du  Moncel,  p.  59.) 


II.  —  TÉLÉPHONE    BELL 

S  le  mérite  incontestable  des  inventions  de  M.  Gray,  nous 
econnattre  que  son  téléphune  parlant  avait  le  grave  incon- 
l'exiger  une  pile  électrique  et  deux  appareils  différents, 
me  transmetteur  et  l'autre  comme  récepteur.  L'idée  heu- 
remplacer  l'électro-aimant  par  un  aimant  permanent  a 
M.  Bell  de  supprimer  la  pile  et  de  donner  à  son  téléphone 
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la  forme  simple,  que  tout  le  monde  connaît  aujourd'hui,  où  le 
môme  instrnmeat  peut  jouer  les  deux  rMes  de  transmetteur  et  de 
récepteur. 

Le3  organes  essentiels  du  téléphone  Bell  sont  :  un  barreau 
lùmanté,  une  bobine  magnétique  fixée  à  l'un  des  pâles  du  barreau 
et  vine  membrane  de  fer  de  un  à  deux  dixièmes  de  millimètre  d'é- 
paisseur. L'enveloppe  de  l'appareil  est  une  boîte  en  boia,  terminée 
par  un  manche  aussi  en  bois.  Le  barreau  aimanté  est  renfermé  dans 
le  manche. et  le  pôle  armé  de  la  bobine  magnétique  occupe  le  fond 
de  la  boîte.  La  membrane  de  fer  est  solidement  fixée  à  une  très  fai- 
ble distance  de  l'aimant.  A  cet  efiet  la  boite  du  téléphone  est  for- 
mée de  deux  pièces  entre  lesquelles  les  bords  de  la  membrane,  re- 
couverts d'une  rondelle  de  caoutchouc,  sont  fortement  serrés...  La 
partie  de  la  boîte  opposée  au  manche  présente  une  embouchure 
'  dont  le  fond  s'ouvre  près  du  centre  de  la  membrane. 

Le  jeu  de  l'appareil  est  facile  à  comprendre.  Les  deux  extrémités 
du  fil  de  la  bobine  magnétique  sont  reliées  par  deux  fils  conduc- 
teurs aux  pôles  de  la  bobine  d'un  second  téléphone.  Les  sous  arti- 
culés devant  l'embouchure  du  transmetteur  mettent  en  vibration 
la  membrane  de  fer,  de  même  qu'elles  feraient  vibrer  dans  notre 
oreille  la  membrane  du  tympan.  En  conséquence  de  ce  mouvement 
vibratoire,  certaines  parties  de  la  membrane,  connues  en  acousti- 
que sous  le  nom  de  ventres  de  vibration,  s'éloignent  et  se  rappro- 
chent alternativement  du  pôle  voisin  de  l'aimant.  Il  en  résulte  des 
modifications  dans  le  magnétisme  du  barreau,  et  conséquemment 
des  courants  électriques  induits  dans  le  Ûl  de  la  bobine.  Ces  cou- 
rants sont  connus  sous  le  nom  de  courants  d'induction.  Ils  ont  lien 
dans  un  sens  quand  la  membrane  se  rapproche  du  noyau  magné- 
tique, et  dans  le  sens  opposé  quand  elle  s'éloigne. 

Ces  courants  électriques,  transmis  au  second  téléphone  par  les 
fils  conducteurs,  déterminent  dans  le  magnétisme  du  barreau  des 
variations  semblables  k  celles  qui  ont  lieu  dans  le  premier  télé- 
phone. L'attraction  du  barreau  sur  la  membrane  correspondante 
subit  des  diminutions  et  des  augmentations  alternatives,  de  sorte 
que  la  membrane  du  récepteur  se  met  à  vibrer  k  l'unisson  de  la 
membrane  du  transmetteur.  Il  sufdt  d'appliquer  l'oreille  à  l'em- 
bouchure du  second  téléphone  pour  entendre  des  sons  semblables 
à  ceux  qui  font  vibrer  le  premier. 
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Ce  qui  nous  étonne  le  plus  dans  l'appareil  de  M.  Bell,  c'est  que 
des  courants  aussi  faibles  que  ceux  qui  résultent  des  déplacoaenta 
infiniment  petits  de  la  membrane  de  fer  puissent  néanmoins  déter- 
miner dans  le  récepteur  des  vibrations  perc^tibles.  C'est  un  ré- 
sultat qui  dépasse  tout  ce  que  l'on  pouvait  prévoir.  Une  expérience 
de  M.  Demogeot  semble  prouver  que  le  merveilleux  de  ce  résultat 
doit  être  attribué  en  grande  partie  à  la  délicatesse  de  notre  oreiUe. 
Car  si  les  courants  transmis  sont  excessivement  faibles,  les  vibra- 
tions qu'ils  produisent  ne  le  sont  pas  moins.  M.  Demogeot  a  trouvé 
que  le  son  transmis  par  le  téléphone  est  un  million  cinq  cent  mille 
fois  plus  faible  que  celui  émis  par  la  voix. 

Les  sons  des  instruments  de  musique  sont  ceux  que  le  télépbone 
transmet  te  plus  aisément.  M.  du  Moncet  cite  k  l'appui  de  cette 
assertion  un  fait  curieux  qui  s'est  passé  à  Cherboui^  lorsque 
MM.  Pollard  et  Qarnier  faisaient  des  essais  pour  relier  télèph(mi- 
quement  la  digue  i  la  préfecture  maritime  de  cette  ville  : 

«  La  digue  de  Cherbourg  est,  comme  on  le  sait,  une  sorte  d'tle 
factice  créée  de  main  d'homme  devant  cette  ville  pour  constituer  une 
rade.  Les  forts  établis  sur  cette  digne  sont  reliés  par  des  câbles 
sons-marins  au  port  militaire  et  à  la  préfecture  maritime.  Un  jour 
qu'après  des  expériences  faites  dans  le  cabinet  du  préfet  sur  l'un 
de  c«s  câbles  au  moyen  de  téléphones ,  plusieurs  des  personnes 
présentes  causaient  ensemble  dans  la  pièce,  elUs  furent  fort  éton- 
nées d'entendre  le  clairon  sonner  la  retraite  ;  les  sons  semblaient 
venir  de  l'un  des  points  de  la  pièce.  On  cherche,  et  l'on  reconnaît 
bientôt  que  c'est  le  téléphone  pendu  à  la  maraille  qui  se  livrait  à 
cet  exercice.  On  s'informe  et  l'on  apprend  que  c'était  un  des  ex- 
périment&tenrs  de  la  station  de  la  digue  qui  avait  fait  la  plaisanterie 
de  sonner  du  clairon  devant  le  téléphone  de  cette  station.  Or  la  di- 
gue est  éloignée  de  Cherbourg  de  plus  d'une  lieue,  et  la  préfecture 
maritime  est  au  milieu  de  la  ville  ».  (P.  73.) 

La  membrane  du  téléphone  n'a  pas  la  souplesse  dn  tympan  de 
l'oreille  ;  aussi  ne  rend-elle  pas  tous  les  sons  avec  la  même  facilité. 
Quelques-uns  de  ces  instruments  parlent  mieux  dans  les  tons  gra- 
ves, d'autres  dans  les  tons  aigus.  Il  faut  donc,  pour  obtenir  les  meil- 
leurs résultats,  que  les  téléphones  destinés  à  se  correspondre  soient 
construits  et  réglés  de  la  même  manière.  On  peut  employer  à  cet 
efiet  une  méthode  de  réglage  imagiuéfi  par  M.  Gaiffe.  On  interpose 
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Ifl  téléphone  dans  le  circuit  induit  d'une  bobine  de  RuIimkoHI  i  hé- 
lices mobiles  et  à  intensités  graduées.  Le  vibrateur  de  la  bobine 
rend  des  sons  qui  se  répercutent  dans  le  téléphone  et  s'entendent 
à  distance  de  l'instrament.  Alors  au  moyen  de  ia  vis  à  laquelle  est 
âzée  l'extrémité  libre  du  barreau  aimanté,  on  approche  et  on  éloi- 
gne le  barreau  de  la  lame  vibrante,  jusqu'à  ce  que  le  son  rendu 
ait  atteint  son  maximum  d'intensité.  On  remarque  la  note  rendue 
par  chaeon  d'eux  dans  cette  condition  de  maximum ,  et  l'on  accou- 
ple cenx  de  ces  instruments  qui  rendent  la  même  note  pour  un 
même  réglage  de  la  machine  d'induction.  Le  bon  accouplement  des 
téléphones  est  une  condition  très  importante  pour  que  les  sons  ar- 
ticulés soient  transmis  d'une  manière  distincte.  Il  faut  de  plus,  au- 
tant que  possible,  mettre  le  ton  de  voix  à  l'onisson  de  la  note  qui 
est  rendue  par  l'instrument  avec  le  maximum  d'intensité.  Enfin  i) 
faut  que  l'intonation  soit  claire,  l'articulation  distincte,  et  que  les 
sons  émis  se  rapprochent  le  plus  possible  des  sons  musicaux. 

Quand  toutes  ces  conditionïsont  remplies,  les  paroles  transmises 
peuvent  être  entendues  distinctement,  pourvu  toutefois  que  la  dis- 
tance ne  soit  pas  trop  grande.  Les  courants  qui  agissent  dans  le 
téléphone  sont  en  effet  si  faibles  qu'ils  ne  pourraient  pas  vaincre 
la  résistance  d'un  bien  long  circuit.  U  ne  faudrait  pas  mesurer  la 
distance  qu'ils  peuvent  franchir  par  la  longueur  des  fils  qu'on  leur 
fait  parcourir  dans  des  expériences  de  cabinet  ;  car  il  fiiut  tenir 
compte  des  actions  perturbatrices  auxquelles  les  lignes  téléphoni- 
ques sont  exposées  :  il  s'y  produit  soit  des  dérivations  qui  aâai- 
blissent  le  courant,  soit  des  courants  étrangers  dont  l'efi'et  est  de 
masquer  les  transmissions  téléphoniques  par  des  sons  surajoutés. 
M.  Bell  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  ce  sujet.  11  est  parvenu 
à  échanger  des  correspondances  sur  des  circuits  offrant  une  résis- 
tance égale  à  celle  de  6,000  Icilomètres  de  fils  télégraphiques.  Mais 
la  plus  grande  distance  k  laquelle  il  ait  pu  transmettre  la  parole 
d'une  manière  distincte  n'a  pas  dépassé  250  milles,  soit  440 kilo- 
mètres. La  transmission  de  la  parole  a  pu  s'aS'ectuer  aussi  à  tra- 
vers des  câbles  sous-marins.  Au  dire  de  M.  Preece  on  a  pu  com- 
muniquer avec  des  téléphones  Bell,  de  Darmouth  à  l'île  deOuer- 
nesâf ,  à  travers  un  cÂble  de  60  milles  de  longueur. 

Le  succès  de  ces  expériences  doit  être  attribué  en  grande  partie 
à  la  délicatesse  de  l'ouïe  des  expérimentateurs  et  à  leur  grande  ha- 
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bitude  des  transmissions  tèlèplioiiiques.  Car  de  nombreuse  eipé- 
rienc«s  ont  été  laites  sur  le  continent  européen,  «t  l'on  est  loin  d'a- 
voir atteint  la  distance  de  440  kilomètres.  La  plus  grande  distance 
Â  laquelle  on  ait  correspondu  est,  suivant  M.  Niaudet,  celle  de 
Barcelone  k  Saragosse,  366  kilomètres,  et  encore  le  succès  est-il 
dA  à  l'emploi  d'une  guérite  téléphonique,  imaginée  par  M.  Dalmas, 
de  l'Académie  des  sciences  de  Barcelone.  C'est  une  guérite  bieo 
capitonnée  et  matelassée,  dans  laquelle  on  s'enferme  pour  recevoir 
les  dépêches  téléphoniques  sans  être  troublé  par  les  bruits  exté- 
rieurs. Si  M.  Dalmas  a  pu  entendre  son  correspondant  de  Sara- 
gosse, il  en  est  redevable  à  une  guérite  de  ce  genre,  dans  laquelle 
il  s'était  renfermé  ;  car  son  correspondant,  qui  n'osait  pas  du  même 
moyen,  n'a  pu  entendre  qne  quelques  interjections  et  exclamations. 
L'expérience  se  faisait  pourtant  entre  deux  et  trois  heures  du 
matin,  pendant  le  repos  des  lignes  télégraphiques. 

III.   —  DIVERSES    MODIFICATIONS   DD  TÉLÉPHONE   BELL 

Dès  l'origine  du  téléphone  Bell  on  a  cherché  k  en  augmenter  la 
puissance.  L'un  des  premiers  moyens  imaginés  pour  cela  a  été  da 
multiplier  les  plaques  vibrantes.  M.  Trouvé  indiquait  en  France  ce 
moyen  dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences  en  no- 
vembre 1877,  et  en  même  temps  on  le  discutait  en  Angleterre  et  on 
l'essayait  en  Amérique.  En  Angleterre  M.  Willmot  a  construit, 
au  commencement  d'octobre  1877,  un  instrument  dans'lequel  il 
multipliait  les  membranes  vibrantes,  les  hélices  et  les  aimants  ;  mais 
il  n'a  obtenu  qu'un  désappointement  :  à  mesure  qu'il  augmentait 
le  nombre  des  membranes,  l'effet  vibratoire  de  chacune  d'elles  di- 
minuait et  l'effet  total  restait  le  même.  Les  Américains  ont  été  plus 
heureux  dans  leurs  essais.  M(>I.  Elisha  Gray  et  Phelpes  sont  parve- 
nus à  construire  des  téléphones  à  diaphragmes  multiples  qui  ont 
donné  de  bons  résultas.  Ce  succès  est  dii,  suivant  M.  du  Moncel, 
kla  présence  de  certaines  dispositions,  insigniSantes,  peut-être  en 
théorie,  mais  importantes  en  pratique,  a  Ainsi,  par  exemple,  il  pa- 
rait que  les  vibrations  de  l'air ,  déterminées  dans  l'embouchure, 
doivent  être  dirigées  sur  les  diaphragmes  normalement  à  lenr  sur- 
face et  par  l'intermédiaire  de  canaux  distincts  :  il  faut  que  les  es- 
paces vides  autour  des  diaphragmes  soient  assez  étroits  atin  d'évi- 
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ter  les  échos  et  les  interfèreaces,  à  moins  que  la  caisse  ne  8oit  assez 
grande  pour  que  ces  effets  ne  soient  pas  à  craiadre.  Il  faut  surtout 
que  les  matières  employées  pour  la  âxation  des  organes  ne  soient 
pas  susceptibles  de  jouer ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  emploie  de  pré- 
férence le  fer  ou  l'ébonite.  »  (P.  10.) 

Telles  sont  en  effet  les  conditions  que  l'on  trouve  remplies  dans 
les  systèmes  américains ,  et  dont  l'absence  dans  les  systèmes  ima- 
ginés d'abord  en  Europe  doit  expliquer  l'insuccès  de  ces  derniers. 
Pour  multiplier  les  membranes  vibrantes  les  Américains  emploient 
des  aimants  en  fer  à  cheval  et  placent  une  membrane  en  regard 
de  chaque  p61e.  Dans  le  système  de  M.  Gray  les  deux  extrémités 
du  fer  à  cheval  sont  un  peu  inclinées  extérieurement  ;  les  deux 
pôles  sont  traversés  par  les  axes  magnétiques  de  deux  bobines 
d'induction,  et  les  plaques  vibrantes  sont  fixées  tout  près  des  ex- 
trémités libres  de  ces  axes.  Une  embouchure  placée  entre  les  deux 
diaphragmes  aboutit  à  deux  canaux  perpendiculaires  à  la  surlace 
de  ces  diaphragmes ,  lesquels*  sont  en  conséquence  frappés  norma- 
lement par  les  vibrations  Eonorea.  On  peut  disposer  de  cette  ma- 
nière plusieurs  couples  de  lames  vibrantes  autour  d'une  même  em- 
bouchure. M.  Cox  Walter  a  combiné  un  appareil  de  ce  genre  à  huit 
diaphragmes,  qui,  expérimenté  devant  la  Société  royale  de  Londres 
le  1"  mai  1878,  a  donné  d'excellents  résultats. 

On  a  aussi  employé  d'autres  moyens  de  renforcer  les  effets  du  télé- 
phone par  la  multiplication  des  membranes  vibrantes.  H.  Demoget, 
de  Nantes,  sans  changer  la  disposition  ordinaire  de  l'instrument, 
place  A  1  millimètre  de  distance  de  la  plaque  vibrante  une  ou  deux 
plaques  semblables,  en  ayant  soin  de  percer  dans  la  plaque  inter- 
médiaire un  oriflce  circulaire  d'un  diamètre  égal  à  celui  du  barreau 
umanté,  et  un  orifice  un  peu  plus  grand  dans  la  seconde  plaque 
additionnelle.  Par  ce  moyen,  dit-il,  «  on  augmente  non  seulement 
l'intensité  des  sous  transmis,  mais  encore  leur  netteté.  Aux  extré- 
mités d'une  ligne  de  30  mètres,  disposée  aux  étages  d'une  maison, 
on  peut  très  bien  converser  à  demi-voix,  et  l'on  entend  très  distinc- 
tement les  syllabes  muettes,  telles  que  cke,  me.  k  (Les  Inondes, 
n"  du  14  février  1878.)  Cette  disposition,  plaçant  une  plus  grande 
masse  magnétique  vibrante  en  regard  de  l'aimant,  augmente  la 
force  des  courants  induits,  et,  par  conséquent,  les  vibrations  des 
plaques  du  deuxième  téléphone. 
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M.  Trouvé,  doat  nous  avons  mentionné  an  premier  essai  infruc- 
tueux, a  proposé  en  mars  1878  tine  disposition  analogue  à  la 
précédente,  mais  dans  laquelle  il  utilisa  les  deux  pôles  de  l'aimant. 
A  cet  effet  il  emploie  un  aimant  tabulaire,  entouré  sur  toute  sa 
longueur  d'une  bobine  magnétique.  Deux  membranes  de  fer  sont 
placées  en  face  des  deux  pôles.  L'une  d'elles  est  percée  d'un  trou 
^al  i  la  section  intérieure  du  tube  aimanté  ;  l'autre  est  pleine 
comme  dans  le  téléphone  ordinaire.  D'autres  plaques  annulaires  de 
fer,  intercalées  sur  la  bobine  entre  les  deux  membranes  principales, 
contribuent  k  renforcer  les  courants  d'induction.  Tout  cet  appareil 
est  renfermé  dans  une  botte  cylindrique  dont  les  bases  sont  creusées 
en  entonnoir  et  percées  de  trous  circulaires  qui  correspondent  aux 
centres  des  deux  membranes.  Lorsqu'on  parle  par  l'embouchur* 
qui  correspond  à  la  membrane  percée,  les  vibrations  sonores  frap- 
pent normalement  les  deux  membranes.  De  même,  lorsqu'on  appli- 
que l'oreitle  contre  cette  embouchure,  on  reçoit  directement  les 
vibrations  de  la  membrane  percée,  et  à  travers  le  tube  aimanté 
celles  de  la  seconde  membrane.  Si  l'on  retourne  l'instrument  ponr 
appliquer  l'oreille  contre  l'autre  embouchure,  on  ne  reçoit  plus  que 
les  vibrations  de  la  membrane  pleine,  et  l'on  constate  que  l'intensité 
du  son  est  diminuée  de  moitié  environ.  Ce  fait  prouve  bien  l'effi- 
cacité de  la  nouvelle  disposition  proposée  par  M.  Trouvé.  {Les 
Mondes,  n*  du  21  mars  1878.) 

Plus  récemment,  M.  Gower,  sans  multiplier  les  membranes  vi- 
brantes, est  parvenu  à  faire  parler  le  téléphone  assez  haut  ponr 
qu'on  pût  l'entendre  à  distance.  Il  emploie  à  cet  effet  un  aimant 
dont  les  deux  paies  sont  en  regard  l'un  de  l'autre,  comme  dans 
l'électro-aimant  de  Faradaj  ;  la  membrane  vibrante  est  placée 
entre  les  deux,  pôles  ;  de  plus,  la  botte  qui  renferme  l'appareil 
est  une  caisse  sonore  manie  d'un  porte-voix  qui  amplifie  les  sont 
émis. 

Cet  appareil  peut  être  disposé  de  manière  à  servir  d'avertisseur. 
Il  suffit  pour  cela  de  pratiquer  sur  le  diaphragme  une  fente  oblon- 
gue  derrière  laquelle  on  dispose  une  lame  vibrante.  Lorsqu'on  souf- 
fle dansl'appareil,  la  lame  entre  en  vibration  et  détermine  un  son 
très  fort  dans  le  téléphone  récepteur  correspondant.  Cette  lamevi* 
broute  ne  nuit  en  aucune  manière  h  ta  reproduction  de  la  parole. 
(Comptes  rendus,  3  février,  1870.) 
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M.  Âder  a  fait  subir  au  téléphone  une  modification  dont  les  ré- 
sultats sont  dignes  de  remarque  au  point  de  vue  théorique,  il  l'a 
iait  parler  sans  diaphragme,  plus  haut  et  avec  moins  d'altération 
de  la  Toix  qu'un  téléphone  ordinaire  de  petit  modèle.  Pour  obte- 
ce  résultat,  M.  Âder  a  réduit  les  dimensions  du  noyau  magaÂtique 
à  celles  d'un  simple  âl  de  fer  de  1  millimètre  de  diamètre  et  il  l'a 
âsé  par  un  de  ses  bouts  k  une  planchette  de  boia.  Dans  ces  condi- 
tions, il  suffit  d'adapter  à  ce  âl  de  fer  une  petite  hélice  de  fil  fin, 
pour  que,  en  plaçant  la  planchette  contre  l'oreille,  on  paisse  enten- 
dre disUnctement  la  parole  sons  l'iMuence  d'un  courant  voltalque 
actionné  par  an  parleur  microphonique.  Les  sons  augmentent  con- 
sidérablement d'intensité  lorsqu'on  applique  une  masse  métallique 
contre  le  bout  libre  du  fil  de  fer  :  on  peut  entendre  «lors  en  écar- 
tant la  planchette  de  l'oreille,  à  une  distance  de  10  à  15  centimè- 
tres. (Comptes  rendus,  17  mars  1879.) 

Cette  expérience  montre  que  pour  transformer  le  téléphooe  de 
Reiss  en  téléphone  parlant,  il  suffirait  de  modifier  l'appareil  trans- 
metteur de  manière  à  remplacer  le  courant  périodiquement  inter- 
rompu par  un  courant  ondulatoire,  c'est-à-dire  par  un  courant 
soumis  à  des  variations  régulières  d'intensité;  car  le  récepteur  de 
M.  Ader  ne  difilere  pas  essentiellement  du  récepteur  de  Reiss. 

IV.  —    TÉLÉPHONE    A    PILE 

Dans  les  systèmes  dont  noua  venons  de  parler,  on  ne  fait  inter- 
venir que  les  courants  d'induction  dos  aux  bibles  modifications 
apportées  dans  l'état  magnétique  d'un  barreau  aimanté  parles  im- 
perceptibles vibrations  d'une  l^ère  membrane  de  fer.  On  a  diî  se 
demander  et  l'on  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  avantageux  de 
remplacer,  en  introduisant  une  pile  dans  le  transmetteur,  les 
faibles  courants  du  téléphone  Bell  par  des  courants  plus  énergiques. 
Divers  essais  out  été  faits  dans  ce  but  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
Nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  ont  donné  les  meilleurs  résul- 
tats, savoir,  le  téléphone  à  pile  de  M..  Edison  et  le  microphone  de 
M.  Hugues. 

Le  système  de  M.  Edison  remonte,  quant  aux  dispositions  essen- 
tielles, à  k  première  moitié  de  1876;  mais  il  u  dû  passer  par 
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plusieurs  modiâcatioas  3ucce:>ïivës  pour  aiTÏver  à  sa  disposition 
actuelle.  Dans  ce  système,  les  transmissious  s'effectuent  par  des 
courants  ondulatoires,  c'est-à-dire  par  des  courants  dont  l'in- 
teasité  est  soumise  à  des  alternatives  régulières  d'augmentation  et 
de  dimiautlon  ;  ces  alteri)atives  résultent  des  changements  apportés 
dans  la  résistance  du  circuit  par  les  variations  de  pression  d'un 
corps  médiocrement  conducteur  intercalé  dans  le  circuit.  Les  deux 
électrodes  d'une  pile  se  terminent  par  deux  lames  de  platine  entre 
lesquelles  se  trouve  Interposé  un  disque  de  noir  de  fumée  comprimé. 
Ces  lames  occupent  le  fond  d'une  boîte  semblable  à  celle  d'un  télé- 
phone Bell,  et  sont  séparées  de  la  membrane  vibrante  par  un  cylindre 
en  fer. 

Lorsqu'on  parle  dans  l'embouchure  de  l'instrument,  on  met  le 
diaphragme  en  vibration,  et  celui-ci,  par  l'intermédiaire  du  cylindre 
de  fer,  augmenta  et  diminue  alternativement  la  pression  exercée 
par  les  lames  de  platine  sur  le  disque  de  charbon.  Comme  la  con- 
ductibilité de  ce  disque  est  à  peu  près  proportionnelle  k  la  pression 
qu'il  supporte,  les  vibrations  du  diaphragme  ont  pour  effet  de 
diminuer  et  d'augmenter  alternativement  la  résistance  du  circuit 
Toltatque,  et  de  transformer  ainsi  le  courant  constant  de  la  pile  en 
un  courant  ondulaloire.  Si  ce  courant  est  lancé  dans  un  récepteur 
Bell,  il  y  produit  des  effets  tout  semblables  à  ceux  des  courants 
induits  des  téléphones  ordinaires.  Mais,  à  raison  de  sa  plus  grande 
intensité,  il  offre  ce  précieux  avantage  qu'il  peut  traverser  les  lignes 
télégraphiques  sans  être  sensiblement  influencé  par  les  courants 
qui  circulent  dans  les  lignes  voisines.  Le  téléphone  à  pile  de  M.  Edison 
donne  une  transmission  bien  plus  parfaite  de  la  parole,  lorsqu'on  y 
transforme  le  courant  ondulé  de  la  plie  en  courant  Induit,  alterna- 
tivement renversé.  M.  Edison  obtient  ce  résultat  au  moyeu  d'une 
bobine  d'induction  analogue  k  celle  de  Rubmkorff.  Le  courant 
voltaïque,  modifié  par  les  vibrations  du  transmetteur,  traverse  le  fil 
inducteur  de  la  bobine,  et  le  téléphone  récepteur  est  mis  en  commu-< 
nicalion  électrique  avec  les  deux  extrémités  duôl  Induit.  Des  essais 
effeftués  en  Amérique,  le  2  avril  dernier,  entre  New- York  et 
Philadelphie,  sur  une  ligne  de  106  milles  de  longueur,  ont  fait 
ressortir  les  avantages  du  système  de  M.  Edison.  Les  etfets  d'iu- 
dnction  déterminés  par  les  transmissions  télégraphiques  à  travers 
les  fils  voisins  rendaient  impossible  l'audition  de  la  parole  dans  tous 
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les  téléphones  essayés.  Mais  aassit6t  qu'on  employa  le  téléphone 
de  M.  Edison  avec  deux  éléments  de  pile  et  uae  petite  bobine  d'in- 
duction, la  parole  fut  transmise  sans  difficulté.  Im  mêmes  résultats 
avantageux  ont  été  constatés  dans  des  expériences  plus  récentes, 
entre  le  palais  de  l'Exposition  de  Paris  et  Versailles. 

MM.  Pollard  et  Garnier,  saûs  soupçonner  qu'ils  avaient  été 
prévenus  par  M.  Edison,  ont  eu  de  leur  c6té  la  pensée  de  renforcer 
les  effets  du  téléphone  àpile  par  le  moyen  d'une  bobine  d'induction. 
Ils  se  sont  servis  pour  cela  d'une  petite  bobine  de  Ruhmkorff,  sans 
condensateur  ni  interrupteur.- Le  fll  inducteur  était  du  n' 16  et  for- 
mai t  cinq  couches  ;  le  fil  induit  était  du  n'BS  et  formait  vingt  couches. 
-La  longueur  de  la  bobine  était  de  10  centimètres.  Parmi  les  diverses 
expériences  qu'ils  ont  faites  il  en  est  une  qui  met  bien  en  évidence 
l'avantage  des  courants  alternativement  renversés  snr  les  courants 
ondulés,  dans  les  correspondances  tél^aphiques.  Un  téléphone 
adapté  directement  au  circnit  d'un  seul  élément  Daniell  ne  donnait 
aucun  résultat  ;  aussitât  que  l'on  eut  intercalé  la  petite  bobine 
d'inductiouj  les  sons  furent  perçus  avec  une  grande  netteté.  Avec 
une  pile  de  douze  éléments  Leclanché  le  téléphone  à  pile,  mis  en 
expérience  sans  bobine  d'induction,  transmettait  des  sons  distincts, 
mais  plus  faibles  qu'avec  les  téléphones  ordinaires  ;  tandis  qu'après 
l'addition  de  la  bobine  les  sons  rendus  étaient  assez  forts  pour  être 
entendus  à  50  ou  60  centimètres  de  l'embouchure. 

V.  —  MICROPHONE 

'  Sur  le  même  principe  qui  sert  de  fondement  au  téléphone  dont 
nous  venons  de  parler,  M.  Hugues  a  construit  un  appareil  tort  sim- 
ple, d'une  sensibilité  merveilleuse.  Sur  une  petite  planche  verticale 
sont  fixés,  l'un  au-dessus  de  l'antre,  deux  cubes  ou  cylindres  de 
charbon,  munis  de  contacts  métalliques  et  percés  de  deux  trous 
servant  de  crapaudine  à  un  crayon  de  charbon  taillé  en  forme  de 
fuseau  et  long  de  3  ou  4  centimètres.  L'une  des  extrémités  du 
crayon  est  engagée  dans  le  trou  du  charbon  inférieur,  et  l'autre 
ballotte  dans  le  trou  du  charbon  supérieur.  Enfin  une  petite 
pile,  de  trois  éléments  Daniell,  par  exemple,  est  intercalée  dans 
un  même  circuit  avec  un  téléphone  ordinaire  et  avec  le  système 
des  trois  charbons.  Le  téléphone  sert  de  récepteur  ;  l'appareil 

y,'    séBiE,   t.  m.  t9 

D,B,i..ab,Google 


9»  tblèphonb:  bt  uiqropjions 

toisai  IW  la  pile  «t  jwr  los  trcû  charbona  jooe  1«  râle  ^irans- 
moteur.  I^|>lwi<^  varticale  qai  Mtttisst  les  obiirbMis  Mt  ftxée  i 
une  fia^ia  boinsoai^e  ^w  i'w  »  ^ù»  d^flaoer  «ir  âes  «orps 
mgm,  .cafïMee  4'«B)wtir  .les  vibratos  «ooid«atall«a,  t«ls  fse  la 
ouate  ou  deux  ^qIkb  d«  c«a«tfi)iouc.  L'i^pamU  aiosi  jnat^é  «at 
d'juie  «eoùtiJlilé  ieile,  ^u'-en  {Kfbuit  d'ua  tta  de  Tolx  jaodéri  à 
8ytBÀt,res  dtà  ora>«n  4e  idiarbaa,  on  «st  fatùlanunt  «otasd*  idtM 

lUtrs^  |m  vïbraltioQSj  au  ^«u  d'être  cpmmuiiquiea  au  crayon 
d««kwb«ti  par  l'iatarnédiiBira  <d«  l'atir,  «OAt  rtrassmiaes  otioatii- 
queuMot  iwr  la  {4i«»Hà«tt«  qui  mrl  4»  mppariw  les  «Sais  ti«aiieat 
dx  pnodige.  Si  r,M  fKMw  aar  la  flaocboKe  ane  botte  nsdtKXMot 
mieauivcha,  iMMouyemefita  âe  la  nouc^froduiaent  daju  le  lâè' 
fàoat  l'cfiÎBtd'uti  pi«itnei«ettt  d«x:WT«l,  lUoe  wootw  feii  «aUcB- 
dn«  «fiae  A>ree  la  bmât  ide  «as  rottR^aa.  «Le  jËFÔiemcNt  d'une  barbe 
ds^une8ttrI*^«iKfa«Med«  riautrameaia'eot^Dd  inàaUaa  4aaB 
'  le  tiléphone,  Uodic  qv-'il  raate  kapeDoap tibia  k  l'aaditieB  djrwte, 
AàBiU  l'a^anail^iU.HNguaaaBipUâelea  aoaa  las  pbiaûùbiUs,  Ion- 
q^'i]a  réaaUeBt  de  vibraitMna  traBBinÙaa  iii<éowi<|ac«eDt  par  daa 
corpa  salidas,  da  même  ^uale  microaoopt  «ispUâelasobjeta  âelairéa 
pcr  U  lumièra.  C'art  oe  ^w  Ui  a  vaju  le  imnos  de  aiiien^kone. 

OawqHe  le  mioFC^bwa  puiase  Conetionnar  tel  qaa  nota  l'aroos 
décrit,  il  donne  de  waiU««raré3ult«ta  lan^w  im  «lurbons  aont 
imprégnés  de  mercure.  A  cet  effet  M.  Hugues  les  plonge  À  la  tem- 
pérature rouge  dans  un  bain  de  mercure.  U  coQTÏent  aussi  dans 
certaines  expériences  de  transformer  le  courant  voltatque  en  cou- 
nai  à'ioâa^ioa  «itamatiranKat  rmyeni.  Ou  ebtieot  oa  résultat 
pap  les  mttaaa  mcynas  qna  dttiia  laa  Uléptuuea  i  pila,  mi  &isant 
panser  ia  aottrant  Talteïqv*  par  le  crayw  da  e^bon  at  par  le  fil 
iaduatoor  d'ana  bobina  da  Buheakorf  ,  et  m  fiiisani  abMUir  les  âl< 
du  ràeq»l*ar  fiui  deux  tttrimliéa  <d«  Si  ùduit.  il  lui  en  entra 
réglar  la  position  du  crayon  de  charbon  de  maaièra  q«e  le  bost 
supéptanr  «oit  toajoura  m  contact  par  qualt^Ha  poiait  avec  la  rabMd 
datfoï  correspondant,  aana  l'écarter  notablement  da  la  poaitiea 
d'éK^ailibre  instable,  c'esl-i->dire  de  la  verticale. 

QRa^  le  Baiaroplione  est  bien  établi,  oneaebliaBtéeamrvaflleidt 
^Eria.  Au  dire  des  journaux  anglais,  an  raicn^one  instalU«Brl« 
defantnra  de  ta  chaire  d'un  prédioateur   d'Halifax  et  ndié  pte 
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im  fil  de  3  kilométras  à  nu  téléphone  placé  prêt  do  Ut  d'Ua  malade, 
dans  un  château  voisin,  a  tramimiB  fidèlement  à  ce  malade  les  priè- 
rM,leB«aDtiqud9etl« sermon.  M.  duMoncelqai  ottace&it  ajoate 
qs'it  yaaajourd'hai  sept  abotmésKpoarjowrde  l'avantage  d'éeoa- 
ter  Im  offices  d'Halifax  sans  se  dérangor.  y>  (P.  163.) 

Lorsqu'on  donne  an  microphone  ttoe  disposition  {Mutlcaliâre, 
imaginée  par  M.  Hugues  lui-même,  il  transmet  la  parole  avec 
assez  d'intwsité  pour  qu'un  téléphone  puisseêtre  entendu  dans  toute 
nae  salle.  M.  Hugues  donne  le  nom  de  parleur  au  microphone 
ainsi  disposé.  Dans  cet  appareil  letâiarbon  moMIe,  destiné  à  fermer 
le  courant  par  un  contact  à  presnon  variable,  est  adapté  à  tme 
bascule  convenablement  équilibrée,  dont  le  support  est  fixé  à  l'ex- 
trémité d'une  lame  de  ressort.  Deux  microf^ones  de  ce  système 
sont  réunis  dans  une  même  botte  munie  d'une  ouverture  devant 
laquelle  on  parle.  De  plus  on  transforme  le  courant  voltaïque  en 
courant  induit,  alternativement  renversé,  au  moyen  d'une  boMne 
d'induction  de  six  centimètres  de  longueur. 

On  a  modifié  le  microphone  de  diverses  manières  pour  l'appro- 
prier à  divers  usagée.  M.  Hugues  en  a  lait  un  tbermoscope.  Il  l'A 
cOnipOsé  pour  cela  de  fragments  de  charbon  entassés  dans  une  boite 
ou  dans  un  tube  entre  les  deux  électrodes  métalliques,  et  il  a 
[nterposè  dans  le  circuit  un  galvanomètre,  an  lien  d'un  téléphone. 
L'appareil  est  si  sensible  que  le  galvanomètre  indique  tes  moindres 
variations  de  température. 

On  cherche  également  à  faire  servir  le  microphone  b  ta  méde- 
cine,  en  manifestant  les  bruits  produits  &  l'intérietir  du  corps  hu- 
main. Le  D*  Richardson,  en  Angleterre,  conjointement  avec  H.  Hu- 
gues, s'occupe  k  disposer  rappareil  de  manière  à  l'employer  comme 
stéthoscope  pour  l'auscultation  des  ponmons  et  des  battements  du 
eoeur.  EnPrance.M.  Docrétet,eombinai]tavee  l'appareil  deM.  Hu- 
gues le  tambour  &  mensbrane  vibrante  de  M.  Marais,  a  construit 
m  appareil  stéiliosoopiqiie  d'ane  gnmde  sensibiHCé,  sans  arriver 
toutefois  à  QQ  moyen  sûr  d'ansciiilation.  L'instrument  révèle  en 
effet  toute  espèce  de  bruita,  au  milieu  desquels  il  est  difScile  de 
reeon&atb>e  ceux  que'l'on  cherche  à  distinguer.  Le  succès  n'est 
donc  pas  eneore  obtenu  ;  mais  le»  merveilleuses  inventions  dont 
QMS  sommes  ItooîBS  d^ilia  qo^u»  temps ,  aotts  fout  «sp^er  qu'il 
ne  se  fera  pan  tengtemps  attmdire. 
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En  excitant' l'admiration  du  monde  sarant,  le  ni(»*ophoi)e  de 
M.  Hugues  a  aussi  éveillé  des  saaceptibilités  jalooses.  M.  Ediflon  a 
prétendu  que  cet  appareil  n'était  qu'une  modification  de  son  télé- 
phone  à  pile  et  à  charbon.  Mais  ces  réclamatiouB  ont  paru  dépour- 
vues de  fondement  aux  juges  les  plus  compétents  en  cette  matière, 
à  M.  du  Moncel  eu  France,  et  à  M.  William  Tliomson  en  Angle- 
terre. 

a  II  est  vrai,  dit  Thomson,  que  le  principe  appliqué  par  M.  Edi- 
son dans  son  téléphone  à  charbon  ,at  par  M.  Hugues  dans  son  mi- 
crophone, est  le  même  ;  mais  il  est  également  le  même  que  celui  em- 
ployé par  M.  Clérac,  fonctionnaire  de  l'admiDislration  des  lignes 
télégraphiques  françaises,  dans  sou  tube  à  résisUince  variable  qu'il 
avait  donné  à  M.  Hugaes  et  à  d'autres  en  1866  pour  des  usages 
pratiques  importants,  appareil  qui  du  reste  dérive  entièrement 
de  ce  fait  signalé  par  M.  du  Honcel,  que  l'augmentation  de  pression 
entre  deux  conducteurs  en  contact  produit  une  diminution  dans 
leur  résistance  électrique.  »  (  P.  301.) 

Ainsi  le  principe  des  deux  appareils  n'appartient  pas  à  M.  Edi- 
son, et  il  se  trouve  appliqué  d'une  manière  toute  différente.  Les 
deux  systèmes  diffèrent  totalement  l'un  de  l'autre,  tant  par  leur 
disposition  que  par  les  effets  qu'on  doit  en  attendre.  Dans  le  mi- 
crophone les  charbons  en  contact  n'éprouvent  qu'une  très  faible 
pression,  de  sorte  que  le  courant  transmis  a  très  peu  d'intensité. 
Mais  comme  la  pression  et  par  conséquent  ta  conductibilité  do  cir- 
cuit varient  dans  un  rapport  considérable,  les  effets  vibratoires 
sont  plus  énergiques,  de  sorte  que  les  sons  peuvent  être  transmis 
avec  une  amplification  notable.  Au  contraire,  dans  l'appareil  de 
M.  Edison,  le  charbon  qui  ferme  le  circuit  est  fortement  comprimé 
entre  deux  disques  de  platine;  les  vibrations  du  diaphragme  ne  peu- 
vent faire  varier  cette  pression  que  dans  un  rapport  extrêmement 
faible.  Les  effets  vibratoires  dus  anx  variations  de  condactibiitlé 
du  circuit  restent  petits  comme  ces  variations,  et  les  tons  transmis 
sont  moins  intenses  que  ceux  obtenus  avec  le  microphone.  Cette 
infériorité  est  rachetée  par  un  précieux  avantage  :  le  téléphone  de 
M.  Edison,  à  raison  de  la  plus  grande  énergie  des  courants  qu'il 
met  en  jeu,  peut  Iraoaporter  la  parole  k  de  plus  grandes  dis- 
tances, par  les  lignes  télégraphiques  ordinaires,  sans  être  sen- 
siblement influencé  par  le  fonctionnement  des  fils  voisins.  L'action 
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da.miorophDiie,  au  contraire,  didûniie  rapidement  avec  la  distance, 
de  aorte  qu'elle  est  circonscrite  dans  un  espace  jbe^ucoup  plus 


VI.  —  APPLICATIONS    DU    TELEPHONE 

Mal^Â  le  peu  de  temps  éconlé  depuis  l'inTeotioD  du  téléphone, 
cet  instrument  a  déjk  reçu  de  nombreuses  applications  et  l'on  ne 
peut  prévoir  encore  toutes  celles  dont  il  est  capable  sons  les  diver- 
se formes  qu'on  lui  a  données.  L'noe  des  plus  remarquables  et 
pent-être  la  plus  importante  est  celle  à  laquelle  plusieurs  inven- 
teurs travaillent  en  ce  moment,  de  servir  à  transmettre  en  même 
temps  plusieurs  dàpêelias  par  le  même  âl.  Ce  n'est  pas  sous  sa 
forme  la  plus  connue  de  téléphone  parlant  que  cet  instrument  est  le 
pins  apte  aux  transmissions  multiples,  mais  sous  la  forme  plus 
ancienne  de  téléphona  musical.  Le,  principe  de  cette  application  est 
ce  fait,  qu'en  employant  pour  interrupteur  de  courant  un  diapason 
comme  dans  le  téléphone  musical  de  M.  Ëlisha  Gray,  un  électro- 
aimant  dont  la  bobine  est  traversée  par  le  courant  ainsi  interrom- 
pu imprime  &  un  diapason  convenablement  placé  devant  lui  des 
vibrations  isochrones  avec  celles  du  diapason  interrupteur.  Si  ces 
vibrations  «oirespondent  au  son  fbodameiital  du  second  diapason, 
celui-ci  vibre  d'une  inanière  sensible.  Si  au  contraire  elles  corres- 
pondent à  un  ton  diâéreat,  le  second  diapason  obéit  plus  difficile- 
ment i  l'action  de  l'électro-tùmant  et  il  rend  un  son  beaucoup  plus 
bible.  Ou  renforce  cette  action  élective  du  diapason  récepteur  en 
lui  adjoignant  an  résonnateur  de  même  note  fondamentale  que  lui. 
Imaginez  aux  deux  extrémités  d'une  ligne  télégraphique  sept 
diapasons  interrupteurs,  donnant  les  sept  notes  de  la  gamme,  et 
sept  diapasons  récepteurs,,  donnant  les  mêmes  notes,  placés  sous 
l'action  de  sept  électro-aimants  dontles  bobines  communiquentavec 
laligne  tél^raphique  et  sont  traversées  par  le  courant  interrompu. 
Lorsqueàla  premiérestation on  fait  vibrer  l'un  des  diapasons,  celui 
qui  donne  le  do,  par  exemple,  le  courant  subit  autant  d'interrup- 
tions par  seconde  que  le  diapason  Êiit  de  vibrations  ;  les  sept  élec- 
tro-aimants qu'il  traverse  dans  l'autre  station  sont  alternativement 
aimantés  et  désaimantés  autant  de  fois  que  le  courant  est  interrom- 
pu, do  sorte  qu'ils  tendent  i  faire  vibrer  les  diapasons  placés  devant 
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eas.  ù  rimiasoD  du  diapason  intarrtiptWT.  Miia  ludùqtaaons  riglés 
par  un  entre  mode  de  TibraUona  obâias«it  difficHaasent  à  l'aetioB 
des  électro-aimaots,  tandis  que  le  diapason  dont  la  note  fondâmes* 
taie  est  le  do,  subit  cette  action  dans  tonte  sa  force,  sans  la  contra- 
rier ;  il  est  doue  aenl  k  rendre  d'one  muièra  sensible  le  soq  trans- 
mis. Sil'ob  Hait  Tibrer  en  même  temps  les  sept  diapasons  interrup- 
teurs, les  sept  Dotea  sont  tranuniMS  à  obaowi  das  diapasons  ràoap- 
teura  par  l'action  des  électro-aimants  ;  mail  chaque  diapuOD  se 
rend  facilement  que  la  note  qui  eorrespood  à  son  ton  f ondametlal, 
de  sorte  que  cette  note  se  distingue  aiséiMat  parmi  las  MtrM,  qui 
restent  beaucoup  plus  faibles. 

Ainsi  an  moyen  d'un  seul  âl  télégraphique  on  peut  mettre  aapt 
diapasons  en  oorrespondanoe  avec  s^t  antres  diapasons,  de  manière 
que  les  signaux  transmis  par  ehacnn  d'eux  ne  soient  reçus  qne  par 
celui  des  diapasons  réoepteuraquieetr^lé  poiirla  même  note  que 
lui.  Les  deux  diapasons  qui  se  oorrespondent  peuvent  servir  i  dee 
transmissions  de  dépêches  par  un  système  de  signanx  analogues 
k  ceux  qu'on  emploie  dans  le  télégraphe  Morse;  seulement  au  tien 
de  traits  de  diâSrentes  longueurs,  on  aura  des  sons  de  difKreates 
durées.  Ces  systèmes  de  signaux  auditlfe  sont  aussi  boiles-à  dis- 
tinguer que  tes  signaux  du  télégraphe  Uorse.  Les  employés  bien 
exercés  dans  ce  dernier  système  n'ont  pas  même  besoin  de  voir  les 
traits  ;  ils  saisissent  les  dépèches  aux  sons  produits  par  l'appareil. 
Par  des  signaux  du  même  genre,  deux  employés  attaobés  aux  deux 
diapssons  de  même  ton  pourront  correspondre  l'un  avec  l'autre 
sans  être  troublés  par  les  dépêches  destinées  aux  diapasons  de  ton 
différât,  et  ainsi  sept  dépêches  pourront  être  transmises  par  l« 
même  âl.  Pas  n'est  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  cette 
application,  surtout  pour  les  communications  transatlantiques. 

Nous  n'avons  fait  qn'indiquer  le  principe  des  transmissions 
simultanées,  sans  entrer  dans  le  détail  des  dispo^tlons  nécessaires 
pour  passer  de  la  théorie  k  la  pratique.  On  trouve ,  en  effet ,  sur 
ce  dernier  terrain  des  dlfBcuItés  nombreuses  avec  lesquelles  les 
inv^enteurs  sont  aux  prises  depuis  qo^ques  imnées.  Le  succès 
pourra  se  faire  attendre  ;  mais  it  n'est  pas  douteux.-  Déjà  M.  Gray 
a  présebté  à  l'Exposition  universelle  de  i87S  un  appareil  de  ce 
genre  à  quatre  couples  de  diapasons.  Chaque  diapason  récepteur 
est  fixé  sur  une  caisse  sonore  ayant  même  note  fondamendale  q  ^ 


ib.Googlc 


TÈLKPHONB  BT  MICROPHONE  935 

M,  Ge  Bystàme ft' d4j&  fonettcHiné  av«G'9iioeÀ»d»BoBfoirà' Norw- 
York  «t  de  Chicago  à'  Uilontnkw^ 

Kl  Qtày  n'est-  pM  smÏ  â  »'oo(nip«p  d»a0Mp-  HdpoiiSQti»'  ^ipUeff- 
tion  ]  il  n'Mtf nfaiepa*  h  pitMoier  qui  os- nt  oob^' Itd^a.  Bt«evat¥! 
envalo',  M.  duMe&oet'pIlioeMl<97&iniS'tnMOtien'dnmdne'geni>e, 
due  i  Ml  VaHey ',  d»  LondMS  ;  «n  i^4,  un«  auto»  irtrantion'  dte 
à  M.  LwMitr,  de  GopMihfigua.  &.*lDT8Blion  de- M.  8ra;f  ne  datia  qse 
de  1875  ;  celles  de  MH.  Bell  et  Edison  sont  anoore  plu  rAtmitM. 
Toatofobt  e'aat'àkfc  ûr*)'  qiu>MTi«afrVkonaaan  â'molr  «xiouté 
te  prMBleriçpKMlli à  ttauafnteilona  multiplet^  fapalilodefiniotio»- 
ner.  (DuMoBsel,  jmg.  337:)> 

Moins  impontantes,  mais-plui  nombreasM  sont  le»  appUeattws 
du  téUphone-parlani,  aurtonb  tous  la-fopma'de  MléphoM  inagnél»- 
Aleotriqua.  Sons  œtte' forme:,  «a  effet,  iV  n'exige  aticuDe  pllis, 
ancun  sein  pantiouliar^  Une  MainstalU,  il  peatitre  vlieajenpar 
te  premier  vexa.  Nfoomoins  il  m  paraH  pafr^ttné'  b  rem|4keer  bs 
tél^sphei  àaa$  le»  seinilcei'  pablioa;  OvtPe  qu'il  ne  peat  pas 
vainisw  la  rientanse'  d'une'  bien  kMgne  Itgae,  il  a  l'ineonTABieRt 
dâ  a«  laJsaeP'  auBoqe'  trace'  d«'  la  ààpèi^e  trsMmie»  al  àt  d&nner 
daa  tnanemisaions-noiBs  rapides  que^cdles  qo'ba  obtient  par  k 
moDraB-dea  tàlâgra^e^aujoard'ltuiamplDjiB.  M^a,  s'il  ne  peut  pas 
reaiplsesF  las  t^àgrap^es,  il  peut  leur  âtre  un  uiil»  ansili^re,  sur- 
tout antm  des  stations  peu  élMgaiss.  Ë'eatoe  que  l'on  voit  déjA-Mi 
Allemagaa,  ainsi  que  le  témoigne  la  circulaire  suivante,  par  laquelle 
est  réglé  le  service  téléphonique  adjoint  à  divers  bureaux  télé- 
graphiques : 

«  Les  bureaux  qui  seront  onverts  au  public  pour  le  service  des 
dépèches'  téléphoniques  en  Allemagne,  seront  considérés  comme  des 
établissements  indépendants  ;  mais  ils  seront  en  même  temps 
rattachés  aux  bureaux  télégraphiques  ordinaires,  lesquels  se  char- 
geront de  lu  transmission  sur  leurs  âls  des  télégrammes  envoyés 
au  moyen  du  téléphone. 

«  La  transmission  aura  lieu  de  la  manière  suivante  :  le  bureau 
qui  aura  un  télégramme  à  expédier  invitera  le  bureau  de  destination 
à  mettre  l'appareil  en  place.  Dés  que  les  cornets  auront  été  ajustés, 
le  bureau  de  transmission  donnera  le  signal  de  l'envoi  de  la  dépè- 
che verbale.  L'expéditeur  devra  parler  lentement  d'une  manière 
claire,  sans  forcer  la  voix;   tes  syllabes  seules  seront  nettement 


ib.Google 


936  TELEPHONE  ET  MICROPHONE 

séparées  dans  la  prononciation,  on  aura  sain  sùrtont  de  bien  artt- 
îT  les  syllabes  finales  et  d'observer  ane  pose  après  chaque  mot, 
.  de  donner  i  l'employé  récepteur  le  tempanécessaire  &  la  trans- 
>tion.  Lorsque  le  télégramme  a  été  reçu  et  transmis,  l'employé 
bureau  de  destination  vérifie  le  nombre  des  mots  envoyés  ; 
1  il  répète,  à  l'aide  du  téléphone,  le  télégramme  entier  rapide- 
it  et  sans  pause,  afin  de  constater  qu'aucune  erreur  n'a  été 
imise...  »{P.  260.)    . 

Si  les  télégraphes  ont  peu  A  craindre  la  concurrence  du  téléphone 
is  les  services  publics,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  serrim 
établissements  publics  ou  industries,  ou  bien  lorsqu'il  s'agît  de 
ttre  en  communication  avec  les  ingénieurs  des  ouvriers  occupés 
L  travaux  sons-marins  on  Miioncés  dans  les  profondeurs  des 
les.  Dans  ces  services  et  dans  d'autres  semblables,  ainsi  que 
is  les  usages  domestiques,  le  téléphone  Bell  remplacera  avanta- 
isement  les  télégraphes  et  les  tubes  acoustiques.  Mûa  poor 
il  reçoive  cette  application  il  est  nécessaire  qu'on  lui  adjoigne 
avertisseur  analogue  à  ceux  qu'on  emploie  dans  les  services 
^graphiques.  Différents  systèmes  ont  été  proposés  à  cet  effet, 
as  l'impossibilité  de  parler  ici  de  tous  les  travaux  dont  le  télé- 
)ne  a  été  l'objet,  nous  sommes  heureux  de  renvoyer  te  lecteur  à 
jyrage  cité  de  M.  du  Moncel,  où  il  trouvera  avec  la  description 
I  divers  systèmes  proposés  une  foule  de  détails  intéressants. 
F.    PÉpra. 
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{Fra  Ana*tico,  PoM*.  |pir  J.-B.  Poogeray,  S,  J.  Paili,  Ptbai.  tSI9,  in4.] 


Œavre  charmante,  pure,  élevée,  pleine  de  vérité  et  de  poésie, 
pleine  à  la  fois  de  réel  et  d'idéal,  comme  son  nom. 

FraAngelico,  moine  et  artiste,  mieux  que  tont  autre  savait  et 
sentait  qne  la  beauté  est  de  soi  un  caractère  divin,  porté  parla 
créature  dans  la  proportion  où  elle  porte  la  ressemblance  de  Dieu. 
Les  formes,  la  couleur,  te  senâible  en  un  mot,  ne  lui  servaient  que 
de  signe  et  d'expression. 

Fra  Angelico,  au  moment  où  le  poète  le  surprend,  a  entrepria 
de  peindre  la  Vierge  Marie,  la  plus  belle  des  créatures.  Beauté 
qui  a  séduit  te  moine  artiste  et  qui  le  désespère,  car  il  lui  faut  pé- 
nétrer la  pensée  divine  concevant  ce  cbef-d'oeuvre,  la  Vierge  J&BVb, 
et  répéter  ensuite  sur  la  toile  ce  qu'il  en  a  compris.  Travail  umé 
mais  douloureux,  qui  élàve  et  torture  l'àme.  Fra  Angelico  noua 
révèle  quelque  chose  de  ses  soufirances  et  de  son  chaste  amour 
pour  la  Vierge  en  des  strophes  ravissantes,  où  le  poète  à  son  tour 
se  révèle  tel  qu'il  se  maintiendra  jusqu'à  la  an,  simple  et  noble, 
clair,  élevé,  chaleureux,  inspiré,  chantant  comme  tout  poète,  mais 
chantant  une  pensée. 

Dix  jonrt  déjà  paiaés,  «iprèa  de  cette  toîla 

Chaque  matin  ja  rions  m'asMoir; 
J'y  rail  dès  que  la  noit  a  replié  «on  voile, 

Et  la  pMmiàra  étoile 

M'y  retrooTe  le  «oir. 
En  Tain  B'élèTe  an  del  ma  prière  plaintiTe, 
^  En  vain  mon  eapérance  >U«ad: 

D'heore  en  h«ure  a'éteint  la  luear  (iigitiTe, 

Et  ma  veine  craintive 

S'épuiae  k  tout  instant. 
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La  Vierge  d'Inraël,  quel  p«Utre  l'a  ti-ouvée? 

Quel  poète  a  dit  son  Trai  nom? 
Moi,  je  n'ai  jamais  peint  celle  que  j'ai  rêvée, 
Et  mon  œiiTre  achevée 
Me  disait  toujours  :  «Non.t 

Feindre  Dieu  s'admitant  dans  une  créature, 

RiaDt  avec  eltc  au  berceau , 
Et  la  grice,  imprimée  au  front  de  la  nature, 

3iwnt  It  pourriture 

Et  la  nuit  du  tombeau  ; 

Sur  un  tiuu  grwaier  refléter  l'auréole 

Que  jamaii  mon  œil  ue  suivit  ; 
Arrêter  sur  mou  front  le  aouffle  qui  s'envole. 

M'abat  et  me  eonwde , 

Me  tue  et  me  ravit! 

Viei^,  û  i«tre  tmn  a  relesmî  k  Uvi'«> 

Si  l'aube  ne  doit  par  venir, 
Dans  voa  fuyants  éclaira  ai  je  ne  puis  voua  suivre, 
Qu'ai-je  besoin  de  rivre? 
■H  ts(  temi»  M  finir. 

Fra  AgOBtino  A»m«  Gontra>t«.  Ceat  tm  ftèra  lai ,  oMBpé  â  broyer, 
àpr4|>arer  les  oouUtirs  de  Fri  Angeltoo:  type  â«  ostveté  maUci«use, 
de  bonhomie  Musée.  U  •'étonne  dvstomments  de  son  cbflr  peinbv; 
U  ngnar  U&tteo  qu'il  oonnatt  »'a  point  oea  angoisses. 

Pour  celul-lfc,  son  art 
^naait  m  lui  coâta  d«  raiUea  là  de  hmi«; 
A  ses  moindre!  tableaux  il  wit  trower  des  di^rmei. 
Il  jouit  de  sou  œuvre  et  rien  que  de  le  voir 
On  est  heoreux. 

Mais  Fra  Angelico  n'a  rien  entendu  et  il  sort  bienlîtt  absorbé 
dans  sa  méditation  laborieuse.  Henreuseffletit  ponr  nous  et  poor 
lui,  Fra  Agostino  n^  sera  point  rè4utt  au  sUence, 

Survient  Antonio,  jeune  pdiabrât  HÀw  du  signor  Mattao,  et  dans 
un  dialogue  fort  bien  meué,  le  bon  Mte,  sans  trop  le  vouloir, 
continue  ses  rema^UM  judlelanses  et  fines,  qnt,  sous  une  forme 
piquante,  nous  donnent,  J'allais  dire  nous  peignent,  U  pensée  pre- 
mière de  la  pièce  et  de  l'auteur  ;  U  métier  p'wt  pas  l'art. 

Vold  l'homme  de  métier  : 
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D'un  pu  toujoara  égal  vu  pineMU  se  promène  ; 
Jamais,  la  main  tendue  et  respirant  à  peine, 
H  n'hJdte  et  repart  oomme  le  Père  id , 
It  parle  k  celnt-li ,  té/oûA  ft  oehÙHii , 
EtJ  tout  en  ploiiantant  la  besogne  chemine. 

Pour  Tartiste  il  eu  va  autremsat  : 

Il  TOtn  fhndraH  te  tcnr  a<si«  aa  cheralet  r 
Qael  regard  I...  c'est  fnrtont  œ  ngni  qni  ne  plaît. 
(Montrant l'angle  droit  dâ l'avaat-scèae,  près  du  chevalet.) 
Tenez,  e'eM  tovjoon  U  que  ton  ctil  ■•  repoie. 
Moi  j'ai  pMwé  loogtempa  qu'il  Tojait  qnehpw  diow , 
Qu'il  éeeoUul  qnd^'mi  ;  hAm  ftm  d'usé  ftiU 
J'ai  cliercbé  par  tarihre  k  Astiqpier  la  loU. 
Peindre ,  c'est  tout  poor  loi  :  m  joi*  et  aon  martyre. . . . 

Aussi  combien  lâs  œuvras  dlfE&raat  I  Le  bon  firèr^  lai  le  fait  sentir 
à  merveille.  Antonio  Vai  parUat  du  àgnor  Matteo  : 

Msjfl  tew  aines  du  meias  sa  doutas  psiatnret 
Votre  saint  DMainiqM  j  bit  Doble  flgvre. 


Oui,  je  sais  que  c'est  lui,  siguor:  on  me  l'a  dit; 
Je  m'en  étaia  doute  du  reste.,,  k  va  habit. 
Aucun  religieux  d'aussi  betla  apparence. 
Robe  ni  capuchon  mieux  taillas,  mienx  portât. 
Ni  manteau  retombant  en  plis  mieux  ajustés. 
Mais  je  ne  sais  d'où  vient  cepriiilêge  unique  : 
Ici  tout  près,  le  Pàrea  peint  saint  Dominique; 
Cbâique  fo»  q^  l'on  entra  ouq&'oKsort,  auIq  Tt»t; 
Sur  sa  lèvre  inspirée  il  applique  le  doigt, 
Et  toujoura  en  passant,  tant  ce  tableau  me  touche, 
Il  faut  qu'aussi  mon  doigt  se  porte  sur  me  bouche. 
Même ,  le  premier  ]our  que  Je  vins  au  'couvent, 
'  Je  me  laissai  tomber  i  deai  genoux  devant  : 
Bonnement  j'avais  cru  voir  le  saint  m'apparaître. 
Qui  voudrait  s'/  tromper,  là-bna,  chez  votre  maître  ? 
C'est  bien  peint,  très  bien  pelut.  Qu'on  me  dise  pourquoi 
Ce  Père  sîbien  (àk  n'est  point  mon  Père  ii  mol? 

Fra  ADgelico  est  enfin  de  retour.  Antonio  lui  onvre  son  cœur. 
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Il  a  reçu  du  sigaor  Matteo  tous  les  procédés  de  métier,  mais  il 
soupçonne  au  delà  quelque  chose  que  sou  maître  ne  soapçonne  pas 
et  qu'il  vient  demander  b  Fra  Angelico.  Le  grand  artiste  ra  lui 
livrer  son  secret.  Ici  l'&me  du  poète  «  a  tressailli  ».  On  nous  saura 
gré  de  ne  rien  retrancher  du  morceau  : 

Ne  parioDB  pas  de  moi  :  l'heure  fiiit,  le  tempi  Tole.... 
Au  bord  de  l'horiioii  yoyez'voue  les  l'ochera 
Où  flotte  dans  l'azar  l'ogive  <l«i  clochers  ? 
Doux  séjour  de  la  paix,  raTisasote  Fiéaole! 
J'étais  là,  pauvre  entant  qne  Diea  même  attirait 

Pas  à  pas  vers  le  sanctuaire. 
D'intioceace,  d'espoir  mon  flme  s'enivrsit. 
Un  jour  je  crus  sentir  dans  la  nature  entière 
Un  souffle  ardent,  ot  air  noRveau. 
Des  bois  du  Pt^io,  des  dAmes  de  Florence, 
Du  pied  des  Apenniua  et  des  bords  de  l'Amo 
J'entondaia  s'^ever  nna  clameur  imineose. 

Je  plaurais,  j'étais  àgenoux. 
Qui  parle  f  qui  m'appelle  î  Ah  I  Seigneur,  si  c'est  vous, 
Si  d'un  r@ve  tmupevrjs  ne  suie  point  victime. 
Si  vous  daignez  vouloir  quelque  chose  de  moi, 
Révélez  à  mon  cœnr  votre  peasée  intime  : 
Un  mot  de' vous,  un  signe!  il  suffit  :  j'ai  la  iiÀ. 
Partout  des  oris  d'amour  vous  rendeut  ténuoignagc. 
Le  soleil  dn  matin  fait  chanter  les  boissODs. 
La  brise  dans  la  plaine  a  ridé  les  moissons. 
he  pileiin,  qui  touche  au  terme  du  voyage. 
Aux  coteaux  de  Pistoie  apprend  son  gai  refrain. 
Quittant  sa  rude  couche  et  son  repos  serein, 
L'ermite  en  sa  prière  a  devancé  l'aurore. 

Md  seul,  ô  Dieu  ,  Je  cherche  encore. 

J'attends  que  votre  étoile  éclaire  mon  chemin. 

Ah  t  que  votre  main 

Seulement  me  touche. 

Et  ma  &ible  bouche, 

Sûu  vcàx  jusqu'aujourd'hui,  vous  chantera  demain. 


Ainsi  vers  le  ï^eigneur  s'envolait  ma  prièrA , 
Quand  mon  r^ard  soudain  fixant  la  croix  de  pierre 
Où  j'étais  appuyé , 
Entre  les  bras  noueux  du  lierre , 
Je  reconnais  las  traits  du  Christ  humilié.... 
L'instant  d'auparavant,  à  cette  même  place, 
D'aucun  dessin  je  n'avEÛB  vu  la  trace.... 
0  miracle  1  un  charbon  s'élsnt  là^rencoulré, 
J'avaia,  k  va»  ion,  gwàé  par  le  del  mSm», 
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FRA  ANGELICO 
DMainé  le  grand  Dieu  que  la  foi  m'a  monti-é, 
Le  Dieu  Bonfi^ant ,  le  Dieu  que  j'aime.... 

Et  depiuH  lors, Seigneur ,  bien  dei  fois  mon  pinceau 
A  retracé  tes  pas  dans  la  sainte  carrière , 
Depuis  les  larmes  du  berceau 
Jusqu'aux  opprobiea  du  CalTaire , 
Jusqu'à  1b  Croix ,  jusqu'au  tomb«au. 

Que  de  fois,  à  tes  pieds  retrempant  mon  courage, 
J'apporte  ik  oe  cceur  tout  prêt  à  défiiillir  I 
Et  loi,  d'un  doux  écltùr  inoodanl  mon  vidage, 
Ta  me  disais  toatbaa,  dans  ton  divin  langage, 
Que  peindre  c'est  aimer  et  qu'aimer  c'est  sot^rii-. 
Ab  !  qu'uu  autre  demande  aux  bois,  à  la  montagne 
Son  idée  et  sou  eouKel  0  Dieu,  lu  me  suffis. 
Quand  mon  feu  m'abandonne  ou  quand  l'ennui  me  gagne. 
Je  viens  poser  ma  tête  aux  pieda  du  crucifix. 
Tout  ce  qui  fait  éclio  dans  lee  flmes  d'élite. 
Tout  ce  qui  vient  de  Haut  et  tout  ce  qui  palpite, 
Tout  ce  qui  vibre  enfin,  tout  e«  qui  pense  eet  U. 
Au  frère  Angelieo  vous  demandes  ua  maître  ? 
Lui-même  n'en  a  qu'un,  voua  la  devex  coDuaitre  : 
(Montrant  le  crucifix) 

C'est  l'art  que  vous  cherchez  !  l'art,  mon  fila,  le  voilà. 
Je  suis  resté  bien  loin  de  l'idéal  suprême 
Et  de  plus  grands  que  moi,  sans  doute,  feront  mieux. 
Puissiez- voua  être  aussi  du  nombre  des  heureux! 
Mais  retenez  ce  mot  pour  eux  et  pour  vous-même. 
Si  le  temps  doit  venir  oii,  d'orgueil  enivrés, 
Les  aria  ne  boiront  pins  à  la  source  éterDslle,    . 
S'ils  rejettent  le  Christ,  ah  I  ce  jour-là,  pleurei  !.... 
Le  brûlant  séraphin  a  replié  son  aile. 
Le  ciel  se  tait,  l'homme  s'endort, 
Le  soleil  rentre  dans  la  nue. 
Le  flambeau  s'éteint,  l'art  est  mort  : 
La  nuit  sur  le  monde  est  venue.... 


Dans  un  temps  où  les  âmes  sont  troublées  et  rabaissées,  il  est 
ntile  ,  il  est  apostolique  de  tes  élever  dans  une  région  supérieure, 
plus  proche  de  Dieu.  L'auteur  de  Fra  Angelico  u'a  donc  pas  feit 
seulement  une  belle  œuvre  littéraire,  mais  une  oeu-vre  de  bien.  Le 
sermon  et  la  confession  ne  sont  pas  les  seuls  moyens  laissés  au  re- 
ligîeux  pour  aider  les  âmes.  Noua  tenons  à  l'afQr/aer  contre  cer- 
tains eaprit».  
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LETTRES  DE  L'ÉPISCOPAT  FRANÇAIS  A  PROPOS  DES  PROJETS  FERRY, 
prtcMMi  d'au  IndrodneUoii  par  H.  Ecofrira  Vniii.t<oT  et  bdItin  d«s  loi*  tu 
t'enteigoement  da  18M,  I8T3  et  tSi5,  atte  on*  tftble  «n■I7t^lle  des  irgameDb. 
Paril.  Palrad,  18TEI,  ii>-S,  pp.  xn9S$. 

An  moment  dea  grandes  lutte*  où  l'Ëgliae  s'est  trouTée  engagée 
en  France,  l'épiscopat  o'ft  jamais  manqua  k  son  àevtAr  ;  toujours 
il  a  éleré  la  voix  avec  nne  ind^endance  admirable  et  une  conso- 
lante unanimité.  Les  lois  que  le  gouvernement  actuel  soHSst  i  la 
sanction  des  Chambrai  masacent  la  religion  d'un  pArll  ai  radical, 
qu'elles  ne  poavaient  Mrs  même  proposées  sans  provoquer  les  pro- 
testations les  plaa  énergiques  de  la  part  de  ceux  que  leur  sublime 
mission  place  à  l'avant-garde  des  défenseurs  de  la  plus  sacrée  des 
libertés,  celle  de  la  conscianca.  Ce  aéra  l'étamel  boonenr  des  chefs 
de  l'Église  de  France  d'être  deacendua  dans  l'arène  les  premien 
avec  toute  l'autorité  de  leur  caractère  et  de  leur  parole,  d'avoir 
tracé  aux  catholiques  leur  devoir  dans  ces  graves  circonstances, 
d'avoir  revendiqué  pour  la  seule  vraie  religion  le  droit  de  s'exer- 
cer  sans  contrainte.  Sous  Lonia-Philippe,  lors  des  revendications 
delà  liberté  d'enseignemoit,  «m  avait  réoBi  tout  les  actes  épisco- 
paux  rdatifs  i  cette  question  ;  M.  Palmé  vient  de  publier  ttias  cenx 
qu'ont  motivés  les  projets  de  M.  Fenrf.  Les  journaux  ont  répandu 
partout  les  graves  et  imposantes  paroles  de  nos  archevêques  et 
évéques  ;  mais  il  est  nécessaire  de  les  avoir  sous  la  main  à  l'heure 
de  ta  lutte,  aSn  de  pouvoir  opposer  aux  hardiesses  de  l'impiété  et  de 
ta  tyrannie  les  arguments  du  bon^ens  et  de  la  Justice.  Quand  bien 
mèrae  la  Providence  permettrait  que  tant  d'efforts  fussent  impuis- 
BsAts  à  faire  triompher  le  bon  droitt  ce  recueil  sera  toujonnrnn 
monnm«at  (pi  atteatera  m  qu'était  en  1876  1«  oorpa  éjtiNiopd  4e 
France •  G.  flr 
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INTRODUCTION  A  LTTDDE  DU  DROIT,  pu  U.  Lncitn  Bbuh,  i6iut»nr,  àoe- 
(suT  en  droit,  aocien  Ittoanicr  àti  l'ordre  des  avocata,  professaor  de  droit  à  Tn- 
■iverajté  eatholiqae  de  Ljbm,  Ptrii  al  L7011,  LMOlfre,  1879,  in^Z,  S59  ptgM. 

D'oÙTi*Dtl«  droUÎ  VieiU~U !d«  Dieuî  TianMidM  hoaiHHBf  S'il 
n'a  d'iuitn  on/pn^  ipu  U  mobile  volontâ  dw  bommest  il  eit  posé 
8W  uns  ]hub  ohancelaDte  et  Hûbaum  j  U  woiété  o»  «4  tient  plaa 
pw  it  lies  moral  de  l'antoiité,  mais  par  la  force  brutale  ;  toutes  1m 
lil»ert^  sont  ajbwrb^  par  l'Était  ;  la  propriété  n'aylna  d«  ^araD- 
tifl  ;  le  mariage  eat  un  oontnt  oivil  dont  le  ooead  se  rompt  aisé- 
raeot.  Ah  ccntraîra,  le  droit  <  a'il  a  Oiwi  même  poqr  auteur, 
s'Mre  Dommt  Ha  édifie*  mf^stoeBx  dont  toiUea  les  parties  s'ap- 
puient leetiiMs  lea  autres.  Dans  les  faouUét  d«  l'État,  les  profes- 
seurs, à  cause  de  U  Deutralité  spirituatiate  qui  lear  est  imposée, 
)ie  peuvent  moat>«r  jaw^u'aux  priocipes  du" droite  ils  ae  tf atsent  pé- 
Bil>i«nwt  dans  r«:xplicati9li  des  teitas  et  la  «oBfrootatioD  des 
tu-rMs.  Hais  les  docteur»  des  untTemtés  CBtboliqBei  sont  k  l'aiae; 
leura  théori«s  ae  déToIO^ent  en  ^Leise  lumi^.  C'est  leur  iocon- 
tflstabls  aTMta^e.  Os  le  voit  par  les  belles  ««ofèrencM  4«  M.  Lu- 
oien  Bnm.  Selon  lui,  et  sa  dectrioe  est  d'aiMord  en  c»  point  avee 
celle  de  90a  grands  Juriaconevltefi  des  Agoi  de  foi,  la  droit  est  la 
oanformitéi  l'ordre  diTtn.  Il  a  aa  source  dans  lA  raison  éternelle, 
il  tin  s»  force  de  la  souveraine  F<dwté  de  Dion.  De  cette  grande 
Kiritè  léoeuleat  sans  «ffiort  lea  principes  du  droit  satorel  et  dn  droit 
des  geM,  dâ  la  fismille  et  de  la  {Mropriélé,  du  droit  de  tester,  du  drcHt 
depn^  et  4e  towt  l'ordre  social.  Qeursiiae  la  jeunesse  ^ni  a  po* 
entendre  cstte  voit  ébquanU  et  qui  s'esttormée  &  Osa  deotea  et  re- 
%ie«ees  lai;»»  I  F<  ItesJAOûDBB. 


{.'INDUCTION,  pv  A.  ^ÈObj,  Iq-S.  ii6  p.  FvU,  Gk.  DeUgravej  1866. 

l4os  lecteurs  seront  peut-Stra  surpris  que  nous  rendions  compte 
d'un  ouvrage  déjà  vieux  de  dix  ans.  II  est  toujours  temps  de  con* 
trlbuer  à  réparer  une  injustice.  Le  public,  qui,  par  son  indlffé* 
rence,  tue  tant  de  litres  à  leur  apparition,  et  qui  n'accofde  main- 
tenant qu'au  très  petit  nombre  quelques  années  de  vie,  n'est  pasi 
gr&ce  à  Dieu,  un  juge  infaillible  ;  le  plus  souvent  il  n'est  pas  mémo 
un  juge.  Plus  préoccupé  de  l'agrément  que  de  la  tèrité,  re(4eP- 
chant  ce  qui  l'amuso  et  nog  ce  qui  Tinstruit,  il  n'a  guère  pour  règle 
que  les  caprices  de  l'heure  présente.  Et  de  lecteurs  sérieucc  d 
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peine  un  petit  nombre  empêchent  les  écrivaina  solides  de  s'exi- 
ler dêâDitivement  de  la  république  des  lettres. 

M.  Biéchy,  maintenant  professeur  de  philosophie  à  l'Université 
catholique  de  Lyon,  fait  partie  de  ce  gronpe  d'écrivains  qui  ont  le 
courage  et  le  mérite  de  braver  la  légèreté  du  public.  Il  a  longtemps 
fréquenté  le  prince  des  philosophes  ;  les  écrits  d'Ariatote  ont  été 
l'une  de  ses  principales  études.  Dans  ce  commerce  fortifiant,  il  a 
contracté  l'horreur  de  la  phrase  et  l'amoar  de  la  vérité  sans  pa- 
rure. De  là,  un  style  bref,  précis,  rigoureux,  mais  d'une  correc- 
tion un  pea  sècfae  et  froide,  qaoique  toujours  élégante.  Un  sujettel 
que  riaduclion  traité  de  la  sorte  aurait  exercé  un  attrait  puissant 
sur  les  esprits  an  dix-septième  siècle;  de  nos  jours,  il  devait  pro- 
duire un  effet  difl^érent.  L'œuvre  de  M.  Biéchj  méritait  un  tout 
autre  accueil.  Familière  aux  savants,  elle  aurait  rendu  les  servi- 
ces les  plus  importants  à  la  science  et  à  la  société. 

Les  sciences  naturelles  sont  la  grande  préoccupation  de  notre 
époque  ;  elles  en  sont  aussi  le  grand  danger.  La  nature  ne  cache 
pas  des  pièges  à  ceax  qui  l'étudlent,  mais  l'abus  des  méthodes  em- 
ployées dans  cette  étude  peut  avoir  des  conséquences  désastreuses. 
Le  matérialisme  et  l'athéisme,  qui  maintanant  souillent  les  tra- 
vaux de  presque  tous  nos  savants,  n'ont  pas  d'antre  origine.  C'est 
l'usage  maladroit,  aveugle  de  l'induction,  qui  engendre  tes  maté- 
.  rialistes  et  les  athées.  Il  est  donc  d'une  souveraine  importance  de 
soumettre  l'indaction  à  un  examen  sérienx  et  approfondi,  afin  d'en 
déterminer  la  portée^  la  valeur  et  l'emploi  légitime  ;  car  il  n'est 
pas  de  faculté  de  l'esprit  humain  qui  bien  réglée  conduise  an  mal. 
Nous  ignorons  si  d'autres  philosophes  ont  tenté  une  entreprise 
aussi  digne  d'éloges  ;  mais  nons  crt^ns  qu'il  était  difficile  d'y 
mieux  réussir  que  ne  l'a  fait  le  professeur  si  distingué  de  notre 
Université  lyonnaise. 

Avec  une  patience  qui  n'a  d'égale  que  sa  pénétration,  M.  Biédiy 
résout  l'induction  dans  ses  éléments,  en  éprouve  les  parties  consti- 
tutives, reconstruit  cet  instrument  de  l'intelligence  et  en  mesure 
la  force  par  plusieurs  essais  d'application.  Voici  en  résumé  ce 
qu'il  trouve.  L'induction,  comme  du  reste  les  autres  opérations  de 
l'esprit  humain,  se  développe  au  sein  de  principes  absolus,  univer- 
sels et  nécessaires,  d'où  elle  tire  toute  sa  valeur  et  toute  son  effi- 
cacité. Ce  sont  les  principes  :  de  causalité ,  de  substance,  des  lois, 
de  l'ordre  général,  des  causes  finales,  de  l'ordre  universel.  Suppri- 
mez ces  bases  de  l'induction,  immédiatement  la  science  s'ècronlf 
et  va  se  perdre  dans  le  néant;  ce  n'est  plus  que  par  une  inconsé- 
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quence  grossière  que  les  savajits  accordent  quelque  prix  aux  ré- 
sultats de  leurs  études.  Mais,  les' principes  restant  à  leur  place, 
la  science  reprend  la  sienne,  au-dessus  du  scepticisme,  au-dessus  du 
matérialisme  etde  l'athéisme;  elle  reproduit  nécessairement  dans 
l'intelligence  le  bel  ordre  qui  constitue  l'ensemble  des  choses  et 
dont  les  trois  termes  principaux  sont  la  matière,  l'esprit  et  Dieu. 
Les  principes  de  l'induction  sont  sa  substance,  sa  vie;  ils  n'en  sont 
pas  l'organisation,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Sa  manière  de  procéder 
comprend  comme  trois  degrés:  son  point  de  départ  est  la  consta- 
tation d'un  phénomène  par  les  sens  ou  par  la  conscience  ;  recher- 
cher la  cause  du  phénomène  est  son  second  pas  ;  le  troisième  est  la 
détermination  de  la  loi  suivie  par  cette  cause.  Des  règles  sages 
empêchent  l'esprit  de  s'égarer  dans  ce  triple  mouvement.  La  con- 
naissance scientifique  du  phénomène  en  est  le  dernier  fruit.  Une 
science  naturelle  n'est  pas  autre  chose  qu'une  série  de  connais- 
sances scientifiques  organisées  suivant  l'ordre  même  des  choses. 

Cette  analyse  de  l'induction  n'est  pas,  dans  le  livre  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  une  simple  et  aride  exposition  de  procédés 
logiques  :  c'est  une  étude  large  et  profonde  de  l'esprit  humain. 
Une  considération  ressort  particulièrement  de  ce  savant  travail, 
nous  en  avons  été  frappé,  la  voici  :  l'homme  porte  dans  les  princi- 
pes de  son  intelligence,  et  comme  en  germe,  les  traits  essentiels  de 
ce  qui  est  ;  la  science  met  en  pleine  évidence  dans  son  esprit  celte 
image  d'abord  confuse,  invisible  et  cependant  réelle.  L'existence 
et  l'intelligence  sont  les  deux  termes  d'una  harmonie  merveilleuse, 
et  cette  harmonie  est  le  signe  le  plus  éclatant  de  Celui  qui  est  le 
principe  des  principes  et  l'origine  de  tonte  existence. 

L'ouvrage  de  M.  Biéctiy  renferme  bien  d'autres  trésors.  Mais 
ces  trésors  ne  sont  pas  sans  quelque  rouille.  Cette  rouille,  d'ail- 
leurs assez  légère,  s'explique  sans  peine  ;  elle  est  la  marque  du 
rationalisme  que  l'enseignement  de  Cousin  a  trop  souvent  impri- 
mée sur  les  esprits  les  plus  droits  dans  le  corps  enseignant  offi- 
ciel. Ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  la  manière  dont  M.  Biéchj  a 
retrouvé  toute  la  limpidité  de  son  intelligence  ;  M.  Taine  lui-même 
en  est  la  cause  involontaire.  Lisant  le  gros  ouvrage  que  ce  littéra- 
leur  a  écrit  sur  la  philosophie,  notre  philosophe  arrive  à  cet  en- 
droit où  l'àme  est  donnée  comme  un  composé  de  phénomènes  si- 
multanés et  successife.  L'absurdité  choquante  de  celte  proposi- 
tion le  révolte  ;  il  ferme  le  livre  en  disant  :  «  Je  ne  puis  que 
m'approcher  de  la  vérilè  en  m' éloignant  le  plus  possible  de  telles 
doctrines.  »  Alors  il  tombe  à  genoux,  récite  le  Pa/er  et  d'autres 
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prières  consacrées  par  l'Ëg^se  :  la  lumière  était  faite.  -  M.  Taine, 
prédicateur  et  prédicateur  efficace,  c'est  assurément  un  des  mira- 
cle? du  xix"  siècle. 

Le  livre  de  l'Induction  a  été  composé,  non  pas  dans  un  esprit 
hostile  à  la  révélation,  cet  esprit  n'a  jamais  existé  chez  l'auteur, 
mais  dans  une  sorte  d'abstraction  inconsciente  des  droits  de  la 
religion.  De  là,  trois  ou  qualre  propositions  qui  ont  besoin  d'un 
correctif  pour  être  rigoureusement  vraies.  Ce  correctif,  nous  le  sa- 
vons, ne  se  fera  point  désirer  dans  une  édition  nouvelle.  11  est  dit 
(p.  127)  que«  la  loi  physique  n'admet  jamais  d'exception.»  Le  cor- 
rectif nécessaire  ici  doit  tomber  sur  la  négation  de  l'exception, 
laquelle  renferme  en  germe  tout  le  rationalisme.  Un  mot  corrige 
tout,  car  il  suffit  de  dire,  pour  être  pleinement  dans  la  vérité, 
«  n'admet  jamais  d'exception  naturelle.  »  Ailleurs  la  raison  est 
donnée  comme  la  soutce  exclusive  de  toute  religion.  Elle  est  ap- 
pelée même  a  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  ».  C'est  un  écho  de  Cousiu.  Ici  encore,  il  £ant  dire  :  «  La 
raison  est  la  source  exclusive  de  toute  religion  naturelle,  n  La 
religion  surnaturelle  devenue,  par  une  volonté  positive  de  Dieu,  la 
seule  que  l'homme  puisse  et  doive  embrasser,  est  supérieure  à  la 
raison  de  l'homme  autant  que  Dieu  est  supérieur  à  la  création. 

Les  passages  que  nous  venons  de  relever,  malgré  la  gravité  de 
l'erreur  que  l'écrivain  y  a  involontairement  enfermée  et  qu'il 
i:ondamne  tout  le  premier,  ces  passages  sont,  dans  le  livre,  des  ac 
cidents  fâcheux;  mais  l'erreur  n'atteint  pas  le  fond  même  des  doc- 
trines, la  thèse  garde  toute  sa  valeur.  Après  avoir  signalé  les 
points  défectueux,  noua  continuons  à  penser  que  le  livre  de 
M.  Biéchy,  très  remarquable,  unique  en  son  genre,  est  digne  de 
l'attention  de  tout  penseur  sérieux.  .J.  de  Boi4niot. 

LES  JESUITES  ET  LA  LIBERTÉ  RELIGIEUSE  S0U3  LA  RESTAURATION 
par  Antonio   Lirac.  Paris,  Palmé,  1ST9,  in-lS.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  n'a  pas  craint,  dans  un 
temps  de  r<jpui>lique,  d'eu  appeler  k  un  gouvernement  monar- 
chique pour  légitimer  ses  projets  de  despotisme.  Il  est  utile  de 
faire  voir  quels  étaient  les  acteurs  de  la  pièce  qui  se  joua  sous  la 
Restauration,  afin  de  mieux  mettre  en  évidence  les  points  de  con- 
tact qu'ont  avec  eux  les  hommes  politiques  qui  aujourd'hui  mar- 
chent sur  leurs  traces. 

Il  y  a  cinquante  ans,  ces  «  acharnés  ennemis  des  prêtres  et  des 
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peligieui  étaient  ce  qu'ils  sont  i  l'heure  qu'il  est.  Assemblage 
disparate  et  incoliérent  de  tout  ce  que  nos  bouleversements  poli- 
tiques aTaieot  fait  mouter  des  bas-fonds  de  la  société  à  la  surface, 
le  parti  prêtrophobe  révérait  comme  ses  chefs  quelques  vieux  ré- 
gicides échappés  à  la  gaiUotine,  des  apostats  irrités  contre  l'Église 
qu'ils  avaient  trahie,  de  fiarouches  ennemis  des  tyrans,  devenus 
plats  valets  du  pouvoir,  quel  qu'il  (ht,  pourvu  qu'il  leur  donnât 
de  l'argent  et  des  places  et  les  fit  préfets  de  l'empire  ou  pairs  de 
France  par  la  grâce  du  roi.  Venaient  ensuite  les  béats  admirateurs 
de  la  Révolution  et  des  immortelles  conquêtes,  bourgeois  infatués 
d'eux-mêmes  dont  Joseph  Prudhomme  restera  le  type  immortel  ; 
puis,  gens  timides  et  toujours  inquiets,  les  conservateurs  dans  le 
mauvais  sens  du  mot,  disposés,  pour  ménager  leurs  petits  intérêts, 
à  sacrifier  le  reste,  avant  tout  la  religion  dont  ils  n'usaient  guère, 
les  prêtres  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et  les  jésuites  dont  ils  avaient 
horreur,  sans  savoir  pourquoi.  »  Ces  portraits  sont  encore,  hélas  ! 
vivants  d'actualité. 

C'était  devant  ce  «  docile  troupeau  marchant  sous  la  houlette 
des  héros  de  la  presse  et  de  la  parole  »,  quo  la  question  de  la 
liberté  de  l'enseignement  religieux  allait  être  portée.  Mais,  plus 
avisés  peut-être  que  de  nos  jours,  les  faux  libéraux  sentaient  le 
besoin  de  ménager  leurs  coups,  de  ne  pas  pousser  k  fond  leur  pre- 
mière attaque  :  l'Église  était  bien  l'objectif  de  leur  haine;  mais, 
pour  mieux  la  frapper,  ils  semblèrent  n'en  vouloir  qu'aux  avant- 
postes.  Us  y  trouvaient  les  jésuites,  comme  leurs  devanciers  les 
avaient  trouvés  au  siècle  précédent.  Otier^e  aux  jésuites  !  et  vive 
le  roi!  vive  la  charte!  tel  fut  leur  cri  de  ralliement  et  la  devise 
inscrite  sur  leur  drapeau.  Un  secours  leur  vint  d'où  ils  ne  le  pou- 
vaient attendre.  Un  chrétien  gâté  de  jansénisme  et  de  gallicanisme, 
un  royaliste  à  couleurs  changeantes,  mais  qui  passait  pour  être 
et  bon  chrétien  et  bon  royaliste,  François-Dominique  de  Reynaud, 
comte  de  Montlosier,  poussé  par  ses  préventions  de  vieux  parle- 
mentaire et  ses  rancunes  de  courtisan  méconnu,  se  chargea  d'en- 
gager la  lutte.  Il  s'y  jeta,  c'est  justice  de  le  reconnaître,  avec 
une  fougue  de  jeune  homme.  M.  Antonin  Lirac  nous  donne  de 
lui  une  photographie  bien  curieuse  i  étudier.  Le  feu  mis  à  ia 
mèche,  la  traînée  de  poudre  était  prête,  l'incendie  se  propagea, 
l'explosion  se  fît  sans  peine ,  l'Église  fut  frappée,  les  jésuites 
payèrent  pour  elle.  La  pièce  était  jouée  et  les  auteurs  se  frottè- 
rent les  mains,  en  riant  sous  cape  de  la  faute  commise  si  fa- 
cilement par  leurs  adversaires  ou  leurs  dupes. 
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Il  est  triste  de  suivre  toutes  les  péripéties  de  cette  affaire. 
M.  Antonin  Lirac,  avec  one  parfaits  connaissance  da  sujet,  nous 
initie,  dans  un- récit  animé,  aux  manœuvres  perfides  du  parti  qui 
marchait  au  renversement  de  la  monarchie  des  Bourbons,  toot  en 
simulant  pour  elle  un  attachement  désintéressé.  Tout  ce  que  l'es- 
prit humain  peut  trouver  en  ses  plus  obscure  recoins  de  hâne,  de 
déloyauté,  de  mauvaises  passions ,  fut  mis  en  œuvre  et  esploUè 
avec  une  honteuse  habileté.  D'antre  part ,  le  gouvernemaot  royal , 
frappé  d'une  sorte  d'aveuglement ,  marchait  à  l'abîme  qu'il 
se  figurait  éviter  par  le  sacriSce  de  ses  plus  fidèles  appuis.  Lorsque 
ie  Mémoire  à  consulter,  lorsque  la  Dénonciation  et  la  PéUiion 
de  Montlosier  eurent  dévoilé  tout  le  secret  da  libéralisme,  bien  des 
voix  généreuses  s'élevèrent  pour  réduire  à  néant  cet  Âchafaad^e 
de  stnpides  calomnies  et  faire  voir  le  ridicule  de  ces  prétendus 
dangers  qu'on  signalait  au  pouvoir.  A  la  tribnne  de  la  haute 
cbambre  comme  dans  la  presse  honnâte,  les  protestations  les  plus 
énergiques  opposèrent  aux  accusations  les  plus  sol^inele  démentis. 
Bien  n'y  fit  :  les  ministres  du  roi,  persuadés  que  le  salut  de  lIÉtat 
demandait  impérieusement  qu'on  bâilloDn&t  l'Église,  entraînèrent 
Charles  X  de  faiblesses  en  faiblesses.  Devant  les  spectres  de  Mont- 
rouge  et  de  Saint-Acheul,  des  missionnaires  et  des  congr^aniates, 
des  jésuites  et  du  parti  prêtre,  spectres  évoqués  par  les  journaux 
à  la  solde  des  sociétés  secrètes  avec  toutes  les  ressources  de  la 
fantasmagorie,  Charles  X  hésita  quelque  temps  dans  sa  conscience 
d'honnête  homme.  Des  ministres  énergiques  auraient  mis  un  terme 
à  ses  tergiversations  et  refusé  jusqu'au  bout  de  contre-aigner  les 
ordonnances  de  juin  1828.  M*"'  Feutrier,  chargé  des  affaires  ec- 
clésiastiques, lutta  quelque  temps  contre  son  prince,  mais,  vaincu 
par  ses  instances,  il  s;  crut  devoir  se  sacrifier  pour  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  service  du  roi,  et  s'exposer  à  tout  ce  qui  est  arrivé 
et  qu'il  prévoyait  très  bien.  • 

Mais  ce  n'était  pas  assez  :  il  fiillait  à  M"  de  Beauvais  uae  sorte 
de  bill  d'indemnité  pour  sa  faiblesse.  L'épisoopat  entier  s'était  sou- 
levé contrôles  ordonnances,  qui  frappaient  l'enseignemeat  reli- 
gieux et  entravaient  le  recrutement  du  clergé.  On  voulut  faire 
(aire  les  voix  de  l'épiscopatet  demander  à  Rome  de  se  prononcer 
dans  ces  graves  circonstances.  M.  Antonin  Lirac  expose  avec  clarté 
les  manœuvres  qui  furent  tentées  auprès  de  Léon  Xll.  On  en  vint 
jusqu'à  prêter  au  souverain  Pontife  un  langage  qu'il  n'avait  pu 
tenu  ;  à  ses  recommandations  communiquées  par  le  cardinal 
j^rnetli ,  on  donna  une  int«rprétation  plus  qa'arbitrsirB  ;  mais 
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les  itéqaes  ne  prirent  pas  le  change,  a  Le  temps  éclaircirale  mys- 
tire  i>,  ornait  alors  le  curé  de  Qenàve.  Cette  lumière  se  fit  vingt 
ans  plus  tard,  qaand  fut  publiée  la  note  du  secrétaire  d'Etat  ainsi 
conçue  :  <t  Sa  Sainteté,  confiante  d'un  côté  en  la  haute  piété  du 
Fils  aîné  de  l'Eglise,  et  persuadée  de  l'autre  du  dévouement  sans 
réserve  des  évoques  de  France  envers  Sa  Majesté,  et  de  leur  amour 
pour  la  paix  et  tout  autre  véritable  intérêt  de  notre  sainte  Église, 
ne  sait  pas  prévoir  que  des  circonstances  malheureuses  puissent 
l'obliger  à  rompre  un  silence  si  conforme  aux  vœux  de  Sa  Majesté 
Ipte  chrétienne  ;  mais  si  ce  malhaur  arrivait,  j'ose  répondre  que  le 
Saint*Pére  ne  s'adresserait  assurément  à  personne  sans  avoir  au- 
paravant indiqué  à  Sa  Majesté  la  nouvelle  position  que  son  devoir 
sacré  pourrait  lui  avoir  marquée,  et  il  n'oubliera  jamais  tout  ce 
qu'il  doit  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  en  France  et 
h  la  dignité  da  trôoe  de  saint  Louis.  » 

Les  évêques  eurent-ils  si  grand  tort  de  ne  pas  croire  à  l'appro- 
batioadn  Pape  donnée,  disait-on,  aux  Ordonnances?  Cette  note  du 
cardinal  Bernetti  prouve  qu'ils  ont  eu  raison.  Aussi  restèrent-ils 
fermes  dans  leur  ligno  de  conduite^  et  s'ils  se  soumirent,  en  faisant 
observer  les  Ordonnances  dans  leurs  diocèses,  ce  fut  sans  souscrire 
&  l'injuste  arrêt  qui  frappait  les  jésuites,  mais  uniquement  «  pour 
sanver,  avec  leurs  petits  séminaires,  l'espérance  du  sacerdoce  et 
de  l'Églifle.  »  Quant  ani  jésuites,  dont  quatre  pétitions  déposées  à 
la  Chambre  des  députés,  entre  autres  celle  d'un  transfuge,  Marcel 
de  la  Rocbe-Ârnaud ,  demandaient  l'expulsion  pure  et  simple,  ils 
furent  eno<ure  une  fois  sacrifiés,  non  plus  seulement  dans  l'exercice 
de  l'enseignement,  mais  dans  leur  existence  mèine.  Les  voix  élo- 
quentesde  MM.  de  Conny,  de  Sainte-Marie  et  autres  ne  parvinrent 
pas  à  éclairer  le  gouvernement.  On  vit  alors  combien  était  vaine 
cette  puissance  occulte  qu'on  prêtait  aux  victimes,  combien  étaient 
ridicules  ces  bruits  d'armées  rassemblées  dans  des  souterrains  et 
de  soldats  exercés  par  avance  pour  renverser  le  trône  ou  l'asservir. 
Les  jésuites,  comme  en  1763,  se  turent  et  se  dispersèrent  ;  mais, 
deux  ans  plus  tard,  la  royauté  des  Bourbons  comprit  enfin  dans 
quel  camp  se  bvnvaient  ses  véritables  ennemis. 

M.  Antonîn  Lirac  a  enrichi  son  livre  de  pièces  justificatives  très 
importantes  :  le  Rapport  au  roi  du  28  mai  1828,  avec  l'indication 
des  falsifications  de  ce  rapport  qu'offre  l'Exposé  des  motifs  du 
projet  de  la  loi  Ferry;  des  observations  sur  le  Rapport  de 
M.  Portalis,  au  sujet  de  la  pétition  Montlosier;  puis  des  extraits 
de  quelques  brochures  de  M.  de  Bellemare,  de  M^  Tarin,  du  comte 
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de  Mérode,  de  M.  Henri  de  Bonald,  et  le  Rapport  de  M.  Berryer 
sur  les  ordonnances  du  16  juin.  —  Ces  pièces  sont  à  lire,  presque 
autant  que  le  livre  lui-même  ;  on  y  trouvera  des  arguments  qui, 
pour  avoir  eu  leur  actualité  il  y  a  cinquante  ans,  ne  l'ont  pas  perdue 
de  nos  jours.  C.  Sommervoqel. 


SUIS-JE  FRANÇAIS»  EXAMEN  DE  CONSCTKNCB  D'UN  JEàUITB.  par  le  P. 
Obobûes  Lonqbaïk,  s.  J.  Paris,  Dentu,  1899,  in-12,  pp.  —  Prii:  i  fr 

Si,  pour  être  Français,  il  suffisait  de  savoir  Âcriresa  langue,  nul 
ne  la.  serait  plus  que  l'auteur  de  cette  brochure.  Nos  lecteurs  ont 
pu  en  juger  par  la  première  partie  de  cet  Easamen  d^  conscience 
que  nous  avons  publiée.  Le  P.  Longhaye  y  examinait,  avec  calme  et 
logique,  si  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  avait  le  droit 
de  refuser  aux  jésuites  la  qualité  de  Français,  sous  ce  faux  {«"é  - 
texte  qu'ils  appartiennent  à  un  ordre  essentiellement  étranger. 
M.  Jules  Ferry  peut-il  avec  plus  de  raison  nous  accuser  de  diviser 
la  France,  de  faire  une  seconde  France,  d'empêcher,  par  conséquent, 
l'union  si  désirée  de  tous  les  enfants  de  notre  chère  patrie?  Non, 
répond  l'auteur  :  ce  n'est  pas  nous  qui  créons  une  seconde  France  ; 
c'est,  bien  au  contraire,  le  radicalisme  qui  a  opéré  cette  désunion 
dont  nous  subissons  les  tristes  conséquences.  La  vraie  France,  celle 
que  nous  aimons,  celle  à  qui  nous  consacrons  toute  notre  vie,  pour 
qui  nous  élevons  des  générations  pleines  de  patriotisme  et  de  bonne 
foi,  cette  vraie  France,  c'est  celle  de  nos  ancêtres,  celle  de  nos  gloi- 
res les  plus  pures.  S'il  en  est  une  autre,  il  ne  faut  pas  remonter  bien 
haut  pour  en  trouver  l'origine  :  née  d'hier,  elle  n'a  encore  si  peu 
vécu  que  pour  marquer  les  quelques  heures  de  son  existence  par  la 
destruction  d'un  passé  plusieurs  fois,  séculaire,  par  le  reniement  de 
toutes  DOS  traditions,  par  l'apostasie  de  toutes  les  croyances  reli- 
gieuses et  sociales.  Non,  nous  n'élevons  pas  une  seconde  France, 
nous  conservons  la  véritable  et  nous  y  travaillerons  tant  que  Dieu 
nous  laissera  la  force  du  corps  et  la  vigueur  de  l'âme,  tant  qu'il  ne 
permettra  pas  aux  enfants  dénaturés  de  notre  patrie  de  prévaloir 
contre  ses  enfants  tes  plus  dévoués.  Nous  ne  sommes  pas  seuls  ai 
isolés  dans  cette  lutte  :  tous  les  conservateurs  —  et  ils  nous  le  prou- 
vent bien  —  visent  au  même  but  que  nous.  Que  nos  lecteurs  ré- 
pandent l'écrit  du  P.  Longhaye  :  puisse  ce  cri,  qui  sorL  d'une  con- 
science loyale,  justement  imlignée  de  calomnieuses  accusations,  se 
taire  partout  entendre  ut  détruire  cheK  plusieurs  des  préjugés, 
fruits  de  l'irréflexion!  C.  Somhervogbi.. 
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LES  PBMHBS  ET  LSS  BÉATES  DE   LA  BAUTE-LOIHE  vungéei  <lei  fauwei 
'•U^lion»  d«  U.  Ferr;  daai  lu  téaaee  da  17  marq   1819,  on  valeur  des  docu- 
menta aflicieli  de  U.  le  miuislre  de  l'instruction  publique.  Le   Pu;,  Frejdier, 
18:9,  in-12,  vii:-6l  pages.  Priï  2j  centimes;  1-  cent.  20  fr.  franco. 

Notts  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  connaUre  à  nos  lecteurs 
cette  brochure  vengeresse  ;  toute  la  presse  conservatrice  en  a  re- 
tenti. Disons  seulement  qu'elle  donne  un  exemple  à  suivre.  Que 
tous  les  amis  de  la  vérité  et  du  bon  droit  soient  attentifs  aux 
calomnies  qui  plenveot  sur  nos  institutions  saintes  et  qu'ils  y  ré- 
pondent par  des  informations  sûres  et  des  faits  positifs;  la  religion 
catholique  y  gagnera  d'être  mieux  connue.  Ces  humbles  vierges  du 
Velay  qai  cachaient  avec  soin  lenrs  œuvres  si  belles  sont  mainte- 
tenant  devenues,  grâce  aux  attaques  dirigées  contre  elles,  un  objet 
d'admiration  pour  toute  la  France,  F.  0. 

L'INSTttUCTlON  PRIMAIRE  LAiyUE,  GRATUITE,  OBLIGATOIRE,  ce  qu'elle 
est  de  DOi  jours,  es  qu'on  Tent  en  faire  (analfca  de  qnelquM  pablJcations  rdcen1u)> 
pnr  le  comte  Douaus.  Bourg,  18TB,  in-S,  is  pages. 

Cette  courte  et  lumineuse  brochure  renferme  sur  l'état  de  l'ins- 
truction primaire  en  France,  avant  «t  depuis  la  Révolution,  des 
renseignements  recueillis  dans  une  foule  d'ouvrages.  On  y  prouve, 
pièces  en  mains,  qu'aux  siècles  passés,  grâce  à  la  sollicitude  de 
l'Église,  renseignement  populaire  était  florissant  dans  notre  paya  ; 
que  s'il  y  prospère  aujourd'hui,  nous  le  devons  en  grande  partie 
aux  écoles  congréganistes,  et  que  le  zèle  des  radicaux  pour  rem- 
placer les  Frères  et  les  Sœurs  par  des  instituteurs  laïques  n'est 
inspiré  ni  par  l'amour  pour  l'enfance  ni  par  le  dévouement  pour 
tes  intérêts  de  pays,  mais  par  une  haine  acharnée  contre  la  religion 
catholique.  F.  D. 

ASCÉTISME 

Le  Pater  noster,  est,  sans  aucun  doute,  la  prière  par  excellence, 
puisqu'elle  a  pour  auteur  Notre-Seigneur  lui-même  :  c'est  le  type 
de  toute  prière  ;  à  elle  seule,  elle  renferme  tout  ce  que  nous  devons 
'demander  à  Dieu  ;  en  même  temps,  nous  y  trouvons  indiqués  d'une 
manière  frappante  les  liens  qui  nous  unissent  à  notre  Créateur  e< 
nous  unissent  les  uns  aux  autres.  Il  ne  serait  pas  téméraire  d'af- 
firmer que  bien  des  chrétiens  récitent  celte  prière  sans  en  avoir 
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pénétri  le  sôns,  et  ne  serait-ce  pas  Ssaie  de  la  coupraadr«  que 
plusieurs  ne  sont  pointezaucés  ?  M.  l'abbé  Mabire,  an  traduisant  l'on- 
vrage  qu'un  «cdésiastique  allemand,  le  docteur  l.aanig,  a  composé 
aar  le  J^<rt£r ',oenitrihuera  à  donner  une  intelligence  plus  complète 
de  i'Oraiâon  dominicale.  Ce  eont  des  méditations  vraiment  prati- 
ques et  solides.  Deux  autres  méditations  sur  la  Salutation  avgé- 
lique  termiaeut  oe  volume.  Il  nous  suffit  de  le  sj^aUr  aux  &mes 
pieuses  qui  désirent  une  nourriture  substantielle. 

M.  L'abbé  Audouj,  curé  de  SainterConsoree,  au  diocèse  de  Lyon, 
dont  nous. avons  d^  annoniié  pluaienrs  publieatWDS,  nous  donne 
ua  ouvrage  *  qui  est  du  même  genre  que  celui  du  docterur  Leunig, 
moins  étendu  toutefois  en  ce  qui  regarde  epécialtmant  le  PtUer 
aoster  et  l'Ave  Maria,  mais  contenant,  en  outra,  le  Symboledes 
Apôtres.  De  plus,  oe  ne  sont  pas  des  médilaUons,  mais  une  explï- 
catioo  doctrinale  de  ces  prières  si  usnallds.  L'auleur  de  ce  livre, 
originairement  éerit  en  latin,  an  xvr  ûèele,  était  un  religieux.de 
L'ordre  de  Fontevraut.  Le  pieux  Père  Viexmanoe  (?)  met  àla  portée 
des  plus  simples  ûd^es  ces  minières  qui  ralèvwit.  de  la  tbédogie, 
et  son  traducteur  souhaite,  et  nous  avec  lui,  que  tous  les  chrétiens 
de  tout  âge  aient  entre  les  mains  ce  petit  manuel  si  propre  à  les 
instruire  de  tant  de  ventés  importantes. 

Sous  le  titre  de  Triple  Couronne  d'or^,ÎS..  rabbéûebeney  offre 
û  ia  piété  des  fidèles  une  nouvelle  pratiqua  de  dévotion  envers  le 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  Elle  consiste  à  considérer  et  à  honorer  le 
Sacré-Cœur  dans  les  mystères  de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption 
pt  de  l'Ëncbaristie  :  la  première  couronne  glorifie  sa  paiernité  di- 
vine, la  deuxième  son  sacerdoce,  la  troisième  sa  royauté.  Le  cha- 
pelet oriHuaire  peut  survir  pour  réciter  la  conroiioe  d'or  ;  les  invo- 
catloiis  qui  remplacent  les  Pater,  les  Ave  et  le  Credo  sont  eoricbies 
d'indulgences.  Après  avoir  exposé  cette  dévotion,  M.  l'abbé  De- 
baiiey  explique  les  difierents  mystères  proposés  k  la  méditation  des 
fidèles.  Ce  petit  livre  a  renu  plusieurs  approbations  épiscopales, 
qui  sont  un  encounigeraent  et  une  garantie. 


'  Méditations  sur  le  Pâte.-  m'I--!-  et  fAve  Maria,  ccuDpoaéa»  en  alJemand  par 
-Admo-Prant  Lennig,  camèrifV  leoret  .le  S.  S.  Pie  IX,  ilcairo géoriral  (1«  lla^eoM 
et  dojcn  du  chapitre,  traduites  «n  Traoçaii  par  l'abbé  Mabir«,  chauuiiie  n  vicaire 
t'eiiéral  lioiio.-nirB  de  Bsypiu.  Cnen.  Chitiel;  -  Par  s.  Rnii-liel,  1879,  Îd-IS.  pp.  ni, 
194 

^  7yi  Doctrine  ahriatnna  dans  lei  pHèrcs  gaotidienna,  tvec  approbatioa 
de  l'auLoritd  ecclésiastique.  Lyon,  BrHaj,  18T9,  in-3?,  pp.  iiii-eoe. 

'■>  Ma.iiiel  de  ia  triple  couronne  du  Sacre'-Cœur  de  Jésus,  par  fabbi  DebtDej. 
Ljon.  Josjerand  ;  -  paris,  Vie,  1879,  in-lfl,  pp.  iiV-S3i, 
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;  Cumme  toas  le^  ouvrages  publiés  par  M.  de  Saint-Albio,  la  Mai- 
sonde  Naxarelh^  présente,  ainsi  que  ledit  Mgr  de  liourges,  «  les 
mêmes  caractères  de  distinction  et  de  piété,  de  foi  et  de  patriotisme, 
qu'on  aime  à  retrouver  soue  sa  plume.  »  Ce  sont  douze  méditatioDs 
sur  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  pendant  qu'elle  habita  la  maison  de 
Nazaretïi.  M*'  Freppel  «stime  qu'elles  seront  utiles  à  tous  les  fidè- 
les, mais  particulièrement  «  aux  jeuues  époux  cbrétiens,  auxquels 
elles  rappelleront  leurs  principaux  devoirs  et  donneront  las  plus 
parfaits  modèles  qu'ils  puissent  suivre  pour  les  bien  remplir.  ■»  Ce 
petit  livra  est  eu  quelque  sorte  le  testament  spirituel  de  U.  de  Saint- 
Albin  ;  le  pieux  auteur,  après  l'avoir  terminé,  ne  tarda  pas  à  aller 
recevoir  la  récompenae  d'une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres. 

a  Éclairer,  toucher  les  Âmes  que  la  grâce  sollicite,  mais  surtout 
dans  l'espoir  de  soutenir,  de  fortifier  celles  que  Dieu  travailla  à 
s'attacher  plus  étroitement  et  qu'il  veut  mener  dans  les  voies  par- 
faited  n  :  voiU  l'intention  de  l'auteur  de  Allons  au  Ciel  '.C'est  vrai- 
ment on  manuel  pour  les  âmes  pieuses.  Solidité  dans  la  doctrine, 
gravité  jusque  dans  l'expression  des  sentiments  les  plus  tendres  et 
les  plus  affectueux,  connaissance  des  besoins  du  cœur,  élévation 
dans  les  pensées,  style  correct  et  marne  élégant  :  telles  sont  les  qua- 
lités qu'on  rencontre  dans  cet  excellent  livre.  La  variété  des 
considérations  et  des  prières  dans  cet  ouvrage  est  ijimense  : 
on  dirait  —  c'est  peut-être  la  réalité  —  que  l'&me  qui  a 
guidé  la  plume  a  passé  par  les  différents  états  intérieurs  qu'elle 
décrit,  connu  tous  les  besoins  qu'elle  détaille,  expérimenté  tous  les 
remèdes  qu'elle  propose,  connu  les  joies  et  les  douleurs  de  la  vie 
spirituelle,  les  douleurs  surtout.  Le  titre  même  de  l'ouvrage  foit 
connaître  quel  sentiment  l'auteur  s'efforce  d'inspirer  au  lecteur  : 
Allons  au  Ciel  !  c'est  la  consolation  dans  l'espérance.  L'épigraphe 
du  livre  l'annonce  dès  la  première  page  :  «  Je  me  suis  réjoui  dans 
la  parole  qui  m'a  été  dite  :  nous  irons  dans  la  maison  duSeigneur.» 
Nous  ne  saurions  assez  recommander  cet  excellent  manuel  qui,,  à 
peine  publié,  se  répand  déjà  parmi  les  personnes  pieuses  :  plusieurs 
membres  de  notrn  épiscopat  l'ont  enrichi  de  lenrs  plus  flatteuses 
approbations. 

Un  des  professeurs  de  noire  jeune  Univerâité  catholique  de  Lyon 

>  La  maùon  de  Nazareth.  Mëditations,  suîviai  chaauaa  de  (iriéres  gAa^rulei  et 
d'aoa  prière  particuliAra  pour  la  Praiiea,  par  Aies,  de  Saim-Albia.  Parii  el  Poi- 
IJeri,  Oudin,   1879,  m-24,  pp.  iii-3££. 

*  AUont  au  oUt.  Hanud  de  l'ami  pieuM.  Paria,  Douoiol,  137^,  io-lS  angiait, 
pp.  X11I.622. 
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vient  de  publier  un«  petite  étude  sur  les  Xertrej  rfe  sainte  Térèse'. 
Il  a  cherché  dans  la  correspondance  si  étendue  de  la  rérormatrice 
du  Garmel  les  traits  principaux  du  portrait  qu'il  trace  de  cette 
grande  sainte.  M.  l'abbé  Condaniin  n'a  pas  eu  la  prétention  d'épuiser 
la  matière  :  il  a  glané  quelques  épis  dans  une  abondante  moissoD, 
et  son  désir  est  que  cette  étude  engage  k  pénétrer  plus  avant  dans  la 
connaissance  d'une  des  plus  belles  âmes  qu'ait  enfantées  l'Église. 

Nicolas  Ëschius,  le  saint  prêtre  qui,  parmi  les  élèves  de  sa  mo- 
deste école,  compta  leB.  PierraCanisiusetLaurentSuriBs,  a  com- 
posé en  allemand  sous  forme  A'Eœercicei  spirituels  *  on  livre 
rempli  de  conseils  adressés  aux  âmes  pieuses  et  destinés  ii  les  gni- 
der  dans  la  voie  du  salut  et  delà  perfection.  H.  l'abbé  Gapp  nenons 
en  donne  pas  une  simple  traduction  ;  il  a  modifié  l'ouvrage  original 
en  traduisant  les  conseils  du  pieux  Eschius  en  formules  de  prières, 
dans  la  pensée  qu'on  y  trouverait  ainsi  plus  de  facilité  et  d'attrait. 
L'auteur  parcourt  suecesaivement  les  trois  voies  intérieures  :  la 
voie  pui^live,  la  voie  illuminative  et  la  voie  unitive  :  la  connais- 
sance de  Dieu,  la  connaissanceda  soi  -même,  la  pénitence  qui  purifie, 
la  mortification  qui  expie;  • —  la  réforme  des  facultés  de  l'Ame,  la 
suppression  des  obstacles  à  l'union  avec  Dieu,  la  conformité  avec 
Jésus  soufFirant,  le  renoncement  aux  choses  créées,  l'amour  du  pro- 
chain ;  —  l'union  à  Dieu  par  les  exercices  du  détachement,  de  l'obla- 
tion,  de  la  demande  :  t^les  sont  les  matières  traitées  avec  solidité 
dans  les  dix-neuf  entretiene  dont  se  compose  ce  petit  livre. 

Le  P.  Francis  Nepveu  est  ne  auteur  ascétique  justement  estimé  ; 
il  a  écrit  une  douzaine  d'ouvrages,  méditations  et  retraites,  qui  ont 
eu  au  siècle  dernier  une  vogue  considérable  ;  de  nos  jours  on  les 
réimprime  et  ils  ont  été  presque  tons  traduits  en  différentes  lan- 
gues. Nous  annonçons  la  nouvelle  édition  de  sa  Retraite  spiri- 
tuelle^, pour  les  personnes  religieuses  et  pour  celles  qui  aspirent 
à  la  perfection.  Elle  est  tout  empreinte  de  l'esprit  des  Exercices  de 
de  saint  Ignace  :  son  but  spécial  est  de  montrer  combien  il  importe 
aux  religieux  de  se  donner  tout  à  Dieu  et  sans  la  moindre  réserve. 

t  Étude  tur  l«*  Utiret  de  tainte  Térèse  âe  Jésus,  par  l'abbé  Jam^s  Condamin. 
L;Qn,  Imprimerie  ijatholiqo»,  1879,  Îd-IÎ,    pp.  114. 

*  Lcf  exercices  tpirittuts  de  Nicatae  Eschivi,  pr^Eentis  laoi  une  ferme  dos- 
Telle,  par  l'abbd  J.  Oapp,  aTac  approbaliOD  de  Mgr  I  jv^iie  de  Strasbourg,  8'  édil. 
LvoD,  Vitte  et  Lutrin,  U77,  in-lS,  pp.  192. 

*  Retraite  spirituelle  pour  les  personnes  religievjies,  par  le  R.  P.  Nepvea, 
S  J.  NouTelle  Wition.  Pari«,  T»ranne«,  1819,  iii-16,  pp.  340. 
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8.  Gosaultsara  dans  la  condamaation  de  Baïvi —  QuaIs  ont  été 
les  consnltears  dans  la  condamnation  de  Buus  en  1568? 

9.  Traité  des  lois,  de  Saarez —  Où  et  à  quelle  époque  Soarez 
«■t-il  composé  le  Traité  des  lois  f 

10.  La  deraière  iollpae  de  soleil.  —  Dans  l'éclïpse  de  aolôil  ob- 
servée récemment  en  Amérique,  la  ligne  centrale  pareonrue  par 
l'ombre  snr  le  globe  a  été  différente  de  ce  qu'annonçaient  les  prévi- 
sions. Quel  a  été  l'écart  maximum? 

11.  Les  BéoheresseB.  —  Les  grandes  sécheresses  de  la  Chine  et 
de  l'Inde  ont  dû  être  le  résultat  de  perturbations  constantes  dans 
les  courants  atmosphériques  :  quelles  ont  été  ces  perturbations? 

12.  Vierges  noins.  —  On  sait  qu'il  existe  d'aoûennes  statues  et 
des  peintures  qui  représentent  la  sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
avec  la  figure  notre.  Quelle  est  l'origine  lie  ces  représentation?, 
surtout  des  peintures?  Cette  question  a-t-elle  été  l'objet  d'un  tra- 
vail spécial? 

13.  Origine  de  la  faune  des  îles.  — Comment  les  îles  perdues 
au  milieu  des  mers  ont-elles  pu  se  peupler  d'une  fanne  nombreuse 
et  variéet —  Ces  divers  animaux  sont-ils  les  descendants  des  types 
reproducteurs  conservés  par  Dieu  dans  l'arche  de  Noéî  —  Ont  ils 
été  l'objet  d'une  création  postérieure  et  spéciale  que  semble  exclure 
le  sens  des  versets  2  et  3  du  chapitre  tt  de  la  Genèse? 

RÉPONSES 

S«ui<  ttMORlvH  di  ulnt  nwaas  (III,  640.  —  Qnest.  1).  —  Le  pre- 
miar  Gommentair*  aar  la  Somme  qui  ait  éli  imprimé  est  celai  de  Caje- 
tan  (Thomas  de  Vio),  dont  la  première  partie  fat  publiée  «n  1&07,  sui- 
vant le  P.  Echard.  Dee  commentaires  raslës  manuscrits  ont  dO  précéder. 
Cependant,  vers  le  mi  lien  du  xt*  siècle,  le  «  priaoe  des  thomistei  ». 
■  comme  on  a  appelé  Oapreolus  de  Rodez  (nopt  ra  1444),  preeait  encore 
pour  texte  de  son  enseignement,  non  la  Somme,  mais  le  livre  des  Sen- 
tences de  Pierre  Lombard.  Ce  n'est  qira  vers  le  milieu  du  xvr  Bïécle, 
Crâce  sartout  à  l'éclat  de  l'enBâignâitient  da  professeur  dominicain 
François  de  Victoria  (mort  en  1546)  et  de  ses  succeaseurs  à  Salaman- 
que,  que  saint  Thomas  remplace  décidément  Pierre  Lombard  dans  les 
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ëcol«a  théolo^qass.  Et  enoore  du  prof«aaeDra  célèbreB,  mâma  de  l'or- 
dra  de  saint  Domioiqnfl,  comme  Domiuiqne  Soto  et  Barthélémy  Le- 
desma,  restent  fldèlei  aa  Urre  des  Sentences  jnsqae  dans  la  seconda 
moitié  du  zvi)  sXoI^.         '  '       -  .    i 

De  la  lettre  r  dans  qselqHsi  mots  frufals  (ITI,  719.  —  Qnest.  7).  — 
Noua  recevons  trois  réponses  à  cette  question;  comme  elles  sont  à  pm 
prâs  âquivalentes,  nous  allons  les  r^nmer. 

«  La  phonétique  frangaiee,  dit  notre  oorraspondant  A,  n'admet  pas 
qne  la  lettre  t  soit  immédiatement  suivie  dans  le  mSme  mot  d'ane  antre 
consonne  que  le  t  lui-mSme,  l'A  on  IV.  »  A  oette  râgle  il  ne  troave  que 
trois  exceptions  :  Etna,  Atltu,  atmoêphère;  enoore  ces  trois  mots  ap- 
partiennent^ils  4  la  langne  eeientiâque.  L'objet  de  cette  règle,  d'après 
le  correspondant  Bj  c'est  de  faciliter  la  prononciation,  l'r  se  pronon- 
çant pins  facilemeat  après  \6t  qne  toute  autre  consonne.  De  fait  apdfre, 
titre,  épttre,  chapitre  ont  été  d'abord,  dans  la  Ucgue  romane,  apottlt, 
tiile,  epistle,  chapitle. 

'  L'n  est  soumis  anx  mdmes  permutations  que  VI,  comme  le  montre 
notre  correspondant  C;  «  Diaconus  et  Londinwn,  par  chute  de  la 
voyelle,  ont  appelé  diacne,  que  nous  gardent  des  textes  des  xit*  et 
xiii*  aièclea  (LittréJ,  et  Londne;  d'où  diacre  et  Londres,  Comparez  : 
Lint/oaei,  Langtes ;  oràiaem,  ordte;pampi'iiUi,patnpre;ti/mpaiivm, 
timbre;  eopkiaut,  eoffte.  De  même,  homiaeta  et  ganguiaem  ont  pr(k> 
duit  en  espagnol  hombre  et  langre.  a 

«  Pictavium,  dit  notre  urreapondant  B,  sera  derena  />/cfa(v)itMn. 
Pictatium,  l'r  ■'interealant  ponr  empècfaer  l'hiatus. 

Le  correspondant  C  dit  de  non  cOtë  :  «  Des  trois  noms  de  villes,  Poi- 
tiers,  Chartres  et  Marseille,  le  premier  a  pour  parallôle  Angen,  de 
Andegavum.  Chartret  s'explique  moins  aisément.  Peut-être  faut-il 
passer,  aprâs  la  chute  de  u  dans  Carnutum,  par  la  mét&thëse  Cart- 
num?  Ce  qui  ferait  rentrer  le  cas  dans  la  râgle  générale. 

Maasilia  et  Marteille  n'ont  rien  de  plus  étrange  que  Sarsina  et 
Satsina,  dortum  et  dotntm  également  employés  en  latin,  ni  que  la 
portugais  peitoa,  de  persona.  Faut- il  ajouter  oatifraga  ttvasialettit 
doTenant  orfraie  et  varlett 

Dans  ckartrewie,  de  cartmia,  et  ruttre,  de  r^tsticua,  il  y  a  œ  qu'on 
appelle  nue  lettre  de  renfort.  Le  cas  est  fréquent  :  on  cite  perdicem 
tk perdrix,-  iketaurua  et  trésor;  funda  et  fronde.  Ruite  est  d'ail- 
,  leurs  an  usage  dans  le  vieux  français  at  subsiste  eacore  en  provanfsl.a 
(Of.  Diei,  Bandry,  Bailly,  Braohet,  Ampère.) 

N.  B.  —  Deoz  butes  typographiqnes  déigorent,  dana  la  demièra 
livraison  des  £tuàe»,  la  réponse  à  la  question  4,  tonchant  les  terraint 
de  tédimenl.  Il  fiant  lire  (ligne  6)  aeide  carbonique,  et  (ligne  8)  potu- 
tiiret  eoimiquet. 

ùi  a4r*M  :  C.  SOHMSRVOaSL 
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